Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/revuedeluniversi28v29univ 


REVUE 

DE 

L'UNIVERSITÉ 

DE    BRUXELLES 


7^ 


REVUE 


DE 


L'UNIVERSITE 


DE   BRUXELLES 


VINGT- HUITIÈME    ANNEE 
1922-1923 


BRUXELLES 

SECRÉTARIAT  DE  LA   REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ 
14.   RUE  DES   SOLS 

1923 


AS 


La  Séance  solennelle  de  rentrée 

de  la 

LXXXIX^  année  académique 


C'est  le  lundi  16  octobre,  à  2  h.  1/4,  qu'a  eu  lieu  la  séance  solen- 
nelle de  rentrée,  sous  la  présidence  de  M.  le  bourgmestre  Max, 
ministre  d'Etat,  président  d'honneur  du  Conseil  d'administration  de 
l'Université  libre  de  Bruxelles. 

Nombreuses  étaient  les  personnalités  du  monde  scientifique  et 
pédagogique;  nombreux  étaient  les  étudiants  qui  assistaient  à  cette 
cérémonie. 

En  déclarant  ouverte  la  séance,  M.  Max  s'est  tourné  vers  M.  Léon 
Leclère,  professeur  ordinaire,  pro-recteur  de  l'Université  libre  de 
Bruxelles,  qui,  le  matin  même,  avait  été  invité  par  ^a  Majesté  le  Roi 
des  Belges  à  assumer  les  fonctions  de  ministre  des  Sciences  et 
des  Arts. 

En  une  courte  improvisation  pleine  d'envolée,  M.  Max  a  félicité 
le  nouveau  ministre,  rappelant  ses  qualités  d'homme  et  son  talent 
d'historien.  Il  s'est  plu  à  faire  ressortir  le  dévouement  patriotique 
de  M.  Leclère  pendant  l'occupation  et  de  toute  sa  carrière  à  la  cause 
du  haut  enseignement. 

Il  s'est  déclaré  certain  que  sous  l'égide  d'un  ministre  d'une  telle 
compétence,  les  questions  vitales  de  notre  Etablissement  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  résolues  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
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L'assemblée,  dans  une  interminable  ovation,  a  acclamé  et  l'orateur 
et  celui  à  qui  s'adressaient  ces  paroles  chaleureuses. 

Tous,  diplomates,  hauts  fonctionnaires,  ministres,  professeurs, 
étudiants  et  amis,  acclamèrent  le  ministre  qui  en  une  heure  grave 
acceptait  ces  responsabilités. 

Le  président  donna  ensuite  la  parole  à  M.  le  président  Héger. 


La  Situation  de  l'Université 
pendant  la  LXXXVIIP  année  académique 

PAR 

Paul  HEGER 

Président  du  Conseil  d'Administration  de  l'Université 


Discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée 
le  iô  octobre  1922. 


Messieubs  les  Mlmstres, 
Mes  Chers  Collègues, 
Mesdames,  Messieurs, 

Pendant  l'année  académique  qui  vient  de  se  terminer,  l'Université 
a  été  cruellement  éprouvée  par  la  disparition,  dans  des  circonstances 
parfois  tragiques,  de  plusieurs  de  nos  membres. 

La  série  des  deuils  que  j'ai  le  devoir  de  rappeler  ici  débuts  par  le 
décès  d'un  de  nos  jeunes  agrégés  à  la  Faculté  des  Sciences,  M.  Henri 
Micheels,  et  de  M.  le  D'  Gustave  Tournay,  agrégé  à  la  Faculté  de 
Médecine;  le  11  avril,  mourait  subitement  le  vénérable  président 
honoraire  de  la  Cour  de  cassation,  M.  Jules  Lameere,  membre  de 
notre  Conseil  d'administration;  puis  survinrent,  le  26  mai,  la  mort 
de  notre  grand  concitoyen  Ernest  Solvay;  le  H  juin,  celle  d'Eugène 
Hanssens,  président  de  notre  Faculté  de  Droit;  le  :26  juin,  celle  de 
Son  Altesse  le  prince  de  Monaco,  Docteur  honoris  causa  de  notre 
Faculté  des  Sciences;  le  \il  juillet,  la  mort  de  notre  vice-président 
Paul  Errera;  enfin,  il  y  a  quatre  jours  à  peine,  celle  de  l'un  de  nos 


adiiiinislrateurs  les  plus  dévoués,  Emile  Tassel.  Vous  voyez  combien 
elle  est  longue  et  douloureuse  la  liste  de  nos  deuils  ! 

Jules  Lameere  était  membre  de  notre  Conseil  depuis  plus  de  quinze 
ans;  son  grand  âge  faisait  de  lui  le  gardien  de  nos  traditions  les  plus 
chères;  nous  aimons  à  nous  souvenir,  en  pensant  à  lui,  non  seule- 
ment de  ses  grandes  qualités  d'intelligence  et  de  cœur  mais  surtout 
de  la  fermeté  de  son  caractère.  Il  sut  défendre,  en  son  temps,  alors 
qu'il  occupait  une  haute  situation  à  Gand,  l'indépendance  de  la 
magistrature  vis-à-vis  d'une  tentative  d'empiétement  du  pouvoir  poli- 
tique; au  Conseil  de  l'Université,  au  début  de  la  guerre,  sa  voix 
s'éleva  avec  une  mâle  énergie  pour  condamner  toute  complaisance 
vis-à-vis  de  l'ennemi. 

Cette  noble  existence  s'est  éteinte  doucement;  c'est  après  une 
journée  passée  gaîment  à  la  campagne,  en  famille,  et  en  prononçant 
à  l'adresse  des  siens  d'affectueuses  paroles  que  le  vénérable  Président 
est  entré  dans  son  dernier  sommeil. 

La  mort  d'Ernest  Solvay  fut  aussi  brusque  et  tout  aussi  sereine; 
rien  ne  permettait  de  la  prévoir;  la  disparition  de  ce  grand  citoyen 
fut  un  deuil  non  seulement  pour  tous  les  Belges,  mais  pour  l'élite 
intellectuelle  du  monde  entier;  de  tous  les  pays  de  civilisation  affluè- 
rent des  condoléances  adressées  aux  membres  de  la  famille  Solvay 
et  à  notre  Université;  partout  on  a  compris  l'étendue  des  regrets  que 
devait  nous  inspirer  la  perte  d'un  tel  collaborateur. 

Ernest  Solvay  était  un  citoyen  du  monde,  universellement  connu, 
universellement  estimé.  Innombrables  sont  les  applications  de  la 
découverte  due  à  son  génie  inventif;  on  sait  quelle  admirable  téna- 
cité il  mit  à  fonder  son  industrie  et  à  lui  assurer  un  développement 
dont  bénéficièrent,  en  peu  d'années,  toutes  les  nations. 

Les  limites  qui  s'imposent  à  ce  compte  rendu  administratif  ne  me 
permettent  pas  de  rendre  aujourd'hui  à  la  mémoire  d'Ernest  Solvay 
tout  l'hommage  dû  à  une  vie  aussi  remplie  d'oeuvres  utiles;  elle  sera 
retracée  ailleurs  comme  il  convient,  mais  je  voudrais  préciser  ici  les 
rapports  d'Ernest  Solvay  avec  notre  Université,  et  montrer  par  quels 
liens  nous  avons  été  et  nous  lui  resterons  attachés. 

Ernest  Solvay  fut  un  autodidacte;  il  n'est  personne,  dans  notre 
pays,  qui  ne  se  rende  compte  de  l'immense  effort  qu'il  a  réalisé  par 


sa  volonté;  mais  peu  de  personnes  savent  que  dès  sa  jeunesse,  alors 
qu'il  vivait  en  famille,  à  Rebecq,  devant  un  horizon  limité,  une 
flamme  intérieure  s'était  déjà  allumée  en  lui  :  dans  un  âge  où  tant 
d'autres  ne  pensent  qu'au  plaisir,  il  avait  déjà  formé  l'ambitieux 
projet  de  travailler  à  la  solution  des  plus  hauts  problèmes  qui  se 
soient  imposés  à  l'esprit  des  chercheurs.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
sincèrement  épris  de  la  vérité  ni  plus  résolu  à  l'atteindre,  au  prix  de 
n'importe  quel  effort. 

Ernest  Solvay  appartenait  à  cette  lignée  d'intelligences  exception- 
nelles dont  le  poète  latin  a  dit  :  «  Quœrite,  quos  agi'tai  mundi  labor  ». 
Le  labeur  du  monde  fut  le  tourment  de  cet  esprit  original  et  péné- 
trant. Il  en  aborda  l'étude  sous  toutes  ses  faces  :  en  physique,  en 
chimie,  en  physiologie,  en  biologie,  aussi  bien  qu'en  sociologie:  son 
point  de  vue  était  unitaire  et  c'est  là  ce  dont  il  faut  se  rendre  compte 
pour  apprécier  la  logique  et  l'enchaînement  de  ses  pensées  sous  les 
formes  multiples  et  en  apparence  si  diverses  de  son  activité. 

Enthousiaste  jusqu'à  l'apostolat,  Ernest  Solvay  chercha  et  trouva 
des  collaborateurs  dévoués;  au  milieu  d'eux,  il  continuait  cependant 
à  vivre  seul  avec  sa  pensée,  gardant,  quand  il  ne  se  croyait  pas  com- 
pris, sa  foi  invincible  dans  sa  méthode  personnelle. 

Parmi  les  penseurs  de  tous  les  temps  d'autres  apparaissent  qui  rai- 
sonnèrent comme  lui;  d'autres  que  lui  ont  cru  trouver  en  eux-mêmes 
et  dans  la  suite  de  leurs  raisonnements  toute  la  lumière.  L'auteur 
du  Discours  sur  la  méthode  ne  nous  fournit-il  pas  l'exemple  de  la 
même  force  et  de  la  même  faiblesse  lorsque,  dans  l'épi tre  dédicatoire 
adressée  à  la  Sorbonne,  il  assure  que  l'esprit  humain  ne  saurait 
découvrir,  pour  arriver  au  vrai,  une  voie  plus  certaine  que  celle 
qu'il  a  imaginée? 

Mais  Ernest  Solvay  joignait  à  une  imagination  ardente  un  sens 
pratique  qui  lui  fit  comprendre  la  nécessité  de  soumettre  ses  idées 
au  contrôle  de  l'expérience;  tel  fut  l'objet  des  entretiens  que  j'eus 
avec  lui  pendant  un  voyage  que  nous  fîmes  ensemble  en  1888,  voyage 
à  la  suite  duquel  fut  décidée  la  fondation  de  l'Institut  de  Physiologie. 
Il  se  trouva  que  longtemps  auparavant  Ernest  Solvay  avait  formé  le 
projet  de  fonder  des  instituts  :  car  il  était  reconnaissant  envers  la 
science  à  qui  il  devait  sa  fortune,  il  entendait  payer  sa  dette  envers 
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elle  ot  il  espérait,  grâce  à  elle,  se  rapprocher  encore  des  solutions 
que  la  théorie  lui  faisait  entrevoir. 

L  Iniversité  de  Bruxelles  se  présenta  bientôt  à  lui  comme  l'insti- 
tution qui  répondait  le  mieux  à  ses  convictions  personnelles  et  à  la 
garantie  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  corps  professoral  qui  ne 
consentira  jamais  à  subordonner  son  enseignement  aux  dogmes  ou  à 
la  direction  d'un  parti  politique.  A  quel  point  les  principes  de  notre 
enseignement  devaient  plaire  à  l'esprit  investigateur  d'Ernest  Solvay, 
nous  en  avons  eu  maintes  preuves,  surtout  à  partir  du  moment  où, 
(c'était  en  1893),  il  fut  invité  par  M.  Charles  Graux  à  entrer  dans  le 
Conseil  d'administration  de  l'Université.  Vous  -savez  comment  il  y 
signala  son  passage,  conunent  il  fonda  non  seulement  les  beaux  insti- 
tuts qui  portent  son  nom  et  s'élevèrent  au  Parc  Léopold,  mais  aussi 
les  instituts  internationaux  de  physique  et  de  chimie  qui  mettent 
périodiquement  nos  Professeurs  en  contact  intime  avec  l'élite  du 
monde  savant. 

Je  ne  puis  mieux  traduire  les  sentiments  de  reconnaissance  de 
.l'Université  vis-à-vis  de  l'homme  qu'elle  honorera  désormais  à  l'égal 
de  ses  fondateurs,  qu'en  disant  :  c  II  nous  a  donné  l'exemple  d'une 
vie  admirable;  il  s'est  ennobli  par  le  travail,  il  s'est  fait  aimer  par 
sa  bonté;  il  est  resté,  par  toute  la  conduite  de  sa  vie,  digne  de  lui- 
même,  et,  il  doit  m'être  permis  de  le  dire,  digne  de  ceux  d'entre  nous 
qui,  dès  la  première  heure,  eurent  foi  en  lui.  » 

Lors  de  l'inauguration  de  l'Institut  de  Physiologie,  au  Parc  Léopold, 
en  189.3,  M.  Solvay  a  indiqué  dans  un  discours  que  publia  la  Revue 
scientifique,  quel  était  le  but  qu'il  avait  voulu  atteindre  en  proposant 
à  la  ville  de  Bruxelles  la  création  d'un  premier  institut  universitaire. 
«  J'estime,  écrivait-il,  que  ce  qu'il  faut  encourager  avant  tout,  c'est 
((  la  recherche  de  première  main,  c'est  la  découverte,  particuUère- 
«  ment  dans  le  domaine  des  sciences  biologiques  »  (\). 

Il  ne  m'appartient  pas,  vous  le  comprenez  sans  doute,  de  dire  que 
ce  but  a  été  réalisé,  mais  je  puis  d'autant  mieux  l'espérer  que  j'ai  I  '. 
joie  de  pouvoir  vous  annoncer  que  l'Institut  créé  par  Ernest  Solvay 
il  y  a  trente  ans,  vivra;  les  travaux  connnencés  seront  continués,  la 
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mort  du  fondateur  de  rinstitut  n'empêchera  pas  sa  pensée  de  trouver 
de  nouveaux  éléments  pour  lui  survivre. 

M""^  Ernest  Solvay,  fidèle  aux  sentiments  qui  ont  inspiré  toute  sa 
vie,  a  exprimé  le  désir  que  les  intentions  de  son  mari  fussent  com- 
plètement réalisées;  ses  enfants  se  sont  unis  à  elle  pour  faire  don  à 
l'Université  d'une  somme  dont  l'importance  permettra  le  maintien 
de  l'Institut  de  Physiologie  Solvay;  celui-ci,  rattaché  à  l'ensemble  de 
l'organisation  universaire  trouvera  place  dans  les  nouvelles  installa- 
tions de  l'Ecole  de  Médecine. 

D'autre  part,  un  capital  sera  remis  à  l'Université  pour  assurer  l'ave- 
nir de  l'Ecole  de  Commerce  fondée  il  y  a  vingt  ans  par  Ernest  Solvay; 
le  succès  de  cette  Ecole  s'est  brillamment  affirmé  et  la  nouvelle 
donation  nous  permettra  d'élever  de  plus  en  plus  le  caractère  de  notre 
enseignement  commercial. 

Quant  aux  Instituts  internationaux  de  physique  et  de  chimie,  dotés 
déjà  par  Ernest  Solvay  de  manière  à  pouvoir  subsister  jusqu'en  1942, 
ils  recevront  une  dotation  complémentaire  qui  permettra,  sans  rien 
changer  à  leurs  statuts,  de  perpétuer  aux  yeux  des  générations  futures 
le  souvenir  de  leur  créateur. 

Au  moment  où  s'élèvent  majestueusement  les  bâtiments  de  notre 
nouvelle  École  polytechnique,  nous  avons  été  légitimement  préoccupés 
d'établir  son  budget;  les  vingt  millions  mis  à  la  disposition  de  l'Uni- 
versité par  la  ville  de  Bruxelles  seront  absorbés  par  les  frais  de  la  con- 
struction et  du  premier  établissement;  les  sommes  généreusement 
souscrites  à  l'initiative  de  la  famille  Solvay  et  de  M.  Jean  Jadot  doivent 
être  partiellement  consacrées  à  l'outillage  des  nouveaux  laboratoires. 
Il  a  paru  nécessaire  de  prévoir  un  complément  de  ressources;  dans 
ce  but  les  héritiers  d'Ernest  Solvay  ont  fait  à  l'Université  un  nou- 
veau don  de  deux  millions  et  les  enfants  d'Alfred  Solvay.  un  don 
d'un  million. 

Mes  chers  Collègues,  Messieurs,  unissons-nous  pour  témoigner  aux 
membres  de  la  famille  Solvay  notre  reconnaissance. 

En  dotant  l'Université  de  Bruxelles,  en  la  mettant  à  même  de  mieux 
i^mplir  sa  haute  mission,  ils  contribuent,  comme  l'avait  fait  leur  père, 
à  assurer  la  grandeur  du  pays  tout  entier. 

Et  c'est  pourquoi,  ici,  en  présence  des  membres  de  notre  Couver- 
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nenient  et  des  éminents  représentants  des  Gouvernements  étrangers, 
je  crois  pouvoir  les  remercier  au  nom  de  la  Patrie. 

Eugène  Hanssens,  inscrit  au  barreau  de  Bruxelles  en  1886,  avait  été 
appelé  dès  1895  à  enseigner  à  l'Université  la  majeure  partie  du  droit 
civil.  Il  apportait  dans  cette  lourde  tâche  cette  même  lucidité,  cette 
stricte  méthode,  cet  esprit  juridique  qui  lui  avaient  assuré  parmi  ses 
confrères  du  barreau  une  place  prééminente.  Son  autorité  était  aussi 
grande  au  Palais  auprès  des  magistrats  qu'à  TUniversité  auprès  des 
étudiants  :  aux  uns  comme  aux  autres,  il  inspirait  cette  confiance 
absolue  qui  appartient  aux  seuls  hommes  de  bien;  on  a  dit  de  lui, 
avec  raison,  qu'il  était  «  le  serviteur  du  Droit  à  la  discipline  duquel  il 
«  avait  assoupli  sa  vaste  intelligence  ». 

L'épreuve  de  la  guerre  mit  en  évidence  la  beauté  d'un  caractère  dont 
l'indéfectible  énergie  trouva  une  expression  adéquate  dans  la  mémo- 
rable circonstance  où,  ayant  l'insigne  honneur  d'être  le  porte-parole 
du  barreau,  Eugène  Hanssens  sut  trouver  les  accents  qu'il  fallait  pour 
défendre  nos  droits  contre  l'envahisseur. 

Ardent  au  travail,  Eugène  Hanssens,  malgré  une  vie  profession- 
nelle absorbante,  consacrait  à  l'enseignement  le  meilleur  de  son  temps, 
ajoutant  au  labeur  d'un  cours  la  direction  d'exercices  pratiques  qu'il 
estimait  être  le  complément  indispensable  de  ses  leçons  théoriques. 

L'esprit  de  l'Université  vivait  en  lui,  il  s'affirmait  dans  sa  méthode, 
dans  la  sincérité  de  ses  convictions,  dans  tout  l'ensemble  de  son 
caractère. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  imprévue  et  tragique  paiTint  aux 
étudiants,  c'est  avec  des  laniies  qu'elle  fut  accueillie,  et  peut-être  aucun 
hommage  ne  fut-il  plus  digne  de  lui. 

Les  grandes  qualités  d'Eugène  Hanssens  et  la  valeur  reconnue  de 
son  enseignement  imposent  à  celui  à  qui  incombe  sa  succession  pro- 
fessorale une  charge  très  lourde.  Le  choix  de  la  Faculté  s'est  porté 
tout  naturellement  sur  un  autre  maître  incontesté  de  notre  barreau, 
M.  Charles  Dejongh;  la  science  juridique  et  les  talents  oratoires  de 
M.  Dejongh,  sa  grande  autorité  et  l'estime  dont  il  jouit  parmi  tous 
ses  Collègues  nous  sont  de  surs  garants  du  succès  qui  l'attend  dans 
la  carrière  professorale;  au  nom  de  l'Université,  nous  lui  souhaitons 
la  bienvenue  parmi  nous. 
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Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Paul  Errera  se  répandit  à  Bru- 
xelles, elle  fut  accueillie  avec  stupeur;  nul  ne  pouvait  croire  que  cet 
homme  si  vaillant,  si  aimable,  si  profondément  épris  de  tout  ce  qui 
fait  le  charme  et  la  beauté  de  la  vie,  eût  pu  disparaître  ainsi,  préma- 
turément; ce  fut  une  désolation  universelle. 

Doué  d'un  esprit  fin  et  pénétrant,  élevé,  comme  son  frère  Léo,  dans 
le  culte  du  vrai  et  le  respect  de  la  science,  Paul  Errera  s'était  adonné 
avec  passion  à  l'étude  du  droit;  dans  l'enseignement  du  droit  public 
dont  il  fut  chargé  en  1896  comme  dans  ses  leçons  de  droit  constitu- 
tionnel comparé,  il  apportait  les  ressources  d'une  brillante  culture  et 
d'une  impeccable  méthode.  La  mort  est  venue  le  surprendre  au  mo- 
ment où  il  mettait  la  dernière  main  à  une  troisième  édition  de  son 
Traité  de  droit  public  belge,  œuvre  magistrale  qui  étendit  sa  répu- 
tation bien  au  delà  de  nos  frontières. 

Il  aimait  renseignement,  il  aimait  la  jeunesse,  il  avait  foi  dans  le 
progrès,  et  son  optimisme  trouvait  dans  une  éloquence  naturelle  des 
formes  de  langage  qui  suscitaient  l'enthousiasme  de  ses  auditeurs; 
jamais  professeur  ne  sut  mieux  captiver  ses  élèves  et  leur  inculquer 
le  respect  des  principes  dont  le  droit  public  est  la  plus  haute  expres- 
sion. 

S'il  est  vrai  que  Paul  Errera  par  ses  livres,  par  ses  cours,  par  ses 
inimitables  conférences,  a  rendu  à  la  Science  et  à  l'Université  des 
services  éminents,  cependant  c'est  à  d'autres  titres  que  sa  mort  nous 
inspire  encore  de  plus  amers  regrets;  l'infinie  bonté  dont  sa  vie  ne 
fut  qu'un  constant  exercice,  attirait  vers  kii  toutes  les  sympathies  et 
lui  avait  valu  de  solides  amitiés. 

Lors  de  la  célébration  du  jubilé  de  l'Université,  en  1909,  Paul 
Errera  était  Recteur;  nul  de  nous  n'a  perdu  le  souvenir  de  la  maîtrise 
avec  laquelle  il  s'acquitta,  dans  ces  circonstances  exceptionnelles,  de 
ces  délicates  fonctions;  sa  haute  culture,  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
servait  des  langues,  le  charme  de  sa  parole  et  sa  manière  aimable 
d'être  tout  à  tous  ne  valurent  pas  seulement  des  sympathies  à  sa  per- 
sonne mais  attirèrent  des  amis  à  une  institution  représentée  par  ce 
chef  idéal. 

Vice-président  du  Conseil,  il  collabora  très  activement  h  l'Adminis- 
tration de  l'Université  pendant  la  période  ingrate  dont  nous  sortons  à 
peine.  J'imagine  h  joie  qu'il  aurait  éprouvée  à  présider  h  l' inaugura- 
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tioii  de  rrnivorsité  qui  s'élève  et  à  la  ^n-andeur  de  laquelle  la  famille 
Errera  a  si  brillainnient  contribué. 

Un  destin  fat<al  en  a  décidé  autrement;  la  mort  de  Paul  Errera  prive 
l'Université  d'un  de  ses  maîtres  les  plus  estimés;  elle  nous  enlève  une 
force;  sa  pensée  nous  restera  toujours  présente  et  son  œuvre  lui 
survivra. 

La  mort  récente  d'Emile  Tassel  est  pour  l'Université  une  cause  nou- 
velle d'affliction. 

Tassel  avait  professé  avec  talent  à  l'Ecole  polytechnique  pendant 
cette  période  héroïque  où  l'Ecole,  comme  du  reste  l'Université  tout 
entière,  ne  se  soutenait  que  grâce  à  l'admirable  abnégation  de  ses 
professeurs.  A  ce  titre  déjà  nous  devons  à  notre  regretté  Collègue  une 
grande  reconnaissance. 

Pendant  la  guerre  Tassel  fut  de  ceux  qui  s'occupèrent  avec  passion 
des  mesures  à  prévoir  pour  reconstituer  le  pays  au  lendemain  de  sa 
délivrance;  avec  un  groupe  d'amis,  d'anciens  élèves  et  de  collègues 
dont  plusieurs  appartenaient  à  l'Ecole  des  mines  de  Mons,  il  élabora 
le  programme  des  réformes  dont  notre  Uectoiir  a  fait,  ici  même,  un 
lucide  exposé. 

Entré  au  Conseil  de  l'Université  en  1917,  Tassel  nous  accorda  sa 
collaboration  quotidienne;  son  dévouement  à  l'Université  n'avait  point 
de  bornes  et  jusqu'à  ses  derniers  jours  l'avenir  d^^  l'Ecole  polytech- 
nique fut  sa  préoccupation  dominante. 

Quelques  heures  avant  de  mourir,  il  nous  dit  affectueusement  son 
regret  de  ne  pouvoir  continuer  à  travailler  avec  nous.  Et  il  ajouta  : 
((  Ma  rollaboration  est  chose  secondaire,  l'essentiel  est  que  maintenant, 
j'en  ai  la  certitude^  l'Université  vivra.  >• 

Ces  paroles,  que  nous  avons  pieusement  recueillies,  ne  contenaient 
pas  seulement  l'expression  d'un  attachement  sincère,  elles  témoi- 
gnaient des  inquiétudes  aujourd'hui  dissipées  et  des  espérances  dont 
la  réalisation  a  fait  la  consolation  des  derniers  jours  de  notre  ami. 

Messieurs,  c'est  le  sort  de  tout  ce  qui  vit  —  des  institutions  comme 
des  individus  —  de  passer  sans  cesse  du  chagrin  à  la  joie  —  d'être 
partagé,  à  mesure  que  le  temps  s'écoule,  entre  les  regrets  et  les  espé- 
rances. 
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Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  je  vienne,  après  vous  avoir  dit  la 
cruauté  des  épreuves  subies  par  l'Université  depuis  un  an,  vous 
entretenir  des  événements  heureux  qui  nous  ont  apporté  récemment 
des  encouragements  et  du  réconfort. 

En  tout  premier  lieu,  je  voudrais  signaler  la  bonne  conduite  et  le 
travail  de  nos  étudiants  de  toutes  les  Facultés.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  leur  rendre  témoignage.  Les  années  de  guerre  avaient  causé 
un  certain  trouble,  fait  concevoir  quelques  craintes;  elles  furent 
vaines  :  nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  de  jeunes  gens 
que  l'épreuve  de  la  guerre  a  mûris  et  qui,  après  avoir  accompli 
leur  devoir  patriotique,  ont  accepté  résolument  la  lutte  pour  la  vie; 
ils  ont  compris  ce  que  le  pays  attend  de  leur  travail. 

Une  autre  source  de  grande  satisfaction  pour  nous  a  été  le  succès 
des  conférences  tenues  dans  les  universités  étrangères  par  ceux  de  nos 
professeurs  qui  avaient  été  sollicités  de  s'y  rendre  ou  qui  furent  don- 
nées ici  par  des  maîtres  étrangers. 

M.  Paul  Errera,  au  mois  de  mai  à  Paris,  M.  Georges  Cornil  à  Lyon, 
ont  porté  la  bonne  parole  en  France  pendant  que  M.  le  Professeur 
Arthus,  de  Lausanne,  M.  Duguit,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de 
l'Université  de  Bordeaux,  M.  Millikan,  prix  Nobel,  secrétaire  de  T Aca- 
démie des  Sciences  de  Washington,  et  le  Professeur  Gley,  du  Collège 
de  France,  venaient  conférencier  à  Bruxelles.  Nous  remercions  ces 
éminents  Collègues;  missionnaires  de  science,  ils  ont,  en  affirmant 
la  solidarité  internationale,  travaillé  pratiquement  au  rétablissement 
de  la  paix  dans  le  monde;  elle  apparaît  lointaine,  il  est  vrai,  mais  les 
échanges  de  pays  à  pays  entre  les  professeurs  et  entre  les  étudiants 
hâteront  la  venue  du  jour  béni  où  elle  sera  réalisée. 

Je  voudrais  pouvoir  énumérer  ici  les  marques  d'estime  recueillies 
au  cours  de  l'année  par  des  membres  de  notre  corps  professoral;  nous 
les  mentionnerons  dans  notre  rapport  annuel;  elles  sont  trop  uom- 
breuses  pour  que  je  les  rappelle  toutes;  mais  conunent  passer  sous 
silence  l'octroi  du  titre  de  Docteur  honoris  causa  de  l'Université  de 
Paris  à  Jules  Bordet,  celui  du  même  titre  par  l'Université  de  Crcnève 
au  Professeur  Brachet,  titulaire  ainsi  que  Depaiie  du  prix  ((iiimpu^u- 
nal  pour  les  sciences  médicales  ? 

Et  je  me  repr(x*herais  de  ne  pas  évo((uer  î\  côté  de  ces  noms  que 
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nous  citons  avec  fierté,  celui  du  regretté  Maurice  Herlant  auquel  le 
prix  Van  Beneden  a  été  attribué,  à  titre  posthume. 

Parmi  les  modifications  apportées  cette  année  au  programme  de 
notre  enseignement  il  convient  de  souligner  l'importance  de  la  créa- 
tion d'une  section  de  droit  maritime  au  sein  de  la  Faculté  de  Droit. 
Je  ne  fais  que  mentionner  simplement  le  fait  parce  que  l'exposé  com- 
plet de  cette  réforme  sera  fait  après-demain,  à  l'Université,  par  notre 
Ministre  des  Colonies,  M.  Franck,  auprès  duquel  notre  administrateur 
M.  Bourquin  a  trouvé  le  plus  chaleureux  accueil  lorsqu'il  lui  a  exposé 
le  projet  qu'il  avait  conçu. 

Avec  M.  Bourquin  le  Conseil  d'administration  de  l'Université  a 
estimé  que  pareil  complément  de  notre  enseignement  s'imposait  dans 
un  pays  où  l'activité  maritime  joue  un  rôle  essentiel. 

Si  nous  avons  pu  mener  à  bonne  fin  la  création  de  cette  section 
nous  devons  cet  heureux  résultat  aux  concours  que  nous  avons  trouvés 
chez  nos  amis  d'Anvers  et  notamment  à  l'intervention  intelligente  et 
généreuse  de  MiM.  Louis  et  Christian  Sheid  Van  den  Abeele;  une  fon- 
dation qui  portera  leurs  noms  assure  l'avenir  de  cette  branche  nou- 
velle de  notre  enseignement.  En  témoignant  à  MM.  Sheid  noire 
reconnaissance  nous  tenons  à  les  remercier  tout  spécialement  d'avoir 
affirmé  par  leur  intervention  la  solidarité  dans  l'effort  entre  Anvers 
et  Bruxelles.  {Applaudissements.) 

D'autres  concours  importants  ont  attesté,  au  cours  de  l'année 
écoulée,  l'estime  et  la  s\inpathie  croissantes  dont  jouit  notre  Univer- 
sité :  l'annuaire  qui  sera  prochainement  publié  donnera,  comme  il 
convient,  le  détail  de  ces  donations,  mais  je  manquerais  à  mon  devoir 
si  je  ne  mentionnais  ici  les  noms  de  M.  Georges  Brichard,  de  M""  veuve 
Born,  de  MM.  Félix  Goblet  d'Alviella,  Pol-Georges  et  Louis  Boël,  de 
MM.  Kronacker  et  Baudhuin,  de  l'Agence  maritime  internationale,  de 
l'Union  des  anciens  Etudiants  et  de  l'Association  des  anciens  élève^ 
de  l'Ecole  polytechnique. 

Quel  que  soit  mon  désir  de  ne  pas  retenir  trop  longtemps  votre 
attention  au  moment  où  vous  allez  avoir  le  plaisir  d'écouter  la  parole 
du  professeur  Bayet,  il  me  reste  à  signaler,  en  terminant,  deux  événe- 
ments particulièrement  heureux  qui  auront  certainement  sur  l'avenir 
de  l'Université  une  influence  considérable. 

C'est  d'abord  la  dotation  de  chaires  destinées  à  l'enseignement  tech- 
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nique;  au  cours  d'un  séjour  en  Amérique,  où  il  avait  été  appelé  à 
prendre  part  à  la  Conférence  de  Washington,  l'un  des  membres  de 
notre  Conseil,  M.  Félicien  Cattier,  obtint  des  dirigeants  de  la  C.  R.  B. 
Eduoational  Foundation,  la  dotation  à  Bruxelles,  à  Louvain  et  à  Mons, 
pour  une  durée  de  quinze  ans,  de  cinq  chaires  dont  les  titulaires 
seraient  désormais  suffisamment  rétribués  pour  pouvoir  se  consacrer 
exclusivement  à  la  formation  de  leurs  élèves.  Nous  tenons,  en  signa- 
lant cette  excellente  initiative,  à  remercier  publiquement  les  membres 
de  la  C.  R.  B.,  MM  Hoover  et  Francqui,  MM.  Smith,  W.  H.  Tuck  et 
M.  K.  Shaler  ainsi  que  tout  particulièrement  notre  collègue  M.  Cattier. 

Nous  souhaitons  que  d'autres  Facultés  bénéficient  bientôt  d'initia- 
tives analogues,  car  s'il  est  vrai  qu'avec  l'appui  de  la  Fondation  Rocke- 
feller  notre  Ecole  de  médecine  va  prendre  un  grand  essor,  nous  ne 
pouvons  méconnaître  ce  qui  reste  à  faire  pour  les  Facultés  des 
Sciences,  de  Philosophie  et  de  Droit. 

A  ce  mêm-e  point  de  vue  nous  ne  saurions  assez  dire  combien  a  été 
opportune  l'intervention,  nouvelle  dans  notre  pays,  de  notre  Gouver- 
nement en  faveur  des  universités  libres;  c'est  un  événement  des  plus 
importants  dans  l'histoire  de  renseignement  supérieur  en  Belgique; 
le  30  juin  dernier,  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget  de  l'instruc- 
tion publique  un  amendement  fut  présenté,  contresigné  par  les  repré- 
sentants de  tous  les  partis,  et  portant  qu'un  subside  de  deux  millions 
serait  accordé  en  parts  égales  aux  deux  Universités  de  Bruxelles  et  de 
Louvain. 

Notre  Président  d'honneur,  le  bourgmestre  Max.  en  cette  circon- 
stance, comme  toujours,  défendit  une  bonne  cause;  les  arguments 
qu'il  fit  valoir  entraînèrent  la  conviction  de  la  Chambre  :  l'amende- 
ment fut  voté  à  l'unanimité.  Le  fait  est  trop  rare  dans  nos  annales 
pour  ne  pas  mériter  d'être  souligné  et  applaudi:  il  marque  une  étape 
caractéristique  dans  l'évolution  des  universités  belges. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Etat  s'était,  au  point  de  vue  financier, 
complètement  désintéressé  du  sort  de  deux  de  nos  quatre  universités; 
l'anomalie  était  flagrante  puisque,  d'autre  part,  la  loi  leur  reconnaît 
des  droits  égaux  et  qu'elles  remplissent  la  même  mission  soc'nle. 

M.  Max  a  eu  raison  de  dire  que  l'intervention  de  l'Etat  était  devenue 
nécessaire  pour  permettre  aux  universités  libres  de  continuer  i^  ren- 
dre les  services  que  la  nation  est  en  droit  d'attendre  d'elles  :  ce  serait, 
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en  eiiot,  se  faire  élrangejueiit  illusion  que  de  croire  que,  grâce  aux 
larges  interventions  dont  j'ai  parlé  tout  à  Tlieure,  le  budget  de  l'Uni- 
versité se  trouvera  enfin  équilibré.  11  n'en  est  malheureusement  pas 
ainsi.  11  importe  que  tout  le  monde  comprenne  que  le  succès  même 
de  notre  enseignement,  l'augmentation  du  nombre  de  nos  élèves,  la 
valeur  croissante  de  notre  corps  professoral  sont  autant  de  sources 
de  dépenses  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  couvertes  par  nos 
recettes  ordinaires.  On  ferait  erreur  en  comparant  un  établissement 
tel  que  le  nôtre  à  une  sorte  d'usine  scientifique  dont  le  bénéfice 
serait  proportionné  à  l'importance  de  sa  clientèle;  tout  au  contraire, 
chacun  de  nos  étudiants  nous  impose  des  sacrifices  matériels  qui  ne 
peuvent  trouver  leur  contre-partie  en  nous-mêmes  :  l'idéal  ne  serait-il 
pas  que  l'enseignement  à  tous  les  degrés  fût  gratuit  ? 

Au  surplus,  même  dans  les  pays  où  l'initiative  privée  s'est  montrée 
rejnarquablement  agissante,  même  en  Amérique  et  en  Angleterre, 
l'intervention  financière  de  l'Etat  s'est  imposée  et  récemment  les  Uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge,  pourtant  si  richement  dotées,  ont 
dû  en  reconnaître  la  nécessité.  Nous  remercions  nos  Ministres  d'avoir 
compris  que  par  l'octroi  d'un  subside  ils  n'entendaient  pas  exercer, 
à  un  titre  quelconque,  un  contrôle  sur  notre  enseignement.  Loin  d'être 
menacée,  l'indépendance  de  l'Université  est  désormais  remarquable- 
ment affermie;  la  liberté  nous  a  permis  de  naître  et  de  grandir;  nous 
lui  resterons  toujours  fidèles.  (Applaudissements.) 


Ua  Réforme  de  l'enseignement  de  la  médecine 
à  l'Université  de  Bruxelles 


PAR 

A.  BAYET 

Professeur  à  l'Université  libre 


Discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée 
le  iê  octobre  1922. 

Monsieur  le  Président, 

Mes  Chers  Collègues, 
Mesdames,  Messieurs, 

La  gracieuse  invitation  de  Monsieur  le  Recteur  et  la  trop  indul- 
gente confiance  du  Conseil  d'administration  de  l'Université  m'ont 
confié  la  mission  de  parler  devant  vous  des  réformes  de  l'enseigne- 
ment médical  qui  se  réalisent  en  ce  moment. 

Tâche  délicate  et  périlleuse  pour  moi.  Délicate,  car  je  pai'le  devant 
un  auditoire  où  sont  nombreux  mes  collègues  de  la  Faculté  de  méde- 
cine qui  sont  au  fait  de  toutes  ces  réformes  et  pour  qui  ces  dévelop- 
pements seront  certainement  fastidieux  et  où  sont  plus  nombreuses 
encore  les  personnes  étrangères  à  notre  profession,  pour  qui  ces  ques- 
tions paraîtront  peut-être  bien  spéciales;  double  écueil  que  votre 
bienveillance  me  permettra,  je  l'espère,  d'éviter.  Périlleuse,  car  parler 
de  réformes,  c'est  implicitoniont  critiquer  le  passé  et  oublier  la  belle 
parole  de  Nisard  :  «  TouU^  gU(MTe  (jue  l'on  fait  au  passé  est  une 
guerre  civile.  »  Et  puis,  démontrer  avec  trop  de  logique  et  d'évidence 
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la  légitimité  des  réfonnes  actuelles,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  ce  que 
l'on  nous  demande  :  «.  Mais  pourquoi  a-t-on  attendu  si  longtemps  ?  » 

Suspendu  entre  le  passé  et  l'avenir,  t«l  le  tombeau  de  Mahomet 
entre  le  ciel  et  la  terre,  je  risque  d'être  à  la  fois  un  trop  indulgent 
critique  et  un  panégyriste  trop  timoré. 

Et  cette  situation  embarrassante  se  complique  d'une  ironie  impré- 
vue. Le  Conseil  d'administration  n'a  pas  songé,  en  effet,  en  me  con- 
viant à  vous  parler  de  la  médecine,  que  c'est  cette  année  même  le 
tricentenaire  de  Molière  et  que  dans  le  monde  entier  nulle  confé- 
rence universitaire  ne  commence  sans  l'hommage  obligé  au  grand 
homme,  qui  notoirement  ne  fut  point  de  nos  amis,  dont  la  première 
pièce  fut  écrite  contre  la  médecine,  qui  mourut  en  la  bafouant,  et 
de  qui  l'on  a  pu  dire,  qu'après  lui  il  devrait  être  défendu  de  se 
moquer  encore  des  médecins,  comme  de  railler  les  moines  après 
Rabelais. 

Je  ne  me  soustrairai  cependant  point  à  l'usage  consacré,  d'autant 
moins  qu'à  l'encontre  de  la  voix  générale,  je  mets  Molière  au  rang 
des  grands  bienfaiteurs  de  la  médecine  et  que  je  pense  sincèrement 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'évoquer  son  nom,  au  moment  où  je 
vais  parler  de  la  transformation  de  notre  enseignement. 

Voyez  défiler  sur  son  théâtre  les  personnages  les  plus  divers,  les 
Sganarelles  ahuris,  les  Scapins  effrontés,  les  avares,  les  grondeurs, 
les  savantes  pécores,  les  précieuses  ridicules.  Comme  le  dit  Musset, 
il  met,  à  les  railler, 

«  Cette  mâle  gaieté,  si  triste  et  si  profonde, 

«  Que  lorsqu'on  vient  d'en  rire,  on  devrait  en  pleurer.  » 

Pour  tous,  il  montre  néanmoins  cette  indulgence  un  peu  mépri- 
sante que  la  vie  enseigne  à  ceux  qui  l'ont  beaucoup  observée.  Mais 
soudain  le  ton  change;  il  devient  violent,  acerbe,  méchant  :  car  voici 
venir  le  noir  défilé  des  médecins  grotesques  et  odieux,  des  Diafoirus, 
des  Purgons,  des  Thomas,  avec  leur  cortège  de  matassins  et  d'apothi- 
caires. Alors,  c'est  de  la  frénésie  :  il  les  tient  sous  sa  griffe,  il  se  délecte 
aux  blessures  qu'il  fait  et  ne  les  abandonne  à  la  postérité  que  ridi- 
cules, bafoués,  objets  de  la  dérision  de  tous. 

Et  c'est  en  cela  (ju'il   fut  le  bienfaiteur  de  la  médecine.  Ce  qu'il 
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attaquait,  lui,  l'ami  des  grands  penseups  de  l'époque,  le  sectateur 
fervent  de  Gassendi,  lui,  qui  fut  de  toutes  les  cabales  intellectuelles 
du  siècle,  ce  n'était  pas  la  médecine  même,  mais  la  médecine  telle 
qu'elle  était  enseignée  et  pratiquée  alors.  Hippocrate  était  la  loi  et 
les  prophètes.  C'était  l'époque  où  il  n'était  pas  permis  de  toucher  à 
son  enseignement  et  où  des  professeurs  de  l'Université  demandaient 
que,  sous  peine  de  mort,  il  fût  interdit  de  défendre  ou  d'enseigner 
aucune  maxime  contraire  aux  auteurs  anciens. 

Molière  fut  un  de  ceux  qui  relevèrent  le  gant.  Les  disputes,  les  dis- 
cussions qui  se  cachaient  dans  les  salles  obscures  de  la  vieille  Faculté 
et  dont  les  échos  n'en  traversaient  pas  les  murs,  il  les  transporta  à 
la  lumière  crue  de  son  théâtre;  il  convia  la  Cour  et  la  ville  à  être 
juges  du  conflit.  L'intelligence  du  siècle  valait  mieux  que  sa  tradi- 
tion. Le  public  comprit  tout  de  suite  ce  que  l'on  demandait  de  lui  : 
il  applaudit  à  l'œuvre  de  destruction,  à  l'ironie  sanglante  du  grand 
critique.  La  Cérémonie,  qui  nous  paraît  maintenant  bien  puérile, 
lourde  et  sans  sel,  fut  le  cortège  burlesque  qui  mena  joyeusement  aux 
gémonies  la  vieille  médecine;  la  férocité  grotesque  de  cette  bouffon- 
nerie, nous  ne  la  comprenons  plus  bien  aujourd'hui;  mais  le  public 
d'alors,  que  l'on  avait  purgé,  saigné,  drogué,  volé,  en  saisissait  la  portée 
profonde  et  percevait  les  coups  de  bélier  que  recevait,  au  milieu  des 
rires  méprisants  de  la  foule,  l'édifice  croulant  de  la  médecine  scolas- 
tique.  C'était  celle-là  et  celle-là  seule  qu'il  ridiculisait.  Si  l'on  veut 
saisir  le  fond  de  sa  pensée,  c'est  dans  la  préface  du  Tartuffe,  où  lo 
ton  est,  cette  fois,  grave  et  sérieux,  qu'il  faut  l'aller  chercher  :  «  La 
Médecine,  y  dit  Molière,  est  un  art  profitable  et  chacun  la  révère 
comme  une  des  plus  excellentes  choses  que  nous  ayons.  »  Ses  raille- 
ries contre  elle  n'avaient  qu'un  but  :  qu'elle  devînt  digne  de  l'opinion 
qu'il  s'en  faisait. 

Les  contemporains  ne  s'y  sont  point  trompés  et  Perrault  qui  était, 
comme  vous  le  savez,  médecin  lui-même  et  l'un  des  grands  esprits 
du  temps,  écrit  textuellement  ces  paroles  :  «  Molière  ne  fut  pas  étran- 
ger aux  améliorations  que  subit  la  profession  médicale.  ^^ 

Un  de  ses  plus  érudits  commentateurs,  en  étudiant  les  rapports  de 
Molière  avec  la  Sorbonne,  dit  do  lui  «  qu'il  désirait  aérer  les  esprits, 
y  introduire  le  goût  de  l'indépendance  et  du  libre  examen.  >^ 

N'est-ce  point  là  précisément  notre  programme  ?  Et  Molière,  s'il 
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eut  vécu  de  nos  jours,  ii"eùt-il  pas  applaudi  à  nos  efforts,  dont  il  nous 
a  montré  l'exemple  ? 

Il  a  rendu  possibles  une  médecine  meilleure,  des  médecins  plus 
dignes,  plus  intelligents.  Grâces  lui  en  soient  rendues  par  notre  pro- 
fession reconnaissante. 

Je  mets  cette  étude  sur  la  refonte  de  notre  enseignement  médical 
sous  le  vocable  du  grand  Molière,  réformateur  de  la  médecine,  ami 
des  vrais  médecins. 

Si  je  me  suis  quelque  peu  étendu  sur  le  rôle  de  Molière  dans  la 
réforme  médicale  de  son  temps,  ce  n'est  point  pour  le  futile  plaisir 
de  défendre  un  paradoxe,  c'est  parce  qu'il  fut  un  des  protagonistes 
de  la  première  des  revisions  modernes  du  problème  de  la  connaissance, 
revision  dont  le  Discours  de  la  Méthode  fut  la  charte.  ((  Nous  devons 
tout  à  Descartes,  tout,  jusqu'aux  armes  dont  nous  nous  servons  pour' 
le  combattre.  »  Pour  notre  époque,  pour  la  médecine  de  notre  temps, 
la  réforme  cartésienne  est  un  point  de  départ.  Ces  moments  de  l'His- 
toire où  la  Science  s'assied  sur  son  monceau  d'acquisitions  et  de  dé- 
combres et  se  met  à  réfléchir  à  la  valeur  de  ses  méthodes  sont  rares  et 
c'est  la  gloire  d'un  siècle  d'assister  à  ce  spectacle.  Plus  rares  encore 
sont  ceux  où  les  savants,  faisant  retour  sur  eux-mêmes,  songent 
enfin  à  mettre  leurs  procédés  d'enseignement  en  rapport  avec  la 
science  et  avec  l'esprit  de  leur  époque.  Entre  la  découverte  d'une  mé- 
thode nouvelle  et  sa  consécration  officielle  dans  l'enseignement  il  y 
a  toujours  un  grand  retard  :  pour  la  réforme  cartésienne,  on  attendit 
plus  d'un  siècle  pour  la  voir  définitivement  inscrite  dans  les  immor- 
tels rapports  de  Talleyrand  et  de  Condorcet  à  la  Convention. 

Pour  en  arriver  là,  il  ne  faut  rien  moins  qu'une  révolution  ou  un 
grand  désastre  national;  c'est  le  cas  pour  la  réforme  de  l'instruction 
publique  en  France,  après  la  secousse  de  1789;  c'est  le  cas  aussi  pour 
la  refonte  des  universités  allemandes  après  léna;  c'est  le  cas  enfin 
pour  la  revision  que  nous  avons  faite  de  la  valeur  de  nos  méthodes 
d'enseignement,  après  l'invasion  de  notre  pays  et  les  désastres  de  la 
guerre. 

Ainsi  se  vérifie  le  mot  de  Péguy  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu  de  crises 
((  de  l'enseignement;  les  crises  de  l'enseignement  ne  sont  pas'  des 
'(  crises  de  l'enseignement,  ce  sont  des  crises  de  vie.  » 
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Avant  celles-ci,  il  y  a  un  travail  sourd,  une  gestation  parfois  péni- 
ble, pendant  laquelle  le  monde  sent  que  les  réformes  sont  nécessaires 
et  inévitables.  On  se  livre  à  des  tentatives  isolées  et  partielles,  mais 
sans  aucun  plan  d'ensemble;  c'est  une  période  de  malaise  résultant 
de  la  discordance  entre  les  institutions  et  les  faits. 

Puis  vient  la  grande  secousse  qui  ébranle  les  esprits  au  plus  pro- 
fond d'eux-mêmes;  car  il  y  a  des  tremblements  d'idées  comme  il  y  a 
des  tremblements  de  terre;  l'humanité,  secouée  de  sa  torpeur,  semble 
acquérir  pour  un  moment  des  facultés  nouvelles;  dans  l'illusion  d'une 
vie  plus  active,  elle  exerce  son  énergie  reconquise,  avec  une  force 
qu'elle  ne  se  soupçonnait  pas  elle-même.  Les  yeux  s'ouvrent  enfin, 
que  le  lent  assoupissement  de  l'habitude  avait  fermés  aux  choses  les 
plus  évidentes;  les  cerveaux  se  font  neufs.  C'est  une  sorte  de  résurrec- 
tion; pour  un  peu,  on  crierait  au  mirade. 

Plus  tard,  les  enfants  des  honames,  penchés  sur  leurs  livres  d'his- 
toire, pleins  d'admiration  pour  les  générations  qui  ont  eu  ces  grands 
■sursauts  d'énergie  et  pour  les  belles  choses  qu'elles  ont  faites,  consi- 
dèrent ceux  qui  ont  vécu  ces  périodes  de  troubles  et  de  libération 
féconde  comme  des  exceptions  humaines.  Et  ce  n'est  en  réalité  qu'une 
génération  comme  une  autre,  qui,  troublée  dans  le  cours  paisible  de 
son  travail  ordonné  et  de  ses  jouissances  réglées,  a  perdu  un  instant 
sa  passivité  grégaire,  s'est  mise  à  réfléchir,  et,  chose  plus  rare,  à 
vouloir  des  réalités  comme  consécration  de  ses  pensées. 

J'ignore  si  la  génération  de  4914  passera  aux  yeux  de  l'avenir  pour 
une  de  ces  générations  historiques,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  la 
guerre  nous  força  à  réfléchir;  nous  avons  senti,  avant  même  qu'elle 
fût  terminée,  que  c'en  était  fait  de  l'âge  d'or  et  que  s'ouvrait  un  âge 
de  fer  pour  lequel  il  faudrait  tendre  toutes  nos  énergies  et  qui  ne 
souffrirait  aucun  gaspillage  de  nos  forces  vives.  Et  nous  nous  sommes 
livrés  à  un  examen  de  conscience.  Chargés  de  la  responsabilité  de 
renseignement  supérieur,  il  nous  apparut  avec  évidence  que  dans  ce 
domaine  une  sérieuse  réforme  s'imposait,  non  pas  dans  un  avenir 
indéfini,  mais  tout  de  suite  et  qu'il  fallait  se  mettre  à  la  besogne, 
sans  plus  tarder.  Nous  nous  rendîmes  bien  vite  compte  que  pour  la 
médecine,  les  difficultés  seraient  plus  grandes  que  pour  d'antres 
Facultés.  A  côté  de  la  réforme  dos  principes  pédagogiques,  se  dres- 


saieiit,  en  effet,  de  graves  problèmes  matériels  et  aucun  de  nous 
n'était  en  mesure  de  savoir  ce  qu'après  la  grande  épreuve  seraient 
nos  forces  morales  et  de  quelles  ressources  nous  disposerions.  Néan- 
moins, dès  1915,  une  commission  se  réunit  et,  au  milieu  de  l'oppres- 
sante occupation,  sans  contact  avec  la  partie  vivante  de  la  patrie  qui 
là-bas,  au  front,  se  transformait  et  s'adaptait  aux  œnditions  nou- 
velles de  l'existence,  elle  se  mit  bravement  à  étudier  le  plan  de  recon- 
stitution de  notre  enseignement  médical. 

L'adversité  est  un  maître  impérieux  qui  donne  aux  esprits  des  luci- 
dités que  ne  connaissent  point  les  jours  de  calme.  Nous  aperçûmes, 
d'une  vision  nette,  les  défectuosités  du  passé  et  nous  entrevîmes  ce 
que  l'avenir  nous  réservait,  si  nous  avions  l'énergie  de  le  plier  à 
notre  volonté. 

C'est  ce  travail  que  je  voudrais  refaire  avec  vous;  nous  verrons 
ensemble  ce  que  doit  être  un  enseignement  universitaire  pour  être 
conforme  à  l'esprit  de  notre  époque;  puis  nous  examinerons  dans 
quelle  mesure  les  réformes  que  nous  avons  réalisées  remplissent  le 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 


* 
*     * 


La  première  question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  Que  doit  être  une 
Université  à  notre  époque  ?  Faut-il  qu'elle  devienne  une  institution 
à  buts  pratiques  et  utilitaires  ?  Doit-elle,  au  contraire,  être  un  établis- 
sement voué  au  culte  de  la  science  pure  ?  De  la  réponse  que  recevra 
cette  question,  dépendra  le  sort  de  renseii?nement  médical  :  ou  bien 
l'Université  se  bornera  à  donner  à  ses  étudiants  en  médecine  une 
parfaite  et  rapide  formation  professionnelle,  sans  plus,  ou  bien,  au 
contraire,  elle  leur  enseignera  la  médecine  .?omme  une  science,  au 
même  titre  que  les  sciences  naturelles. 

L'esprit  utilitaire  de  notre  époque,  les  nécessités  impérieuses  de 
la  lutte  pour  la  vie  sembleraient  faire  pencher  la  balance  vers  la 
solution  pratique,  étroitement  utilitaire;  beaucoup  d'esprits  à  une 
dimension,  de  ceux  qui  ne  considèrent  que  le  côté  immédiat  des  pro- 
blèmes, demandent  déjà  qu'on  accentue  le  caractère  professionnel  de 
l'enseipiement. 

Ef  cependant,  la  vraie  solution  est  tout  autre.  Si  l'Université  veut 
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vivre  d'une  vie  digne  d'elle,  si  elle  veut  remplir  son  rôle  social  qui 
est  d'être  la  directrice  de  la  vie  intellectuelle  du  pays,  de  former  les 
élites,  d'élever  les  caractères,  de  maintenir  la  tradition  de  la  pensée 
et  de  faire  de  véritables  hommes  et  non  des  professionnels  à  courte 
vue,  il  faut  qu'elle  reste  un  institut  de  science  pure. 

L'Histoire  est  là  pour  nous  rapprendre,  non  pas  l'histoire  reculée 
des  vieilles  universités  d'autrefois,  mais  l'histoire  d'hier,  celle  du 
xix^  isiècle.  Pendant  ce  siècle,  commençant  presque  simultanément 
vers  1810,  se  sont  déroulées,  en  un  parallèle  saisissant,  deux  expé- 
riences sociales  dans  deux  pays  voisins  et  rivaux,  la  France  et  l'iUle- 
m'agne.  On  peut  difficilement  imaginer  comparaison  plus  con- 
cluante que  celle  que  nous  offre  cette  double  série  de  faits  se  déve- 
loppant symétriquement  pendant  une  aussi  longue  durée.  Ces  deux 
expériences  sont,  d'une  part,  la  fondation,  en  France,  de  l'Université 
impériale  en  1808  et,  d'autre  part,  en  Allemagne,  la  réforme  de  ren- 
seignement universitaire  en  1810,  après  les  désastres  de  la  Prusse. 

En  France,  Napoléon,  qui  ne  voyait  dans  les  institutions  que  des 
instruments  de  règne,  organisa  l'Université  comme  n'importe  quelle 
autre  administration  et  demanda  simplement  qu'elle  lui  fît  des 
juristes,  des  fonctionnaires  pour  la  reconstitution  sociale  qu'il  avait 
entreprise,  des  médecins  et  des  officiers  de  santé  pour  ses  armées. 

Ce  système,  basé  sur  la  formation  purement  professionnelle  des 
étudiants,  continué  sous  la  Restauration,  sous  la  deuxième  Répu- 
blique, sous  le  Second  Empire,  fit  descendre  l'enseignement  univer- 
sitaire à  un  niveau  tellement  bas,  qu'il  fallut,  après  la  secousse  de 
1870,  plus  de  vingt  ans  pour  le  relever.  L'enseignement,  en  France, 
ne  fut  sauvé  d'une  complète  dissolution  que  par  la  flamme  de  science 
pure  que  lui  communiquaient  les  leçons  de  ses  grands  professeurs, 
les  Claude  Bernard,  les  Taine,  les  Berthelot,  les  Renan,  les  Pasteur. 

Et  tandis  que  Napoléon  abaissait  l'Université  de  France  au  rang 
d'une  école  professionnelle,  en  Prusse,  dans  le  pays  écrasé,  foulé  pai* 
le  vainqueur,  A.  de  ITumboldt,  Fichte,  Schleiermacher  s'inspiraient, 
pour  l'œuvre  de  reconstitution  de  leur  patrie,  des  principes  du  plus 
pur  idéalisme  et  fondaient  l'Université  de  Berlin  en  lui  donnant  pour 
prograimne  la  science  pure. 

Ce  programme  fut  celui  de  toutes  les  universités  allemandes  pen- 
dant le  xix'  siècle.  Nous  savons  quel  fut  l'éclatant   succès  de  ces 
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universités,  quelle  puissance  d'irradiation  elles  eurent  sur  le  peuple 
allemand  et  dans  le  monde  entier. 

Ceux  qui,  avant  la  guerre,  visitaient  l'Allemagne  revenaient 
frappés  d'une  admiration  où  se  mêlaient  des  regrets  et  des  craintes, 
pour  l'organisation  de  ses  universités,  pour  la  richesse  de  leurs  instal- 
lations, l'abondance  de  leurs  budgets,  leur  outillage  perfectionné.  Eh 
bien!  ce  n'est  pas  cela  cependant  qui  a  fait  leur  prospérité;  ce  qui  les 
a  amenées  au  rang  qu'elles  ont  occupé,  c'est  leur  idéal  scientifique,  le 
culte  de  la  science  pure,  tel  que  l'avaient  défini  les  fondateurs  de 
l'Université  de  Berlin. 

Et  c'est  tellement  vrai  que  lorsque,  sous  l'influence  de  l'esprit  nou- 
veau de  pragmatisme  social  introduit  par  Guillaume  II,  se  produisit 
dans  l'orientation  des  universités  allemandes  un  revirement  vers  les 
buts  immédiatement  pratiques,  on  s'aperçut  bientôt  que  leur  niveau 
s'abaissait  rapidement,  que  les  étudiants  qu'elles  formaient  étaient 
moins  bien  armés  pour  la  vie  et  qu'elles  perdaient  la  direction  des 
intelligences  de  la  nation. 

Peut-on  demander  démonstration  plus  complète,  plus  lumineuse  ? 
Il  nous  faut  en  tirer  la  conclusion.  La  voici  :  chaque  fois  que  l'on  a 
abaissé  le  niveau  de  l'esprit  scientifique  dans  les  universités,  chaque 
fois  aussi  on  en  a  diminué  le  rôle  social  et  la  valeur  pratique. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  car  ce  serait  pousser  les  choses  trop  loin, 
que  l'Université  doive  se  désintéresser  des  applications  profession- 
nelles. Les  universités  allemandes  elles-mêmes  ne  l'ont  point  fait, 
bien  au  contraire.  La  vie  pratique  a  des  exigences  immédiates  dont 
il  faut  bien  tenir  compte;  mais  ces  exigences  sont,  en  somme,  les 
plus  simples,  les  moins  compliquées  et,  comme  le  dit  Poincaré,  elles 
sont  satisfaites  par  surcroît;  la  pratique  est  la  conséquence  natu- 
relle de  la  théorie  et  il  est  impossible  de  les  séparer.  La  science  qui 
se  crée,  la  science  qui  s'enseigne,  la  science  qui  s'applique,  tout  cela, 
c'est  la  science  vue  sous  ses  aspects  divers;  mais  il  faut  que  toujours 
elle  soit  dominée  par  un  idéal  supérieur,  par  une  force  agissante  qui 
la  \ivifie,  l'entretienne  et  la  diffuse. 

Quand  l'Université  aura  jeté  dans  la  s<:)ciôté  des  médecins,  des 
avocats,  des  ingénieurs  qui  ne  seront  que  des  praticiens,  elle  aura 
abdirpié  le  plus  haut  de  ses  devoirs  et  cela  sans  aucun  bénéfice  pour 
le  coté  utilitaire  de  son  activité. 
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Si  ic'est  pour  l'Université  une  question  vitale  de  maintenir  et 
d'élever  même  son  idéal  scientifique,  une  nécessité  non  moins  impé- 
rieuse s'impose  Immédiatement  à  nous  :  c'est  de  modifier  radicale- 
ment nos  méthodes  d'enseignement. 

Malgré  les  initiatives  et  les  tendances  de  certains  professeurs,  aux- 
quels il  convient  de  rendre  hommage,  l'allure  générale  de  notre 
enseignement  médical  n'en  reste  pas  moins  entachée  de  verbalisme 
et  de  dogmatisme.  On  perd  un  -temps  considérable  à  dire  aux  élèves 
des  choses  qui  sont  beaucoup  mieux  écrites  dans  les  livres  qu'ils 
ont  sous  la  main.  J'ai  souvenance  de  cours  dictés;  il  y  a  actuellement 
encore  des  cours  récités.  On  songe  irrésistiblement  à  la  façon  d'en- 
seigner des  vieux  glossateurs  de  l'Université  de  Bologne,  dont  on 
voit  les  pierres  tombales  dans  les  plus  anciennes  églises  de  cette  ville. 
Ils  sont  là,  dans  leur  chaire,  entourés  d'élèves  attentifs  qui  notent 
sur  leurs  tablettes  la  parole  du  maître.  C'était  pour  le  xiif  siècle  un 
bon  enseignement,  l'imprimerie  n'étant  pas  encore  inventée.  Mais 
elle  l'est,  de  nos  jours... 

Il  est,  du  reste,  absurde  de  vouloir  donner  aux  élèves  le  tableau  de 
la  science  d'une  époque.  D'abord  parce  qu'elle  est  trop  vaste.  Devant 
l'accumulation  croissante  des  faits  qui  forment  le  domaine  de  la  con- 
naissance, on  ressent  ce  sentiment  d'accablement,  «  d'à  quoi  bon?  », 
qui  vous  saisit  dans  une  très  grande  bibliothèque.  Berthelot  disait 
déjà  :  ((  Je  crois  bien  être  un  des  derniers  qui  aient  pu  connaître  la 
science  de  mon  temps.  )> 

Et  puis  la  science  est  trop  provisoire;  les  découvertes  se  succèdent 
trop  vite,  qui  en  bouleversent  les  aspects  anciens.  Au  moment  même 
où  on  l'enseigne,  elle  est  déjà  vieille.  L'étudiant  qui,  confiant  dans 
ses  cahiers  de  cours  et  muni  de  ce  seul  bagage,  aborde  sa  carrière, 
n'a  pour  se  guider  que  des  connaissances  déjà  périmées,  qui,  jour 
par  jour,  perdront  encore  de  leur  valeur  et  il  s'appuie  sur  un  roseau 
brisé. 

Ajoutez  à  cela  que  l'enseignement  verbal  a  grande  chance  d'être 
dogmatique.  Il  est  la  négation  de  cette  liberté  du  doute  qui  est  la 
porte  ouverte  à  toutes  les  acquisitions  nouvelles.  Sans  cette  liberté, 
la  pensée  subit  une  sorte  d'enkystoment  et  c'est  la  mort,  ou  tout  au 
moins  l'assoupissement  des  curiosités  d'action. 

Ce  qu'il   faut  enseigner  à  l'étudiant,  ce  n'est  pas  cette   science 
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caduque  et  transitoire,  mais  les  procédés  qu'il  faut  employer  pour 
acquérir  les  connaissances  et  pour  les  accroître  sans  cesse  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  évolution.  Ces  procédés,  ce  sont  les  méthodes  : 
méthodes  techniques,  méthodes  de  raisonnement,  méthodes  de  cri- 
tique, toutes  les  méthodes  dont  l'esprit  humain  se  sert  pour  aborder 
le  fait  scientifique. 

Un  fait  n'est  qu'une  notion  isolée.  La  méthode,  elle,  contient  tous 
les  faits  qu'elle  rend  accessibles;  qui  plus  est,  elle  permet  d'en 
apprécier  la  valeur,  la  légitimité,  de  peser  les  preuves;  elle  a,  en  elle, 
des  virtualités  illimitées.  A  l'étudiant  qui  les  possède,  aucun  domaine 
qui  soit  fermé. 

«  Il  y  a  quelque  chose,  nous  dit  Fouillée,  de  plus  grand  que 
d'ajouter  à  la  somme  des  connaissances  humaines,  c'est  d'ajouter  à 
la  puissance  même  de  l'esprit  humain.  »  Et  avant  lui,  Claude  Bernard, 
auquel  il  faut  toujours  revenir  quand  il  s'agit  de  la  médecine 
moderne,  nous  prémunit  contre  l'enseignement  d'une  science  trop 
bourrée  de  faits  et  trop  dénuée  de  méthodes.  «  Il  faut  prendre  garde, 
dit-il,  dans  l'enseignement  d'une  science,  que  les  connaissances  qui 
doivent  armer  l'intelligence  ne  l'accablent  par  leur  poids.  » 

Armer  l'int-elligence...  c'est  l'expression  juste  qui  résume  tous  les 
buts  de  notre  enseignement.  Arme-t-on  un  soldat  en  le  faisant  plier 
sous  le  poids  de  trop  d'armes  ou  bien  en  lui  enseignant  à  se  servir 
habilement  et  dans  toutes  circonstances  de  celles  dont  il  dispose? 

Certes,  il  ne  faut  rien  exagérer  et  ne  pas  négliger  les  faits  pour 
ne  laisser  subsister  de  la  science  qu'un  échafaudage  de  méthodes. 
Personne  n'y  a  songé;  du  reste,  l'enseignement  de  celles-ci  ne  se  peut 
séparer  de  celui  des  faits;  connaître  les  unes,  c'est  posséder  les  autres. 

Peut-être  l'étudiant,  dans  cette  conception  de  l'enseignement,  ne 
connaitra-t-il  pas  en  sortant  de  l'Université  autant  de  détails,  de 
petits  faits,  autant  de  grands  mots  qu'autrefois;  son  cerveau  ne  sera 
pas  farci  de  cette  ix)ussière  de  notions  micrologiques  et  de  clichés 
mnémotechniques  qui  faisaient  autrefois  le  brillant  sujet  et  le  fort 
en  thème;  peut-être,  pwur  expliquer  un  fait,  n'aura4-il  pas  toujours 
à  sa  disposition  ces  terribles  phrases  ((  de  confection  »  qui  s'adaptent 
à  n'importe  quelle  pensée.  Tant  mieux,  mille  fois  tant  mieux!  Mais 
les  notions  qu'il  possédera,  c'est  en  exerçant  son  intelligence  et  non 
pas  en  l'assoupissant  qu'il  les  aura  acquises;  il  aura  pu  les  passer 
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au  crible  de  la  critique;  il  aura  développé  chez  dui  le  sens  du  réel  et 
non  le  mécamisme  vide  du  verbalisme  formel;  c'est  à  l'arbre  qu'il  aura 
cueilli  le  fruit.  Au  lieu  d'être  une  science  transfusée,  celle  qu'il  aura 
portera  sa  marque  personnelle  et  il  ne  se  sentira  jamais  désarmé 
devant  le  renouvellement  incessant  des  idées  et  des  découvertes 
médicales. 

Voilà  la  grande  réforme  à  faire,  celle  des  méthodes  d'enseignement. 
Nous  verrons  dans  quelques  instants  qu'on  y  a  songé. 

Mais  l'Université  n'est  pas  seulement  un  établissement  d'enseigne- 
ment supérieur.  Dans  la  conception  actuelle  que  nous  avons  de  son 
rôle,  c'est  aussi  un  institut  de  recherche  scientifique.  Et  ce  n'est  pas 
là  le  moindre  côté  de  son  activité.  On  ne  l'a  pas  toujours  compris 
ainsi.  L'ancienne  Université  napoléonienne,  dont  les  principes  ont  été 
appliqués  en  France  jusqu'au  déclin  du  xix'  siècle,  ne  s'est  guère 
préoccupée  de  cet  aspect  de  la  vie  lintellectuelle  des  Facultés. 

Celles-ci  étaient  purement  et  simplement  destinées  à  l'enseignement. 
C'est  qu'en  France,  depuis  le  xvii°  siècle,  les  universités  avaient  tou- 
jours été  en  retard  sur  la  science  :  aristotéliciennes  quand  on  était 
cartésien,  cartésiennes  quand  tout  le  monde  était  depuis  longtemps 
newtonien;  la  recherche  scientifique  se  faisait  en  dehors  d'elles,  par 
des  savants  isolés,  se  rattachant  le  plus  souvent  aux  grandes  Aca- 
démies. Ce  système  individualiste,  le  système  académique,  comme  on 
l'a  dénommé,  a  donné,  pendant  le  xvnf  siècle  et  pendant  le  début  du 
xix*",  pour  la  découverte  scientifique,  des  résultats  incomparablement 
supérieurs  à  ceux  du  système  universitaire  qui  régnait  en  Allemagne. 

Et  cependant,  c'est  celui-ci  qui  a  fini  par  l'emporter  partout,  par 
suite  de  l'évolution  même  de  la  science,  devenue  trop  vaste  et  trop 
complexe  pour  le  cerveau  et  la  capacité  de  travail  d'un  homme  isolé. 

Ce  qui  caractérise  le  système  universitaire,  c'est  non  seulement 
l'enseignement,  mais  aussi  la  recherche  scientifique.  Le  professeur 
de  médecine  donne  des  cours,  mais  il  doit  être  avant  tout  un  savant. 

Dans  oe  système,  le  laboratoire  prend  une  importance  de  premier 
rang  qui  ne  peut,  étant  données  les  tendances  actuelles  de  la  méde- 
cine, que  s'accroître  de  jour  en  jour.  Ce  qui  frappe  surtout  dans 
l'évolution  que  la  médecine  a  subie,  pendant  le  xix''  siècle,  c'est  qu'elle 
s'es-t  de  plus  en  plus  laissé  pénétrer  par  les  autres  sciences,  par  la 
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pliysi(iu(\  \rAv  la  cliiinio,  par  la  bolanique,  qui  lui  iuiposent  leurs 
fai^'ons  (le  travailler,  dont  la  recherche  de  laboratoire  est  la  i)lus 
caractéristique. 

Autrefois,  toute  la  médecine  se  résumait  dans  l'observation  cli- 
nique; peu  à  peu,  l'investigation  du  malade  s'est  aidée  de  quelques 
nouveaux  procédés  emj)runtés  aux  autres  sciences,  mais  avec  quelle 
timidité!  J'ai  connu  le  temps  où  tout  l'outillage  d'un  médecin  se 
eomi>osi\it  d'un  stéthoscope,  d'un  marteau  percuteur,  d'un  thermo- 
mètre, d'un  flacon  d'acide  nitrique  et  d'un  spéculum.  Depuis  lors,  les 
méthodes  d'étude  du  malade  se  sont  multipliées  dans  des  proportions 
inouïes;  pas  une  découverte  de  la  chimie  ou  de  la  physique  qui  ne 
s<.)it  immédiatement  appliquée  à  l'investigation  des  patients;  les  tech- 
niques de  physiologie,  dont  l'expérimentation  est  la  base,  pénètrent  la 
clinique  tout  entière;  l'étude  des  microbes,  la  sérologie,  la  renaissance 
de  l'humorisme  ne  permettent  plus  de  concevoir  une  salle  de  méde- 
cine sans  un  laboratoire  fortement  outillé  en  contact  avec  elle.  La 
poussée  est  si  forte  qu'il  y  a  aujourd'hui  tendance  à  transformer  l:i 
salle  de  clinique  même  en  une  sorte  de  laboratoire  humain. 

Cette  évolution,  commencée  par  Lavoisier,  qui  le  premier  réduisit 
une  fonction  physiologique,  la  respiration,  à  un  acte  chimique  étu- 
diable  par  le  laboratoire,  fut  achevée  d'une  façon  décisive  par  les 
découvertes  pastoriennes,  qui  firent,  à  côté  de  chaque  salle  de  cli- 
nique, surgir  un  laboratoire  de  recherche  microbiologique. 

L'union  intime  de  la  clinique  et  du  laboratoire,  la  collaboration 
étroite  de  ces  deux  moyens  d'investigation,  leur  vie  commune,  la 
convergence  de  leurs  buts,  leur  interpénétration  sont  devenues  une 
nécessité  vitale  pour  tout  ensemble  universitaire  d'enseignement  et 
de  recherche  scientifique. 

Mais  pour  (jue  le  laboratoire  donne  le  rendement  maximum,  il  faut 
que  celui  (jui  le  dirige  s'y  consacre  tout  entier.  C'est  chose  grave  et 
difficile  que  d'assumer  la  dircK^tion  d'un  laboratoire;  il  ne  suffit  pas 
d'y  donner  son  temps,  son  intelligence,  son  travail  :  i^  faut  que 
l'esprit  ({ui  anime  le  professeur  ne  soit  pas  distrait  par  d'autres 
préoccupations.  Cette  vocation  absolue  est  ini  des  éléments  qui  ont 
fait  le  succès  des  laboratoires  allemands  pendant  tout  le  \ix'  siècle 
comme  elle  avait  auparavant  assuré  le  triomphe  du  système  indivi- 
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dualiste  en  France.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  avancer  d'un  pas 
décisif  la  science  médicale  pendant  le  xix'  siècle  sont  des  savants  qui 
se  sont  exclusivement  consacrés  à  leurs  recherches. 

Cette  affectation  exclusive  d'un  homme  à  la  vie  scientifique  n'est 
possible  que  dans  deux  circonstances  :  ou  bien  quand,  comme  c'est 
le  cas  pour  l'Allemagne,  les  pouvoirs,  soutenus  et  encouragés  par 
l'opinion  publique,  font  aux  professeurs  une  situation  matérielle 
largement  suffisante  et  par  surcroît  leur  assurent  une  autorité  morale 
et  des  honneurs  qui  en  font  des  personnages  dans  l'Etat;  ou  bien, 
lorsqu'on  rencontre,  conmie  ce  fut  le  cas  en  France,  des  hommes  dont 
l'abnégation  n'a  point  de  limites,  qui  se  considèrent  comme  les  prêtres 
d'une  religion  très  haute  à  laquelle  ils  sacrifient  leur  vie;  tel  un 
Pasteur,  travaillant  avec  un  outillage  misérable,  tel  encore  un  Claude 
Bernard  créant  la  physiologie  expérimentale  dans  des  locaux  insa- 
lubres, pour  un  salaire  dérisoire,  sans  budget,  traversant  des  heures 
d'angoisse  scientifique  qui  lui  faisaient  dire  :  «  J'ai  connu  la  douleur 
((  du  savant  qui,  faute  de  moyens  matériels,  ne  pouvant  entreprendre 
«  ou  réaliser  les  expériences  qu'il  conçoit,  est  obligé  de  renoncer  à 
((  certaines  recherches  et  à  livrer  sa  découverte  à  l'état  d'ébauche.  » 

Le  problème  qui  se  pose,  devant  cette  alternative,  déjà  presque  inso- 
luble avant  ^la  guerre,  se  complique  aujourd'hui  en  raison  de  la  situa- 
tion économique  générale.  Quel  que  soit  son  désintéressement,  il  faut 
que  le  savant  puisse  vivre,  dégagé  de  tout  souci  matériel,  qu'il  puisse 
fonder  une  famille,  élever  ses  enfants... 

La  science  est  une  sèche  nourrice;  les  pouvoirs,  peu  disposés  à 
favoriser  les  chercheurs,  ne  les  paient  qu'à  regret  et  d'une  façon 
dérisoire;  le  public  reste  indifférent,  se  disant  que,  ce  que  lui  ne 
fait  pas,  d'autres  le  feront  à  sa  place  et  justifie  ainsi  à  ses  propres 
yeux  sa  lamentable  abstention. 

Ant-on  vraiment  le  droit,  dans  ces  conditions,  de  réclamer  que  le 
savant  se  voue  exclusivement  à  son  laboratoire,  qu'il  pratique,  suivant 
l'expression  anglaise,  le  ((  full-time  »?  Je  ne  le  pense  pas.  Quand  on 
demande  à  un  homme  de  consacrer  sa  vie  à  un  idéal  de  science  pure, 
on  a  pour  strict  devoir  de  lui  fournir  les  moyens  matériels  de  le 
faire,  de  lui  donner  tout  au  moins,  à  ce  savant,  l'élite  de  l'élite,  la 
possibilité  de  vivre. 

La  conclusion  s'impose  :  si  l'on  veut  réellemenl  faire  leuvre  qui 
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vaille,  avoir  des  laboratoires  qui  aient  vie  et  àme,  il  n'y  a  qu'une 
solution  possible,  c'est  l'application  du  «  full-timc  »,  et  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  la  réaliser,  c'est  de  fournir  aux  savants  les  ressources  qui 
leur  donnent  la  j)ossibilité  de  le  pratiquer. 

Telles  sont  les  nécessités  principales  auxquelles  doit  répondre  une 
Ecole  de  médecine  moderne  :  il  faut  qu'elle  soit  un  établissement  de 
science  pure,  une  école  d'esprit  scientifique  et  de  méthode,  un  institut 
de  recherche,  dans  lequel  le  laboratoire  et  la  clinique  soient  étroi- 
tement unis  et  que  le  professeur  s'y  consacre  entièrement  à  son 
enseignement  et  à  ses  travaux. 

Dans  quelle  mesure  les  modifications  apportées  à  notre  plan 
d'études  remplissent-elles  les  desiderata  de  cette  Faculté  idéale  et  en* 
quoi  constituent-elles  un  progrès?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner 
maintenant. 

Mais,  avant  d'aborder  cette  partie  de  mon  exposé,  je  désirerais  dire 
un  mot  de  ceux  qui  furent  les  principaux  ouvriers  de  la  réforme 
pédagogique  de  notre  Faculté.  Mon  hommage  va  tout  d'abord  à  mon 
cher  ami,  le  professeur  Auguste  Slosse,  qui  fut  rapporteur  de  la 
Commission  des  réformes.  Tous  ceux  qui  le  connaissent  trouveront 
son  éloge  superflu;  ce  que  je  tiens  cependant  à  vous  dire  ici,  c'est 
la  largeur  de  ses  vues  et  sa  claire  conception  de  l'avenir  de  notre 
Université,  c'est  sa  volonté  de  bien  faire,  le  travail  acharné  qu'il  a 
dépensé  à  étudier  chacun  des  aspects  de  cette  difficile  revision  et  à 
rédiger  le  rapport  définitif,  qui  restera  une  œuvre  de  premier  ordre, 
imprégnée  de  cette  haute  et  scrupuleuse  conscience  dont  Slosse  est 
la  vivante  incarnation.  L'exposé  que  je  vous  fais,  au  fond,  c'est  lui 
qui  l'a  écrit;  je  ne  suis,  à  vrai  dire,  que  son  porte-parole. 

A  côté  de  lui,  j'ai  plaisir  à  citer  mon  ami  le  professeur  de  Moor 
qui  nous  a  apporté  le  précieux  appoint  de  sa  science  et  de  ses 
connaissances  pédagogiques.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  rédaction  du 
nouveau  plan  d'études  qui  sera  appliqué,  dès  cette  année,  à  l'ensei- 
gnement de  notre  Faculté. 

La  première  réforme  à  faire  était  celle  du  programme.  Je  n'exa- 
minerai pas  celui-ci  dans  ses  détails,  j'essaierai  simplement  de  vous 
en  montrer  l'esprit. 
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Dans  le  programme  ancien,  les  sept  années  de  médecine  étaien\ 
divisées  en  trois  parties  nettement  séparées  :  d'abord  la  candidature 
en  sciences  qui  durait  deux  ans  et  qui  était  consacrée  à  l'étude  de  la 
zoologie,  de  la  botanique,  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  miné- 
ralogie et  de  la  psychologie. 

C'était  en  quelque  sorte  une  préparation  scientifique  générale, 
destinée  à  initier  l'étudiant  à  la  connaissance  et  aux  disfdplinês  des 
sciences  naturelles.  Puis  venait  la  candidature  en  médecine,  qui 
durait  deux  ans  aussi,  pendant  laquelle  on  étudiait  l'homme  normal; 
enfin,  les  trois  années  de  doctorat,  où  l'on  s'occupait  de  la  maladie. 

La  candidature  en  sciences  était  commune  aux  Facultés  de  sciences 
et  de  médecine.  Les  étudiants  de  ces  deux  Facultés  y  recevaient  un 
cours  identique,  qui  était,  au  fond,  celui  de  la  préparation  aux  études 
très  spécialisées  du  doctorat  en  sciences.  Il  en  résultait  que  ces  cours 
étaient  beaucoup  trop  détaillés  pour  le  futur  étudiant  en  médecine, 
qui,  mal  préparé  par  l'enseignement  secondaire,  se  sentait  écrasé 
sous  le  poids  de  ces  notions.  On  a,  en  rédigeant  le  nouveau  pro- 
gramme, estimé  qu'il  fallait  donner  aux  étudiants  en  médecine  des 
cours  de  sciences  mieux  adaptés  à  leurs  études  ultérieures  et  on  a 
considérablement  réduit  les  cours  anciens;  c'est  ainsi  que  celui  de 
botanique  s'est  trouvé  diminué  du  tiers  et  celui  de  zoologie  et  d'ana- 
tomie  comparée  de  moitié. 

Cette  amputation  du  programme  scientifique  pourrait  paraître 
contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nécessité  de  cultiver  la  science 
pure,  sans  tenir  compte  des  buts  pratiques.  Il  n'y  a  là  qu'une  appa- 
rence. En  effet,  à  l'époque  où  le  programme  que  nous  abandon- 
nons fut  dressé,  l'enseignement  de  la  médecine  avait  un  caractère 
beaucoup  plus  empirique  qu'aujourd'hui  et  il  était  indispensable, 
pour  faire  contrepoids,  d'avoir,  à  l'entrée  des  études,  une  solide 
base  de  science  pure.  A  cet  égard,  ce  programme  n'était  pas  mal 
compris.  Mais  depuis  lors,  une  évolution  profonde  s'est  faite  on 
médecine.  Elle  s'est  si  fortement  pénétrée  de  science  pure  et  désin- 
téressée, qu^'elle  en  est  devenue  une  elle-même,  à  l'égal  de  la  zoologie 
et  de  la  botanique.  Il  est  à  l'heure  actuelle  possible  de  dresser  l'élève 
aux  disciplines  scientifiques,  par  la  seule  étude  de  cette  médecine 
élargie  qui  est  celle  de  nos  jours.  Cette  tache,  autrefois  dévolue 
exclusivement  aux  sciences  naturelles,  la  médecine  l'a  reprise  pour 


—  30  — 

Si)n  c'oni])lo  ot  rien  de  l'idéal  scientifique  de  notre  Université  ne  se 
trouve  abandonné. 

Au  fond,  en  cette  matière,  ce  n'est  pas  tant  la  lettre  qui  importe, 
mais  l'esprit  et,  grâce  au  Ciel,  cet  esprit  de  haut  idéal  scientifique, 
de  science  pure  et  désintéressée,  n'a  jamais  cessé  d'être  celui  de  notre 
Université;  il  pénètre,  comme  une  atmosphère  subtile,  tout  notre 
enseignement  et  ce  n'est  pas  une  exagération  de  dire  que  même  les 
cours  pratiques  en  sont  tout  imprégnés. 

Le  nouveau  programme  a  réalisé  aussi  une  heureuse  innovation  en 
renversant  les  cloisons  étanches  qui  séparaient  les  anciennes  divisions 
des  études  médicales. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  candidature  en  sciences,  on  a  inscrit  un 
cours  d'histologie  normale,  qui  autrefois  faisait  partie  de  la  candi- 
dature en  médecine  et  l'on  a  mis,  dans  celle-ci,  d'autres  cours  qui, 
jadis,  étaient  enseignés  en  doctorat. 

Cette  disposition  nouvelle  a  le  sérieux  avantage  de  donner  à  l'en- 
seignement de  la  médecine  une  continuité  qui  se  trouve  dans  la 
nature  elle-même  et  de  préparer  graduellement  l'esprit  de  l'étudiant 
aux  études  qu'il  abordera  dans  la  suite. 

Nous  en  arrivons  maintenant  au  deuxième  point,  celui  de  l'ensei- 
gnement des  méthodes.  Là,  nous  avons  largement,  radicalement 
réformé.  Les  cours  théoriques,  qui  formaient  naguère  le  plus  clair 
de  l'enseignement  et  dont  je  vous  ai  dit  le  caractère  vétusté,  ont  été 
considérablement  réduits;  auparavant,  certains  d'entre  eux  duraient 
deux,  parfois  trois  ans;  dans  notre  nouveau  programme,  ils  n'excé- 
deront jamais  une  année.  Le  temps  ainsi  gagné  est  consacré  aux 
exercices  pratiques  :  en  candidature  en  sciences,  la  moitié  des  heures 
leur  est  destinée;  en  candidature  en  médecine,  sur  525  heures  de 
cours,  il  y  a  3o0  heures  de  pratique,  soit  les  deux  tiers  du  temps 
total;  enfin,  pour  le  doctorat,  les  programmes  ont  été  combinés  de 
façon  à  ce  que  tout  l'enseignement  théorique  soit  terminé  au  bout  de 
deux  ans;  la  dernière  année,  celle  du  couronnement  des  études 
médicales,  sera  exclusivement  consacrée  aux  cliniques,  c'est-à-dire  à 
l'enseignement  méthodique  et  pratique  de  la  médecine  au  lit  du 
malade. 

L'élève  aura  donc,  pendant  la  moitié  de  son  temps,  à  faire  œuvre 
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personnelle,  en  appliquant  lui-même,  sous  l'œil  de  son  professeur, 
toutes  les  méthodes  dont,  auparavant,  on  se  contentait  de  lui  parler 
ou  que  tout  au  plus  on  lui  montrait  en  donnant  la  leçon.  S'imagine- 
t-on  bien  quel  stimulant  pour  les  études  théoriques  elles-mêmes  que 
cette  pratique  intelligente  et  combien  ce  travail  en  commun,  par 
l'émulation  et  l'enseignement  mutuel,  est  de  nature  à  donner  à  l'élève 
une  forte  formation  professionnelle  et,  en  même  temps,  de  bonnes 
habitudes  de  travail? 

Mais,  nous  idira-t-on,  sans  que  vous  vous  en  doutiez,  vous  vous 
laissez  entraîner  par  l'esprit  pragmatique  de  notre  époque,  puisque 
vous  donnez  tant  d'importance  à  ces  cours  pratiques  au  détriment  de 
la  théorie.  Pure  question  de  mots.  Ces  exercices  pratiques,  que  sont- 
ils  en  réalité,  si  ce  n'est  renseignement  des  méthodes,  dont  nous  avons 
dit  toute  l'importance  dans  la  formation  de  l'esprit  scientifique? 
C'est  celui-ci  qu'ils  aident  à  former  en  donnant  au  futur  médecin  des 
procédés  personnels  de  travail  et  de  recherche.  La  pratique,  dans  le 
sens  étroit  et  habituel  du  mot,  n'a  rien  à  voir  en  cette  affaire;  les 
données  et  les  tendances  que  l'élève  puisera  dans  ces  leçons  de 
méthodes  sont  tout  autre  chose  que  des  tours  de  mains  et  des 
recettes  ;  elles  sont  la  base  même  de  sa  vie  médicale  et  détermineront 
puissamment,  dans  l'avenir,  sa  personnalité  de  médecin. 

Nous  voyons  donc  qu'ici  encore  la  réforme  s'est  faite  dans  le  sens 
des  nécessités  modernes  de  l'enseignement. 

Nous  en  arrivons  au  troisième  point,  celui  qui  envisage  l'Université 
comme  un  Institut  de  recherche.  Comment  le  nouveau  programme 
a-t-il  rempli  les  conditions  du  problème? 

Ceci  est  une  autre  histoire...  Avant  de  vous  la  raconter,  permettez- 
moi  de  jeter  avec  vous  un  regard  sur  le  passé. 

Il  y  avait  jadis,  dans  les  anciens  locaux  de  l'Université,  une  longue 
chambre,  toute  de  guingois,  au  plancher  branlant,  tremblant,  vibrant 
au  passage  de  la  moindre  carriole,  avec  de  bonnes  vieilles  armoires, 
de  vieilles  tables  de  bois  blanc,  de  vieux  instruments  et  un  vieux 
serviteur. 

C'était  le  laboratoire  de  physiologie...  Dans  ce  laboratoire,  un 
homme;  autour  de  cet  homme,  quelques  jeunes  tètes...  Et  l'on  tra- 
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vaillait...  et  les  intelligences  s'échaul'laienl  et  oe  pauvre  laboratoire 
était  une  petite  ruche  en  travail  fécond... 

On  tirait  parti  du  matériel  vétusté  dont  on  disposait  et  quand  les 
délicats  mécanismes  des  appareils  modernes  faisaient  défaut,  on 
dépensait  des  trésors  d'ingéniosité  à  les  remplacer  par  de  la  ficelle, 
du  papier,  de  la  cire,  de  la  poix. 

L'enthousiasme  t^enait  lieu  de  tout  :  c'est  qu'il  y  avait  dans  ce 
laboratoire  une  flamme  inspiratrice;  un  homme  en  était  l'âme,  qui 
nous  donnait  l'exemple  de  l'abnégation  et  du  travail  joyeux. 

Mais  bientôt,  la  science  grandit  et  devint  plus  exigeante...  Il  lui 
fallut  de  beaux  et  coûteux  appareils.  Elle  alla  les  demander  à  sa  mère, 
l'Aima  Mater;  celle-ci  était  une  pauvre  veuve  qui  n'avait  pas,  comme 
d'autres  mères,  un  bras  fort  pour  s'appuyer;  en  soupirant,  elle  montra 
son  escarcelle  vide  et  sa  pauvre  maison... 

Et  voilà  qu'un  beau  jour,  dans  un  des  sites  les  plus  riants  de  la 
ville,  on  vit  s'élever  de  superbes  maisons  de  science...  C'était  notre 
maître  qui  les  y  avait  fait  pousser,  à  l'ombre  des  grands  arbres.  Elles 
reflétaient,  dans  l'eau  calme  d'un  étang,  leurs  silhouettes  à  la  fois 
élégantes  et  graves...  C'était  un  très  beau  spectacle  que  cet  ensemble, 
ce  complex  d'instituts,  comme  on  dit  maintenant,  instituts  de  physio- 
logie, d'anatomie,  de  thérapeutique,  dignes  de  la  grande  Université 
que  le  maître  rêvait... 

Mais  ce  n'était,  comme  il  le  dit  plus  tard,  que  l'amorce  d'une  vraie 
Exîole  de  médecine.  Ces  beaux  instituts  répondaient  surtout  aux 
besoins  de  la  candidature.  11  fallait  maintenant  doter  la  clinique, 
sinon  l'institution  eût  ressemblé  à  ces  maisons  inachevées  dont  seuls 
le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  sont  bâtis.  La  tâche  était  beau- 
coup moins  aisée  que  pour  la  candidature.  D'abord,  il  fallait  de 
l'argent,  beaucoup  d'argent.  Il  n'est  pas  toujours  facile  d'en  trouver, 
mais  enfin,  on  y  arrive... 

La  vraie  difficulté,  c'était  de  concilier  une  foule  d'éléments,  de 
tendances,  d'intérêts  disparates  et  contradictoires,  qui  semblaient 
accourir  de  tous  les  points  de  l'horizon  pour  emmêler  les  fils... 

Il  fallait  mettre  d'accord  les  Hospices,  la  Ville,  l'Université,  la 
Fondation  Rockefeller,  l'intérêt  de  l'enseignement,  celui  des  malades, 
celui  des  médecins.  J'en  passe...  Ce  fut  une  lutte  prolongée  et  des 
difficultés  sans  cesse  renaissantes;  ceux  qui  en  furent  les  témoins  ne 
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comprennent  pas  encore  bien  comment  tout  cela  finit  par  s'arranger. 
C'est  qu'au  fond  peut-être  chacun  y  mit  du  sien,  mais  c'est  surtout 
grâce  à  la  confiance  du  maître  dans  les  destinées  de  notre  pays  et 
de  l'Université,  grâce  à  la  volonté  qu'il  mit  à  réaliser  son  haut  désir. 
Il  parvint  à  intéresser  la  Fondation  Rockefeller  à  la  réorganisation 
de  notre  Ecole  de  médecine,  il  convainquit  la  Ville  de  Bruxelles  et  le 
Conseil  des  Hospices  que  cette  réorganisation  était  pour  eux  une 
question  vitale,  il  secoua  les  torpeurs  de  l'Université  même,  si  bien 
qu'en  1921  tous  se  trouvèrent  d'accord  pour  marcher  la  main  dans 
la  main. 

Les  contrats  sont  signés  aujourd'hui  qui  assurent  à  notre  Ecole 
de  médecine  un  avenir  inespéré. 

Devant  ce  résultat  magnifique,  l'Université  reconnaissante  se  tourne 
vers  celui  qui,  avec  une  inlassable  ténacité,  a  lutté  pendant  toute  son 
existence  pour  que  la  Faculté  de  médecine  fût  plus  grande,  dans  une 
Université  plus  grande  aussi,  et  dit  au  Professeur  Paul  Héger  qu'il 
a  bien  mérité  d'elle  et  de  son  pays. 

Les  Instituts  du  parc  Léopold  étaient,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  affectés  surtout  à  la  candidature  en  médecine;  celle-ci  était  lotie, 
très  largement.  Mais  pour  la  clinique,  qui  reste  la  clef  de  voûte  de 
l'enseignement  médical,  on  en  était  encore  aux  conceptions  et  à  l'orga- 
nisation anciennes.  Le  Conseil  des  Hospices  mettait,  il  est, vrai,  à  la 
disposition  de  l'Université,  ses  vastes  hôpitaux,  mais  il  se  réservait 
jalousement  le  droit  exclusif  de  désigner  les  médecins  qui  en  dirige- 
raient les  différents  services.  Force  était  donc  à  l'Université  de  s'in- 
cliner et  de  choisir,  pour  donner  son  enseignement,  parmi  les 
médecins  que  le  Conseil  des  Hospices  avait  nommés.  Situation  para- 
doxale et,  disons-le,  quelque  peu  incohérente  :  les  médecins  qui 
étaient  chargés  de  la  clinique  étaient  en  effet  nommés  par  des  hommes 
qui  n'avaient,  par  désignation,  aucune  compétence  en  matière  d'en- 
seignement. Celte  anomalie,  vestige  d'un  passé  révolu,  ne  ^x)uvait  être 
qu'une  source  de  discussions  pénibles  et  de  conflits;  c'est  en  réalité 
ce  qui  se  passa.  A  certains  moments,  le  ménage  de  raison  que  for- 
maient l'Université  et  le  Conseil  des  Hospices  fut  troublé  par  de 
violents  orages  et  si  l'on  ne  divorça  point,  ce  fut,  comme  il  arrive 
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très  souvent,  à  cause  des  enfants  :  les  enfants,  dans  l'espèce,  c'étaient 
les  étudiants. 

11  n'y  avait  qu'un  moyen  de  sortir  de  cette  situation  difficile,  c'était 
de  créer  un  hôpital  universitaire,  un  hôpital  où  l'Université  fût  chez 
elle,  où  elle  pût  organiser,  sous  sa  propre  responsabilité,  tout  son 
enseignement,  choisir  elle-même  ses  professeurs  et  son  personnel 
médical. 

Cette  réforme  est  enfin  réalisée  :  sur  l'emplacement  de  l'hôpital 
Saint-Pierre,  qu'on  va  démolir,  s'élèvera  un  hôpital  universitaire 
où  seront  réunis  tous  les  services  nécessaires  à  l'enseignement  de 
la  clinique.  Dans  cet  hôpital,  érigé  suivant  un  type  tout-à- l'ait  nou- 
veau, chaque  malade  aura  enfin  sa  chambre  à  lui.  Cette  innovation 
si  humaine,  si  conforme  à  la  vraie  hygiène  moderne,  est  l'œuvre  du 
professeur  Depage,  de  qui  l'on  ne  dira  jamais  assez  le  rôle  de  premier 
plan  qu'il  a  joué  dans  la  réforme  de  notre  enseignement,  ni  la  largeur, 
la  générosité  de  ses  conceptions  et  l'énergie  qu'il  a  mise  à  les 
exécuter,  pour  le  grand  bien  de  tous. 

Les  malades  seront  choisis  de  façon  à  ce  qu'ils  puissent  être 
utilisés  pour  les  démonstrations;  l'outillage  scientifique  sera  aussi 
complet  que  possible  et  l'ensemble  de  l'hôpital,  orienté  vers  l'ensei- 
gnement; si  les  nominations  n'y  sont  point  faites  encore  directement 
par  l'Université,  mais  simplement  proposées  par  elle,  c'est  qu'il  a  fallu 
tenir  compte  des  possibilités,  des  droits  existants,  bref,  d'une  tradi- 
tion qui  nous  tient  encore  par  mille  liens  subtils. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  la  réforme.  Nous  avons  dit  quelle 
importance  avait  l'intime  collaboration  du  laboratoire  et  de  la 
clinique;  cette  collaboration  n'est  réalisable  que  par  un  voisinage 
immédiat;  Tliôpital  universitaire  se  trouvant  dans  la  partie  basse  de 
la  ville,  il  était  impossible  de  conserver  les  instituts  au  parc  Léopold. 
Le  nouveau  plan  réalise  cette  union  nécessaire.  Grâce  aux  ressources 
qui  nous  ont  été  fournies  par  la  Fondation  Rockefeller  et  aux  sous- 
criptions généreuses  d'amis  de  l'Université,  grâce  à  la  large  inter- 
vention de  la  Ville  et  à  la  bonne  volonté  du  Conseil  des  Hospices,  de 
grands  instituts  médicaux  s'élèveront  à  côté  de  l'hôpital  et  notre 
enseignement    aura    ainsi    h    sa    disposition    un    su])erbe    ensemble 
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d'installations  qui  lui  permettra  de  rivaliser  avec  les  grandes  univer- 
sités du  monde. 

Il  a  fallu,  pour  arriver  à  ce  résultat,  une  coordination  de  volontés, 
d'efforts  et  de  sacrifices,  dont  je  désire  dire  ici  quelques  mots. 

Notre  gratitude  s'adresse  d'abord  à  ceux  qui  furent  les  premiers 
à  vouloir  l'Université  dotée  d'un  matériel  d'études  et  de  recherches 
digne  d'elle,  à  Ernest  Solvay,  dont  vous  venez  d'entendre  l'éloge,  dont 
tous  vous  avez  connu  l'œuvre  et  dont  le  nom  est  indissolublement 
lié  à  la  grandeur  de  l'Université;  avec  lui,  ce  furent  Brugmann, 
Warocqué,  le  baron  Lambert  de  ilothschild,  P.  Jamar,  dont  les  géné- 
reuses interventions  permirent  d'aménager  des  instituts  vraiment 
modernes. 

Le  Conseil  des  Hospices  mérite  la  reconnaissance  de  l'Université 
pour  avoir  consenti  à  abdiquer  en  sa  faveur  une  des  prérogatives  à 
laquelle  dl  tient  le  plus,  celle  d'être  maître  absolu  dans  ses  hôpitaux. 
Il  l'a  fait  de  bonne  grâce,  poussé  par  la  logique  des  situations  et 
aussi  par  son  désir  de  continuer,  comme  par  le  passé,  à  seconder 
l'Université  dans  sa  mission  éducatrice. 

La  Ville  de  Bruxelles,  comme  toujours,  s'est  montrée  la  protectrice 
attentive  et  généreuse  de  notre  enseignement  universitaire  et  a  fait 
don  du  vaste  terrain  sur  lequel  s'édifieront  les  nouveaux  instituts 
médicaux.  La  gratitude  de  l'Université  lui  est  acquise,  nous  tenons  à 
le  dire  une  fois  de  plus  ici. 

L'aide  la  plus  effective  nous  est  venue  de  la  Fondation  Rockefeller. 
Cette  puissante  institution  met  à  la  disposition  de  l'Université  une 
somme  de  30  millions  pour  la  création  de  nouveaux  instituts  de 
médecine,  pour  leur  outillage,  pour  la  dotation  de  l'enseignement, 
des  recherches,  de  l'hôpital  universitaire  lui-même.  Notre  reconnais- 
sance prend  ici  un  accent  plus  ému,  quand  elle  s'adresse  à  ces  hommes 
qui,  étrangers  à  notre  pays,  ont  eu  à  cœur  d'en  protéger  et  d'en  encou- 
rager l'enseignement.  Us  ont  compris  qu'après  la  guerre,  nos  res- 
sources étaient  tellement  réduites  qu'il  nous  eût  été  impossible  de 
procéder  k  n'importe  quelle  réforme.  Peut-être  se  sont-ils  dit  que 
l'énergie  que  montrait  notre  pays  dans  l'œuvre  de  son  relèvement 
méritait  d'être  encouragée;  peut-être  aussi  les  Etats-Unis  ont-ils  été 
mus  par  le  même  sentiment  qui  poussais  autrefois  les  riches  colonies 
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grtx:qiies  de  Sicile  el  d'Egypte  à  doter  les  villes  du  Péloponèse,  en 
rtx^'onnaissance  de  la  part  lointaine  qu'elles  avaient  prise  à  leur  fonda- 
tion et  jKDur  leur  avoir  apporté  la  flamme  qui  avait  alimenté  leurs 
premiers  foyers  ? 

Quels  qu'en  soient  les  mobiles,  il  faut  voir  dans  le  geste  des  Etats- 
Unis  l'élan  généreux  d'une  nation  qui,  en  dépit  du  caractère  pratique 
de  sa  jeune  civilisation,  a  conservé  le  culte  des  grandes  idées  de 
solidarité  humaine  et  d'un  idéalisme  pour  qui  n'existent  ni  races  ni 
frontières. 

Au  nom  de  la  Faculté  de  médecine,  au  nom  de  l'Université  tout 
entière,  en  cet  instant  où  nous  traitons  des  réformes  qui  sans  l'aide 
des  Etats-Unis  eussent  été  irréalisables,  je  leur  adresse  l'hommage  de 
notre  inaltérable  reconnaissance. 

Devant  ce  bel  ensemble  que  constitueront  cet  hôpital  universitaire 
et  les  instituts  qui  lui  sont  annexés,  ensemble  auquel  il  conviendra 
de  donner  une  vie  scientifique  intense,  la  question  des  professeurs 
et  du  ((  full-time  »  se  pose  avec  une  acuité  nouvelle. 

Pour  nombre  de  cours,  spécialement  pour  ceux  de  candidature, 
eUe  est  résolue;  pour  les  cours  non  cliniques  d'anatomie,  d'histo- 
logie, de  bactériologie,  de  chimie  physiologique,  elle  ne  souffre  pas 
discussion  :  les  professeurs  se  consacreront  exclusivement  à  leur 
enseignement. 

Pour  les  cliniques,  les  choses  se  présentent  sous  un  jour  différent; 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'ici  le  professeur  est  avant  tout  médecin  et 
médecin  de  tous,  des  malades  de  l'hôpital  et  de  ceux  du  dehors;  s'il 
convient  qu'il  consacre  le  plus  de  temps  possible  à  son  service  hospi- 
talier et  à  son  enseignement,  il  ne  paraît  pas  désirable  qu'il  s'y  adonne 
exclusivement;  il  faut  qu'il  garde  le  contact  avec  la  clientèle,  avec  le 
grand  public,  avec  ceux  que  l'étudiant  devra  traiter  plus  tard. 

En  Amérique  même,  où  les  universités,  si  richement  dotées,  peuvent 
faire  à  leurs  professeurs  une  situation  indépendante,  le  système  du 
«  full-tirtie  »  n'est  d'ordinaire  pas  appliqué  dans  toute  sa  rigueur. 
On  se  contente  d'exiger  que  le  professeur  consacre  beaucoup  de  temps 
à  son  hôpital,  le  plus  de  temps  possible. 

Môme  pour  apj)li(iuer  ce  système  réduit,  il  faudrait  (jue  nous 
eussions  des  ressources  beaucoup  plus  considérables  que  celles  dont 
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nous  disposons  aujourd'hui.  Il  est  possible  que  l'avenir  nous  en 
apporte  davantage  que  ne  l'a  fait  le  passé;  peut-être  le  public  finira-t-il 
par  s'intéresser  aux  choses  de  la  science  et  contribuera-t-il  à  leur 
enseignement  pour  une  part  plus  large  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'ici? 
Peut-être  aussi,  les  difficultés  croissantes  de  la  profession  médicale 
obligeront-elles  les  savants  à  souscrire  à  des  conditions  qui  leur 
paraîtraient  aujourd'hui  inacceptables?  Ce  ne  serait  pas  la  première 
fois  qu'on  arriverait  à  la  science,  conduit  par  la  pauvreté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  programme,  les  nouvelles  installa- 
tions constituent,  sur  la  situation  ancienne,  un  progrès  considérable 
et  nous  pouvons  fermement  espérer  qu'avec  du  travail  et  de  la  volonté 
nous  arriverons  à  constituer  un  enseignement  médical  dont  l'Univer- 
sité aura  le  droit  d'être  fière. 

A  une  condition  cependant...  C'est  que  les  professeurs,  les  élèves, 
le  public  même,  rompent  résolument  avec  le  passé. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  vastes  bâtiments  et  de  beaux  laboratoires; 
tout  cela  peut  très  bien  n'être  qu'un  décor  que  n'animent  pas  les 
acteurs.  Il  faut  que  règne  un  esprit  nouveau. 

Il  est  indispensable  que  tous  les  professeurs  se  pénètrent  bien  des 
tendances  de  la  réforme  nouvelle  et  qu'ils  en  finissent  une  bonne  fois 
avec  le  cours  récité,  qu'ils  n'enseignent  vraiment  que  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  livres,  qu'ils  veillent  avec  un  soin  jaloux  à  former 
la  personnalité  de  l'étudiant  et  non  à  farcir  son  cerveau  de  petits  faits. 
Il  faudra  pour  accomplir  cette  tâche  qu'ils  y  mettent  davantage  d'eux- 
mêmes  et  qu'ils  y  consacrent  plus  de  temps  qu'autrefois.  C'est  chose 
plus  difficile  qu'on  ne  le  croit,  de  changer  d'anciennes  formules  de 
pensée  et  de  modifier  d'une  façon  radicale  les  grandes  lignes  d'un 
enseignement.  Mais  je  suis  rassuré  à  cet  égard  :  le  corps  professoral, 
qui  a  réalisé  ce  miracle  de  faire  vivre  et  prospérer  pendant  des  années 
une  université  dénuée  de  ressources,  par  le  seul  prestige  de  l'ensei- 
gnement qu'il  y  donnait,  restera  oe  qu'il  fut  jadis  et  le  passé  nous 
est  le  sûr  garant  de  l'avenir. 

Les  étudiants  devront,  eux  aussi,  s'inspirer  des  principes  nouveaux. 
Aux  sacrifices  que  l'on  fait  |X)ur  eux,  à  l'effort  réalisé  pour  qu'ils 
sortent  mieux  armés  de  l'Université,  il  faut  qu'ils  répondent  par  une 
volonté  d'action  plus  forte  et  un  goût  plus  décidé  pour  la  science. 
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Ecoutez  ce  que  uous  dit  Uicliet  de  la  jeunesse  de  son  pays  :  «  Ce 
«  n'est  pas  tout,  dit-il,  que  la  reconstitution  des  chaires  et  des  labo- 
((  ratoires;  il  faudrait  quelque  chose  de  plus;  et  malheureusement, 
«  les  décrets  et  les  arrêtés  n'y  peuvent  rien  :  il  faudrait  une  nom- 
((  breuse  jeunesse  qui  fût  studieuse,  appliquée  aux  recherches  scien- 
((  tifiques  désintéressées.  L'amour  de  la  science  est  chez  nous  le  lot 
(i  d'un  tout  petit  nombre  d'hommes.  » 

Avant  la  guerre,  chez  nous,  comme  en  France,  le  zèle  des  étudiants 
en  médecine,  leur  goût  pour  les  études  de  science  pure  s'étaient 
considérablement  affaissés  :  il  semble  que,  depuis,  un  changement 
favorable  se  soit  opéré  et  que  l'effort  soit  plus  grand... 

Est-ce  bien  leur  faute,  à  ces  jeunes  gens,  s'ils  n'ont  pas  donné 
jusqu'ici  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux?...  Je  ne  le  crois  pas... 
Ils  nous  arrivent  si  mal  préparés,  aussi  mal  préparés  que  possible!... 
On  accuse  l'enseignement  secondaire,  la  vétusté  et  l'incohérence  de 
ses  programmes,  l'insuffisante  formation  de  ses  professeurs...  11  y  a 
du  vrai  dans  ces  reproches,  beaucoup  de  vrai  même  et,  de  ce  côté, 
une  réforme  radicale  s'impose...  Mais,  si  l'on  va  au  fond  des  choses, 
on  s'aperçoit  que  les  responsabilités  remontent  plus  haut.  Le  vrai 
coupable,  c'est  l'esprit  public  qui  règne  chez  nous.  Dans  notre  pays, 
la  science  n'est  guère  en  faveur  et  cette  faveur  est  nécessaire  pour 
créer  l'atmosphère  où  elle  puisse  s'épanouir.  Sans  elle,  croit-on  vrai- 
ment que  les  universités  allemandes  eussent  pu  prospérer  comme 
elles  l'ont  fait  et  n'est-ce  pas  l'indifférence  du  public  qui  a,  sous  la 
Restauration  et  le  Second  Empire,  laissé  tomber  les  universités  fran- 
çaises au  niveau  si  bas  qu'elles  atteignirent  alors? 

On  a  un  enseignement  à  sa  mesure.  Si,  dans  notre  société,  l'on  avait 
eu  le  culte  de  la  science,  si  l'on  en  avait  parlé  aux  enfants  et  aux 
jeunes  gens  comme  il  convenait  de  le  faire,  si  on  leur  en  avait  incul- 
qué le  goût  et  le  respect,  ils  nous  arriveraient  à  l'Université  avec  plus 
de  curiosités  pour  la  recherche  et  plus  d'ardeur  pour  le  travail 
scientifique. 

Si  le  public  s'intéressait  vraiment  aux  choses  de  la  science,  il 
forcerait  bien  l'Etat  et  les  collectivités  à  donner  aux  élèves  un  ensei- 
gnement conforme  aux  nécessités  modernes. 

Mais  il  n'y  songe  guère,  et  trop  souvent  les  jeunes  gens  nous  arrivent 
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sans  but  autre  que  celui  de  se  faire  une  position,  sans  fièvre,  sans 
désirs  féconds;  on  ne  leur  a  fait  miroiter  devant  les  yeux,  l'esprit  et 
le  cœur,  aucun  idéal  élevé;  on  n'a  rien  tenté  pour  tirer  parti  des 
générosités  latentes  de  leur  jeunesse.  C'est  là  le  capital  outrageusement 
gâché  qu'on  vient  nous  demander  de  mettre  en  valeur...  La  culture 
générale,  la  culture  des  idées,  la  culture  du  moi,  voilà  ce  qu'il  fallait 
leur  inculquer. 

Qu'importent  les  pierres,  qu'importent  les  programmes,  sans  cette 
flamme  intérieure,  sans  ce  principe  de  vie  qui  donne  sa  signification 
à  chaque  effort  et  sans  qui  tout  reste  pauvre,  étiolé  et  lamentablement 
caduc  ! 

Il  y  a  quelques  instants,  en  remerciant  la  Fondation  Rockefeller  de 
ce  qu'elle  avait  fait  pour  nous,  je  disais  que,  sans  elle,  étant  donné  le 
ravage  de  la  guerre,  nous  n'aurions  pu  faire  la  réforme  de  notre 
enseignement.  Est-ce  bien  vrai?  Est-ce  bien  juste?  Est-ce  bien  la 
guerre  qui  nous  l'eût  interdit?  Je  voudrais  le  croire,  mais,  en  vérité, 
je  ne  puis  voir  dans  ce  prétexte  qu'une  banale  excuse  à  l'indifférence 
foncière  du  pays  pour  la  science.  Les  besoins  de  réformes  étaient-ils 
moindres  avant  la  guerre?  Pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  faites  alors?  Ce 
n'est  pas  faute  d'argent  :  le  pays  en  regorgeait.  Mais  la  foule  se  sou- 
ciait-elle de  cela?  Elle  n'avait,  elle  n'a  encore  d'autre  préoccupation 
que  le  côté  matériel  de  la  vie  et  aucune  considération  pour  le  mérite 
scientifique;  sa  faveur,  c'est  aux  histrions  et  aux  habiles  qu'il  la 
réserve,  ce  public  de  pense-petit,  qui  au  fond  se  moque  de  la  science, 
qui  a  élevé  ses  enfants  dans  ces  idées,  qui  ne  songe  pas  à  réclamer 
qu'on  lui  en  donne  d'autres,  qui  s'indignerait  même,  au  nom  du 
sérieux  et  de  la  pratique,  si  l'on  essayait  de  faire  pousser  des  ailes  à 
ces  petites  âmes  malléables. 

Je  le  dis  bien  haut  :  ne  cherchez  point  les  réformes  là  où  elles  ne 
sont  pas  à  faire.  C'est  dans  les  mœurs  qu'il  faut  les  réaliser,  dans  les 
mœurs  et  aussi  dans  les  instincts  profonds  de  notre  pays. 

Messieurs  les  Etudiants, 

Le  recteur  de  l'Université  de  St-Andrews,  en  Ecossi\  parlant,  il  y 
a  quelques  mois,  à  ses  élèves  dans  une  allocution  pleine  d'esprit  ot 
de  cœur,  avait  intitulé  celle-ci  :  «  Courage.  » 
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En  choisissant  ce  titre,  il  voulait  montrer  à  la  jeunesse  qui  Técou- 
tdit  que  c'était  là  la  qualité  maîtresse  qu'il  importait  d'avoir  aujour- 
d'hui, devant  un  avenir  incertain  et  gros  de  menaces.  Une  vie  s'ouvre 
devant  vous,  dont  les  perspectives  sont  moins  riantes  qu'autrefois, 
plus  âpres  qu'elles  ne  le  furent  pour  vos  aînés.  Désormais,  une  seule 
chose  vaudra  :  l'effort.  Nous  avons  cherché  à  mieux  vous,  armer 
pour  les  luttes  prochaines.  Dans  toutes  les  Facultés,  l'œuvre  de 
rénovation  s'est  accomplie,  revision  des  programmes,  amélioration 
des  conditions  matérielles.  On  vous  a  gréé  un  beau  vaisseau  pour 
votre  voyage  dans  l'existence.  Il  est  là,  dans  le  port...  Bientôt,  ses 
voiles  se  tendront  aux  souffles  de  la  vie  et  vous  pourrez  cingler  vers 
les  horizons  nouveaux,  avec  la  science  pour  boussole,  la  proue  hardie 
tournée  vers  l'éternelle  et  fuyante  vérité. 

Peut-être  reculera-t-elle  sans  cesse  devant  vous,  et  arriverez-vous 
au  terme  de  votre  carrière  sans  vous  en  être  rapprochés... 

Mais  vous  aurez  abordé  à  des  îles  de  lumière,  vous  aurez  contemplé 
des  mirages  qui  valent  des  réalités,  vous  aurez  tendu  une  main  secou- 
rable  à  ceux  qui,  moins  heureux  que  vous,  se  débattent  dans  l'océan 
des  jours  et,  surtout,  vous  aurez  fait  l'Effort. 

Quand  j'avais  votre  âge,  je  lus  une  phrase  du  vieux  Lessing,  que 
je  ne  compris  point,  car  les  temps  étaient  alors  souriants  et  faciles 
et  l'on  s'imaginait  volontiers  que  la  vie  était  non  pas  un  travail,  mais 
une  série  de  promesses  que  l'avenir  ne  pouvait  manquer  de  réaliser... 
Et  puis,  cette  phrase  était  rédigée  dans  un  style  mystique  qui  entrait 
mal  dans  ma  jeune  cervelle.  Je  l'ai  comprise  depuis  et  je  vous  la 
donne,  me  disant  que  vous  en  rectifierez  vous-mêmes  les  termes  en 
les  adaptant  à  votre  pensée  et  que  la  vie,  plus  dure,  vous  en  fera 
mieux  pénétrer  la  signification  profonde  :  ((  Ce  qui  fait  la  valeur  de 
«  l'homme,  disait  Lessing,  ce  n'est  point  la  vérité  qu'il  possède  ou 
«  croit  posséder;  c'est  l'effort  sincère  qu'il  fait  pour  la  conquérir; 
«  car  ce  n'est  point  par  la  possession,  mais  j)ar  la  recherche  de  la 
«  vérité  que  l'homme  grandit  ses  forces  et  qu'il  se  perfectionne.  Si 
«  Dieu,  ajoutait  le  vieux  croyant,  tenait  renfermées  dans  sa  main 
«  droite  la  Vérité  tout  entière  et  dans  sa  main  gauche  l'aspiration 
«  éternelle  vers  la  Vérité,  même  avec  la  rcndition  de  se  tromper  tou- 
«  jours,  et  s'il  me  disait  :  «  Choisis  I  »,  je  saisirais  humblement  la 
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((  main  gauche  et  je  dirais.:  ((  Donne,  mon  Père,  car  la  vérité  pure 
«  n'est  faite  que  pour  toi.  » 

L'effort,  c'est  l'affirmation  de  la  vie,  même  d'une  vie  limitée  dans 
ses  puissances,  même  d'une  vie  qui  doit  renoncer  à  son  inaccessible 
idéal...  C'est  par  l'effort  que  notre  pays  se  remet  de  ses  blessures  et 
reprend  courageusement  le  cours  de  ses  destinées.  Nous  en  avons 
récemment  reçu  un  précieux  témoignage  :  un  des  honmies  les  plus 
avertis  des  choses  scientifiques  de  notre  époque,  le  professeur  Flexner, 
qui  vient  de  faire,  pour  la  Fondation  Rookefeller,  une  longue  enquête 
sur  les  Universités  d'Europe  et  qui  a  vu  ce  que  nous  faisons  ici, 
vient  de  nous  déclarer  que  c'est  en  Belgique  qu'il  avait  senti,  avec 
l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  la  science,  l'effort  le  plus  énergique 
pour  la  réorganiser  et  que  selon  lui  notre  pays  est  appelé  à  jouer 
un  des  premiers  rôles  dans  la  reconstitution  scientifique  de  l'Europe 
affaiblie  et  désemparée. 

Courage  donc,  les  jeunes,  et  haut  les  cœurs  ! 

Ne  pensez  point  trop  au  passé,  car  c'est  le  moment  d'avoir  les  yeux 
fixés  sur  l'avenir.  Ne  soyez  point  semblables  «  à  ces  enfants  qui, 
tournés  vers  l'Occident,  pleureraient  dans  la  nuit  la  chute  du  soleil, 
sans  voir  se  lever  derrière  eux  le  soleil  nouveau,  qui  blanchit  déjà  le 
sommet  des  montagnes  ». 

Reprenez  de  nos  mains  le  flambeau  qu'a  failli  éteindre  le  vent 
terrible  de  la  grande  guerre,  et  répétez-vous  avec  le  poète  : 

«  C'est  en  soufflant  sur  les  tisons, 
((  Qu'on  fait  lever  la  flamme!  » 


Encore  Guizzante 


l'Ail 


;  Paul  EHKEKA, 

Correspoudaiit  de  l'Académie, 
Professeur  à  l' Université  de  Bruxelles. 


Les  pages  qui  vont  suivre  ont  fait  l'objet  d'une  communication  de 
M.  Paul  Errera  à  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et 
politiques  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  le  i2  juin  1922.  Cette 
courte  étude  était  une  suite  à  la  lecture  qu'il  avait  faite  à  la  séance 
de  l'Académie  du  6  juin  1921,  à  l'occasion  du  sixième  centenaire  de 
Dante.  Le  texte  en  a  paru  dans  cette  revue  même  (1). 

Nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  seraient  heureux  de  connaître 
une  des  dernières  manifestations  de  l'activité  scientifique  et  de  l'éru- 
dition de  l'éminent  professeur  qu'était  Paul  Errera. 

Quand  l'honneur  m'est  échu  de  prendre  la  parole  à  la  séance  que 
l'Académie  consacrait  à  la  commémoration  du  sixième  centenaire  de 
la  mort  de  Dante,  je  croyais  vidée  en  faveur  de  Wissant  la  contro- 
verse sur  Guizzante.  D'autre  part,  impressionné  par  le  nombre 
des  témoignages  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  assimilant  cette  loca- 
lité à  Catzand,  et  par  l'ancienneté  de  la  tradition  combattue  par  moi, 
j'ai  pensé  devoir  l'aire  certaines  réserves  (pianl  à  l'exactitude  de  la 
comparaison  dantesque.  Je  me  suis  doublement  trompé.  C'est  ce  qui 
justifie,  je  l'espère,  cette  courte  communication. 

I.  —  Constatons-le  d'alx)rd  :  l'hypothèse  que  Guizzante  répond  à 
Catzand  n'est  pas  abandonnée.  Nous  la  rencontrons  encore  dans 
certains  écrits  publiés  à  l'occasion   du  Seicentenario  el  notamment 


(1)    €  Danto  et  les   Flandres  »    {liulletin  de  V.Xradémie  royale  de  HeJgique. 
Classe  des  lettre.-*.  lî»21,  pp.  298-311);  Hevue  de  Vdniversité.  1!)20-21,  p.  533. 
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dans  une  étude  de  M.  Meerkamp  van  Embden,  archiviste  de  l'Etat  en 
Zélande  (1),  étude  republiée  dans  le  livre  jubilaire  dédié  par  la 
Hollande  à  la  mémoire  du  grand  Poète  (2). 

Une  courte  digression  serait-elle  ici  permise?  Parmi  les  cérémonies 
de  l'été  dernier,  dont  Ravenne,  Florence  et  Rome  furent  le  théâtre, 
une  mention  spéciale  doit  être  faite  de  l'inauguration  de  la  Casa  di 
Dante  dans  la  capitale  italienne,  le  21  septembre  1921.  C'est  un  centre 
d'étude  et  de  documentation  dantesques  ouvert  au  public  et  où  iront 
désormais  se  renseigner,  travailler,  parler  tous  ceux  qui  se  spécia- 
lisent en  ce  sujet  et  qui  ont  la  fortune  de  pouvoir  se  rendre  in  Urbem. 
Après  les  discours  d'usage,  une  série  d'hommages  furent  offerts  à 
la  naissante  institution.  J'y  relève  un  Omaggio  delVOlanda,  dont  il  va 
être  question.  Ce  volume  jubilaire  fut  remis  par  M.  Van  Leer,  d'Am- 
sterdam, qui  prononça,  en  italien,  une  allocution  fort  applaudie.  A  ce 
moment,  j'ai  regretté  —  vous  l' avouerai s-je.  Messieurs?  —  que  la 
Relgique  et  spécialement  l'Académie  royale  ne  figurassent  pas  dans  le 
défilé  par  l'hommage  de  quelque  recueil  de  travaux  de  circonstance. 
Mais  passons. 

VOmaggio  delVOlanda  contient  une  série  d'études  toutes  en  italien 
et  de  traductions  en  néerlandais.  Parmi  les  premières  se  trouve  celle 
à  laquelle  il  est  fait  ci-dessus  allusion  et  qui  porte  le  titre  :  Dove  e 
corne  Dante  ricorda  l'Olanda.  C'est  elle  surtout  qui  nous  engagea  à 
reprendre  le  sujet. 

Toutefois,  on  peut  affirmer  que  cette  notice  n'apporte  aucun  argu- 
ment nouveau  en  faveur  de  Catzand  et  laisse  leur  valeur  probante 
à  ceux  que  nous  avons  indiqués  en  faveur  de  Wissant. 

Vous  allez  voir.  Messieurs,  ce  qui  nous  autorise  à  parler  ainsi. 

Signalons  également  une  polémique  entre  MM.  Paget  Toynbee  et 
J.-G.  Alger  qui  remonte  déjà  à  1892-1893  et  que  publia  l'hebdoma- 
daire anglais  Academy  (3).  Nous  devons  la  connaissance  de  cet 
échange  de  letti'es  à  M.  Van  Leer,  qui  nous  en  communiqua  le  texte 
•en  décembre  1921.  Nous  tenons  à  le  mentionner,  afin  de  compléter 


(1)  M.  Moorkamp  van   lùuhdcii,  I)u>ttc  eu    Kiuhand.   ^[i(l<lollmr>,^   1021. 

(2)  Danto    Ali<ilut'ri,    lli'il -1!)2 1 .  Omagijio    (XAV    Olamla.    lh)vc   v   corne 
Dante  ricorda  VOlanda    (s.  1.  n.  d.). 

(3)  Acad-emy,  luimôros  du   24  décembre    1S!»2  ot   dos   7.    14,   21    oL   28  jan- 
vier 1893. 
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le  plus  possible  nos  indications  sur  le  sujet.  Les  deux  savants  anglais 
discutent  les  leçons  Guiz^zante  et  Giizzante,  ainsi  qu'un  passage  de 
Henvenuto  Rambaldi  da  Iniola,  commentateur  de  Dante  du  XI V  siècle, 
disciple  et  continuateur  de  Boccace,  passage  relatif  à  la  marée  et  aux 
digues  flamandes.  C'est  M.  Toynbee,  le  plus  connu  des  deux  corres- 
jx)ndants,  qui  semble  bien  tenir  le  bon  bout,  comme  on  dit,  dans  la 
controverse:  constatons  avec  satisfaction  qu'il  défend  sur  Guizzante 
la  thèse  par  nous  adoptée.  Nous  en  dirons  autant  de  M.  Jules  Persyn, 
dans  son  étude  sur  Dante  in  de  Nederlandsche  Letterkunde,  lue  au 
Dante-Dag  de  l'Académie  royale  flamande,  le  19  mai  1921  (1):  l'au- 
teur traduit  en  effet  Gnizzante  par  Witzand,  forme  originaire  de 
Wissant  et  philologiquement  identique  à  la  forme  italienne,  comme 
nous  l'avons  précédemment  rappelé.  Ce  point  est  hors  conteste.  Com- 
bien fréquents  sont  les  noms  italiens  où  le  gu  remplace  le  iv  germa- 
nique! Guglielmo,  Guido,  Gualtiero,  etc.  La  règle  est  d'ailleurs  la 
même  en  français. 

Aux  arguments  déjà  puisés  par  nous  dans  les  cartes  du  XI V  siècle, 
nous  ajoutons  celui-ci  :  l'Atlas  de  Pietro  Vesconte,  dont  nous  avons 
invoqué  l'autorité  dans  notre  précédente  notice,  porte  sur  une  seule 
et  même  feuille  les  noms  Guisant  entre  Calais  et  Boulogne,  et  Casand, 
île  située  au  large  de  l'embouchure  du  Zwyn  (2).  Il  est  donc  établi 
que  les  deux  vocables  étaient  connus  et  différenciés  par  un  géographe 
génois  contemporain  de  Dante.  N'est-ce  pas  une  raison  de  plus  de 
croire  que  celui-ci  ne  peut  les  avoir  confondus? 

C'est  une  satisfaction  pour  nous  d'avoir  convaincu  M.  Meerkamp 
van  Embden,  qui  a  eu  la  courtoisie  de  nous  écrire,  le  19  octobre 
dernier,  qu'il  adoptait  notre  leçon.  L'aveu  est  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  ruine  la  thèse  même  de  la  dissertation  qui  tendait  à  prouver 
que  Dante  mentionne  la  Hollande. 

IL  —  Voici  que  déjà  nous  avons  alxjrdé  le  second  point  dont  nous 
nous  proposons  de  vous  entretenir.  Il  s'agit,  en  effet,  de  savoir  si 


(1)  Julos  Porsyn,  Itanfr  in  de  Nedcrlan<i8che  f.cl fcrkiiiul-e.  Oand,  1921, 
p.  36  de  la  brochure  jubilaire. 

(2)  Petnis  Vesconte,  Atlas  de  1318,  exeni plaire  de  la  Hibliothèque  impé- 
riale et  royale  de  Vienne,  reproduit  à  la  planche  VT  <lu  PrHpln.H  de  .Vor- 
devskjoM.  —  Cf.   bulletin  Académie  roi/nlr.    (Tbid.,  p.   801.) 
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Dante  eût  été  plus  précis  en  parlant  de  digues  entre  Bruges  et  Catzand 
qu'entre  Bruges  et  Wissant.  Mais,  n'avons-nous  pas  dissipé  ce  doute, 
dont  nous  fûmes  nous-même  victime,  rien  qu'en  rappelant  ce  qu'était 
Catzand  au  début  du  XI V^  siècle? 

La  configuration  de  ces  régions  basses  était  bien  différente  alors 
de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Qu'on  relise  les  pages  que  leur  consacre 
M.  Raoul  Blanchard  dans  ses  Etudes  géographiques  sur  la  plaine 
flamande  (1).  Tantôt  lentes,  tantôt  catastrophiques,  d'importantes 
modifications  faisaient  perdre  du  terrain  à  la  mer,  à  moins  qu'elles 
ne  lui  en  fissent  gagner  (2).  C'est,  bien  entendu,  par  les  endigue- 
ments  et  la  création  consécutive  de  schoores,  puis  de  polders,  que 
les  gains  s'effectuaient,  tandis  que  les  pertes  étaient  provoquées  par 
quelque  marée  monstre.  Ainsi  se  sont  formées  certaines  îles  ensuite 
disparues  ou  incorporées  à  la  terre  ferme.  Mais  s'il  s'agit  d'une  île, 
l'idée  de  digue  reliant  celle-ci  au  continent  est  exclue.  Car  si  pareil 
travail  avait  été  effectué,  nombreux  seraient  les  documents  qui  le 
rappelleraient  et  le  fait  serait  notoire.  Il  eût  d'ailleurs  gêné  la  naviga- 
tion dans  le  Bas-Escaut.  Or,  nous  l'avons  déjà  vu,  Catzand  formait 
au  moyen  âge,  à  l'embouchure  du  Zwijn,  un  îlot  :  les  cartes  et  les 
actes  du  temps  le  prouvent  (3).  Il  y  avait  à  l'époque  de  Dante  une 
seule  localité  dans  l'île  :  c'était  Onzer  Vrouwenkerke,  appelée  aussi 
Marienkerke,  qui  plus  tard  seulement  prit  le  nom  de  Catzand,  alors 
que  l'île  fut  confondue  avec  la  terre  ferme  (4). 

Si,  dans  des  actes  du  xiii''  et  même  du  xif  siècle,  on  trouve  des 
appellations  de  die,  c'est-à-dire  dijk,  appliquées  à  certaines  terres  de 
Catzand  (5),  cela  nous  semble  prouver  seulement  qu'il  pouvait  y 
avoir  dans  l'île  même  quelque  digue  ou  quelque  terre  neuve  gagnée 


(1)  Raoul  Blanchard,  La  Flandre.  Etude  géographique  de  la  pluinr  fla- 
mande en  France,  Belgique  et  Hollande.  Paris,  1000.  ]>]).  l!)2-l!),S.  — 
Cf.  Pirennc,  ITistoirc  de  Belgique,  t.  Il,  p.  3î)(). 

(2)  E.  Nys,  L'Escaut  et  la  Belgique.  BruxoUos.  1!)20,  p.  10.  .T«>an  Donior, 
La  Défense  d^s  Wielingen.  Paris,  1!)'22,  rôsiniu"'  dans  le  Monde  Xouveau, 
l"'  juin   1922,  p.  282. 

(3)  A.  Mecrkanij)  van  Embdon,  op.  eit..  ])\).  2S  ot  sni\.  du  texit^  m'HMiandais, 
et  pp.  7  et  suiv.  <hi  texte  italien. 

(4)  Idem,  op.  cii.,  toxte  ncVrlaiula.is.  j).  30;  texte  italien,  j>i>.  0  ot   10. 

(5)  Actes  do  mars  118i)  et  dn  2  mai  1282,  op.  eit.,  texte  néerlandais,  p.  2;'>. 
et  texte  italien,  pp.  5  et  0. 
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sur  la  mer  par  des  endi^uements.  Mais  de  là  ù  parler  de  digues  «  entre 
lîruj^es  et  Calzand  >\  comme  on  le  prête  au  Poète,  il  y  a  loin. 

Knlin,  nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  que  k  nom  de  Calzand 
lût,  ainsi  qu'on  Ta  parfois  soutenu,  plus  familier  à  Dante  que 
Wissant,  port  depuis  longtemps  connu,  ce  que  démontre,  entre  autres, 
sa  mention  dans  la  célèbre  charte  de  Saint-Omer,  de  Wlll,  à  l'occasion 
d'une  exemption  du  droit  d'épave  (1).  Si  les  voyageurs  italiens,  se 
rendant  à  Bruges,  apercevaient  Catzand  en  pénétrant  dans  le  Zwyn, 
ils  avaient  passé  au  large  de  Wissant,  en  longeant  la  côte  entre  Bou- 
logne et  Calais,  selon  la  coutume  des  navigateurs  du  temps. 

Déjà  deux  siècles  avant  Dante,  pour  indiquer  des  localités  bien 
connues,  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  en  parlant  des  prodiges 
qui  annoncèrent  la  mort  du  Paladin,  nous  dit  qu'on  put  les  observer 

De  Seint  Michel  del  Péril  josqu'as  Seinz, 
Dès  Besançun  tresqu'al  port  de  Guitsand   (2). 

On  voit  ici  Guitsand,  c'est-à-dire  certainement  Wissant  et  non 
moins  certainement  Guizzante,  terminer  l'énumération  commencée 
par  le  mont  Saint-Michel.  Nous  ne  parlerons  pas  des  deux  autres 
localités;  cela  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre  sujet.  Wissant  est 
donc,  dès  le  xn'  siècle,  un  des  points  de  repère  pour  le  premier  des 
grands  poètes  français,  comme  il  l'est,  au  début  du  \i\\  pour  le 
prince  de  la  poésie  italienne. 

Il  nous  plaît  de  dire,  en  terminant,  que  nous  avons  été  aidé,  dans 
les  recherches  nécessitées  par  la  présente  note,  par  un  jeune  historien 
et  juriste  gantois,  M.  François  Ganshof,  dont  le  nom  n'est  pas  destiné 
à  rester  inconnu  à  l'Académie.  C'est  lui  qui  nous  a  signalé  la  citation 
de  la  Chanson  de  Roland.  Nous  lui  présentons  nos  remerciements 
sincères. 


(1)  Le  texte  latin  <lonn('  à  l'article   17  la   forme  Witsaii.  (iiry.  Ifistoirc  de 
la  ville  de  Saint-Omer.  Paris,   1877,  pp.  374  et  suiv. 

(2)  La    Chanson    de    Roland,    édition    liédicr.    Paris,    l*ia//.a.    -.    d.    (1022), 
p.  108,  liasse  CX. 


L'Enseignement  supérieur 
des  Mathématiques  aux  États=Unis 


PAR 

Constant  LURQUIN 


La  présente  note  est  consacrée  à  l'enseignement  mathématique 
donné  à  l'université  de  Chicago.  Nous  avons  pu  l'observer  de  visu  (1) 
et  nous  nous  proposons  d'en  faire  connaître  la  fonction  scienti- 
fique et  les  caractères  (Spécifiques.  Rappelons  tout  d'abord  que  l'uni- 
versité de  Chicago  est  le  grand  centre  universitaire  du  Middle-West 
des  Etats-Unis.  Fondée  en  1892,  elle  occupe  à  l'heure  actuelle  l'un 
des  tout  premiers  rangs  parmi  ses  rivales  américaines  par  sa  popu- 
lation scolaire  très  dense,  ses  bâtiments  nombreux,  ses  laboratoires 
et  bibliothèques  remarquables,  son  corps  professoral  supérieur  et  ses 
ressources  très  importantes.  La  faculté  mathématique  occupe  un 
bâtiment  particulier  où  sont  enseignées  également  les  sciences  phy- 
siques et  astronomiques.  Outre  les  salles  de  cours  on  y  trouve  une 
riche  bibliothèque  de  plus  de  7,000  volimies  :  traités  didactiques, 
livres  d'enseignement,  œuvres  des  grands  mathématiciens  et  aussi  les 
principaux  périodiques  de  sciences  mathématiques.  D'autre  part,  cette 
bibliothèque  est  une  confortable  salle  de  travail  pour  les  étudiants. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  et  la  division  de  Tannée  académique,  il 
convient  de  signaler  une  originalité  distinctive  de  l'université  de 
Chicago.  Au  lieu  d'une  année  de  deux  semestres,  avec  environ  trois 
mois  de  vacances  en  été,  l'année  scolaire  est  divisée  en  quatre 
trimestres  (quarter  System)  :  automne  (octobre,  novembre,  décembre) 


(1)   NouLs   y  avons   passr   uiio   aiim'o   a<'Adt»miquo   ct>nipl«Me  ooiunio   lioursicr 
(lo  la.  Fondation  Universi<tairo  de  Bplfrique. 
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hiver  Janvier,  février,  iiiarsi,  prinleinj)s  ûivril,  mai,  première  moitié 
de  juin),  été  (seconde  moitié  de  juin,  juillet,  août).  Le  trimestre  est 
donc  en  somiiu»  une  unité  de  temps.  11  en  résulte  que  l'université 
fonctionne  presque  toute  l'année  sans  arrêt  (11  mois).  L'enseigne- 
ment j)endant  chaque  trimestre  constitue  dans  la  formation  du  bagage 
intelkx'tuel  de  l'étudiant  une  unité  de  travail  appelée  «  major  ».  Une 
annét^  régulière  de  travail  universitaire  comprend  neuf  majors  pour 
trois  trimestres. 

Le  département  des  sciences  mathématiques  s'adresse  dans  ses 
cours  élémentaires  à  ceux  qui  étudient  les  sciences  exactes  comme 
élément  de  culture  générale,  dans  ses  cours  fondamentaux  aux  étu- 
diants qui  se  destinent  spécialement  à  l'enseignement  secondaire  ou 
normal  et  dans  ses  cours  élevés  à  ceux  qui  se  consacrent  au  profes- 
sorat universitaire  et  aux  travaux  de  recherche  et  d'investigation 
mathémati([ues.  En  d'autres  mots,  il  y  a  des  cours  pour  les  élèves  du 
collège  (1),  c'est-à-dire  les  undergradiiates  et  d'autres  pour  les 
étudiants  gradués  {graduâtes)  qui  se  préparent  au  doctorat  (2).  Nous 
aurons  surtout  en  vue  l'enseignement  mathématique  réservé  à  cette 
seconde  catégorie  d'étudiants. 

Le  plan  général  d'études  est  caractérisé  par  des  groupes  de  cours. 
Ce  sont  : 

a)  Analyse  infinitésimale  :  calcul  différentiel  et  calcul  intégral 
avec  applications; 

b)  Géométrie  analytique  de  l'espace,  théorie  des  équations,  déter- 
minants et  fonctions  symétriques,  limites  et  séries; 

c)  Mécanique  analytique,   analyse  vectorielle,  mécanique  céleste; 

d)  Mathématiques  générales,  équations  différentielles,  théorie  des 
intégrales  définies  et  des  intégrales  elliptiques.  Séries  de  Fourier 
et  fonctions  de  Bessel,  éléments  de  la  théorie  des  fonctions; 

e)  Géométrie  projective  synthétique,  géoniétri.^   projective  analy- 


(1)  Le  oodl^jre  ani<''rirain  participe  de  notre  enseignement  supérieur  et  de 
notre  en»eignoinent  secondaire.  Il  comporte  quatre  annws  de  culture  p(^n«^rale 
après  lefKjuellefl  seulement  commencent  les  études  universitaires  spécialisc'H's. 

(2)  Cet*  «HiMÎiaJitp  ap]>artienne.iit  A  la  ffra/luate  school  toute  différente 
du  r-ollège. 
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tique,  géométrie  différentielle  métrique,  géométrie  différentielle  pro- 
jective; 

/)  Théorie  des  nombres,  théorie  des  invariants,  algèbre  supérieure, 
théorie  des  substitutions  avec  applications  aux  équations  algébriques. 

Il  est  bon  de  rappeler  qu'un  des  traits  caractéristiques  du  système 
universitaire  américain  est  le  principe  de  l'électivité  qui,  p€ut-on  dire, 
autorise  l'étudiant  à  choisir  lui-même  ses  matières.  Nous  croyons  que 
la  classification  antérieure  en  groupes  de  cours  constitue  surtout  un 
guide  pour  l'étudiant  dans  l'adoption  d'un  plan  rationnel  d'études 
qui  donnera  le  plus  complètement  possible  une  compréhension  assez 
totale  des  mathématiques  modernes,  développera  l'esprit  d'investi- 
gation scientifique  et  permettra  de  suivre  les  progrès  contemporains 
dans  les  domaines  des  sciences  exactes. 

L'étude  des  mathématiques  pures  et  le  travail  de  recherche 
entraînent  un  certain  nombre  de  cours  qui  varient  chaque  année  et 
qui,  en  général,  se  rapportent  aux  branches  suivantes  :  1°  algèbre  et 
arithmétique;  2°  analyse;  3°  géométrie;  4°  mécanique  et  mathéma- 
tiques appliquées;  o°  fondements  des  sciences  mathématiques. 

Afin  de  faire  connaître  le  mieux  possible  l'organisation  interne  de 
la  section  mathématique  nous  donnons  explicitement  l'indication  des 
cours.  Voici  d'abord  les  cours  «  undergraduates  »  qui  se  donnent 
chaque  année  et  qui  constituent,  peut-on  dire,  un  cadre  fixe  et  per- 
manent : 

Trigonométrie  plane.  Algèbre  (théories  complémentaires).  Géo- 
métrie analytique  plane.  Trigonométrie  sphérique  avec  applications  à 
l'astronomie.  Levé  des  plans. 

Calcul  différentiel:  dérivées,  maxima  et  minima,  tracé  des  courbes, 
séries  de  Taylor  et  de  Maclaurin,  formes  indéterminées,  dérivées 
partielles,  applications  à  la  géométrie  et  à  la  physique. 

Calcul  intégral  :  cours  ayant  pour  but  de  faire  connaître  la  nature 
du  procédé  d'intégration  et  ses  ap])lications  à  la  géométrie  et  à  la 
physique,  solution  de  nombreux  problèmes,  emploi  des  tables  d'iiilé- 
irrales. 

Kquations  différentielles:  étude  des  types  ordinaires  d'équations 
différentielles  surtout  du  premier  et  du  second  ordre  avec  interprt^ 
talion  géométrique  et  applications  h  la  géométrie,  la  physique  et  la 
mécanique. 
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Tluiorie  des  inté^a-ales  déliiiies:  cours  traitant  des  propriétés  et  des 
inéthodos  de  calcul  des  intégrales  définies  avec  étude  des  méthodes 
d'approximation,  des  inté^^rales  à  limites  infinies,  eulériennes  et  mul- 
tiples et  a])])licalions  à  de  nombreux  problèmes. 

Intégrales  elliptiques:  développement  systématique  de  la  théorie  des 
intégrales  indéfinies  comprenant  les  intégrales  elliptiques  et  com- 
plétée par  les  premiers  éléments  de  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques. 

Limites  et  séries:  définitions  et  propriétés  fondamentales  des 
différents  types  de  limites. 

Tlu'nn'ie  élémentaire  des  équations  : 

1"  Equations  numériques:  recherche  des  racines  réelles  par  des 
méthodes  graphiques  et  l'emploi  des  fonctions  de  Sturm.  Méthodes 
de  résolution  de  Newton  et  de  Borner,  solution  algébrique  des 
é(iuations  du  troisième  et  du  quatrième  degré; 

T  Déterminants  et  fonctions  symétriques:  applications  aux 
systèmes  d'équations  linéaires  et  à  la  théorie  de  l'élimination. 

Théorie  des  nombres  (cours  élémentaire). 

Géométrie  (compléments):  fondements  de  la  géométrie,  nature  et 
valeur  du  raisonnement  géométrique,  méthodes  de  résolution  des 
problèmes  de  géométrie,  limites  en  géométrie,  rapport  anharmonique, 
quadrilatère  complet,  polaires,  dualité,  géométrie  moderne  du  triangle, 
sections  coniques,  etc. 

Géométrie  analytique  de  l'espace:  étude  des  courbes  et  des  surfaces 
du  j)remier  et  du  second  degré  dans  l'espace  à  trois  dimensions. 

Géométrie  projective:  notions  fondamentales  de  géométrie  projec- 
tive,  notation  abrégée,  coordonnées  homogènes,  application  des  déter- 
minants à  la  géométrie  à  deux  et  à  trois  dimensions,  transformations 
projectives  et  dualitiques,  transformations  simples  de  Cremona, 
notions  de  groupe  et  d'invariant. 

l'nités  et  dimensions:  étude  générale  de  l'aspect  mathématique  des 
sciences  physiques. 

Mécanique  analytique  :  cours  élémentaire. 

Série  de  cours  de  méthodologie  mathématique  (école  d'éducation). 

Voici  maintenant  les  cours  «  graduâtes  »  variables  chaque  année. 
Ils  sont  nombreux.  Nous  indi((uons  ceux  de  l'année  acadé- 
mi([iie  10-21-2-2  : 

Théorir  (1<".    fonrtion^  (l'iiiir  vai'ial)le  i'é(»]le:   éfnde  dr^  tlirorèmes 
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d'existence  pour  les  fonctions  implicites,  les  équations  différen- 
tielles ordinaires  et  partielles,  applications  à  l'analyse  infinitésimale. 

Théorie  des  fonctions  d'une  variable  complexe:  algèbre  et  analyse 
des  nombres  complexes,  représentation  géométrique,  représentation 
conforme,  théorie  des  séries,  propriétés  des  fonctions  analytiques, 
introduction  à  la  théorie  des  surfaces  de  Riemann. 

Equations  différentielles  partielles:  théorie  géométrique  des  équa- 
tions du  premier  ordre,  introduction  à  l'étude  des  équations  du  second 
ordre,  applications  à  la  géométrie  et  à  la  physique. 

Calcul  des  variations:  différents  types  de  problèmes.  Equations 
différentielles  d'une  courbe  qui  rendent  une  intégrale  définie  mini- 
mum dans  un  espace  à  deux  ou  plusieurs  dimensions.  Propriétés  des 
courbes  minima  d'après  Legendre,  Weierstrass  et  Jacobi.  Conditions 
d'existence  du  minimum,  problème  de  l'isopérimètre  et  problèmes 
généraux  de  Lagrange  et  Mayer.  Introduction  à  la  théorie  des  inté- 
grales doubles. 

Introduction  à  ralgèbre  supérieure:  propriétés  des  matrices,  fac- 
teurs invariants  et  diviseurs  élémentaires;  théorie  algébrique  des 
formes  quadratiques,  applications  géométriques. 

Groupes  de  substitutions  et  équations  algébriques:  introduction 
à  la  théorie  des  groupes  de  substitutions  et  la  théorie  des  équations 
algébriques  de  Galois,  applications  géométriques. 

Groupes  continus  :  concepts  fondamentaux  et  théorèmes  de  la 
théorie  de  Sophus  Lie,  applications  à  la  géométrie  et  à  la  théorie  des 
équations  différentielles. 

Systèmes  fondamentaux  de  nombres  en  analyse:  détermination 
synthétique  et  étude  des  propriétés  élémentaires  des  systèmes  : 
r  entiers  rationnels;  2"  nombres  rationnels;  3"  nombres  réels; 
4°  nombres  complexes  ordinaires;  5"  quaternions. 

Matrices  d'Hermite  du  type  positif  en  analyse  générale:  générali- 
sation de  la  théorie  d'IIilbert  des  formes  bilinéaires  et  quadratiques  à 
un  nombre  infini  de  variables  (cours  de  trois  trimestres). 

Théorie  des  nombres:  congruences  et  formes  quadratiques.  Fonde- 
ments de  l'analysis  situs. 

Géométrie  analytique  projective  :  étude  analytique  des  propriétés 
projectives  de  la  droite  et  des  sections  coniques. 

Géométrie  réglée:  les  coordonnées  de  Pliicker  et  de  Klein,  com- 
plexes, congruences  et  surfaces  réglées. 


k 
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CHk)inéti'ie  dil'lerentiello  métrique:  application  de  l'analyse  infini- 
tésimale à  la  théorie  métrique  des  courbes  et  dos  surfaces  dans 
l'espace. 

Analyse  vtxîtorielle:  éléments  d'al<,^èbre  vectorielle,  de  différen- 
lialion  et  d'inté^^ration  vectorielles,  la  fonction  linéaire  vectorielle, 
applications  à  la  géométrie,  la  mécanique  et  la  physique. 

Calcul  des  probabilités  et  statistique:  théorie  des  moyennes  et  des 
probabilités  pour  des  séries  finies  et  infinies  d'éléments,  interpré- 
tation statistique  des  observations  et  méthode  des  moindres  carrés, 
introduction  à  la  mécanique  statistique. 

Astronomie:  mécanique  céleste  et  balistique. 

Physique  mathématique  :  thermodynamique,  relativité. 

Séminaires  de  recherches  en  analyse,  fondements  des  mathéma- 
tiques et  analyse  générale,  algèbre  et  théorie  des  nombres,  géométrie, 
mathématiques  appliquées. 

Le  programme  général  des  cours  prévoit  aussi  les  matières  sui- 
vantes pour  d'autres  périodes  académiques  : 

Théorie  des  nombres  algébriques,  groupes  finis. 

Théorie  des  invariants  algébriques,  algèbres  linéaires.  Equations 
différentielles  linéaires  du  second  ordre.  Fonctions  de  lignes.  Equa- 
tions différentielles  d'après  S.  Lie.  Classes  de  fonctions  et  opérations 
fonctionnelles  en  analyse  générale.  Equations  intégrales.  Fonctions 
algébriques.  Fonctions  elliptiques. 

Fondements  de  la  géométrie.  Courbes  planes  de  degré  supérieur. 
Géométrie  supérieure.  Géométrie  différentielle  projective.  Théorie 
des  courbes  planes.  Théorie  des  surfaces  réglées  et  des  courbes  dans 
l'espace.  Théorie  des  surfaces  et  des  congruences. 

Equations  différentielles  partielles  de  la  physique  mathématique. 
Théorie  de  l'attraction  et  du  potentiel.  Electromagnétisme.  Hydrody- 
namique. Théorie  du  son.  Théorie  de  l'élasticité.  Mécanique  sta- 
tistique. 

Nous  avons  été  explicite  dans  l'exposé  de  l'organisation  interne  de 
la  section  mathématique  afin  de  justifier  ce  que  nous  appellerons 
d'une  façon  sans  doute  un  peu  ordinaire  l'élasticité  des  programmes. 
On  a  été  même  jusqu'à  dire  qu'au  sens  européen  du  mot.  les  j)ro- 
grammes  n'existent  pas.  Il  est  indéniable  que  ce  système  donne  aux 
professeurs  une  lil>erté  d'action  particulièrement  intéressante.  Ceux-ci 


.  —  53  — 

déterminent,  orientent,  renouvellent,  donnent  leurs  cours  comme  ils 
l'entendent. 

Chacun  des  nombreux  cours  mentionnés  plus  haut  est  d'une  durée 
de  trois  mois  et  comporte,  en  moyenne,  quatre  leçons  par  semaine. 
Certains  cours  sont  donnés  ex-cathedra,  mais  la  plupart  cependant 
suivant  la  méthode  de  leçons  continuellement  entrecoupées  de  discus- 
sions et  d'interrogations.  On  conçoit  l'enseignement  sous  forme  de 
classes  plutôt  que  sous  forme  de  cours.  Il  y  a  généralement  des 
examens  écrits  à  la  fin  de  chaque  trimestre.  On  cote  par  lettres  (A,  A-, 
B,  B-,  C,  D,  E,  F).  Les  cotes  au-delà  de  C  n'entrent  pas  en  ligne  de 
compte  dans  la  somme  des  matières  exigées  pour  les  grades  acadé- 
miques. L'assistance  aux  cours  est  régulièrement  contrôlée.  D'ailleurs 
il  faut  reconnaître  aux  étudiants  des  qualités  qui  ne  sont  pas  toujours 
la  règle  chez  nous:  une  assiduité  exemplaire,  une  docilité  adorable- 
ment  puérile,  une  foi  radieusement  touchante  dans  le  professeur  et, 
pour  tout  dire,  une  assurance  gentiment  combative  et  aussi  un  sans- 
gêne  parfois  trop  flagrant  (1). 

■X-       -x- 

Le  travail  des  étudiants  gradués  est  sanctionné  par  deux  titres 
académiques,  celui  de  master  et  celui  de  doctor.  On  exige  des  can- 
didats au  «  mastefs  degree  in  mathematics  »  neuf  majors  de  travail 
choisis  parmi  les  undergradiiates  courses.  L'examen  porte  sur  huit 
matières  des  groupes  (a),  (e)  et  comporte  en  plus  la  présentation 
d'une  petite  dissertation  sur  un  sujet  se  rattachant  à  l'une  de  ces 
matières.  Le  titre  de  docteur  pour  les  sciences  mathématiques  est 
subordonné  aux  dispositions  suivantes:  a)  examens  spéciaux  sur  les 
sujets  de  IT)  majors  répartis  parmi  les  cours  des  groupes  (h),  [i)  et 
comprenant  deux  de  chacun  des  types   (I"),    (ri")   et  aussi  sur  les 


(1)  NoiiiS  avoiiH  iiotô  dos  innovations  hardies  dain*<  lo  domaine  dos  soiouoo8 
exactes  :  un  cours  d'analyse  infinitésinuilo  est  confie»  A  une  da.nie,  docteur 
en  soiencos  iniathônuitiqiiois  ;  un  (•or''osj)ond;iiit  ri  laiiL'ov  de  l'Institut  <lo  Fraïu'e 
professe  un  cours  élénuMitaire  de  géométrie  ann-lyl  i<iue;  une  l'iiarnumte  denuu- 
sclle  exj)ose  ù  la  Société  inathénuit iquc  les  résultats  d'un  inénu)ire  sur  les 
facteurs  de  con\  er<j:en<-e  dans  les  sérii»*^  triple**  de  Fourier  et  enfin  deux  reli- 
jïieuises  assistent  avec  jxMict ualité  et  zèle  A  nn  courv  de  mathématiques 
supérieures. 
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matières  d'un  certain  nombre  de  cours  spéciaux  se  rattachant  direc- 
tement à  la  spécialité  de  la  thèse;  b)  présentation  d'une  dissertation 
mettant  en  valeur  l'esprit  d'investigation  et  faisant  connaître  quelques 
résultats  de  ixx'herche.  Le  sujet  de  ce  travail  peut  se  rapporter  aux 
mathématiques  pures  ou  appliquées  ou  bien  aussi  à  l'histoire,  la  phi- 
losophie ou  la  pédagogie  des  sciences  mathématiques. 

Pour  les  étudiants  qui  se  destinent  au  professorat  —  c'est  le  cas 
de  la  plupart  des  élèves  de  la  graduate  school  —  il  existe  un  ensemble 
de  cours  sur  l'histoire  et  l'ens-eignement  des  matliématiques  élémen- 
taires (arithmétique,  algèbre,  géométrie,  trigonométrie,  géométrie 
analytique,  partie  élémentaire  de  l'analyse  infinitésimale).  Cette 
instruction  professionnelle  dépend  de  l'école  d'éducation.  Voici  les 
principaux  cours:  l'enseignement  des  mathématiques  secondaires, 
étude  critique  des  mathématiques  secondaires,  histoire  des  mathé- 
matiques, inspection  de  l'enseignement  mathématique.  D'autre  part, 
il  existe  des  dispositions  et  arrangements  spéciaux  suivant  la  catégorie 
d'écoles  où  se  propose  de  travailler  le  futur  professeur  de  mathéma- 
tiques. A  ceux  qui  se  destinent  à  enseigner  dans  une  école  secondaire 
{hiyh  school),  on  suggère  le  plan  général  d'études  suivant  : 

r  cours  de  mdthématiques  pures:  trigonométrie,  compléments 
d'algèbre  élémentaire,  géométrie  analytique  plane,  calcul  différentiel 
et  calcul  intégral,  théorie  des  équations,  mathématiques  générales; 

2°  cours  de  mathématiques  appliquées:  astronomie  descriptive, 
mécanique,  physique  générale; 

3"  principes  et  méthodes  d'éducation; 

4°  pratique  de  l'enseignement  mathématique  à  l'école  secondaire 
d'application  annexe  à  l'institut  d'éducation; 

ri"  cours  sur  l'enseignement  et  l'histoire  des  mathématiques  secon- 
daires. 

Ceux  (jui  se  proposent  d'enseigner  à  l'école  normale  ou  au  collège 
compléteront  le  programme  antérieur  en  vue  de  l'obtention  du  degré 
de  masters  sans  toutefois  négliger  la  partie  pédagogique.  Enfin,  les 
candidats  à  l'enseignement  universitaire  proprement  dit  seront  por- 
teurs du  diplôme  de  docteur  et  auront  à  leur  actif  des  cours  sur  l'his- 
toire des  mathémati(iues,  les  principes  de  l'éducation  et  la  pratique  de 
l'enseignement. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  aux  plans  d'études  de  la  section 
mathématique,  il  convient   de  signaler  l'enseignement   des   sciences 


—  55  - 

astronomiques  qui  comprend  notamment  des  cours  théoriques  (astro- 
nomie descriptive  et  mathématique,  mécanique  analytique,  mécanique 
céleste)  à  l'université  même  de  Chicago  et  une  instruction  pratique 
(astronomie  appliquée  et  astrophysique)  à  l'oibservatoire  (Yerkes 
observatory)  situé  à  Williamsbay  (Etat  de  Wisconsin).  Enfin  à  la 
faculté  des  sciences  physiques,  le  professeur  Michelson  donne  un 
cours  important  de  physique  théorique:  élasticité,  capillarité,  phy- 
sique moléculaire,  thermodynamique,  hydrodynamique,  acoustique, 
théories  optiques,  électricité  et  magnétisme.  Il  existe  deux  cercles 
d'études  mathématiques.  L'un  est  organisé  par  les  professeurs  de  la 
faculté  et  les  candidats  au  doctorat.  L'autre,  d'un  niveau  plus  élémen- 
taire, est  réservé  aux  étudiants  de  sciences  mathématiques  et  astro- 
nomiques. Tous  deux  ont  pour  objet  de  fortifier  des  rapports  de 
cordialité  entre  professeurs  et  élèves  et  de  s'occuper  de  faciliter  des 
échanges  d'idées  et  exposés  sur  des  sujets  variés  \i  intéressants.  Les 
frais  d'études  sont  calculés  isur  la  base  de  soixante  dollars  pour  trois 
cours  pendant  un  trimestre.  Cela  correspond  environ  (au  change 
actuel)  à  deux  mille  (francs  de  minerval  pour  une  année  universitaire 
de  travail.  Il  n'y  a  pas  de  frais  d'examens.  Le  diplôme  de  maMer 
entraîne  un  droit  de  10  dollars  et  celui  de  docteur  1^  dollars.  Il  existe 
un  grand  nombre  de  bourses  d'études  et  de  prix  universitaires  réservés 
aux  étudiants  laborieux  et  appliqués.  Et  d'autre  part,  il  est  admis 
qu'un  jeune  homme  dont  les  ressources  sont  insuffisantes  fasse  pen- 
dant les  vacances  ou  même  durant  l'année  académique  difféi*entes 
besognes  lucratives  (garçon  de  restaurant,  employé  de  bureau,  commis 
voyageur,  etc.).  Deux  mots  de  statistique.  Depuis  la  fondation  jus- 
qu'en 1921,  nonante-quatre  diplômes  de  docteurs  en  'sciences  mathé- 
matiques (dont  onze  à  des  femmes)  ont  été  conférés  par  l'université 
de  Chicago.  Voici  le  détail: 

de  la  fondation  à  1900  (inclus):  10 
de  1900  à  1910  >>  :  -29 
de  1910  à  U>-21         »       :  55 

En  dehors  du  grand  centre  de  culture  intellectuelle  concrétisé  en 
l'université,  il  y  a  lieu  de  signaler  d'autres  manifestations  d'activité 
scientifique  se  réalisant  à  Cliicago,  la  grande  ville  américaine  des 
conventions  et  des  con^grès  d'associations.  Pour  les  sciences  mathé- 
matiques il  faut  mentionner  les  réunions  généralement  annuelles  sui- 
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vantes  :  session  régionale  de  l'Académie  nationale  des  sciences  au 
cours  de  lacinelle  deis  communications  mathématiques  sont  toujours 
faites;  meeting  de  la  Société  mathématique  des  Etats-Unis  qui  cx)m- 
prend  ordinairement  des  séances  pour  de  courts  comptes  rendus  des 
résultats  de  mémoires  originaux  et  une  longue  session  plénière  pour 
lexposé  monographique  d'une  importante  théorie  mathématique  par 
un  spécialiste  de  la  matière  (symposium);  réunions  pédagogiques  du 
Conseil  national  des  professeurs  de  mathématiques  au  cours  des- 
quelles ont  lieu  des  conférences  et  des  discussions;  enfin,  l'université 
même  de  Chicago  convoque  chaque  année  une  conférence  générale 
des  écoles  secondaires  et  l'une  des  sections  s'occupe  exclusivement 
de  l'enseignement  mathématique. 

•X- 
-X-       -x- 

Nous  arrivons  à  une  question  importante  et  délicate.  La  Fondation 
Universitaire  de  Belgique  et  la  C.  R.  B.  Educational  Foundation  des 
Etats-Unis  ont  institué  un  échange  intellectuel  entre  les  universités 
belges  et  américaines.  Ces  institutions  sollicitent  des  rapports  de  la 
part  de  leurs  boursiers  et  des  deux  côtés  l'on  demande  des  impressions 
sur  l'enseignement  universitaire,  des  indications  que  l'on  pourrait  en 
retirer  pour  la  réforme  des  études  ou  encore  des  remarques  sur  la 
possibilité  d'adapter  les  méthodes  américaines  en  Belgique  ou  les 
méthodes  belges  aux  Etats-Unis.  A  ce  sujet  la  plupart  des  boursiers 
ont  vérifié  de  visu  une  vérité  pédagogique  qu'une  vaste  littérature  édu- 
cative nous  a  fait  connaître  depuis  longtemps  :  c'est,  d'une  part, 
l'enseignement  pratique  (laboratoires  et  outillages,  tendances  utili- 
taires, applications  immédiates)  incomparablement  et  merveilleuse- 
ment développé  aux  Etats-Unis  et  d'autre  part  la  formation  théorique 
(enseignement  ex-cathedra,  érudition  profonde,  matières  nombreuses, 
cours  étendus)  qui  caractérisent  en  général  les  universités  euro- 
piVnnes.  C'est  là,  semble-t-il,  la  différence  caractéristi({ue  fondamen- 
tale de  deux  systèmes  intéressants  d'instruction.  Et  cependant  remar- 
quons que  cet  élément  différentiel  disparaît  complètement  lorsqu'il 
s'agit  de  l'enseignement  des  mathématiques  pures  (nous  avons  en 
vue  les  matières  supérieures  des  sciences  mathématiques).  En  effet, 
pas  dp  laboratoires;  tout  le  matériel  se  réduit  à  un  tableau  noir  et  de 
la  craie  ou  du  papier  <'t  un  crayon.  Il  s'entend  (jn'on  dispose  d'une 
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riche  bibliothèque  bien  formée.  D'où  il  résulte  que  la  question  de 
l'enseignement  des  sciences  exactes  à  l'université  se  pose  aux  Etats- 
Unis  et  en  Belgique  dans  des  conditions  identiques.  Et  par  consé- 
quent il  s'agit  de  répondre  aux  questions  :  Quelle  est  la  valeur  scien- 
tifique et  éducative  de  l'enseignement  mathématique  supérieur  aux 
Etats-Unis,  en  Belgique  (étude  comparative)?  Quels  résultats  pro- 
duit-il? L'un  est-il  supérieur  à  l'autre? 

Nous  n'avons  ni  autorité  ni  compétence  pour  répondre  à  ces  ques- 
tions. De  plus,  nous  ne  connaissons  pas  de  publication  se  rapportant  à 
l'enseignement  universitaire  des  mathématiques  aux  Etats-Unis,  jugé 
par  une  personnalité  américaine  ou  étrangère.  Nous  osons  cependant 
affirmer  que  les  réponses  pour  les  deux  enseignements  sont  récon- 
fortantes sans  être  parfaites.  Le  système  d'éducation  américaine  est 
en  général  imprégné  d'un  bel  esprit  de  jeunesse  souvent  salutaire, 
parfois  extravagant.  Il  y  a  aussi  des  hardiesses  qui  vous  secouent 
et  des  modalités  qui  vous  déconcertent.  Mais  on  rencontre  la  foi  pour 
un  mieux  faire  et  un  devenir  meilleur.  D'autre  part,  s'il  est  vrai  qu'il 
faut  rajeunir  notre  organisation  scientifique,  sans  doute  un  peu 
vieillotte,  il  y  a  cependant  dans  notre  enseignement  supérieur  une 
bienfaisante  tradition  et  aussi  une  évolution  positive,  prudente  et 
ferme. 

Chicago,  août  1922. 


Essai  sur  la  Représentation  proportionnelle 


Analyse  des  lois  électorales  belges  et  étrangères 


PAR 


Fklix  OUDENNE 

Docteur  en  Sciences  politique^ 


I.  —  Considérations  sur  la  démocratie. 

«  Les  masses  ont  soif  de  bonheur  et  de  bien-être;  elles  attendent  la 
réparation  de  leurs  maux  indicibles  du  triomphe  de  la  démocratie  »(1). 
Sans  craindre  d'être  taxé  de  pessimisme,  nous  doutons  (jue  la  soif 
des  masses,  à  laquelle  fait  allusion  l'illustre  sociologue  A.  Prins,  soit 
étanchée,  que  par  conséquent  la  démocratie  ait  vu  se  lever  l'aube 
de  son  triomphe 

Et  d'abord,  que  signifie  ce  terme  :  démocratie  et  ces  autres  :  démo- 
crate, démocratique^! 

Wwv  qu'ils  ne  sont  pas  connus,  que  les  lèvres  des  humains  éprou- 
vent une  dificulté  à  les  prononcer,  serait  nier  un  t'ait  évident. 

Rassemblez  devant  un  tapis  vert,  dans  la  galerie  des  glaces  de  Ver- 
sailles, les  sommités  des  sciences  économique  et  juridi({ue,  les  compé- 
tences des  mondes  diplomatique  et  politique,  chargez-les  d'établir  les 
statuts  des  temps  nouveaux,  démocratie,  institutions  démocratiques 
formeront  les  accords  les  plus  bruyants  dans  le  concert  des  discus- 
sions. 

Lisez  les  discours  {)rononcés  à  l'occasion  de  l'inauguration  des 
monuments  élevés  aux  grands  morts  de  la  guerre,  pas  un  orateur 


(Il    A.  l'ririf*.  / '/  Hrinoirafir  nprrs  la  guerre. 
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n'omettra,  en  prenant  à  témoins  ceux  qui  ont  fait  le  sacrifice  de  leur 
vie,  de  prêcher  la  concorde  et  l'union,  qui  seules,  à  les  entendre, 
peuvent  hâter  l'avènement  de  la  démocratie. 

Si  le  hasard  vous  fait  rencontrer  un  homme  simple  dans  ses  ma- 
nières, courtois,  bon  garçon,  qui,  quoique  riche  et  occupant  une  posi- 
tion en  vue,  ne  fait  aucun  étalage  de  ses  supériorités,  tout  naturelle- 
ment vous  direz  de  lui  :  «  C'est  un  bon  démocrate  )). 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  entendu  exprimer  comme  opinion  à 
l'égard  de  certains  souverains  :  «  Ce  sont  des  rois  démocratiques  »? 

Enfin,  dernièrement  nous  parcourions  dans  un  quotidien  français 
une  réfutation  de  cette  campagne,  menée  par  quelques  journalistes 
anglais,  tendant  à  établir  l'existence,  en  France,  d'un  soi-disant  impé- 
rialisme. A  la  fin  de  rarticle,  où  l'auteur  avait  réduit  à  néant  les  allé- 
gations misérables  de  ceux  qui  se  complaisaient  à  une  si  peu  récon- 
fortante besogne,  nous  lisions  :  «  Après  tout,  il  n'est  pas  plus  justifié 
de  doser  rimpérialisme  français  à  son  armée  forte  et  pleine  des 
gloires  passées,  qu'il  ne  l'est  d'accuser  l'Angleterre  d'esprit  anti- 
démocratique, parce  que  George  V  avait  accordé  un  nouveau  titre  de 
noblesse  à  son  gendre  ou  avait  assisté  personnellement  au  grand 
«  event  »  d'Epsom,  coiffé  d'un  chapeau  haut-de- forme  ». 

Il  se  dégage  de  ces  commentaires  qu'une  grande  confusion  règne 
dans  les  esprits  quant  au  sens  exact  à  attribuer  à  la  démocratie. 

Les  uns  la  confondent  avec  la  république,  jetant  l'arathème  à  ceux 
qui  se  permettent  de  qualifier  une  monarchie  de  démocratique.  Les 
autres  s'empressent  de  prétendre  qu'une  république  peut  parfaitement 
ne  pas  être  une  démocratie  et  qu'une  monarchie,  par  contre,  peut  être 
imprégnée  d'esprit  démocratique,  jusque  dans  ses  moindres  manifes- 
tations. 

((  La  démocratie,  dit  le  regretté  James  Bryce,  dernier  homme  d'Etat 
anglais  du  règne  de  Victoria,  n'est  ripn  de  plus,  ni  rien  de  moins 
que  la  loi  de  tout  lo  peuple  exprimant  sa  volonté  souveraine  par 
ses  votes  »  (  1  ) . 

Mais  cette  définition  serait  insuffisante  si  on  ne  la  complétait  par 
ces  quelques  mots  d'Aristote  puisés  dans  son  immortel  chef-d'œuvre 
«  La  P()liti(|ue  »  :  «  la  démocratie  repose  sur  l'alternance  de  Fobéis- 


(1)    Jainos   Brvee.  —   Modem   dvmocranes. 
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sance  et  du  commandement  ».  Qu'esl-ee  à  dire,  si  ce  n'est  que  la  démo- 
cratie accorde  des  droits  et  impose  également  des  devoirs  ? 

Rudolf  Kjelen,  professeur  à  l'Université  de  Gôteborg,  exprime  en 
ces  termes,  cette  même  pensée  :  «.  L'honmie  n'est  pas  seulement  un 
créancier  de  la  vie,  il  est  aussi  un  débiteur  de  la  vie  »  (  1  ) . 

Ad.  Prins,  qui  déjà  avant  la  grande  guerre  écrivait  que  «  la  révolu- 
tion française  avait  eu  tort  de  proclamer  les  droits  de  l'homme,  sans 
proclamer  ses  devoirs  »  (2)  reprend  cette  pensée  comme  suit  :  «  Un 
des  résultats  de  la  crise  mondiale  aura  été  de  rétablir  une  des  bases 
de  la  morale  et  de  faire  apercevoir  nettement,  sous  l'activité  sanglante 
et  dévastatrice,  la  distinction  entre  ceux  qui  ont  compris  le  devoir  et 
ceux  qui  l'ont  négligé  »  (3). 

Maintenant  que  nous  savons  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  démo- 
cratie, nous  sommes  en  mesure  d'étudier  la  façon  de  la  réaliser. 

Toutefois,  on  se  rend  compte  qu'un  groupement  humain  où  chaque 
élément  a  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs,  est  autrement  com- 
pliqué à  agencer,  est  autrement  difficile  à  mettre  en  mouvement 
qu'une  machine,  si  complexe  soit-elle  dans  ses  multiples  organes. 

Et  cependant,  tel  un  Dieu  rédempteur,  le  Suffrage  universel  est 
apparu  à  l'homme!  Va-t-il,  comme  l'enfant,  en  possession  du  jouet, 
qui  si  longtemps  fut  l'objet  de  sa  convoitise,  contempler  sa  conquête, 
heureux  de  l'avoir  obtenue,  malheureux  de  ne  pouvoir  s'en  servir? 

Certes,  «  le  Stupide  XIX^  siècle  »  de  M.  Léon  Daudet,  ne  nous 
représente  nullement  les  routes  qui  conduiront  au  bonheur  et  au 
bien-être,  jonchées  de  fleurs,  mais  au  contraire  parsemées  d'épines. 

Heureusement,  à  côté  du  livre  de  ce  terrible  pamphlétaire,  d'autres 
ont  pris  place,  attestant  l'immense  effort  des  hommes  qui  travaillent 
et  qui  ont  le  modeste  désir  d'apporter  ({uelque  chose  de  plus  au 
patrimoine  de  l'humanité. 

Parmi  ces  derniers,  à  n'en  pas  douter,  sont  ceux  qui  veulent  sin- 
cèrement réaliser  la  démocratie,  c'est-à-dire  donner  aux  êtres 
humains,  jouissant  de  droits  et  de  devoirs  égaux,  les  moyens  d'expri- 
mer leur  volonté  souveraine  au  seip  d'assemblées  délibérantes,  dont 


(1)  K.   Kjelen.  —   Le»   idées  de   Wl'i. 

(2)  A.   PrinH.  —  J/orffoniHatioii  de  la  liberté  ci  le  devoir  social. 
(.3)    A.   PrifiH.  —   !.n   démocratie  aprra  la  guerre. 
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les membres  sont  élus  proportionnellement  à  leur  nombre  ou  à  leurs 
intérêts.  Ces  moyens  ont  pour  essence  la  représentation  proportion- 
nelle réforme  qui  a  marqué  une  date  importante  dans  l'évolution 
de  la  démocratie;  de  ce  seul  point  de  vue,  elle  mérite  déjà  qu'on 
lui  rende  l'hommage  de  l'étudier. 

IL  —  La  représentation  proportionnelle  et  le  système  majoritaire. 

Pour  admirer  une  œuvre  grandiose,  pour  la  faire  se  révéler  dans 
toute  sa  beauté,  l'amateur  se  retire  à  une  certaine  distance  et  regarde. 
De  même,  c'est  lorsque  les  années  ont  éloigné  les  événements  que 
l'observateur  peut  les  bien  juger;  il  lui  est  possible  alors  d'englober 
tous  les  faits,  de  les  examiner  dans  leur  ensemble  et  d'apprécier,  à 
sa  vraie  valeur,  la  réforme  qui  les  a  provoqués. 

La  représentation  proportionnelle,  la  R.  P.  comme  nous  avons  cou- 
tume de  l'appeler  populairement,  apparaît,  aujourd'hui,  avec  le  recul 
indispensable  pour  nous  autoriser  à  porter  sur  elle  un  jugement 
juste  et  impartial  et  vérifier  si  elle  a  répondu  pleinement,  ou  seule- 
ment dans  une  mesure  limitée,  aux  espérances  de  ses  promoteurs. 

A-t-elle  été,  réellement,  et  est-elle,  encore,  le  mode  électoral  qui 
répond  le  mieux  aux  principes  élémentaires  de  justice  et  d'équité? 
Est-elle  toujours  le  mode  électoral  qui  s'harmonise  le  plus  parfaite- 
ment avec  notre  conception  de  la  forme  actuelle  du  gouvernement  ? 

A-t-elle  vraiment  les  avantages  politiques  que  les  proportionnalistes 
lui  attribuent  ? 

Tous  ne  sont  pas  convaincus,  semble-t-il,  que  ces  questions  méritent 
une  réponse  affirm,ative. 

Il  suffirait,  en  effet,  de  jeter  un  regard  sur  le  pays  qui,  dans  ses 
immortels  principes,  proclama  que  «  les  citoyens  ont  le  droit  de  con- 
courir personnellement  ou  par  leurs  représentants  à  la  formation  de 
la  loi  ^>  M),  sur  le  pays  qui  déclara  en  1791,  au  sein  même  de  la 
Constituante,  comme  un  principe  de  droit  public  incontestable,  »<  la 
représentation  personnelle  et  proportionnelle  >>  pour  conserver  un 
doute  dans  l'esprit. 


(1)    Dédlaratioii  ilcis   Droits  do  l'TToiiniu^  faito   pa,)-  1' Assonil)li^>  NatioiiaU»  ilo 
Franw,  août   1701. 
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Une  visite  à  la  grande  nation  américaine,  dont  l'histoire  politique 
remonte  à  la  convention  constitutionnelle  de  1787  à  Philadelphie, 
dans  laquelle  tout  de  suite  prévalurent  les  tendances  les  plus  démo- 
cratiques, et  à  ce  berceau  du  parlementarisme,  la  Grande-Bretagne, 
qui  sous  le  règne  de  Châles  II,  vit  se  constituer  ses  deux  partis  histo- 
ricjues  et  en  1648  marqua  déjà  sa  volonté  de  faire  respecter  les  prin- 
cipes de  liberté  et  d'égalité,  renforcerait  encore  ce  doute. 

D'une  façon  générale,  la  R.  P.,  ou  plutôt  le  principe  de  la  U.  P., 
est  aujourd'hui  victorieux  partout.  Nous  disons  principe,  car  s'il  y  a 
unanimité  quant  à  la  reconnaissance  du  droit  des  ci  oyens  à  la  parti- 
cipation effective  au  gouvernement,  si  nul  ne  leji  conteste  une 
influence  proportionnelle  à  leur  nombre  ou  à  leurs  intérêts,  il  y  a 
souvent  divergence  dans  les  systèmes  de  mise  en  pratique  du  prin- 
cipe. En  résumé,  s'il  y  a  accord  sur  le  principe,  il  y  a  maintes  fois 
désaccord  sur  son  ai)plication  dont  les  modalités  varient  d'ailleurs 
à  l'infini. 

A  l'époque  où  la  lutte  pour  la  R.  P.  était  le  plus  acharnée,  c'est-à- 
dire  de  I880  à  1899,  les  adversaires  de  la  R.  P.  disaient  :  «  Autant  de 
proportionnalistes,  autant  de  systèmes  qui  se  détruisent  l'un  l'autre.  » 

Qu'il  y  ait  de  nombreux  systèmes  de  R.  P.,  nul  ne  le  contestera. 
Qu'il  y  en  ait  qui  ne  méritent  pas  ou  ne  méritent  plus  notre  atten- 
tion, c'est  certain. 

La  plupart  d'entre  eux  sont  entrés  dans  le  domaine  de  l'histoire; 
mais  leur  souvenir  ne  doit  pas  porter  ombrage  aux  systèmes  qui  ont 
survécu  et  que  nous  considérons  comme  satisfaisant  les  principes 
d'une  bonne  et  saine  démocratie. 

Point  de  vue  juridique. 

Des  maîtres  éminents  ont  prétendu  que  l'idée  de  la  majorité  est 
une  idée  simple  qui  se  fait  accepter  d'elle-même;  d'autres,  non  moins 
éminents,  ont  rejeté  cette  prétention,  faisant  remarquer  que  c'est 
parce  qu'elle  est  simple,  qu'il  faut  s'en  méfier. 

Rien  n'est  î)Ins  artil'icirl,  ajoutent  ces  derniers,  (jue  le  principe, 
suivant  lecinr]  rojiinion  de  la  collectivité  est  exprimée  par  celle  de 
la  majorité. 

En  réalité,  on  se  trouve  en  présence  de  deux  points  de  vue  essentiel- 


—  6J  — 

lement  différents,  que  M.  Saripolos  met  en  relief  dans  son  remar- 
quable travail:  «  De  la  démocratie  et  de  la  R.  P.  »,  savoir:  d'une  part, 
l'élection  ou  procédé  de  sélection  qui  ressortit  à  l'électeur,  et  d'autre 
part,  la  décision  qui  ressortit  à  l'élu.  Et  il  y  a  une  distinction  nette 
entre  les  deux  fonctions  (nous  disons  fonctions,  car  si  les  pouvoirs 
sont  une  création  de  la  puissance  collective,  ils  ne  restent  pas  des 
pouvoirs,  mais  deviennent  des  fonctions):  celle  de  l'électeur  qui  élit 
ou  choisit,  celle  de  l'élu  qui  décide. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  différenciation  élémentaire  que 
des  luttes  acharnées  ont  été  soutenues  et  le  sont  encore  aujour- 
d'hui (1),  entre  les  partisans  du  principe  majoritaire  et  les  parti- 
sans de  la  représentation  proportionnelle.  Quand  nous  disons  repré- 
sentation, c'est  élection  que  nous  devrions  dire,  mais  l'usage  de 
l'expression  :  représentation,  a  prévalu  et  si  nous  la  conservons  au 
cours  de  notre  exposé,  c'est  évidemment  dans  le  sens  d'élection  qu'il 
convient  de  l'interpréter. 

Pour  situer  définitivement  la  question,  examinons  les  diverses 
espèces  de  gouvernement  du  seul  point  de  vue  qui  nous  intéresse  : 
((  les  élections  ». 

S'il  s'agit  du  gouvernement  direct,  celui  dans  lequel  la  nation 
exprime  directement  sa  volonté,  celui  dans  lequel  le  corps  des 
citoyens  exerce  soi-même  les  diverses  fonctions  de  l'Etat,  celui  dans 
lequel  la  nation  est  son  propre  organe,  on  conçoit  que  la  majorité 
prévaille. 

Il  y  a  dans  ce  cas,  décision  et  «  nul  ne  conteste  le  droit  de  la 
majorité  en  tant  qu'elle  s'applique  à  une  décision  »  (2). 

«  Il  est  juste  que  chacun  puisse  dire  ce  qu'il  croit  avantageux 
pour  l'Etat;  après  cela,  il  faut  se  rendre  à  ce  qui  a  été  résolu  par  hi 
majorité  »,  a  écrit,  il  y  a  si  longtemps,  Denys  d'Halicarnasse. 

Mais  retenons  que  c'est  par  une  fiction  qu'on  p^ut  considérer  la 
volonté  do  la  majorité  comme  h\  volonté  do  tous.        En  droit,  c'est 


(1)  Vax  ATi<j;l('t(M-i-i>  ci  aux  Istats-l'iiis  t>\i>t(Mil  do-^  lii;uos  importanti-s  <Io 
propa.g'andc  pomr  1(>  t.rioui])li('  de  la  l\.  P.;  on  l''raiuH\  la  tiadilionnollo  «luo- 
roillo  Tvproiid  ontvo  «  majoritaires  »  (>t  «  proportioniialistos  »;  on  Italio.  dos 
di»cU'»aions  ayant  pt)ur  objet  ranio.lioration  do  la  H.  P.  jouant  aotuolliMuont 
so  font  jour  dans  les  milieux  parlementaires. 

(2)  Saripolos.  —  />r  la  dcniocradr  et  de  ht   rcpiisoitaiion   proportiotinelle. 
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injiistiriable;  ce  peut  èlre  une  nécessité  de  fait,  ce  ne  peut  être  un 
pouvoir  légitime. 

Et  même,  dans  le  cas  où  la  loi  de  majorité  est  admise,  le  souci  de 
sauvegarder  les  droits  de  la  minorité  est  si  bien  reconnu  que  suivant 
l'importance  des  questions,  les  diverses  coiistitutions  réclament  pour 
qu'une  décision  puisse  être  prise,  la  majorité  des  deux  tiers,  des 
trois  ([uarts,  tout  en  fixant  un  mininuim  pour  le  nombre  des  élus 
autorisés  à  prendre  des  décisions.  —  Le  but  est  évidemment  de 
donner  des  garanties  contre  l'omnipotence  du  nom.bre  et  de  laisser 
aux  minorités  le  droit  et  le  pouvoir  de  lutter  contre  ses  caprices. 

Nous  savons  (jue  le  gouvernement  direct  n'existe  qu'exception- 
nellement :  iJ  ne  s'applique  qu'à  des  états  fort  simples  :  en  ce  qui 
concerne  la  K.  P.,  il  ne  nous  intéresse  pas. 

Il  en  existe  cependant  une  forme  mitigée,  le  gouvernement  semi- 
direct  intermédiaire  entre  le  gouvernement  direct  et  le  gouvernement 
représentatif.  Malgré  l'existence  d'assemblées  législatives,  le  gouver- 
nement semi-direct  fait  une  place  au  référendum,  permettant  ainsi, 
dans  certains  cas,  à  la  nation  de  se  prononcer,  d'être  son  propre 
organe,  de  décider  à  la  majorité. 

Disons  tout  de  suite  que  si  le  parlement  représentait  exactement 
la  volonté  nationale  au  moment  de  la  décision  à  prendre,  si,  en 
d'autres  termes,  le  parlement  suivait  les  variations  de  cette  volonté 
nationale,  en  était  en  quelque  sorte  le  pendule  synchrone,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  recourir  au  référendum;  mais  ce  n'est  pas 
toujours  le  cas,  et  quand  se  manifeste  un  doute  sur  la  concordance 
qui  devrait  exister  entre  les  idées  de  l'assemblée,  qui  vote  les  lois, 
et  la  volonté  nationale,  il  devient  indispensable  de  recourir  au 
référendum. 

Bref,  dans  ce  type  de  gouvernement,  on  est  amené  à  procéder  à 
des  élections  et  à  ce  titre,  il  mérite  notre  attention. 

Dans  le  gouvernement  représentatif  proprement  dit,  comme  dans 
le  précédent,  la  nation  doit  élire  des'  représentants  auxquels  appar- 
tient le  pouvoir  de  décider  en  son  nom.  La  nation  est  titulaire  de 
la  souveraineté,  qui  est  "  une,  indivisible,  inaliénable,  imprescrip- 
tible »;  cette  souveraineté  est  manifestée  par  une  volonté  collective 
([ii'il  ^'ai^'it  (le  dégager;  c'est  aux  représentants  (ju'incombe  cette 
tâche. 
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Ils  devront  exprimer  une  volonté  qui  sera  considérée  comme  étant 
la  volonté  du  corps  des  citoyens  de  la  nation. 

La  souveraineté  n'est  donc  pas  répartie  entre  les  membres  de  la 
nation  ni  entre  les  circonscriptions,  qui  nomment  les  députés,  ni 
davantage  entre  les  membres  du  parlement. 

Ce  qui  est  indispensable,  c'est  que  la  manifestation  de  la  volonté 
de  la  nation,  traduction  en  fait  de  la  souveraineté,  émane  du  parle- 
ment, comme  si  elle  émanait  de  la  nation.  En  réalité,  la  nation 
a  donné  à  ses  représentants  une  véritable  procuration,  une  véritable 
délégation,  pleins  pouvoirs,  si  on  veut,  pour  décider  en  son  nom. 

Et  ils  devront  le  faire  fidèlement,  comme  tout  homme  honnête 
qui  a  reçu  une  procuration  et  non  abuser  des  pouvoirs  à  eux  confiés. 

L'élu  a  donc  reçu  un  mandat  en  vertu  duquel,  «  mandataire,  il  est 
censé  faire  à  la  place  du  mandant  ce  que  celui-ci  devrait  faire  soi- 
même  ».  —  Le  mandat  est  représentatif  et  non  impératif.  On  voit 
donc  bien  que  ce  n'est  pas  la  circonscription  électorale  qui  envoie 
le  représentant  au  parlement,  c'est  la  nation.  —  Notre  constitution 
dans  son  article  32  le  proclame  explicitement  :  «  Les  membres  des 
deux  chambres  représentent  la  nation  et  non  uniquement  la  pro- 
vince ou  subdivision  de  province  qui  les  a  nommés  >^ 

En  résumé,  on  peut  affirmer  que  la  nation  entière  a  donné  un 
mandat  au  parlement  lui-même,  c'est  le  mandat  représentatif. 

Tout  se  ramène  maintenant  pour  le  parlement  à  exprimer  la 
volonté  nationale.  Dans  ce  but,  il  convient  de  trouver  un  moyen 
d'élection  des  membres  du  parlement,  tel  qu'il  permette  à  celui-ci 
de  dégager  et  d'exprimer  cette  volonté  aussi  fidèlement  que  possible. 

Pour  réaliser  ce  desideratum,  le  parlement  doit  être  composé  des 
mêmes  éléments  que  la  nation,  unis  dans  la  même  proportion. 

Les  partis  qui  existent  dans  la  nation,  partis  qui  concrétisent  dans 
leurs  programmes  et  traduisent  sous  une  forme  collective  les  volontés 
individuelles,  doivent  se  retrouver  au  parlement  proj^ortionr  ^l^^ment 
à  leurs  forces,  à  leur  importance  dans  la  nation.  Le  mot  parti  est 
pris  ici  dans  son  sens  le  plus  général,  dans  le  sens  de  groupement, 
d'association  de  citoyens,  unis  par  des  idées  ou  des  intérêts  commims. 

Tl  ne  s'agit  donc  pas  de  ces  partis  politiques  tels  ipi'ils  existent 
ordinairement,  c'est-à-dire  sous  la  forme  de  grounements,  dont  la 
fonction  sociale  et  les  intérêts  vrais  n'apparaissent  souvent  qu'avec 
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une  réalité  factice,  de  ces  partis  politiques  dont  G.  De  Greef  dit  : 
((  qu'ils  ne  représentent  les  besoins  et  la  pensée  de  la  société  que  dans 
des  conditions  analopjues  à  celles  ou  des  rêves  incohérents  et  le  cau- 
chemar représentent  la  pensée  individuelle  »  (i). 

Toutefois,  c'est  dans  le  sens  étroit  défini  précédemment  que  nous 
concevons  le  parti,  parce  qu'il  existe  sous  cette  l'orme,  dans  la  majo- 
rité des  pays,  la  représentation  des  intérêts  ne  leur  ayant  pas  encore 
substitué  les  groupements  où  «  prédomine  le  caractère  social  et 
professionnel  »  (2). 

Et  puisque  le  parlement  doit  être  l'image  de  la  nation,  doit  être 
si  on  veut  le  «  dessin  fidèle  de  la  nation  à  une  échelle  réduite  »  et 
non  une  anamorphose,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  les  femmes  ne 
sont  pas  également  titulaires  du  droit  d'élire  et  investies  de  la  fonc- 
tion d'électeur  :  aucune  raison  valable  n'autorise  à  les  écarter  des 
scrutins.  Xe  contribuent-elles  pas,  en  effet,  aussi  bien  que  les 
honunes  à  dégager  la  volonté  nationale.  Tout  être  humain  conscient 
doit  avoir  voix  au  chapitre. 

La  notion  de  l'électorat  étant  ainsi  comprise,  comment  mettre  en 
parallèle  deux  systèmes  aussi  disparates  :  le  système  majoritaire,  qui 
laisse  ((  souveraine  et  libre  la  moitié  plus  un,  tandis  que  l'autre  moitié 
est  serve  et  attachée  à  l'urne  cormne  jadis  à  la  glèbe  »  et  le  système 
de  la  R.  P.,  qui  procède  à  l'élection  de  ceux  qui  gouvernent  par  tous 
et  proportionnellement  à  leur  nombre  ou  à  leurs  intérêts. 

Si  nous  nous  résumons,  nous  dirons  que  le  principe  majoritaire, 
principe  de  décision  directe,  appliqué  aux  élections,  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'une  confusion  de  deux  genres  de  gouvernement, 
le  gouvernement  représentatif  et  le  gouvernement  direct,  destructeur 
et  négation  de  celui-là. 

Seul,  le  système  de  la  H.  P.  est  conforme  à  l'esprit  de  la  démo- 
cratie; le  système  majoritaire  est  en  opposition  flagrante  avec  cet 
esprit. 

Ce  motif  suffirait  à  condamner  ce  dernier  système  et  au  contraire 
à  assurer  la  victoire  du  premier. 


(1)  G.  I3o  Greef.  —  La  Constituante  et  le  régime  itiirésentatif. 

(2)  A.    Prilis.  -      fjQ  démocratie  ajnÎH  la   yuenr. 
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Point  de  vue  politique. 
Avantages  et  inconvénients  de  la  R.  P. 

Nous  venons  de  voir  que,  juridiquement  parlant,  la  R.  P.  se 
justifie,  le  système  majoritaire  ne  se  justifie  pas. 

Si,  politiquement  parlant,  la  R.  P.  a  des  avantages  que  le  système 
majoritaire  ne  présente  pas  et  si  nous  constatons  que  les  inconvé- 
nients reprochés  aux  deux  systèmes  sont  moindres  par  l'application 
de  la  R.  P.,  nous  devrons  conclure  à*  l'incontestable  supériorité  de 
cette  dernière. 

Le  gouvernement  de  tout  le  peuple  par  tout  le  peuple  également 
représenté  :  telle  est  l'idée  de  la  démocratie.  Tout  système  qui  ne 
reflète  pas  cette  idée  est  anti-démocratique  et  doit  être  rejeté. 

Gonmient  dès  lors  expliquer  l'engoûment  des  partisans  du  système 
majoritaire,  comment  justifier  leur  croyance  en  l'infaillibilité  de 
la  majorité  et  leur  opposition  systématique,  mais  jamais  raisonnée, 
au  système  de  la  R.  P.  qui  combat  la  représentation  de  tout  le  peuple 
par  une  isimple  majorité  ? 

Comment  la  France,  la  Grande-Bretagne,  les  Etats-Unis,  et  d'autres 
pays  de  moindre  importance  ont-lis  pu  échapper  au  souffle  victo- 
rieux de  la  R.  P.  qui  a  passé  sur  le  monde  ? 

Ces  pays,  en  effet,  ne  conservent-ils  pas  encore  un  mode  de  parti- 
cipation à  la  coopération  commune  basé  sur  la  violation  du  prin- 
cipe des  démocraties  pures? 

Ce  ne  peut  être  cependant  dans  la  crainte  que  la  R.  P.  favorise 
l'émiettement  des  partis. 

La  France  ne  nous  montre-t-elle  pas  à  l'évidence  que  la  multipli- 
cation des  partis  n'est  pas  un  vice  spécifique  de  la  R.  P.? 

Les  légitimistes,  les  bonapartistes  les  radicaux,  les  radicaux- 
socialistes,  les  radicaux-républicains,  les  socialistes,  les  commu- 
nistes, etc.,  n'ont-ils  pas  de  tout  temps  figuré  sur  les  bancs  du  Palais 
Bourbon  ? 

En  Italie,  oserait-on  soutenir  que  les  partis  fascistes  et  nationa- 
listes, hostiles  l'un  à  l'autre  quoique  poursuivant  la  même  politique, 
le  parti  communiste,  les  partis  de  la  démocratie,  de  la  démocratie 
italienne,  de  la  démocratie  libérale,  de  la  démocratie  sociale,  les 
partis  socialistes  et  socialistes  réformistes,  etc.,  ont  attendu  pour 
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oclore  la  fin  de  V:\nuoo  \\U\K  rjxujue  à  huiuelle  le  léglslaleiir  italien 
aiK)j»ta  \e  nkTani>n»e  (1(>  la  \\.  V.  pour  rrlection  des  membres  de  la 
Chambre  des  députés? 

Enfin,  avant  rintroductiun  de  la  1».  1\  au  Keiclîsta*r  allemand, 
n'avons-nous  pa>  eu  le  spectacle  d'une  pullulation  incroyable  de 
groupes  :  conservateurs,  membres  du  centre,  socialistes,  social-chré- 
tiens, progressistes,  national-libéraux,  j)artisans  de  l'empire,  anti- 
sémites, alsaciens,  guelges,  agrariens,  etc. 

En  Belgique,  au  contraire,  où  fonctionne  la  R.  P.  depuis  plus  de 
20  ans,  nous  ne  trouvons  guère  en  présence  que  les  trois  grands 
partis  historiques.  Et  tous  les  partis  nouveaux,  qui,  au  lendemain 
de  la  victoire  de  nos  armes,  croyant  aux  changements  d'orientation 
des  idées,  à  l'éclosion  de  nouveaux  intérêts,  de  nouvelles  aspirations, 
ont  affronté  la  lutte,  ont,  malgré  la  R.  P.,  été  balayés  et  sont  rentrés 
prestement  dans  le  cadre  des  anciens  partis. 

Ce  n  est  pas  au  mode  de  représentation  qu'il  faut  imputer  la  cause 
de  la  pullulation  des  partis,  mais  au  régime  représentatif  qui,  dans 
son  essence  même,  en  renferme  le  germe. 

Si  les  partis  sont  nombreux,  c'est  que  leur  existence  a  des  causes 
indépendantes  de  la  forme  du  régime  électoral;  les  partis  sont  les 
<(  enfants  de  l'opinion  »,  c'est  celle-ci  qui  les  engendre,  qui  les  vivifie. 
Nous  en  avons  eu  une  preuve  en  Belgique  en  1919. 

D'ailleurs,  la  naissance  de  partis  nouveaux  dépend  dans  une  large 
mesure  de  la  cohésion  et  de  la  discipline  des  anciens  partis.  Certes, 
si  ceux-ci  restent  invariablement  attachés  à  des  progammes  surannés, 
n'évoluent  pas  avec  les  idées,  conservent  des  principes  rigides,  sans 
élasticité,  ne  permettant  pas  aux  nuances  et  tendances  si  diverses 
aujourd'hui  de  se  manifester,  nuances  et  tendances  que  soulèvent  de 
nombreux  problèmes  nouveaux  d'une  grande  acuité  (questions  éco- 
nomiques, sociales,  religieuses,  ethniques,  questions  de  langues...) 
ils  provoqueront  dans  leur  sein  des  oppositions,  des  mésententes,  qui 
c/)nduisent  tout  droit  à  la  rupture,  à  la  désagrégation  et  au  fraction- 
nement en  partis  dissidents.  La  cause  du  mal  mise  en  relief,  le  remède 
est  facile  à  trouver  :  c'est  aux  grands  partis  qu'il  a])partient  de  ne 
pas  se  cantonner  invariablement  dans  des  cadres  étroits,  mais  d'évo- 
luer avec  les  idées,  d'écouter  les  aspirations  naissantes,  d'harmoniser 
les  divergences  de  détail  pour  satisfaire  la  masse,  en  ne  conservant 
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comme  principe  de  base,  comme  ciment,  que  les  vérités  fondamen- 
tales. 

Certes,  si  le  mal  se  produit,  il  serait  puéril  de  nier  que  la  R.  P. 
favorable  à  l'expression  des  minorités,  ne  l'aggrave. 

Mais  cette  menace,  véritable  épée  de  Damoclès,  suspendue  sur  les 
grands  partis,  doit  être  pour  eux  une  incitation  à  maintenir  intan- 
gible leur  cohésion  et  à  éviter  les  fractions  dissidentes  en  satisfaisant 
le  plus  grand  nombre  par  un  programme  sage  et  élargi.  Car,  les  listes 
dissidentes  diminuant  la  puissance  électorale  du  parti  initial,  aug- 
mientant  les  voix  inutilisées,  réduisent  dans  l'application  de  la  R.  P., 
les  chances  au  maximum  de  sièges. 

Et  rien  n'empêche,  lors  de  l'élection,  les  nuances  des  divers  partis 
de  se  manifester  :  il  suffit  de  choisir  un  système  de  R.  P.  qui  laisse 
à  l'électeur  une  liberté  suffisante  pour  lui  permettre  d'exprimer  son 
avis  et  d'exercer  une  influence,  dans  le  cadre  du  parti,  sur  la  dési- 
gnation de  l'élu  représentant  sa  tendance. 

C'est  une  question  de  modalité  d'application  de  R.  P.,  et  la  R.  P.  est 
suffisamment  souple  pour  se  prêter  à  ces  combinaisons. 

On  peut  donc  affirmer  que  si  les  partis  sont  sages,  les  partis  nou- 
veaux ne  se  manifesteront  guère  sous  un  régime  de  R.  P.  bien  étudié. 
C'est  ce  que  démontrent  à  suffisance  plus  de  20  années  d'expé- 
rience belge,  qui  ont  donné  tort  aux  prophètes  de  malheur  de  1899, 
date  d'apparition  de  la  réforme  dans  nos  élections  aux  assemblées 
législatives.  «  On  n'a  pas  vu,  comme  le  prédit  M.  Tournay,  les  partis 
pousser  comme  des  champignons.  » 

Tout  dépend  donc  de  la  discipline  et  de  la  cohésion  des  partis. 
Quant  aux  irréductibles,  ceux  qui,  malgré  les  concessions  du  parti, 
persistent  à  quitter  celui-ci,  ils  ne  peuvent  être  nombreux  et  la  R.  P., 
s'ils  se  présentent  aux  urnes,  les  éliminera. 

En  effet,  la  R.  P.  n'a  pas  pour  but  de  représenter  tous  les  partis, 
tous  les  groupes  indistinctement.  Déjà  à  l'époque  de  sa  fondation,  on 
1881,  une  des  revendications  de  1'  «  Association  pour  la  R.  P.  »  était 
«  une  représentation  exacte  de  tous  les  groupes  sérieux  du  corps  élec- 
toral )).  Sérieux,  disons-nous,  il  y  a  là  une  question  do  relativité, 
laissée  à  l'appréciation  et  à  la  sagesse  du  lôgislatour,  ot  que  los  sys- 
tèmes de  R.  P.  grâce  à  la  souplesse  ol  à  l'élasticité  de  leurs  méthodes 
et  formules,  permettent  de  faire  varier  à  volonté. 
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Qu'oïl  se  iixc  a  priori  ce  qu'on  entend  ])ar  la  force  d'un  groupe 
sérieux,  qu'on  se  fixe  la  force  critère,  et  par  le  jeu  soit  d'un  quorum, 
minimum  de  voix  à  réunir  pour  être  élu,  soit  du  mécanisme  de  la 
rè^de  de  proportion  elle-même  (système  d'Hondt,  par  exemple,  qui 
établit  rationnellement  un  véritable  quorum  naturel),  les  groupes 
non  sérieux  sont  exclus  du  partage  des  sièges  et  un  remède  efficace 
à  l'émiettement  exagéré  des  partis  est  obtenu. 

A  c^  propos,  il  ne  faut  pas  par  un  système  artificiel  de  règle  de  pro- 
portion, conduisant  à  une  véritable  caricature,  à  une  véritable  des- 
truction du  principe  proportionnel,  s'efforcer  de  relever  à  tout  prix 
le  quorum  naturel.  Nous  en  parlerons  plus  loin  à  propos  du  système 
Impériali,  qui  sévit  dans  nos  élections  communales. 

Une  représentation  exacte  de  tous  les  groupes  sérieux,  disions-nous, 
à  l'exclusion  des  autres. 

Qu'est-ce  à  dire?  Si  ce  n'est  la  condamnation  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  la  R.  P.  introduit  au  parlement,  des  trublions,  repré- 
sentants de  doctrines  anti-sociales  et  anti-constitutionnelles. 

Mais  si  le  groupe  est  sérieux,  s'il  renferme  en  son  sein  un  germe 
de  vitalité,  n'est-il  pas  préférable,  même  s'il  professe  des  théories 
qualifiées  pour  le  présent,  dangereuses  ou  subversives  (ne  sont-elles 
pas  souvent  les  idées  de  l'avenir)  de  les  voir  mûrir  dans  les  assem- 
blées délibérantes? 

N'est-il  pas  préférable  de  voir  apparaître  le  groupe  dans  celles-ci 
avec  sa  force  réelle,  bien  souvent  inférieure  à  celle  ({u'il  semblait 
posséder  avant,  de  le  voir  affronter  le  grand  jour  de  la  contradiction 
et  de  la  réfutation,  être  livré  du  haut  de  la  tribune  au  jugement  de 
l'opinion  publique  plutôt  que  de  la  laisser  fermenter,  pratiquer  sans 
frein  le  noyautage,  suivant  l'expression  à  la  mode,  dans  les  couches 
profondes  de  la  nation  ? 

Sans  doute,  dit  de  Laveleye,  dans  son  remarquable  «  Essai  sur 
les  formes  de  gouvernement  »  nous  devons  désirer  que  les  opinions 
que  nous  considérons  comme  dangereuses  disparaissent,  mais  tant 
que  ces  opinions  respectent  la  légalité,  nous  devons  les  tolérer,  et 
même  leur  assurer  la  représentation  h  laffuelle  elles  ont  droit. 

Et  pour  justifier  cette  affirmation,  il  dit  en  principe  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  infaillibles,  n'imposons  pas  silence  à  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  nous;  aujourd'hui  nous  sommes  la  majorité,  demain  la 
minorité  —  eh  bien!  respectons  scrupuleusement  les  droits  de  la 
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minorité,  afin  qu'elle  respecte  aussi 'les  nôtres  le  jour  où  nous  serons 
les  plus  faibles  ». 

D'ailleurs,  plus  une  doctrine  est  violente,  insensée,  plus  il  est 
urgent  qu'elle  se  produise  au  grand  jour  et  qu'elle  soit  discutée. 

C'est  l'idée  exprimée  dans  cette  belle  réponse  de  Gladstone,  alors 
chef  du  cabinet  anglais,  disant  à  propos  de  l'élection  d'un  député, 
qui,  il  y  a  50  années  déjà,  demandait  la  sécession  de  l'Irlande  et  le 
démembrement  du  Royaume-Uni  :  <(  Si  quelques  idées  se  mani- 
festent dans  le  pays,  soyez  sûrs  que  l'endroit  où  elles  peuvent  se 
produire  avec  le  moins  de  danger  est  la  Chambre  des  Communes. 
Je  regrette  qu'un  grand  collège  paraisse  momentanément  sympa- 
thique à  des  idées  qui  semblent  inintelligibles  pour  moi  :  mais  cette 
disposition  étant  donnée,  je  dis  que  c'est  un  grand  bien  pour  le 
public  quand  les  champions  d'idées  impraticables  viennent  les 
exposer  devant  les  représentants  du  peuple  et  quand  le  savant  gentle- 
man qui  vient  d'être  élu  prendra  sa  place  au  parlement,  nous  ferons 
de  notre  mieux  pour  que  toute  cette  question  du  «  home  rule  »  soit 
discutée  à  fond  ». 

Il  nous  paraît  donc  qu'en  ne  donnant  pas  le  jour  aux  minorités 
sacrifiées,  il  serait  à  craindre  de  les  voir  s'efforcer  d'obtenir  secrè- 
tement ce  qu'on  leur  refuse  après  libre  et  publique  discussion,  sou- 
mise au  crible  de  la  critique  publique. 

Autre  danger  aussi,  c'est  de  voir  les  minorités  sacrifiées  s'allier 
pour  une  élection  majoritaire.  Dieu  sait  au  prix  de  quels  scandaleux 
marchandages,  à  d'autres  partis;  car,  pour  gagner  la  moitié  dos  voix 
plus  une,  et  emporter  tous  les  sièges,  on  fait  flèche  de  tout  bois  et 
la  voix  qui  assure  le  succès  d'une  liste  entière  est  achetée  coûte 
que  coûte. 

De  toute  façon,  qu'il  y  ait  beaucoup  de  partis,  qu'il  y  en  ait  peu, 
avec  la  R.  P.,  les  assemblées  délibérantes  seront  composées  de  partis 
aux  opinions  mieux  établies  et  mieux  définies;  elles  n'offriront  pas 
à  la  nation  le  spectacle  déconcertant  de  groupements,  nés  des  com- 
promissions souvent  honteuses  du  système  majoritaire,  et  qui,  sem- 
blables à  une  mosaï((ue  fragile,  s'effritent  et  volent  en  éclats  au 
moindre  choc. 

Tous  les  partis  ou  groupes  sérieux  ont,  j)ar  conséquent,  droit  au 
pouvoir,  ce  qui  n'est  pas,  là,  où  fonctionne  le  syst^'Mue  majoritaire. 
Avec  ce  dernier,  les  faibles  n'ont  aucun  droit;  tout  au  plus,  peu- 


72   

vent-ils  assister  à  la  lultr  sans  merci  (juc  se  livrent  les  puissants, 
alliés  sans  verj^^ogno,  si  leur  iiilnôl  Texii^^e,  aux  déchets  les  moins 
liunnétos,  les  plus  audacieux,  les  plus  turbulents. 

Nous  croyons  avoir  montré  que  l'émiettement  des  partis  ne  réside 
pas  dans  la  lî.  P.,  n'en  est  pas  une  résultante,  ni  une  lare  spéci- 
fique, mais  dépend  bien  plus  des  partis  eux-mêmes  et  de  leur  apti- 
tude à  concilier  les  intérêts  divergents  et  à  évoluer  avec  les  idées; 
que  la  H.  P.,  par  sa  menace  latente,  est  un  remède  à  cet  émiette- 
menl  tant  redouté,  en  incitant  les  grands  partis  à  maintenir  leur 
cohésion  et  leur  discipline,  qu'elle  assure  la  manifestation  libre 
des  tendances  diverses  des  partis  dans  le  cadre  même  du  parti 
(liberté  de  l'électeur),  qu'elle  permet  à  volonté,  par  un  quorum 
naturel  ou  artificiel,  d'éliminer  les  turbulents,  sans  utilité  pour  la 
manifestation  de  la  volonté  populaire,  tandis  qu'elle  donne  à  tous 
ceux  qui  le  méritent  le  droit  de  se  faire  entendre  et  d'être  jugés; 
enfin  c{u'elle  assure  une  dignité  et  une  stabilité  propice  à  l'exercice 
du  pouvoir,  aux  groupes  des  assemblées. 

Que  l'on  ne  vienne  pas  dire  que  la  R.  P.  tue  la  vie  politique, 
qu'elle  est,  comme  disait  Picard,  la  mouche  «  tsé-tsé  »  de  la  poli- 
tique; car  le  même  reproche,  on  pourrait  l'opposer  à  fortiori  au 
système  majoritaire.  Au  contraire,  la  R.  P.  est  créatrice  des  luttes. 
Même  là  où  toute  vie  politique  n'avait  jamais  pénétré,  la  R.  P.  a 
provoqué  quelques  manifestations  de  vitalité  parce  qu'elle  a  apporté 
aux  faibles  l'espoir  et  la  possibilité  de  se  faire  entendre;  elle  a  été 
le  meilleur  antidote  de  l'absentéisme  électoral. 

La  R.  P.  faisant  une  place  à  tous,  donnant  à  chacun  son  dû,  ravive 
la  vie  politi([ue  parmi  les  citoyens  avec  cet  avantage  que  les  coali- 
tions inévitables  dans  tous  les  régimes  seront  moindres  dans  le  sys- 
tème de  la  R.  P.  Pour  avoir  quelque  chose  à  dire  dans  le  régime 
majoritaire,  il  faut  pousser  les  coalitions  au  maximum  :  nous  avons 
iléj.à  dit  qu'une  voix  de  majorité  suffit  à  faire  assurer  le  succès  d'une 
liste  entière.  Sous  le  régime  de  la  R.  P.  dans  lequel  une  voix  n'occa- 
sionne, au  maximum,  que  le  déplacement  d'un  siège,  les  coalitions 
s'imposent  moins;  elles  auront  d'ailleurs  un  autre  champ  d'action  : 
elles  se  transporteront  plutôt  au  parlein»Mit  et  y  présenteront  un  carac- 
tère spécial.  Dans  la  R.  P.  ce  ne  seront  plus  les  coalitions  h  n'importe 
quel  prix,  mais  des  coalitions  raisonnées,  par  exemple,  pour  dégager 
une  idée  commune  et  non  jtour  a])attrr  ini  cinicmi. 
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Le  système  de  la  R.  P.  c'est  la  vie  politique,  moins  pittoresque  peut- 
être,  mais  dans  l'apaisement  et  le  calme  propices  aux  efforts  féconds. 
Le  sysitème  majoritaire  c'est  la  vie  politique  paralysée;  et  le  peu  de 
force  qu'il  communique  encore  à  la  chose  politique  est  accompagné 
de  compromissions  les  plus  viles,  de  trucages  les  plus  audacieux. 
Est-il  besoin  de  rappeler,  même  en  prenant  l'exemple  chez  nous,  les 
projets  de  découpages  du  territoire  en  circonscriptions  électorales, 
non  pas  dans  le  but  de  faire  sortir  plus  aisément  la  majorité  réelle, 
mais  dans  le  dessein  arrêté  et  calculé  d'assurer  la  victoire  à  un  parti? 
Un  parlement  constitué  d'une  telle  façon  est-il  à  même  de  dégager 
la  volonté  nationale  ? 

Un  parlement  résultant  de  tels  trucages  et  marchandages  peut-il  se 
dire  plus  stable?  Car,  c'est  là  également  une  objection  des  majori- 
taires. Sous  le  régime  de  la  R.  P.,  disent-ils,  il  est  impossible  de 
constituer  une  majorité  gouvernementale  et  partant  il  est  impossible 
de  lui  assurer  une  stabilité  parfaite. 

Cet  argument  n'est  pas  fondé.  Si  avec  la  R.  P.  un  gouvernement 
n'a  pas  de  majorité,  c'est  qu'il  n'existe  pas  de  majorité  dans  la  nation 
et  si,  dans  ces  conditions,  le  scrutin  envoyait  au  parlement  une  majo- 
rité, ce  qui  était  souvent  le  cas  au  prix  de  fraudes  et  de  compro- 
missions avec  le  système  majoritaire,  serait-il  honnête  que,  possédant 
le  pouvoir,  une  minorité  des  citoyens  chargeât  ses  mandataires  d'op- 
primer les  autres?  Et  une  majorité  dans  le  gouvernement,  issue  d'une 
minorité,  serait-elle  nécessairement  stable? 

Non,  car  du  moment  où  elle  inaugurerait  pour  gouverner  une 
politique  d'oppression,  les  opprimés  se  soulèveraient;  et,  ne  pouvant 
faire  entendre  légalement  leurs  voix,  ne  descendraient-ils  pas  dans 
la  rue?  Et  que  dire  d'un  gouvernement  capitulant  dans  ces  condi- 
tions, montrant  ainsi  qu'il  n'a  le  souci  de  l'équité  que  lorsque 
l'orage  gronde.  Peut-il  se  dire  stable? 

Avec  la  R.  P.  c'est  aux  élus  de  tous,  minorités  comprises.  i\  consti- 
tuer une  majorité,  en  se  mettant  d'accord  sur  un  programme  î)récis, 
résultat  de  concessions  mutuelles,  programme  fixant  d<s  principes 
sur  lesquels  l'accord  est  fait  et  exposé  au  grand  jour.  Et  un  tel  gou- 
vernement, usant  de  tact  et  de  modération,  s'eftorçant  de  concilier 
les  intérêts  divergents  (c'est  une  obligation  et,  pas  que  nous  sachions, 
un  mal)  ne  sera-t-il  pas  aussi  stable  que  celui  résultant  d'Une  majo- 
rité frelatée? 
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ra gouvernement  ne  peut  lutter  contre  l'opinon  de  la  vraie  majo- 
rité. Il  doit  s'il  veut  être  stable,  en  refléter  les  pensées,  les  aspira- 
tions; seul  un  gouvernenuMit  issu  de  la  U.  P.  se  trouve  dans  ces  con- 
ditions. 

L'argument  se  retourne  donc  contre  les  majoritaires. 

Faut-il  rappeler  comme  exemple,  qu'en  Belgique  le  régime  majo- 
ritaire ayant  maintenu  au  pouvoir  un  gouvernement  catholique, 
représentant  d'une  majorité  frelatée,  des  troubles  éclatèrent  fréquem- 
ment ! 

Pendant  cette  période  jamais  on  ne  cassa  autant  de  carreaux  chez 
les  hoimnes  politiques,  jamais  on  ne  «  pendit  la  corde  au  cou  »,  dans 
les  chansons  s'entend,  autant  de  ministres. 

Au  contraire  avec  la  R.  P.,  dans  les  circonstances  les  plus  défavo- 
rables, celles  qui  suivirent  l'armistice  de  la  fin  de  l'année  1918,  alors 
que  de?  mouvements  sociaux  bouillonnaient  partout,  que  notre  pays 
avait  été  opprimé  par  l'étranger  pendant  plus  de  quatre  ans,  nous 
fûmes  dotés  d'un  gouvernement  stable,  né  de  l'accord  des  partis  sur 
quelques  points  fondamentaux,  et  qui  se  maintint,  grâce  à  son  doigté 
et  sa  compréhension  exacte  de  la  situation. 

En  résumé,  il  n'est  pas  un  argument  invoqué  par  les  partisans  du 
systèjne  majoritaire  qui  ait  une  valeur  sérieuse,  résistant  à  l't'xamen 
et  à  la  critique;  ceux  invoqués  par  les  protagonistes  de  la  R.  P.,  bien 
qu'envisagés  à  des  points  de  vue  différents,  conduisent  tous  à  la 
conclusion  que  la  R.  P.  est  en  complète  harmonie  avec  les  principes 
modernes  du  gouvernement  représentatif. 

Sous  un  régime  de  R.  P.  la  vie  politique  évolue  lentement,  c'est  vrai, 
mais  sûrement,  au  fur  et  à  mesure  que  mûrissent  les  idées  :  la  R.  P. 
évite  les  brusques  déplacements  de  pouvoir  et  ne  laisse  pas  aux 
caprices  du  hasard  où,  chose  plus  grave  encore,  elle  ne  livre  pas  aux 
mains  des  gouvernements,  le  découpage  du  pays  en  circonscriptions 
électorales  qui  visent  uniquement  le  succès  de  ceux  desquels  ces 
gouvernements  dépendent.  Les  changments  de  majorité  se  font  régu- 
lièrement en  suivant  l'évolution  naturelle,  rendue  possible,  dans  tous 
les  partis.  Les  fluctuations  de  ceux-ci  se  modèlent  sur  les  variations 
du  corps  électoral. 

La  R.  P.  ne  ])ase  pas  l'élection  des  membres  du  parlement,  sur 
cette  prétendue  balance,  ({ni  permet  à  chacun  de  bénéficier  à  son 
tour  des   inégalités.  Disons,  avec  M.  Sa  ri  polos,   p(tnr   détruire  cette 
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assertion,  que  1'  ((  alternance  périodique  de  deux  despotismes  ne  crée 
pas  la  justice  »  (1)  et  ce  n'est  pas  un  motif  parce  que  «  les  catholiques 
ont  reçu  plus  que  leur  part  de  mandats  dans  les  élections  législatives 
de  1884,  1888,  1892  et  les  libéraux  dans  celles  de  1886  et  1890  »  (2)  que 
nous,  Belges,  nous  devrions  regretter  les  efforts  faits  par  ceux  qui 
ont  contribué  à  abolir  le  régim-e  majoritaire. 

Grâce  au  régime  de  la  R.  P.  nous  pouvons  certifier  avoir  donné  au 
pays  une  figure  politique  moins  malhonnête,  en  tout  cas  plus  franche 
et  plus  nette. 

Grâce  à  elle  nos  querelles  électorales  sournoises  et  funestes  sont 
passées  de  la  nation  au  parlement  où  elles  surgissent  moins  violentes 
et  toujours  au  grand  jour. 

En  Belgique,  la  campagne  pour  l'instauration  de  la  R.  P.  fut  rude; 
elle  dura  trente-cinq  ans.  Ceux  qui  ont  réussi  à  nous  doter  du  régime 
de  la  R.  P.  voient  aujourd'hui  pratiquement  les  bienfaits  d'une 
réforme  qui  devra,  c'est  fatal,  renverser  partout  où  il  se  refuse  à 
mourir,  le  vieux  système  majoritaire. 

Après  un  stage  de  vingt  années  d'expérience  en  Belgique,  la  R.  P. 
a  reçu  la  plus  haute  consécration  qu'une  institution  puisse  se  voir 
donner,  puisque  notre  constitution  vient  de  l'accueillir. 

La  revision  de  1921,  en  modifiant  les  articles  48  et  53,  impose,  en 
effet,  l'obligation  de  la  R.  P.  pour  l'élection  des  députés  et  de  toutes 
les  catégories  de  sénateurs. 

Combien  grande  doit  avoir  été  la  joie  des  vieux  champions  de  la 
R.  P.  tout  au  moins  de  ceux  qui  ont  survécu,  quand  au  retour  de  nos 
armées  victorieuses,  ils  ont  vu,  en  complément  de  la  R.  P.,  se  lever 
l'aube  du  S.  U.  pur  et  simple,  du  S.  U.  qui  devait  enfin  consacrer  le 
principe  constitutionnel  de  l'égalité  de  tous  devant  la  loi! 

A  présent  toute  discussion  sur  ce  point  est  superflue.  Néanmoins 
il  est  remarquable  de  constater  que  nous  avons  conquis  la  R.  P.  avant 
le  S.  U.  pur  et  simple,  alors  que  celle-là,  grâce  à  laquelle  le  S.  U. 
prend  conscience  de  lui-même,  est  une  conséquence  logique  du  droit 
de  tous  à  la  coopération  commune.  Il  est  vrai  qu'auparavant  existait 
une  forme  bâtarde  du  S.  U.,  le  S.  U.  avec  vote  plural  —  qui  dans  le 
fond  était  plutôt  un  embryon  très  vague  de  représentation  des  inté- 


(1)  Saripolos.  —  /)r  la  démocratie  et  de  la  N.  1\ 

(2)  Gohlet  (rAlviella.  —  Tm    R.   P.  en    Helffiqni. 
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rets.  Mais  ce  inmlo  de  rqiivsenlation  dos  iiilérèts  était   loin  d'être 
proportioiuiol  et  était  ])ar  trop  siinj)liste  et  l)riital. 

Aujourd'hui  la  Hel^qque  a  conquis  un  régime  électoral  démocra- 
tique au  sens  le  plus  large  du  mot.  Il  en  est  résulté  que  nos  mœurs 
politiques  sont  devenues  plus  paisibles;  les  meilleurs  de  chaque  parti 
sont  assurés  de  rester  à  la  tète;  et  c'est  là  un  bienfait  que  n'accorda 
jamais  le  système  majoritaire. 

Certes,  notre  régime  électoral  législatif  n'est  pas  parfait;  mais  il 
marque  un  progrès  énorme  sur  le  régime  majoritaire,  car  il  a  fait 
parcourir  la  très  grosse  partie  de  l'étape  vers  la  justice  absolue. 

Il  est  de  nature  à  satisfaire  les  plus  exigeants  malgré  quelques 
imperfections  que  nous  tâcherons  de  souligner  et  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  faire  disparaître  complètement  sans  se  heurter  à  des  objec- 
tions d'ordre  constitutionnel. 

En  ce  qui  concerne  notre  régime  électoral  communal,  des  imper- 
fections plus  graves  sont  à  relever  :  il  semble  qu'en  voulant  conci- 
lier toutes  les  divergences,  en  voulant  trop  bien  faire,  trop  perfec- 
tionner, nos  législateurs  ont  dépassé  la  mesure  et,  en  fait,  sont  arrivés 
à  supprimer  toute  proportionnalité  digne  de  ce  nom  dans  la  répar- 
tition des  sièges.  Nous  examinerons  ces  régimes  dans  les  chapitres 
suivants. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  l\.  P.  enregistre  plus  fidèlement  et  moins 
brutalement  que  tout  autre  système  les  mouvem.ents  d'opinions; 
elle  constitue  un  mécanisme  sensible  qui  récompense  et  punit  les 
partis  automatiquement  suivant  les  mérites  de  leur  tactique  et  de 
leurs  agissements. 

C'est  pourquoi  dans  les  pays  où  elle  est  franchement  appliquée 
le  temps  est  moins  au  verbiage  et  à  la  phraséologie. 

Les  partis  ont  compris  que  pendant  la  période  des  mandats  il  leiir 
appartient  de  faire  montre  d'une  grande  activité,  leurs  élus  se  sont 
rendu  compte  ([ue  c'est  à  leurs  actes  et  non  à  leurs  paroles  que  la 
nation  les  juge.  —  A  ces  pays,  s'aj)pliquent  admirablement  les  belles 
paroles  de  Naville,  ce  grand  lutteur  de  la  cause  de  la  K.  P.  : 

«   L'élection  est -le  temps  de  la  moisson,  où  chacun  r<M'iieille  ce 

qu'il  a  semé.  »  /  a       ■  ^^  \ 

'  {A  suivre.) 


L'Inconnaissable  existe=t-il  ? 
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Jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  paraissait  certain,  à  la  majorité 
des  philosophes  et  des  homimes  de  science,  que  la  possibilité  de  la 
connaissance  complète  de  l'univers  constituait  une  utopie  et  que,  de 
l'ensemble  des  choses  connues  ou  connaissables,  se  détachait  nette- 
ment un  groupe  de  notions  relatives  à  la  compréhension  de  l'essence 
ultime  des  choses,  formant  ce  que  l'on  a  appelé  V inconnaissable. 

Cet  inconnaissable  devait  rester  à  jamais  inaccessible  à  l'esprit 
humain  et  était  considéré,  par  certains,  comme  l'apanage  exclusif  de 
la  divinité. 

D'autre  part,  selon  que  l'on  suivait  la  doctrine  matérialiste  ou  celle 
du  spiritualisme,  on  se  croyait  obligé  d'admettre  que  tout,  dans  la 
nature,  se  produit  soit  au  hasard  des  actions  physico-chimiquos  agis- 
sant sans  but  précis,  soit  selon  un  plan  préconçu,  établi  d'avance, 
mais  imprévisible  ot  impénétrable  à  notre  compréhension. 

Depuis  quelques  années,  les  choses  ont  bien  changé  d'aspect. 

En  effet,   les   découvertes   faites   dans   tous   les   domaines   de    la 
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science,  et  surtout  celles,  répétées,  des  physiciens,  relatives  à  la  con- 
naissance, toujours  plus  approfondie,  de  la  matière,  ont  conduit  rapi- 
dement rintelii^^Mice  humaine  au  seuil  même  de  l'inconnaissable,  si 
bien  qu'aujourd'hui  nous  nous  trouvons  en  face  de  la  porte  d'entrée 
du  sanctuaire,  à  même  de  nous  apercevoir  qu'elle  est  loin  d'offrir 
l'inébranlable  solidité  qu'on  lui  soupçonnait;  un  effort  excessif  ne 
paraît  même  plus  indispensable  pour  l'ouvrir. 

C'est  qu'en  poursuivant  sans  relâche,  par  des  procédés  d'une  mer- 
veilleuse ingéniosité  et  d'une  puissance  impressionnante  l'étude  de 
la  nature  intime  de  la  matière,  on  a  vu  les  composants  de  celle-ci  se 
réduire  et  s'unifier  de  plus  en  plus,  les  atomes  se  subdiviser  en  élec- 
trons, ceux-ci  se  former  de  grains  d'électricité,  lesquels  s'évanouissent 
à  leur  tour  dans  un  principe  primordial  unique  :  VEnergie,  ou, 
d'après  la  nouvelle  terminologie  :  yini}nilsion  constante  d'Univers. 

Si  nous  résumons  les  données  fondamentales  de  la  science  con- 
temporaine, récemment  accrues  et  consolidées  par  les  conséquences 
tirées  de  la  théorie  de  la  relativité  d'Einstein,  nous  pouvons  énumérer 
la  série  des  acquisitions  suivantes  : 

L'espace  et  le  temps,  que  l'on  avait  toujours  considérés  comme  des 
entités  essentiellement  distinctes  et  irréductibles,  doivent  désormais 
former  un  même  tout  indivisible  dit  Espace-Temps,  ou  Univers  à 
quatre  dimensions. 

La  masse  de  toute  portion  déterminée  de  substance,  au  lieu  d'être 
une  constante,  est  variable  avec  la  vitesse. 

L'énergie  elle-même  a  une  masse  et  par  conséquent  une  inertie,  et 
ainsi  la  notion  de  masse  se  confond  avec  celle  d'énergie,  au  point  que 
la  masse  de  toute  portion  quelconque  de  substance  mesure  son  éner- 
gie totale. 

Il  ressort  de  ces  constatations  que  la  matière  est  un  formidable 
réservoir  d'énergie  qui,  lorsqu'il  pourra  être  rendu  disponible  par 
des  moyens  pratiques,  transformera  de  fond  en  comble  les  modalités 
du  travail  humain  et,  en  même  temps,  la  face  du  monde. 

L'énergie,  étudiée  à  son  tour,  se  présente  à  nous  sous  deux  aspects  : 
sous  celui  potentiel,  c'est-à-dire  on  puissance  ou  intensif,  et  sous 
l'aspect  cinétique  ou  de  mouvement,  à  caractère  extensif. 

D'autre  part,  nous  savons  maintenant  que  ces  aspects  d'énergie 
affectent  nos  sens  de  diverses  façons,  notamment  sous  forme  méca- 
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nique,  électromagnétique,  lumineuse,  gravifique,  chimique,  calori- 
fique, radio-active  et,  aussi,  psychique. 

Sous  ces  diverses  formes,  l'énergie  prend  souvent  l'état  rayonnant 
et  elle  possède  alors  une  inertie  et  un  poids  proportionnel,  qui  fait, 
par  exemple,  qu'un  rayon  lumineux  émis  par  une  étoile  et  dirigé  vers 
la  Terre,  est  dévié  de  sa  trajectoire  rectiligne  s'il  passe  à  proximité 
d'une  masse  importante,  telle  que  le  Soleil. 

Ajoutons  encore  qu'un  corps  chaud  pèse  plus  qu'un  corps  froid, 
en  raison  de  la  différence  d'énergie  calorifique  qui  y  est  renfermée. 

La  physique  nouvelle  nous  montre  que  la  gravitation  est  une  force 
d'inertie,  donnant  l'illusion  d'une  force  d'attraction,  alors  qu'elle 
serait  la  résultante  de  la  courbure  de  l'univers,  cette  courbure  étant 
elle-même  fonction  de  la  présence  de  la  matière. 

Dès  lors,  l'univers  semble  devoir  affecter  une  forme  sphéroïdale, 
de  rayon  défini  quoique  formidable;  de  plus,  l'espace  n'est  plus 
rempli  d'un  éther  semi^matériel,  ni  constitué  par  un  vide  amorphe, 
mais  d'un  type  d'éther  subtil,  de  conception  nouvelle,  que  nous 
croyons  être  parvenus  à  mieux  préciser. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  l'ensemble  de  ces  notions,  si 
imprévues  pour  la  plupart,  a  véritablement  conduit  la  science  au 
moins  devant  l'une  des  portes  de  l'inconnaissable,  attendu  qu'au  point 
où  elle  est  arrivée,  elle  voit  la  matière,  considérée  jusqu'ici  comme 
indestructible,  s'évanouir  d'abord  en  électricité,  puis  en  énergie  gra- 
nulée à  tourbillonnement  interne,  base  ultime  et  primordiale  do  toute 
matière. 

Pour  pénétrer  dans  le  domaine  du  prétendu  inconnaissable,  il 
suffit  donc  de  suivre  le  fil  conducteur,  d'après  la  logique  d'une  philo- 
sophie appropriée,  que  nous  dénommons  Philosophie  de  la  Nécessité, 
en  se  demandant  quelle  est  l'essence  de  l'énergie  granulée,  et  conune 
celle-ci  est,  elle-même,  l'essence  première  de  toute  réalité  mondiale, 
on  pourra  arriver  ainsi  à  la  connaissance  ou  h  la  compréhension  de 
l'essence  ultime  des  choses,  c'est-à-dire  du  pourquoi  de  l't^xistence  de 
l'univers,  tant  inorganique  qu'organique  el  même  psychique. 

Malgré  des  difficultés  très  réelles,  nous  n'avons  cependant  pas 
craint  d'aborder  le  mystérieux  problème,  et  si  nous  ne  l'avons  pas 
entièrement  résolu,  nous  croyons  au  moins  en  avoir  dévoilé  partiel- 
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lemont  la  solution,  ce  qui  ])ormoUra  à  d'autros  de  pénétrer  à  notre 
suite  dans  le  sanctuaire. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  c'est  en  partant  des  données  de 
la  science  actuelle  que  l'on  peut  espérer  pousser  le  flambeau  ci^ri  doit 
disperser  peu  à  peu  les  ténèbres  de  l'inconnaissable  et,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  procédé  à  employer  pour  conduire  à  ce  résultat  con- 
siste à  rechercher  l'essence  ultime  de  l'énergie  physique  granulée, 
seul  et  unique  matériel  nécessaire  et  suffisant  pour  réaliser  l'univers 
dans  toute  son  immense  complexité. 

C'est  ce  (|ue  nous  allons  essayer  d'exposer  aussi  brièvement  qiie 
possible. 

Le  monde  est  dominé  par  l'action;  celle-ci  est  la  seule  cause  de  son 
existence. 

La  nécessité  d'être  et  d'agir  indéfiniment  est  la  causalité  de  toute 

réalité;  elle  représente,  de  plus,  la  seule  possibilité  de  toute  existence. 

La  conception  de  la  nécessité  d'être  et  d'agir  s'impose  lorsque  l'on 

songe  que  le  non-être  est  une  impossibilité,  une  fiction,  dépourvue 

de  toute  qualité  et,  notamment,  de  durée. 

Le  néant  n'ayant  jamais  pu  et  ne  pouvant  jamais  exister,  la  néces- 
sité de  l'état  d'être  en  découle  comme  inéluctable,  et  elle  est  ainsi  la 
causalité  suprême  agissante,  d'ordre  immatériel,  issue  de  sa  propre 
essence. 

D'autre  part,  cette  nécessité  étant  éternelle,  M  s'en  suit  que  l'état 
d'être  est  lui-même  éternel  et  qu'il  entraîne  sa  réalisation. 

Résumons-nous  en  disant  que  l'état  d'être  est  le  seul  possible  dans 
le  monde;  il  est  éternel  et  ainsi  la  nécessité  devient  la  raison  de  l'exis- 
tence de  toute  réalité  et  le  principe  de  la  durée  infinie    H. 

Etre  éternellement,   ou   durer   indéfiniment,   est,  en   réalité,   une 
artion  énerriétique,  consisinni  dans  la  succession  ou  l'écoulement  con- 
tinu et  irréversible  d'un  état  toujours  semblable  à  lui-même. 
L'action  de  durer,  considérée  du  point  de  vue  objectif,  se  conçoit 


(1)  La  (lnr«M'  infinie  on  étornité  s'étend  an^-^i  l)ien  dans  le  ]»assé  (|ne  datis 
le  futur,  il  en  résulte  (pio  l'univers  n'a  i)U  avoir  de  eomniencomcnt  et  (|u'il 
ne  peut  avoir  de  fin.  Toutefois  l'astronomie  nous  apprend  <|Ue  l'univers  total 
8€  sulxlivise  en  univerH  localisés,  comme  l'est  notre  pallaxie,  qui  peuvent  avoir 
une  évolution  propre  et,  par  consé(|uent,  un»»  origine  et  une  fin  aj»parentes, 
leurs  matériaux   pouvant  servir  h   la    formation  d'autres  mondes. 
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comme  un  mouvement  intime,  immatériel,  qui  se  déroule  dans  la 
durée;  c'est  ce  que  nous  appelons  un  «  mouvement  en  soi  ». 

D'autre  part,  la  même  action  implique  l'existence  d'une  force  inten- 
sive ou  impulsive  continue,  qui  donne  naissance  au  mouvement  en 
soi  ;  force  qui  ne  peut  prendre  sa  source  que  dans  la  nécessité  d'être^ 
c'est-à-dire  dans  sa  propre  essence. 

Enfin,  constatons  que,  iseule,  la  durée  est  la  qualité  ultime  ou  pri- 
mordiale possible;  elle  est  une  et  irréductible,  car,  sans  elle,  rien  ne 
pourrait  exister. 

Même  dans  un  monde  déjà  réalisé,  si  le  «  substratum  »  général 
qu'est  la  durée  venait  à  manquer,  tout  s'effondrerait  instantanément 
dans  le  néant. 

Sans  durée,  pas  d'être,  pas  d'univers,  pas  même  de  néant  possibles. 

La  durée  est  donc  l'écoulement  continu  et  éternel  de  la  force  inten- 
sive ou  impulsive  illimitée,  d'ordre  immatériel;  elle  est  le  seul  con- 
tenu de  ridée-mère  du  Grand  Tout;  idée  qui  se  traduit,  en  fait  et  en 
acte,  par  la  première  espèce  de  mouvement,  que  nous  avons  dénommé 
mouvement  en  soi,  perpétuel  parce  que  étemel. 

Cette  impulsion  permanente,  immatérielle  mais  agissante  et  exis- 
tant en  vertu  de  sa  propre  essence,  est  ce  que  nous  appellerons  désor- 
mais la  force  psychique  ou  psycho-dynamisme,  ou  encore  énergie 
potentielle  continue. 

Si  on  le  veut,  on  pourra  aussi  la  dénommer  puissance  cosmogo- 
nique  suprême,  ou  principe  de  la  causalité. 

Cette  puissance  suprême  peut  donc  se  définir  par  le  contenu 
unique  de  l'Idée-mère  qui  y  correspond  et  que  nous  savons  consister 
en  :  nécessité  d'être  et  d'agir  indéfiniment,  ce  qui  implique  un  déter- 
minisme orienté  et  implacable,  l'être  réalisé  étant  dominé,  à  chaque 
instant  de  l'éternité,  par  la  nécessité  d'agir  dans  le  sens  de  la  conser- 
vation indéfinie  de  son  existence,  sous  peine  de  disparition;  et  ainsi 
nous  arrivons  à  devoir  ajouter  au  terme  psychodynamisme  lo  quali- 
ficatif déterminant,  qui  montre  bien  la  direction  générale  de  son  acti- 
vité constante,  orientatrice  et  coordinatrice,  pour  assurer  une  liberté 
toujours  plus  grande  de  l'action. 

Mais  ridée-mère  ne  possédant  que  son  unique  contenu,  n'implique 
nullement  la  possession  des  qualités  de  toute-puissance,  d'omni- 
science,  de  bonté,  de  justice,  ni  mémo  rétablissement  d'un  plan  pré- 
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convu.  car  dès  le  inoinent  d<'  la  réalisation  selon  la  loi  du  détermi- 
nisme de  durée,  tout  no  peut  se  passer  qu'en  raison  des  possibilités 
nées  de  cette  réalisation,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  débuts  de  l'être 
universel  se  poursuivent  dans  l'inconscience. 

Nous  voici  donc  parvenus  à  une  seconde  notion  d'importance  capi- 
tale, d'après  laquelle  la  nécessité  d'être  éternellement,  issue  de  sa 
propre  essence  et  représentée  par  la  durée  infinie,  devient  la  puis- 
sance cosmogonique  suprême  ou  impulsion  intensive  qui  réalise  l'être 
universel  simultanément  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  et  assure  d'abord,  dans  l'inconscience,  sa  péren- 
nité par  Tapplication  d'un  déterminisme  étroit,  dont  l'action  ne  peut 
toutefois  se  dérouler  qu'en  raison  des  possibilités  existantes. 

Rappelons-nous  maintenant  que  la  physique  moderne  nous  a  appris 
que  toute  forme  d'énergie  est  caractérisée  non  seulement  par  sa  qua- 
lité intensive  ou  impulsive  dans  le  temps,  mais  aussi  par  la  qualité 
extensive,  nécessaire  pour  provoquer  la  réalisation  de  l'être  dans 
l'espace;  qualité  qui,  dans  le  cas  de  l'énergie  primordiale  ultime,  ne 
peut  trouver  aucune  résistance  à  son  action  dans  la  passivité  absolue 
du  néant. 

L'intensité  a  donc  le  champ  libre  pour  assurer  son  pouvoir  d'exten- 
sité  dans  la  spatialité,  qui  est  l'espace  rendu  possible  par  l'absence 
totale  de  résistance. 

La  potentialité  de  l'intensité  peut  également  réaliser  ses  qualités 
propres  par  un  deuxième  genre  de  mouvement,  qui  est  le  mouve- 
mejit  hors  soi  ou  spatial,  celui-ci  n'étant  autre  que  l'extériorisation 
du  rayonnement  initial  de  la  force  intensive  s'enrichissant  en  chaque 
point  par  l'action  de  la  durée. 

Nous  voici  donc  en  présence  du  potentiel  de  la  durée,  animé  de 
ses  deux  mouvements  psychiques,  en  soi  et  hors  soi,  prêt  à  réaliser 
l'être. 

Sous  quelle  forme  cette  réalisation  va-l-elle  se  produire  ? 

Elle  n'a  pu  s'effectuer  que  sous  une  forme,  la  seule  possible. 

En  effet,  dans  la  spatialité  passive,  il  ne  peut  exister  aucun  point 
privilégié,  car  tous  se  valent. 

La  réalisation  de  l'état  d'être  ne  pouvant  ainsi  s'opérer  ni  en  un 
point,  ni  en  des  points  privilégiés,  a  donc  dû  s'effectuer  en  tous  les 
points  à  In  fois. 
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De  chaque  point  de  la  .spatialité,  la  potentialité  a  émis,  dans  tous 
les  sens,  le  rayonnement  de  son  intensité,  mais  comme  une  action 
identique  partait  de  chaque  point,  l'extensité  ne  put  s'étendre  qu'en 
raison  de  l'emplacement  que  lui  laissait  l'extension  des  autres  points 
et  ainsi  le  rayonnement  psychique  ne  pouvant  s'étendre  indéfiniment 
en  ligne  droite,  le  mouvement  extensif  ou  hors  soi  dut  se  refouler 
sur  lui-même  et  prendre  l'allure  tourbillonnante,  engendrant,  en 
chaque  point,  une  réalité  qu'avec  Louis  Rougier  nous  appellerons 
grain  d'énergie  ou  essence  ultime  de  la  matière. 

Telle  est  la  finalité  de  la  première  causalité. 

Ainsi  se  trouvaient  réalisés,  du  même  coup,  le  premier  être  uni- 
versel sous  forme  de  grains  d'énergie  discontinus,  VEspace-Temps 
Einsteinien  et  la  vie  absolue,  sous  forme  de  mouvement  tourbillon- 
naire  interne  qui,  en  raison  de  son  essence  intensive,  ne  peut  être 
qu'indestructible,  irréversible  et  éternel. 

Enfin,  le  grain  d'énergie,  dont  l'existence  est  soupçonnée  par  les 
physiciens,  est  aussi  l'origine  ultime  de  l'individualité  indestructible 
et  éternelle,  puisque  chaque  unité  constitue  un  individu  irréductible. 

D'après  notre  conception,  ce  grain  doit  avoir  pour  centre  un  point 
énergétique  intensif  de  nature  immatérielle  ou  psychique,  d'où 
rayonne  sans  cesse  le  principe  extensif,  également  psychique,  lequel 
doit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  prendre  l'allure  tourbillonnaire.  L-e 
point  central  est  donc  vraisemblablement  entouré  d'une  spire  d'in- 
tensité extériorisée,  dont  les  tours  superficiels  se  matérialisent  par  la 
vitesse  de  rotation. 

Le  grain  d'énergie  est,  par  conséquent,  en  lui-même,  d'essence 
immatérielle,  matérialisée  par  les  mouvements  extra  rapides,  en  soi 
et  hors  soi  qui  l'animent,  lui  donnant  sa  masse  et  son  inertie  en  mémo 
temps  que  la  force  mécanique  et,  par  la  présence  d'un  axe  de  rota- 
tion, lui  assure  la  polarité  électro-magnétique. 

En  somme,  le  grain  d'énergie  est  une  individualité  à  base  psycliique 
et  dynamique  d'énergie  potentielle,  douée  de  la  vie  absolue  et  éter- 
nelle et  réalisant,  par  son  mouvement  tourbillonnaire,  Vèlectricité 
en  soi,  principe  primordial  et  unique  de  toute  matière,  auquel  est 
donné  le  caractère  de  la  matérialité,  c'est-^-dire  la  masse  et  l'inertie, 
par  le  tourbillonnement  interne  d'extensité,  que  nous  appelons  ititra- 
granulaire. 
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Vie  iibsolue,  électricité  en  soi  et  tourbillonnement  intragranuhiire 
sont  donc  une  seule  et  mènie  chose. 

Ces  conclusions  concordent  entièrement  avec  la  conception  du 
regretté  Ernest  Solvay,  qui  voyait,  dans  l'édification  de  l'univers,  une 
self-organisation  et  dans  l'électricité,  le  moteur  initial  de  la  vie. 

Ajoutons  que,  pour  nous,  le  terme  âme  doit  s'appliquer  à  la  qualité 
d'être  de  toute  chose,  inanimée  ou  animée  et,  notamment,  à  la  portion 
de  psycho-dynamisme  propre  à  chaque  être  ou  individu  vivant,  cor- 
respondant à  ses  qualités  caractéristiques. 

* 

■X-  * 

Tout  ce  {{ui  vient  d'être  dit  a  rapport  au  grain  d'énergie  isolé,  ce 
qui  n'est  qu'une  fiction,  attendu  que  les  grains  s' étant  foniiés  simul- 
tanément en  tous  points  de  la  spatialité  passive  ont  constitué  ainsi 
un  milieu  universel,  au  sein  duquel  apparaît  la  résistance,  principe 
de  la  fatalité,  sorti  de  l'antagonisme  de  chaque  grain  avec  tous  les 
autres  d'égale  valeur,  chacun  étant  apte  à  s'étendre,  à  la  fois,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace. 

En  raison  de  la  polarité  des  grains  disposés  sans  ordre,  les  forces 
d'attraction  et  de  répulsion  sont  entrées  en  jeu  et,  ainsi,  l'ensemble, 
d'abord  homogène,  s'est  aussitôt  subdivisé  en  agrégats  corpuscu- 
laires :  électrons,  atomes,  molécules,  qui  se  sont,  à  leur  tour,  agglo- 
mérés en  vastes  amas  nébuleux  irréguliers  et  amorphes,  que  la  gra- 
vitation a  fait  entrer  dans  l'orbe  de  la  mécanique  céleste. 

Toujours  sous  l'action  psychique  et  dynamique  de  la  durée,  les 
amas  nébuleux  sont  entrés  en  condensation,  des  attractions  ont  pro- 
voqué dos  rencontres,  qui  ont  pu  donner  naissance  à  des  nébuleuses 
spirales  ou  univers  locaux,  lesquels  ont  suivi  l'évolution  que  les 
recherches  savantes  de  l'astronomie  nous  dévoilent  en  ce  moment. 

D'abord  la  condensation  a  amené  la  formatioji  des  atomes  du  corps 
simple  fondamental,  l'hydrogène,  puis  des  pressions  plus  considéra- 
bles ont  uni  quatre  atomes  d'hydrogène  en  un  atome  d'hélium. 
Ensuite  se  sont  créés,  jmr  accumulation  d'atomes  d'hélium,  les  atomes 
légers. 

.Mai«:  h  condensation,  en  augmentant  la  pression  interne,  augmen- 
tait aussi  la  température  et  celle-ci  s'élevant  plus  rapidement  que  la 
perte  due  an  n'fmidi^sement  extérieur  dans  l'espace,  en  arriva  à  cou- 
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stituer  des  fournaises  ardentes  comportant  20,000  degrés  centigrades. 
A  cette  température,  aucune  matière  ne  résiste,  aussi  les  corps  sim- 
ples déjà  formés  se  désagrégèrent-ils  en  leurs  éléments  primordiaux 
et  rétrogradèrent  jusque  l'hydrogène. 

Toutefois,  à  un  moment  donné,  réchauffement  fut  contrebalancé 
par  le  refroidissement,  et  les  forces  constructives  de  la  matière  entrè- 
rent de  nouveau  en  jeu,  accompagnées  des  forces  d'affinités,  d'ordre 
psychique  et  énergétique,  génératrices  des  combinaisons  chimiques 
et  formes  rudimentaires  de  la  sympathie  et  de  Vantipathie. 

Puis  le  refroidissement  l'emporta  sur  réchauffement  interne,  les 
condensations  se  produisirent  de  plus  en  plus  violentes,  provoquant 
la  formation  d'agrégats  atomiques  de  plus  en  plus  lourds,  jusqu'au 
moment  où  ces  agrégats,  trop  surchargés,  ne  purent  se  maintenir  et 
rétrogradèrent  vers  des  états  plus  stables,  en  engendrant  le  phéno- 
mène de  la  radioactivité. 

A  ce  moment  la  condensation  avait  fait  passer  les  substances  com- 
posées formées,  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide  incandescent,  puis  la 
perte  extérieure  de  calorique  fut  telle  qu'une  croûte  solide  s'étendit 
sur  toute  la  surface  de  l'astre  considéré,  éteignant  ainsi,  pour  tou- 
jours, la  lumière  éclatante  qu'il  possédait  au  moment  de  la  plus 
grande  intensité  calorifique. 

La  suite  des  phénomènes  que  nous  venons  de  relater  se  trouve 
illustrée,  dans  tous  ses  détails,  sur  la  voûte  céleste,  dans  le  monde  des 
étoiles,  résultat  de  la  condensation  progressive  de  fragments  de  nébu- 
leuses. 

C'est  ainsi  que,  grâce  aux  télescopes  actuels,  on  a  pu  constater 
l'existence  d'étoiles  rouges  géantes,  peu  lumineuses,  passant  h  des 
étoiles  jaunes  de  grand  volume,  qui  prennent  un  éclat  de  plus  en 
plus  éblouissant  à  mesure  qu'elles  s'approchent  du  blanc  bleuâtre. 
C'est  à  ce  moment  que  la  dissociation  des  éléments  déjà  formés  se 
produit  avec  rétrogradation  jusque  l'hydrogène,  ainsi  que  le  montre 
l'analyse  spectrale;  puis  les  étoiles,  en  devenant  plus  petites,  repassent 
à  la  couleur  jaune,  à  éléments  chimiques  plus  variés,  état  dans  lequel 
se  trouve  actuellement  notre  soleil;  ensuite  elles  prennent  la  couleur 
rouge  de  plus  en  plus  somI)re,  avec  apparition  du  carbone,  indice  de 
l'extinction  définitive  par  formation  d'une  croûte  solide  à  leur 
surface. 
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Cette  solidification  de  la  croûte  extérieure  marque  la  fin  d'une 
étape  importante  de  l'évolution  des  astres. 

En  effet,  elle  marque  le  développement  final,  l'apogée  du  règne 
minéral. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  Terre,  par  exemple,  les  éléments  en 
présence  et  les  conditions  de  température  et  de  pression  aux({uels  ils 
ont  été  soumis,  ont  été  cause  de  la  formation,  en  quantité  prépon- 
dérante, d'atomes  d'oxygène  et  de  silicium. 

A  un  moment  donné  de  la  phase  de  refroidissement  et  de  conden- 
sation maximum,  ces  deux  corps  simples  se  sont  combinés  et  ont 
constitué  ainsi  l'acide  silicique,  dont  l'aspect  ordinaire  ^st  le  quartz 
ou  cristal  de  roche. 

Cet  acide  silicique  s'est  alors  combiné,  pendant  le  stade  de  fluidité 
incandescente,  aux  oxydes  de  potassium,  de  sodium,  de  calcium,  de 
magnésium,  d'aluminium  et  de  fer,  ce  qui  a  donné  naissance,  lors 
du  stade  de  solidification  et  de  condensation  des  eaux  de  l'atmosphère, 
à  la  nombreuse  série  des  silicates  qui  forment  la  majeure  partie  de 
la  croûte  terrestre. 

Or,  tous  ces  silicates  sont  des  minéraux  durs,  peu  attaquables  par 
les  agents  extérieurs  et  presque  tous  cristallisés,  c'est-à-dire  rigides, 
figés  en  des  solides  indéformables,  désormais  incapables  de  permettre 
aux  éléments  ultimes  la  liberté  des  mouvements  nécessaires  pour 
assurer  les  coordinations  successives,  en  vue  de  satisfaire  à  la  loi  du 
déterminisme  de  durée  éternelle,  par  le  progrès. 

L'univers  primitif  (1),  dans  son  premier  stade,  avait  donc  abouti 
à  un  état  stable,  mais  incapable  de  lui  permettre  de  poursuivre,  par 
la  même  voie,  sa  route  vers  ses  destinées  lointaines,  et,  dès  lors, 
l'obligation  impérieuse  de  briser  les  cadres  du  règne  minéral,  rigide, 
h  vie  inconsciente  et  simplement  latente,  s'imposa. 

L'élément  silicium  ne  pouvant  plus  servir  à  la  transformation  coor- 
dinatrice  utile,  l'action  psycho-dynamique  déterminante  s'adressa  aux 
diverses  possibilités  du  moment  et  il  se  fit  rpTun  corps  simple,  le 
carbone,  voisin  du  silicium,  présenta  quelques  propriétés  éminem- 
ment favorables  à  l;i  liberté  d'orientation  coordinatrice  du  détermi- 
nisme. 


(1)    Il  flf)it  <*'trp  pîitotuln  qu'il  s*Mf;it   in*  d'un   uuivrrs  localisé  en  formation. 
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Non  seulement  le  carbone  s'unit  assez  aisément  à  la  plupart  des 
corps  simples  prépondérants  dans  la  nature  terrestre,  en  formant  des 
combinaisons  gazeuses,  liquides  ou  semi-liquides,  mais  ses  propres 
atomes  ont  de  l'affinité  l'un  pour  l'autre,  de  manière  qu'ils  puissent 
s'aligner  en  chaînes  soit  rectilignes,  soit  fermées. 

Chaque  atome  de  carbone  pouvant  non  seulement  s'unir  à  des 
atomes  variés  d'autres  corps,  mais  encore  à  des  radicaux  composés, 
il  s'en  suit  la  possibilité  d'édification  de  molé<îules  monstrueuses, 
compliquées,  chargées  d'atomes,  ce  qui  rend  la  construction  fragile 
et  peu  stable. 

Mais  tout  composé  réalisé  tient  à  sa  pérennité,  aussi  chez  certains 
de  ces  composés  instables,  grâce  aux  chaînes  d'atomes  de  carbone,  une 
certaine  sous-conscience  ou  instinct  préservateur,  simple  réflexe 
psycho-physique,  se  révéla-t-elle  à  chaque  tentative  offensive  de  l'am- 
biance et  ainsi,  des  substances  douées  d'une  sensibilité  rudimentaire 
se  formèrent,  d'où,  par  accroissement  de  cette  sensibilité  et  du  réflexe 
de  défense,  sortit  le  monde  organique  ou  vivant. 

Ce  monde,  de  nature  générale  semi-liquide,  commença  de  la  façon 
la  plus  modeste,  c'est-à-dire  par  l'association  de  deux  substances  col- 
loïdes sensibles,  qui  organisèrent  peu  à  peu  la  cellule  vivante,  formée 
normalement  d'un  noyau  entouré  de  protoplasme,  enfermé  dans  une 
membrane  externe. 

Dans  la  cellule  vivante  rudimentaire  réalisée,  s'accumula  l'énergie 
potentielle  de  la  durée,  d'où  faculté  nouvelle  de  coordination  meil- 
leure vers  la  pérennité,  cette  coordination  no  consistant  guèro  ([u'à 
permettre  une  adaptation  toujours  plus  intime  avec  les  conditions 
vitales  de  milieu,  de  climat,  de  nourriture,  de  reproduction,  etc. 

L'exposé  sommaire  que  nous  venons  de  donner  nous  ])ernuM  de 
surprendre  sur  le  vif  l'action  du  psychisme  déterminant  et  agissant, 
qui  déclanche  la  réalisation  correspondante.  Ce  dualisme,  toujours 
actif  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  nous  fait  comprendre  la  signifi- 
cation profonde  du  fonctionnement  de  la  causalité  et  de  la  finalité, 
contrairement  h  ce  que  l'on  admet  généralement. 

Pour  nous,  la  causalité,  état  qualificatif  permanent,  entraine  à 
chaciue  instant  sa  finalité  correspondante,  d'où  l'on  conclut  (juc  la 
finalité  est  sans  cesse  provisoire  et,  comme  la  causalité,  infinie  «^t 
illimitée. 
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Le  temps  nous  manque  pour  exposer  ici  le  développement  du  monde 
oiganicjue,  sa  division  en  deux  ^^gnes,  végétal  et  animal,  puis  leurs 
aboutissements  évolutifs,  mais  il  arriva  un  moment  où  Jes  animaux 
étant  parvenus  à  leur  apogée  soit  organique,  soit  intelligente,  compa- 
tible avec  l'état  de  semi-conscience  (pii  les  caractérise  et  avec  leurs 
facultés  d'adaptation,  n'eurent  plus  d'autre  fonction  vitale  principale 
que  de  dévorer  les  végétaux  ou  de  se  dévorer  entre  eux  pour  subsister. 

Heureusement,  dans  certaines  familles  animales  évoluées  telles  que 
les  anthropoïdes,  l'action  de  l'énergie  potentielle  accumulée  permit 
l'acquisition  de  qualités  mentales  nouvelles  et  notamment  celle  de 
compréhension. 

C'est  cette  qualité  qui,  acquise  par  quelques  individus,  transforma 
ceux-ci  en  Précurseurs  de  l'Humanité  et  leur  permit  de  reconnaître 
l'utilité  qu'ils  auraient  d'employer,  comme  outils,  des  fragments 
n.aturels  de  pierre  dure  et  notamment  de  silex,  largement  répandus 
à  la  surface  du  sol. 

L'emploi  d'un  outillage  conduisit  à  la  création  de  Ylndustrie.  Mais, 
à  la  suite  d'un  temps  d'adaptation  considérable,  le  déterminisme  de 
durée  se  trouva  encore  acculé  à  une  impasse. 

L'accumulation  du  potentiel  dynamique  se  produisit  alors,  ajoutant 
à  l'intelligence  compréhensive  des  Précurseurs,  la  conscience  lucide, 
réfléchie,  susceptible  de  progrès  indéfini. 

Le  premier  être  conscient  et  responsable,  c'est-à-dire  YHomme, 
était  enfin  apparu,  héritier  de  toutes  les  qualités  ancestrales  de  sa 
longue  filiation  animale  et  aussi  de  la  nécessité  de  la  lutte  pour 
l'existence,  avec  son  accompagnement  de  férocité,  de  cruauté  et 
d'égoïsme. 

Mais  la  fonction  de  la  nouvelle  mentalité  était  d'être  progressive, 
aussi  l'étude  de  la  préhistoire  et  de  l'histoire  nous  monlre-t-elle  toutes 
les  phases  du  développement  de  l'humanité  jusqu'à  nos  jours, 
l'époque  où  nous  vivons  étant  celle  d'un  épanouissement  merveilleux 
de  nos  connaissances,  p^ur  ce  qui  concerne  le  monde  physique. 

Toutefois,  l'étude  approfondie  de  la  matière  vient  de  nous  con- 
duire au  résultat  imprévu  de  son  évanouissement  en  électricité,  en 
énergie  granulaire  et  enfin  en  énergie  primordiale  potentielle  imma- 
térielle et  agissante  ou  psijrhique. 

Et  ainsi  est  entrée  dans  le  domaine  de  la  science  positive  la  notion 
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de  l'immatériel,  du  psychisme  et  du  déterminisme  orientateur  et  co- 
ordinateur vers  la  durée  illimitée  et  la  plus  grande  liberté  d'action. 
Quel  admirable  champ,  quels  horizons  larges  et  étendus  s'ouvrent 
ainsi  aux  investigations  de  l'esprit  humain!  L'immatériel,  le  psycho- 
dynamisme, la  durée  nécessaire  éternelle,  la  puissance  suprême,  ne 
sont-ce  pas  précisément  tout  ce  qui  constitue  le  prétendu  inconnais- 
sable et  n'apparaît-il  pas  clairement,  à  tous  les  yeux,  que  l'exposé 
succinct  que  nous  venons  d'esquisser  nous  mène  directement,  et  à 
l>ref  délai,  à  la  compréhension  de  tous  ces  mystères  ? 

Si  la  durée  et  la  causalité  qui  s'y  attachent  sont  éternelles,  l'huma- 
nité actuelle  n'est  donc  plus  l'aboutissement,  la  finalité  du  monde; 
elle  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  simple  phase  du  règne 
organique  qui,  théoriquement,  ne  représente  rien  de  plus,  comme 
importance  relative,  que  les  stades  poisson,  reptile  ou  insectivore  par 
lesquels  elle  a  passé  il  y  a  des  millions  d'années. 

Ces  transformations  nécessaires  se  sont  produites  par  le  procédé 
de  l'évolution,  qui  se  présente  maintenant  à  nous  sous  deux  aspects  : 
celui  d'une  évolution  psychique  ou  causalité  continue,  qui  se  traduit, 
dans  la  matière,  par  une  finalité  consistant  en  une  succession  irréver- 
sible de  saccades  dites  mutations,  dues  à  la  nécessité  d'absorption 
d'une  dose  déterminée  d'énergie  pour  réaliser  une  modification  sen- 
sible, plus  ou  moins  favorable. 

C'est  lorsque  cette  modification,  appréciable  à  nos  sens,  réalise  une 
coordination  favorable  à  l'orientation  libre  de  l'action  —  qui  est 
celle  de  la  vie  —  qu'elle  constitue,  à  nos  yeux,  un  progrès. 

Le  progrès,  en  général,  serait  donc  la  succession  des  transforma- 
tions physiques  ou  intellectuelles  favorables  au  déterminisme  de 
durée,  déclanchées  par  l'action  ooordinatrice  vers  l'action  toujours 
plus  libre  du  psycho-dynamismo. 

De  là  aussi  cette  notion  capitale  :  il  n'y  a  pas  de  psychisme  sans 
réalisation  physique  et  il  n'y  a  pas  de  réalité  physique  sans  impulsion 
psychique.  Les  deux  sont  inséparables. 

Et  ainsi,  par  l'accumulation  plus  ou  moins  hésitante  ou  rapide  des 
progrès  partiels,  luttant  opiniâtrement  contre  les  résistances  aveugles 
et  fatales,  dont  l'nne  des  ]>rincipales  est  l'ignorance,  l'homme  à  con- 
science de  plus  en  plus  lucide,  se  trouve  enfin  parvenu  au  moment 
solennel  où  les  lumières  de  la  connaissance  totale  vont  commencer  à 
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inonder  son  esprit,  en  lui  fournissant  non  seulement  des  notions  cer- 
taines sur  son  origine  et  sur  son  développement,  mais  aussi  celles 
relatives  à  son  avenir  et  à  la  succession  infinie  de  ses  finalités. 

Kn  même  temps  que  les  horizons  du  passé  s'ouvriront,  se  dévoi- 
leront aussi,  par  l'entrée  de  la  métapsychique  dans  le  cycle  des 
sciences  positives  d'observation,  les  destinées,  soit  proches,  soit  loin- 
taines de  l'humanité  et  du  monde;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'amener 
une  répercussion  profonde  sur  l'accession  au  meilleur  devenir,  par 
l'orientation  généralisée  de  toutes  les  bonnes  volontés  vers  l'adoption 
sincère  et  éclairée  des  grandes  vérités. 

Puissance  cosmogonique,  causalité  et  finalité,  matérialisation  de 
l'énergie,  constitution  unitaire  de  la  matière,  nature  de  l'âme,  origine, 
développement  et  sens  moral  de  la  vie,  apparition,  avec  l'homme,  de 
la  conscience  lucide,  avenir  de  l'humanité,  possibilité  de  survie  et  de 
transformations  illimitées,  tous  problèmes,  rejetés  hier  encore  dans 
l'inconnaissable,  qui  se  dévoilent  aujourd'hui  à  nos  yeux  éblouis. 

Il  restera  maintenant  à  ceux  qui  nous  suivront,  la  tâche  de  vaincre 
les  résistances  fatales  encore  persistantes  ou  de  les  coordonner  pour 
le  bien,  d'écarter  peu  à  peu  l'âpreté  de  tendance  des  anciennes 
croyances  et  l'opposition  de  l'ignorance  malveillante  et  sceptique;  mais 
réjouissons-nous,  car  le  grand  but  ne  peut  plus,  désormais,  nous 
échapper;  nous  nous  trouvons,  depuis  peu,  en  terrain  solide  et  nous 
pouvons  nous  écrier  avec  confiance  :  l'Inconnaissable  n'existe  plus  I 

Mais  il  subsiste  toutefois  un  formidable  amas  de  faits  encore 
inconnus  à  découvrir  et  à  soumettre  à  l'étud :\  ])uis  à  la  synthèse. 

Ce  sera  la  tâche  de  nos  successeurs. 


Variétés 


L'Œuvre  de  la  Croix-Rouge  américaine 
en  Belgique  pendant  la  Guerre 
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D«  GOBLKT  d'ALVIELLA 


Les  armées  de  la  grande  répinblique  américaine  sont  intervenues 
assez  tardivement  dans  la  lutte  formidable  pour  défendre  la  liberté 
de  l'Europe  et  les  intérêts  de  la  civilisation.  Cependant  son  concours 
moral  nous  était  acquis  depuis  de  longs  mois  avant  que  ses  premiers 
contingents  eussent  foulé  le  sol  de  la  France.  Dès  le  début  de  la 
grande  guerre,  il  s'était  manifesté,  surtout  dans  les  Etats  de  l'Est, 
un  courant  d'opinion  qui  finit  par  emporter  toutes  les  résistances, 
en  dépit  de  quelques  éléments  d'origines  ou  de  sympathies  germa- 
niques. Ce  mouvement  se  révéla  d'abord  par  des  manifestations 
populaires,  le  langage  dominant  de  la  presse,  les  envois  de  vivres  et 
de  munitions,  les  nombreux  engagements  de  volontaires,  enfin  par 
la  multiplication  d'œuvres  destinées  à  assister  et  à  encourager  les 
nations  de  l'Entente  (1). 

La  Croix-Rouge  i)rit  une  part  active  à  cette  forme  de  coopération 


(1)  «  C'est  parmi  les  intellet^tuels  et  en  particulier  parmi  les  protestants 
—  écrit  lin  <le  nos  compatriotes,  M.  le  pasteur  Henri  Anet  —  ipi'aux  Etats- 
Unis  se  manifesta  d'ahortl  la  sympathie  pour  les  Alliés  attaqués  par  l'Alle- 
mat;ne.  Dès  le  mois  d'août  1014,  un  certain  nombre  de  pasteurs  c\  de  pro- 
fesseurs |)roclamèrent  hautomont  <iue  les  Alliés  i-omhattaient  pour  la  cauM* 
de  la  civilisation  chrétienne...  Dans  bien  dos  églises,  surtout  ihuus  l'Est,  on 
organisa  des  sociétéis  de  couture  pour  aider  les  sol(lat>  et  les  populations 
civiles  de  nt)s  i)ays  en  détresse. 

€  Dès  15)14.  en  I91â  et  191().  do  jeunes  Américains  traversaient  lOcéan 
poiu'   aller   aider   les   Alliés,   soit  dans   la   légion    étrangère,  ou    l'aviation,   ou 


1)^2  

hunianitairc,  qui  rt'cut  mu*  nouvelle  extension,  (luand  \v  gouverne- 
nuMit  (iivs  Etats-l^nis  se  fut  jeté  dans  la  fournaise  après  le  torpillage 
de  la  Lnsildiiid.  Celte  puissante  assoeiation,  admirablement  orga- 
nisée en  Américpie.  songea  d'abord  à  remplir  sa  mission  dans  l'en- 
semble du  théâtre  de  la  guerre.  Mais  ses  dirigeants  ne  tardèrent  pas 
à  reeonnaitre  la  nécessité  de  eréer  une  section  spéciale  pour  l'assis- 
tance aux  Belges,  c'est-à-dire,  d'une  ])art,  dans  la  pai'tie  de  notre 
territoire,  The  Little  (borner  Xever  Conquered,  où  nos  troupes  lut- 
taient avec  l'énergie  du  désespoir  pour  arrêter  l'envahisseur  et, 
d'autre  part,  dans  les  régions  de  la  France  où  avaient  reflué  nos 
populations  envahies.  Ils  constituèrent  donc  une  American  Red  Cross 
\V(ir  }Vork  for  Belgiuin  qui  fut  })lacée  sous  la  direction  du  colonel 
Bicknell,  j)uis  du  lieutenant-colonel  van  Schaick.  C'est  ce  dernier 
qui  en  publie  aujourd'hui  l'histoire  (1). 

L'auteur,  qui  peut  dire  des  faits  qu'il  expose  :  qiionuu  pars  magna 
fui.  a  laissé  parmi  nous  les  meilleurs  souvenirs.  Par  un  mélange  de 
qualités  qui  n'est  j)as  rare  chez  certains  Américains,  il  joignait  à  des 
aspirations  idéalistes  un  esprit  pratique  et  une  judicieuse  ai)pré- 
ciation  des  com"|)étences,  ainsi  que  des  caractères,  dans  le  choix  de 
ses  collaborateurs.  Son  livre  est  dédié  à  M""  van  Schaick,  qui  accom- 
pagna vaillamment  son  mari  comme  interprète  et  traductrice. 

Les  autorités  de  la  Red  Cross  à  New-York  avaient  donné  à  leurs 
commissaires  les  instructions  suivantes  :  «  Il  se  passera  au  moins 
un  an  avant  (jue  les  Américains  puissent  porter  un  couj)  (pii  compte 
au  point  de  vue  militaire.  En  attendant,  il  faut  réconforter  nos 
Alliés  j)ar  tous  les  moyens  possibles,  assister  leurs  armées  et  leurs 
civils,  eiupècher  toute  dcH'ision  adverse,  jusqu'à  ce  <iue  nous  arri- 
vions en  force.  »  C>omme  direction  spéciale,  les  commissaires  empor- 
taient avec  eux  la  recommandation  de  viser  moins  à  créer  des 
œuvres  locales  (ju'à  soutenir,  après  examen,  ])ar  des  subsides  et  des 
conseils,  les  œuvres  déjà  foudées,  à  centraliser  les  efforts  isolés,  à 
éviter  les  gasj>illages  et  les  doubles  emplois. 

La   première   j)réoccupation   des   commissaires   fut   de  s'aboucher 


comme  éclsiinMirs  <les  «  Cr(Msi''s  de  IN'i^liiii;^  »...  Dt's  15)14.  io>  niili^nix  i)rote8- 
tants  appuyèront  génér<?usem^t  le  liclgiun  Relief  et  contribuèrent  dans  une 
énorme  {)ro[K)rtion  aux  .secours  distribués  à  la  catholique  Belgique  et  même 
aux  a-uvres  c.hT"icales  du  cardinal  Mercier. 

«  Cette  héroïque  jeiinesHe  contribua  grandement  à  oriciilcr  r()|)inion  i)ublique 
améri(ainc.  »  (  /  r«  Forces  du  f'rofestavtisme  aménedin.  )>ar  Victor  Monod 
et  Henri  Anet,  Paris  et  Bruxelles,  lî)2I.   |..    H)S.) 

(1)  Thr  Jjittle  Corner  \erer  Covqurred,  tlie  story  <>f  tlic  AnuMican  Red 
Cross  Work  for  Belgium  Uy  .Ioun  van  Scuaick,  illustrated,  1  vol.,  New- 
York,   ir>22. 
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avec  le  gouvernement  de  Sainte-Adresse  où  M.  van  Schaick  entra  im- 
médiatement en  rapport  avec  le  Ministre  de  l'Intérieur,  M.  Berryer. 
Celui-ci  lui  expliqua  la  situation  critique  de  son  gouvernement  qui 
dépendait  pour  les  dépenses  presque  exclusivement  de  l'extérieur, 
en  deihorts  de  quelques  fonds  apportés  de  Belgique  ou  empruntés  en 
Angleterre  et  grossis  par  des  souscriptions  privées.  A  la  réorganisa- 
tion ide  l'armée  et  lau  soin  de  ses  blessés  devait  is'ajouter  le  ravitail- 
lement des  réfugiés.  Les  négociateurs  tombèrent  rapidement  d'ac- 
cord sur  la  base  de  ce  double  principe  que  les  autorités  belges 
conserveraient  rinitiative  et  la  responsabilité  des  mesures  à  prendre, 
alors  que  les  commissaires  de  la  Red  Cross  se  réservaient  de  subven- 
tionner et  ide  contrôler  l'application.  M.  van  Schaick,  disons-le  en 
passant,  rend  à  l'administration  belge  de  Sainte-Adresse  et  particu- 
lièrement au  Ministre  de  l'Intérieur,  une  justice  qui  leur  a  été  un 
peu  trop  marchandée  par  nos  compatriotes,  restés  étrangers  aux 
difficultés  de  la  situation.  L'auteur  montre  d'ailleurs  la  même  impar- 
tialité, quand  il  s'agit  de  mettre  en  lumière  les  services  rendus  par  les 
Belges  avec  lesquels  il  eut  roccasion  de  ^s'associer.  Arrivé  à  La 
Panne,  il  ne  tarit  pas  en  éloges  pour  le  sang-froid,  l'énergie,  le 
dévouement  de  Leurs  Majestés  et  leur  participation  active  à  toutes 
les  œuvres  qui  correspondaient  avec  les  services  de  la  Croix-Rouge. 
C'est  surtout  la  reine  Elisabeth  qui  lui  arrache  un  constant  tribut 
d'admiration  pour  sa  touchante  sollicitude  à  panser  les  plaies  de  la 
guerre.  Quant  au  roi  Albert,  il  ne  cessait  de  donner  à  ses  soldats, 
en  sa  qualité  de  chef  de  l'armée,  l'exemple  du  courage  et  de  l'endu- 
rance, au  point  de  provoquer  les  craintes  de  son  entourage.  M.  van 
Schaick  rappelle  que,  pendant  un.e  visite  de  M.  Clemenceau  au  front, 
le  Roi  se  trouva  subitement  près  de  Nieuport,  avec  le  chef  du  gou- 
vernement français,  au  centre  d'un  bombardement  intense  déchaîné 
sans  doute  à  la  suite  d'un  repérage  ennemi.  Les  deux  éminents 
l)romeneurs  continuèrent  tranquillement  leur  conversation  jusqu'au 
moment  où  ils  arrivèrent  devant  un  abri  souterrain  où  le  Roi  engagea 
le  «  Tigre  »  à  se  reposer  queRpies  instants,  avec  le  même  c^lmo  que 
s'il  se  fût  agi  d'offrir  à  son  liôte  un  refuge  pendant  une  averse 
coutuniière  au  climat  belge. 

L'œuvre  la  plus  urgente,  pendant  ([ue  le  front  se  stabilisait  sur 
l'Yser,  fut  la  construction  d'hôpitaux  militaires  dans  la  zone  des 
armées,  afin  d'épargner  aux  blessés  les  souffrances  d'un  long  trajet 
vers  les  hôpitaux  de  l'intérieur.  Deux  de  ces  établissements  furent 
rapidement  construits  à  La  Panne  et  à  Vinckcm,  dont  les  frais, 
(jui  dépassèrent  plusieurs  millions  de  francs,  furent  supportés  par 
la  Croix-Rouge  Américaine,  la  reine  Elisabeth  et  le  goiivc  rnenient 
belge.  Aussi  devinrent-ils  un  modèle  dn  genre,  aménagés  et  dirigés 
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l)ar  le  tloctcur  l)i'i):i«^i\  dont  M.  v;ni  Sclmick  trace  le  portrait  sui- 
vant :  <  Antoine  I)i'i)a^e  est  mentalement  et  i)li\  si<|iiement  un  ^rand 
liomme  (</  bi(j  iiuiii).  11  ne  suivait  j»uère  les  ordres  de  l'autorité 
militaire  et  faisait  ])arfois  éeumer  ceux  (jui  les  donnaient.  Mais  il 
était  troj)  important  et  trop  nécessaire  pour  qu'on  i)ùl  le  mettre 
dehors  ou  le  fusiller  au  petit  jour.  Quand  il  en  résultait  une  véritable 
tension,  il  y  avait  la  ])etit  lU'ine,  avee  (pieUpie  solution  de  sens 
commun  ou  \c  lloi,  avee  une  suggestion  qui*  Dejjage  était  promi)t  à 
aceei)ter  par  .iffeetion  et  loyalisme.  »  Notre  service  sanitaire  subit 
deux  crises;  l'une,  lorstpie,  pendant  la  dernière  offensive  des  Alle- 
mands, il  fallut  le  transférer  à  l'arrière;  l'autre,  lorstpie  la  contre- 
offensive  (lis  Alliés  fit  rapidement  reculer  vers  l'Est  la  ligne  du  feu 
et  (lu'il  fallut  recourir  à  des  ambulances  mobiles.  Les  Américains 
aidèrent  les  Belges  à  éviter  la  désorganisation  ([ui  pouvait  résulter 
de  ce  déplacement  forcé. 

La  Commission  s'intéressa  également,  dès  le  début,  aux  œuvres 
fondées  jjour  l'hygiène,  le  confort,  et  la  récréation  des  soldats,  au 
front  et  à  l'arrière,  en  fournissant  les  objets  les  plus  divers,  depuis 
des  couvertures  jusqu'à  de  la  vaisselle,  des  instruments  de  musique 
et  des  salles  de  cinémas! 

Entretemps,  le  problème  des  réfugiés  s'affirmait  avec  une  inten- 
sité pressante.  Deux  cent  cincpiante  mille  fugitifs  belges  avaient 
envahi  le  territoire  français  et  leur  émigration  s'était  étendue  jus(|ue 
sur  les  rivages  de  la  Méditerranée.  Les  autorités  de  la  Héi)ubli(pie 
française  les  avaient  traité:  avec  une  générosité  admirable,  les  i)la- 
çaiit  sur  le  même  i)ied  (pie  les  Français  expulsés  de  leurs  foyers  dans 
les  départements  de  l'Est  et  du  Nord.  Le  gouvernement  belge,  de  son 
côté,  après  avoir  institué  dans  chacjue  groui)ement  d'une  certaine 
im|)ortance  des  délégués  investis  à  l'égard  de  leurs  compatriotes  d'une 
sorte  de  tutelle  officieuse,  leur  faisait  distribuer  régulièrement,  par 
rentremise  d'un  organisme  central  ou  «  Comité  officiel  des  Réfugiés 
belges  »,  des  subventions  (pii  devaient  les  aider  à  se  loger,  se 
nourrir  et  se  vêtir.  La  Commission  Américaine  intervint  largi'uient 
dans  ces  distributions,  notamment  pour  le  logement  et  le  vêtement. 
La  crise  du  lo^^emcnt  était  devenue  intense  en  France,  surtout  au 
Havre,  où  les  Belges  élaienl  entassés  au  point  de  congestionner  la 
ville  et  les  localités  avoisinantes.  La  lied  Cro.s.s  construisit  dans  les 
environs,  à  (Iraville,  un  village  «  américain  %  dont  les  baraquements 
lui  coûtèrent  plus  de  000,000  francs.  Cei)en(lant  son  attention  fut 
surtout  attirée  par  la  nécessité  de  sustenter  et  d'éducjuer  les  enfants 
j)our  sauvegarder  l'avenir  dans  la  détresse  du  i)résent.  Elle  subsidia 
donc  avec  i'mi)ressement  les  colonies  scolaires  organisées  un  i)eu 
j)artout  i)ar  M.  Berryer  et  M""  Carton  <le  Wiart. 


—  95    - 

Ceci  était  un  terrain  délicat.  Avant  même  que  la  Commission  eût 
quitté  New-York,  on  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  mettre  le  doigt 
dans  l'engrenage  de  notre  politique  intérieure  et  particulièrement 
dans  la  question  scolaire.  Mais  la  lutte  en  ce  domaine  avait  pour 
ainsi  dire  disparu  devant  la  nécessité  immédiate  de  fournir  aux 
enfants  des  réfugiés  tout  au  moins  les  rudiments  d'une  instruction 
primaire  et  surtout  devant  l'intensité  du  péril  national  qui  faisait 
passer  à  rarrière-p'lan,  les  vieilles  querelles  des  partis.  C'est  même, 
puis-je  ajouter,  la  seule  période  où  l'Union  Sacrée  fut  une  réalité 
s-incère  et  complète.  La  Commission  américaine  put  donc  porter 
ses  subventions,  sans  que  personne  se  plaignit,  à  une  centaine  de 
ces  colonies  où  instituteurs  belges,  religieux  et  laïcs,  wallons  et  fla- 
mands, initiaient  les  enfants  aux  matières  de  l'enseignement  pri- 
maire en  utilisant  les  manuels  en  usage  dans  nos  écoles  officielles,  là 
où  l'on  avait  pu  s'en  j^rocurer. 

Parents  et  enfants  ajpprécièrent  ces  interventions.  M.  van  Schaick 
insère  dans  son  livre  la  traduction  d'une  dizaine  de  compositions 
qui  ne  manquent  pas  d'originalité;  c'est  la  traduction  de  lettres 
flamandes  ou  françaises,  toujours  naïves  et  souvent  touchantes,  où 
l'on  demandait  à  ces  petits  écoliers  d'écrire  eux-mêmes  leurs  impres- 
sions sur  les  événements  tragiques  dont  ils  avaient  été  les  témoins 
depuis  l'envahissement  du  pays. 

Il  m'est  impossible  de  mentionner  ici  toutes  les  œuvres  soutenues 
par  la  Croix-Rouge  américaine.  On  les  trouve  du  reste  énumérées 
dans  VAppendix,  avec  le  montant  des  allocations  qui  leur  ont  été 
remises.  Quelques-unes  reçurent  plus  d'un  million;  de  nombreuses 
autres  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  A  certaines,  il  fut  attribué 
des  subventions  mensueries  qui  leur  permirent  de  traverser  des 
moments  difficiles.  Ainsi,  pendant  l'année  1918,  la  Commission 
améiric/aine  fournit  à  la  branche  reconstituée  de  la  Croix-Houge 
belge  un  subside  mensuel  de  25,000  francs,  en  oatre  de  dons  anté- 
rieurs s'élevant  à  2,300,000  francs  ])Our  des  objets  d'une  nécessité 
absolue. 

La  lied  Cross  avait  été  précédée,  dans  son  œuvre  de  splendide 
assistance  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  par  les  Quakers  des  Etats-Unis 
et  de  la  Grande-Bretagne,  cette  secte  protestante  de  haute  niondité 
dont  les  nuMnl)res,  prtMiant  à  la  lettre  la  doetrini'  de  non-résistance 
■enseignée  dans  l'Lvangile,  se  refusent  à  tout  service  militaire  ce 
qui  ne  les  empêche  ])as,  hommes  et  femmes,  de  payer  de  leur  bourse 
et  de  leur  personne  en  vue  d'atténuer  les  maux  de  la  guerre,  fût-ce 
au  i)ériJ  de  leur  santé  et  de  leur  vie.  Tous  les  métiers  MMuhhMil  leur 
avoir  été  familieirs.  Sur  les  ehnuii)s  de  bataille,  comme  dans  les 
régions  dévastées,  on  les  a  vus  tour  à  tour  paraître  eoiiiim>  infirmiers 
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i4  infiriuièri's,  ambulanciers,  coiivovcurs,  coikslriu- leurs  ilc  baraque- 
ments, or^^anisateurs  d'asiles,  de  cantines  et  d'écoles,  sans  jamais 
avoir  été  enrôlés,  armés,  ou  payés.  M.  van  wSchaick  ne  peut  s'ejnpè- 
clier  de  constater  qu'il  y  a  dans  cette  attitude  ((uelquc  chos^e  de 
contradictoire,  car,  en  somme,  aider  et  relever  les  victimes  de  la 
i^ucrrc.  c'est  mettre  les  nations  condxittantes  en  mesure  de  la  conti- 
nuer. Mais,  dit-il,  «  leur  illogisme  est  glorieux.  Aucune  organisation 
en  Europe  ne  les  dépassa  en  adaptabilité  et  en  sens  pratique.  Ils  font 
la  chose  nécessaire,  autant  avec  leurs  mains  ([u'avec  leur  tête.  Pour 
certaines  gens,  c'est  île  la  folie,  mais  celle-ci  a  derrière  elle  une 
sagesse  sublime  et  la  prophétie  d'un  âge  meilleur  ». 

Les  derniers  chapitres  du  livre  ont  pour  nous  d'autant  plus  de 
valeur  (pi'ils  traduisent  les  impressions  d'un  ami  désintéressé  et 
sincère.  Ils  se  rapportent  aux  soubresauts  du  dénouement  où  s'ef- 
fondra la  puissance  malfaisante  de  l'Empire  allemand;  son  ultime 
offensive,  qui  nous  fit  revivre  «  les  jours  les  plus  noirs  de  la  guerre  »; 
puis  le  commencement  de  la  fin  tant  attendue,  la  reprise  du  Mont 
Kemmel,  la  rentrée  triomphale  des  Belges  à  Bruges,  Gand,  Bruxelles, 
au  milieu  d'un  enthousiasme  débordant,  dont  malheureusement  il  a 
lallu  rabattre  depuis  lors;  enfin  les  premières  manifestations  d'un 
relèvement  national  auquel  la  Hed  Cross  américaine  continua  à 
prêter  son  concours.  Il  restait,  dans  son  budget,  une  somme  consi- 
dérable qu'elle  répartit  entre  quelques-unes  des  œuvres  les  mieux 
désignées  pour  remédier  aux  suites  immédiates  de  la  guerre  :  le 
Foyer  des  Orphelins,  la  rapatriation  des  prisonniers  militaires  et 
civils,  l'Assistance  Discrète,  la  rééducation  des  mutilés,  la  lutte 
contre  la  tuberculose,  etc.  Rappelons  qu'elle  versa  cent  mille  francs 
à  l'Université  de  Bruxelles  pour  faciliter  la  reprise  des  cours,  j^ré- 
ludant  ainsi  aux  magnifiques  libéralités  du  Fonds  universitaire  et 
de  la  Fondation  Rockefeller. 

On  voit  quelle  large  part  l'Amérique  a  prise  à  notre  libération, 
en  outre  du  sang  ([u'elle  a  versé  i)our  notre  cause.  Ici,  comme  ail- 
leurs, il  pouri-a  surgir  des  difficultés  entre  gouvernements  qui  ont 
îi  défendre  les  intérêts  économiques  de  leurs  nationaux.  Mais  rien 
ne  pourra  nous  fiiirc  oublier  l'appui  que  l'Américpu'  nous  a  ])rêté 
avec  ses  armes,  ses  richesses  et  son  autorité  morale  dans  la  lutte 
suprême  où  la  cause  de  "'  notre  ])etit  coin  de  terre  jamais  concpiis  » 
était  celle  du  droit  et  de  l:i  civilisation. 

'l'cllc  est  la  (•(inclusion  (pril  f;iut  (l('Mhiii-e  du  beau  livre  de  M.  van 
Schaick.  (^-pendant,  ce  volume  présente  une  lacune.  .l'y  ai  vaine- 
ment cherché  un  mot  |)onr  attester  les  responsabilités  de  l'Alle- 
magne et  flétrir  ses  attentais  aux  lois  mêmes  de  la  guerre  reçues 
jusqu'ici.   Sans   doute,   la   guerre   est    toujours   odieuse.    Mais    il   y    a 
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guerre  et  guerre.  Il  y  a  celle  qui  se  restreint  aux  combattants  et 
s'impose  de  respecter  les  droits  des  populations  envahies.  Il  y  a 
aussi  celle  qui,  pour  atteindre  son  but,  ne  tient  aucun  compte  du 
droit  des  gens,  ni  des  principes  les  plus  élémentaires  de  Thumanité. 
Peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  parler  des  seuls  événements  auxquels 
il  a  été  mêlé  et  dont  il  s'est  évertué  à  atténuer  les  conséquences  les 
plus  pénibles.  Ou  bien  peut-être  admet-il  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  l'heure  venue,  dans  l'intérêt  de  la  pacification,  de  faire  le 
silence  sur  les  actes  criminels  de  l'Allemagne  et  des  Allemands?  Je 
suis  convaincu  qu'il  est  un  esprit  trop  droit  pour  ne  pas  partager  à 
cet  égard  le  jugement  du  monde  civilisé.  Mais  je  me  demande  si,  en 
y  adhérant  par  quelques  réflexions  significatives,  il  n'aurait  pas 
ajouté  à  l'autorité  d'un  livre  qui  restera  comme  un  témoignage  écla- 
tant de  la  générosité  américaine  et  de  la  solidarité  internationale, 
pendant  les  jours  les  plus  tragiques  de  l'histoire  contemporaine. 
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Paul  HAMELIUS,  Inlroduction  à  la  Littérature  française  et  flamande 
de  Belgique.  Bruxelles,  Office  de  Publicité,  310  p. 

(Cet  article,  retardé  par  accident,  fut  écrit  avant  la  perte,  irrépa- 
rable pour  l'Université  de  Liège,  de  Paul  Hamélius,  le  polyglotte  et 
Vangliste  hors  i)air.) 

M.  Hamélius,  qui  écrivit  jadis  l'histoire  du  mouvement  flamand, 
nous  offre  aujourd'hui  l'histoire  parallèle,  époque  par  époque,  des 
littératures  française  et  flamande  en  Belgique.  L'entreprise  est  nou- 
velle. Tout  Belge  qu'attire  le  passé  moral  et  intellectuel  de  son  pays 
reflété  en  ses  deux  littératures  trouvera  dans  ce  livre  un  guide 
agréable  et  sûr,  érudit  et  entraînant.  Le  plan  inédit  ne  pouvait 
manquer  d'amener  des  points  de  vue  nouveaux,  par  exemple  cette 
constatation  :  «  Aucun  enfant  de  la  Wallonie  ne  figure  parmi  les 
grands  auteurs  de  langue  thioise..  Nombreux,  en  retour,  sont  les 
écrivains  d'expres^>ion  française  nés  en  Flandre,  en  Rrabant,  ou 
même  dans  le  Liinbourg.  Depuis  Chastellain  jusqu'à  Maeterlinck,  ce 
sont  eux  qui  assurent  la  pré])ondérance  du  français  dans  l'ensemble 
de  la  production  nationale.  S'il  était  permis  de  j^arler  en  statisticien 
de  belles-lettres,  on  pourrait  la  diviser  en  trois  parties  :  un  tiers 
serait  dû  à  des  Wallons,  un  tiers  à  des  Flamands  se  servant  de  leur 
langue  régionale,  un  tiers  enfin  à  des  Flamands  préférant  le  fran- 
çais >  (p.  7). 

L'intérêt  national,  une  égale  sympathie  pour  Wallons  et  Thiois, 
forment  l'unité  d'un  sujet  qui  n'en  comjjorte  guère  d'autre.  L'historien 
qui  ferait  sur  la  Suisse  une  étude  analogue  trouverait  que  la  nature 
alpestre,  la  vie  pastorale  et  républicaine  impriment  certains  traits 
communs  au  liernois  lialler  et  au  (ienévois  Jean-Jacques.  La  Bel- 
gique prête  moins  à  de  tels  ra])i)rochements.  L'apijort  le  ])lus  original 
de  notre  littérature  pourrait  bien  être  celui  des  Flamands  écrivant 
en  français  ou  des  écrivains  d'origine  mixte  qui  ont  aimé  la  <  cou- 
leur flamande  ».  >L  Hamélius,  d'ailleurs,  n'insiste  guère  sur  l'unité. 
l'n    moment  il   croit   la   saisir  dans   un    souci   des   contingences   (fui 
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ramène  constamment  l'esprit  belge  vers  la  morale  et  la  politique. 
Mais  unir  sous  l'épithète  «  moralistes  »  le  prince  de  Ligne  et  Maeter- 
linck, n'est-ce  pas  donner  au  même  terme  deux  sens  bien  différents? 

Le  livre  se  présente  modestement  comme  une  œuvre  de  vulgari- 
sation, issue  de  conférences  faites  à  Londres  pendant  la  guerre,  pour 
répondre  à  la  curiosité  sympathique  du  public  anglais.  Il  n'en 
contient  pas  moins  des  vues  originales,  résultat  de  recherches 
patientes,  particulièrement  dans  la  première  partie,  le  moyen  âge, 
sur  la  légende  du  Chevalier  au  Cygne,  le  roman  des  Quatre  fils 
Aymon  et  surtout  sur  Jean  d'Outremeuse  en  qui  M.  Hamélius  recon- 
naît l'auteur  des  Voyages  de  Mandeville  pour  des  motifs  qu'il  déve- 
loppe dans  son  édition  de  Mandeville,  publiée  par  VEarly  Enylish 
Text  Society.  M.  Hamélius  a  lu  dans  le  texte  nos  tortueux  romans  de 
chevalerie  et  les  débrouille  avec  un  véritable  brio. 

La  deuxième  partie  comprend  la  Renaissance  (Jean  Lemaire, 
Anna  Bijns,  Philippe  de  Marnix)  et  le  xviii^  siècle,  illustré  par  le 
prince  de  Ligne  que  l'auteur  nous  dépeint,  non  pas  comme  un 
cosmopolite  sceptique,  mais  comme  un  militaire  ayant  le  culte  des 
armes  et  un  vif  attachement  pour  son  pays. 

Dans  la  troisième  partie,  le  xix'  siècle,  M.  Hamélius,  craignant  la 
nomenclature,  s'est  borné,  en  général,  aux  noms  qui  servent  d'en- 
têté aux  chapitres  :  Conscience,  Van  Hasselt,  Charles  De  Coster, 
Pirmez,  Gezelle,  Lemonnier,  Edmond  Picard,  Verhaeren,  Van  Ler- 
berghe  et  Grégoire  Le  Roy,  Maeterlinck  et  Stijn  Streuvels.  On  regret- 
tera de  n'y  pas  trouver,  à  'la  suite  de  Pirmez  et  De  Coster,  d'autres 
précurseurs  et  de  n'y  rencontrer  qu'en  note  le  nom  de  Georges 
Rodenbach.  Mais  on  apprendra  bien  des  choses  neuves  sur  les 
sources  de  la  «  Légende  d'Ulenspiegel  »  et  sur  la  vie  de  Guido  Gezelle, 
M.  Hamélius  ayant  pu  se  servir  de  souvenirs  personnels  de  M.  James 
Weale  fils,  ami  de  Gezelle  dans  sa  jeunesse.  L'auteur  démontre  avec 
force  «  l'immense  et  bienfaisante  popularité  »  d'Henri  Conscience. 
Il  fait  beaucoup  d'honneur  à  Van  Hasselt  en  croyant  que  ses  Etudes 
rythmiques  ont  préparé  les  Chansons  de  Maeterlinck  et  les  vers 
irréguliers  de  Verhaeren.  En  vérité  ces  vers  qu'il  cite  : 

O  ma  belle,  entends-tu?  C'est  la  chasse  qui  court 

Dans  l'ombre. 
C'est  le  cor  qui  frissonne  à  travers  le  bois  sourd 

Et  sombre. 

sont  eux-mêmes  imités  de  Hugo. 

Octave  Pirmez,  qui  nous  rai)pelle  Aniiel  par  le  goût  <le  la  vie 
intérieure  et  le  sens  de  l'universel,  figure  ici  comme  l'initiateur  du 
symbolisme.  Et  certes,  ce  passage  des  Feuillées  présente  une  telle 
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analogie    aviT    le    somul    (correspondances   de   Baudelaire   (iti'il    eût 
valu  la  peine  d'en  établir  l;i  j)ri()iité  : 

<  TelK'  savi'ur  eorrespond  à  tel  son,  tel  son  à  telle  couleur,  tel 
parfum  à  telle  iigne,  etc.  l'n  sens  manque  à  l'homme  pour  établir 
avec  certitude  cette  correspondance;  il  n'a  que  des  intuitions  Isolées. 
Toutefois,  il  lui  arrive  souvent  d'employer  des  ternies,  de  mèJer  des 
(ju.ilificatifs  qui  i)r()uvent  qu'il  a,  à  son  insu,  le  sentiment  de  cette 
unité.  ^^ 

(Camille  Lemonnier  incarne  en  ce  tableau  le  naturalisme.  A  bon 
droit,  mais  on  pourrait  insister  davantage  sur  le  caractère  national 
de  cet  écrivain  (}ui  choisit  ses  types  indifféremment  en  Flandre  et 
en  Wallonie  et  nous  aurions  voulu  voir  ici  le  titre  de  son  joli  roman, 
le  Vent  dans  les  Monlins. 

A  propos  de  Guido  Gezelle,  M.  Hamelius,  qui  veut  propager  notre 
littérature,  aurait  pu  mentionner  qu'un  choix  de  poésies  de  Gezelle 
fut  traduit  en  français  par  MM.  E.  Cammaerts  et  Ch.  Vanden 
Borren.  La  compétence  de  J'auteur  en  littérature  anglaise  lui  permet 
de  signaler  des  imitations  de  Maerlant  dans  les  Poems  bij  the  Way, 
de  William  Morris,  des  souvenirs  de  préraphaélites  anglais  chez 
Van  Lerberghe  et  Maeterlinck.  Nous  joindrions,  quant  à  nous,  l'in- 
fluence de  Blake  pour  ce  don  d'enfance  qui  fait  le  charme  de  la 
Chanson  dl'ive  et  celle  d'Edgar  Poe,  pour  le  subconscient  dans  les 
pièces  de  Maeterlinck.  Nous  avons  vu  jadis  une  \ie  de  Blake  dans 
les  mains  de  Van  Lerberghe.  En  revanche,  M.  Hamelius  exagère  peut- 
être  l'action  de  Shakespeare  sur  Maeterlinck,  encore  que  son  paral- 
lèle entre  Joijzelle  eit  la  Tempête  soit  ingénieux  et  intéressant.  Le 
style  de  M.  Hamelius  n'a  pas  toujours  la  sensibilité  que  requiert  un 
poète  artiste  et  c'est  d'une  main  un  peu  trop  ferme  qu'il  touche  à  la 
suggestivité  de  Maeterlinck.  Toutefois,  il  parle  avec  délicatesse  de 
ses  préférés.  Van  Lerberghe  et  Grégoire  Le  Roy. 

D'autres  écrivains  mériteraient  une  mention  et  tel  <iui  est  cité 
vaut  moins  comme  écrivain  que  comme  organisateur  ou  héraut  d'un 
mouvement  littéraire.  N'oublions  pas  que  ce  livre  n'est  qu'une 
Introduction  (pii  veut  aller  d'abord  au  plus  pressé,  créer  le  respect 
et  le  goût  de  notre  littérature.  Ce  patriotique  dessein  le  recommande 
à  notre  jeunesse  flamande  et  wallonne.  Paul  de  Reul. 

M.  BOLL,  Prrris  dr  Phtisique.  P;iris,  Dnnod,  1920,  01  .'î  p. 

Cet  ouvrage  est  clair,  méthodique  cl  bien  présenté.  Dès  le  début, 
on  y  sent  les  qualités  de  l'homme  d'enseignement.  Au  cours  de  sa 
carrière,    l'auteur    s'est    rendu    coiiipte    que,    sans    <|ii(^l(iues    notions 
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fondamentales  de  mathématiques,  les  élèves  ne  peuvent  acquérir 
une  compréhension  nette  des  phénomènes  physiques  et  de  l'établis- 
sement des  lois  qui  en  découlent;  aussi,  commence-t-il  son  ouvrage 
en  exposant  succinctement,  mais  d'une  façon  simple  et  précise,  la 
théorie  des  erreurs,  celle  de  la  représentation  graphique,  les  élé- 
ments indispensables  du  calcul  infinitésimal  et  quelques  notions  se 
rapportant  aux  grandeurs  scalaires  et  vectorielles.  C'est  là  une 
heureuse  idée,  car,  il  faut  bien  l'avouer,  ces  questions,  d'une  impor- 
tance fondamentale,  ne  sont  généralement  que  très  imparfaitement 
connues  par  les  élèves  qui  coniimencent  des  études  de  science  pure. 

Toutes  les  questions  traitées  dans  ce  précis  de  physique  ont  été 
prises  dès  le  début;  cependant,  cet  ouvrage  ne  s'adresse  pas,  à  pro- 
prement parler,  à  des  débutants  qui  ne  possèdent  pas  une  faculté 
d'assimilation  suffisante  pour  retirer  tout  le  fruit  de  l'exposé 
déductif,  très  recommandable,  adopté  par  l'auteur.  Ce  dernier,  en 
effet,  plutôt  que  de  se  borner  à  l'étude  successive  de  divers  phéno- 
mènes connexes,  aborde  les  questions  sous  leur  aspect  général  et  en 
déduit  ensuite,  d'une  façon  logique  et  naturelle,  les  lois  des  divers 
phénomènes.  L'étude  des  changements  d'état  de  la  matière,  déduite 
de  quelques  notions  générales  sur  la  variance  et  les  principes  du 
déplacement  de  l'équilibre,  en  est  un  exemple  frappant.  De  ])lus, 
tous  les  chapitres  Sont  traités  avec  le  souci  constant  de  montrer 
dans  quel  sens  s'est  développée  et  se  développe  encore  la  physique. 

Ce  mode  d'exposition  offre  de  multiples  et  précieux  avantages  :  il 
permet  aux  élèves  d'établir,  dans  leur  esprit,  une  classification  nette 
des  phénomènes  dont  ils  ont  fait  l'étude;  il  montre  les  liens  qui 
relient  ces  divers  phénomènes  et  en  font  un  ensemble  cohérent  et 
bien  ordonné;  il  ouvre  de  vastes  horizons  et,  de  plus,  jette  les  ])ases 
nécessaires  pour  l'étude  ultérieure  des  grandes  théories  modernes 
dont  l'importance  est  signalée  à  plusieurs  reprises  par  l'auteur. 

A  la  lecture  de  ce  livre,  on  regrette  que  certains  chapitres  inté- 
ressants, tels  que  ceux  traitant  de  la  capillarité,  de  l'étude  des  mou- 
vements vibratoires,  de  l'acoustique  et  des  applications  praticjues 
de  l'électricité,  aient  été  passés  sous  silence,  ces  questions  ne  faisant 
probablement  pas  partie  de  l'épreuve  d'admission  à  l'école  de  phy- 
sique et  chimie  jjour  laquelle  l'ouvrage  a  été  rédigé. 

Il  est  à  signaler  que  la  question  des  unités,  si  difficilement  assi- 
milable parles  élèves,  fait  l'objet  d'une  élude  spéciale  et  qu'un  index 
historique  complète  heureusement  cet  excellent  ouvrage  {|ui  c*ompte 
parmi  ceux  que  l'on  est  heureux  de  pouvoir  recommander  à  la  jeu- 
nesse studieuse. 

R.  C. 
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IL  DRIESCII.  r.a  Philosophie  de  l'Organisme.  Traduction  de  M.  Koll- 
innmi,  i)rôfa(H'  di'  .1.  Marilaiii.  Paris,  11)21,  Marcrl  Rivière,  éditeur, 
\\\ .  riii-  .lacol). 

U  faut  savoir  ^ré  à  M.  KoUinann  d'avoir  traduit,  en  une  langue 
très  souple,  riini)ortant  ouvrage  de  H.  Driesrh.  Il  a  rendu  ainsi 
accessible  à  tous  les  lecteurs  d'expression  française  une  pensée 
remar(iual)lenient  originale,  et  dont  il  leur  serait  peut-être  difficile 
de  saisir  dans  le  texte  allemand  les  nuances  parfois  subtiles. 

Ce  livre  tient,  dans  l'évolution  des  idées  l)iologi(pies  au  xx"  siècle, 
une  place  de  (tout  premier  rang.  Il  a  marqué  un  renouveau  soudain 
des  idées  vitalistes,  et  témoigne  d'un  effort  vigoureux  pour  réhabi- 
liter, en  adoptant  un  })oint  de  vue  nettement  scientifique,  ces  concep- 
tions sur  lesquelles  pesait  une  sorte  de  discrédit. 

Dans  le  tome  I",  dont  la  traduction  a  récemment  paru,  l'auteur 
expose  les  faits  et  les  arguments  qui  l'ont  conduit  à  admettre  le 
principe  de  V Autonomie  de  la  vie. 

L'idée  fondamentale  de  toute  son  œuvre  lui  fut  suggérée  ])ar  les 
expériences  bien  connues  qu'il  réalisa  sur  l'œuf  d'oursin,  vers  1891. 
Trois  ans  auparavant,  W.  Roux  —  le  fondateur  de  la  «  mécanique 
du  développement  »  —  avait  montré  que  si  l'on  tue  à  l'aide  d'une 
aiguille  chauffée  l'un  des  deux  jiremiers  blastomères  d'un  œuf  de 
grenouille,  immédiatement  après  la  segmentation  en  deux,  le  blasto- 
mère  intact  peut  se  développer  pour  son  propre  compte  et  former 
la  moitié  correspondante  de  l'embrvon.  Ce  fait  paraissait  ])rouver 
qu'il  existe  dans  Vœwi  fécondé,  dès  avant  la  segmentation,  une 
«  mosaïque  »  de  potentialités  strictement  localisées;  et  il  semblait 
qu'il  n'y  eût  qu'à  suivre  le  fil  conducteur  de  cette  idée  pour  parve- 
nir à  déchiffrer  la  structure  intime  du  germe,  à  démonter  les 
rouages  de  cette  «  machine  »  minuscule  mais  comi)liquée.  Mais 
Driesch  tint  à  s'assurer  de  la  généralité  de  ce  fait.  Or,  ayant  étudié 
l'œuf  d'oursin  par  une  méthode  analogue,  il  constata  que,  contrai- 
rement aux  résultats  o])tenus  chez  la  grenouille,  l'un  des  deux  ])re- 
miers  blastomères  de  cet  œuf  (stade  II)  ou  même  l'un  des  (juatre 
premiers  (stade  IV)  jiouvait  donner  naissance  à  une  larve  «  ])lu- 
teus  »  petite,  mais  normale.  Il  avait  ainsi  découvert  le  ])lién(>ménc 
dit  de  régulation.  Dès  lors,  il  en  analysa  inlassablement  la  signifi- 
cation, il  s'efforça  de  le  situer  dans  le  cadre  des  c-onnaissances 
I)iologi(fues  et  ses  nié<litations,  conduites  avec  un  souci  de  rigueur 
scientificpie  incontestable,  le  conduisirent  à  affirmer  l'incompatibi- 
lité de  la  faculté  de  régulation  avec  les  théories  ])urement  mécanistes 
de  la  morphogénèse. 

Ce  fait  nouveau  compliquait  en  effet  singulièrement  le  grave  pro- 
blème <lu  (léveloj>j)cment  d'un  organisme,  avec  s;i   forme  sj)écifi([up. 
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aux  dépens  d'un  œuf  sans  autre  structure  apparente  que  celle  d'une 
cellule  ibanale.  Il  ne  suffisait  plus  d'imaginer  une  sorte  de  micro- 
cosme ovulaire,  dont  chaque  partie  renfermerait  en  puissance  une 
région  déterminée  de  l'embryon;  il  fallait  encore  expliquer  com- 
ment cet  œuf  est  capable,  dans  des  conditions  expérimentales  ou 
accidentelles,  de  suppléer  à  des  pertes  considérables  de  substance 
formatrice.  Cet  aspect  du  problème,  Driesch  le  synthétisa  en  posant 
la  distinction  entre  la  «  valeur  prospective  »  d'une  région  ovulaire 
ou  d'une  ébauche  embryonnaire  et  sa  «  puissance  prospective  ».  La 
première  désigne  'la  faculté  de  développement  telle  qu'elle  se  mani- 
feste normalement;  c'est  ce  que  M.  A.  Brachet  a  heureusement  tra- 
duit par  la  «  potentialité  réelle  ».  La  «  puissance  prospective  »  ou  plus 
simplement  la  «  potentialité  totale  »  (A.  Brachet)  dépasse  largement 
les  bornes  de  la  précédente  :  elle  indique  en  quelque  sorte  des  res- 
sources occultes,  auxquelles  le  germe  ne  fait  appel  qu'en  cas  de 
besoin. 

Tel  est  donc  le  point  de  départ  de  ce  système  qui  devait  prendre 
le  nom  de  théorie  néovitaliste.  Une  fois  en  possession  de  cette 
conception  des  potentialités  germinales,  l'auteur  en  poursuit  l'ana- 
lyse avec  une  prudence  et  une  clarté  auxquelles  il  faut  rendre  hom- 
mage. Pas  à  pas,  il  définit  les  concepts  de  puissance  implicite  el 
explicite,  de  puissance  primaire  et  secondaire,  et  s'élève  enfin  à  la 
notion  dominante  du  système  harmonique  équipotentiel.  A  ce  degré 
de  l'analyse,  l'être  vivant,  dans  sa  quintessence,  serait  réductible, 
d'après  l'éminent  embryologiste,  à  une  sorte  d'équation  formée  de 
grandeurs  réelles,  toutes  théoriquement  mesurables,  n'était  le  pro- 
blème essentiel  de  la  localisation  des  puissances  morphogénétiques 
(qui  n'est  au  fond  que  l'expression  du  phénomène  de  la  régulation). 
Poair  cehii-ci,  il  ne  semble  pas  exister  de  grandeur  réelle  et  mesu- 
rable qui  satisfasse  aux  conditions  logiques  requises.  Et  c'est  alors 
([ue  Driesch  se  croit  obligé  d'introduire  dans  l'équation  un  élé- 
ment irré(kictil)le  à  des  grandeurs  physicpies  ou  chimiques,  un 
facteur  capai])le  d'ordonner  les  matériaux  dont  s'édifie  rorgaiiisino; 
i'I  reconnaît  en  lui  l'Enléléchie,  déjà  invoquée  i)ar  Aristote.  (Vest  dire 
que  la  vie  constitue  dès  lors  un  phénomène  autonome  obéissant  à 
des  lois  propres  et  qui  jamais  ne  pourra  être  ramené  à  une  «  constel- 
lation »  de  causes  purement  matérielles. 

Voilà  donc,  esquissée  à  grands  traits,  l'argumentation  fondanionlalo 
du  système  néovitaliste.  Lssu  tout  entier  <le  la  méditation  de  (luckpies 
grands  faits  du  développement  embryonnaire,  il  va  i)uisi  r  dans  le 
domaine  de  la  physiologie,  de  l'hérédité  et  de  l'évolution  des  espèces 
des  considérations  propres  à  corroborer  son  point  de  vue.  Quoi  de 
plus  naturel  ([ue  l'adaptation  sous  toutes  ses  formes,  et  notamment 
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cviiv  espère  ira(lai)lali()n  exlraortlinaireiiu'iit  délicate  qu'est  riiiiiuu- 
nité  —  si  1111  faeteiir  d'ordre  diri^U'  en  ([iielque  sorte  les  réactions  de 
l'être  vivant  dans  le  sens  le  pins  favorable?  Qnoi  de  moins  mysté- 
rieux cjue  l'hérédité,  si  l'Hutéléchie  veille  sur  le  sort  des  germes  et 
préside  discrètement  à  l'aijencement  ])récis  des  matériaux  forma- 
teurs tel  ([ue  l'exigent  les  lois  de  rivspèce?  Et  (piel  noble  rêve,  enfin, 
<pie  de  substituer  à  notre  classification  quelque  ])eu  emi)irique  des 
êtres  vivants,  une  systématique  plus  rationnelle?  Là  où  les  efforts 
de  la  grande  période  évolutionniste  semblent  avoir  déçu  les  espé- 
rances, l'analyse  de  la  conception  entéléchiquc  ouvrirait  la  voie  à 
une  logique  inipecciible. 

Certes,  Driesch  introduit,  ou  plutôt  suggère  ces  idées  avec  des 
ménagements  infinis  et  une  grande  réserve  philosophique.  Mais  ne 
sentons-nous  pas  là  le  danger  commun  à  toutes  les  méthodes  qui 
recourent  à  des  entités  factices?  Elles  semt>lent  ca^jablcs  d'élucider, 
par  la  simple  adjonction  à  ces  entités  de  quelques  propriétés  nou- 
velles, les  phénomènes  les  plus  mystérieux.  En  fait,  les  explication.^ 
qu'elles  fournissent  restent  purement  verbales. 

Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'une  critique  d'ordre  général,  (jui  i)erdrai* 
sa  valeur  s'il  fallait  réellement  admettre  comme  prouvée  l'Autonomie 
de  la  vie  et  la  nécessité  d'introduire,  dans  l'étude  des  phénomènes 
biologiques,  un  facteur  qui  échappe,  par  essence,  à  l'analyse  physico- 
chimique. Que  faut-il  en  penser?  Il  est  incontestable  que  le  système 
de  Driesch  tient  scrupuleusement  compte  des  faits;  et  depuis  l'^ 
moment  où  ce  livre,  qui  date  de  plus  de  dix  ans,  a  été  écrit,  les 
découvertes  nouvelles,  dans  le  domaine  de  la  biologie,  ne  peuvent 
être  considérées  comme  rendant  intenable  l'attitude  d'esprit  des 
né'^ovitalistes.  Mais  doit-on  croire  que  cet  état  de  choses  engage 
l'avenir  et  que  le  phénomène  vital,  tout  en  s'accomplissant  conformé- 
ment aux  lois  physico-chimiques,  les  domine  en  ([uekiue  sorte  grâce 
à  un  élément  supramatériel?  Ce  serait  là,  à  mon  sens,  un  ])Ostulat 
téméraire  et  peu  rationnel.  Lorscpi'on  suit  de  près  l'argumentation 
de  Driesch,  un  i)oint  fail)le  apparaît  au  moment  où  l'auteur  cherche 
à  définir,  i)ar  éliminations  successives,  ce  facteur  dont  la  nécessité 
se  fait  sentir  pour  compléter  récpiation  du  germe  vivant.  On  peut  lui 
accor<ler  l'exclusion  des  '<  moyens  »  ou  conditions  externes  et 
internes  de  la  morphogénèse  (tension  superficielle,  ])ression  osnio- 
ticpie,  croissance,  division  cellulaire,  composition  du  milieu  exté- 
rieur, etc.»;  bien  (jue  le  dernier  mot  ne  soit  pas  dit  sur  rim])ortance 
de  ces  facteurs,  ils  ne  paraissent  pas  immédiatement  cai)ables  de 
susciter  dans  l'organisme  cette  harmonie  du  tout  (pii  s'y  manifeste 
de  façon  évidente.  Le  rôle  des  excitations  formatrices,  lui  aussi, 
semble  plutôt  d'ordre  secondaire  et  c'est  à  juste  titre  quv  Driesch 
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leur  refuse  une  influence  primordiale  dans  la  localisation  des  diffé- 
renciations. Mais  la  réfutation  des  théories  purement  chimiques  de 
la  morphogénèse  me  parait  moins  solide;  Driesch  n'envisage  que 
l'hypothèse  de  l'existence  dans  le  germe  d'un  composé  chimique 
compliqué,  dont  la  désagrégation  progressive,  suivie  de  dissémina- 
tion des  fragments  dans  l'espace,  conditionnerait  la  différenciation 
embryonnaire.  Ne  serait-il  pas  plus  conforme  aux  faits  d'examiner 
plutôt  l'idée  d'un  élément  constant,  toujours  présent  à  travers  les 
générations  cellulaires  et  qui  serait  le  substratum  des  phénomènes 
les  plus  énigmatiques  de  la  vie,  régulation  et  régénération  ?  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  développer  ici  cette  idée,  qui  n'a  d'ailleurs  rien 
d'original.  Cet  élément  constant  existe  et  on  le  connaît;  c'est  la 
substance  fondamentale  de  la  cellule,  contenue  à  la  fois  dans  son 
protoplasme  et  son  noyau;  c'est  dans  cette  partie  essentiellement 
noble  de  toute  cellule  et  du  germe  des  métazoaires  que  résident 
indubitablement  les  propriétés  «  vitales  »  par  excellence,  avec  tout 
ce  qu'elles  ont  à  nos  yeux  de  mystérieux.  Or,  nos  connaissances  sur 
la  nature  de  cette  substance  fondamentale,  même  au  point  de  vue 
chimique,  sont  encore  incomplètes;  ce  m'est  que  lorsque  nous  serons 
parvenus  à  en  déchiffrer  la  constitution,  à  préciser  la  nature  et  la 
grandeur  des  énergies  qui  s'y  manifestent,  que  nous  pourrons  affir- 
mer que  ces  faicteurs  expliquent  les  propriétés  qui  nous  intriguent  à 
présent  ou  conclure  que  leur  insuffisance  exige  l'introduction  de  la 
notion  d'Entéléchie. 

Néanmoins,  quelque  réserve  qu'il  faille  donc  exprimer  quant  au 
fond  de  la  théorie  néovitaliste,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  livre 
de  Driesch  est  d'une  lecture  hautement  profitable.  Il  expose  admi- 
rablement les  principales  données  de  la  biologie  moderne  et  surtout 
il  met  en  lumière  et  fait  intensément  sentir  toute  l'ampleur  des 
énigmes  de  la  morphogénèse.  A  ce  titre,  il  sera  médité  avec  fruit 
par  tous  ceux  qui  tiennent  à  bien  comprendre  en  quels  termes  se 
pose  le  problème  du  perpétuel  renouvellement  des  formes  vivantes 
et  à  en  saisir  la  haute  portée  philosophicpie.  A.  D. 

LÉON  LECLERE,  Pulcoqraphie  et  Diplomatique  du  Moijcn  A(/e.  Bru- 
xelles, 1921,  42  p. 

M.  Leclère  a  eu  l'heureuse  idée  de  pul)lier  un  sommaire  du  cours 
de  paléographie  et  de  di])lomatique  qu'il  fait  à  l'I^iiversité  de  Bru- 
xelles. Le  professeur  se  trouvant  ainsi  dispensé  d'une  part  imjior- 
tante  de  l'enseignement  théorique  —  au  moins  en  ce  (pii  concerne 
la  paléographie  —  ])eut  consacrer  le  meilleur  de  son  temps  à  des 
exercices  pratiques. 

La  brochure  de  M.  Leclère  répond   ciilicrcnuMil   au   but    proposé. 
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l/étiuliMiit  <.Mi  histoiri'  y  Iroiivi»  sous  une  forme  concise  et  claire  les 
notions  essentielles  tlont  il  doit  se  pénétrer,  et,  à  la  suite  de  ces 
notions,  des  indications  nondjreuses  d'exercices.  A  chaque  chapitre, 
l'auleur  renvoie  aux  i)ages  correspondantes  des  grands  traités  de 
lieusens.  Prou,  Cliry,  (jue  l'élève  doit  apprendre  à  manier. 

l'ne  l)ibliograi)hie  choisie  renseigne  les  principaux  ouvrages  (jui 
])ermettent  au  débutant  de  s'orienter,  s'il  veut  ])ousser  plus  loin 
ses  recherches  dans  le  champ  de  l'une  ou  l'autre  discipline. 

Le  sommaire  de  M.  Leclère  est  appelé  sans  aucun  doute  à  rendre 
de  grands  services  à  l'enseignement.  François-L.  Ganshof. 

1).-.I.    LECLERCQ,   Bavo   /".Ouvrage    primé    par    le    Gouvernement. 
Office  de  publicité,  Bruxelles,  1922,  158  pages. 

Nous  avons  parcouru  avec  plaisir  ce  petit  livre  que  l'auteur  n'a 
point  dédié  aux  gens  graves. 

Il  nous  a  également  fait  souvenir  du  temps  où,  potaches  de  gréco- 
latine,  nous  traduisions  VEiieïde  et  qu'un  grave  professeur  nous 
apprenait  que  cette  épopée  avait  été  commandée  par  Auguste  à 
Virgile  pour  exalter  la  gens  Julia. 

Dans  sa  fiction,  M.  Leclercq  nous  raconte  ({u'après  une  course 
aventureuse,  dont  quelques  traits  ne  sont  j^as  étrangers  à  VOdyssée, 
Bavo,  roi  de  Phrygie  et  cousin  de  Priam,  s'en  vint,  après  la  chute 
de  Troie,  débarquer  sur  les  rivages  flamands. 

Ayant  rencontré  là  une  druidesse  qui,  paraît-il,  ne  le  cédait  en 
rien  à  la  beauté  de  nos  Wallonnes,  il  s'établit  dans  la  forêt  charbon- 
nière et  apprit  aux  Galls  primitifs  à  forger  le  bronze  et  à  devenir 
habiles  en  l'art  de  la  guerre. 

Ensuite  Bavo,  monté  sur  un  cheval  ardennais  ressemblant  très 
fort  aux  poneys  de  Thessalie,  conduisit  l'armée  des  Phrygiens  et 
des  (ialls  au  i7iassacre  des  barbares  Tixhons,  dont  vous  imaginerez 
la  cruauté  et  la  perversité  si  je  vous  dis  (pi'ils  venaient  de  l'Orient 
et  (|u'ils  campaient  où  se  trouve  aujourd'hui  Aix-la-Chapelle. 

M.  L('(lerc(i  est  un  aimable  conteur  (|ui  a  le  rare  mérite  de  bien 
écrire  et  nous  ne  i)()Uvons  ([ue  i-egrettei'  (|u'il  i)rive  les  gens  graves 
du  plaisir  de  le  lire. 

Courouble  et  I-'onson  avaient  iininorlalisé  le  bourgeois  belge 
contenq)orain  en  la  ixrsonne  de  Kaekenbroeck  et  Beulemans;  M.  Le- 
clerccj  a  découvert  aux  brasseurs  bruxellois  un  ancêtre  illustre,  issu 
du  sang  des  dieux,  et  dont  les  mânes  auront  dû  tressaillir  aux  coups 
de  canon  de  la  grande  guerre  (pii  revit  les  massacres  aux(iuels  Bavo, 
cousin  de  Priain  et  du  v()lii])tueM\  Paris,  s'adonnait  si  ])arfaitement. 
malgré  (|n'il  \int  du  doux  ])ays  des  oliviei's  gi'is  et  des  myrtes 
])arfuniés.  P«.  •!•  E. 
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Trois  publications  du  Bureau  International  du  Travail.  —  Genève, 
1922. 

Grâce  à  son  service  de  statistique  et  de  documentation,  le  Bureau 
International  du  Travail  fournit  aux  investigateurs  scientifiques 
des  données  intéressantes  sur  les  problèmes  du  moment.  Elles  pré- 
sentent une  objectivité  absolue,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  croyons 
utile  de  les  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Université. 

Parmi  les  dernières  publications,  deux  d'entre  elles  retiendront 
tout  particulièrement  l'attention  des  sociologues  et  des  économis- 
tes. La  première  s'intitule  : 

Fluctuations  des  salaires  dans  différents  pays,  de  1914  à  1921  : 
Bureau  International  du  Travail.  —  Etudes  et  Documents, 
Série  D,  n"  2.  Genève,  1922,  82  pages. 

Les  tableaux  publiés  s'inspirent  d'une  méthode  pratique  qui  laisse 
peu  de  place  à  l'erreur  et,  en  outre,  permet  de  s€  rendre  compte 
de  la  progression  réelle  des  salaires,  comparés  au  coût  de  la  vie.  En 
effet,  la  mesure  qui  sert  généralement  à  exprimer  les  salaires  :  l'ar- 
gent, a  elle-même  changé  de  valeur  «et  ne  constitue  plus  un  étalon 
d'une  stabilité  relative.  Il  était  donc  nécessaire  de  déterminer  la 
valeur  réelle  des  salaires  d'après  leur  pouvoir  d'achat  avant  d'établir 
une  comparaison  entre  ces  valeurs  au  cours  de  la  période  envisagée. 
Les  nombres-indices  des  salaires  réels  ont  été  obtenus  en  divisant 
les  nombres-indices  des  salaires  nominaux  par  ceux  du  coût  de  la 
vie  et  en  divisant  le  résultat  par  100,  soit  la  formule  : 

Nombre-indice  du  salaire  nominal   X    100 

Nombre-indice  du  salaire  réel  =  — — ; -. — ; — — ; — ; : 

Nonibro-uuliee  du  cour  do   la  vie. 

En  parcourant  cet  ouvrage,  on  se  rend  compte  du  bouleversement 
que  la  guerre  a  apporté  dans  le  problème  de  la  main-d'œuvre  :  raré- 
faction de  cette  dernière,  baisse  du  rendement.  11  ressort  des  statis- 
tiques que  pendant  les  hostilités,  les  taux  des  salaires  ne  suivirent 
que  lentement  raccrois&ement  du  coût  de  la  vie,  abstraction  faite 
des  catégories  privilégiées  de  «  munition  workers  »  et  branches 
similaires.  nei)uis  1919,1a  manière  plus  systématique  dont  s'opéra  la 
revision  des  salaires  contribua  à  améliorer  les  salaires  réels  qui. 
dans  bien  des  cas,  tendirent  A  rejoindre  le  niveau  d'avant-guerre. 
On  peut  conclure  également  que  la  dépression  industrielle  a  atteint 
la  classe  ouvrière  plutôt  sous  forme  de  chômage  total  ou  partiel  que 
sous  forme  de  bas  salaires. 

Rapportons  encore  cette  citation   du   livi-e  de  Bowloy   :   «Priées 
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ami  ivcKjcs  iii  tlie  United  Kiiiydom,  191U-t920  >>  :  ((Pour  autant  qu'il 
est  possible  de  tirer  uue  conclusiou  j,'énérale,  nous  pouvons  dire  que 
les  /i///.r  (le  salaires  pour  un  niènie  travail  ont  augmenté  moins  vite 
que  le  coût  de  la  vie  au  eours  des  trois  premières  annéi's  de  guerre. 
En  1918-1019,  ils  ont  haussé  rapidement  et  ont  rejoint  l'indice  officiel 
du  roùt  de  la  vie,  cpi'ils  ont  continué  à  suivre  de  près  pendant  toute 
l'année  1919-1920.  Cette  égalité  est  le  résultat  d'une  compensation 
moindre  reçue  par  les  artisans  et  l'augmentation  supérieure  obtenue 
par  les  manœuvres.  » 

Selon  les  travaux  du  B.  1.  T.,  la  valeur  réelle  des  traitements  des 
travailleurs  intellectuels  est  généralement  inférieure  à  ce  qu'elle 
était  avant  la  guerre. 

Enfin,  il  semble  que,  d'après  les  renseignements  dont  on  dispose, 
on  peut  conclure  que  les  femmes  ont  reçu  des  augmentations  pro- 
portionnellement plus  fortes  que  les  hommes. 

La  question  «  salaire  »  touche  par  plus  d'un  point  à  l'effrayant 
problème  du  »^  chômage  »  qu'il  n'est  pas  possible  d'exclure  de  nos 
préoccu})ations  politiques,  juridiques,  industrielles  et  sociales.  Ici 
encore,  le  B.  I.  T  nous  fournit  de  précieuses  matières  à  induction  en 
pid)liant   ses    : 

Statistiques  du  chômarje  dans  différents  pays,  de  1910  à  1922. 
Bureau  International  du  Travail.  —  F^tudes  et  documents.  --- 
Série  du  chômage,  n"  1.  —  (lenève,  mai   1922,  28  i)ages. 

Si  nous  considérons  le  pays  qui  nous  occupe  le  plus  spécialement, 
la  Belgique,  nous  voyons  que  de  1910  à  1914  le  chômage  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'année  atteignait  un  pourcentage  minime,  encore 
que  troj)  élevé,  d'ouvriers  :  3.5  p.  c.  en  janvier  1914,  ne  descendant 
jamais  vn  dessous  de  1.5  j).  c.  En  janvier  1921,  la  proportion  s'éleva 
à  17.4  p.  c;  dans  ce  pourcentage  total,  on  relève  de  frappantes,  mais 
logi(|ues  inégalités  entre  les  diverses  industries  :  49.4  p.  c.  dans 
les  industries  textiles,  31.1  p.  c.  dans  les  transports,  tandis  que  les 
métaux  n'avaient  (jue  4.6  p.  c.  de  chômeurs  et  que  les  mines  travail- 
laient à  plein  rendement. 

Chacun  se  rapi)elle  sans  doute  encore  les  dernières  données  : 
6.0  p.  c.  en  janvier  1922,  5.8  p.  c.  en  mars,  avec  un  pourcentage 
maximum  pour  l'industrie  du  bâtiment  :  10.4  p.  -c.  En  janvier  1922, 
le  pourcentage  de  chômeurs  dans  les  pays  concurrents  s'élevait  à  : 
Allemagne,  1,0;  France,   l..');  Pays-Bas,  10.0;  Royaume-Uni,  10.5. 

L'économiste  consciencieux  et  chercheur  possède  sans  doute  ces 
données  que  donnent  tous  les  bulletins  nationaux,  mais  le  mérite 
du  U.  1.  T.  est  loin  d'être  négligeable,  d'avoir  épargné  à  plus  d'un 
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travailleur  un  labeur  aride,  dont  la  substance  peut  servir  de  base 
à  la  spéculation  mentale. 

Enfin,  un  travail  très  original  et  unique  a  été  produit  par  le 
Bureau  :  une  étude  sur  l'industrie  et  les  conditions  de  la  classe 
ouvrière  en  Russie  : 

L'organisation  de  l'industrie  et  les  conditions  du  travail  dans  la 
Bussie  des  Soviets.  —  Bureau  International  du  travail.  —  Etudes 
et  Documents.  Série  B,  n°  11.  —  Genève,  1922,  94  pages. 

Cette  publication  est  basée  sur  la  matière  des  publications  offi- 
cielles soviétiques  et  intéresse  le  domaine  juridique  à  l'égal  des 
sphères  économiques. 

(De  rétude  des  textes  mentionnés  ci-dessus,  il  résulte  que  la  «  nou- 
velle politique  économique  maintient  à  la  base  de  l'organisation  de 
l'industrie  le  principe  de  la  nationalisation...  Même  après  l'inaugu- 
ration de  la  nouvelle  politique  économique,  les  entreprises  conti- 
nuent à  appartenir  à  l'Etat,  dans  tous  les  cas  non  prévus  expressé- 
ment. » 

Signalons  parmi  les  chapitres  les  plus  propres  à  intéresser  :  Les 
concessions  ,  les  conditions  de  travail,  les  «  trusts  d'Etat  )>,  les  statis- 
tiques des  ouvriers. 

Certaines  considérations  sur  les  salaires  des  ouvriers  de  Moscou 
méritent  d'être  reproduites  : 

De  janvier  à  septembre  1921,  le  pourcentage  du  salaire,  par  rap- 
port à  la  ration  journalière  de  2,700  calories,  s'est  officiellement 
élevé  entre  22.8  et  69.2  et,  par  rapport  à  la  ration  de  3,600  calo- 
ries, a  varié  entre  14.8  et  65.6.  Ces  chiffres  confirment  tous  les 
récits  des  membres  des  missions  et  ne  peuvent  (lue  nous  inspirer 
une  pitié  profonde  pour  les  salariés  victimes  du  régime. 

Il  est  du  plus  haut  intérêt,  au  sujet  de  l'évolution  de  la  politique 
économique,  de  faire  un  rapprochement  entre  le  type  primitif  du 
projet  de  contrat  entre  le  Gouvernement  des  Soviets  et  la  «  Russo- 
asiatic  Consolidated,  Limited  »  et  le  texte  de  l'accord  définitif  tel 
qu'il  a  été  commenté  par  M.  Félicien  Cattier,  selon  un  compte  rendu 
publié  dans  VEcho  de  la  Bourse  (n»  188,  5  octobre  1922).  Un  écart 
de  quatre  mois  sépare  les  deux  relations. 

Dans  le  projet  de  convention  {Document  cité,  p.  23),  la  concession 
à  temps  d'une  durée  de  soixante  ans  pour  les  75  p.  c.  de  rensemble 
et  en  pleine  propriété  pour  25  p.  c,  était  limitée  ù  72  ans,  le  Gou- 
vernement se  réservant  le  droit  de  racheter  l'entreprise  avant  Tcxpi- 
ration  du  délai  prévu,  et  une  partie  des  terrains  de  la  société  devant 
être  distribuée  aux  paysans  par  les  Soviets.  Dans  le  texte  définitif, 
le  tout  est  transformé  en  une    concession    à    bail    d'une    durée    de 
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99  ans.  En  outre,  les  Soviets  s'engagent  à  payer  une  indemnité  de 
20  millions  de  roubles-or,  représentée  par  des  Bons  du  Trésor  à 
3  p.  c. 

Le  document  du  B.  1.  T.  ne  donne  pas  de  i)rceisions  au  sujet  des 
conditions  d'emploi  de  la  main-d'œuvre.  Désormais,  au  terme  de 
la  convention,  l'ouvrier  pourra  fournir  des  prestations  supérieures 
à  la  durée  lé^'ale  du  travail;  le  travail  aux  pièces  est  rétabli,  ainsi 
cpie  la  liberté  d'embauchage  et  de  licenciement,  moyennant  préavis 
de  14  jours. 

Dans  le  projet  primitif,  toutes  les  contestations  devaient  être  sou- 
mises à  une  commission  permanente  d'arbitrage  de  trois  membres  : 
deux  nommés  par  les  parties  respectives,  le  président,  par  accord 
mutuel  des  parties,  ou,  à  défaut,  serait  un  membre  de  l'Académie 
russe.  Actuellement,  les  parties  désignent  chacune  deux  arbitres,  le 
président  du  conseil  d'arbitrage  sera  nommé  par  la  «  Russo-Asiatic  » 
sur  une  liste  de  six  noms  dressée  par  les  Soviets  et  comprenant  des 
personnalités  mondiales  ou  européennes. 

Comme  on  le  voit,  ainsi  que  le  déclare  M.  F.  Cattier,  envisaL>é 
froidement,  «  ce  contrat  est  un  indice  très  net  du  retour  imminent 
de  la  Russie  à  un  état  de  choses  normal  ».  L'œuvre  du  B.  I.  T.  vient 
donc  à  son  heure  :  elle  permet  à  l'économiste  de  prévoir,  d'après 
des  données  objectives,  l'évolution  d'une  des  crises  humaines  les 
j)lus  formidables,  et  elle  fournit  des  bases  à  l'activité  positive  des 
banques  et  des  industriels.  Le  fruit  de  ces  «  recherches  de  labora- 
toire »  a  une  importance  qu'il  serait  puéril  et  mesquin  de  sous- 
estinuT.  R.  J.  L. 

Pai  L  ni:  PiLL'L,  L'diuvre  de  Swinbnrne  (avec  un  portrait  et  un 
autographe).  Publication  de  la  Fondation  Universitaire  de  Bel- 
gique. Bruxelles,   1922,  502  pages    (1). 

Le  livre  ([ue  j'ai  l'honneur  de  présenti'r  à  la  Classe  est  un  beau 
livre. 

iMiiit  de  longues  méditations  encore  plus  que  de  minutieuses 
recherches,  cette  œuvre  établit  définitivement  l'autorité  de  M.  le 
Professeur  de  Reul,  critique  et  historien  de  la  littérature  anglaise. 
Déjà  ses  confrères  d'outre-Manchc  radoijteiil  comme  un  des  leurs 
et  se  défendent  de   le  traiter  en  étranger. 

De     précédentes     études     sur     Paiskin.     Wordsworth,     ('oleridge, 


(1)  0)mmiini(ation  faito  à  l'Académip  royal»*  dp  Hol^'iqup  j)ar  M.  T'aiil 
Errera,  lo  12  juin  1022.  Extrait  des  liulletivs  de  la  tUisse  des  lettres  et  des 
sciences  morales  rt  politiques,  ii""   ♦»  7,  p]).  327-329. 
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Byron,  Keats  et  d'autres  nous  ont  fait  connaître  la  précision  et  la 
subtilité  —  au  meilleur  sens  du  mot  —  de  la  critique  de  M.  de  Reul. 
Dans  aucun  genre,  l'exactitude  de  l'expression  n'est  aussi  nécessaire 
que  lorsqu'il  s'agit  d'analyser  la  pensée  d'autrui,  car  la  moindre 
défaillance  peut  devenir  une  trahison.  Aussi,  n'est-ce  même  pas  un 
compliment  que  de  raj^peler  la  parfaite  connaissance  de  la  langue 
anglaise  possédée  par  l'auteur.  Ce  n'en  est  pas  un  non  plus  d'affir- 
mer qu'il  sait  admirablement  le  français.  Pourtant  ne  voyons-nous 
pas  certains  écrivains  aborder  des  sujets  étrangers,  en  ignorant  la 
langue  de  celui  dont  ils  s'occupent,  voire  en  maltraitant  la  leur? 
Il  suffit  de  lire  les  traductions  de  M.  de  Reul  pour  être  rassuré  à 
cet  égard. 

Des  qualités  plus  profondes  caractérisent  l'œuvre  dont  nous  par- 
lons. La  littérature  anglaise  dans  son  passé  et  dans  son  présent,  les 
milieux  britanniques  du  XIX'  siècle  et  cette  communion  interna- 
tionale où  vivait  Swinburne  et  où  son  esprit  évoluait,  les  courants 
d'idées  qu'à  l'époque  traversait  le  monde  des  lettres,  de  la  politique, 
de  la  pensée  en  général;  tant  d'éléments  divers  ont  été  étudiés  et 
devaient  être  saisis  par  celui  qui  voulait  situer  selon  les  exigences 
de  la  critique  moderne,  un  personnage  comme  celui-là,  dont  l'œuvre 
est  aussi  complexe  et  multiforme.  C'est  parfois  par  similitude  et 
parfois  par  antithèse  que  l'auteur  nous  présente  certains  aspects 
du  talent  de  Swinburne;  il  l'oppose  à  Tennyson  et  le  compare  à 
Hugo;  il  le  rapproche  de  Mazzini  et  de  Lantlor;  bien  d'autres  noms 
insulaires  ou  continentaux  pourraient  être  cités;  ils  témoignent  de 
la  variété  et  du  soin  avec  lesquels  M.  de  Reul  a  mené  à  bonne  fin 
sa  tâche.  Qu'il  s'agisse  d'incursions  dans  l'antiquité  classique,  à 
propos  de  certaines  œuvres  lyriques  —  et  nous  y  comprenons  les 
tragédies  —  ou  dans  Ihistoire  moderne,  à  propos  des  drames  du 
cycle  de  Marie  Stuart,  par  exemple,  nous  retrouvons  la  même  sûreté 
d'information  et  de  jugement.  Mais  c'est  surtout  à  l'occasion  de  lu 
langue  de  Swinburne,  de  sa  technique  comme  versificateur  et  de  sa 
rhétorique  (le  terme  n'est  sans  doute  pas  déphicé),  que  l'auteur 
fait  preuve  de  science  et  de  pénétration.  Il  réalise  en  effet  la  rare 
union  du  lettré  et  du  philologue,  possédant  à  la  fois  le  goût  néces- 
saire au  premier  et  les  connaissances  indispensables  au  second. 
Sous  tous  ces  rapports,  le  livre  nous  semble  définitif. 

Le  i)lan  ne  répond  pas  à  la  comnuine  attente.  Après  un  cadre 
sobrement  tracé  dans  le  chapitre  consacré  à  u  Swinburne  et  l'An- 
gleterre contemporaine  »,  nous  attendons  le  portrait  de  l'honiine  et 
le  récit  de  sa  vie  :  nous  ne  les  trouvons  qu'à  la  fin  de  la  première 
l)artie,  à  la  suite  d'études  linguisticiues  sur  la  structure  interne  do 
la  poésie  du  Maître,  sur  la  suggestion  nuisicale  à  hupielle  il  obéit. 
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cl  il'iin  '.'xposi'  (les  (lualilés  .m'' né  raies  (U-  sa  i)c'nsé('  et  de  son  style. 
N'estee  pas  un  peu  tro])  de  syiitlièse  dès  le  début  el  no  préférerions- 
lunis  pas  avoir  fait  auparavant  plus  ample  eonnaissanee  avee  celui 
tpi'on  va  nous  présenter  plus  tard  seulement? 

La  (ieuxième  partie  du  livre,  intitulée  <•  L'Clîuvie  >,  passe  en  revue 
ee  i[u'a  écrit  Swinburne,  en  vers  et  en  prose,  sa  production  lyrique 
et  dramatique,  narrative  et  critique  :  tout  y  est  —  tout  ce  qui  doit 
y  être  du  moins;    —  c'est  complet,  précis,  intéressant  et  exact. 

Mali^ré  cela,  le  livre  de  M.  de  Heul  ne  cesse  jamais  (rétre  lui- 
même  une  œuvre  littéraire,  l'œuvre  d'un  penseur  et  d'un  écrivain. 
Il  fait  honneur  à  son  auteur,  au  haut  enseignement  belge  et  à  la 
Fondation  Universitaire,  dont  les  grandes  publications  ne  pouvaient 
être  mieux  inaugurées. 

I^n  lisant  la  conclusion  de  cette  noble  étude,  conclusion  que  Fau- 
te ui'  lui-même  résume  en  ces  mots  :  »  l'enthousiasme,  qualité  maî- 
tresse de  Swinburne  »,  comment  ne  pas  songer  aux  dernières  pages 
de  VAIlcnKK/iîc,  consacrées  elles  aussi  à  l'enthousiasme?  M"""  de  Staël 
nous  donne  le  sens  grec  du  ternie  :  <-  Dieu  en  nous  »,  ce  qui  corres- 
pond bien  à  «  être  hors  de  soi-même  ».  Remercions  M.  de  Reul  de 
nous  avoir  fait  entrer  dans  l'intimité  d'un  vrai  Poète  et  d'avoir 
ainsi  déveloj)pé  en  nous  «  ce  bonheur  d'illustre  origine  qui  relève 
les  cœurs  abattus  et  met  à  la  i)lace  de  l'inquiète  satiété  de  la  vie  le 
sentiment  habituel  de  l'harmonie  divine  dont  nous  et  la  nature  fai- 
sons partie  »  (1).  t  Paul  Errkra. 

Carra  de  VATX,  Les  penseurs  de  r Islam.  Volume  1  :  Les  souverains, 
l'histoire  et  la  ])hilosophie  politique.  Volume  II  :  Les  géographes, 
les  sciences  mathématicpies  et  naturelles.  (Paris,  Geuthner,  1921.) 

(let  ouvrage  considérable  constitue  une  véritable  encycl()])é(lie 
de  la  littérature  musulmane.  M.  Carra  de  Vaux  y  donne,  à  propos 
(h  la  plupart  des  écrivains,  de  brefs  renseignements  bibliographi- 
ques et  un  résumé  concis  de  h'urs  (ruvres  princii)ales.  Les  deux  i)re- 
miers  volumes  qui  viennent  de  jjaraître  seront  suivis  de  trois  volu- 
mes supplémentaires,  où  il  sera  question  successivement  de  l'Exé- 
gèse et  de  la  .Iuris])rudence,  de  la  Philosophie  scolasti(|ue  et  de  la 
théologie;  enfin,  des  vSectes  et  du  Libéralisme  moderne.  Nous  espé- 
rons (ju'ils  ne  tarderont  pas  à  paraître.  R.  K. 


(1)    M'"*  (le  Stacl,  De  V Allemagne,  4*  partie,  dernier  chapitre. 


La  Vie  des  Métaux 

James  VAN  DRUNEN, 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


L'idée  d'évolution,  après  avoir  dominé  l'étude  des  organismes,  a 
pénétré  dans  le  domaine  de  l'inorganique.  Des  naturalistes,  à  la  suite 
de  Sir  Norman  Lockyer  (1),  ont  montré  que  la  matière  dite  inerte 
subit  des  séries  de  modifications  dérivant  les  unes  des  autres,  s'enchaî- 
nant  et  constituant  une  transformation  continue  et  sensible. 

Dans  ce  rapprochement  entre  deux  états,  qui  autrefois  semblaient 
parfaitement  distincts,  il  est  un  point  capital,  initial  peut-on  même 
dire,  et  qui  doit  consacrer  le  lien,  la  parenté  entre  l'organique  et 
l'inorganique.  Il  nous  paraît  que  l'instinct  dans  l'être  et  raffi;iité 
dans  l'inanimé  sont  deux  notions  qui  s'identifieront  probablement. 

On  est  frappé  par  la  similitude  des  moyens  et  des  effets  reconnus 
de  part  et  d'autre,  et  la  définition  de  l'un  s'adapte  aussi  bien  dans 
les  deux  cas. 

L'instinct  (2),  qui  représente  aussi,  dans  le  langage,  une  très 
vive  aptitude,  —  est,  au  sens  latin,  une  poussée,  une  instigation,  une 
impulsion  intime  et  involontaire.  L'instinct,  dit  Liltré  (3),  esi  une 
stimulation  intérieure  qui  détermine  l'être  vivant  à  une  action  spon- 


(1)  Norman  Locikyer,  I/évohitioti  inorganique.  Bibliothèque  scientifique 
internationale. 

(2)  «  Tout  animal  n'a-t-il  pas  son  instinct  irrésistible  auquel  il  obéit  néces- 
sairement? Qu'est-ce  que  cet  instinct?  L'arrangement  des  organes  dont  le 
jeu  se  déploie  par  le  temps.  Cet  insbinct  ne  peut  se  développer  d'abord,  parce 
que  les  organes  n'ont  pas  ac^juis  leur  j)lcnitude.  »  Voltaire.  Essai  aur  les 
mœurs  et  Vesprit  des  nations. 

(.T)    E.  Littro.  DicHown-airc  dr  In  hnufur  fnniçaisr. 
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taiiro,  involontaire,  ou  même  forcée  pour  un  but  de  conservation  ou 
de  reproduction;  ou,  plus  précisément,  un  mode  d'activité  du  cerveau 
qui  porte  à  exécuter  un  acte  sans  avoir  notion  de  son  but  et  à 
employer  des  moyens  toujours  les  mêmes,  sans  jamais  chercher  à  en 
créer  d'autres. 

Dans  son  principe,  l'instinct  est  un  mouvement  naturel  sans  le 
secours  de  la  réflexion  (1).  Le  psychologue  \V.  James  précise  :  une 
faculté  d'accomplir  certains  actes  en  vue  de  certaines  fins  sans  pré- 
vision de  ces  fins,  sans  éducation  préalable  de  ces  actes.  Cuvier  et 
.hissieu  assurent  que  l'instinct  est  :  1"  irréfléchi;  T  spécial  (adapté 
à  certaines  fins);  T  spécifique  (le  même  pour  les  individus  d'une 
même  espèce)  ;  4°  immuable.  C'est  un  mode  d'activité  irréductible 
liée  à  l'organisation  des  divers  types  spécifiques  et  immuable  comme 
eux  (2). 

Il  n'y  a  guère  à  changer  dans  cette  conception,  si  l'on  reporte  la 
pensée  à  Timpulsion  chimique  et  à  l'action  des  molécules  lancées 
dans  une  combinaison  par  la  simple  rencontre  de  deux  corps.  Cette 


(  1  )  Larousse. 

(2)  En  vue  de  ce  (|ni  sera  exposé  plus  loin,  rappelons  que,  d'après  les 
psypholdjïues,  l'instinct  est  inné;  il  ne  s'apprend,  ni  ne  s'oublie,  tout  comme 
une  propriété  de  la  matière.  Il  se  répartit  en  :  instincts  ayant  pour  but  la 
conservation  de  l'individu;  instincts  ayant  pour  but  la  conservation  de 
l'espèce;  et  instincts  sociaux,  de  défense  collective.  Kn  physiologie,  l'instinct 
n'est  pas  élémentaire,  mais  dérivé.  La  gradation  est  :  l'acte?  rt^flexe,  le  l)esoin 
organique,  l'instinct,  l'habitude,  l'observation,  la  réflexion  et  l'intelligence; 
tels  sont  les  degrés  de  l'activité  impulsive.  Le  réflexe  ne  connaît  ni  la  cause, 
ni  les  moyens,  ni  la  fin.  L'instinct  a  conscience  de  la  cause  et  de  l'effet,  mais 
inconscience  de  la  fin.  L'acte,  sans  délibération  sur  rem])loi  des  moyens,  est 
.spontané,  immédiat,  identique  <ihe/,  tous  les  individus  d'une  espèce,  immuable 
pendant  toute  la  vie  d«>  l'individu. 

Pour  les  transformistes,  l'instinct  n'est  ni  absolument  irréflécilii,  ni  spéci- 
fique, ni  immuable.  Il  y  aurait  un  passage  conbinu  du  réflexe  à  l'instinct,  de 
l'instinct  à  l'activité  réfléchie.  L'instinct  est  inné  pour  l'individu,  mais  il  a 
été  acquis  jiar  res|)èce;  c'e«t  une  tendance  devenue  héréditaire.  L'exj)érience 
des  individus  se  prolonge  et  s'enrichit;  le  souvenir  modifie  les  im|)ulsions 
instinctives;    la   réflexion    r<'mplace  <]c    plus  en   plus   le  réflexe. 

Knfin,  Th.  RilK>t,  envisageant  le  problème  de  la  constitution  |>remici-c  de 
l'intelligence,  dans  son  étude  sur  VEvohttion  des  idées  générales,  se  demande 
(page  254)  s'il  n'existe  pas  des  notions  antérieures  à  toute  intuition  sensible 
et  qui  ne  puissent  en  auciinc  manière,  et  par  aucun  effort,  ôtre  dérivées  des 
données  expérimentales? 
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impulsion  ou  affinité  présente  des  caractères  absolument  semblables; 
elle  est  véritablement  parente  de  l'instinct,  cette  force  attractive  qui 
met  en  mouvement,  toujours  identique,  les  éléments  de  différentes 
natures  et  commande  leur  combinaison,  cette  aptitude  à  une  union. 
((  Ce  dernier  sens  est  celui  que  les  chimistes  entendent  habituellement, 
et  il  implique  une  dissemblance  entre  les  corps  qui  vont  se  combiner 
chimiquement  ou  sexuellement  (1).  » 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  causes  attribuées  au  phénomène, 
ni  à  rechercher  dans  quelle  mesure  de  vérité  probable  Newton  a  pu 
voir  dans  l'affinité  un  cas  particulier  de  l'attraction  universelle;  pour 
Berthollct,  les  forces  de  cohésion  et  d'expansion  et  aussi  les  quantités 
pondérables  en  présence  ont  un  rôle  prépondérant;  d'autres,  comme 
Berzélius,  supposent  un  effet  électrique.  Nous  ignorons  la  nature 
do  cette  force  qui  intervient  toujours,  mais,  par  le  principe  de  Ber- 
thelot,  nous  savons  mesurer  l'énergie  ou  le  travail  des  affinités  par 
les  phénomènes  thermiques  qui  accompagnent  toute  réaction. 

Pour  l'affinité  inorganique,  nos  connaissances,  en  ces  dernières 
années,  se  sont  beaucoup  étendues  et  précisées.  Les  résultats  acquis 
permettent  même  de  croire  que,  pour  l'instinct  également,  nous  nous 
Irouvei'ons,  un  jour,  documentés  avec  plus  d'exactitude. 

Le  temps  n'est  plus  où  Gustave  Le  Bon,  dans  XEvolution  des 
forces  (2),  pouvait  écrire  :  «  11  existe  des  forces  telles  que  la  gra- 
vitation, l'affinité,  les  actions  moléculaires,  etc.,  dont  nous  ne  savons 
à  peu  près  rien.  »  La  notion  d'énergie  utilisable  a  précisé  l'affinité; 
elle  est,  pour  la  thermodynamique,  une  grandeur  mesurable  :  elle 
correspond  au  travail  maximum  que  peut  fournir  la  réaction.  Lt^ 
problème  de  l'affinité,  —  comme  quantité,  —  est  résolu  par  la 
statique  chimique.  Depuis  Berzélius  qui  avait  eu.  comme  nous  le 
rappelons  plus  haut,  l'intuition  (pie  les  phénomènes  chiniicfues 
subissent  des  influences  électriques,  il  a  été  constaté  que  la  propaga- 
tion d'ondes  électromagnétiques,  —  (pii  existent  dans  tous  les  corps, 


(  I  )    LarouHso. 
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mémo  à  l'abri  do  la  liimioro,  -  doimonl  à  la  moloculo  un  supplomont 
d'énorgio  constituant  «  l'aptitude  roactionnelle  ».  (Thoorios  de 
Maxwoll,  Hertz,  Perrin,  Mac  Levis,  Einstein.)  L'équilibre  chimique 
est  l'équilibre  de  forces  électrostatiques  entre  les  ions,  et  la  réaction 
chimique,  due  à  un  déplacement  des  particules  électrisées,  se  réduir 
à  un  phénomène  mécanique.  Ainsi,  Marcel  Boll  peut,  dans  son  récent 
et  remarciuable  cours  de  chimie  sur  les  Métaux  et  Cations,  écrire  : 
«  La  chimie  n'est  plus  qu'un  chapitre  de  la  physique,  et  la  physique 
elle-même  s'unifie  de  plus  en  plus  avec  la  mécanique  et  la  géomé- 
trie   1).  - 

Maintenant  ({ue  l'atome  n'est  plus  insécable,  mais  constitué  d'un 
système  complexe  et  animé,  la  physique  moléculaire  et  la  physique 
électronique  ramènent  toute  réaction  à  des  transpositions  d'atomes 
à  l'intérieur  de  la  molécule  et,  pour  nous,  les  changements  d'état 
physique.  comme  la  dissolution,  -  et  les  actions  chimiques 
obéissent  aux  mêmes  lois  et  aux  mêmes  principes  thermodynamiques. 
Nous  savons  mettre  en  équation  l'énergie  chimique  et  déterminer, 
par  la  méthode  de  Gibbs,  la  chaleur  de  réaction  en  fonction  de  l'activité, 
elle-même  mesurable. 

Devant  ces  minutieuses  précisions  de  phénomènes  internes,  il  est 
permis,  en  étendant  la  théorie  et  en  admettant  la  similitude  de  l'affi- 
nité et  de  l'instinct,  de  concevoir  un  temps  où  l'analyse  mathématique 
s'étendra  à  l'organique  et  particulièrement  à  la  biologie.  L'instinct, 
—  qui  sert  à  l'accommodement  de  l'être  et  tend  à  la  recherche  du 
moindre  effort  et  de  l'effet  optimum  en  vue  de  la  conservation,  — 
se  trouvera  soumis,  lui  aussi,  à  l'énergétique  de  Carnot,  de  Clausius, 
de  Kelvin,  et,  comme  bien  d'autres  phénomènes  de  la  vie,  sera  mesuré 
et  calculé  tout  comme  la  mystérieuse  affinité  dans  le  domaine  inorga- 
nique. 

Les  anciens  alchiniislos,  dans  leurs  surprenantes  perspicacités,  ont 
eu,  devant  des  constatations  imprécises,  l'intuition  d'une  certaine 
>elléité  de  vie  dans  les  métaux.  Ils  concevaient  une  parenté  ejitre  les 


(1)    Marcel   Boll  et  (ii-ingi-s   Allard.   (Umrs  lU    chimie    imétaux    iM    cations). 
Introduction.  nuuo<l.  l'arin,  1922. 
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différents  corps  dont  ils  devinaient  l'unité.  Les  métaux  étaient  sup- 
posés, dans  le  monde  minéral,  les  membres  les  plus  insignes  d'une 
famille  issue  d'une  même  origine;  et  quand  Hermann  Boerhaave, 
avec  plus  d'observation,  envisage  l'action  d'une  force  en  vertu  de 
laquelle  les  particules  se  recherchent,  s'unissent  et  se  retiennent,  il 
parle  d'amour  et  de  haine  entre  les  corps  dissemblables  que  la  chimie 
met  en  présence.  L'imagination  de  Boerhaave  continue  la  métaphore 
matrimoniale  :  il  compare  l'effervescence,  la  chaleur  et  l'animation 
qui  accompaijnent  les  combinaisons  aux  bruits  des  fêtes  d'un 
mariage. 

Cette  hypothèse  allégorique  a  pris  quelque  consistance  et  nous  ne 
nions  pas,  à  présent,  la  vraisemblance  d'une  vie  obscure  minérale. 
Cette  vie,  comme  toutes  les  autres,  est  faite  de  luttes,  d'empressements, 
do  répulsions  dont  les  mouvements  sont  commandés  par  l'affinité. 
Celle-ci  n'est  plus  pour  nous  la  résultante  des  actions  qui  tiennent 
unis  les  éléments  des  corps  composés,  mais  la  raison  motrice  des 
combinaisons,  le  ressort  mystérieux  qui  provoque  une  agitation,  des 
mouvements  particulaires  reconnus  devant  des  circonstances  données. 
('es  mouvements  sont  incessants.  Le  mouvement  brownien,  si  facile- 
ment observable,  manifeste  les  vibrations  moléculaires  imaginées 
dans  la  théorie  cinétique.  La  physique  montre  de  réelles  migrations 
de  particules  matérielles  à  travers  les  corps  solides  sous  l'action  de 
forces  extérieures,  sous  l'action  de  l'électricité  comme  sous  l'action 
de  la  lumière.  On  ne  contesta  plus  les  évolutions  chimiques  et  ciné- 
tiques à  l'intérieur  des  corps.  L'électrolyse  oblige  un  métal,  comme 
le  sodium,  à  traverser  des  parois  de  verre.  Le  mécanisme  de  l'électro- 
lyse, suivant  les  théories  de  Clausius  et  d'Arrhénius,  admet  que,  dans 
tout  le  bain,  les  molécules  sont  de  même  composition,  mais  CDiislituées 
toujours  par  une  transposition  dos  atomes,  les  uns  électro-positifs 
(irculant  dans  un  sons,  les  autres,  électro-négatifs,  marchant  on  sens 
inverse;  les  molécules  se  divisent  et  se  reconstituent  identiquement 
par  Taflinité  dos  éléments  se  rencontrant.  Mais  ici,  objectora-l-on, 
nous  faisons  intervenir  dos  solutions,  et  c'est  une  rodilo  d'un  lûen 
vieux  principe  :  corpora  non  agunt  nisi  soluta.  Or.  nous  connaissons 
des  combinaisons  physiques  et  purement  solides.  La  chimie  a  montré 
que  le  fer  et  le  carbone  solides  peuvent  se  combiner  pour  donner  le 
ferro-ponlacarbonyle,  Fe  (C0)^ 
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l.t»  iiiouvoiiKMit,  c'ost-à-ilirc  l'i^xorcice  de  forces  réelles  au  sein  de 
la  matière  dite  inertt».  n'est  plus  en  discussion,  et  les  phénomènes  de 
la  radioactivit»'  sont  venus  conïirnier  la  conception  de  cette  immense 
éner^'ie  intra-atomiciue  si  ingénieusement  exposée  et  soutenue  par 
Gustave  Le  Bon  (1),  —  la  matière  représentant  une  l'orme  apparem- 
ment stable  de  cette  i)uissance  intra-atomique.  La  radioactivité  est 
une  propriété  atomique.  Gustave  Le  Bon  établit  que,  sous  l'influence 
d'aj^'ents  physiques  ou  chimiques,  tous  les  corps  émettent  des  radiations 
analogues  à  celles  qui  sont  spontanément  produites  par  les  radio- 
actifs, le  radium,  l'uranium.  11  se  fait  une  dissociation  d'atomes,  une 
désagrégation  qui  est  universelle  pour  la  matière. 

En  somme,  nous  possédons  la  certitude  que  les  foules  moléculaires 
s'agitent  avec  une  perpétuelle  intensité  et  que  leur  mouvement  déve- 
loppe, en  des  directions  variées,  des  actions  puissantes,  considérables. 

* 
*     * 

Le  calcul  de  la  résistance  des  matériaux,  science  encore  si  hypo- 
thétique par  la  faiblesse  des  renseignements  que  peut  fournir  la 
physique  moléculaire,  trouvera  un  appui  sérieux  dans  la  considé- 
ration d'un  biomécanisme  au  sein  des  métaux. 

11  ne  faut  pas  être  illusionniste  ou  rêveur  pour  être  frappé  par 
Laspect  des  choses  brutalisées  et  vaincues,  par  l'esquisse  d'expression 
que  l'observateur  compatissant  peut  deviner  dans  une  pièce  tordue, 
une  ])<)Ulre  cassée,  un  mur  renversé.  Les  détails  disent  de  la  souf- 
france, presque  de  l'agonie.  11  y  a  la  mort  dans  une  poutrelle  rompue; 
c'est  uiir  fin  d'existence  cpii  se  montre  lamentable  dans  son  inutilité. 
Héellement.  les  ruptures,  les  déchirements  de  métaux  ont,  dans  leur 
expression  d'extéimmiciil.  j)i-<*^(|U('  un  dessin  sentimental.  Une 
éprouvette  d'acier  doux  (pii,  après  une  pénible  striction,  se  rend  à  la 
force,  cède  et  se  sépare  a  une  silhouette  de  désespoir  et  de  défaite. 

Quand  on  |)rojette  sur  l'érraii  l'airrandissemenl  d'une  cassure  de 
fer  (pii  a  subi  la  cémentation  pour  être  transforme  en  acier,  la  vision 
est  autre,  mais  également  parlante.  Le  praticien  rigoureux  examine 
la  liaison   des   deux    régions   <'t    regarde   si    une   leinle   bien   fondue 


Il     (îii^ravf    !,.•    Mon,    I/rralu  t  nm    i!rs   furies   v\    l/rinh/ 1  ion    ilr   la    nintirrt. 
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caractérise  une  zone  de  transition  assez  régulière;  autre  chose 
s'éclaire  pour  qui  n'a  pas  dans  l'œil  et  dans  l'esprit  que  la  sécheresse 
technique  et,  examinant  le  pittoresque  du  détail,  cherche  le  commen- 
taire et  l'idée.  Celui-là  distingue  la  lutte,  l'invasion  du  carbone  et  la 
résistance  du  métal;  sur  la  périphérie  se  déroule  un  front  de  bataille, 
un  front  en  ligne  articulée,  comme  disent  les  stratèges;  des  pointes, 
puis  des  reculs  et  des  avancées  locales  prouvent  que  partout  l'attaque 
et  la  défense  n'ont  point  été  pareilles;  les  traces  de  combat  restent 
manifestes... 

On  dira  peut-être  que  ce  ne  sont  là  que  des  interprétations,  de 
l'imagination,  des  songeries  d'un  ingénieur  sentimental...  Or,  des  faits 
observés  viennent  corroborer  et  préciser  cette  impression.  Les  luttes 
du  fer  et  du  carbone,  qui  prennent  tant  d'aspects,  sont,  notamment 
dans  les  aciers,  fort  édifiantes  et  significatives  :  c'est  tout  un  roman 
d'aventures  et  de  conflits  que  la  métallographie  découvre  à  qui  sait 
regarder  et  méditer.  Le  refroidissement  d'un  bain  d'acier  témoigne 
d'une  vie  multiple  de  composés  différents,  tantôt  hostiles,  tantôt 
alliés,  ne  vivant  qu'entre  certaines  limites  de  température,  se  ren- 
contrant en  ce  qu'on  a  nommé  les  points  singuliers  ou  critiques,  et 
constituant  devant  une  situation  menaçante  des  alliances  analogues 
à  celles  que  Jean  Massart  nous  a  fait  voir  dans  les  autres  règnes  de 
la  nature  (1).  Ces  combinaisons  passagères,  nombreuses  et  spéciales, 
sont  caractéristiques  pour  le  métal  et  elles  sont  aujourd'hui  très 
exactement  reconnues.  Entre  la  perlite,  provoquée  par  refroidisse- 
ment lent,  et  la  martensite,  résultant  d'un  refroidissement  brusque, 
existent  des  états  intermédiaires,  momentanés,  ne  subsistant  que  sur 
une  partie  de  l'échelle  thermométri([ue  et  doués  chacun  de  propriétés 
spéciales.  Ces  corps,  comme  l'austénite,  la  sorbite,  hx  troostite,  etc.. 
sont  absolument  distincts,  et,  suivant  le  modo  de  refroidissement, 
leur  proportion  varie,  —  d'où  les  modifications  dans  les  qualités  du 
métal.  Ces  composés  sont  reconnaissables  par  les  structures  observées 
en  métallographie;  les  uns  miirquent  des  points  irrégulièrement  dis- 
séminés; puis,  les  granules  allongés  de  Tosmondite  se  divisent  pour 
arriver  aux  ramifications  très  développées  qui  caractérisent  la  perlite. 

La  série  de  ces  transformations  représente  une  activité  énorgi([ue. 


(1)    .Jean    Massart.    f.a   f/nrrrc   cl    Ick   aZ/ùniccs-   rvfrr   nuiwm.r   et  r^'^qvtfni.r. 
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une  Nitalité  inodilianl  ses  formes  suivant  les  températures  et  suivant 
les  compressions  dues  au  refroidissement.  El  ces  transformations  se 
reproduiseni  identi([ues,  aux  mêmes  instants,  par  une  impulsive 
volonté  des  molécules  mises  en  agitation.  Le  mécanisme  de  ces  consti- 
tutions successives  de  carbures  de  fer  si  différents,  a  été  expliqué 
par  la  théorie  cellulaire  d'Osmond.  L'acier  est  élémentairement 
constitué  de  cellules  ou  granulations  de  fer  ou  ferrite  (fer  magné- 
tique pur)  dans  un  liant  de  carbure  appelé  la  cémentite  (Fe'^C.).  Ce 
mélange  de  cellules  de  ferrite  et  de  cémentite  constitue  la  perlite  que 
nous  mentionnons  plus  haut.  Osmond  a  montré  que  le  grain  du 
métal  s'identifie  avec  de  véritables  cristaux  de  métal  :  plus  le  bain 
est  chaud  et  fluide  et  refroidi  lentement,  plus  les  granulations  se 
rangent  en  ordre  régulier  ou  géométrique  et  plus  les  grains  seront 
développés.  L'acier  trop  chauffé  a  ainsi  ces  grains  exagérés  qui 
marquent  l'acier  brûlé. 

On  remarquera  dans  cette  complexité  de  combinaisons  une  agitation 
aux  effets  multiples  mais  toujours  pareillement  répétés  par  la  volonté 
d'une  affinité  obéissant  aux  actions  thermiques;  mais,  on  remarquera 
aussi  (jue  l'explication  du  phénomène  a  constaté  la  formation  de 
véritables  cellules  métalliques  et  de  cristaux.  Ce  dernier  terme  est 
d'un  intérêt  particulier,  comme  nous  le  montrerons.  Pour  le  moment, 
nous  insistons  seulement  sur  l'action  péremptoire  de  la  chaleur,  les 
variations  de  température  d'un  corps  métallique  prov()([uant  des 
(•(Mitraintes  ou  contractions,  des  actions  j)hysiques  et  chimiques 
ayant  pour  conséquence  une  sorte  d'équilibre  instable  ou  forcé  qui 
se  modifie  lentement.  Les  raies  spectrales  d'un  métal  changent  par 
l'effet  des  variations  de  température.  Quand  celle-ci  diminue,  le  spectre 
se  complique,  —  ce  qui  doit  signifier  que  les  éléments  constituant 
les  atomes  semblent  se  comj)li({uer  également  (1).  Or,  la  chaleur,  qui 
oi donne  et  régit  toutes  ces  transformations,  est  essentiellement  le 
facteur  bioéneri/étifpir.  m  Sans  chaleur,  pas  de  vie  »,  a  dit  Léo  Errera 


(  1  )  Pour  la  reohercho  des  causes  probables  de  ce  fait,  il  est  utile  de  rap- 
peler les  travaux  de  Lorent/  bur  b's  j»lu''nom("'neH  thcrmo-ôlectriques.  Cette 
théorie  a<lmet,  i>our  cliaque  iinHal,  (|ul'  le  nombre  d"«Vl(Mt rons  liljres,  à  une 
t«mp«''rature  donnée,  a  une  valeur  propre  et  déterminée,  valeur  qui  est  fonc- 
tion de  la  température.  La  théorie  des  électrons  explique  é^'alement  les 
variât  ion'»  He   la   eon<lu<t  ibilité  de  la  <ihaleur  et  de  l'électricité. 
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dans  son  étude  sur  Y  Optimum.  Et  cette  loi  physiologique  de  Sachs 
sur  la  température  moyenne  la  plus  favorable  au  développement  des 
organismes  ne  semble  pas  tout  à  fait  étrangère  à  ces,  faits  de  chimie 
métallurgique.  Ajoutons  que  l'idée  de  l'évolution  des  atomes,  tout 
comme  celle  de  l'unification  des  corps  simples,  n'est  pas  récente  (1). 
Mais,  un  fait  bien  significatif  est  acquis  :  à  toute  température,  un 
corps  tend  vers  une  composition  déterminée  et  vers  un  état  d'équi- 
libre correspondant;  mais,  la  température  antérieure  à  laquelle  il  a  été 
soumis  a  une  influence  certaine  sur  la  rapidité  avec  laquelle  il  attein- 
dra cet  équilibre.  Donc,  une  impression  a  persisté  dans  sa  complexion 
matérielle.  Ainsi,  ces  reconstitutions  successives  et  toujours  pareilles, 
]a  reprise  de  résistance,  peuvent  signifier  une  sorte  de  défense  qui  a 
été  comparée  à  l'adaptation  d'un  organisme  animal  ou  végétal  au 
milieu. 

Sur  ce  point,  la  métallographie,  dans  ses  recherches,  aujourd'hui 
si  nombreuses,  nous  apporte  d'autres  renseignements  sur  les  mouve- 
ments et  déplacements  des  molécules.  Durant  la  traction  d'une  barre, 
la  déformation,  l'étirement  affirment  de  réels  procédés  de  défense, 
une  énergie  protectrice  contre  l'accident.  Dans  certains  essais  de 
rupture,  Hartmann  l'a  constaté,  on  voit,  en  arrêtant  l'expérience  à 
temps,  que  les  molécules  ou  granules  métalliques  se  sont  portées  et 
serrées  autour  du  point  de  striction,  ce  point  menacé;  et  elles  viennent 
durcir  et  consolider  cette  partie  faible.  Il  est  même  surprenant,  dans 
l'acier  au  nickel,  ce  phénomène  de  renforcement,  cet  appel  de  secours 
devant  le  danger  :  quand  l'étranglement  commence,  montrant  le 
faiblissement  du  métal,  l'alliage  automatiquement  durcit  si  bien  en 
cet  endroit  précis  que  la  striction  s'arrête  là,  pour  reprendre  un  peu 
j)lus  loin,  en  un  autre  point  faible,  et  recevoir,  là  encore,  l'aide  d'un 
apport  de  nouvelle  matière  de  secours.  Le  t'ait  est  très  connu;  c'est 
ce  que  Ch.-Ed.  (Guillaume  appelle  «  la  résistance  héroïque  de  l'acier  ». 

Nous  savons,  par  d'autres  exemples  du  domaine  ordinaire  de  la 
pratique,  que  des  formes  déterminées  se  modifient  d'une  manière 
lente  et  continue,  toujours  dans  une  même  direction.  jus([u"à  un  état 
ultime.  C'est  une  forme  élémentaire  de  vie  et  de  mort.  Faut-il  rap- 
peler que  certaines  pierres,  comme  les  turquoises,  nianifestenl    la 


(1)    Voir  Narinaii    lyo<'ky<M',  L^KvoUitiitu  ivorf/anitfur 


miiladie  et  le  décès?  Le  fait,  eoninie  nous  allons  le  voir,  est  nettenieiil 
ol. serve  à  présent  dans  le  métal,  que  l'on  peut  tuer.  Constatons 
d'abord  iiiie,  par  des  mouvements  particulaires,  la  matière,  dans  les 
métaux,  se  déplace,  pour  prendre  des  positions  adaptées  aux  condi- 
tions (lu  niilitMi.  Des  corps  contraints  de  perdre  leur  écjuilihre  méca- 
nicpie  ou  chimi([ue,  et  le  retrouvant  lentement  par  le  jeu  des  affinités, 
témoi^Mient  ainsi  d'une  activité  intestine  toujours  à  la  recherche  d'une 
normalité  constitutionnelle.  La  vie  obscure  dont  nous  parlions  se 
manifeste  donc,  non  seulement  par  une  lutte  et  la  résistance  aux  agents 
extérieurs,  mais  surtout  par  ce  qui  est  le  caractère  physiologique 
essentiel  du  phénomène  vital,  l'effort  pour  la  conservation. 

il  nous  semble,  dès  lors,  que  les  modalités  élémentaires  de  l'instinct 
pourraient  s'appli([uer  aux  énergies  réflexes  ou  chimiques  qui  pro- 
voijuent  spontanément  les  combinaisons  et  les  déplacements  des 
molécules,  à  cette  affinité  ou  «  force  chimique  qui  préside 
aux  combinaisons  >>,  comme  dit  Wurtz,  -  (jui  ajoute  (1)  que  c'est 
(•  une  attraction  élective  ».  Elle  choisit  donc;  elle  cherche  ou  attend 
son  partenaire  souhaité  et  aussi  son  moment  d'action.  L'affinité 
devient  une  énergie  commandant  une  rencontre,  une  lutte  entre  élé- 
ments qui  se  saisissent  les  uns  les  autres,  et  toujours  de  manière 
seniblable  et  dans  des  conditions  identiques.  L'affinité  met  en  rap- 
port intime  des  substances  hétérogènes  et  de  ce  conflit  elle  fait  sortir 
de  nouvelles  molécules,  une  nouvelle  vie,  sous  une  forme  particulière. 
Les  méthodes  actuelles  ont  permis  de  constater  non  seulement  les 
résultats  de  ces  rencontres  agressives,  mais  aussi  une  partie  des  pro- 
cédés conduisant  à  ces  combinaisons.  La  métallographie,  surtout  dans 
l'examen  des  alliages,  fait  voir  que  les  moyens  d'attaque  sont  toujours 
les  mêmes;  les  molécules  immédiatement  prennent  un  rangement 
spécial  >uivaiil  l'adversaire  rencontré;  c'est  un  véritable  ordre  de 
bataille  instinctif  et  toujours  si  nettement  caractérisé  (pie  l'aspect  et 
le  dessin,  tout  comme  une  analyse  chimi([ue,  indi([uent  la  com- 
position, c'est-à-dire  la  (pialité  et  la  ({uantité  des  adversaires  (pii  ont 
été  mis  en  présence.  Les  cristaux  s'obstinent  dans  un  ordre  immuable 
suivant  chaciue  cas,  prennent,  devant  une  situation  domiée,  d'abord 
une  forme,  puis  un  rangement  caractéristicpie,  une  orientation  mys- 


(li     Wnrt/,    f.ii-iins    iliinrii  fil  nrs    >lr    rfiiinir    )nn(lf'r)ir^    )».    î>. 
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térieuse,  mais  absolue,  une  direction  imposée  et  invariable...  L'instinci 
ne  fait  ni  plus  ni  mieux  dans  le  domaine  organique. 

* 

La  notion  de  ((  cristal  »  aujourd'hui  acquise  dans  la  constitution  de 
la  matière  métallique,  et  qui  se  retrouve  aussi  bien  dans  les  théories 
de  l'acier  que  dans  l'étude  de  la  plupart  des  alliages,  est  particulière- 
ment intéressante  à  souligner  ici.  Elle  répond  au  physiologiste  qui, 
admettant  ce  que  nous  avons  exposé,  élève  cette  objection  très  natu- 
relle :  la  vie  exige  la  nutrition  et  la  reproduction... 

Depuis  les  expériences  de  Pasteur,  continuées  par  Gernez,  montrant 
que  les  individus  cristallins  réparent  les  mutilations  et  les  blessures 
subies,  des  travaux  importants  ont  été  poursuivis  et  prouvent  que  les 
cristaux  et  les  <(  germes  »  cristallins  témoignent  des  principaux  traits 
essentiels  à  la  vitalité  (1),  —  c'est-à-dire  :  la  possession  d'une  forme 
spécifique,  —  la  faculté  d'accroissement  ou  nutrition,  —  lu  faculté 
de  reproduction  par  génération.  Ces  travaux,  maintenant  établis, 
sont  parvenus  «  à  doter  les  êtres  cristallins  des  principaux  attributs 
des  êtres  vivants  »  (2). 

Tout  récemment,  on  a  fait  «  voir  »  par  des  films  cinématogra- 
phiques, comment  on  peut  tuer  des  cristaux  et  comment  il  est  pos- 
sible, sous  l'action  de  solutions  chimiques,  de  faire  renaître  la  vie 
dans  des  cristaux  mutilés  ou  agonisants. 

Les  physiologistes  et  les  biologistes,  fort  surpris,  ont  dû  reconnaître 
la  valeur  de  ces  faits.  Léo  Errera,  dans  son  étude  :  A  propos  de  la 
génération  spontanée,  écrivait  :  «  On  a  établi  \u\  parallèle  (Mitre  les 
êtres  vivants  et  les  cristaux.  Sans  doute,  il  y  a  des  différences  ijni 
sautent  aux  yeux.  Les  similitudes  n'en  sont  pas  moins  réelles  et 
remarquables  »  (3). 

Ces  réserves,  à  présent,  sont  dissipées,  (iustave  Le  Bon  a  fait  \u\o 
étude  de  «  la  vie  des  cristaux  >•  (i).  Dans  VErolution  de  la  matirrr 


(1)  Crisiiu'i-,  «   La   fonnalion  cl   \v  (Irvi'lopiH'nuMit    tU's  iTi.slaii\   ^\    h'frur  <lr 
VUnivcrfiHc  de  Itni.vriles,  Jivai    ISÎM.). 

(2)  A.  Dastrr.  I.a  rie  ri  Ut  mort.  p.  22U. 

(:n    Ixrciiril    (l'durrrs    >lr    l.ro    Hrrrra,    riiysiol(><,'i*'    ûfômMalc    <M    ]>lnl«»ïio;»liie, 
p.   380. 

(H    l/rrolulion    dr    ht    ntddrrr.    |)|>.    JIO    iM    suis. 
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la  c[uostii)n  rst  clairement  établie  et  Tauteur,  après  avoir  rai)i)elé  les 
ex|)ériences  probantes  de  Schrôn,  écrit  (1):  (<  Nous  voyons  donc  s'ac- 
centuer cette  notion  ([ue  le  cristal  l'orme  un  être  intermédiaire  entre 
la  matière  brute  et  la  matière  vivante,  placé  plus  près  de  la  seconde 
que  de  la  première.  Il  possède  en  commun  avec  les  êtres  vivants  les 
(pialités  qu(^  nous  avons  mentionnées  et  en  particulier  quelque  chose 
resseml)lanl  sinj^Milièrement  à  une  vie  ancestrale.  Les  germes  cristal- 
lins (}ue  nous  introduisons  dans  une  solution  pour  la  faire  cristalli- 
ser semblent  indicpier  toute  une  série  de  vies  antérieures.  » 

Nous  rappellerons  aussi  les  curieuses  expériences  du  docteur  Sté- 
phane Leduc,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes.  Des 
«  graines  •>  constituées  de  sucre  et  de  sulfate  de  cuivre,  semées  dans 
une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  et  de  chlorure  de  sodium, 
ont  produit  des  croissances  osmotiques  atteignant  oO  centimètres  de 
haut,  ayant  l'aspect  de  plantes  avec  feuilles,  tiges  et  organes  formés 
d'une  fine  peau,  d'une  pulpe  colloïdale  et  d'un  noyau,  comme  ceux 
des  fruits.  Ce  sont,  assure-t-on,  des  plantes  .inorganiques,  prenant, 
suivant  la  composition  du  milieu,  des  formes  très  diverses  se  rappro- 
chant soit  des  champignons,  soit  des  aloès,  soit  d'ensembles  madré- 
poricpies  ou  coralliformes.  D'après  l'expérimentateur,  ces  croissances 
osmotiques  sont  formées  de  cellules;  elles  se  nourrissent,  se  dévelop- 
pant non  par  des  matières  déposées  à  leur  surface,  mais  par  de  véri- 
tables aliments  choisis  et  assimilés.  Seule,  la  faculté  de  reproduction 
nianfjiic  à  ces  «  êtres  minéraux  •>. 

La  métalloj^raphie  a  montré  que  de  véritables  formations  cristal- 
lines très  développées  se  marquent  dans  les  métaux,  et  nous  pouvons, 
par  nos  méthodes,  constater  que  les  qualités,  c'est-à-dire  la  santé  du 
métal,  dépend  du  mode  et  de  la  normalité  du  développement  de  ces 
cristaux,  donc  de  la  vie  même  de  ces  constituants  essentiels.  La  micro- 
graphie très  nette  de  la  cristallisation  du  cuivre  est  fort  expressive 
à  ce  sujel.  On  ol)serve  (pie  le  traitement  mécanique  réduit  les  ([ualités 
de  résistance  parce  (pTii  a  détruit  l'état  cristallin  n\  brisant  les  cel- 
lules des  cristaux.  Les  pliotogrammes  montrent  dans  le  cuivre  rouge 
bien  affiné  une  agglomération  très  régulière  de  grains  soudés  les  uns 
aux  autres;  un  affinage  déferfueux  laisse  voir  des  piqûres,  les  irré- 


(1)     I.o    \\itu,    L'rVdhi'i'iti    ih     l'i    iimt'ir,    p.    21.'>. 
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gularités  dues  à  la  présence  d'éléments  étrangers.  L'action  de  ces 
éléments  étrangers,  troublant  l'organisation  du  milieu,  est  parfaite- 
ment décelée  par  l'examen  micrographique  :  si  l'on  ajoute  un  nou- 
veau composant,  et  notamment  un  réducteur,  des  constructions 
spéciales  très  particularisées  s'édifient.  Le  phosphore  produit  un 
quadrilage  caractéristique  et,  souvent,  par  ses  ramifications,  une 
apparence  de  feuille  de  fougère.  L'aluminium  trace  des  sillons  affec- 
tant l'aspect  de  veines  de  marbre  ou  de  conglomérats,  et  cela,  pour 
une  très  faible  proportion  d'aluminium.  Le  plomb  se  trahit  par 
l'apparition  sur  la  surface  du  métal  de  petits  îlots  de  forme  carrée. 
Le  zinc  provoque  une  large  cristallisation  analogue  à  celle  des  granits 
à  gros  grains.  D'autre  part,  il  a  été  constaté  que  la  conductibilité 
électrique  varie  en  raison  inverse  du  nombre  des  cellules  et  de  l'épais- 
seur des  parois. 

Les  travaux  de  Guillemin  et  ceux  de  Guillet  sur  la  nature,  la  forme, 
les  dimensions,  les  proportions,  la  répartition  et  les  distributions 
locales  des  éléments  métalliques  constituants,  ont  prouvé  ainsi  que  le 
métal  change  de  structure  sous  l'influence  de  la  température,  du 
temps  et  de  la  pression.  Un  acier  travaillé  à  froid,  écroui,  a  ses  cris- 
taux brisés,  sans  cohérence;  si  on  le  chauffe  pour  lui  donner  le 
recuit,  il  se  fait  une  réparation,  une  réfection;  les  cristaux,  comme 
ceux  dont  parlait  Pasteur,  se  cicatrisent  et  se  reconstituent.  Les  gra- 
nules métalliques  guéris,  revivifiés,  se  développent  avec  régularité 
dans  Je  liant  qui  se  répartit  uniformément,  et  le  travail  de  répara- 
tion se  poursuit  jusqu'à  ce  que  la  masse,  rendue  homogène,  ait  tout 
entière  repris  sa  normalité  et  sa  vigueur,  c'est-à-dire  sa  santé.  On 
doit  s'imaginer,  durant  ce  travail,  des  déplacements  <(  énormes  >^  des 
molécules,  un  travail  considérable  effectué  à  travers  une  masse  résis- 
tante. La  faculté  de  déplacement  des  molécules  et  leur  énergie  impul- 
sive sont  manifestes.  Remarquons,  encore  une  fois,  que  les  imagos 
sont  invariablement  les  mêmes  pour  un  alliage  déterminé,  c'est-à-dire 
que  les  procédés  moléculaires  sont  invariables  comme  ceux  de 
l'instinct.  La  précision  est  si  identi(|uo  que  les  photogranimes.  nous 
le  répétons,  détermin(M)t,  aussi  bien  qu'une  analyse,  la  nature  d'un 
bronze  ou  d'un  autre  alliage  et  constatent,  en  plus,  la  valeur  ou  le 
soin  des  procédés  de  fabrication.  On  peut  reconnaître  par  un  examen 
de  ce  genre    le  procédé  de  coulée,  la  nature  du  travail  mécanique. 
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Telle  est  la  certitude,  qu'aujourd'hui,  ([uand  une  pièce  se  rompt, 
le  métal  lui-même,  examiné  par  les  moyens  de  la  métallographie,  con- 
fesse la  cause  de  l'accident,  défaut  de  composition,  défaut  de  labrica- 
tion  ou  défaut  dans  le  travail. 

Ces  faits,  généralisés  maintenant  dans  les  applications  pratiques, 
imposent  une  évidente  conclusion  :  à  un  certain  degré  de  température 
et  de  solidification,  lorsque»  le  milieu  se  trouve  dans  un  état  déter- 
miné, les  cristaux  s'affirment  et  se  rangent  suivant  une  orientation 
précise,  invariable,  suivant  un  plan  très  net,  caractérisé  par  la  consti- 
tution même  du  milieu,  c'est-à-dire  les  adversaires  ou  les  alliés 
mis  en  présence.  On  obtient,  par  refroidissement  ou  compression,  la 
fixation  de  certains  mouvements  «  instinctifs»  et  toujours  identiques, 
tout  comme  certains  mouvements  chez  l'animal  en  présence  de  cir- 
constances précises. 


* 

*     * 


Des  observations  plus  récentes  ne  permettent  plus  de  refuser  toute 
yi  sensibilité  >-  à  la  matière,  et  en  particulier,  au  métal. 

La  fatigue  du  métal  est  admise  dans  la  pratique  de  l'ingénieur.  Les 
lois  de  Woehler,  bien  connues  des  constructeurs  de  ponts  métalliques, 
établissent  qu'une  poutre  soumise  à  une  répétition  d'efforts,  même 
faibles,  finit  pas  céder  sous  une  charge  à  laquelle  elle  aurait  facile- 
ment résisté  au  début.  Si  les  efforts  répétés  sont  de  sens  contraire, 
c'est-à-dire  si  la  fatigue  est  plus  forte,  la  charge  sous  laquelle  la  pièce 
se  rompra  finalement  est  plus  faible  encore.  Le  métal  est  exténué  et 
rr)n  a  vu,  ici  encore,  une  influence  de  vibrations  prolongées  sur  la 
structure  moléculaire.  Bien  des  circonstances  usuelles  nous  avaient 
déjà  fait  croire  que  le  métal  ressent  la  fatigue  d'un  effort  trop  sou- 
tenu et  cpril  cpi'ouve,  comme  les  êtres,  le  besoin  du  repos  réparateur. 
On  connail  l)irn  l'exemple  du  rasoir  (jiii,  de  temps  à  autre,  veut  l'in- 
action pour  reprendre  son  tranchant.  Lord  Kelvin  a  signalé  que  les 
fils  métalliques  soumis,  dans  des  usines,  à  des  vibrations  répétées, 
se  comportent,  après  une  période  de  repos,  le  lundi  par  exemple, 
d'une  façon  différente  de  celle  cpii  correspond  à  la  fin  de  la  semaine. 
Des  statistirpies  prouvent  de  même  que  les  organes  des  machines  se 
brisent,  dans  les  ateliers,  plus  souvent  au  bout  de  la  semaine  qu'au 
commencement,  fieorges   IJohn,  (jui  paraît  plutôt   un  adversaire  de 
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l'extension  de  la  physiologie  au  règne  minéral,  reconnaît  que  :  ((  cer- 
tains phénomènes  moléculaires  sont  communs  à  la  matière  vivante  et 
à  la  matière  non  vivante.  Ainsi  les  métaux  seraient  susceptibles 
d'éprouver  de  la  fatigue  »  (1). 

La  communauté  de  beaucoup  de  phénomènes  n'est  plus  contestable 
depuis  les  curieux  résultats  des  expériences  de  Bose  sur  le  tact  élec- 
trique des  métaux. 

Bose  a  constaté  que  le  pédoncule  d'une  feuille  et  un  bout  de  fil 
d'étain  ou  de  platine  présentent  la  réaction  électrique  tout  comme  le 
nerf.  A  la  longue,  le  fil  métallique  se  fatigue,  —  «  c'est  là  le  fait  le 
plus  troublant  concernant  la  vie  des  minéraux  »,  dit  Georges  Bohn. 

J.-C.  Bose  (2)  a  reconnu  dans  le  métal  ce  caractère  de  la  vie  :  la 
capacité  de  répondre  à  une  excitation  extérieure,  —  c'est-à-dire,  la 
sensibilité.  Il  constate,  dans  un  muscle  et  dans  une  barre  d'étain,  les 
mêmes  conditions  de  fatigue  par  suite  de  la  répétition  d'un  effort; 
les  diagrammes  fournis  par  le  galvanomètre  sont,  dans  les  deux  cas, 
de  même  allure.  Après  un  certain  temps  de  repos,  les  signes  de 
fatigue  disparaissent  de  part  et  d'autre.  L'effort  répété  irrite  ou 
excite  la  matière  et  produit  un  trouble  de  l'arrangement  moléculaire 
normal;  par  le  repos,  l'équilibre  se  rétablit  entre  les  molécules  remises 
en  ordre  régulier. 

L'effet  contraire,  le  non-usage  d'un  muscle,  amène,  après  un  cor- 
tain  temps,  une  atrophie,  une  torpeur;  il  ne  reprend  sa  vigueur  que 
j)eii  à  peu,  et  péniblement  au  début.  Les  expériences  de  Bose  éta- 
blissent les  mêmes  conditions  dans  une  barre  de  platine  et,  chose 
bien  curieuse,  c'est  à  peu  près  la  même  quantité  de  répétitions 
d'efforts  qu'il  a  fallu,  de  part  et  d'autre,  pour  n^rouvor  la  résistance 
j)remière. 

Un  grand  froid  réduit  la  sensibilité  animale;  le  mémo  fait  a  été 
constaté  pour  différents  métaux  qui  ont  témoigné  d'un  maximum  de 
sensibilité  par  l'élévation  de  leur  température. 

Les  stimulants  et  les  narcotiques  exercent  des  actions  (jui  variiMil 
suivant  les  métaux.  Le  chloroforme  et  Topiuni,  le  broimiic»  do  polas- 


(1)  Geor<xos    Hohn,    «    La    \'w    .los    niiiiôranx    ».    J.a   Sciincf    au    AA"'    siiclv, 
15  avril  1907. 

(2)  Jagadis  Clnnider  liost»,   Rcspotiscs  in   Ihr  lirin(/  «ml  non-nrivtj.   H»0'2. 
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sium  oui,  sur  (•('rlain>  métaux,  des  effets  analogues  à  ceux  qu'ils  pro- 
duisent sur  ranimai;  c'est-à-dire  qu'en  variant  la  dose,  on  obtient  des 
efiets  ([ui  j)ouvent  être  opposés.  On  a  pu  ainsi  établir  des  <(  caractères  » 
dans  la  famille  métallique,  et  l'étain,  notamment,  est  traité  d'être 
calme  et  flegmatique. 

L'expérimentateur  a  réussi,  enfin,  à  enlever  à  ses  «  sujets  •»  la 
sensibilité,  c'est-à-dire  à  les  anesthésier,  les  rendant  entièrement 
inertes.  Puis  encore,  le  métal  a  été  empoisonné,  tué  par  l'acide 
oxalique.  Mais,  si,  avant  la  fin  de  l'expérience,  on  administre  un 
puissant  antidote,  une  contre-poison,  le  métal  graduellement  se  remet 
et  se  revivifie.  Quand  le  remède  est  appliqué  trop  tard,  il  demeure 
sans  effet  :  ce  métal  est  tué.  Ces  expériences  pratiquées  sur  différents 
métaux  et  avec  divers  poisons  ont  toujours  été  concluantes. 

Vu  autre  expérimentateur  (l),  constatant  le  manque  de  précision 
dans  notre  connaissance  des  métaux  et  des  alliages,  écrit  :  ((  Il  est 
bien  des  problèmes  dont  l'étude  approfondie  n'est  qu'entamée.  L'un 
de  ceux-là  est  la  connaissance  des  «  maladies  »  que  les  métaux  con- 
tractent durant  leur  usage  et  qui  amoindrissent  leur  résistance  :  la 
plus  importante  de  ces  maladies  est  la  corrosion.  » 

Ce  qui  est  bien  particulier,  c'est  que,  après  la  lecture  du  très  curieux 
livre  de  Bose,  on  se  demande  si  le  travail  est  métallurgicjue  ou  biolo- 
gique?... De  pareilles  constatations  créent  un  contact  réel  entre  ces 
deux  sciences  qui  paraissent  étrangères,  et  cela  autorise  bien,  pour 
l'avenir,  la  supposition  d'une  esquisse  de  biologie  métallique. 

El  probablement,  quand  des  expériences  plus  minutieuses 
encore  (2)  préciseront  la  nervosité  et  l'excitabilité,  c'est-à-dire  un 
caractère,    pour  ne  pas  dire  une  individualité,  dans   le  métal,  des 


(1)  G.  K.  Burgcs>rt,  «  Qu<'l<]ue.s  problèmes  de  physique  métalli<|Ue  »,  Revue 
de  Mâtfillurffie.  juillet-août  HMÎ),  n°  4,  p.  2fi2. 

(2)  Comme  témoignage  <leis  expériences  poursuivies  à  ce  sujet,  nous  cite- 
rons les  constatations  faites  sur  le  changement  <rélasticité  d'un  fil  de  cuivre 
par  l'action  du  courant  «t  «lu  chauffage  externe  (The  Phpsiral  Rcvieic,  n°  ({, 
décembre  lî>]3,  New-Yo^rk).  Ces  exp6ricn<-cs  (»nt  étr*  ré^umc'cs  <lans  Le  3/oi« 
Mi-ientifif/ur  et  industriel  de  mai   1ÎI14,  p.   117. 

Nous  rappellerons  surtout  les  expériences  si  précises  de  Gustave  l^  Hon 
prouvant  l'extrôme  sensibilité  de  l'alumininm.  du  mafrnésiuni  et  du  îiicrcurc 
(Voir   L'iiftlution  de  la  matitre,  p.  259.) 
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explications  très  plausibles  surgiront  en  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
le  don  de  conductibilité. 

Nous  savons  que  la  matière  se  dresse,  s'accoutume  à  certains  tra- 
vaux, lentement  mais  régulièrement  imposés;  ce  sont  des  faits  d'adap- 
tation. On  connaît  l'exemple  du  verre  qui,  soumis  à  une  force 
extérieure  faible  et  continue,  fléchit.  Certains  physiciens,  déjà,  n'ont 
pas  craint  d'employer  le  mot  de  «  mémoire  »  à  l'endroit  du  métal, 
—  et  qu'est-ce  que  l'hystérésis,  sinon  la  mémoire  d'un  fer  qui  a  subi 
l'action  du  magnétisme?  Un  fil  soumis  à  une  série  d'efforts  de  tor- 
sion présente,  à  la  longue,  des  résistances  toutes  différentes  de  celles 
que  l'on  constate  avec  un  fil  neuf,  c'est-à-dire  inexpérimenté.  ((  Un 
fil  tordu  ou  étiré,  écrit  Boltzmann,  se  souvient  un  certain  temps  des 
déformations  subies;  ce  souvenir  se  perd,  s'efface,  suivant  une  cer- 
taine fonction  du  temps.  »  Et  Dastre  (1)  ajoute  :  «  Voici  donc  que 
dans  un  problème  d'équilibre  statique  s'introduit  un  facteur  inat- 
tendu, le  temps.  » 

Or,  le  temps,  grand  facteur  du  développement  vital,  n'avait  jamais 
été  considéré  dans  les  problèmes  qui  concernent  l'état  ou  les  propriétés 
de  la  matière.  Nous  devons  ainsi  demeurer  convaincus  de  ce  fait, 
désormais  essentiel  :  «  Les  propriétés  des  corps  dépendent,  à  chaque 
instant,  de  toutes-  les  modifications  antérieures  »  —  comme  l'assure 
H.  Bonasse.  C'est  l'idée  de  transformations  successives  et  détermi- 
nantes, et  presque  un  principe  d'évolution  qui  surgit  dans  le  domaine 
métallique. 

♦ 
*     * 

L'exposé  qui  précède  nous  oblige  à  admettre  une  véritable  sensibi- 
lité de  la  matière-métal.  Il  faut  faire  partager  au  métal  cette  <(  propriété 
par  laquelle  l'homme  et  les  animaux  perçoivent  les  impressions  soit 
faites  par  les  objets  du  dehors,  soit  produites  à  l'intérieur  >^  Cette 
définition  vs'appli({ue  exactement  à  la  sensibilité  maintenant  reconnue 
dans  les  constitutions  métalliques. 

Des  philosophes,  comme  E.  Boirac,  reconnaissant  que  le  terme  de 
sensibilité  peut  s'appliquer  à  des  objets   inorganiques,   présentent 


(1)    A.  Dastre,   La   vie  et   la   mori.   Fvolutioy^   et    mutabilité  de  Uj   nuitière, 
p.  257. 
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cette  définition  :  la  pr()j)riélé  ou  la  lacullc  ([tTonl  certaines  choses 
ou  certains  êtres  de  répondre  par  des  modifications  immédiates  de 
leur  état  propre  aux  actions  exercées  sur  eux  par  d'autres  choses  ou 
d'autres  êtres,  —  et  Boirac  (1)  ajoute:  ((  On  pourrait  distinguer 
d'abord  une  sensibilité  inorganique  ou  matérielle,  puis  une  sensibilité 
organiquf^  ou  vitale  et  enfin,  une  sensibilité  psychologique  ou 
consciente.  >>  Ici  encore,  nous  trouvons  l'application  de  la  thèse  du 
psychologue  aux  réactions  que  nous  avons  rappelées.  Or,  quand  on 
adopte  ce  terme  de  sensibilité,  on  doit  concevoir  l'exercice  de  sens. 
La  sensibilité  que  nous  attribuons  à  la  matière  est  le  sentiment  du 
choc,  de  la  compression,  d'un  serrage  dû,  soit  à  la  contraction  par 
refroidissement,  soit  à  un  travail  mécanique.  L'impression  correspond 
pour  nous  au  toucher  qui,  d'après  les  physiologistes,  constitue  notre 
sens  élémentaire,  celui  dont  tous  les  autres  dérivent.  Boirac,  d'accord 
avec  tous  les  philosophes  depuis  Aristote,  nous  dit  également  :  «  Le 
toucher  est,  sans  contredit,  le  sens  fondamental,  le  plus  général  et  en 
quelque  sorte  le  plus  ancien  des  sens,  celui  dont  dériveraient  tous 
les  autres  :  le  goût,  par  exemple,  serait  le  toucher  particulier  de  la 
langue  et  du  palais.  » 

Le  toucher  affecte,  chez  tous  les  êtres,  le  côté  passif  et  réceptif  de 
leur  nature,  et  ce  sens  est  reconnu  plus  voisin  de  l'instinct  que  de 
l'intelligence.  Le  choc  est  bien  la  sensation  élémentaire,  celle  que  toute 
vie  doit  ressentir.  Ce  sens  et  ses  réactions  dans  le  métal  paraît 
s'exercer  de  la  même  façon  et  dans  le  même  but  que  chez  les  êtres 
organisés;  il  régit  de  la  sorte  l'activité  intestine  reconnue  à  l'intérieur 
des  corps  bruts.  <(  Cett^  activité,  dit  Dastre  (2),  est,  comme  celle  des 
animaux,  une  riposte  à  une  intervention  étrangère,  et  cette  riposte, 
encore  Cijmme  celle  des  animaux,  est  adaptée  à  la  défense  et  à  la  con- 
servation de  l'être  brut.  » 

Voilà  bien  une  esquisse  de  vie  fort  rudimentaire,  mais  de  vie  indé- 
niable, s' agitant  au  sein  de  la  matière  et  nuie  par  les  mêmes  intentions, 
vagues  ou  limitées,  que  nous  voyons  développées  et  perfectionnées 
considérablement  chez  l'animal  dans  des  conditions  de  milieu  très 
différentes.  Mais   il  est  devenu  impossible  de  ne  pas  concevoir  une 


(1)    E.  Boirac,  <  La  sensibilité  »,  Grandr  Encyclopédie. 
(2)     A.  Da«tre,  op.  cit.,  p.  2(»n. 
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vie  matérielle,  l'existence  muette,  passive  et  enfermée  de  l'être-métal. 
Cet  être  connaît  le  contact  produisant  une  impression,  —  impression 
dans  le  sens  psychique  et  physique  ou  matériel,  —  et  il  ressent  cette 
impression  et  tente  de  réagir.  Il  subit,  dans  la  proportion  qui  lui 
revient,  la  loi  d'adaptation.  On  peut  dire  de  lui  ce  qui  semble  un 
caractère  essentiel  de  l'existence  :  «  De  toutes  parts,  qu'il  s'agisse  de 
l'homme  ou  de  l'être  inférieur,  nous  trouvons  un  rapport  si  étroit 
entre  l'être  et  les  conditions  de  l'être,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
conclure  à  une  adaptation  (1).  »  Dastre  le  constate  sans  hésitation  (2j  : 
((  Les  corps  bruts  ne  sont  pas  plus  immuables  que  les  corps  vivants. 
Ils  sont,  les  uns  et  les  autres,  sous  la  dépendance  du  milieu  qui  les 
entoure  :  et  ils  en  dépendent  de  la  même  façon.  » 

Un  jour  probablement,  des  expériences  plus  attentives,  des  consta- 
tations plus  détaillées  montreront  dans  la  matière  l'éveil  premier, 
l'essai  informe  et  la  plus  élémentaire  manifestation  de  la  vie.  L'étude 
de  l'existence  métallique  livrera  les  véritables  origines  de  l'évolution. 
La  sensibilité,  —  source  de  toutes  les  passions,  d'après  J.-J.  Rousseau, 
—  est  antérieure  à  l'intelligence,  mais  la  prépare  dans  l'évolution 
physiologique.  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu. 
Le  métal  possède  cette  approximation  de  sens,  —  et  il  ne  serait  pas 
surprenant  de  retrouver  dans  les  travaux  de  Bose  la  formule  de 
Fechner  :  la  sensation  est  le  logarithme  de  l'excitation. 

Les  philosophes  de  la  métallurgie  parviendront  à  appliquer  à  nos 
serviteurs  métalliques  la  définition  biologique  donnée  par  Le  Dantec  : 
être,  c'est  lutter,  vivre,  c'est  vaincre. 

Un  examen  attentif,  -  et  c'est  là  notre  première  conclusion,  — 
affirme  que  les  diverses  actions  par  lesquelles  se  traduit  la  vie,  se 
retrouvent  en  équivalents  plus  ou  moins  frustes  dans  la  matière 
inerte;  l'activité  vitale  est  contenue  en  germe  dans  l'activité  molécu- 
laire des  corps  bruts;  l'instinct,  qui  est  l'impulsion  élémentaire,  est 
un  développement  de  l'affinité,  qui  est  l'impulsion  élémentaire  do  la 
combinaison  inorganique. 


(1)  Charles  Richot. 

(2)  A.  Daatre,  op.  cit.,  p.  270. 
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î/imitulsioii  rorrespond,  pourrait-on  dire,  à  iiiio  sensation  brute. 

•<  Les  instincts,  écrit  Maijçre  (1),  se  présentent  comme  des  séries  de 
combinaisons  motrices  déclenchées  par  une  impression  sur  les  sens.  » 
Un  même  mécanisme  parait  ai^nr  dans  les  transformations  et  combi- 
naisons reconnues  au  sein  des  alliages  métalliques.  Il  y  a  là,  effective- 
ment, les  réactions  d'impressions  produites  sur  la  sensation  brute. 
Taine  avait  peut-être  une  intuition  du  fait  quand  il  déclarait  (2)  : 
«  La  sensation  considérée  du  dehors  et  par  ce  moyen  indirect  qu'on 
appelle  la  perception  extérieure,  se  réduit  à  un  groupe  de  mouvements 
moléculaires.  >^  Et  l'auteur  de  la  Philosophie  de  l'art  reconnaissait 
que  cette  impulsion  réagissante  doit  être  le  point  de  départ  de  notre 
sensibilité  :  «  L'impulsion  est  l'événement  élémentaire  dont  les  com- 
posés forment  les  émotions  et  la  volonté,  de  même  que  la  sensation  est 
l'événement  élémentaire  dont  les  composés  forment  les  idées  et  la 
connaissance  (3).  » 

Bien  des  spécialistes,  depuis,  ont  affirmé,  plus  explicitement  encore, 
ce  point  de  départ  de  l'instinct  et  l'évolution  de  sa  manifestation  pri- 
maire. Edmond  Perrier  expose  la  gradation  d'une  manière  précise 
quand  il  dit  (4):  «  L'éducation,  l'imitation,  l'habitude  semblent  être 
les  facteurs  du  développement  des  instincts.  Les  instincts  les  plus 
simples  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  actes  purement  réflexes  qui 
ont  été  vraisemblablement  aussi  les  éléments  primitifs  de  l'intelli- 
gence... Les  insectes,  à  qui  leur  courte  vie  ne  permet  ni  d'observer, 
ni  d'imiter,  possèdent  de  merveilleux  instincts...  Par  l'instinct,  sim- 
plement, certains  animaux  ont  parfaitement  saisi  les  relations  des 
causes  avec  les  effets.  En  cela,  ils  se  montrent  véritablement  intelli- 
gents... L'instinct  serait  la  faculté  de  faire  sans  le  vouloir,  sans  y  penser, 
sans  même  le  savoir,  tout  ce  qui  doit  être  fait  dans  des  conditions 
données  pour  arriver  sans  détours  à  un  but  déterminé.  » 

Si,  prenant  la  série  ascendante,  on  remonte  vers  l'origine,  plus  loin 
que  l'acte  purement  réflexe,  on  rencontre  l'affinité,  dont  les  éléments 
se  reproduisent  dans  l'instinct  qui,  lui  aussi,  se  développe  ou  se  com- 


ll)    Maigre,  La  tmturr  et  la  genrse  des  instificts,  [>.  ti3I. 
i2i    H.  Taine,  De  l'IntcUigetwe;  ])rcfa<f\  nnto.  p.  7. 
'.',     II.   Taine,   op.  cit.,   p.   7. 

<4>    J'xlniond    Perrier,   «    L'Iii-t  i?u-t    »,    linllelin    <lr   rinslituf   psychologique 
*■  ■  'uitionnl,  dt'cemljre  1901. 
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plique,  car  tout  progrès  dans  la  nature  est  une  complication  par  divi- 
sion et  différenciation.  L'instinct  qui,  suivant  les  transformistes,  est 
une  habitude  inconsciente  de  sa  fin,  se  modifie  par  la  réflexion  pour 
devenir  intelligent,  quand  il  a  pris  conscience  de  son  but  et  reconnu 
ses  moyens.  Voltaire  déjà,  qui  voulait  que  l'instinct  fût  la  raison  des 
bêtes  (1),  assurait  que  :  «  Tout  sentiment  est  instinct;  une  conformité 
secrète  de  nos  organes  avec  les  objets  forme  notre  instinct  (2).  » 

Comme  dans  toute  évolution,  on  a  pu  suivre  une  chaîne  rattachant 
les  phénomènes  de  la  pensée  et  de  la  volonté.  Pourquoi  s'arrêter  à  un 
point  déterminé  et  ne  pas  rechercher  avant  le  réflexe  le  chaînon  anté- 
cédent qui  doit  être,  dans  notre  opinion,  l'affinité  chimique?  Et 
logiquement  alors,  avec  l'autorité  des  observations  que  nous  avons 
rappelées,  on  devra  reconnaître,  sous  une  forme  latente  ou  contrainte, 
la  sensibilité  et  même  la  conscience  chez  les  corps  minéraux.  On 
découvrira,  dans  l'agissement  des  forces  de  la  matière  brute,  et  surtout 
dans  l'affinité  chimique,  le  rudiment  infime  des  tendances  développées 
dans  le  fonctionnement  des  êtres  vivants.  On  admettra  que  l'instinct 
est  la  résultante  de  l'éducation  de  l'affinité,  quand  la  matière  s'orga- 
nise. 

Dans  l'état  présent  de  nos  recherches,  nous  pouvons,  d'autre  façon, 
concevoir  une  possible  parenté  originelle  entre  les  deux  phénomènes. 
Après  les  expériences  si  importantes  du  docteur  Gustave  Le  Bon,  il 
n'est  pas  interdit  de  penser  que  l'affinité  comme  l'instinct  ont  tous 
deux  leur  cause  dans  des  manifestations  électriques. 

Comme  l'avaient  prévu  Davy  et  Faraday,  l'électricité  est  devenue 
pour  la  physico-chimie  le  facteur  essentiel  des  propriétés  des  corps. 
L'activité  chimique  est  la  conséquence  de  la  proportion  des  ions. 
L'aptitude  des  atomes  à  s'unir  à  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'autres  atomes  de  divers  corps,  dépendrait  de  leur  capacité  de  satu- 
ration électrique.  La  théorie  des  électrons,  due  à  Helmholz  et  si  soi- 
gneusement développée  par  Lorenz,  explique,  elle  aussi,  les 
compositions  et  décompositions  chimiques  par  l'aptiludo  dos  atomes 
à  acquérir  ou  à  perdre  des  électrons. 

Le  docteur  Le  Bon,  qui  a  si  ingénieusement  étudié  et  révolé  lo  rôle 


(1)  Voltaire,  Dialogue  XXV. 

(2)  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique. 
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de  réleclricité  dans  la  dissociation  des  corps  simples,  affirme  la 
transformation  do  la  matière  en  électricité,  et  dans  son  ouvrage  sur 
V Evolution  des  forces  (1),  admet  :  «  que  toutes  les  forces  chimiques 
auraient  une  orii^ine  électrique;  l'affinité  ne  reconnaîtrait  pas  d'autre 
cause  »  . 

L'éminent  physicien  ajoute  (il):  «  Ce  qui  frappe  aussi  dans  cette 
élude,  ce  sont  les  énergies  colossales  contenues  dans  d'infimes  parti- 
cules de  matière.  Ces  énergies  jouent  peut-être  un  rôle  prépondérant 
dans  les  phénomènes  biologiques.  Nous  l'entrevoyons  déjà  par  l'im- 
portance du  rôle  de  substances  comme  les  toxines,  les  diastases,  les 
corps  colloïdaux,  qui  ne  renferment  que  des  traces  impondérables  de 
matière,  mais,  sans  doute,  sous  une  forme  oii  peuvent  se  libérer  les 
énergies.  Nous  sommes  en  présence  d'un  monde  nouveau  de  phéno- 
mènes, dont  l'étude  approfondie  modifiera  toutes  nos  conceptions 
actuelles  de  l'univers.  » 

Ce  que  nous  constatons  à  propos  de  l'instinct  et  de  l'intelligence 
nous  autorise  enfin  à  penser  que  c'est  dans  la  matière  brute  que  l'on 
reconnaîtra  l'instinct  le  plus  absolu,  le  plus  autoritaire,  donc  le  plus 
expressif,  puisque  la  réflexion,  c'est-à-dire  la  prévoyance,  parvient  à 
contenir  l'instinct. 

♦ 

Les  nombreuses  et  très  diverses  constatations  acquises  à  présent  ne 
nous  j)ermettent  plus  d'admettre  ce  rudimentaire  mécanisme  de 
l'instinct  affirmé  par  Littré  quand  il  déclarait:  «  L'instinct  appartient 
à  l'ordre  des  phénomènes  réflexes  et  les  actes  auxquels  il  donne  lieu 
ne  sont  que  des  actes  automatiques  ».  Les  faits  certains  ont  montré 
l'énorme  importance  physiologique  du  problème  et  nous  laissent  dès 
à  présont  croire  i\\w  l'instinct  est  un  perfectionnement  évolutif  de 
l'affinité. 

(lUstave  Le  Bon,  dans  une  étude  sur  ce  sujet  (3),  a  montré  que  les 
instincts  se  transforment  suivant  les  circonstances  rencontrées  et  par 


(1)  Pago  io«. 

(2)  J'ase  127. 

(3)  Gu.stave  T>e  Bon,  <  Les  mystères  de  l'instinct  *,  Lu  h'eruc,  février  1014, 
p.   307. 
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conséquent  admettent  un  raisonnement  moteur.  Les  instincts  forment 
le  fond  de  notre  vie  mentale,  et  l'auteur  conclut  (1)  :  a  Les  forces  qui 
régissent  la  vie  cellulaire  et  la  vie  inconsciente  sont  de  la  même 
famille.  C'est  dans  l'étude  de  la  vie  inconsciente  qu'une  intelligence 
plus  évoluée  que  la  nôtre  découvrira  peut-être  un  jour  l'explication 
des  mystères  de  la  vie.  En  nous  bornant  aux  simples  constatations 
révélées  par  l'observation,  nous  dirons  qu'il  existe  trois  formes  de  la 
vie  inconsciente  : 

0  1°  L'inconscient  organique  régissant  toutes  les  fonctions  de  la  vie: 
circulation,  respiration,  etc.; 

u  2"  L'inconscient  affectif  où  s'élaborent  nos  sentiments,  nos 
passions  et  tous  les  actes  de  la  vie  instinctive; 

((  3°  L'inconscient  intellectuel  qui  emmagasine  les  acquisitions 
effectuées  par  notre  activité  consciente.  L'éducation  est  l'art  de  faire 
passer  le  conscient  dans  l'inconscient.  Les  différences  entre  les 
hommes  résultent  surtout  de  la  façon  dont  l'hérédité  ou  l'éducation 
a  formé  leur  inconscient.  Relativement  au  monde  de  l'activité,  le  cycle 
de  la  vie  inconsciente  est  immense.  La  raison  le  domine  quelquefois, 
mais  c'est  lui  le  plus  souvent  qui  domine  la  raison.  La  plupart  de  nos 
actes  sont  dirigés  par  l'inconscient.  Il  fut  toujours  notre  vrai  guide. 
Sans  lui,  l'humanité  n'aurait  pas  eu  d'histoire.  » 

D'autre  part,  nous  ne  pouvons  plus  repousser  toute  ressemblance 
ou  assimilation  entre  un  objet  inanimé  et  un  être  vivant.  L'acquisi- 
tion de  la  forme  spécifique  s'impose  aux  minéraux  comme  aux 
animaux.  Cette  invariabilité  de  la  forme,  —  manifestation  de  forces 
morphogéniques,  —  exprime  le  travail  d'une  vie  très  inférieure, 
rudimentaire,  dans  l'apparente  immobilité  du  cristal.  Et  nous  devons 
retrouver  là  l'expression  d'une  des  grandes  lois  générales  de  la  nature: 
la  continuité. 

«  La  matière  passe  sans  cesse  par  des  formes  de  vie  différentes, 
s'élevant  progressivement  du  minéral  à  l'animal  supérieur  (2).  » 

Bien  des  savants  encore  retrouvent  cette  filiation  ou  continuité  de 
la  vie.  Léon  Dumas  (3)  écrit  :  u  Entre  l'énergie  minérale  des  sols 


(1)  P.age  315. 

(2)  L'évolution  des  forces,  p.  317. 

(3)  Léon  Dumas,  La  vature  et  la  vie  sociale  au  point  de  vue  énergétique. 
Mayoloz  et  Audiarte,  éditeurs,  Bruxelles.   1908,  p.  79. 
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végétables  et  l'énergie  vitale  de  l'organisme,  il  n'y  a  qu'une  question 
de  degrés.  L'énergie  externe  est  ressentie  par  le  minéral  aussi  bien 
que  par  le  minéral  organisé  et  la  sensation  est  en  rapport  avec  la 
susceptibilité  énergétique  de  la  matière.  Le  minéral  brut  obéit  aux 
sensations  d'attraction,  de  son,  de  cbaleur,  de  lumière  et  aux  omma- 
gasinements  magnétique  et  électrique,  dans  la  mesure  de  sa  mobilité 
moléculaire;  il  a  sa  sensibilité,  une  sensibilité  supérieure  serait  pour 
lui  sans  objet  et  sans  effet.  » 

De  nombreuses  et  diverses  corrélations,  affirmées  et  contrôlées, 
rapprochent  ainsi  le  monde  organique  du  monde  inorganique  et  nous 
voyons  s'évanouir  la  délimitation,  jadis  si  formelle,  entre  le  règne 
minéral  et  les  règnes  vivants.  ((  Pour  la  science  mieux  informée,  déclare 
Dastre  (1),  la  matière  brute  n'est  plus  tout  entière  d'un  côté  et  les 
êtres  vivants  de  l'autre.  Des  savants  prononcent  délibérément  ces  mots 
de  ((  vie  de  la  matière  »,  qui  semblent  au  commun  des  hommes  un 
contre-sens.  Ils  découvrent  dans  certaines  classes  des  corps  minéraux 
presque  tous  les  attributs  de  la  vie.  Ils  retrouvent  dans  d'autres  des 
signes  plus  lointains,  mais  encore  reconnaissables,  d'une  parenté 
indéniable.  » 

Sans  étonnement,  aujourd'hui,  nous  apercevons  dans  la  matière  des 
propriétés  qui  jadis  paraissaient  l'attribut  ou  la  caractéristique  des 
êtres  vivants.  Et  le  fait,  à  la  réflexion,  est  entièrement  logique  :  la 
nature,  qui  ne  varie  pas  ses  procédés,  construit  tout,  —  du  minéral 
jusqu'à  l'homme,  —  avec  des  matériaux  semblables  qui  doivent,  par 
conséquent,  être  doués  de  propriétés  communes. 

On  s'explique  donc  facilement  que,  suivant  des  expériences 
récentes,  certaines  espèces  métalliques  peuvent  être  modifiées  au 
point  de  perdre  leur  caractère  et  leurs  propriétés  originaires.  On  est 
parvenu  même,  —  comme  pour  les  colloïdaux,  —  à  les  rapprocher 
davantage  des  substances  organisées  que  des  métaux. 

Cela  prouve  bien  que  la  matière  est  d'une  mobilité  grande  et  con- 
tinue; cela  prouve  surtout  la  sensibilité  inconsciente  dont  cette  matière 
est  douée.  «  La  substance  la  plus  rigide  et  la  moins  sensible  en  appa- 
rence est,  au  contraire,  d'une  sonsil)ilité  invraiseml)]a])le  (2).  >• 


(1)  A.  Da»tr€,  op.  cit.,  p.  229. 

(2)  L'Evolution  de  la  matière,  ]>.  232. 
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Les  constituants  de  la  matière  sont  en  mouvements  constants  :  une 
barre  d'acier  aussi  bien  qu'une  chaîne  de  montagnes  n'ont  qu'une 
immobilité  apparente.  Tout  assemblage  d'atomes  subit,  d'une  façon 
incessante,  les  variations  du  milieu  et  modifie  constamment  ses  équi- 
libres moléculaires  pour  s'adapter  à  ces  variations  de  milieu.  La  nature 
ne  connaît  pas  le  repos,  —  même  dans  ce  que  nous  appelons  la  mort. 
Et  c'est  après  de  pareilles  constatations  que  Gustave  Le  Bon  a  pu 
affirmer,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe  :  ((  La  cohésion  et 
l'affinité  sont  des  manifestations  de  l'énergie  intra-atomique  (1).  » 

En  définitive,  l'immobilité,  le  repos  ne  sont  que  de  fausses  appa- 
rences, de  traditionnelles  illusions  trompant  notre  faiblesse  d'obser- 
vation. Les  foules  moléculaires  s'agitent  partout  autour  de  nous 
comme  en  nous-même.  Notre  planète,  le  corps  minéral  souverain,  a, 
elle  aussi,  une  existence,  une  vie  faite  de  transformations.  Le  sort  des 
astres,  «  qui  n'ont  pas  toujours  existé  »,  comme  le  déclarait  Faye,  est 
notre  sort  commun  et  impitoyable.  La  vie  planétaire  se  répartit  en 
tous  ses  éléments  et  constituants,  —  et  il  n'y  a  qu'un  règne,  celui  de 
la  matière  animée,  connaissant,  à  des  degrés  très  différents  d'éduca- 
tion, la  morphologie  dynamique  par  l'action  bio-énergétique.  L'étre- 
métal  a  sa  place  dans  l'immensité  du  phénomène.  Il  est  instar  omnium, 
ayant  son  rang  dans  cette  famille,  parmi  les  membres  infimes,  par  le 
fait  d'un  développement  simplement  ébauché.  Mais  nous  reconnais- 
sons en  lui,  engourdis,  confus  et  frustes,  les  ferments  premiers  de 
notre  existence. 

Des  critiques  ironiques  et  des  oppositions  offensées  ont  répondu 
autrefois  aux  botanistes  parlant  de  physiologie  végétale  et  accordant 
aux  plantes  une  parenté  avec  les  animaux  et  une  part  dans  la  biologie. 
Un  même  spiritualisme  prétentieux  repousse  le  rapprochement  nou- 
veau. Nous  sommes  présomptueux,  écrivions-nous  un  jour,  nous 
vantant  d'origines  spéciales  et  surnaturelles.  En  réalité,  dans  l'évolu- 
tion animale,  nous  avons  «  réussi  »,  comme  disent  les  gens  d'affaires. 
Nous  avons  fait  fortune  parmi  les  autres  animaux.  Et  nous  sommes 
des  parvenus,  —  car  l'homme  est  un  être  moralement  enrichi  et 
reniant  ses  ascendants.  Animaux,  plantes  et  minéraux  ne  sont  pas  des 
étrangers;  tous,  à  leur  degré  respectif  de  perfectionnement,  appar- 


(1)    L'Evolution  de  la  matière,  p.  223. 
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ti(Miii(Mit  à  la  vaste  l'aniille  planélairo.  Dos  connexions  solides  ont 
rattache  la  pliysieo-ehiniie  et  la  biologie;  des  chimistes  comme  Bredig 
ont  parlé  de  «  i'erments  inorganiques  »;  Ernest  Solvay,  admettant 
l'action  de  «  l'oxydation  vivante  »  (1),  a  montré  la  «  vie  »  d'un  glol)ule 
de  rouille  de  l'er  (H)  et  conclut  :  «  entre  l'organique  et  l'inorganique 
les  dt'rnièi(>s  barrières  sont  tombées  »  (3).  v 

Le  Dantec,  convaincu  que  la  vie  est  le  résultat  d'un  ensemble  de 
phénomènes  concomitants,  qui  sont  tous  du  domaine  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  a  éloquemment  reconnu  «  la  prodigieuse  unité  du 
mécanisme  vital  ». 

Souvent,  on  nous  a  parlé  de  «  Tàme  des  choses  »,  sorte  de  person- 
nification symboliiiue  ou  allégorique  des  objets  sensibilisés;  l'idée 
poétique  fut  une  intuition  et  ceux  qui  ne  croient  pas  à  une  àme 
tressaillante,  à  ce  phlogistique  animal,  trouveront  un  sens  matériel 
à  cette  sensibilité  et  à  cette  conscience  minérale.  Telle  serait  une 
interprétation  positive  de  l'animisme  universel  de  Renan  (4)  : 
retrouver  dans  le  minéral  l'association  pour  la  vie  par  cette  action 
unanime  dont  la  continuité  provoque  l'évolution. 

Le  principe  de  continuité  qui  s'est  développé  et  étendu  depuis 
Leibniz  nous  assure  que  la  vie  est  partout,  que  tous  les  phénomènes 
naturels  se  rattachent  les  uns  aux  autres  et  que  l'origine  de  l'être 
organisé  doit  être  cherchée  dans  le  domaine  dit  inorganique. 

Enfin,  l'esprit  philosophique  imaginera,  dans  l'étendue  de  pareille 
conception,  une  liaison  entre  le  conscient  et  l'inconscient,  en  recon- 
naissant la  vie  rudimentaire  de  la  matière,  l'existence  inférieure  et 
primaire  des  molécules,  —  existence  qui  <(  se  manifeste  par  des 
attractions  et  des  répulsions,  par  des  mouvements  en  réponse  à  des 
actions  extérieures,  par  des  changements  d'état  et  d'équilibre,  par  les 
modes  suivant  lesquels  ces  éléments  se  groupent  conformément  à  des 


(1)  Krnest  Solvay,  Organisation  et  self -organisation  de  la  réaction  chi- 
mique, p.  8. 

(2)  Krnest  vSolvay,  Oxydation,  catalyse  et  odogenèse  :  leur  rôle  dans  les 
réoi'tion.s   hingéniqura,   ]i.    IM. 

(3)  Idem,  y.  11. 

(4)  Krnest  Renan,  Dialogues  et  fragments  philosophitiues.  Troisième  dia- 
logue :  Rêves,  p.  127:  «  î^a  iKJssibilité  d'un  état  où,  dans  l'infinité  de  l'espare, 
tout  vive.  > 
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types  définis  de  structure  et  grâce  auxquels  ils  réalisent  des  espèces 
chimiques  différentes  »  (1). 

La  philosophie  et  la  science  se  trouveront  d'accord  devant  le 
spectacle  prodigieux  de  la  nature,  où  tout  tressaille  et  s'agite  dans 
l'unité  de  la  vie  universelle.  «  Si  le  merveilleux  de  la  fiction  a  pu 
jusqu'ici  sembler  nécessaire  à  la  poésie,  le  merveilleux  de  la  nature, 
quand  il  sera  dévoilé  dans  toute  sa  splendeur,  constituera  une  poésie 
mille  fois  plus  sublime,  une  poésie  qui  sera  la  réalité  même,  qui  sera 
à  la  fois  science  et  philosophie  (2).  » 


(1)   A.  Dastre,  op.  cit. 

(2  )    Ernest  Renan,  L'avenir  de  la  science,  p.  90. 


Pausanias  à  Thèbes 

et  les  fouilles  de  Ant.  Kéramopoullos. 

(l'L.    I.) 
PAR 

H.   PIIILIPPART, 

Docteur  eu  Philosophie  et  Lettres. 


La  question  de  la  véracité  de  Pausanias  partage  encore  les  archéo- 
logues en  deux  camps  (1)  :  les  uns  lui  accordent  leur  confiance, 
d'autres  suivent  Wilamowitz  (2)  et  déclarent  avec  H.  Lechat  (3)  que 
Pausanias  n'est  qu'une  «  béte  »,  avec  A.  Kalkmann  (4)  et  C.  Robert  (5) 
qu'il  n'est  qu'un  sophiste,  ou  avec  M.  Hollcaux  (Oj  qu'il  a  n'a  visité 
Thèbes  que  dans  les  livres  )>. 

Au  lieu  de  généraliser  hi\tiveni3nl  et  d'accuser  violemn  înt  le  Pér  ié- 
gète  de  mensonge  ou  de  sottise  chaque  fois  qu'on  croit  le  prendre  en 
défaut,  il  vaudrait  mieux  multiplier  les  rapprochements  détaillés  entre 
son  œ;ivre  et  les  fouilles.  Au  Pirée  et  à  Athènes  (7),  à  Olympie  (8),  à 

(1)  Puhlicalious  r^'laliv.'-  a  Pausanias  (1910-191Ô)  :  Karl  Muiischor,  Jdhreshcricht, 
CLXX.  1U15.  p.  103  111. 

(2)  £)<>  Thukydideslegeyidf,  Hermès,  1877,  p.  344  sq. 

(3)  Au  Miist^e  de  l'Acropole  d'Athènes  (Lyon,  1903),  p.  419. 

(4)  P'iu^'ini'ts  d'''  P''riege(,  (Jntcr<iir.h'tnge'i  Uber  sei'ic  Schriftslellori  und  seine 
Quellen,  Berliu,  1886. 

(5)  Paumniai  ah  S:hriftsteller,  B;rlia,  19)9.  Cf.  K.  Petersen,  Pausanias  der 
Peiieget,  Rhein.  Afui.,  19)9.  p.  4^1-Ô3S,  ot  Giorj:io  P.isquali,  Die  srhriftstellerische 
Form  d''S  Pausanias,  Hernies,  1913,  p.  l(U-223. 

(6)  'AttôWujv  iTTÔbioç,  Mélanges  \Ve il  (P. tria,  189^),  p.  206. 

(7^    Wilhelm  (Jirlitt,   (Jeh-r  Pausanias   Unterswhunjen  (Oraz,    1890).  p.  vi. 

(8i  Ibid  ,  Cf.  a.  Ferrot.  Hist.  de  l'art  dans  l'ant.,  t.  VI  (Paris.  1894).  p.  WO ,  et 
A.  Trendelenbjr^f,  Pauvxnias  in  0/y/npw  (Berfin,  1914),  p.  102.  Ourlitt  et  Trcndelen- 
burg  ont  réfut«î  Q.  Hirschfeld,  Pausanias  und  die  Insehriften  von  Olympia,  A>rh- 
Zeit.,  1882.  p.  97-12r). 
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Delphes  (1),  à  Tégée  (2),  à  Lycosoura  (3),  à  Mégalopolis  (4),  par 
exemple,  les  découvertes  ont  confirmé  la  plupart  des  indications  four- 
nies par  Pausanias;  l'histoire  de  la  sculpture  lui  doit  beaucoup 
d'identifications  importantes,  comme  celle  du  pancratiaste  Arrachion 
à  Phigalie  (5),  et  une  nouvelle  inscription  d'Ephèse  vient  de  lui  donner 
raison  en  mentionnant  le  Carthaginois  Boèthos  (6). 

C'est  pourquoi  il  m'a  semblé  utile  de  contrôler  à  Thèbes  le  texte  de 
Pausanias  à  la  lumière  des  documents  récents,  pour  savoir  si  l'auteur 
s'y  était  réellement  rendu  comme  il  l'affirme  explicitement  à  plusieurs 
reprises  (7). 

J'ai  parcouru  la  ville  et  ses  environs  le  texte  en  main,  j'ai  visité  les 
fouilles  de  M.  Kéramopoullos  en  compagnie  du  savant  éphore  :  mon 
esquisse  topographique  repose  donc  à  la  fois  sur  le  IX®  livre  de  la 
Périégèse  tel  qu'il  a  été  établi  et  commenté  par  L.  Dindorf  (8),  Fra- 
zer  (9),  Hitzig  et  BliJmmer  (10),  et  sur  l'exposé  que  M.  Kéramopoullos  a 
fait  de  ses  recherches  et  de  celles  de  ses  prédécesseurs  dans  le  Bulletin 
archéologique  d'Athènes  (11). 


(1)  Riz^o,  Sforia  delV  aWe  greca,  fasc.  1-3  (Turin,  1913),  p.  23.  Cf.  Fr.  Poulseu, 
i>cZ^/ii,  (Londres,  1920),  passim,  et  Em.   Bourguet,i?<'t\  et.  gr.,  1920,  p.  xlv,    1921, 

p.     LXXIV. 

(2)  M.  GoUignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.,  t.  II  (Paris,  1897).  p.  235.  Cl.  A.  Bauer. 
Rev.  historique,  1884,  p.  377,  et  Ch.  Dugas,  Bull.  corr.  hell.,  1922.  p.  340. 

(3)  P.  Cavvadias,  Fouilles  de  Lycosoura,  t.  I,  Athènes,  1893. 

(4)  Fr.  Koepp,  Archaologie,  t.  III  (Berlin,  1920),  p.  19.  Voir  aussi  :  lUiU.  corr. 
hell.,  1921,  p.  297,  u.  1  et  4  (Asiné). 

(5)  W.  W.  Hydo,  The  oldesf  dafcd  rictor  statue,  Arn.  jour)},  of  arch.,  1914. 
p.  156-164.  fig.  1. 

(6)  A.  De  Ridder,  Boèthof<,  lier.  et.  gr.,  1914,  p.  302.  Cf.  Mon.  Pii,t,  XVII,  1909, 
p.  45  et  n.  2  (bronze  do  Mahdia). 

(7)  4,  32,  5(fiKouaa  ëv  Gripaiç);  9,  10.  4  (éibpuuv  aÛTÔGi,  cf.  Piud.,  Pyth..  11,  7»; 
23,  5  (eupiaKov). 

(8)  Pausaniae  descriptio  Graeciae,  Paris,  1882. 

(9)  Pausanias's  description!  of  Greece,  t.  I  et  \',  Londres.  189H.  Jo  n'ai  pas  vu  la 
nouvelle  édition  (New  York,  1913). 

(10)  Pausaniae  Graeciae  descriptio,  t.  III.  1,  Leipzig,  19(»7. 

(11)  'ApxaioXoYiKÔv  A€\t(ov,  1917,  1918.  Los  pages  ilo  OripaïKÛ  ^1917)  qu.- 
je  résume  sont  les  suivantes  :  2.")9-277  (feviKn  KaxdOTaaiç  itiX  TTauaaviou).  312-434 
(Kardaraoïç  \€7TT0|U€priç  KaTà  xôv  TTauaaviav),  454-463  (Ka&|U€ia  Kai  Gfipai  kqt' 
EùpiTTÎbriv.  Cf.  'Apx-  'EqpriM--  l^-^tS,  p.  60  sq.  :  ©ripaÏKà  EùpiTTÎteia),  464-478 
(Al  éTTTÙ  TTÛAai  Tfjç  KabjLiclaç).  M.  Kéramopoullos  a  bien  voulu  se  donner  la  peine  de 
lire  mon  manuscrit  et  ni'autoriser  à  reproduire  son  plan  de  TliM)es  H.  V.  p.  145. 
Je  l'en  remercie  sincèrement. 
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l^aiisanias  va  de  IMatées(l)  à  ilièbcs  on  passant  par  Potnies  (!2),  vil- 
lage actuel  (le  Tàxu.  Aprt'^s  être  sorti  do  Potnies,  il  si^jjnale  à  droite 
\\{ui})hiiirt'io)i,  endroit  où  Aniphiaraos  aurait  disparu  dans  la  terre  (3). 
C'est  le  lieu  que  Strabon  (VIll,  p.  iOi)  a[)pelle  Cnopia. 

Deux  détails  :  TiepipoXoç  où  Méyaç  et  Kioveç.  Dans  une  vijjjne  située  à 
l'angle  formé  par  la  nouvelle  route  carrossable  d'Athènes  et  Tôbôç  eiç 
Tâxu  p\  vigne  où  l'on  avait  déjà  trouvé  des  figurines  et  du  bronze, 
M.  Kéraniopoullos  a  découvert  entre  autres  : 

1.  Sur  une  longueur  de  2  mètres  un  Tcîxoç  où  jué ya  isodome; 

H.  Un  fragment  de  colonne  cannelée; 

3.  De  nombreux  tessons,  dont  trois  mycéniens,  ce  qui  fait  remonter 
le  culte  aux  temps  mythiques. 

Sur  la  route  de  Tdxu,  tout  près  des  fouilles,  se  trouve  une  fontaine 
qui  devait  être  un  élément  important  de  VAmphiareion,  comme  de 
tous  les  oracles. 

Nous  savons  par  Strabon  que  l'oracle  a  été  transporté  à  Oropos  à  la 
fin  du  v«  siècle  (Frazer,  V,  p.  31  :  entre  431,  Hdt.,  VIII,  134,  et  414, 
Ar.,  Amphiaraos)  :  or  M.  Kéramopoullos  n'a  trouvé  à  l'endroit  indi- 
qué par  Pausanias  aucun  fragment  postérieur  au  v®  siècle. 

Pausanias  suit  l'eiç  Tàxu  p' jusqu'^  l'ancienne  route  d'Athènes,  con- 
tinue sur  celle-ci,  en  laissant  l'Isménion  à  droite  et  l'Hérakleion  à 
gauche,  et  arrive  en  face  des  portes  d'Electre  (4). 

Ici  se  pose  une  question  :  il  s'agit  de  savoir  si  cette  porte  et  les  six 
autres  appartiennent  à  l'enceinte  de  la  Cadmée  ou  à  l'enceinte  de  la 
ville  basse. 

L'indication  de  l^ausanias  est  très  claire  :  la  ville  basse  est  déserte, 
les  Thebains  n'occupent  que  la  Cadmée  et  l'appellent  Thèbes  (5);  en 
venant  de  Platées,  on  entre  dans  Thèbes  par  la  porte  d'Electre  ;  donc 


(1;  'J,  4,  4  :  ^K  TTXaTuîaç  bè  (oOaiv  éc,  Oi'iPaç...  TTpiv  br]  f\  hiaPrivai  tùv  'AaojTTÔv... 

(2)  D.  8,  1  :  biaPcpnxÔTi  hè.  f\hr\  tôv  'Aoiuttov  kqI  Tfîç  ttôXcojç  b^Ku  ixcikia-cn 
'atpcaTrjKÔTi  axabiouç  TTotviùjv  ^axiv  ^pcmia. 

(:0  1»,  s.  3  ;  ^K  bè  Tiûv  TToTviiDv  (oOaiv  éq  O-ipaç  êOTiv  év  bcEiû  Tr€p(3oXoç  xf^c, 
ôboD  où  M^Y^ç  Kai  kîovcç  ^v  uûxiû. 

(4)  9.  S,  7  :  ^pxou^viu  bi  iK  TTXaxaiaç  ^aoboç  éç  xàç  Onpaç  Kaxà  irùXaç  ^cxiv 
'HX^KXpaç. 

('))  9,  7.  T)  :  r)  ^iév  Kfixuj  nôXiç  Tiu.Ja  ipr\uoq...  xriv  bé  (iKpôiroXiv  oiKoOa»  Gn^at; 
xal  où  Kab^€(av  KaXou^fcvriv. 
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l'àpxaîov  Teîxoç  dans  lequel  s'ouvrent  les  sept  portes  (i),  c'est  le  mur 
de  la  Cadmée,  de  même  que  1  apxaîoç  TrepipcXoç  reconstruit  par  Cas- 
sandre,  en  316. 

Il  reste  à  prouver  que  Pausanias  ne  se  trompe  pas  quand  il  dit  : 
Gripaioiç  5è  èm  juèv  Kacrcràvbpou  rrâç  ô  dpxaîoç  TrepiPcXoç  dvuj- 
KÎdGn  (9,  7,  4). 

Les  fouilles  ont  établi  que  l'enceinte  de  la  ville  basse  était  en  briques 
sur  soubassements  de  pierre  et  qu'elle  n'avait  jamais  été  reconstruite 
après  avoir  été  détruite  par  Alexandre  (2).  D'ailleurs  Strabon  (3)  s'ac- 
corde avec  Pausanias  pour  attester  qu'à  son  époque  la  grande  ville  de 
Thèbcs  est  en  ruines. 

D'autre  part  les  fouilles  de  M.  Kéramopoullos  ont  découvert,  à  côté 
des  restes  cyclopéens  des  temps  mythiques,  des  assises  isodomes  cer- 
tainement destinées  à  remplacer  les  murs  cyclopéens  et  datant  de  la 
fin  du  IV*  siècle  :  par  exemple  dans  l'enceinte  du  musée  ou  à  la  porte 
d'Electre.  Les  tessons  les  plus  récents  trouvés  à  cet  endroit  sont  aussi 
de  la  fin  du  iv*  siècle.  De  plus,  Diodore  (4)  écrit,  comme  Pausanias, 
que  Gassandre  a  relevé  les  murs  de  Thèbes. 

On  peut  même  préciser  la  date  de  la  destruction  de  la  Cadmée. 
D'après  Arrien  ce  n'est  pas  Alexandre  qui  en  fut  l'auteur,  puisfju'il 
plaça  dans  la  citadelle  une  garnison  qui  y  resta  jusqu'en  319  loi  :  les 
remparts  de  l'acropole  ont  été  détruits  entre  319  et  316,  très  probable- 
ment par  les  Béotiens  qui  avaient  continué  à  habiter  la  contrée  et  qui 
étaient  les  ennemis  des  Thébains. 

Pausanias  (9,  8,  4-5)  cite  le  nom  des  sept  portes  qui  s'ouvraient  dans 
l'enceinte  de  la  Cadmée  :  aujourd'hui  encore  la  ville  a  sept  issues  et 
il  ne  faut  pas  voir  dans  cette  identité  l'efllet  du  hasard,  mais  [)lulôt 
la  persistance  des  mêmes  nécessités.  A  la  porte  d'Electre,  dont 
M.  Kéramopoullos  a  dégagé  les  deux  grosses  tours,  le  chemin  actuel 
passe  exactement  au  même  endroit  que  l'ancien. 


(i)  1).  8,  4  ;  OriPaioiç  hè.  Iv  rw  ncpipôXiy  toO  àpxoi'ou  tcîxouç  èiTTÙ  dpi6MÔv 
ficav  TTÙXai. 

(2)  Arrien,  I,  9,  9. 

(3)  9.  4,  10. 

(4)  19,  54. 

(5)  Diodoro  18,  56. 
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On  peut  très  l'acilonient  déterminer  la  situation  de  chacune  des  sept 
portes,  en  élablisj^ant  le  t;il)leau  de  concordance  suivant  : 

ESCHYI.I    (St'])t\  PaI  SAMAS.       ElHIlMDK  [Plu'H.].  SïACE. 

1         =(1)  'HXeKxpai  —  — 

o.        —  TTpoiTibeç  =  = 

0.  =  NtiiCiai  =  = 

7.  -^  '0)Lio\uui5eç  =  = 

:2.  Boppaîai  'Qy^Ticu  =  = 

3.  "Epbojaai  Kpnvaîai  =  Dircaea  culmina 

1.  ("Yipicnail  = 
=  )  fOYKaîai)(  "Epbo|Liai 

i.  Nous  connaissons  par  les  fouilles  de  M.  Kéiamopoullos  l'empla- 
cement des;;o/7('A-  crElecirc,  au  sud-est,  du  côté  de  l'iménion.  C'est  par 
là  que  Penthée  veut  se  rendre  nu  Citlicron  dans  les  Bacchantes  {ISO)  : 
0"T€îx'  èîr'  'HXéKTpaç  iubv... 

2.  Le  terme  Boppaîai  d'Escliyle  nous  apprend  que  la  porte  d'Ogygès 
se  Irouvait  au  nord;  la  ville  n'a  de  ce  côté  qu'une  seule  issue,  celle 
qui  conduit  au  tombeau  d'Amphion  (2). 

8.  La  porte  Crénéenne  doit  certainement  son  nom  à  la  proximité  de 
la  Kpnvn  qu'Euripide  appelle  fontaine  d'Ares  et  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui TTapaTTÔpTi;  une  lacune  dans  le  texte  de  Pausanias  laisse  sup- 
poser qu'il  donnait  lui-même  cette  explication. 

i.  Quant  ;uix  'ÛYKaîai  irùXai,  Eschyle  nous  dit  qu'elles  portent 
le  nom  de  Pallas  Onka  : 

Sept,  164  :  "Oykq  TTpô  TTToXeuuç. 

Sept,  oOI-iiOS  :  "O^Ka  TTaXXûç,  î'ît  dYXÎfTToXiç     TTuXaiO"i  ycitiuv. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  statue  de  cette  déesse  se  trouvait  au  sud 
de  la  ville,  précisément  près  du  point  le  plus  élevé  de  la  citadelle  où 
s'ouvrent  les'TijJicTTai  irùXai  de  Pausanias.  Les  'ÛYKaîai  TiùXai  d'Es- 
chyle, les^YipiaTai  iTÙXai  de  Pausanias  sont  identiques  aux"Ep6o- 
|iai  TrOXai  des  Phéniciennes  (1134):  Adraste,  (jui  les  attaque,  voit 


(1)  Le  signe  d  egiilité  imiiqu»'  que  le  nom  est  identique  à  celui  que  donne  Pausanias. 

(2)  p:sch.,  Sept.,  52î<. 
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Capanéo  frappr  de  la  foudre  à  la  porte  d'Electre  (1187).  C'est  certai- 
nenuMit  aussi  vers  le  temple  d'Atliéua  Onka  qu'Etéocle  se  tourne, 
quand  il  invcxpie  l*allas  avant  son  duel  ave<'  I*olynice  devant  cette 
même  porte  d'Electre  (137-2-1373,  1570). 

HesttMit  trois  |)orles  :  celle  de  Proilos,  celle  de  Néis  et  celle  d'IIomo- 
loée. 

.".  La  description  que  Pausanias  fait  des  monuments  situés  à  l'est 
et  au  nord  de  Thèbes,  par  exemple  de  la  source  d'OEdipe  et  du  tom- 
beau d'Ampbion,  en  prenant  pourpoint  de  repère  les  TTpoiTÎbeç 
TTÛXai,  permet  de  les  placer  au  nord  est.  D'ailleurs  c'est  là  que  com- 
mençait de  son  temps  comme  du  notre  la  route  vers  Chalcis  :  Ik  Onptùv 
bè  ôbôç  èç  XaXKÎba  Kaià  ttu\uç  lauiaç  ècTii  làç  TTpoiTibaç  (1). 

6  De  même  il  décrit  les  monuments  qui  se  trouvent  à  l'ouest  de 
Tbèbes,  du  côté  de  la  Dircé  (9,  !2o,  3),  en  parlant  des  Nniaxai 
TTuXai  (9,  25,  1)  ;  puis  il  se  rend  de  là  au  Cabirion  (9,  25,  5).  La  porte 
de  Néis  se  place  donc  entre  la  porte  Nord  et  la  porte  Crénéenne  ;  et 
c'est  ce  qui  explique  que  dans  les  Phcniciomes  {[Ao)  Antigone  voit 
passer,  près  du  tombeau  de  Zétbos,  Parthénopée  qui  attaquera  les 
Nniaïai  TTÙXai. 

7.  Les  'OjuoXujibeç  TiùXai  seront  par  conséquent  les  premières 
portes  au  nord  de  celles  d'Electre;  en  effet,  Etéocle,  qui  court  d'une 
porte  à  l'autre,  passe  directement  de  la  porte  d'HomoIoée  à  la  porte 
d'Electre  (2). 

Prenant  pour  p  )int  de  repère  la  porte  d'Electre,  Pausanias  décrit 
les  monuments  conservés  au  sud  de  la  Cadmée. 

A.   En  face  de  la  porte  d'Electre  : 

I.  rroXuâvbpiov  (!^  lo.  i). 

Ce  polyandrium  se  place  sans  doute  à  gaucbe  du  point  où  l'an- 
cienne roule  d'Athènes  rencontre  la  route  du  cimetière.  Nous  ne  pos- 
sédons pas  d'indication  plus  précise,  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  même 
jamais  eu  là  d<'  monument,  car  les  Thébaius  vaincus  par  Alexandre 
n'auraient  pu  l'élever  qu'après  316,  et  l\ausanias  n'en  dit  rien. 


(1)  Paus.  9,  18,  1.  Cf.  Esoh.,  S^pl.,  'AlCy-Sll 

(2)  Phi'n.  116M172. 
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2.  Le  terrain  où  Kadmos  a  semé  les  dents  du  dragon  (9,  10, 1)  se 
trouve  un  peu  plus  au  sud,  où  Tiôppuj  bè,  c'est-à-dire  assez  près  de  la 
fontaine  d'Ares  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (9,  iO,  5).  Les  ZirapTOÎ,  à 
torse  humain  et  à  corps  de  serpent,  rappelant  le  Triton  de  l'Hékatom- 
pédon,  sont  représentés  sur  des  Gr\\xaTa  funéraires  en  tuf  ayant  la 
forme  d'un  couronnement  architectonique  qu'on  a  transportés  au 
musée. 

B.  A  ^droite  de  la  porte  d'Electre  : 

1.  La  colline  d'Apollon  Isménios  (9,  10,  2). 

On  a  cru  longtemps  que  le  temple  d'Apollon  avait  occupé  le  site 
d'H"»  Loukas  (1),  mais  les  fouilles  de  M.  Kéramopoullos,  en  1910,  ont 
découvert,  sur  une  colline  qui  se  trouve  en  face,  les  restes  de  trois 
édifices  successifs  : 

1°  Un  sanctuaire  primitif  construit  en  bois  et  en  briques  crues, 
incendié  vers  le  viii'  siècle  (cf.  9,  10,  5); 

2°  Le  temple  du  vi«  siècle,  connu  d'Hérodote  et  de  Sophocle; 

3**  Le  temple  du  iv®  siècle  dont  parle  Pausanias. 

Ce  qui  prouve  qu'il  s'agit  bien  là  du  temple  d'Apollon  Isménios, 
c'est  l'inscription  gravée  sur  une  oinochoé  d'airain  trouvée  avant  1900: 
TToXÙKXexoç  àvéGrjKe  tôttôWovi  toi  HiOjuevîoi  (vi^  siècle). 

Un  autre  vase  d'airain  trouvé  au  même  endroit,  une  phiale  à 
omphalos,  porte  une  dédicace  à  Athéna  Pronaia  :  v  àvé0r|Ke  làGoivai 
Tdi  TTpovaiai  (vi^  siècle).  Cette  déesse  avait  probablement  un  temple 
dans  le  péribole  d'Apollon,  comme  elle  en  avait  un  à  Delphes  et  au 
Ptoion.  En  effet  Sophocle  (2)  parle  de  deux  temples  d'Athéna  à 
Thèbes,  et  le  scholiaste  remarque  qu'il  s'agit  de  celui  d'Athéna  Onka 
et  de  celui  d'Athéna  Isménienne  :  bùo  iepà  év  Taîç  G^paiç  ïbpuiai  Trj 
*A0riva,  TÔ  juèv  'ÛYKaîaç  tô  hi  'lo"|U]"|vîaç. 

Au  contraire  Hermès  n'avait  pas  de  temple  :  on  rendait  un  culte  à 
Hermès  irpoTiOXaioç  on  plaçant  simplement  sa  statue  devant  les  portes. 

2.  La  fontaine  d'Ares  (9,  10,  5). 

Cette  fontaine  ne  peut  s'identifier  ni  avec  la  TTnY'î  qui  se  Irouvo  au 
point  de  jonction  de  la  route  de  Potnics  et  de  la  route  d'Athènes  — 
Pausanias  en  aurait  parlé  plus  haut  en  passant  devant  —  ni  avec  les 


(1)  Encore  indiqué  ainsi  dans  Ci.  Foupèros,  Grt'cr,  '<?•  éd.  (Paris,  1911),  p.  225. 

(2)  Œd.-roi,  20  :  iipôç  T€  TTaWdfeoç  hmXoîç  '  vaoîç. 
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sources  (le  risiiUMios  (  I  )  —  oiilrc'  Pausanias,  Pindaiv  (2),  le  scholiaste 
des  Pfitluques  (3)  et  rauteiir  du  nepi  TroTajuuùv  (4)  disliiigucnt  nette- 
nienl  la  fontaine  d'ArtVs  (ou  iMélia)  de  l'Isniénos. 

Ccsi  une  ancienne  conduite  d'eau  encore  visible  sur  la  ligne  de  faîte 
au  sud  de  risnuMiion  et  sur  le  côté  ouest  du  cimetière  qui  devait 
alinu'nter  la  fontaine  en  question,  (kdle-ci  se  trouvait  ainsi  à  la  fois 
près  de  risniénion,  où  l'on  avait  besoin  d'e^au,  et  dvujTépiu  (9,  10,  o). 

Euripide  (5)  est  le  seul  écrivain  de  l'antiquité  qui  place  cette  fon- 
taine d'Ares  prés  de  la  Dircé,  à  l'endroit  où  jaillit  actuellement  la 
source  TTapaTTÔpTi,  que  plusieurs  scholiastes  (G),  Apollodore  (7), 
Hygin  (8)  et  Jean  Walalas  (9)  appellent,  à  tort,  du  même  nom,  Dircé, 
que  la  rivière  qui  la  reçoit.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une  confusion  invo- 
lontaire de  la  part  du  poète.  C'est  intentionnellement  (pio  l'imagina- 
tion d'Euripide  a  rapproché  la  fontaine  d'Ares  de  la  Dircé  pour  donner 
plus  de  coloris  au  chœur  des  Phéniciennes  et  ménager  un  contraste 
qui  attire  déjà  l'attention  sur  l'exploit  de  Kadmos  (663)  que  Ménoecée 
devra  racheter  de  son  sang  (931);  le  suicide  expiatoire  devient 
beaucoup  plus  facile  si  la  caverne  du  dragon  est  située  sous  le  rem- 
part (1009-10i2,  1090-1092).  Et  non  seulement  l'excavation  du  sud- 
ouest  de  la  (^admée  était  plus  pittoresque  que  le  prosaïque  terrain  de 
la  colline  (10),  mais  la  proximité  du  tombeau  de  iMénœcée  (9,  25,  1) 


(1)  Contresens  do  R.  Unger,  Thebana  juiradoxa  (Halle,  1839),  p.  108  :  «  ...ultra 
Ismenum  lluviuni  »,  et  de  Fabricius,  Thebev  (Fribourg,  1890),  p.  21  ;  «  Am  Oberlaufe 
des  Flus^^es...  >» 

(2)  Fr.  29.  Christ  (1904;,  p.  ".^71. 

(3)  11,  6,  éd.  Drarhmanu,  t.  II  (1910),  p.  255. 

(4)  II,  1,  éd.  Bernardakis  (1896),  p.  284.  Cf.  Callimaque,  A  Délos,  11,  80. 

(5)  Pht'7i.,  657,  931  sq. 

(6)  Schol.  Pht'n.  102,  645,  730...,  éd.  Schwarlz,  t.  I,  p.  2C^'2,  316,  32G.  Cl",  .schol. 
Pind.,  <r.  10,  101^.  éd.  Drachmann,  l.  I  (1903),  p.  337. 

(7)  III,  44,  éd.  Wa^^ner  (1894),  p.  119. 

(8)  f'ib.  7,  éd.  Schmidt,  p.  41. 

(9)  Chronoyraphia,  éd.  L.  Dindorl,  p.  48. 

(10)  Sur  les  monuments  fii^-^urés,  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  caverne  :  1.  Coupe 
du  Louvre,  Reinach.  Rf^p.  rasex,  I,  p.  435.  2.  Hydrie  do  l'Ermitaf,'*',  ib.,  I,  p.  5.  — 
3.  Vase  de  la  collection  Ilope,  ib.,  II,  p.  296.  —  4.  Hydrie  de  Berlin  (Furtw.,  n»  2634), 
Roscher.  II,  1,  p.  838.  —5  Cratère  do  Naples  (Ruesch,  n°  1949),  Roscher,  II,  1, 
p.  830.  —  6.  Vase  du  du<-  de  Gostanzo,  Raoul-Rochette,  M071.  in.,  |il.  IV,  2.  — 
7.  Miroir  <!•  In  rol'o.fion  R,-.vpstcin.  Ro.scher,  II,  1,  p.  861.  —  Sur  le  cratère  de  Naples 
(In.scr.  :  IIMHNOI,  KPHNAIH.  otc,  et  signât.  Asstéas),  on  voit  un  las  de  pierres  qui 
est  peut  être  un  fragment  de  roc  her. 
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semblait  confirmer  cette  localisation  originale  de  l'antique  légende. 
Quelques  années  plus  tard,  dans  Antiope  (1),  Euripide  avait  intérêt 
à  faire  le  même  rapprochement,  en  sens  inverse,  pour  ne  citer  d'abord 
que  la  fontaine  d'Ares  et  annoncer  que  désormais ie  cours  d'eau  vers 
lequel  elle  coule  prendrait  le  nom  de  l'épouse  de  Lykos.  Il  transpor- 
tait ainsi  habilement  le  spectateur  près  d'un  fleuve  anonyme  et  lui 
donnait  l'illusion  d'un  moment  historique  postérieur  au  règne  de  Kad- 
mos,  mais  antérieur  à  celui  d'Amphion.  Ce  nom  d'Ares  ne  désignant 
plus  la  source  voisine  de  la  Dircé  dans  aucune  autre  œuvre  originale, 
les  scholiastes  et  les  mylhographes  ont  cru,  sur  la  foi  d'un  contre- 
sens, qu'il  avait  tout  simplement  été  remplacé  par  celui  de  la  reine 
suppliciée,  et  nombre  de  commentateurs  modernes  ont  répété  une 
absurdité  que  le  poète  avait  eu  grand  soin  d'éviter  (2).  L'unanimité 
des  auteurs  tardifs  à  donner  à  la  source  aujourd'hui  appelée  TTapa- 
TTÔpTi  le  nom  de  Dircé  qu'Euripide  ne  lui  donne  jamais,  prouve  donc 
que  le  nom  de  fontaine  d'Ares,  que  la  fantaisie  du  grand  tragique  avait 
transporté  à  cet  endroit,  appartenait  en  réalité  à  la  fontaine  que  Pau- 
sanias  a  vue  dvoiTépuj  toû  'lo"|ur|viou  (3). 

C.  A  gauche  de  la  porte  d'Electre  (9,  11,1). 

L'ensemble  des  monuments  relatifs  à  Héraclès  se  place  entre  les 
deux  chemins  eîç  Tâxu  P'  et  a. 

1.  C'est  d'abord  la  maison  d'Amphilryon,  et,  à  côté,  les  lombes  de 
la  famille  étant  voisines  de  la  maison  : 

2.  L"HpaK\éouç  Traibuuv  juvfjiaa,  situé,  dit  Pindare  (4),  plus 
haut  que  les  portes  d'Electre.  En  eflet  le  chemin  eiç  Tâxu  a'  traverse 
un  cimetière  mycénien,  et,  sur  les  pentes  du  KoXujvdKi,  M    Kéramo- 


(1)  H.  V.  Arnim,  Supplemrntum  euripiâeu/n  (nonn,  1013),  p.  21,  \.  55-58  : 

...ôaxâ  TTupibaaç  "Apcoç  eîç  Kptîvriv  PaXeîv, 
ibç  riv  TÔ  AipKrjç  6\o]x    éirUbvuiLtov  Xâ^T] 
Kpr|vr|ç  [ÙTTÔlppoDÇ,  ôç  hieiaiv  uareLuç 
TTebia  TJà  Oj'iPlnç  î'ihaoïv  ^Edpbiuv  mi. 
[jCs  vers  85-88,  p.  22,  oui  oxactomont  lo  iiuMue  sons. 

(2)  Il  n'est  jamais  question  que  de  la  rivière  Dircé  ilans  Phé)i..  102.  3(iS.  (Wî.  730. 
S26,  1026;  liacrh.,  5,  520,  530. 

(3)  il  y   a  autre  chose  ([u'une  fortuite  association  «ridées  dans  ce^  vors  de  Siipln>cle 
(ylw/.,  1121-U25)  :  (b  BqkxcO...  I  vaiCTiDv  -rrap   ÙYPÛJV  |  'Ia,ur|vo0  ^ciOpiuv,  d^pioi. 

t"    !  ém  OTÏOpil  hpdKOVTOÇ. 

(4)  i«///.,  4.  104  :  'AXtKTpflv  uTTCpeev. 
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poullos  a  ouvert  plusieurs  tombes,  dont  quelques-unes  contenaient  des 
squelettes  d'enfants,  ('"est  aussi  à  côté  de  la  maison  que  l*ausanias 
a  vu  : 

'A.  TÔv  I  Lu(p  po  viain  pa   \  10  0V,  la  pierre  «  assagissante  »  qui  a 
endormi    Héracl(>s.  Cf.    Euripide,    Héraclès  (1003-IOOi)  :  TTaXXàç.. 
I  Kdppii|i€  TiéTpov  CTTÉpvov  eiç  'HpaKXéouç.  —  et 

i.  lààyàKjÀUT  a  tluv  OapiiiaK  ibuuv,  bas-reliefs  déjà  fort  abîmés 
de  son  temps. 

5.  L"HpdKXeiov  peut  se  placer  à  ll°*  Nikolaos,  de  sorte  que 
presque  tout  le  fond  du  vallon  restait  libre  pour  le  gymnase  et  le 
stade  (9,  11,  0)  :  les  spectateurs  occupaient  les  pentes  des  collines. 

\j\uitel  (F  Apollon  Spodios  se  trouve,  écrit  Pausanias  (9,  11,  7)  UTrèp 
TÔV  ZuuqppoviCTTripa  \i9ov,  au-dessus  de  la  pierre  Sopbronislère. 

Le  sens  de  ÙTiép,  supra  et  ultra,  ne  laisse  aucun  doute.  La  traduc- 
tion de  Boucbé-Leclercq  «  posé  sur  »  est  écartée  par  tous  les  commen- 
tateurs. La  pierre  Sophronistére  était  un  rocher  situé  près  de  la  mai- 
son d'Amphitryon  et  moins  élevé  que  la  hauteur  qui  portait  l'autel 
d'Apollon. 

M.  Holleaux  (1)  pense  que  le  Spodion  n'est  qu'une  partie,  arbitrai- 
rement isolée  par  Pausanias,  de  l'isménion.  Voici  son  argumentation  : 
Pausanias,  en  décrivant  Thèbes,  ne  cite  qu'un  oracle  d'Apollon,  celui 
du  Spodion  ;  les  autres  auteurs,  surtout  Sophocle  dans  (Edipc-roi  (21), 
ne  connaissent  au  contraire  que  celui  de  l'isménion,  donc  Pausanias 
s'est  trompé,  l'oracle  du  Spodion  est  en  réalité  l'oracle  de  l'isménion 
et  l'autel  se  trouvait  prés  du  temple,  sur  la  colline  d'H°'  l^oukas. 

Tout  l'article  (le  M.  Holleaux  atteste  une  prévention  aveugle.  iNous 
répondrons  avec  iM.  Kéramopoullos  : 

!•  La  découverte  de  l'isménion  en  face  d'H°'  Loukas  prouve  que  la 
série  topographirjue  :  maison  d'Amphitryon,  pierre  Sophronistére, 
Spodion,  ne  s'achève  pas  par  le  temple  d'Apollon,  qui,  en  tout  cas,  est 
séparé  de  l'autel  de  cendres; 

2»  Les  mots  de  Sophocle  :  in'  Mo")LinvoO  le  juavieia  (Tttoôuj,  ne  con- 
tiennent aucune  indication  précise.  Sans  doute  on  peut  admettre  avec 
le  scholiaste  que  airobôç       puj)nôç,  mais  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  eu 

(1;    O.  C,   |..  2.14, 
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deux  autels  prophétiques  d'Apollon  à  Thèbes,  alors  que  tant  de  divi- 
nités avaient  plusieurs  autels  dans  le  même  sanctuaire  (Athéna  à 
Delphes,  Zeus  à  Thèbes),  et  qu'il  y  avait  tant  d'oracles  à  Thèbes 
(Amphiaraos,  Zeus,  Tirésias)?  D'ailleurs  doit-on  serrer  de  si  près  le- 
texte  de  Sophocle,  quand  on  trouve  une  inexactitude  géographique 
flagrante  dans  Antigone  (1)? 

Enfin  3°  Pausanias  connaît  parfaitement  l'oracle  d'Apollon  Ismé- 
nios  :  là  Ttapà  toû  Majuriviou...  xPHcrôévTa  (4,  32,  5). 

Nous  séparerons  donc  le  Spodion  de  l'Isménion  et  nous  le  place- 
rons sur  le  KoXuuvâKi  ou  sur  l'une  des  hauteurs  voisines,  à  proximité 
de  la  route  eiç  Tâxu  a',  sur  laquelle  passa  le  char  auquel  on  prit  le 
premier  bœuf  «  de  travail  )>  qu'on  sacrifia  à  Apollon  (9,  12,1).  A  cette 
histoire  de  bœuf  sacrifié  s'ajoute  naturellement  celle  de  la  génisse  qui 
guida  Kadmos  (9,  12,  2),  légende  que  célèbre  un  chœur  des  Phéni- 
ciennes (638-643).  La  génisse  ne  s'est  pas  couc^hée  sur  la  route,  mais 
plutôt  dans  le  vallon  de  l'Hérakleion,  non  loin  de  la  fontaine  d'Ares  — 
o  ù  se  rendra  Kndmos  —  et  du  champ  des  Sparti.  Pausanias  place  la 
statue  et  l'autel  d'Athéna  Onka  (9,  12,  2)  èvTaOGa,  c'est-à-dire  à  l'en- 
droit où  la  génisse  s'est  accroupie,  ou  bien  —  mais  cette  explication 
de  la  phrase  est  plus  douteuse  —  près  du  Spodion,  et  l'H'^  Anna 
actuelle  représenterait  l'Athéna  Onka.  On  ne  peut  certainement  pas 
penser  à  l'H^^  Trias  (2),  puisque  cette  chapelle  se  trouve  près  de  la 
Dircé  et  que  nous  avons  situé  la  fontaine  d'Ares,  où  Kadmos  vient 
puiser  de  l'eau,  près  d'H"'  Loukas.  Si  l'on  en  croit  le  scholiaste  des 
Phénicien7ies  (3),  la  statue  était  jadis  dans  un  temple,  et  cela  explique- 
rait pourquoi  Pausanias  spécifie  qu'il  Fa  vue,  ainsi  que  l'autel,  év 
UTiaîGpuj.  M.  Kéramopoullos  suppose  maintenant  que  c'est  l'idole 
d'Onka  que  les  Sparti  couronnent  sur  le  troisième  des  fragments  en 
tuf  dont  il  a  été  question  plus  haut  (4). 

Pausanias  nous  transporte  ensuite  à  l'agora  de  l'acropole  (9,  12,  3). 
II  est  entré  par  la  porte  d'Electre  (9,  8,  7),  et  il  entanu>  la  tlescriptitui 


(1)  100  sq.  :  la  Dircr  à  l'est  de  Thèbes. 

(2)  C'était  cepeiulaiit  l'opinion  de  Fabriciiis,  o.c,  p.  '^8.  C.  Robert.  »».  r.,  p.  ICI. 
G.  Fougères,  o.  c,  p.  226. 

(3)  1002,  éd.  Scliwarl/.,  l.  I,  p.  360...  ^TT€Y^YpaTTTO  hé  Tiîi  Upiî)  toutuj'  'OyKaç 
vr|ôç  05'  éOTW  'AOt^vï-jÇ...  Cf.  Phéti.,  1373  .-  pxëvjjoç  TTpôç  oîkov  itùEcht'... 

(4)  ©npaïKd  (1017),  p.  31S.  fij,'.  101. 
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d'une  nouvel lo  série  de  monuments,  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  maison  de  Kadnios. 

L'oïKia  Toû  Kâbjaou  est  célèl)re. 

On  sait  (jue  la  chambre  de  S«'Mnélé  a  été  frappée  do  la  foudre  et  que 
Kadmos  avait  fait  de  ee  lieu  un  âpaiov,  l'dPaTOv  Z€|Lié\r|ç  de  Pausa- 
nias  : 

aîviù  5è  Kdbfiov,  d^aTOv  ôç  Trébov  lôbe 
TiOnai  Guyaipôç  0"iikôv(I). 

Or,  celte  légi'ude  nienliounée  par  un  tragi(|ue  du  v"  siècle,  par  une 
inscription  delphique  du  uT  siècle  (2),  enfin  par  Pausanias,  a  trouvé 
une  éclatante  contirmaiion  dans  les  fouilles  de  iM.  Kéramopoullos. 
Celui-ci  a  découvert  à  l'agora  les  ruines  d'un  palais  mycénien  portant 
les  tract'S  d'un  incendie  :  on  peut  y  voir  les  restes  du  mégaron,  du 
gynécée  et  d'un  four.  —  Sous  la  couche  mycénienne  apparaissent 
même  des  constructions  prémycéniennes.  —  M.  Kéramopoullos  y  a 
recueilli  récemment  (1921)  un  grand  nombre  d'amphores  à  étrier,  de 
kylikesà  pied  très  haut,  et,  avant  1917,  des  morceaux  de  fresque  :  il  a 
pu  reconstituer  la  figure  d'une  femme  de  style  crétois  qui  tenait  d'une 
main  une  oiuochoé  et  de  l'autre  une  tleur,  et  faisait  partie  d'une  pro- 
cession (.')). 

On  montrait  aussi  au  temps  de  Pausanias  un  £ù\ov  tombé  du 
ciel  (9,  12,  4)  :  c'était  peut-être  une  colonne  en  bois  du  palais  de  Kad- 
mos qui  avait  échappé  à  l'incendie.  On  a  de  nombreux  exemples  du 
culte  rendu  à  une  colonne  de  bois,  entourée  de  lierre,  représentant 
Dionysos  : 

KOiaOùvTa  KiacTiù  cttOXov  eùiou  6eoû  (4). 

Outre  la  rhambre  d'Harmonie  et  les  deux  statues  de  Pronomos  (9, 
12,  o)  et  d'Epaminondas  (9,  12,  6),  il  y  avait  aussi  à  l'agora  la  statue 


(1)  Eur.,  liucch..  10-11.  Cf  (>-8,  596-599. 

(2)  Em.  Bourguet,  Fouilhs  de  Delphes,  III,  1,  |..  i?00,  I    17  et  2S  :  Tôv  ariKÔ[v  rfjç 

ZcuAnçl- 

(.'jj  (>t.   S.    l\einach,    Courrier   de    iarl    (inii//nr,    Gazettr    des    b^-'n/x-arfs,    l'.»l'0, 

p.  296-297,  Bull,  corr.  helL,  1921,  p.  51.^). 

(4)  Nauck  203  (Aniiope).  Cf.  Roscher,  t.  J,  p.  1093;  Furlwaii^^kr-H.'irhliold, 
Gr.  Vasrnmaf.,  t.  I  ('19041,  p.  193  el  pi.  36-37  :  cratère  de  Naples.  lleydeinann, 
n»  2419. 
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et  l'autel  de  Dionysos.  On  peut  supposer  ici  aussi,  de  même  qu'on  l'a 
fait  pour  Athéna  Pronaia  et  pour  Athéna  Onka,  que  Dionysos,  le  dieu 
né  à  Thèbes,  possédait  un  temple  à  l'agora,  et  que  primitivement  le 
Upôv  ToO  Aiovùo"ou  ToO  Kabjueiou  [tô  èv  Oripaiç],  dont  parle  l'inscrip- 
tion delphique  (1)  contenait  non  seulement  les  monuments  cités  par 
Pausanias,  mais  aussi  un  vaôç  que  la  misère  de  la  ville  n'avait  pu 
entretenir. 

Après  avoir  détaillé  les  exploits  d'Epaminondas  (9,  13,  lo),  Pausa- 
nias achève  la  description  des  monuments  de  la  Cadmée  en  mention- 
nant cinq  temples  : 

1*^  Celui  de  Zeus  Ammon  (9,  10,  1),  où  TTÔppuj,  c'est-à-dire  tout  près 
de  rdpaTOV  de  Sémélé. 

Zeus  était  adoré  sous  deux  noms  à  Thèbes  :  a)  sous  le  nom 
d'^'YiiiiaTOç,  près  des "Yii/iaTai  (9,  8,  5)  ou  'ÛYKaîai  TiuXai  (Eschyle); 
b)  sous  le  nom  d'Ammon  prés  du  palais  de  Kadmos.  Le  Zeus  sans 
épithète  est  invoqué  plusieurs  fois  comme  une  divinité  protectrice  de 
Thèbes  dans  les  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  On  a  probable- 
ment tout  d'abord  rendu  un  culte  au  Zeus  Kepaùvioç  à  l'endroit  qu'il 
avait  frappé  de  la  foudre,  puis  on  a  fait  de  Zeus  Ammon  une  divinité 
locale  sous  l'inlluence  de  Pindare,  qui  lui  a  dédié  un  hymne  et  une 
statue  et  le  cite  plusieurs  fois  (2).  Diodore  de  Sicile  (3)  rapporte  même 
une  version  d'après  laquelle  Zeus  Ammon  était  le  père  de  Dionysos- 
Osiris. 

Je  remarque  en  passant  qu'on  peut  ajouter  lui  ù  l'aHirmation  de 
Pausanias  qui  dit  que  l'ode  à  Zeus  Ammon  était  gravée  sur  une  stèle 
triangulaire  :  nous  savons  par  l'argument  do  la  1^^  Olympique  que 
l'ode  pour  Diagoras  fut  gravée  en  lettres  d'or  dans  le  temple  d'Athéna 
à  Lindos.  Charles  Graux  n'a  pas  réussi  à  prouver  le  contraire  (4). 

2"  L'oiujvoaKOTTeîov  toO  Teipeoiou  (9,  Kî,  1),  à  l'ouest  du 
temple  d'Ammon.  Il  n'y  a  pas  dans  cette  partie  de  la  Cadmée,  à  proxi- 


(1)  Em.  Bour^uet,  o.c,  p.  195,  1.  21. 

(2)  Fr.  36,  Christ  (1001).  p.  272;  Pi/t)i.  4.  U\  :  Aiôç  ^v  "Amiuuvoç  Be^t'OXoiç. 

(3)  I,  23,  (>  :  h\à  Kai  Trapà  toîç  "E\\ri(Jiv  ^K^oBrivai  \6yov  luç  f)  Kd^uou  ZfjiAri 
T^TOKev  ^K  Aiôç  "Oaipiv. 

(4)  Une  Olt/mpiqur  de  Pimlare  écrite  à  l\'iirrc  d'or,  Hcv.  df  phil.,  1881,  p.  117  sq. 
Gt".  A.  Croisot.  Lift,  (jr.,  t.  II.  3o<^d.  (Paris,  1914),  p.  307,  ii.  2,  ol  A.  Puech,  Pindare, 
l,  I  (Paris,  1922),  p.  88. 
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niitô  (lu  palais  de  (ladiuos,  d 'endroit  ({u'on  puisse  mieux  identifier 
avec  r()l)s<M\al(>ire  de  Tirésias  qu'un  rocher  saillant  ;ippelé  TToOpoç 
Toû  KapaXXâpi").  (le  rocher  est  élevé,  exposé  aux  vents,  et  ott're  une  sur- 
lace plane  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  plaine  thébaine  au  nord,  à 
Toiiest  et  au  sud.  Ouand  on  se  représente  eetle  situation,  on  com- 
prend mieux  l'ordre  de  Penthée  : 

KQi  (TTé)LijuotT'  dvé)aoiç  Ktti  GuéWaai  |né6eç(l). 

3^  Tô  TùxnÇ  i^PÔv  (y,  10,  1). 

Puisque,  en  émuuérant  des  monumc  nts  contigus  ou  presque  conti- 
^nis  (ou  TTÔppuj,  ,u€Tà..,  TrXiiaiov),  Pausanias  revient  au  point  de  départ, 
râpaiov  de  Sémélé  (cf.  5"),  on  peut  admettre  que  ces  monuments  for- 
maient un  cercle  ou  un  demi-cercle.  Les  fouilles  au  nord-ouest  du 
palais  de  Kadmos  n'ont  rien  donné  :  on  en  conclut  que  la  courbe  des- 
cendait vers  le  sud.  En  effet,  du  côté  sud  de  la  rue  d'Antigone  actuelle, 
on  a  découvert  environ  5  mètres  de  murs  antiques. 

M.  Svoronos  a  reconnu  sur  des  monnaies  romaines  de  Thébes  la 
tête  de  la  statue  de  Tùxn  dont  parle  Pausanias  (9,  16,  2). 

En  rapprochant  deux  vers  de  Pindare,  où  il  invoque  Thébes, 
icpujTaTOv  otYCtXua  {2),  de  deux  passages  de  Pausanias,  où  il  est  question 
d'une  statue  de  Thébes  à  Olympie  (5,  22,  6j  et  d'une  autre  à  Messéne 
(4,  31,  10),  on  est  porté  à  croire  que  la  statue  de  Thébes  et  la  Tuxn 
de  la  ville  de  Thébes  ne  sont  qu'une  seule  et  même  statue.  On  sait 
d'ailleurs  qu'à  partir  du  iv"  siècle  les  statues  de  Tuxn  ttôXiç  devinrent 
nombreuses  (3). 

4°  Pausanias  iiienlionne  sans  indication  topographique  les  trois 
'Aq)pobiTtiç  Eôava  dédiés  à  Aphrodite  par  sa  tille  lIarmonie(9, 10,  3). 
M.  Kéramopoullos  a  fait  ici  une  double  conjecture  : 

a)  Ces  dpxaîa  Hôava  sont  i(icnti(iues  aux  dpxotîa  PpéDi  nu  dYâXjLiaTa 
qu'élreignent  les  choreules  dans  les  Sept  contre  Tlièhcs  (211,  185; 
258,  265). 


(Ij  Kur.,  Bacch.,  3jO,  cl.  347  cl  Soph..  Anlirj.  <)99. 

(2)  Isth.  1.  1,  et  fr.  195,  Christ  (1904),  p.  307. 

(3)  Au  Vatican.  Galerie  des  (^TuHélabres,  n"  184,  copie  en  marbre  du  c«''lôbre  bronze 
d'Kuhchidr-s.  la  Ti/r/i/»  d'Antiocbe.  Cf.  M.  CoHij^Mion.  Si\  gr.  t.  II.  p.  48.i,  fil,^  l^■)3. 
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b)  Ces  Hôava  se  trouvaient  dans  le  temple  d'Aphrodite  que  con- 
naissent Polémon(l)  et  Plutarque  (2). 

Xénophon  (3)  et  Polyen  (4)  ont  même  parlé  de  fêtes  célébrées  à 
Thèbes  en  l'honneur  d'Aphrodite, 

Le  dernier  monument  signalé  par  Pausanias  sur  la  Cadmée  est  : 
5»  Tô  Tfiç  Ar|)ar|Tpoç  îepôv  (9,  16,  15).  Elien  dit  vaôv(o). 
Ce  sanctuaire  avait  été  bâti,  affirmaient  les  Thébains,  à  l'em- 
placement de  la  seconde  maison  de  Kadmos,  c'est-à-dire,  certaine- 
ment, non  loin  de  la  première.  Et  ce  qui  confirme  cette  légende, 
ce  sont  les  vers  dans  lesquels  Pindare  appelle  Dionysos  le  voisin  de 
Déméter  : 

f)  pa  xot^KOKpÔTOu  Trdpebpov 
AajuttTpoç  dvÎK'  eùpuxaÎTttv 
dvxeiXaç  Aiôvuaov...  (6) 

Les  Thesmophories  célébrées  sur  la  Cadmée  sont  mentionnées  par 
Xénophon  (7)  et  par  Plutarque  (8). 

Sans  aucun  doute,  Perséphone  était  adorée  dans  le  même  temple 
que  sa  mère.  Pindare  l'appelle  Tiôiviav  ôecrjuoqpôpov  (9)  et  Euripide 
les  invoque  ensemble  dans  un  chœur  des  Phéniciennes  (1)83-687 )  : 
Ktti  biiJbvu)UOi  Geai,  |  TTepcréqpaaoa  xai  qpîXa  AajuâTiip  Geû,  TTOtvTiuv 
dvaooa,  TràvTiuv  5è  Va  Tpoqpôç,  KTi'iaavTO  (10).  Il  cite  en  même  temps 
fâ  dont  le  nom  revient  plusieurs  ibis  dans  les  Sept  (16,  69)  d'Eschyle 
et  figure  sur  deux  pierres  trouvées  à  Thèbes.  Ce  rapprochement  des 
trois  noms  ne  surprend  nullement  :  Pausanias  a  vu  à  Patras  '7,  21,  il) 
la  statue  de  la  Terre  à  côté  de  celles  de  Déméter  et  de  Perséphone. 


(1)  ap.  Athénée  (>,  6^. 

(2)  Mor.  29t  A. 

(3)  JfrlL.  5,  4,  4. 

(4)  2.  4,  ;j. 

(5)  Hisf.  m?'.,  {'2,  57. 

(6)  Isih.,6[ll  3. 

(7)  //ell.,  5,  2,  29. 

(8)  Félop.  5  :  OeaiuoqpopUuv  ovtojv. 

(9)  Fr.  ;n,  Cliri.st  (1904),  p.  273. 

(10)  Cf.  r'uphorion  ap.  schol.  Pfu*)i.,  082  : 

Ot'lPi.l...  I  Ti^v  ^d  TToxe  Kpov(5r|Ç  ÎJUJpov  iTÔpe  TTepaccpoveii.i. 
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J'athnoltrai  même  ici  l'explication  de  1^.  Heuzey  (lict  Edm.  P()ttier(2)de 
préférence  à  celle  de  M.  Kéramopoullos  pour  rdfaXjLia  ôcrov  èç_(TTépva 
iv  TÛJ  pavcpûj  (î^  10,  iy).  La  statue  de  Déméter  semblait  sortir  de  terre 
et  n'était  faite  que  jusqu'à  la  poitrine,  comme  la  Gaea  du  grand  autel 
de  Pergame  (3). 

Les  boucliers  pris  aux  Lacédémoniens  étaient  attachés  à  l'entable- 
ment. Il  était  naturel  qu'on  choisît  ce  temple,  puisqu'on  y  avait  vu 
des  prodiges  favorables  avant  la  bataille  (4i. 

Je  n'ai  pas  voulu  suivre  Pausanias  à  travers  toutes  les  curiosités 
thébaines,  et  je  m'en  suis  tenu  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  proprement 
topographique  dans  la  première  partie  de  sa  description.  Néanmoins 
cette  promenade  rapide  au  sud  de  la  Cadmée  et  sur  l'acropole  suffît 
pour  faire  apprécier  la  valeur  du  guide  :  non  seulement  son  récit  est 
subordonné  à  un  plan  parfaitement  clair,  qui  s'impose  dès  la  première 
lecture  à  tous  les  commentateurs,  mais  partout  où  iM.  Kéramopoullos 
a  fait  de  grandes  découvertes,  à  la  porte  d'Electre,  à  l'Isménion,  au 
palais  de  Kadmos,  le  témoignage  des  fouilles  a  été  favorable  au 
Périégète.  Même  dans  l'énumération  des  sept  portes,  la  fantaisie  appa- 
rente n'est  qu'une  mise  en  perspective  de  souvenirs  vécus  qui  atteste 
un  souci  d'exégèse  —  trois  noms  de  personnages  humains  (Electre, 
Proitos,  Néis),  un  nom  dû  à  la  fontaine  voisine  (Kréné),  un  nom  de 
divinité  ("Yipiaroç),  deux  noms  qui  contrastent,  le  plus  ancien  (Ogygès) 
et  le  plus  récent  (Homoloée)  — ,  et  aussi,  j'ose  dire  surtout,  une  vision 
nette  des  lieux.  Les  trois  premières  portes  commandent  les  routes  les 
plus  fréquentées  vers  Platées,  Chalcis  et  le  Cabirion  ;  les  quatre  autres, 
d'importance  secondaire,  sont  citées  selon  la  même  gradation  décrois- 
sante, la  première  conduisant  à  une  source,  la  seconde  s'ouvrant  sur 
une  pente  assez  raiile,  non  loin  du  sanctuaire  de  Zeus,  la  troisième 
n'ayant  pour  elle  que  l'ancienneté  de  son  nom,  la  dernière  d'une 


(1)  Recïierches  sur  fcs  figures  de  femmes  voilées  dans  l'art  tjrec.  Monuments  grecs, 
1873,  p.  21  cl  pi.  II  (biisto  (iii  terre  cuite  provenant  de  la  nécropole  de  Thôbes)  ;  Tètes 
de  femmes  sur  des  vases  peints,  ibid.,  1889,  p.  25-26. 

(2)  St'Uuctles  de  terre  cuite  (1890),  p.  62  :  «  Le  Louvre  possède  une  dcmi-tii^ure  de 
femme  voilée  trouvée  en  Cyrénaïquc,  qui  est  coupée  brusquement  à  In  liauliur  de  la 
taille  et  personnifie  probablement  D/micter  sortant  du  sn|.  » 

(3)  M.  Colli^on,  Se.  (jr.,  t.  II.  p.  r)22.  flg.  272. 

(4)  9,  6,  .')  :  iy  Ar'juriTpoç  Icpûj  0€a)aoq)ôpou  arjucîa  ëY^v€T0  ^vavTÎa  9\  npô  toO 
J^OYOU  ToO  ^v  AcÛKTpoiç. 
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utilité  réduite  dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours  et  commémorant 
seulement  un  épisode  militaire.  Si  l'on  fait  abstraction  de  la  nouvelle 
route  carrossable  qui  entre  maintenant  dans  Thèbes  par  la  porte 
d'Onka  et  en  sort  par  la  porte  d'Ogygès,  on  se  représente  facilement 
la  ville  telle  que  l'a  vue  Pausanias  et  l'on  comprend  qu'il  ait  préféré 
un  désordre  expressif  à  l'atonie  d'une  série  méthodique. 

Pausanias  n'est  pas  un  «  voyageur  en  chambre  »  ou  un  obstiné 
collectionneur  de  \ôyoi.  Il  n'a  pas  non  plus  la  crédulité  naïve  qu'on 
lui  prête  volontiers  :  le  ôtuj  Triaiâ  du  chapitre  10  lui  fait  honneur,  et 
de  pareilles  restrictions  inspirées  par  le  bon  sens  ne  sont  pas  rares 
dans  son  œuvre.  Il  en  a  semé  une  douzaine  dans  le  livre  IX  (1)  et  son 
jugement  semble  reposer  d'ordinaire  sur  le  principe  suivant  que 
ses  détracteurs  pourraient  méditer  avec  fruit  :  xPH  TrâvTa  Tivà  junie 
èTTibpojuov  Tfjv  Yvtujur|v  jurjTe  diTTÎaTUJç  ex^iv  èç  xà  aTiaviiuTepa...  «  Il  ne 
faut  être  trop  prompt  ni  à  croire,  ni  à  rejeter  tout  ce  qui  est  extra- 
ordinaire. »  (9,  21,  6). 


(1)  2,  4  ;  8,  1  ;  11,5;  12,  3  ;  20,  5  ;  21,  4  ;  25,  1  ;  27,  2  ;  30,  4  ;  32.  7  ;  38,  8. 
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III.  —  MÉCANISME  DE  LA   R.   P. 

Si  de  nombreux  systèmes  de  représentation  des  minorités  ont  été 
présentés,  étudiés,  discutés,  quelques-uns  seulement  ont  été  appliqués. 

Ce  fut  d'abord  un  argument  de  ceux  qui  combattaient  la  réforme, 
de  trouver  dans  le  grand  nombre  de  moyens  proposés  pour  faire 
une  place  aux  minorités,  la  raison  de  son  inefficacité.  Il  est  impos- 
sible, disaient  ces  adversaires,  de  réaliser  pratiquement  un^  représen- 
tation des  minorités,  de  formuler  une  règle  concrète. 

Certes,  pendant  les  années  de  tâtonnement,  il  en  fut  ainsi,  —  les 
chercheurs,  les  inventeurs  eurent  l>eau  jeu,  la  cause  de  la  R.  P.  en  fut 
retardée. 

Aujourd'hui,  les  difficultés  sont  moindres;  le  champ  de  notre  choix 
est  restreint,  car  la  plupart  des  systèmes  ont  disparu;  et  ne  subsistent 
indifféremment  employés,  que  ceux  qui  ont  passé  avec  succès  au 
crible  de  la  critique  et  résisté  victorieusement  à  l'épreuve  de  la  pra- 
tique. 

.\u  fond,  de  quoi  s'agit-il  ? 

De  partager  un  certain  nombre  de  siè^ges,  de  mandats,  entre  un 


(1)   Voyez   ]v   u"   1,  <>ot.  nov.,    1022,  ]>.   .^)8. 
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certain  nombre  de  concurrents  ou  candidats  affrontant  la  lutte, 
formés  en  groupes  ou  isolés. 

Si  les  concurrents  se  présentent  en  groupes,  le  partage  des  sièges 
se  fait  entre  ces  groupes  et  il  y  a  lieu  ensuite  de  désigner,  dans  ces 
groupes,  les  titulaires  des  sièges  conquis. 

En  fait,  en  analysant  la  question  de  toute  R.  P.,  de  toute  représenr 
tation  des  minorités,  nous  trouvons  deux  faces  à  la  question,  deux 
aspects  au  scrutin. 

Nous  avons  deux  problèmes  fondamentaux  à  résoudre,  savoir  : 

a)  Détermination  du  nombre  de  sièges  auquel  a  droit  chaque  groupe 
de  candidats; 

b)  Désignation,  à  l'intérieur  de  ces  groupes,  des  candidats  appelés 
à  occuper  les  sièges  qui  leur  sont  attribués. 

Si  les  candidats  se  présentent  isolément,  les  deux  problèmes  se 
fondent  en  un  seul,  ou  plutôt  se  résolvent  d'un  seul  coup,  le  partage 
des  sièges  entre  les  candidats  désignant  par  le  fait  même  les  titulaires. 
Il  est  vrai  qu'avec  des  candidats  isolés,  il  ne  peut  être  question  de 
R.  P. 

Par  conséquent,  si  nous  considérons  le  cas  de  groupes,  de  partis  dans 
la  pratique  belge,  il  conviendra  que  le  vote  de  l'électeur  s'exprime  de 
façon  à  nous  fournir  les  éléments,  les  données  de  la  solution  des  deux 
problèmes  fondamentaux  de  toute  R.  P.  Il  faudra  que  le  vote  en 
s'exprimant  ait  une  double  portée,  l'une  afférant  au  partage  des 
sièges,  l'autre  se  rapportant  à  la  désignation  des  titulaires  des  sièges 
acquis. 

Or,  ce  qui  caractérise  un  système  de  R.  P.,  ce  qui  en  est  l'essence, 
ce  qui  lui  imprime  son  caractère  distinctif,  c'est  le  mécanisme  adopté 
pour  le  partage  des  sièges,  pour  la  répartition  des  sièges  entre  les 
partis,  groupes  ou  listes.  La  désignation  des  titulaires  des  sièges  n'est 
qu'affaire  intérieure  de  partis,  suivant  une  procédure  qu'il  appartient 
toutefois  à  la  loi  de  fixer,  et  n'est  aucunement  fonction  du  méca- 
nisme adopté  pour  la  répartition  des  sièges. 

Seul  donc  le  premier  problème  est  intéressant  au  point  de  vue 
R.  P. 

Seule  donc,  de  la  double  portée  des  votes,  la  première,  c'cst-h-diro 
celle  qui  servira  h  la  détennination  du  nombre  de  sièges  revenant  à 
chaque  parti,  est  liée  à  la  R.  P.;  l'autre  porté>e  est  indépendante  de 
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la  11.  P.  iNous  en  rencontrons  dos  exemples  dans  nus  lois  électorales 
et  on  peut  y  voir  par  exeni])le  que  le  système  d'Hondt,  ou  sa  carica- 
tiu'o,  le  procédé  Inipériali  (marques  de  systèmes  de  1{.  P.),  s'accom- 
modent aussi  bien  du  \o[e  uninominal,  en  vertu  duquel  l'électeur 
éjnet  une  préférence,  que  du  vote  plurinominal,  en  vertu  duquel  l'élec- 
teur émet  plusieurs  préférences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelle  que  soit  la  façon  dont  on  examine  la 
question  de  la  R.  P.,  il  y  a  deux  problèmes  distincts  à  résoudre. 

Ils  peuvent  être  résolus  en  une  seule  opération,  c'est-à-dire  qu'en 
traduisant  l'expression  des  votes,  le  partage  des  sièges  désigne  en 
môme  temps  les  élus;  ils  peuvent  l'être,  comme  dans  nos  lois  actuelles, 
en  deux  opérations  successives. 

Les  premiers  systèm'es  de  représentation  des  minorités  proposés 
donnèrent  la  préférence  à  la  résolution  simultanée  des  deux  pro- 
blèmes; rexj)ression  du  vote  était  combinée  dans  ce  but.  Et  cela 
se  comprend,  car  les  partis,  bases  de  notre  vie  politique,  n'avaient 
pas  l'importance  d'aujourd'hui;  on  en  faisait  pour  ainsi  dire  abstrac- 
tion; on  ne  voyait  que  des  hommes,  que  des  candidats,  et  les  élec- 
teurs, appelés  seuls  à  les  désigner,  devaient  être  armés  en  consé- 
quence. 

Dans  ces  systèmes  rentrent  ceux  appelés  votes  gradué,  cimiulatif, 
limité  et  le  système  Hare,  habile  combinaison  de  ces  votes. 

Bien  que  ces  systèmes  appartiennent  pour  ainsi  dire  à  l'histoire, 
nous  en  parlerons  quelque  peu,  non  seulement  parce  qu'ils  sont 
encore  utilisés  dans  certains  pays  ou  pour  certaines  élections  particu- 
lières, telles  des  élections  au  sein  d'associations  politiques,  d'associa- 
tions sciontifi(pies,  financières,  etc.,  mais  surtout  parce  qu'ils  ont 
laissé  subsister  des  principes  qui  sont  toujours  en  vigueur  dans  les 
lois  électorales  belges. 

Vote  gradué.  -  Sur  un  bulletin,  l'électeur  inscrit,  dans  l'ordre  de 
préférence  qni  répond  à  son  choix,  les  N  candidats  dont  il  désire 
l'élection  aux  N  sièges  à  pourvoir. 

Lors  du  dépouillement,  on  attribue  \  suffrage  au  1"  candidat 
inscrit  sur  le  bulletin,  1/^2  suffrage  au  T  candidat,  1/3  au  3%  1/4  au  4' 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  concurrence  de  1/\  suffrage  pour  le  N' 
candidat  ou,  ce  qui  revient  au  même,  on  attribue  1  suffrage  au  dernier 
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candidat  inscrit,  2  au  pénultième,  3  à  l'antépénultième  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  1^'  candidat  qui  reçoit  N  suffrages.  C'est  le  vote  soit 
en  série  harmonique,  soit  en  progression  arithmétique. 
Dans  le  second  cas,  l'électeur  dispose  d'un  nombre  de  suffrages  égal 

à  2  N  (N  + 1),  c'est-à-dire  la  somme  de  1,  plus  2,  plus  ...  plus  N. 

M.  Goblet  d'Alviella  proposai  jadis  d'utiliser  le  vote  gradué  pour 
supprimer  chez  nous  la  case  de  tête. 

Dans  un  amendement  déposé  à  la  Chambre  des  Députés  française, 
le  22  janvic-i-  1922,  MM.  Lebreton  et  Javal  reprirent  ce  système. 

Vote  cumulatif,  —  Chaque  électeur  dispose  d'un  nombre  de  suf- 
frages égal  au  nombre  N  de  députés  à  élire.  L'électeur  distribue  ces 
suffrages  aux  candidats  de  son  choix,  comme  il  l'entend  ;  il  est  même 
autorisé  à  décorner  plusieurs  de  ses  suffrages  au  même  candidat. 

Avec  ce  système  de  vote  qui  fut  déjà  en  1870  appliqué  en  Angleterre 
dans  les  School-Boards  {comités  scolaires),  si  le  1/N  des  électeurs 
s'entendent  pour  ne  voter  que  pour  un  seul  candidat,  ils  sont  certains 
de  le  faire  passer.  La  représentation  des  minorités  est  assurée. 

Vote  limité  ou  restreint.  —  L'électeur  inscrit  sur  son  bulletin  les 
noms  des  candidats  de  son  choix,  le  nombre  de  noms  étant  limité  à 
un  nombre  inférieur  au  nombre  de  membres  à  élire. 

Ainsi,  supposons  trois  mandats  à  conférer  :  chaque  électeur  peut 
inscrire  deux  noms.  La  minorité,  à  moins  qu'elle  ne  soit  insignifiante, 
peut  recueillir  un  siège  sur  trois.  C'est  de  ce  système  que  s'inspirait 
M.  Herman  Dumont,  lorsqu'il  proposait  pour  les  élections  législatives 
de  multiplier  les  suffrages  de  préférence  jusqu'à  concurrence  du  1/3 
des  sièges  à  pourvoir. 

Ces  trois  systèmes  de  vote  sont  loin  d'être  parfaits. 

Outre  l'allongement  extraordinaire  des  opérations  électorales  et  du 
dépouillement,  l'obligation  ]K)ur  tout  électeur  de  savoir  lire  et  écrire, 
ils  occasionnent  souvent  des  résultats  peu  équitablos.  et  présentent, 
notamment  pour  les  deux  derniers  systèmes,  rincx)nv(^i lient  d'assurer 
l'élœtion  do  certains  candidats  av(X*  un  nombre  de  suffrages  superfé- 
tatoires, une  parti<*  noiablo  de  ces  derniers  élant  nécessairement 
perdue. 

Pour  lemédier  h  cet  inconvénient,  on  proposa  d'attribik»r  les  suf- 

11 
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fragos  perdus  à  d'autres  candidats  qui  n'avaient  pas  atteint  la  quantité 
voulue  par  la  r^^'le  de  proportionnalité  pour  être  élus.  Il  se  produisait 
donc  une  espèce  de  dévolution  des  suffrages  inutilisés,  dévolution 
laissée  à  l'initiative  de  l'électeur  :  celui-ci  devait,  dans  ce  but,  indiquer 
sur  son  bulletin  de  vote,  après  les  noms  des  candidats  auxquels  il 
tient  le  plus,  et  dans  l'ordre  de  ses  sympathies,  les  noms  des  candidats 
qu'il  désirait  voir  arriver  ensuite. 

Cette  forme,  qui  porte  le  nom  de  son  inventeur,  l'Anglais  Thomas 
Harc,  bien  qu'elle  ne  fût  jamais  mise  au  point,  la  dévolution  des  suf- 
frages superflus  se  faisant  trop  par  le  simple  jeu  du  hasard,  marque 
un  progrès  sur  les  procédés  mentionnés  ci-dessus.  Elle  rallia  un 
grand  nombre  de  partisans,  notamment  chez  les  premiers  défenseurs 
du  régime  proportionnel  dans  les  pays,  comme  en  Angleterre  où, 
les  partis  politiques  étaient  très  peu  nombreux.  Si  elle  n'a  pas  été 
appliquée  aux  élections  dans  les  pays  où  le  nombre  des  partis  poli- 
tiques est  relativement  grand,  c'est  surtout  parce  qu'elle  présente  des 
difficultés  techniques  importantes. 

Le  système  Hare  n'en  est  pas  moins  un  des  meilleurs  systèmes  de 
votation  pour  les  élections  des  bureaux  et  des  commissions  dans  les 
académies  et  les  sociétés  particulières. 

Les  votes  gradué,  cumulatif,  limité,  Hare,  sont  évidemment  plun- 
nnminaux. 
On  a  proposé  également  des  votes  uninominaux. 
Tel  est  le  système  de  Baily. 

Dans  ce  système,  chaque  électeur  ne  peut  disposer  que  d'un  seul 
suffrage;  il  vote  pour  un  seul  candidat.  En  général,  des  votes  seront 
inutilisés,  le  nombre  do  suffrages  obtenus  par  les  candidats  avantagée 
dépassant  la  quotité  requise  pour  que  ces  candidats  soient  élus.  Baily 
admet  l'affectation,  la  dévolution  des  votes  superflus  à  d'autres  can- 
didats; mais,  au  rebours  du  système  Hare,  les  bénéficiaires  échappent 
à  la  volonté  des  électeurs,  car  ce  sont  les  candidats  qui  publient  à 
l'avance  une  liste  des  noms  de  leurs  co-concurrents  auxquels  seront 
comptés  successivement  les  suffrages  qu'éventuellement  ils  obtien- 
draient au  delù  du  nombre  nécessaire  pour  assurer  leur  élection. 

Le  système  de  vote  de  la  loi  hollandaise  actuelle  n'est  en  fait  que  lo 
système  de  Baily;  la  dévolution  des  votes  de  nos  lois  électorales  n'est 
aussi  qu'un  dc'calquo  do  ce  système. 
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Avec  les  systèmes  Rare  et  Baily,  il  y  a  en  quelque  sorte  élection  à 
deux  degrés,  mais  alors  que  Hare  laisse  à  l'électeur  la  liberté  de 
dresser  !a  lis*e,  Baily  donne  ce  privilège  aux  candidats. 

Hare  incarne  la  liberté  de  l'électeur;  Baily  assure  la  prépondérance 
des  chefs  de  partis. 

Liberté  de  l'électeur  ou  prépondérance  des  partis,  telles  sont  les 
deux  tendances  qui  se  rencontrent  et  se  combattent  dans  toute  appli- 
cation de  la  R.  P.,  et  que  nos  législateurs  ont  essayé  de  concilier,  dans 
une  mesure  variable,  dans  toute  notre  législation  électorale.  L'étude 
de  lois  concrètes  montrerait  que  c'est  la  transaction,  le  modus 
Vivendi  qui  s'est  établi  entre  ces  deux  tendances,  qui  complique  et 
rend  difficile  le  mécanisme  des  élections. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  une  des 
caractéristiques  des  modes  de  vote  dont  nous  venons  de  parler  est  de 
ne  pas  s'intéresser  ou  de  s'intéresser  à  peine  aux  partis;  on  le  voit, 
les  élus  sont  désignés  directement  par  le  corps  électoral. 

Mais,  avec  le  temps,  l'idée  du  droit  des  partis  se  forme  définitive- 
ment et  ce  qu'on  demande  à  la  R.  P.,  c'est  d'accorder  d'abord  aux 
partis  le  nombre  de  sièges  que  leur  force,  leur  puissance  électorale 
leur  permet  de  revendiquer;  la  désignation  des  appelés  à  ces  sièges 
viendra  ensuite. 

L'expression  des  votes  pourra  en  général  se  simplifier  grandement. 
Et  c'est  ainsi  que  nous  retrouvons  seulement  dans  nos  lois  le  vote 
uninominal  ou  le  vote  plurinominal  à  suffrages  équivalents. 

La  première  portée  du  vote,  celle  qui  est  utile  pour  le  jeu  de  la 
R.  P.,  n'aura,  comme  nous  le  mentionnions  précédemment,  qu'un 
but  :  servir  à  la  mesure  de  la  force  électorale  des  partis,  base  du  par- 
tage proportionnel.  Chaque  vote  d'électeur  sera  ou  donné  à  un  parti 
ou  panaché,  c'est-à-dire  partagé  entre  les  partis;  nous  rencontrons  les 
deux  méthodes  dans  nos  lois  électorales. 

La  force  d'un  parti  est  dès  lors  représentée  par  la  somme  des  votes 
et  fractions  de  votes  qui  lui  sont  favorables.  Cette  somme  porte  dan:> 
notre  terminologie  électorale  le  nom  de  chiffre  électoral;  les  chiffres 
électoraux  mesurent  en  conséquence  les  forces  des  partis  en  compé- 
tition. 

Nous  voilà  donc  devant  le  problème  suivant,  qui  est  toul('  la  U.  P.  . 
«  Soient  N  sièges  à  conférer;  sont  en  présence  des  partis  A.  H.  C,  ... 
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dont  l(>s  puissances  ou  forces  éhv,U)rales,  c'est-à-dire  les  eliifires  élec- 
toraux, sont  l\  K,{  Iv  _  Partai^MM'  les  N  sièges  entre  ces  partis,  pro- 
portionnellement à  leurs  forces.  >» 

Dillérentes  solutions  ont  été  données  îV  ce  problème  et  les  princi- 
pales sont  connues  sous  les  noms  do  u  procédé  mathématique  ou  sys- 
tème du  quotient  électoral  ou  encore  système  des  plus  forts  restes  », 
de  H  système  d'Hondt  ou  des  moyennes  »,  de  «  système  du  nombre 
unique  »,  de  u  système  du  qiwtient  natiorial  uniforme  »>,  etc. 

Rien  n'est  plus  facile  en  théorie  que  de  répartir  les  sièges  dans  une 
juste  proportion  et  il  est  évident  qu'un  enfant  d'école  primaire,  qui 
connaît  la  règle  de  trois  et  auquel  on  poserait  le  problème  énoncé 
ci-dessus,  le  résoudrait  immédiatement. 

Il  dirait  : 

\\  -f  Vu  +  le  =  ^  ^'^ix  donnent  droit  à  N  sièges 

N 
1   voix  donne  droit  a—  sièges. 

A  (jui  a  F^  voix  a  donc  droit  à  — rA  sièges. 

NF 

B  qui  a  ï^  voix  a  donc  droit  à  —7;^  sièges. 
C  qui  a  V^  voix  a  donc  droit  à  —^  sièges. 

Tel  est  le  procédé  mathématique.  Il  est  simple,  trop  simple,  il  est 
simpliste;  car,  il  y  a  dans  le  raisonnement  un  aléa  :  les  divisions  ne 
se  font  pas  sauf  hasard  extraordinaire)  exactement  et  chaque  liste 
reçoit  un  certain  nombre  de  sièges  plus  une  traction.  Hélas!  les  sièges 
ne  sont  pas  choses  fractionnables.  Il  reste  des  sièges  non  répartis,  des 
sièges  en  l'air. 

A  qui  donner  les  sièges  en  l'air? 

Toute  la  difficulté  du  mécanisme  de  la  K.  P.  est  de  compléter  le 
système  et  de  trouver  h»  moyen  d'attribuer  le  ou  les  sièges  en  l'air 
aux  listes  ([ui  le  méritent  le  plus,  sans  devoir  procéder  à  un  second 
tour  de  scrutin  inadmissible,  car  il  serait  la  négation  do  la  H.  P. 

Mais  avant  de  passer  aux  procédés  à  mettre  en  œuvre  pour  la  dis- 
tribution des  siè^'es  en  l'air  [nontrons  que  le  système  mathématique 
n'est  autre  ({ue  ce  (ju'on  a  appelé  le  système  du  quotient  dectoral. 
Conunent  raisonnaient  les  protagonistes  d<^  ce  système? 

««  Une  liste  a-t-elle  le  1/4  des  suffrages,  elle  doit  avoir  le  1    i  d<\s 
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sièges;  a-l-elle  pour  elle  la  1/2  des  électeurs,  elle  doit  avoir  la  1/2 
des  représentants  (1).  » 

Si  donc  il  a  été  émis  dans  une  circonscriplion  qui  doit  élire  N 
députés,  F  voix  se  réparlissant  en  F^,  Fjj,   Fq,  données  aux  listes 

A,  B,  G,  un  député  équivaut  à  =^  voix;  et  les  listes  A,  B,  G,  doivent 

V  R*  P 

recevoir  chacune  -~-=  Qa  sièges,  -^  =  Qr  sièges,  -?- =  Uc  sièges. 

y  U)  (nJ 

^  est  appelé  par  les  inventeurs  du  système  «quotient  électoral»  d'où 

le  nom  du  système.  Disons  tout  de  suite  que  dans  notre  terminologie 

p 
électorale,  et  notamment  dans  la  loi  de  1919,  rr  est  appelé  diviseur 

électoral,  tandis  que  l'expression,  «  quotient  électoral  »  est  réservée  à 

Or  El  =  ÎV^  ;  !^  =  ?4^  ;  ^^  -:.  î^iî  ce  qui  montre  bien  l'iden- 

'(^)         '       i^         '       (-)         ' 
tité  du  système  mathématique  et  du  système  du  quotient.]  (Voir  en 
effet  ci-dessus  les  résultats  du  système  mathématique.) 

Sauf  hasard,  U^,  U^,  Uo,  ^e  présentent  sous  forme  de  fractions 
décimales  et  il  existe  des  sièges  en  l'air. 

A  qui  donner  les  sièges  en  l'air,  disions-nous? 

Gomment  déterminer  les  listes  qui  les  méritent? 

L'idée  la  plus  simple  est  de  les  donner  aux  listes  qui  ont  les  plus 
fortes  fractions  de  sièges,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  de  voix 
inutilisées,  c'est-à-dire  les  plus  forts  restes.  G'est  le  système  dit  «  des 
plus  forts  restes  »  qui  fut  en  honneur  en  Suisse,  à  l'époque  où,  en  Bel- 
gique, l'Association  pour  l'application  de  la  B.  P.  réclamait  le  système 
d'Hondt.  Ce  système  des  plus  forts  restes  a  encore  des  partisans  en 
lielgique  et  reçoit  une  application  dans  la  loi  régissant  les  élections 
provinciales. 

Le  système  des  plus  forts  restes,  s'il  est  simple,  est  injuste  et  sus- 
ceptible de  fausser  l'équilibre  au  profit  de  la  minorité. 

Prenons  un  exemple  numérique  :  A  a  recueilli  Til^OOd  voix,  B  .S8.000. 
G  14,0'00,  pour  10  sièges  à  répartir.  Le  diviseur  est  10.000. 


(I)    Hartliélemy.    I,'<tr(f  animation   du   suffrage  ri   l'exp<^ritti(v  hrhn . 
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Les  calculs  donnant  .^  A  5  sièges  3/10,  à  B  3  sièges  3/10,  à  C  1  siège 
4/10.  Le  siège  en  l'air  devrait  revenir  h  C  et  finalement  A  recevrait 
o  sièges,  B  3  sièges,  G  2  sièges.  A  avec  presque  4  fois  plus  de  voix 
que  C  n'a  (]ue  -J  1/2  fois  plus  de  sièges;  l'équité  semble  violée. 

Ce  qui  parait  mathématiquement  plus  juste  et  plus  conforme  au 
principe  de  la  R.  P.,  c'est  d'attribuer  les  sièges  en  l'air  de  façon  qu'ils 
représentent  le  plus  grand  nombre  possible  d'électeurs. 

Pour  cela,  supposons  que  chaque  siège  en  l'air  soit  successivement 
donné  à  chaque  liste  et  calculons  ce  que  chacun  des  sièges,  qu'obtien- 
drait ainsi  la  liste,  représenterait  de  voix;  en  d'autres  termes,  évaluons 
le  nombre  moyen  de  voix  que  vaut  chaque  siège. 

Ainsi  A  avait  0^  sièges  ==  n^  -\-  une  fraction.  Attribuons  lui  1  siège 
en  l'air;  chaque  siège  de  A  vaudrait  dans  ce  cas  en  moyenne r—r. 

.  -^  (w,  -f  1) 

voix.  Si  B  recevait  le  siège  en  l'air,  chacun  de  ses  sièges  vaudrait  en 

F 

moyenne  , — |^ — voix  et  ainsi  d»^  suite. 

Nous  accordons  évidemment  les  sièges  aux  listes  qui  obtiennent  les 
plus  fortes  moyennes,  d'où  le  nom  de  système  des  moyennes  donné 
au  procédé,  qui  est  en  vigueur  dans  nos  lois  électorales. 

Aj)pliquons  ce  système  à  l'exemple  numérique  ci-dessus  :  si  A  avait 

reçu  6  sièges,  sa  moyenne  serait  '—l—  =8,833;  si  B  en  avait  reçu  4, 

330  f) 

sa  moyenne  serait   ~ —  =8,350;  si  C  en  avait  reçu  2,  sa  moyenne 

serait  -A;—  ^  7,000.  Le  siège  supplémentaire  devrait  revenir  à  A  et 
non  à  C  et  la  répartition  des  sièges  devrait  être  :  A,  6  sièges;  B, 
3  sièges;  C,  1  siège. 

En  réalité  qu'avons-nous  fait?  Nous  avons  divisé  chaque  chiffre 
électoral  par  le  diviseur  électoral;  puis  procédant  à  la  distribution 
des  sièges  en  l'air  et  supposant  que  nous  attribuions  1  siège,  2  sièges, 
3  sièges...  en  l'air  à  chaque  liste,  nous  avons  examiné  quelle  serait  la 
nwyenne  de  voix  représentée  dans  chaque  liste.  Autrement  dit,  nous 
avons  divisé  par  n  f  1,  i)ar  n  -f-  2,  le  chiffre  électoral  de  chaque 
liste  et  déterminé  les  phis  forts  quotients  obtenus.  Dès  lors,  il  serait 
plus  simple  et  plus  logique  de  commencer  par  rechercher  la  moyenne 
de  chatjue  liste,  dans  l'hypothèse  où  nous  leur  attribuons  1,  2,  3,  4... 
sièces.  et  de  donner  à  chaque  liste  1,  2.  3,  4...  sièges...  tant  que  la 


-   167  — 


moyenne  représentée  est  plus  forte  que  si  les  sièges  étaient  distribués 
à  la  liste  suivante. 

Ces  opérations  ne  sont  rien  autre  que  celles  du  système  d'Hondty 
du  nom  du  savant  professeur  de  Gand  qui  en  est  l'inventeur  et  dont 
le  mécanisme  est  exposé  par  l'article  45  de  la  loi  communale  de  1895 
qui  lui  donna  droit  de  cité  dans  notre  législation  électorale  :  ((  On 
divise  les  chiffres  électoraux  des  listes  par  1,  2,  3,  4,  5,  etc.  et  les 
mandats  sont  attribués  à  raison  de  l'importance  des  quotients  obtenus. 
Le  plus  fort  quotient  confère  le  premier  siège,  le  deuxième  quotient 
le  deuxième  siège  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pourvu  à  tous 
les  mandats.  » 

Le  dernier  quotient  utile  constitue  le  diviseur  électoral.  Chaque  liste 
reçoit  donc  autant  de  sièges  que  son  chiffre  électoral  contient  de  fois 
le  diviseur  électoral. 

Appliquons  le  système  d'Hondt  à  l'exemple  numérique  donné  plus 
haut;  nous  pouvons  dresser  le  tableau  suivant  : 


CHIFPHES 

électomux  divisés 

par 

QUOTIENTS  SUCCESSIFS  DE 

^                        B 

C 

1 

53,000  (I) 

33,000  (II) 

14,000  (VI) 

2 

26,500  (IID 

16,500  (V) 

7  000 

3 

17.666  (IV) 

11,000  (VIII) 

4 

13,V50  (VII) 

8.2.^0 

^ 

10,600  (IX) 

6 

8,833  (X) 

7 

7.ri71 

A  reçoit  6  sièges  (I,  III,  IV,  VU,  I\,  X). 

B  reçoit  3  sièges  (II,  V,  VÏII). 
C  reçoit  1  siège  (VI). 

Le  système  d'Iïondt  est  donc  aussi  mathématiquement  exact  qu'il 
est  simple. 

En  dernière  analyse,  le  système  de  M.  d'Hondt  a  consisté  à  trouver 
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raliunnelliMïienl.  fnalh(Mnali(iiieni(Mil,  lacihMiienl,  un  commun  diviseur, 
un  chillre  rôpartittnir  si  un  veut,  ([ui  (Haut  contenu  un  nombre  exact 
de  fois  dans  le  chiffre  éltxît^)ral  de  cliacpK*  liste  a  perniis  de  distri- 
buer tous  les  siè{;es  d'un  seul  coup,  [.e  nombre  exact  de  fois  que  le 
diviseur  est  contenu  dans  chaque  liste  indicjue  le  nombre  de  sièges 
de  la  liste. 

Le  système  d'Hondt  n'est  donc  qu'un  procédé  de  calcul  simple  et 
mathématique  des  moyennes. 

Le  dernier  quotient  pourvu  est  le  comnmn  diviseur,  le  diviseur 
électoral  réel,  c'est-à-dire  le  nombre  de  voix  qui  doivent  être  réunies 
une  fois  pour  avoir  un  sièj^e,  deux  fois  pour  avoir  2  sièges  et  ainsi 
de  suite.  Ce  dernier  quotient  mesure  donc  la  force  du  groupe  d'élec- 
teurs qui  a  droit  5  I  siège;  il  est  bien  la  commune  mesure  des  forces 
électorales  des  partis. 

Eu  conclusion,  le  système  d'Hondt  ou  des  moyennes  est  plus  juste, 
plus  rationnel,  plus  logique  que  le  système  des  plus  forts  restes  pour 
la  détermination  du  nombre  de  sièges  revenant  à  chaque  liste. 

Ouel([ues  mots,  avant  de  terminer,  sur  le  système  du  nombre  unique 
et  celui  du  quolicni  national  uniforme,  qui,  s'inspirant  des  précé- 
dents, ont  été  imaginés  pour  assurer  l'emploi  complet  des  voix  non 
utilisées,  non  représentées,  des  excédents  ou  déchets  comme  on  dit 
aussi,  dans  les  diverses  circonscriptions. 

Dans  ces  systèmes,  la  répartition  des  sièges  se  fait  en  envisageant 
l'ensemble  dos  circonscriptions  élect^)rales  et  non  plus  les  circonscrip- 
tions électorales  séparément. 

\Ai  système  du  nombre  unique  consiste  à  fixer  à  priori  une  quotité 
de  voix,  dite  nombre  unique,  qui  assure  un  siège  chaque  fois  qu'elle 
est  atteinte.  Ce  nombre  unique,  véritable  diviseur  électoral,  est  iden- 
tique, donc  unique,  pour  toutes  les  circonscriptions  électorales. 

Supposons  le  nombre  unique  fixé  à  10,000  voix.  Toute  liste,  dans 
n'importe  ({uelle  circxjnscription,  reçoit  autant  de  sièges  que  son 
chiffre  électoral  contient  de  fois  10,000  voix. 

Les  excédents  des  listes  dos  diverses  circonscriptions  sont  ensuite 
ajoutés,  par  groupes  de  list<'s  unissant  leur  forces,  «  s'apparentant  », 
dans  notre  langage  électoral,  et  les  groupes  reçoivent  à  nouveau  autant 
de  sièges  que  la  sonnne  des  excédents  de  voix  de  leurs  listes  contient 
de  fois  10,000  voix. 
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On  constate  que  dans  le  système  du  nombre  unique,  le  nombre  de 
sièges  à  distribuer  est  fonction  du  nombre  de  votants;  il  est  donc 
connu  seulement  à  posteriori  tandis  que  la  valeur  en  voix  de  cbaque 
siège  est  fixée  à  priori. 

Le  système  du  nombre  unique  fonctionne  aujourd'hui  en 
Allemagne. 

Pour  les  pays  où  le  nombre  de  députés  est  déterminé  d'avance,  par 
exemple  en  fonction  du  nombre  d'habitants,  le  principe  du  nombre 
unique,  c'est-à-dire  du  diviseur  identique  dans  toutes  les  circonscrip- 
tions, est  mis  en  œuvre  sous  le  nom  de  quotient  national  uniform^'^ 
qui,  d'après  la  terminologie  belge,  s'appellerait  plus  justement  dini- 
seur  national  uniforme. 

On  calcule,  à  posteriori  cette  fois,  le  diviseur  électoral  commun  aux 
diverses  circonscriptions,  en  divisant  l'ensemble  des  suffrages  émis 
dans  tout  le  pays  en  faveur  de  tels  et  tels  groupes  de  listes  apparentées 
par  le  nombre  total  de  sièges  à  pourvoir. 

Dans  chaque  circonscription,  comme  dans  le  système  précédent, 
chaque  liste  reçoit  autant  de  sièges  que  son  chiffre  électoral  contient 
de  fois  le  diviseur  unique  calculé;  les  excédents  des  listes,  totalisés  par 
groupes  de  listes,  sont  traités  à  nouveau  par  le  diviseur  unique. 

Le  système  du  quotient  national  uniforme  a  été  proposé  en  1899 
au  Sénat  belge  par  le  baron  de  Sélys-Longchamp. 

Les  systèmes  du  nombre  unique  et  du  quotient  national  uniform.e 
sont  basés  sur  le  même  principe,  mais  sont  inverses  l'un  de  l'autre; 
ils  posent  tous  deux  la  question  de  l'apparentement  et  de  l'utilisation 
complète  des  excédents  de  voix  inutilisées,  excédents  qui  constituent 
une  des  tares  de  l'application  de  la  R.  P.  par  circonscriptions  séparées. 
En  Belgique,  le  problème  de  l'utilisation  des  restes  a  reçu  une  autre 
solution,  car,  pas  plus  que  l'apparentement,  il  n'impose  l'usage  du 
diviseur  unique. 

IV.  -  -  Système  élkctoral  communal  belge. 

Les  élections  communales  sont  régies  en  Belgique  par  la  loi  du 
i9  février  1921,  qui  remplaça  la  loi  du  12  septembre  189.').  Cette  der- 
nière loi  consacrait  l'entrée  de  la  R.  P.  dans  notre  arsenal  de  lois  élec- 
torales; mais  une  entrée  timide,  car,  com])inaison  du  syst^'^me  majori- 
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taire  et  de  la  R.  P.,  clic  ne  laissait  jouer  cette  dernière  qu'en  ordre 
subsidiaire,  que  comme  pis-aller,  pour  autant  que  le  premier  tour 
de  scrutin  n'ait  pas  pourvu  h  tous  les  sièges  à  la  majorité  absolue; 
bien  plus,  les  chiffres  électoraux,  bases  de  la  répartition  des  sièges, 
étaient  tronqués.  L'application  de  la  R.  P.  n'était  d'ailleurs  pas  faite 
dans  un  but  de  justice,  mais  pour  supprimer  le  ballottage. 

La  loi  de  1921,  au  contraire,  vise  à  la  R.  P.  intégrale.  Le  législateur 
do  1021  désire,  d'accord  en  cela  avec  le  principe  môme  de  la  R.  P., 
donner  à  chaque  parti  le  nombre  de  sièges  auquel  les  forces  électorales, 
calculées  au  plus  près  par  un  chiffre  électoral  judicieux,  lui  donnent 
proportionnellement  droit.  Ces  désirs  du  législateur  n'ont  été  réalisés 
que  partiellement. 

Les  sièges  répartis,  la  désignation  des  titulaires  des  sièges,  à  l'inté- 
rieur de  chaque  parti,  se  faite  la  pluralité  des  suffrages  par  un  procédé 
de  répartition  compliqué  peut-être,  mais  assurant  aux  électeurs  une 
influence  dans  celle  désignation. 

Comment,  avec  la  loi  de  1921,  vote-t-on,  et  quel  est  l'effet  du  vote? 

Chaque  bulletin  de  vote  compte  pour  une  voix  :  c'est  la  puissance 
électorale  de  l'électeur.  Chaque  voix  comporte  autant  de  suffrages 
qu'il  y  a  de  mandats  à  conférer.  Le  vote  est  donc  plurinominal. 

Les  voix  interviennent  en  partie  (voix  des  panacheurs  :  car  le  pana- 
chage est  autorisé)  ou  en  totalité  pour  l'établissement  des  chiffres 
électoraux  des  listes  et  dès  lors  pour  la  détermination  du  nombre  de 
sièges  revenant  à  chaque  liste  (1"  problème);  le  jeu  des  suffrages 
dans  le  cadre  de  chaque  liste  conduit  à  la  désignation  des  élus  (2°  pro- 
blème). 

L'éJecteur  peut  exprimer  sa  voix  en  une  fois  en  votant  en  tête  do 
lisle  ou  en  la  décomposant  en  ses  facteurs  constitutifs,  les  suffrages. 

Il  peut  attribuer  ceux-ci  soit  aux  candidats  d'une  même  liste,  soit 
à  des  candidats  de  listes  différentes  (panachage). 

Si  l'électeur  a  voté  en  tête  de  liste  ou  pour  des  candidats  d'une 
même  liste,  il  a  adhéré  sans  restriction  aux  idées  du  parti.  Sa  voix  est 
acquise  h  la  liste  et  compte  pour  une  unité  dans  sa  force  électorale. 
C'est  rationnel. 

Si  l'électeur  a  panaché,  c'est  qu'il  n'a  plus  adhéré  aux  idées  d'un 
seul  pa^-ti,  mais  à  celles  de  plusieurs  ou  plutôt  aux  nuances  com- 
munes des  idées  des  partis,  aux  tendances  communes  dont  les  can- 
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didats  avantagés  sont  plus  spécialement  les  représentants.  Dans  ces 
conditions,  la  voix  unique  doit  se  répartir  entre  les  chiffres  électo- 
raux des  différentes  listes  avantagées  par  l'électeur  proportionnelle- 
ment aux  suffrages  émis  en  leur  faveur. 

Si  donc  l'électeur  a  fractionné  les  N  suffrages  de  sa  voix  en  Na. 
N,^^  N(j^...  suffrages  en  faveur  de  candidats  des  listes  A,  B,  G; ...  chaque 
liste  voit,  d'après  les  stipulations  de  la  loi,  son  chiffre  électoral  aug- 

menter  de  — »    -^>    "nT  " 

Le  chiffre  électoral  d'une  liste  est  donc  égal  à  la  somme  des  voix 
représentées  par  les  bulletins  portant  un  vote  de  tête  ou  des  suffrages 
de  préférence  uniquement  en  faveur  des  candidats  de  cette  liste,  et 
des  fractions  de  voix  des  bulletins  panachés. 

Les  chiffres  électoraux  mesurent  donc  de  très  près  les  forces  élec- 
torales réelles  des  listes,  parce  qu'ils  sont  la  somme  des  puissances 
électorales  des  électeurs  ou  fractions  d'électeurs  favorables  au  parti; 
ils  seraient  même  d'une  précision  mathématique,  si  les  panacheurs 
donnaient  complètement  leurs  N  suffrages,  c'est-à-dire  si  N^  -N^ 
+  N,...  =  N. 

Etudions  maintenant  le  mécanisme  de  la  répartition  des  sièges  entre 
les  listes  proportionnellement  à  leurs  forces  électorales,  donc  aux 
chiffres  électoraux,  mécanisme  qui  est  la  base  même  du  jeu  de  la 
R.  P.  et  nous  importe  surtout. 

Mais  avant  de  répartir  les  sièges  entre  les  listes,  se  pose  la  question 
de  savoir  si  toutes  les  listes  ont  le  droit  de  participer  au  partage. 

Nous  avons  dit,  lors  de  l'étude  de  la  R.  P.  au  point  de  vue  politique, 
qu'une  objection  à  ce  système  était  qu'il  était  de  nature  à  permettre 
l'élection  de  candidats  émanant  de  groupes  pouvant  représenter  les 
idées  les  plus  subversives.  Nous  avons  ajouté  qu'il  était  préférable 
d'autoriser  ces  groupes  à  agir  du  haut  de  la  tribune  plutôt  que  do 
les  laisser  jeter  clandestinement  des  ferments  de  trouble  dans  la 
nation  elle-même. 

Nous  avons  fait  remarquer  également  que  la  R.  P.  avait  pour  but 
de  représenter  tous  les  groupes  sérieux,  et  que  la  force  critère  de  ce 
qu'on  entend  par  groupe  sérieux  était  laissée  à  la  sagesse  du  légis- 
lateur. 

Or,  Tesprit  des  législateurs  de  1895  et  de  19-21  a  été  de  donner  à 


—  i7-2  — 

cette  force  critère  sa  valeur  inaximum,  de  ïavoriser  les  partis  forts, 
bien  unis,  de  faire  une  guerre  sans  merci  à  tout  ce  qui  n'était  pas 
un  grand  parti,  à  tout  ce  (|ue  l'on  appelait  à  la  Chambre,  dôdaigneuse- 
menl.  des  «  groupes  peu  importants  »,  «  un  nombre  restreint  d'élec- 
teurs ",  <-  un  groupement  sans  principes  et  sans  durée  ». 

due  la  majorité  de  181^0  ait  agi  de  celte  façon,  rien  d'étonnant,  car 
le  parti  catholique  uni,  fort,  discipliné  en  face  d'adversaires  désunis 
'l«s  libéraux  étaient  eux-mêmes  divisés  en  doctrinaires  et  progres- 
sistes) avait  intérêt  à  élever  pour  l'application  de  la  U.  P.  la  valeur 
du  groupe  sérieux. 

En  19:21,  la  situation  n'était  plus  la  même,  et  pourtant  l'esprit  des 
législateurs  n'avait  pas  changé,  car  c'est  à  l'énorme  majorité  de 
9:2  voix  contre  .')7  que  la  Chambre  se  prononça  pour  un  système  par 
trop  favorable  aux  grosses  listes.  Peut-être  les  grands  partis  histo- 
risques  voulurent-ils  cette  fois  se  prémunir  contre  les  dissidents  (Parti 
national.  Renaissance  nationale.  Combattants,  etc.)  qui  naissaient 
})ar;v.v;t? 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  se  débarrasser  des  «  indésirables  »,  la  loi  de 
I89M  recourut  au  quorum,  c'est-à-dire  qu'elle  exigea,  pour  qu'une  list^ 
j)ût  recevoir  sa  part  du  gâteau,  qu'elle  atteignit  un  certain  pour- 
centage du  total  des  voix  émises,  un  certain  quorum.  Et  ce  pourcen- 
tage n'était  pas  faible. 

C'est  ainsi  qu'avec  1/5  des  voix  pour  douze  conseillers  à  élire,  c'est- 
à-dire  avec  plus  de  deux  fois  le  diviseur  du  système  mathématique, 
on  ne  recevait  aucun  siège  :  I/o  des  voix  ne  constituait  donc  pas  un 
groupement  sérieux.  Vraiment,  la  majorité  avait  une  belle  prime. 
Aussi,  pouvait-il  facilement  résulter  de  cette  disposition  que  la  majo- 
rité des  sièges  revînt  à  une  minorit-é  du  corps  électoral. 

Le  quorum,  qui  écartait,  non  des  individualités  sans  valeur,  mais 
des  groupements  puissants  (ne  vit-on  pas  aux  élections  communales 
de  Bruxelles  qui  suivirent  le  vote  de  la  loi.  la  liste  progressiste 
n'obtenir  aucun  siège  avec  5,èj(Nl  voix  et  les  socialistes  avec  8,0(X)  en 
remporter  8)  et  f}ui  était  contraire  à  l'essence  même  du  syslèni<' 
d'Hondt,  souleva-t-il  des  protestations  énergiques. 

Les  auteurs  de  la  loi  de  1921  n'osèrent  plus  maintenir  en  vigueur 
l'odieux  quorum  artificiel,  et  jugeant  cependant  que  le  quorum  naturel, 
c'est-à-dire  le  diviseur  commun  issu  du  système  d'Hondt,  était  insuf- 
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fisant,  le  relevèrent  par  le  mécanisme  même  de  la  R.  P.  ou  plutôt  par 
le  mécanisme  inventé  pour  une  répartition  soi-disant  proportionnelle 
des  sièges  (système  Impériali). 

Et  pourtant,  le  diviseur  électoral  constitue  iin  quorum  naturel  dont 
il  eût  été  logique  de  se  contenter,  car  à  notre  sens  on  ne  peut  appeler 
«  nombre  restreint  »,  «  groupe  peu  sérieux  »,  «  indésirables  »  un 
groupe  de  cette  importance,  d'autant  plus  que  le  système  d'Hondt, 
fatalement,  favorise  déjà  les  grosses  listes;  cet  argument  renforce 
d'autant  la  valeur  de  son  quorum. 

Aux  élections  législatives  on  se  contente  bien  du  quorum  naturel 
du  système  d'Hondt.  Oserait-on  prétendre,  comme  l'insinuent  somme 
toute  nos  lois,  qu'un  groupe  considéré  comme  sérieux  pour  les  élec- 
tions à  la  Chambre  ne  le  soit  plus  pour  une  élection  communale,  alors 
qu'une  opposition  est  nécessaire  au  conseil  communal  et  ne  peut  se 
réaliser  que  par  une  unique  élection,  tandis  qu'aux  Chambres  légis- 
latives, grâce  aux  nombreux  arrondissements  électoraux,  il  se  consti- 
tue toujours  naturellement  une  opposition? 

Il  semblait,  étant  données  la  simplicité,  l'exactitude  du  système 
d'Hondt  dans  le  cas  d'un  collège  électoral  unique,  qui  seul  nous 
intéresse  pour  le  moment,  étant  données  la  valeur  de  son  quorum 
naturel  et  les  injustices  flagrantes  reconnues  du  quorum  artificiel 
de  la  loi  de  189o,  inadmissible  avec  la  R.  P.  intégrale,  qu'il  fausserait 
complètement,  il  semblait  donc  que  les  Chambres  de  1921  allaient 
adopter  purement  et  simplement  le  système  du  savant  professeur  de 
Gand.  Hélas!  Non!  Voulant  à  tout  prix  écarter  les  petites  listes,  petites 
dans  un  sens  tout  relatif,  et  avantager  les  fortes  listes,  sans  recourir 
à  un  quorum  artificiel,  les  représentants  et  sénateurs  de  1921,  sans 
égard  à  la  licence  qu'ils  prenaient  avec  le  principe  même  de  la  R.  P., 
adoptèrent  à  une  majorité  qui  frise  l'enthousiasme  un  système  de 
répartition  des  sièges  qui  relevait  fortement  le  quorum  d'Hondt.  C'est 
le  système  du  marquis  Impériali  que  définit  comme  suit  l'article  50 
des  lois  coordonnées  des  12  septembre  1895  et  19  février  1921  :  «  Le 
bureau  principal  divise  successivement  par  1,  1  12,  2,  2  1  '2,  3, 
3  1/2,  etc.  les  chiffres  électoraux  de  chacune  des  listes  en  présence, 
et  range  les  quotients  dans  l'ordre  de  leur  importance  jusqu'^  con- 
currence d'un  nombre  total  de  quotients  égal  à  celui  des  membres  ^ 
élire.  La  répartition  entre  les  listes  s'opère  en  attribuant  k  c.\rM\\w 
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liste  autant  de  sièges  que  son  chiffre  électoral  a  fourni  de  quotients 
é^aux  ou  supérieurs  au  dernier  quotient  utile.  » 

Du  coup,  le  quorum  naturel  produit  par  le  mécanisme  de  la  répar- 
tition est  relevé  puisque  les  premier,  troisième,  cinquième...  quotients 
Impériali  équivalent  aux  premier,  deuxième,  troisième  quotients 
d'Hondt;  mais  du  coup  aussi,  la  proportionnalité  mathématique  juste, 
rationnelle,  s'est  évanouie.  Plus  de  diviseur  électoral  contenu  dans  le 
chiffre  électoral  un  nombre  de  fois  correspondant  au  nombre  da 
sièges,  plus  de  commune  mesure. 

Le  lépiislateur  l'avoue  implicitement  dans  le  texte  des  lois;  il  ne  dit 
plus  comme  dans  l'article  4o  de  la  loi  de  1895  «  une  liste  obtient 
autant  de  sièges  que  son  chiffre  électoral  contient  de  fois  le  nombre 
de  voix  le  plus  réduit  obtenant  1  siège  (diviseur  électoral)  »  (l'idée 
de  proportion  existe),  mais  «  une  liste  reçoit  autant  de  sièges  que  son 
chiffre  électoral  a  fourni  de  quotients  égaux  ou  supérieurs  au  dernier 
quotient  utile  »  (l'idée  de  proportion  n'existe  plus). 

En  somme,  la  représentation  proportionnelle  au  sens  propre  du  mot 
a  complètement  disparu;  elle  a  subi  un  véritable  sabotage. 

La  loi  s'est  contentée  d'indiquer,  au  détriment  de  toute  justice,  un 
moyen  artificiel,  arbitraire,  de  partager  le  butin  entre  les  plus  forts, 
moyen  doublement  injuste,  car  il  élimine  les  faibles  et  mécontente 
les  forts,  non  servis  comme  la  pleine  justice  l'exigerait. 

Les  conséquences  injustes  du  système  Impériali  peuvent  d'ailleurs 
se  montrer  facilement. 

Ainsi,  comme  l'a  signalé  M.  Herman  Dumont  (1),  s'il  arrive  avec  le 
système  d'Hondt  qu'exceptionnellement  une  minorité,  d'ailleurs  très 
proche  de  la  majorité,  puisse,  grâce  à  la  division  de  ses  adversaires 
et  à  l'indivision  des  sièf^es,  obtenir  plus  de  sièges  que  celle-ci,  avec  le 
système  nouveau  ce  fait  devient  quasiment  la  règle  générale. 

Des  calculs  prouveraient,  en  effet,  qu'avec  trois  listes  et  l'applica- 
tion du  système  d'Hondt,  du  moment  où  la  majorité  dépasse  la  minorité 
de  7  à  8  p.  c.  du  nombre  total  des  voix,  la  vraie  majorité  du  corps  élec- 
toral emporte  la  majorité  des  sièges;  l'application  du  système  Impériali 
exigerait,  pour  le  même  résultat,  que  la  majorité  fût  supérieure  ;\  la 
minorité  de  1G  p.  c.  du  nombre  total  des  voix.  S'il  y  a  cinq  listes  en 


(1)    H.    î>umnnt.  *\m.   loi   Alty-t-orailo  communale  >,   Le   Flamhcnn.  ^\t\\   1921. 
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présence,  ces  chiffres  deviennent  respectivement  environ  12  et  30  p.  c. 

A  notre  avis,  si  on  voulait,  malgré  tout,  exclure  les  minorités,  bien 
que  la  présence  dans  un  conseil  communal  d'un  «  sauvage  »  mal  inten- 
tionné ne  puisse,  si  encore  elle  n'est  pas  utile,  entraver  la  bonne 
gestion  des  affaires,  nous  aurions  préféré  conserver  intact  le  principe 
proportionnaliste,  c'est-à-dire  le  système  d'Hondt,  et  adopter  un 
quorum  artificiel;  au  moins  la  loi  eut  mérité  la  dénomination  de 
R.  P. 

Mieux  vaut  un  bon  principe,  restreint  dans  son  application  par 
un  quorum,  que  chercher  à  arriver  à  un  résultat  analogue  en  se  ser- 
vant, sous  l'appellation  de  R.  P.,  d'une  anamorphose,  d'une  caricature 
de  ce  principe.  On  admettrait  dans  un  examen,  pour  l'élimination 
des  insuffisants  et  le  classement  des  bons  récipiendaires,  la  cote 
d'exclusion  avec  une  cotation  logique;  on  ne  pourrait  admettre  l'élimi- 
nation par  une  cotation  fantaisiste. 

En  ce  qui  concerne  le  deuxième  problème,  désignation  des  élus  aux 
sièges  acquis,  qui  se  résout  par  le  jeu  des  suffrages  à  l'intérieur  de 
chaque  parti,  le  mécanisme  de  la  loi,  à  cause  de  la  plurinominalité 
du  vote,  et  de  l'équilibre  qu'il  a  voulu  établir  entre  l'influence  des 
partis  et  la  liberté  des  électeurs,  est  compliqué  et  introduit  des  notions 
subsidiaires  de  suffrages  utiles,  chiffres  d'éligibilité,  etc. 

Son  étude,  qui  exige  que  l'on  suive  pas  à  pas  les  dispositions  de 
la  loi,  est  peu  intéressante  du  point  de  vue  de  la  R.  P.  et  ne  pourrait 
être  menée  à  bien  dans  le  cadre  restreint  dont  nous  disposons. 

Disons  seulement  que  le  mécanisme  de  la  loi  n'a  pas  répondu  aux 
espérances  qu'il  avait  fait  naître;  qu'il  accorde,  en  effet,  dans  la  dési- 
gnation des  élus,  une  influence  par  trop  grande  aux  panacheurs,  qu'il 
est  susceptible  de  rendre  très  inégales  les  influences  des  électeurs 
usant  de  la  case  de  tête,  ou  votant  par  bulletins  de  liste  incomplets, 
et  qu'il  rend  normalement  les  votes  dans  la  case  de  tète  sans  effe* 
pour  la  désignation  des  suppléants. 

V.  —  Système  t^xECTORAi.  liciSLATir  belce. 

Los  élections  législatives  ensuite  desquelles  sont  désignés  les 
députés  et  les  sénateurs  élus  directement,  sont  régies  par  le  Code  élec- 
toral, issu  de  h  loi  du  22  déx'ombre  1899  instaurant  la  \\  V  .  code  dont 
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le  titre  \l  fui  modifié  pur  la  loi  du  ±1  octobre  hU*.),  comj)létant  le 
Code  (Rectoral  et  opéranl  la  répartition  proportionnelle  des  sièges 
léjîislatifs  par  circonscription  provinciale,  c'est-à-dire  par  la  loi  instau- 
rant l'apparentoment. 

En  fait,  en  ce  qui  concerne  le  mécanisme  de  la  R.  P.,  la  loi  de  IHHîi 
est  toujours  applicable,  s'il  n'y  a  pas  apparentement;  si  les  listes  se 
sont  apparentées  le  mode  de  votation  reste  identique  et  le  jeu  de  la 
R.  P.  reste  basé  sur  les  mêmes  principes  que  c^.ux  de  la  loi  de  1899. 

A.    -  Loi  du  22  décembre  Ï8i)9. 

La  Joi  de  18t)9  est  la  première  qui  instaura  en  Belgique  la  H.  P. 
aux  élections  législatives;  c'est  aussi  la  première  qui  consacra  la  R.  P. 
intégrale  dans  notre  droit  électoral. 

Klle  fut  l'extension  et,  peut-on  dire,  le  couronnement  de  l'expérience 
tentée  avec  succès  sur  le  terrain  communal  aux  élections  d'octobre 
1895  et  1899.  La  loi  de  1899  abolissait  enfin  l'odieux  système  majori- 
taire et  son  complément,  non  moins  odieux,  le  ballottage. 

Il  nous  faut  bien  admettre,  en  présence  de  la  permanence  de  la  loi 
de  1899,  que  les  critiques  dirigées  contre  elle,  depuis  sa  promulgation, 
n'eurent  qu'un  écho  i'ortement  atténué.  Ce  n'est  pourtant  pas  qu'elle 
soit  sans  reproches.  Nous  nous  efforcerons  de  les  faire  apparaître 
clairement. 

Faisons  remarquer,  en  passant,  que  le  législateur  de  1899  s'était  vu 
dans  l'obligation  de  modifier  les  circonscriptions  électorales  en  vigueur 
jusque-là  (arrondissements  administratifs)  pour  pouvoir  appliquer 
la  R.  P.;  la  revision  de  189'1  en  changeant  l'article  18  de  In  Constitu- 
tion, lui  en  avait  fourni  le  moyen. 

La  R.  P.,  en  effet,  est  impossible  avec  le  scrutin  iminominal;  elle 
est  sans  grand  rendement  là  où  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  sièges  par 
circonscription  électorale.  Son  application  la  plus  parfaite  supj)ose 
de  grandes  circonscriptions  électorales. 

Le  législateur  de  1899  aurait  dû  i)ar  conséquent  donner  à  la  R.  P. 
les  grandes  circonscriptions  dont  elle  avait  besoin.  Il  n'a  pas  voulu 
subir  la  conséquence  logique  de  la  réfonne  et  entrer  dans  la  voie  qui 
aurait  exigé  (ju'on  fit  table  rase  du  passé.  ïl  s'est  borné  à  rendre  la 
R.  P    possiblo  on    supprimant    les   cii-con^Tiption'^   imiiioniinales  et 
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binominales.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  lors  de  l'étude  de  l'appa- 
rentement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  retiendrons  pour  le  moment  que  la  R.  P. 
allait  dorénavant  faire  sentir  ses  effets  dans  de  nouveaux  arrondisse- 
ments éleictorau.x  nombreux  (30)  et  de  forces  très  inégales  (de  3  à 
26  députés)  ;  d'où  multiplication  des  voix  inutilisées  ou  déchets,  valeurs 
relatives  très  inégales  de  ces  restes,  et  inexactitudes  dans  les  résultats  : 
ces  inconvénients  amenèrent  la  loi  d'apparentement  de  1919. 

Quels  sont  les  principes  fondamentaux  de  la  loi  de  1899? 

a)  Elle  applique  la  R.  P.  (formule  d'Hondt)  aux  élections  pour  la 
Chambre  et  le  Sénat  dans  tous  les  arrondissements  électoraux; 

b)  Elle  combine  avec  le  système  proportionnaliste  le  vote  unino- 
minal ou  individuel; 

c)  Elle  réalise  une  transaction  entre  les  partisans  du  vote  de  parti 
et  ceux  de  la  liberté  de  l'électeur,  c'est-à-dire  entre  les  partisans  de 
Tordre  des  candidats  fixé  par  les  parrains  et  ceux  du  libre  choix  des 
élus  de  chaque  parti  par  les  électeurs  ; 

d)  Elle  consacre  d'une  manière  effective  le  droit  pour  tout  groupe 
d'électeurs  pouvant  atteindre  le  quotient  ou  diviseur  électoral  de  faire 
triompher  le  candidat  présenté  en  son  nom. 

Voyons  comment  ces  divers  principes  se  traduisent  dans  le  méca- 
nisme de  la  loi. 

Le  vote  est  uninominal.  «  Un  bulletin  ne  peut  exprimer  qu'un  seul 
vote  et  ne  peut  exercer  d'influence  que  pour  la  collation  d'un  seul 
candidat  »,  disait  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  de  1899. 

On  en  conclut  qu'un  bulletin  représentant  une  voix  ne  peut  déter- 
miner le  gain  de  plus  d'un  siège  au  profit  d'un  parti  et  ne  peut  exercer 
d'influence  que  pour  la  désignation  d'un  seul  élu  de  la  liste.  Ainsi 
apparaissent  déjà  les  deux  portées  du  vote  qui  doivent  conduire  à  la 
résolution  dos  deux  problèmes  de  la  R.  P. 

La  voix  ne  peut  être  donnée  qu'à  un  seul  parti;  car  la  loi  de  1899 
a  exclu  ipso  facto  le  panachage  par  le  vote  uninominal.  Le  législateur 
a  cx)nsidéré  qu'au  rebours  des  élections  conununales,  les  élix^ions 
législatives  devaient  maintenir  un  caractère  nettement  politique  et 
qu'il  n'était  pas  admissible  qu'un  ékvteur  fut  à  la  fois  et  partielle- 
ment, c:\lh()li({ue,  lil)éral  et  socialiste. 

\2 
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Et  cependant  eùt-ce  été  si  malséant  de  considérer  le  panacheur,  ainsi 
que  le  sous-entend  la  loi  communale,  comme  un  éclectique,  c'est-à-dire 
un  ékx'teur  (jui.  tout  en  accordant  le  ^m'os  de  sa  puissance  électoi'ale 
à  son  parti,  désire  marcjuer  sa  sym])athie  à  un  candidat  d'un  autre 
parti,  parce  qu'il  parla^^e  ses  vues  sur  tel  point  particulier  des  pro- 
grammes (question  linguistique,  par  exemple)  (1)  et  estime  devoir 
avantager  ce  candidat  dans  la  lutte  intérieure  qu'il  livre  à  ses  co-can- 
didats  pour  la  conquête  d'un  des  sièges  dévolus  à  la  liste?  Vu  sous  cet 
angle,  le  panachage  ne  serait  pas  inconciliable  avec  les  élections 
politiques  tout  comme  il  est  admis  dans  les  élections  communales. 

Bref,  ne  pouvant  être  donnée  qu'à  un  seul  parti,  la  voix  comptera 
pour  une  unité  dans  la  mesure  de  la  force  électorale  du  parti,  repré- 
sentée par  le  chiffre  électoral,  égal  au  nombre  des  bulletins  présentant 
un  vote  favorable  à  la  liste. 

C'est  en  se  basant  sur  les  chiffres  électoraux  des  listes  en  présence 
que  la  loi  résout  le  premier  problème  de  la  R.  P.  :  elle  prévoit  l'appli- 
cation du  système  d'Hondt,  système  juste,  simple,  rationnel,  qui 
seulement  dans  des  cas  exceptionnels  accorde  à  une  minorité  la  majo- 
rité des  sièges. 

Ce  système  reçoit  ici  une  application  intégrale,  car  la  loi  a  rejeté 
tout  quorum  artificiel,  instrument  de  sabotage  de  toute  R.  P.,  satis- 
faisant ainsi  au  quatrième  principe  fondamental  (voir  ci-dessus). 

Le  système  d'Hondt  conduit  par  ses  quotients  successifs  à  la  déter- 
mination d'un  diviseur  commun,  d'une  conmiune  mesure,  véritable 
unité  de  mesure  de  force  électorale,  véritable  «  dyne  »  électorale,  que 
l'on  appelle  diviseur  électoral  et  qui  permet  d'attril)uer  à  chaque  liste, 
sans  exclusive  entre  les  groupes  forts  d'au  moins  l'unité  de  force, 
autant  de  sièges  que  son  chiffre  électoral  contient  de  fois  ce  diviseur. 
C'est  simple,  net,  précis. 

On  voit  également,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'un  seul  bulletin 
de  vote,  arme  d'une  seule  voix,  représentation  de  la  puissance  éhx;- 
torale  d'un  électeur,  peut  détenniner  uniquement  le  Lrnin  d'un  si^ge 
au  profit  d'un  parti. 


(1)    Ijch  {x'-niMi's  /'v-f'-nements  de  ces  derniers  joiir^  donnoiit  à  <-4't   ar^ninviit 
une  valcdir  d^'ci^^iv*'. 
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Les  listes  qui  n'ont  pas  fourni  le  diviseur  électoral  présentent  des 
voix  inutilisées,  des  restes,  des  excédents.  C'est,  comme  nous  le  verrons, 
le  désir  de  récupérer,  de  donner  un  rendement  utile  à  ces  restes,  qui 
peuvent  atteindre  le  diviseur  électoral  et  se  multiplier  en  proportion 
de  la  multiplicité  des  arrondissements  électoraux,  qui  a  conduit  à 
l'apparentement. 

Faisons  remarquer  que  tout  procédé  de  répartition  des  sièges  qui 
avantagerait  les  partis  puissants  au  détriment  des  autres,  tel  le  procédé 
Impériali,  et  que  tout  quorum  artificiel  (puisqu'il  engendre  un  même 
effet)  seraient  inadmissibles  pour  les  élections  sénatoriales,  car  ils  faus- 
seraient complètement  la  composition  de  la  Chambre  Haute.  En  effet, 
ils  diminueraient  la  représentation  directe  à  laquelle  ont  droit  les 
partis  faibles,  et  par  conséquent  le  nombre  de  sénateurs  cooptés,  qui 
leur  reviendrait  à  juste  titre. 

En  fait,  les  partis  puissants  seraient  doublement  avantagés  dans 
le  Sénat  complètement  formé. 

Qu'un  seul  bulletin  de  vote  ne  puisse  exercer  d'influence  que  pour 
la  désignation  d'un  seul  élu  de  la  liste,  c'est  là  un  principe  différent 
de  celui  appliqué  par  la  loi  communale  de  1921  dans  laquelle  les  élec- 
teurs, grâce  à  la  subdivision  de  leurs  voix  en  N  suffrages,  interviennent 
dans  la  désignation  de  plusieurs  candidats  aux  sièges  conquis  j)ar 
la  liste. 

Pourquoi  la  loi  de  1899  s'en  est-elle  tenue  à  un  vote  uninominal 
réprouvant  par  conséquent  la  subdivision  en  suffrages?  Pour  rtvon- 
naître  et  affirmer  le  principe  de  l'égalité  des  puissances  électorales 
des  électeurs  dans  tout  le  pays. 

Nous  pensons  que  l'objection  est  spécieuse  et  n'a  de  valeur  qu'en 
apparence. 

En  effet,  qu'il  soit  de  Virton  ou  de  Bruxelles,  l'électeur  n'a  qu'une 
voix  et  intervient  avec  la  même  puissance  pour  l'opération  pnncipalt\ 
fondamentale  de  la  U.  P.,  la  détermination  du  nombre  de  sièges  reve- 
nant à  chaque  liste. 

Et  comme  on  peut  admettre  (ce  que  l'expérience  vérifie)  que.  tjuel 
que  soit  l'arrondissement  électoral,  le  nombre  de  voix  qui  s'expriment 
par  député  à  élire,  c'est-à-dire  le  diviseur  électoral,  reste  sensiblement 
constant,  si  un  électeur  dans  un  groupe  de  lOO.OOi)  citoyens  vote  pour 
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10  dqmU's,  si  un  autre  dans  un  groupe  de  80,000  citoyens  vote  pour 
3  députas,  lo  vote  du  premier  ne  vaudra  pas  plus  que  celui  du  second, 
soit  1/10,000  de  député. 

Par  conséquent,  que  le  vot-e  soit  uninominal  ou  plui'inominal,  les 
électeurs  ont,  au  point  de  vue  de  la  répartition  j)roportionnellc  des 
sièges,  point  primordial,  la  même  puissance. 

Ce  n'est  donc  que  jxnn'  la  désignation  des  élus  dans  chaque  liste 
que  les  électeurs  pourraient  être  inégaux!  Mais,  qu'importe  dans  ce 
cas,  puis(|u'il  ne  s'agirait  que  d'une  opération  dans  l'intérieur  des 
lie-tes  et  (pie  de  toute  façon  les  électeurs  d'un  même  arrondissement 
seraient  égaux? 

D'ailleurs,  l'électeur  libéral  de  Virton  aurait-il  moins  de  pouvoir 
que  l'électeur  libéral  de  Bruxelles,  parce  que  le  premier  n'aurait  pu 
participer  qu'à  la  désignation  de  l'élu  à  l'unique  siège  revenant  à  sa 
liste  et  le  second  à  la  désignation  des  élus  aux  6  sièges  libéraux  de 
Bnixelles? 

Chaque  électeur,  au  moyen  de  ses  suffrages,  n'intervenant  que  dans 
la  désignation  des  élus  aux  sièges  revenant  à  sa  liste  et  pas  autrement, 
nous  ne  pouvons  nous  figurer  que  les  électeurs  des  différents  arron- 
dissements seraient  inéi'aux. 

Bien  plus,  il  y  aurait  plus  de  justice  en  permettant  aux  électeurs 
d'avoir  par  le  vote  plurinominal,  comme  aux  élections  communales, 
une  certaine  influence  dans  la  désignation  des  élus  à  tous  les  sièges 
conquis  par  leur  liste,  plutôt  que  de  ne  les  autoriser  à  intervenir  que 
dans  la  désignation  d'un  seul  élu,  que  leur  liste  conquière  1,  2  ou 
10  sièges. 

Le  seul  argument  sérieux  que  l'on  puisse  émettre  contre  le  vote 
plurinominal,  c'est  qu'il  complique  les  opérations. 

Pour  résoudre  le  deuxième  problème  de  la  R.  P.  et  examiner  le 
troisième  principe,  voyons  comment  on  vote. 

La  loi  autorise  quatre  façons  de  voter  :  le  vote  peut  être  mis  en 
tête  de  liste,  ou  à  côté  du  nom  d'un  seul  candidat  effectif,  ou  à  côté 
du  Uiim  (Ynn  seul  candidat  suppléant  ou  encore  à  côté  des  noms  d'un 
candidat  effectif  et  d'un  candidat  suppléant.  Les  noms  des  candidats 
figurent  sur  les  listes  dans  l'ordre  de  présentiition  préférentiel,  véri- 
table ordre  hiérarchicpie  fixé  par  les  associations  patronnant  les 
lis  . 
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Voter  en  tête  de  liste,  c'est  adhérer  à  l'ordre  de  présentation  des 
candidats  effectifs  et  suppléants. 

Voter  à  côté  du  nom  d'un  candidat  effectif  seulement,  c'est  indiquer 
qu'on  adhère  à  l'ordre  de  présentation  des  candidats  suppléants,  mais 
qu'on  répudie  celui  des  effectifs  et  qu'on  veut  le  modifier  au  profit 
du  candidat  qu'on  avantage. 

Voter  à  côté  du  nom  d'un  candidat  suppléant  seulement,  c'est 
adopter  l'ordre  de  présentation  des  candidats  effectifs  et  marquer  sa 
volonté  de  préférer  le  candidat  suppléant  avantagé  à  celui  que  les 
parrains  ont  placé  en  tête. 

Voter  à  côté  du  nom  d'un  candidat  effectif  et  d'un  candidat  sup- 
pléant, c'est  ne  pas  vouloir  de  l'ordre  de  présentation  des  candidats 
effectifs  et  suppléants;  c'est  vouloir  avantager  ceux  qui  ont  été  l'objet 
du  vote  nominatif. 

Quelles  sont  les  conséquences  des  quatre  manières  de  voter? 

Au  point  de  vue  de  la  mesure  de  la  force  des  partis,  base  de  la 
résolution  du  premier  problème,  tout  bulletin  de  vote  n'a  de  valeur 
que  pour  un  seul  parti  et  a  toujours  cette  première  signification  de 
compter  pour  une  unité  de  force  électorale  au  bénéfice  du  parti 
auquel  l'électeur  a  donné  sa  préférence. 

Pour  les  bulletins  marqués  en  tête  cette  signification  est  évidente; 
pour  les  autres  elle  découle  de  ce  que  le  législateur  a  admis  que  «  choi- 
sir un  candidat  déterminé,  c'est  proclamer  qu'on  adhère  au  programme 
de  ce  candidat,  qui  est  nécessairement  dans  toutes  ses  parties  essen- 
tielles le  programme  du  groupe  qui  soutient  ce  candidat  >». 

Au  point  de  vue  de  la  deuxième  signification  du  vote,  c'est-à-dire 
son  influence  dans  la  résolution  du  deuxième  problème  (désignation 
des  élus  aux  sièges  conquis),  tenons  compte  que  sont  élus  les  can- 
didats qui  ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix  (art.  :26i)  du  Code 
électoral).  Il  convient  donc  de  dresser  le  «  bilan  >>  des  voix  de  chaque 
candidat  pour  déclarer  élus  ceux  dont  le  bilan  est  le  plus  favoriil)le. 

Comment  dresser  ce  «  bilaji  »? 

D'abord  chaque  candidat  comptera  ses  votes  nominatifs;  c'est  juste, 
puisque  les  électeurs  qui  les  ont  donnés  ont  nettement  marqué  leur 
volonté  de  le  voir  désigné. 

A  ce  nombre  de  voix  doit  s'ajouter  une  part  à  provenir  des  votes 
favorables  h   l'ordre  de  présentation,  c'est-à-dire  pour  les  efftx'tifs 
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dos  voix  inanjiiôes  dans  la  case  do  UHe  <'l  à  côU)  du  non.  d'un  candidat 
supplcanl  seulement;  pour  les  suppléants,  les  voix  marquées  dans 
la  case  d(^  tète  et  à  c(Mé  du  nom  d'un  candidat  effectif  seulement. 

(1e>  voles  vont-ils  coniplt>r  pour  une  voix  à  chaque  candidat? 

Non!  car  il  y  aurait  inéiialité  (Mitre  les  électeurs  votant  en  tête  et 
ceux  qui  ont  émis  leur  vote  nominativement. 

La  voix  donnée  vu  tét43  ne  pourra  donc  compter  que  pour  un  seul 
candidat  (effectif  et  suppléant),  et  il  sera  nécessaire,  comme  la  loi 
l'établit,  de  recourir  à  un  mode  de  réjiartition,  de  dévolution  dit  la 
loi,  tel  tpie  le  vote  de  tête  ne  profite  qu'à  un  seul  candidat  (effectif 
et  suppléant)  et  tel  que  le  premier  candidat  effectif  et  le  preiTiier 
candidat  suppléant  soient  avantagés  par  rapport  aux  deuxièmes, 
ceux-ci  par  rapport  aux  troisièmes  et  ainsi  de  suite,  c'est-à-dire  que 
les  candidats  soient  avantagés  dans  l'ordre  de  présentation. 

Pour  le  fonctionnement  légal  de  la  dévolution,  les  votes  favorables 
à  l'ordre  de  présentation  sont  ajoutés  aux  voix  nominatives  obtenues 
par  le  premier  candidat  de  la  liste  à  concurrence  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  parfaire  le  diviseur  électoral;  l'excédent,  s'il  y  en  a,  est 
attribué  dans  une  mesure  semblable  au  deuxième  candidat  et  ûinsi 
de  suite  jusqu'à  épuisement  des  votes  à  répartir.  Ce  système  se  jus- 
tifie en  ce  que  le  diviseur  électoral  représente  le  nombre  minimum 
dr  voix  qui  accorde,  à  coup  sûr,  l'élection  d'un  candidat,  puisque  ce 
nombre  de  voix,  en  admettant  même  que  tous  les  votes  aient  été  nomi- 
natifs, ne  peut  être  atteint  pai-  un  nombre  de  candidats  supérieur  au 
nf>mhre  de  sièges  obtenus. 

T)''"s  lors,  il  est  rationnel  d'admettre  que  celui  qui  atteint  ce  nombre 
d<^  voix  est  élu. 

Conune  on  le  voit,  chaque  vote  de  liste  dans  la  dévolution  ne  compt-e 
qu'unr  fois  et  les  candidats  sont  bien  avantagés  dans  l'ordre  de  pré- 
sentation, pui.>(prils  ont  d'aut^mt  plus  de  chance  de  j)articiper  à  la 
répartition  qu'ils  sont  plus  élevés  dans  l'ordre  de  présentation. 

Lorsf(ue  le  tas  des  votes  d»-  liste  est  épuisé,  ce  (pii  arrive  en  général 
avant  la  désignation  dr^  derniers  élus,  les  candidats  restants  ne  dis- 
posent rfiit'  de  leuis  votes  nominatifs  et  ceux  qui  en  ont  le  plus  son! 
élus. 

Il  est  évident  ([iriiri  candidat,  dont  le  noniljic  de  voix  nominatives 
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atteindrait   ou    dépasserait   le    diviseur    électoral,    devrait   être   élu 
d'emblée  sans  dévolution. 

Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  les  voix  obtenues  par  ce  candidat 
en  sus  de  la  valeur  du  diviseur  ne  sont  pas  déduites,  ni  attribuées  à 
d'autres  candidats,  comme  dans  le  système  en  vigueur  en  Hollande. 
Les  voix  nominatives  peuvent  donc  ne  pas  avoir  de  rendement  utile, 
tandis  que  les  votes  de  tête  en  ont  toujours  un. 

La  dévolution  a  pour  effet  de  réaliser  le  vote  en  cascade  :  en  somme, 
il  y  a  déduction  des  voix  d'un  candidat  au  suivant.  Le  vote  favorable 
à  l'ordre  de  présentation  n'est  plurinominal,  dans  le  sens  d'avantageant 
plusieurs  candidats,  qu'en  apparence,  mais  il  a  un  effet  plurinominal, 
c'est-à-dire  susceptible  d'être  reporté  sur  l'un  ou  l'autre  nom. 

Le  mécanisme  de  la  désignation  des  élus  montre  que  la  liberté  de 
l'électeur  telle  qu'on  l'entend  communément  n'est  pas  confisquée  au 
profit  d'un  parti  et  n'est  pas  un  vain  mot,  malgré  l'interdiction  du 
panachage,  puisque  l'électeur  n'a  pas  l'obligation  de  se  rallier  à  la 
volonté  des  parrains.  L'ordre  de  présentation  peut  être  infirmé,  soit 
grâce  à  quelques  voix  pour  les  derniers  élus,  non  touchés  par  la 
dévolution,  soit  grâce  à  une  réunion  d'électeurs  égale  au  plus  au 
nombre  de  voix  du  diviseur  électoral  pour  les  premiers  candidats. 

La  pratique  a  vérifié  cette  affirmation.  Rappelons  seulement 
le  cas  de  M.  Colfs,  candidat  do  la  liste  catholique  de  Bruxelles,  régu- 
lièrement placé  en  queue  de  liste,  et  passant  non  moins  régulièrement; 
l'exemple  de  M.  Cocq,  huitième  candidat  de  la  liste  libérale  de 
Bruxelles,  dépassant  MM.  Lemonnier  et  Crick,  en  1908. 

Si  d'aucuns  objectent  que  l'ordre  de  présentation  avantage  trop 
fortement  les  premiers  candidats,  rappelons  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  tous  les  votes  adhérant  à  l'ordre  de  présentation  doivent 
être  considérés  comme  des  votes  de  préférence  à  attribuer  en  cascade 
à  partir  du  premier  candidîit.  Et  la  preuve,  c'est  que  s'il  y  avait  très 
peu  ou  |K)int  de  votes  de  tète,  la  désignation  des  élus  se  ferait  à  coup 
de  votes  nominatifs. 

Avec  le  système  de  la  loi,  la  majorité  d'un  parti  est  toujours  sûre, 
par  le  vote  discipliné  en  tète  de  liste,  d'imposer  sa  volonté  à  une 
minorité  de  trublions  indiciplinés,  et  une  minorité  forte  du  diviseur 
électoral  est  toujour^^  sûre  de  faire  valoir  ses  droits. 

Toutefois,  et  c'est  en  cela  surtout  qui^  la  liberté  de  rélocteur  ost 
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miti^^tV,  r(''lecteur  ijui  n'a  pas  adhéré  à  l'ordre  de  présonlalion  ne 
peut  dési^'iier  qu'une  seule  préférence  et  pour  le  reste  se  désintéresser 
forcément  de  Tordre  de  désignation  des  autres  candidats;  c'est  un 
vote  à  expression  négative.  Au  contraire,  l'électeur  do  tête  marque 
plusieurs  préférences  et  l'ordre  de  ses  préférences.  Le  rendement 
utile  de  l'élect^nir  de  parti  est  donc  supérieur  au  rendement  utile  de 
l'autre. 

Y  aurait-il  moyen  de  pallier  cet  inconvénient  et  d'augmenter  et 
d'assurer  d'une  façon  plus  judicieuse  la  liberté  de  l'électeur,  en  égali- 
sant l'effet  utile  des  électeurs  de  parti  et  des  électeurs  à  votes  nomi- 
natifs? Oui,  à  notre  avis,  en  rendant,  comme  dans  la  loi  communale, 
le  vote  plurinominal  et  en  permettant  à  tout  électeur,  qui  ne  se  rallie 
pas  à  l'ordre  de  présentation,  d'émettre  un  certain  nombre  de  suf- 
frages nominatifs  en  faveur  des  candidats  d'une  même  liste;  la  somme 
de  ces  suffiages  vaudrait  une  voix. 

L'électeur  pourrait  ainsi  marquer  sa  préférence  pour  plusieurs 
candidats  et  faire  une  certaine  sélection  pour  la  désignation  des  élus. 

La  voix  de  l'électeur  favorable  à  l'ordre  de  présentation,  par  voie 
de  conséquence  équivaudrait  également  à  un  certain  nombre  de  suf- 
frages qui  logiquement  devrait  être  égal  au  nombre  de  sièges  conquis. 

On  retomberait,  pour  la  désignation  des  élus,  sur  un  mécanisme 
analogue  à  celui  de  la  loi  communale. 

En  résumé,  la  loi  du  20  déceml)re  1899,  en  ce  qui  concerne  l'appli- 
cation de  la  R.  P.,  est  simple,  précise  et  juste.  Elle  combine  heureuse- 
ment l'intervention  des  partis  et  celle  des  électeurs.  Elle  assure,  grâce 
au  système  d'IInndt  intégral,  à  chaque  groupe,  ce  qui  lui  revient  en 
bonne  justice  proportionnelle,  daîis  le  cadre  de  son  arrondissement 
électoral. 

Le  seul  reproche  vraiment  pertinent  ({u'ori  ait  adressé  à  la  loi  est 
de  ne  pas  réaliser  la  U.  P.  intégrale,  de  laisser  dans  chaque  arron- 
dissement électoral  des  voix  inemployées,  de  valeur  relative  inégale, 
dont  l'accumulation  peut  fausser,  pour  l'enst^mble  du  pays,  malgré 
les  compensations  partielles  qui  se  produisent  toujours,  les  Chambres 
qui  en  sont  issues. 

Toutefois,  ce  reproche  ne  vise  pas  le  mécanisme  même  de  la  H.  P., 
mais  bien  les  conditions  d'espaco  dans  lescpirlles  le  mécanisme  est 
appelé  h  fonctionner. 
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L'annulation  des  restes,  dont  la  balance  ne  peut  être  réalisée  natu- 
rellement dans  la  pratique,  résulte  donc  non  du  jeu  de  la  R.  P.,  mais 
du  grand  nombre  d'arrondissements  électoraux  dans  lesquels  se  font 
des  élections  distinctes. 

Le  remède  pourrait  être  cherché  et  devrait  être  trouvé,  sans  toucher 
aux  principes  mêmes  de  la  machine  proportionnelle,  soit  dans  une 
réduction  du  nombre  des  compartiments  étanches  où  fonctionne  la 
R.  P.,  conduisant  ainsi,  en  poussant  à  la  limite,  à  la  circonscription 
unique  (le  pays),  soit,  puisque  la  Constitution  et  des  questions  d'oppor- 
tunité politique  s'opposent  à  l'application  du  premier  moyen  dans 
toute  son  intégralité,  en  liant  entre  elles  les  élections  des  divers 
arrondissements. 

C'est  à  ce  dernier  moyen  que  le  législateur  de  l'armistice,  obéissant 
à  des  scrupules  de  justice,  cadrant  peut-être  avec  l'intérêt  personnel, 
a  donné  la  préférence. 

Le  résultat  de  ces  recherches,  fruit  de  longu-es  études  et  de  dis- 
cussions passionnées,  adopté  finalement  dans  un  but  transactionnel, 
est  condensé  dans  la  loi  du  22  octobre  1919  que  nous  allons  examiner. 

B.  —  Loi  du  22  octobre  i9i9. 

Cette  loi  a  laissé  debout  celle  de  1899  dans  ses  principes  fondamen- 
taux, notamment  dans  ses  modes  de  votation,  et  l'a  modifiée  en  ce 
qu'elle  substitue  la  répartition  proportionnelle  des  sièges  par  circons- 
criptions provinciales,  à  la  répartition  proportionnelle  des  sièges  par 
arrondissement  administratif. 

Elle  traduit,  légèrement  amendées,  les  propositions  faites  par  M.  Van 
de  Walle,  député  de  Malines,  dès  le  31  janvier  1913. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  législateurs  de  1899  avaient 
simplement  rendu  possible  l'application  de  la  R.  P.  en  touchant  le  moins 
possible  à  la  géographie  électorale  du  pays  et  s'étaient  refusés  à  laisser 
jouer  intégralement  la  R.  P.  et  à  lui  donner  les  circonscriptions  dont 
elle  avait  besoin,  c'est-à-dire  les  circonscriptions  les  moins  nom- 
breuses, les  plus  grandes,  les  plus  égales  possibles,  en  fait,  Ains  les 
limites  laissées  par  la  Constitution,  les  cirronscriptiou.s  irrorincwles. 

En  agissant  ainsi,  les  législateurs,  outre  (ju'ils  craignaient  d'être 
accusés  h^s  uns  j)ar  les  autres  d'avoir  tripatouille  à  leur  profit   \r 
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dtroupa^o  du  pays  rn  circonscriplions  élecloralos,  avaient  voulu 
maintenir  les  centres  politiques  traditionnels  et  respecter  les  autono- 
mies locales  consacrées  })ar  une  longue  pratique. 

Ces  niotiis  conservèrent  tout  leur  poids  en  19 li),  et  bien  qu'il  ait 
ét^  entendu  forni(Mlement  que  la  nouvelle  rédaction  da  l'article  48 
do  la  (Constitution  (1893)  avait  pour  but  de  supprimer  toute  entrave 
à  l:i  H.  P.  et  à  la  représent<\tion  des  intérêts,  les  Chambres  de  1919 
ne  modifièrent  pas  la  géographie  électorale  et  n'adoptèrent  même 
pas  la  circonscription  provinciale  en  vue  de  diminuer  les  restes 
inemployés. 

Bien  plus,  elles  maintinrent  la  fixation  à  priori  du  noniljre  de 
députés  revenant  à  chaque  arrondissement  électoral. 

Et  pourtaiU,  on  était  d'accord  pour  donner  aux  restes  un  rendement 
utile. 

Le  seul  systènnî  possible  était,  dès  lors,  d'utiliser  ces  restes  par 
province  en  rendant  interdépendantes  les  élections  des  divers  afron- 
dissements. 

Sommer  les  déchets  d'arrondissements  par  province  et  s'en  servir 
poui-  désigner  les  députés  provinciaux  (système  Goblet  d'Alviella) 
demandait  une  revision  de  la  Constitution  et  recourait  au  procédé 
injuste  des  plus  forts  restes;  récupérer  les  déchets  dans  le  temps 
(système  Solvay)  ne  résistait  pas  à  un  examen  sérieux.  Restait  le 
système  Van  de  Walle,  consacré  par  la  loi  de  1919,  basé  sur  la  soli- 
darisiition  ou  apparentement  par  province  de  listes  d'arrondissement 
dont  lc.>  })arrains  déclaraient  à  priori  former  un  seul  parti,  un  seul 
groupe,  et  mettre  leurs  votes  en  commun  pour  leur  récu])ération. 

Le  système  Van  de  Walle  ne  devint  légal  qu'au  prix  d'une  trans- 
action ;  son  adoption  faisait  tomb  "  l'opposition  libérale  au  vote 
des  femmes. 

Le  système  V;iii  de  Walle  ne  vise  dans  son  ])rinci])e  de  l'utilisation 
des  excédents  (|ue  la  répartition  des  sièges  entre  les  listes  (premier 
problème  d»'  11.  P.);  accessoirement  il  touche  à  la  désignation  des 
élus  dans  une  liste  deuxième  problème)  parce  que  la  solution  donnée 
au  j)r('nii»M-  problème  cnipèche  la  désignation  des  élus  suivant  le  pro- 
c»klé  (!.'  la  l-.i  de  1899. 
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Nous  désignerons  dans  notre  argumentation  les  groupes  par  des 
lettres,  les  listes  des  groupes  par  les  mêmes  lettres  affectées  en  indice 
d'un  chiffre  romain,  caractérisant  l'arrondissement. 

Examinons  donc  la  solution  légale  du  premier  problème  : 

Détermination  du  nombre  de  sièges  qui  revient  à  chaque  liste.  — 
L'élection  par  apparentement  est  à  envisager  sous  deux  incidences  dif- 
férentes :  d'abord,  dans  chaque  arrondissement,  se  fait  une  première 
répartition  des  sièges  (sièges  acquis  d'emblée)  incomplète,  puisque, 
pour  pouvoir  utiliser  les  déchets  avec  un  nombre  de  députés  fixé 
à  priori,  il  faut  qu'il  reste  des  sièges  en  l'air;  ensuite  dans  le  cadre  de 
la  province,  limite  supérieure  constitutionnelle,  on  procède,  en  se  ser- 
vant des  restes  inemployés,  au  partage  des  sièges  en  l'air  (sièges  com- 
plémentaires) entre  les  groupes  formés  par  apparentement,  et  ensuite 
à  la  désignation,  dans  chaque  groupe,  des  listes  auxquelles  reviennent 
ces  sièges  complémentaires. 

Première  répartition  des  sièges  entre  les  listes.  —  Sièges  acquis 
d'emblée.  —  Pour  cette  première  répartition,  le  système  d'Hondt  ne 
peut  être  employé,  puisqu'il  répartit  tous  les  sièges. 

Dès  lors,  pour  qu'il  reste  des  sièges  en  l'air,  le  seul  système  a 
employer  est  le  système  du  quotient,  que  nous  avons  exposé  précé- 
demment. En  conservant  les  notations  habituelles  on  obtiendra  les 
résultats  suivants  :  les  listp<^  A,,  l^^.  (',  ont  droit  respectivement  dans 
l'arrondissement  1  à  : 

F  F  F 

A,  '  Bj  *  C, 

j[M  ""  ^\  '     fFr\  ^  ^^S  '     /F.  j  ^  ^^^.,  sièges. 

Dans  l'arrondisscmont  II  les  listes  A,,.  H,,,  C,j...  ont  droit  respoo- 
tiveinent  à 

F  1^'  P 

(F.,  \  ^  ^^v,.  î    /F.,    ^  ^^^,  '    /fTx  '^  ^c^,  sièges. 

\N„|  \N„|  In„/ 

\)îi\\>  l'arrondissenuMil  II!  les...  etc. 

Ou  voit  (lUc   i^\y   l^liL\  i^llll]        (luolienls  du  iionil)!-!'  lolal  de  voix 
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émises  dans  les  ariondissemenls  I,  II,  111,  ...  par  le  nombre  de  sièges 
fixé  pour  rarrondissement  correspondant,  jouent  dans  chaque  arron- 
dissement le  rôle  d'unité  de  mesure,  de  chiffre  répartiteur  d'arrondis- 
sement ou  chiffre  répartiteur  local. 

La  loi  (art.  ^75)  dénomme  ces  quotients,  un  peu  improprement, 
diviseurs  électoraux  car  ils  ne  sont  pas  des  communes  mesures, 
Oaj  Oaj,  n'étant  jamais  prati({uement  des  nombres  entiers. 

Les  quotients  Q  sont  donc  des  nombres  fractionnaires  dénommés 
par  la  loi  quotients  électoraux  (art.  27è>);  ces  quotients  électoraux  de 
liste,  proportioimels  aux  chiffres  électoraux,  mesurent  exactement  la 
force  des  partis  dans  les  arrondissements.  Si  l'on  veut,  les  quotients 
électoraux  ne  sont  rien  autre  que  les  chiffres  électoraux  mesurés 

F" 

en  prenant  comme  unité  de  mesure  le  diviseur  -,  c'est-à-dire  un 
député  acquis  d'emblée.  Comme  chaque  unité  de  ces  quotients 
vaut  au  moins  un  siège,  chacpie  liste  reçoit  d'emblée  un  nombre  n 
de  sièges  égal  à  la  partie  entière  des  cpiotients  Q.  Les  parties 
décimales  représentent,  en  fonction  du  diviseur  électoral,  les  fractions 
des  sièges  non  distribués  d'emblée,  c'est-à-dire  les  sièges  en  l'air. 

A  remarquer  que  les  diviseurs  électoraux  -  étaient  très  élevés,  plus 
élevés  que  ceux  de  d'Hondt,  il  y  a  de  gros  déchets;  mais  qu'importe 
que  des  déchets  soient  grands  puisqu'on  va  les  utiliser? 

liépartition  complémentaire  des  sièges  en  l'air  entre  les  groupes  par 
utilisation  des  déchets.  —  On  considère  cette  fois  les  groupes  A,  B,  C, 
formés  dans  la  province  par  solidarisation  des  listes  Aj,  Aj,....  bj, 
R,,  ..  des  arrondissements  I,  IL.. 

Toutefois,  et  c'est  là  un  véritable  quorum  rétabli  aux  élections  légis- 
latives, sont  exclus  du  partage  provincial  les  groupes  dont  aucune 
liste  n'a  obtenu,  dans  aucun  arrondissement,  un  nombre  de  voix  au 

moins  égal  à  66  p.  c.  du  diviseur  éhvtoral  de  l'arrondissement,  c'esL- 
à-diro  un  quotient  --  0,66. 

Comment  faire  la  répartition? 

Certains  ont  pro]>osé  de  sommer  les  déchets  arrondissementiors  et 
de  distribuer  les  sièges  restants  au  prorata  de  ces  sommes. 

Agir  ainsi,  c'est  appli([nrr  ]<^  système  de*^  plus  forts  rester  :  c'est 
incontex«îtablement  injuste. 
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Le  système  le  plus  rationnel  est  de  calculer  la  moyenne  en  voix,  le 
nombi'6  de  voix  que  représente  pour  chaque  groupe  le  dernier  siègo 
acquis,  si  on  supposait  les  sièges  complémentaires  attribués  succès* 
sivement  au  premier,  au  deuxième,  au  troisième  groupe,  compte  tenu 
du  total  des  voix  (les  restes  ainsi  interviennent)  que  chaque  groupe  a 
recueilli  ;  les  groupes  qui  ont  les  meilleures  moyennes,  rationnellement 
emportent  les  sièges  complémentaires. 

Ce  procédé,  et  on  en  voit  immédiatement  la  justice,  consiste  à  appli- 
quer le  système  d'Hondt  aux  sommes  des  chiffres  électoraux  des  listes 
de  chaque  groupe,  c'est-à-dire  aux  chiffres  électoraux  des  groupes. 
Il  eut  cependant  été  plus  précis,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin, 
de  calculer  les  moyennes  en  se  basant  non  sur  les  chiffres  électoraux 
des  groupes,  mais  sur  les  quotients  électoraux  des  groupes  ou  sommes 
des  quotients  électoraux  des  listes,  qui  mesurent  exactement,  avons- 
nous  dit,  les  forces  des  partis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  meilleurs  quotients  d'Hondt  désignent  les 
groupes  auxquels  échoient  les  sièges  complémentaires  et,  point  impor- 
tant, ces  sièges  sont  acquis  aux  groupes  dans  l'ordre  fixé  par  l'ordre 
décroissant  des  valeurs  des  moyennes  ou  quotients  d'Hondt. 

Naturellement,  pour  cette  application  du  système  d'Hondt  il  n'est 
pas  nécessaire  d'établir  tous  les  quotients  successifs  des  chiffres  élec- 
toraux de  groupes,  mais  seulement  les  quotients  à  partir  du  nombre 
de  sièges  acquis  d'emblée  au  groupe  plus  1. 

Répartition  des  sièges  complémentaires  des  groupes  entre  les  listes. 
—  Voici  donc  les  divers  groupes  nantis,  grâce  à  l'utilisation  de  leurs 
restes  récupérés,  des  sièges  complémentaires  qui  leur  sont  attribués 
dans  un  certain  ordre. 

Comment  va  so  faire,  à  l'intérieur  de  chaque  groupe,  entre  les  listes 
qui  le  forment,  le  partage  des  sièges  complémentaires  acquis  à  ce 
groupe? 

Mais,  logi(juoment  et  justement,  en  écartant  le  système  dos  plus  forts 
restes,  admis  pourtant  pour  les  élections  provinciales,  et  en  se  basant 
tvoujours  sur  le  système  d'Hondt,  on  accordera  les  sièges  complémen- 
taires de  chaque  groupe  à  celles  de  leurs  listes  qui  présentent  la  meil- 
leure moyenne  par  siège  acquis,  en  supposant  qu'on  ajonU^  aux  sièges 
acquis  d'emblée  par  ces  listes  I,  2...  sièges  complénuMitaires. 
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Le  calcul  des  moyennes  ou  les  quotients  d'Hondt  doit  se  faire  sur 
les  nombres  représentant  les  forces  électorales  des  listes,  c'est-à-dire 
soit  sur  leurs  chiffres  électoraux,  soit  plus  exactement  sur  leurs  quo- 
tients d'arrondissement  Q,  cpii,  comnK^  nous  l'avons  dit,  expriment 
exactement  les  forces  des  partis  dans  les  divers  arrondissements. 

On   comparera   donc   les   nombres     î — , pour   le 

"a,   +   1  "a„  +  1 

L'roupe  A,      ^"— . -^••-    pour  le  groupe  B,  etc. 

Comme  toujours,  les  meilleures  moyennes  ou  quotients  d^Hondt,  ou 
fractions  locales,  comme  la  loi  les  appelle,  dans  leur  ordi'c  décroissant, 
fixent  les  listes  auxquelles  échoient  les  sièges  complémentaires  des 
groupes  et  Tordre  dans  lequel  ces  sièges  sont  acquis. 

Tel  est  le  principe  qui,  cependant,  subira  des  exceptions.  En  effet, 
Taffixitation  d'un  siège  complémentaire  à  une  liste  détermine  par  le 
fait  même  l'arrondissement  auquel  revient  ce  siège.  Or,  le  nombre 
de  sièges  est  fixé  par  arrondissement  et  ne  peut  être  dépassé. 

Si,  par  exemple,  dans  un  arrondissement  I,  qui  doit  élire  Ni 
députés,  les  listes  A,,  lij,  C^  ont  obtenu,  y  compris  les  sièges  complé- 
mentaires, n'^ ,  n'p ,  ii'f^^  sièges  avec  ^  ii'  =  N,,  tout  est  bien.  Mais 
si  cette  somme  est  >i\,,les  sièges  complémentaires  en  trop  =  N,  —  ::5  ^/ 
obtenus  par  certaines  listes  ne  peuvent  leur  être  attribués  et  doivent 
passer  à  des  listes  des  mêmes  groupes,  dans  les  arrondissements 
où  la  quotité  de  sièges  n'est  pas  atteinte,  en  commençant  évidemment 
à  accorder  ces  sièges  aux  listes  dont  les  fractions  locales  suivent  immé- 
diatement celles  des  listes  qui  cèdent  ces  sièges.  Mais  quelles  seront 
ces  dernières? 

Bref,  s'il  y  a  un  siège  en  trop  dans  l'arrondissement  I,  quelle  est 
la  liste  (A,,  i\\   «pii  va  céder  son  siège  complémentaire? 

On  pourrait  dire,  et  c'est  la  première  idée  qui  vient  à  l'esprit  que 
«  cédera  son  siège,  celle  des  listes  qui  a  la  plus  faible  fraction  locale  >k 
Oui;  mais  alors,  se  pose  la  question  de  savoir  par  quel  arrondisse- 
ment va  commencer  l'examen  du  nombre  total  de  sièges  et  des  cessions 
éventuelles. 

La  question  ainsi  posée  est  insoluble  par  le  raisonnement,  et  on  ne 
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peut  pourtant  pas  désigner  cet  arrondissement  par  une  décision 
arbitraire. 

C'est  donc  à  un  critérium  autre  que  celui  des  fractions  locales 
qu'on  va  s'adresser. 

Il  est  facile  à  trouver.  Comme  nous  l'avons  vu,  les  sièges  complé- 
mentaires sont  attribués  aux  groupes,  dans  un  certain  ordre.  Aussi, 
rationnellement,  la  loi  prescrit  que  puisque  les  groupes  sont  appelés 
à  recevoir  les  sièges  complémentaires  dans  l'ordre  décroissant  des 
quotients  d'Hondt  de  groupe,  c'est  dans  cet  ordre  que  l'on  examinera 
si  les  listes  peuvent  conserver  le  siège  complémentaire  acquis,  ou 
doivent  le  céder. 

Exception  est  faite  pour  les  listes  isolées,  auxquelles  on  doit  accorder 
évidemment  les  sièges  complémentaires  avant  toute  revision. 

Dès  lors,  un  siège  complémentaire  peut  tomber  de  liste  en  liste 
jusqu'à  ce  qu'il  trouve  une  place  pour  se  blottir.  On  peut  déjà  prévoir 
que  de  chute  en  chute,  un  siège  pourra  revenir  à  une  liste  qui  a 
recueilli  un  nombre  infime  de  voix.  Tel  fut  le  cas  célèbre  Van  de 
Walle,  de  Saint-Nicolas,  aux  élections  législatives  de  1921  en  Flandre 
orientale. 

En  ce  qui  concerne  le  deuxième  problème,  désignation  des  titulaires 
des  sièges  acquis,  il  se  fait  suivant  le  processus  de  la  loi  de  1899,  en 
tenant  compte  pour  la  dévolution  que  le  diviseur  commun  de  d'Hondt 
n'existant  plus,  on  l'a  remplacé  pïir  une  quotité  de  voix  à  atteindre, 
dite  chiffre  d'éligibilité,  qui  s'en  rapproche,  et  qui  n'est  autre  que 
le  chiffre  électoral  de  la  liste,  divisé  par  le  nombre  de  sièges  obtenu 
plus  1.  Ce  chiffre  d'éligibilité  est  donc  spécial  à  chaque  liste. 

La  place  nous  manque  pour  commenter  cette  disposition  ipii,  au 
fond,  est  juste  et  rationnelle. 

Discutons  rapidement  la  loi  de  1919,  que  beaucoup  d'hommes  poli- 
tiques ont  appelée  «  chinoiserie  »,  «  monstre  à  deux  tètes  »,  etc. 

Elle  ne  mérite  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cet  excès  d'indignité. 

Qu'elle  ait  des  avantages,  c'est  incontestable,  ne  fût-ce  (jue  celui  de 
donner  plus  de  justice  que  le  système  de  1899,  puisqu'elle  réduit  tous 
les  déchets  d'arrondissement  à  un  nombre  bien  moindre  de  déchets 
du  même  ordre  de  grandeur. 

Elle  respecte  dans  les  limites  les  plus  larges  l'autonomie  locale,  les 
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circonscriptions  éltx'-toraies,  et  no  louche  ni  à  la  l'orme  du  bulletin,  ni 
au  mode  de  volation  qui  (Haient  en  vigueur  à  son  apparition. 

Toutes  les  répartitions  de  sièges  se  font  par  le  mécanisme  le  plus 
juste  qui  soit. 

Mais  tous  ces  avantages  ne  sont  rigoureusement  exacts  que  si  on 
n'atteint  pas  la  quotité  des  sièges  iixée  pour  l'arrondissement.  C'est  là 
que  le  bât  blesse;  quand  cette  quotité  est  atteinte,  c'est  toute  la 
machine  détraquée,  faussée,  car,  si  rien  ne  change  dans  la  distribu- 
tion des  sièges  complémentaires  entre  les  groupes,  tout  change  dans 
le  partage  de  ces  sièges  en  l'air  entre  les  parties  constitutives  du 
groupe;  finie  alors  la  belle  proportion.  Le  siège  passe  do  liste  en  liste 
en  descendant  l'échelle  des  fractions  locales  tant  qu'il  trouve  un  trou 
pour  s'y  blottir;  le  siège  échappe  ainsi  à  celui  auquel  il  revenait  en 
toute  justice  pour  échouer  parfois  chez  un  infime  comparse  étonné 
d'un  tel  honneur.  C'est  alors  le  résultat  dit  ahurissant;  c'est  le  cas 
Van  de  Walle,  de  Saint-Nicolas,  mentionné  ci-dessus. 

Cependant,  disons  que  ce  résultat  était  à  prévoir  et  qu'il  est  impu- 
table non  pas  au  mécanisme  du  système,  mais  bien  au  cadre,  aux  con- 
ditions d'espace  dans  lesquelles  la  loi  doit  jouer,  en  fin  de  compte  à 
l'obligation  de  respecter  le  nombre  de  sièges  fixé  à  priori  par  arron- 
dissement. 

D'ailleurs,  à  part-  ces  quelques  cas  bizarres,  les  résultats  des  élec- 
tions de  1919  et  de  i9il\  montrent  à  suffisance  les  progrès  marqués 
par  la  loi,  car  on  y  a  va  diminuer  fortement  le  total  des  restes  inuti- 
lisés et  les  représentations  des  partis  se  rapprocher  de  la  justice 
proportionnelle. 

Que  la  loi  ait  des  inconvénients,  cela  saute  aux  yeux. 

Nous  venons  d'en  citer  un,  celui  de  donner  lieu  à  des  bizarreries. 

On  lui  a  reproché  aussi  de  ne  point  respectei  la  liberté  des  élec- 
teurs, «311  faisant  «'^lirc  tel  député,  grâce  aux  voix  dos  électeurs 
d'autres  arrondissements,  qui  ne  l'ont  point  désiré.  C'est  indéniable, 
mais  impossible  à  éviter,  puisque  c'est  une  conséciuenc^»  dirœte  de 
l'utilisation  des  restes.  Quel  que  soit  le  système  employé,  l'inconvénient 
subsistera. 

Si  le  reproche  de  complication  est  sans  importance,  puis<jue  cette 
d»»rni^ro  n'affecte  en  sonune   que  les  calcuIat<Mirs  ot'ticiels,  peu  nom- 
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breux  et  spécialisés  et  non  les  électeurs,  celui  de  rendre  possibles  des 
coalitions  immorales  et  de  pousser  à  l'émiettement  des  partis  est  plus 
réel  et  plus  grave. 

Les  avantages  de  l'apparentement  sont,  en  effet,  tels  qu'ils  rendent 
nécessaire  la  recherche  d'alliés  à  tout  prix.  Et  c'est  là  le  danger,  car 
si  nos  grands  partis  historiques  s'allient  naturellement  dans  les  dif- 
férents arrondi sisements,  il  arrivera  que  des  petits  partis,  pour 
s'efforcer  d'arriver  à  la  répartition  provinciale,  s'uniront  à  d'autres 
petits  groupes  de  programme  nettement  différent  au  prix  de  com- 
promissions et  de  marchandages.  S'ils  n'existent  pas  de  tels  petits 
groupes,  n'en  suseiteront-ils  pas,  peut-être  à  prix  d'argent,  au  besoir 
en  excitant  les  intérêts  personnels  des  candidats  repoussés  par  telle 
association  politique?  C'est  l'immoralité  instaurée  dans  les  luttes  poli- 
tiques, et  une  prime  à  l'émiettement  des  partis  que  l'expérience  a 
vérifiée. 

Le  quorum  de  la  loi  ne  remédie  qu'en  partie  à  l'inconvénient, 
puisque  du  moment  où  une  liste  obtient  66  p.  c.  du  diviseur,  ses 
alliés,  quelle  que  soit  leur  faiblesse,  lui  sont  toujours  un  ap[)oint. 

Nous  ferons,  en  ce  qui  nous  concerne,  deux  objections  qui  n'ont 
pas  été  rencontrées  ou  du  moins  sur  lesquelles  on  ne  s'est  pas  assez 
appesanti. 

La  première,  et  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  a  liait  à  la  répar- 
tition des  sièjj^es  complémentaires  entre  les  groupes.  Elle  se  fait,  avons- 
nous  vu,  en  appliquant  le  système  d'Hondt  aux  chiffres  électoraux 
des  groupes,  considérés  c:>n)me  mesures  de  la  force  des  groupes  :  or, 
c'est  là,  pensons-nous,  une  inexactitude.  Ces  chiffres  électoraux  de 
groupes  ne  mesurent  pas  exactement  les  forces  des  groupes.  En  effe'. 
un  des  principes,  base  de  la  loi,  est  le  resptvt  de  l'autonomie  locialo 
et  par  conséquent  le  respect  du  l'ail  qwo  la  proportion  des  votant > 
par  rapport  au  nombre  d'imbitanls  est  variable  dans  clKicpu'  ;trron- 
dissement;  le  nombre  d'électeurs  pai"  député  à  élire  vari«^  il(»nc  d'ini 
arrondissen^ent  à  l'autre  et  ])ar  voie  de  conséquenci»  h^s  diviseurs  élec- 
toraux arrondissementiers  sont  différents. 

Il  convient,  pour  être  juste  et  précis,  de  prendre  conune  unité  de 
mesure  do:^  l'orces  électorales  des  listes  des  grandeurs  comparables, 
ce  qui  exclut  la  voix  au  profit  du  député-unité,  ou  ce  (|ni  revient  au 
même  au  ()rofit  du  diviseur  électoral  arrondissementier. 

i:i 
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Les  forces  t'l(H'ti)rales  des  listes  des  divei-s  ;in<>ndissements 
Iciscjn'elles  doivent  (Mit  ajoutées,  doivent  donc  «Mic  inc^iirces  par 
rappoi'l  au  diviseur  électoral;  Iciiis  mesures  sont  pai-  conscciiiciil  les 
([uolieiils  électoraux  1}  de  préléreuce  aux  chil'l'res  électoraux. 

il  serai l  j»ar  conséqueul  rationnel  de  ])arla^'er  les  sièges  coui])lé- 
nientaires  nitrt'  lo  groupes  par  le  système  d'iiondt,  appliqué  non  auK 
(•liil'fr»»s  ékx'toraux  de  Ljl'onpc,  mais  aii\  sommes  des  (piotients  élec- 
toraux des  listes  constitulixes  des  ^^roupes. 

Ce  serait  du  i"(>ste  coniorme  au  principe  qui  accorde  les  sièges 
d'emhlée  en  proj)ortion  des  diviseurs  électoraux  et  qui  répartit  les 
sièges  complémentaires  des  grouj)es  entre  les  listes  par  la  considéra- 
tion des  fractions  locales,  proportionnelles  aux  quotients  électoraux. 

Procedei-  comme  la  loi  le  fait,  c'est  dans  le  fond  résoudre  un  pro- 
blème d'arithmétique  en  changeant  d'uintés  au  cours  de  la  solution 
et  c'est  alHJUtir  à  certaines  inconséquences. 

Si  nous  prenons  l'exemple  des  élections  de  1921  en  Flandre  Orien- 
tale, on  constate  (pie  dans  le  chiffre  électoral  du  groupe  H,  utilisé  par 
la  loi  ])our  la  répartition  des  sièges  complémentaires,  c'est  la  liste  H  y 
(pli  fournit  la  ;;rosse  part:  un  siège  revient  au  groupe  et  c'est  la  liste 
H, y  (pii  i'.'iii]M»rte. 

Avec  notre  système  c'est  11  y  ([ui  j)rendrait  le  siège. 

La  deuxième  objection  ([ue  nous  avons  à  faire  vahur  est  relative 
au  (pioiuni  de  B6  p.  c.  Nous  avons  déjà  montré  qu'il  n'empêchait  ni 
l'immoralité,  ni  l'émiettement  des  partis,  alors  ({u'il  exclut  du  par- 
tage des  groupes  assez  puissants  :  tels  H  et  \)  du  même  exemple. 

D'autre  part,  et  c'est  là  le  point  capital,  le  (piorum  est  fixé  ne 
varietur;  il  est  de  OO  p.  c.  du  diviseui-  (électoral  (grandeur  sensiblement 
constante  ([uel^  «pic  soirni  rinqjortance  dos  arrondissements  et  leur 
n(>ml)re  dans  la  jnovince.  Or,  s'il  n'y  a  que  trois  députés  à  élire  (3U,()()() 

ehx'ttMirs  m  moyenne^  un  groujx*  de  — ^ =.b,h()(li  électeurs  n  est 

j)as  négligeable,  tandis  (pi'il  esj  >ans  ^n-ande  importance  dan^  un  aïKni 
dis.sement  de  1:!0.U(M)  électeurs. 

Le  quf)rum.  pour  ètic  juste,  devrait  donc  èti-e  va!'ial)le,  progressiT 
suivant  la  grandeur  des  arroFidissements.  (le  seiail  (•()mpli({ué  et  étant 
ilf»nn»''es  jev  ii)c(»n«;équencev  (pi'il  arm'Mie  sans  apporter  gi'ands  remèdes 
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à  l'immoralité  et  à  l'émiettemeiit  des  partis,  nous  estimons  que  la  loi 
pourrait  se  passer  de  quorum. 

Pourrait-on  améliorer  la  loi  d'apparentement?  Outre  la  suppression 
du  quorum  et  le  procédé  de  répartition  des  sièges  complémentaires 
entre  les  groupes,  que  nous  avons  préconisé,  on  pourrait  arriver  sim- 
plement à  supprimer  les  bizarreries,  les  cas  ahurissants. 

Nous  avons  dit  que  ces  anomalies  provenaient  de  la  fixation  à  priori 
du  nombre  de  députés  par  arrondissement,  et  il  sera  toujours  impos- 
sible, dans  cette  hypothèse,  quel  que  soit  le  système  imaginé,  de  dis- 
tribuer rationnellement  entre  les  diverses  circonscriptions,  les  sièges 
attribués  à  un  parti. 

Dès  lors,  fixons  ce  qui  nous  paraît  constitutionnel,  le  nombre  de 
députés  pour  la  province  entière,  et  partageons  tous  les  sièges  de  la 
province  entre  les  groupes  formés  par  apparentement  an  moyen  du 
système  d'Hondt  appliqué  aux  chiffres  électoraux  des  groupes;  répar- 
tissons  ensuite  ces  sièges  acquis  par  les  groupes  entre  les  listes  consti- 
tutives du  groupe  au  moyen  du  système  d'Hondt  appliqué  aux  chiffres 
électoraux  des  listes.  Ce  serait  bien  plus  simple  que  le  système  de  la 
loi  de  1919. 

Si  on  veut  être  plus  précis  et  plus  juste  et  respecter  les  autonomies 
locales,  les  deux  applications  du  système  d'Hondt  devraient  se  faire 
non  pas  sur  les  chiffres  électoraux  de  listes  et  de  groupes,  mais  sur 
les  quotients  des  chiffres  électoraux  de  liste  par  le  nombre  d'habitants 
de  l'arrondissement  et  les  sommes  de  ces  quotients. 

Si  on  peut  objecter  que  ce  procédé  augmente  ou  diminue  la  repré- 
sentation des  arrondissements,  à  laquelle  leur  donne  droit  leur  ])oj)u- 
lation,  il  faut  noter  ([ue  la  représentation  obtenue  se  rapprocheraii 
bien  davantage  de  celle  désirée  par  les  éleiUeurs;  car,  si  nous  reprenons 
l'exemple  des  élections  de  19^2 1  en  Flaiulre  Orientale,  oserait-on  pre- 
((Midre  que  M.  Van  de  Walle,  élu  avec  liili)  voix  de  son  propre  parti. 
r(  présente  l)ien  10,000  habitants  de  Saint-Nicolas  <M  peut  se  prétendre 
leur  p()rte-])arole?  Non,  il  est  élu  d'à  peine  :2,()00  habitants  de  Saint- 
Nicolas,  et  (\^l  censé  représenter  :28,000  habitants  d'Alosl.  Le  système 
esquissé  ci-dessus  donnerait  le  siège  au  candidat  d'Alosl  appailenanl 
au  même  [)arli,  et  ce  stM'ail  justice. 

Ouoi  qu'il  en  soiL  la  loi  de  lOlU  est  cerlainemenl  ce  (inOii  pouvait 


t'aiiv  dt'  mieux,  la  solulioii  la  plus  roiueuablo  dans  les  coiiditious  où 
le  }>r()hlt'me  riail  /x^.sr  :  rrilrnsion  dr  lu  li.  /*.  intégrale  dans  le  sens 
(le  l'utilisation  des  excédents,  en  resjieclant  les  arroiuiissements  électo- 
raux et  leur  nombre  de  députés  fixé  n  irriori.  Kilo  a  ré4\lisé  une  étap^' 
vers  la  iu>lie('  absolue,  ipii  fst  nue  limite  désirable,  mais  qu'on 
n'atteindra  jamais. 

\  1.  SVSIKMI-,    KIKCIOUVI.    IM;(»\  lN(.l  M.    l'.KH.K. 

La  loi  du  19  octobre  W^ll  adopl(*  les  principes  de  la  loi  législative^ 
de  HUii;  les  cantons,  arrondissements  administratifs  et*  provinces 
jouent  le  rùle  des  arrondissenVnls  électoraux,  provinces  et  pays  des 
élection.^  législative*^. 

Le   k'»gislalour   n"a    donc   ])as    tiré    toutes   les   conséquences   de   la 
réforme,  et  s'est  refusé  à  faire  jouei-  la  U.  P.  dans  les  meilleures  cou 
ditions;  c'est-à-dire  d'étendre,  ce  (praucune  des  disjMJsitions  consti- 
tutionnelles n'empê<*liail.  l'apparentement  à  la  circonscription  unique, 
la  ])rovince. 

Pour  les  élections  ])r(»\inciales,  la  répartition  des  siè^^es  entre  les 
n^i'oupes  et  listes  se  fait  d'après  le  mf'canisme  de  la  loi  législative,  sauf 
en  ce  (pii  loncciin'  la  distribution  des  sièges  complémentaires  des 
grouj>es  entre  les  listes,  (^etle  distril)ution  se  fait  par  la  considération 
non  pas  des  fi'actions  locales,  mais  des  excédents  inutilisés.  Chatiue 
liste  r«Tî»it  un  siè«i("  (•om])lém«MUaire  dans  Tordre  décroissant  de> 
excédents,  pui>,  >'il  ru  reste,  un  second  siè^'e. 

C'est  ra])j)lication  du  système  injuste  d'es  plus  l'oi-ts  l'c  stes,  (pii  peut 
vicie)'  la  (•uni|»()>ilinii  i\i^>  conseils  pi  ovinciaux.  et  ainsi  fausser  le 
nombi'e  (!♦'  s(''nateiii>  ]ii(iviiiciaii\  icMMianl  à  cluufue  p.n'ti.  avec  tout<\- 
les  conséquences  (prentraînent  ces  résultats  injustes  dans  la  dési<>;na- 
ti<»i'   de»  cnoj)!»'-. 

\  Il  Ll.l-i.llUN    HKS   siNAIKI  lis   l'HdV  I  \(.|  \r  X    Kl    (Odi'IKs. 

Ces  «élections  s«'  lon(  >uivanl  le  .^yslème  de  la  loi  le^aslalive  de  LStKL 
les  corps  électoraux  étant  constitués  resj)eclivemenl,  par  les  c(jnseillers 
provinciaux  et  par  les  .sénateurs  provinciaux  et  sénateurs  élus  directe- 
ment. 
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Les  listes,  sur  lesquelles  les  candidats  figurent  dans  l'ordre  hiérar- 
chique arrêté  par  les  parrains,  subissent  donc  des  votes  uninominaux; 
les  chiffres  électoraux,  traités  par  le  système  d'Hondt,  fournissent 
un  diviseur  électoral  et  dès  lors  le  nombre  de  sénateurs  revenant  à 
chaque  liste;  les  candidats,  recueillant  le  plus  grand  nombre  de  voix, 
compte  tenu  de  la  dévolution,  sont  les  élus. 

A  m.  —  Conclusions. 

Si,  ainsi  qu'il  ressort  de  notre  étude,  les  lois  électorales  belges, 
hormis  la  loi  communale  de  1921,  sont,  en  thèse  générale,  justes  et 
rationnelles  dans  les  conditions  où  elles  doivent  jouer,  ou  ne  peut  nier 
qu'elles  soient  très  diversifiées  et  compliquées. 

Ici,  le  panachage  est  admis  ainsi  que  le  vote  plurinominal  ;  là,  le 
vote  est  uninominal  et  le  panachage  est  proscrit.  Et  nous  ne  parlons 
pas  du  mode  de  désignation  des  élus,  ni  de  l'élection  des  suppléants! 

Ne  pourrait-on  les  simplifier  et  aboutir  à  un  système  unique  pour 
tous  les  gein-es  d'élections? 

A  notre  avis,  oui! 

La  Constitution  a  d'ailleurs  prévu  que  nos  lois  étaient  perfectibles, 
I>uisque  si  elle  impose  la  représentation  proportioimelle,  elle  laisse 
au  législateni'   le  soin  de  fixer  les  modalités  d'application. 

D'abord,  pas  de  quorum,  cette  barrière  qui  sépai'e  le  »<  big-lhree  > 
des  puissances  à  intérêts  limités,  du  reste  toujours  injuste  el  sans 
effet. 

Ensuite,  application  syslénuilique  du  système  dllondt,  travaillant  : 

a)  Sur  les  chiffres  électoraux  de  listes  dans  les  collèges  électoraux 
uniques  (élection  des  conseillers  comînunaux  et  des  sénnteurs  pro- 
vinciaux et  c()opt3s)  ; 

b)  Sur  les  quotients  des  chiffres  électoraux  des  listes  par  le  nombre 
d'habitants,  et  les  sommes  de  ces  (fuotients  des  listes  apparentées  dans 
les  collèges  électoraux  fractionnés  élection  des  conseillers  provin- 
ciaux, des  députés  et  des  sénateurs  élus  directement  . 

Pas  de  fixation  h  priori  du  nombre  de  candidats  à  élire  dans  les 
subdivisions  électorales  inférieures,  lorsque  l'apparentement  est 
}>révu:  mais  fixation  du  nombre  de  candidats  à  élire  par  circonscrip- 
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lion  i'l«'ci(ii;il«'  ^u(M'ii.'iii(\  J;i  jilu^  ^laiiilf  pu.ssihJe  ])roviiice  poui-  la 
I  liainltiT.  le  Stiial  c{  It's  (iOiiseils  pi'oviiiriaux'l. 

I^aiiacliaiiv,  aulorist'^  non  seiil«MiitMil  jm.ui'  hvs  (''loctioii>  (•(»miimiial('> 
mais  aussi  pour  toutes  les  élections,  niènu»  politiipies. 

Il  laiil.  (Ml  ellVl.  pour  (pi'inu'  consultation  sur  certains  jtoints  précis 
j)uisse  avoir  unt^  sijiiiilicalion,  (pi'un  électeur  catholique  de  l'.ruxelles, 
par  exemple,  soit  autorisé  à  marquer  ses  sympathies  et  à  avantaj^ei- 
les  candidate  libéraux  ou  socialistes,  défenseurs  dv  la  lan^qie  fran- 
çaise. 

Présentation  des  candidats  dans  un  ordre  préférentiel,  aj)prouvé 
par  les  parrains;  malgré  ses  inconvénients,  ce  système  s'impose  pour 
éviter  les  ahu^  el  bizarreries  dus  à  une  trop  grande  liberté  laissée  aux 
électeurs. 

Vote  plurinominal,  c'est-à-dire  subdivision  de  la  voix,  puissance 
électorale  de  Télecteur.  en  un  certain  nombre  de  suffrages,  de  façon 
([ue  l'électeur  puisse  faire  une  sélection  dans  le  choix  des  candidats 
appelés  à  occuper  les  sièges  dévolus  à  la  liste  et  contrebalancer,  ainsi, 
rinfluence  des  associations.  inai((uée  dans  Tordre  de  présentation. 

Désignation  dans  chac{ue  lisl(>  des  élus  à  la  pluralité  des  suffrages, 
après  dévolution  des  suffrages  équivalant  aux  votes  dans  la  case  de 
tête,  à  l'aide  d'un  chiffre  d'éligibilité  sexprimant  par  le  nombre  de 
suffrages  émis,  divisé  par  le  nombre  de  siège  de  la  liste  plus  ini. 

Si  on  ajoute  à  ce^  iirincij)es,  un  mode  unique  de  présentation  et 
d'élection  des  candidats  effectifs  et  suppléants,  et  nous  préconisons 
celui  en  usage  actuellement  dans  les  élections  pour  les  conseils  j)r(»- 
vinciaux,  nous  voyons  (pi'on  arrive  à  réaliser  dans  notre  armement 
électoral  l'unité  et  la  simj)licile  si  désirables,  pour  éviter  toute  con- 
fusion dans  resju'it  d'électeui-s  (pii  ne  se  sont  pas  livrés  à  une  etiuh' 
api)rofondie  des  codes  électoraux,  mais  auxquels  on  demande  d'éuK^ttie 
fle^  votes  en  coiuiaissance  de  cause. 


Victor  Janssens,  peintre  bruxellois 

(dit  Victor=Honoré) 


Charles   PEKGAiMENI 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles 


Victoi'-Hoiioré  Jansseiis,  connu  comme  tel  dans  l'histoire  artistique 
locale,  fut  un  peintre  dont  la  célébrité  ne  laisse  pas  d'être  parvenue 
jusqu'à  nous.  Son  nom  a  passé  de  génération  en  génération  sans  que 
l'on  s'avisât  d'en  vérifier  l'exactitude. 

Il  naquit  à  Bruxelles  et  y  fut  baptisé,  en  la  paroisse  de  Saiiite- 
Gudule,  le  11  mai  1658,  sous  le  seul  prénom  de  Victor  : 

((  Victor,  filius  legitimus  Joannis  Janssens  et  Margaretae  Jacq. 
((  Suscept(ores)  :  Victor  Jacq  et  Elisabetha  Janssens.  ^» 

Or,  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  notre  Janssens  ont  placé  sa  date 
do  naissance  en  1664.  Alphonse  Wauters,  dans  son  Essai  historique 
sur  les  tapisseries  et  les  tapissiers  de  haute  et  basse  lice  à  Bruxelles 
{Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'arfhéoloqie  de  Belgique, 
1877,  p.  3:29  et  suiv.),  écrit  à  son  sujet  :  <(  Contemporain  des  derniers 
Van  Orley,  V.-H.  Janssens  se  montra  hnir  digne  émule.  Né  en  1()()4 
d'un  bourgeois  de  Bruxelles,  qui  était  tailleur,  il  vécut  jiisciu'en  \TM\  ». 
Puis  il  lui  domie  comme  épouse  ime  demoiselle  de  Potier  et  il 
ajoute  (]).  .')31  !  :  <*  Janssens  est  fort  peu  connu  des  criti([ues...  Il 
mérite  pourlani  d'attirer  l'attention  et  peut  être  considère  conune 
l'un  des  derniers  représentants  de  l'ancienne  école  flamande.  » 

En  1888,  h^  même  auteur,  dans  sa  Lisie  clironologiiiue  des  doy<Mis 
des  corps  de  métiers  de  Bruxelles  de  1696  à  179:i,  dressée  d'après  des 
documents  inédits  (p.  34^,  rappelle  que  Janssons  fut.  (Mi  16*)9.  doyen 
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des  peiniro.  hatlfurs  d'cu"  v\  vitriers  de  la  nation  de  Saint-Jean;  puis 
il  lui  consacre  lo  li^nies  suivantes  (p.  35i):  «  Janssens  (Victor- 
Hunorei,  ne  à  Bruxelles  en  lOO'i.  lui  l'un  des  derniers  maîtres  de 
récole  flamande  dont  les  œuvres  témoi^Mient  d'un  vérita})le  talent.  Il 
lut  élève  de  Lambert  Volders  et  voya^'ea  ensuite  avec  le  duc  de  Hol- 
.stein,  qui  l'avait  pris  en  affection.  Apprenti  le  t  septembre  H)75,  il 
devint  maitre-peintre  le  1:2  août  H)89,  et,  dès  l'année  suivante  (dès  le 

I  '  juillet  H)ÎH)),  fut  privilégié  par  le  .Maj^^istral.  11  mourut  en  1736, 
laissant  des  fils  dont  deux  s'appliquèrent  également  à  la  peinture. 
Uuant  à  lui.  il  exécuta  surtout  des  tableaux  d'histoire.  Son  chef- 
d'œuvre.  Wi.sst'Uihlrc  (h\s  nieuJL\  orne  la  salle  des  séances  du  (Conseil 
communal  ;i  rilôtel  de  Ville  (1),  salle  pour  laquelle  il  donna  aussi 
le  dessin  de  l'ornementation  et.  en  particulier,  des  trois  belles  tapis- 
series (jui  s'y  trouvent.  » 

11  est  vrai  (jue  dès  1888-1889,  Wauters  rectifie  plusieurs  détails  de 
la  biographie  de  Janssens;  il  consacre  à  ce  peintre  une  notice  appro- 
fondie dans  la  Hiographie  nationale  A.  X,  col.  139  à  143).  Il  con- 
.st^ate  not-amment  :    T  que  la   date  de  naissance  de   Janssens  est  le 

I I  juin  1658.  Le  millésime  est  exact,  mais  le  mois  est  erroné,  puiscjail 
s'agit,  dans  l'acte  de  baptême  préindiqué,  du  H  mai  et  non  pas  du 
Il  juin;  1^"  ([ue  le  peintre  signait  V.  Janssens  (col.  140^  et  non  pas 
V.-H.  Janssens;  3"  rpi'il  épousa  le  14  miars  1690  Jacqueline  Van  den 
Dycke,  fille  du  notaire  .Vndré  Van  den  Dycke  et  de  ('hristine 
Van  den  Fynde,  la([uelle  épousa  en  secondes  noces  le  conseiller  de  la 
\ille  Jean  Potter. 

D'après  le  premier  dociunent  qui  nous  servira  à  élucider  la  (juestion 
des  prénoms  de  Janssens,  c'est-à-dire  d'après  un  diplôme  sur  parche- 
min i-i,  xfigneusement  enluminé,  (fue  possèdent  les  Archives  de  la 
Ville  de  Biuxelles,  il  est  dit  (pie  : 

"  M(aît)re  .Mberl  Van  den  Dycke  «armes  paternelles,  de  sable  à 
trois  fa.sces  d'or,  au  chef  du  même  chargé  d'un  lion  léopardé  de 
gueules,  armé  et  lam})asse  d'azur  .  notaire  admis  par  le  Conseil  de 
Hralmnt    (3)   espousa   Dam'"   Christine  Vanfden  lEynde     d'argent    à 


(1)    D«"    BniMlU-^. 

(2i    Haut«Mir,  0"Mi7."».    lar^'iur,  0"'»i:{_'. 

(3)    Ia'   ]i)  Aècem\trv   lrt4H.   (L.  <talpslo«>t.    Iii\  rii1;iiir  «In    Notiirial    ^rm'ral   iln 
Hr;ihant.) 
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la  l'asce  ondée  d'azur  chargée  de  trois  canettes  rangées  du  champ), 
laquelle  se  remaria  depuis  avec  Sieur  Jean  de  Pottere  (d'azur  à  la 
l'asce  d'or  chargée  de  trois  roses  rangées  de  gueules,  boutonnées  d'or, 
et  accompagnée  de  trois  étoiles  à  six  rais  d'or),  receveur  de  Ville  de 
Bruxelles.  » 

Le  diplôme  nous  renseigne  ensuite  sur  la  fille  de  ce  notaire  Albert 
Van  den  Dycke,  de  la  façon  suivante  : 

«  Damoi selle  Jacqueline  Van  (den)  Dycke  (armes  paternelles)  leur 
fille  espousa  Maistre  Victor  Janssens  (d'or  à  une  fleur  de  pensée 
de  pourpre,  tigée  et  feuillée  de  sinople,  accompagnée  en  chef  de  deux 
coussins  de  sable,  houppes  de  quatre  pièces  de  gueules  et,  en  pointe, 
d'un  corbeau  du  même),  fort  exspert  peintre  (1).  » 

De  ce  mariage  sont  issus  sept  enfants,  portant  tous  les  armes 
paternelles  : 

r  Damoiselle  Christine-Jacoba  Janssens; 

2"  Joannes-Alexandre  Janssens; 

3°  Damoiselle  Catherine  Janssens  (2)  ; 

4"  Damoiselle  Gasparine  Janssens; 

5°  Laurent  Janssens; 

6"  Victor-Honorius  Janssens; 

7"  Damoiselle  Marie-Françoise  Janssens. 


(  1  )  Voici  la  copie  littérale  de  l'acte  de  mariage  :  «  Victor  Janssens  et 
Jacoba  Van  Dyck  coram  me  0.  Kicqiiaert,  pastorc  S.  (îang(erici)  et  testibus 
Kfevereiulo)  D(onii)no  (hiilielnio  van  Doiinael  et  .loanuc  do  Pottcr  contraxe- 
i  unt  matiinioninm  vioorc  dispensationis  in  proclamationibus  or.  tcini»on' 
olftupo.  »  Mariaftos;  paroisse  Kiiiiif-Ot'rx ,  Il  inius  1(»!M).  Aicbivcs  Ao  Ut  ville 
de    Bruxelles. 

(2)  Catherine  .Janssens  »''|)()usa  à  Bruxelles  i  Saint-Nicolas) .  le  21  jan- 
vier 1721,  Oliarlcs-Joseph-.Tosse  Bontmy,  qui  fut  nniîtrc  de  clavecin  (1736) 
près  le  Prince  de  la  'Pour  et  Taxis.  Cï.  .M.  G.  Wii-ukm.vn.  Bijdrofjr  tôt  de  Ge- 
^rhirdeniji  van  hrf  f/c.ç/ac/i/  li(^iittm/,  publi'  dans  l)f  Wapriiherant,  anno  l!Hâ. 
Suivant  Tarbr»*  <;én(''alojîi(juc  de  la  famille,  on  lit  :  «  rliarles-Josse-.îotieph 
de  Bontmy,  né  à  (îand  le  'M)  dé<(Mnl>rt'  Ki!^.").  ci>tMjsa  à  linixelles.  en  premières 
JiQoes,  le  21  janvier  1721.  i)enn>is(dli'  Catherine  danssens.  fille  de  Victor  .Inn*";- 
sens,   chevalier   (!)    célèbre   et    «le    DemoiselU'  \'an   l)ye(sic).   « 

Il  n'est  pas  cpu'stioii  clans  c<'  document  de  \'ict«M-lTonoré  mais  bien  de 
\  ict^oi'.  dont  la  célébrit/'  uo  fut  pas  <lue  à  ses  t^xploits  eonnne  «dievalier.  mais 
bien    à    sou   talent. 


AljihoMst'  Waiiters  ijiii  11:1  |i;i>  m  coiinaissaïK'c  du  diplôino  «  révé- 
l;.t«Mir  •'.  cflui-i'i  u'clanl  |»ai-\t'mi  a  iioh'c  di'pol  d'archives  ({u'eii 
ItHli     I  s'»vs(  srr\i,  (Mi  nrdic  j)riiic,i|)al,  de  Toiivrage  de  Mriisaert 

iiilitnir  l.c  ]M'iiilr(^  ainalcnr  et  ciiiieux  ■'  jtai'ii  à  Bruxelles  chez 
Dr  U\\>\.  en  IT()M;  or  .Mciisaerl  cilo  .lanssens  «mi  ra|)(»('Iaid  Victor- 
lloiioriiis    (T.  j).  l:2i.  prtMnière  parti<^i. 

Kn  ouli'r.  daii^  iiii  inventaire  des  tableaux  rai'es  existant  à 
Bruxelles  eu  1777  et  appartenant  à  des  institutions  de  iiiK'iinnr)rt  '. 
il  est  (lueslioii  des  (ouvres  de  Vietoire-Honoié  JansstMis. 

Ce  document  est  déposé  aux  Archives  générales  du  Koyaunie,  au 
fonds  des  papiers  d'Etat  et  de  l'audience,  liasse  l:2'>8.  Il  est  intitulé  : 
«  Note  de  la  liste  faite  des  tableaux  rares  et  précieux  appartenant  à 
des  mains-morte^  lanl  séculières  qu'ecclésiastiques,  qui  se  trouvent 
dans  cette  ville  de  Bruxelles  et  Cuve,  par  l'Echevin  de  Doetin£»lien  à 
l'assistance  du  peintre  Crockaert  en  octobre  1777  (H).  >• 

Il  mentionne  comme  œuvres  de  Janssens,  Victoire-Honoré  :  1"  le 
tableau  d'autel  de  Saint-(iharles  Borromée  de  l'église  des  Grands- 
Carmes:  "2"  le  tableau  du  maître-autel  de  l'église  des  Pères  Dominicains 
représentant  le  duc  de  Clèves  malade;  3"  le  tableau  du  réfectoire  des 
Dominicains  représentant  la  Sainte  Vierge  accompagnée  de  Saint 
Thomas  d'Aquin  et  de  deux  séraphins;  i"  le  tableau  d'autel  de  l'église 
des  Brigiltines  représentant  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  sa 
mère  f  3 1 . 

.hi^cpTa  |iiiis  ample  informé,  l'erreur  qui  eut  pour  ol)iet  de  doter 
iinire  peintre  Janssens  des  deux  prénoms,  (jue  l'un  de  ses  fils  a  portés, 
au  lieu  de  ne  le  désigner  que  sous  son  prénom  de  Victor,  incoml)e  à 
MensaeiM.  Kn  effet,  cet  auteur  de  l'école  de  .lanssens  a   fait  autorité 


U)  Don  <lo  la  liiMiill'-  l'i(«|ui''.  a | «païen [•'•('.  comnK'  la  faïuilli'  Boutmv.  aux 
Jan>.-'«'Hs.  l.a  lhni.si  ihs  hriins,  de  Victoi-  Janssciis,  fut  (iomu'v  à  la  ville  «-ii 
18K7    par    la    familli-    l'icqm-  Iai!»iii. 

(2t  11  s'a;,'ii  d»'  l'ifire-Mi'liliior  ^\v  DcM-tiiifflu m.  (^Miaiil  ;"i  1.  Crokant.  il 
j»eij:nit.  «-n  1774.  nno  «opio  dr  ]\\H.'<omptio'n  (h  fa  Virn/r.  de  RiiIkmis.  |M»iir 
rt'^'li><i'  il»'>  CliailnMiv  t\v  Uruxilh's.  Cf.  PiNf K.Mn.  Arcinvrft  (1rs  nrtx.  sfirxn-.s 
et   lettres,   umw   I.   p.  28!». 

(3)  Alphonn*'  Wautei..  «mi  a  juiblié  le  U'.\t.>  dans  \v  taNcicuU'  -J.  dv  >t>ii 
Ivvrtitain  mialfftiqur  'Ich  larlnhiirrs  ri  iiiitrrs  refiistrcH  ftiismit  }niri\r  tlr/t 
archireM  uitciennrH  «/♦  /'/  1  (//*  >li  lliM.nllrs,  p.  7yl\\  «'1  >.iii\.  Il  -.'l'-t  servi  <lc- 
Copifehoekrn  i\v  la   \'illr.  afiiH-i-    1777  177^.   f<dio    I  Hl. 
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et  ne  laisse  pas  d'être  encore  aujourd'hui,  à  bon  droit,  considéré 
comme  source  documentaire  imprimée  de  réelle  valeur.  Les  études 
qu'Alphonse  Wauters  a  consacrées  à  Victor  Janssens  —  en  dépit  de 
ses  rectifications  de  dates  —  ont  transmis  l'erreur  de  Mensaert. 
première  référence  qu'il  mentionne  à  l'appui  de  sa  notice  de  la  Bio- 
graphie Nationale,  ont  transmis  cette  erreur,  dis-je,  à  tous  ceux  qui 
ont  eu  à  s'occuper  de  la  qiiestion  qui  nous  intéresse.  Sans  faire  état 
d'une  énuménition  fastidieuse,  qu'il  me  soit  permis  de  signaler 
les  dictionnaires  de  Siret  (1),  de  Alfred  von  Wurzbach  (2)  et  de 
M'""  Isabella  Errera  (3). 

Ces  trois  auteurs  attribuent  à  Janssens  les  deux  prénoms  de  Victor- 
Ilonoré,  lui  assignent  comme  date  de  naissance  1664  et  le  font  mourir 
en  1739. 

Ces  affirmations  sont  toutes  fautives. 

11  n'y  a  aucun  Victor  Janssens  qui  ait  été  baptisé  à  Bruxelles  en 
1664. 

Si  nous  consultons  à  nouveau  la  notice  de  Wauters  sur  le  peintre 
Janssens,  dans  la  Biographie  Nationale,  nous  remarquerons  qu'elle 
contient  encore  une  affirmation  sujette  à  caution  et  une  erreur 
manifeste  en  dépit  des  rectifications  de  date  (naissance  et  mort)  qui 
ne  sont  étayées  par  aucune  indication  de  source  précise.  En  effet. 
Wauters  déclare  :  1"  que  le  père  du  peintre  exerça  le  métier  de  tailleur 
et  2"  que  Jacqueline  van  den  Dycke  était  fille  d'André. 

L'affirmation  sans  preuve  et  sujette  à  caution  se  l'apporte  à  la  pro- 
fession (lu  père  du  peintre  Victor  Janssens  :  il  aurait  exercé  le  métier 
de  «  tailleui'  ».  Quant  à  l'erreur,  elle  consiste  à  faire»  do  .\i\v(\\\o\u\o 
van  den  Dycke  la  fille  (l'André,  alors  qu'elle  est  désignée  par  noire 
diplôuH^  comuie  t'ilh»  (I'AIIkm'I. 

Or  il  n'est  pas  admissible  que  ce  document  authentique  contiemie 
des  indications  douteuses  ou  erronées,  surtout  poui*  les  derniers 
degrés  de  la  gént'^alogie.  Les  garanties  d'exactitud(»  s(»iil  formelles.  Le 
dipl(')ine  porh^  l<>s  d(Vlarations  suivaiit(»s  : 


(1)  Sii{KT,  DiclioiiiKtirc  des  ixinlns   (1"   iMlilittii  t«ii    ISJS.  i!'   cilitioii  fii    IStU». 
:{"   édition  on    ISS.S). 

(2)  A.    \<).\    \\\\\/.n.\(\\,  \  it'dcriiiiiilisilirs     l\  ii  itstirlf.ricoii .    l.    |«.    «  .>2    (lîM)t»i. 
(.'{)     lUcl  ioinitiirr  )t'i>rr(<tirc   <lrs    printrcs    ((Mlitr   eu     1  !H  .">  > .    |>.    :i-1). 
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.  I.c^  ^ous>i;;iit'/  Uoys  d'Annes  dv  S.  .Ma''  liiipériah'  en  ces  l'ays- 
Has.  ayaiil  a  la  reciuisition  de  Victor  Janssens  très  oxsperl  inaistre 
|u  iiiUi'.  visiU'  c[  nuMirenient  oxaniiné  les  branches  j>enealoji;iqiies  cy 
dessus  possée  certifions  et  déclarons  de  n'avoir  vu  aiicnne  matière 
de  contradiction  et  de  les  avoir  trouvé  bien  et  deuement  dressez 
dépeintes,  écrites  et  blasonnées  conlornienient  plusieurs  extraits  des 
refïistres  de  la  Ville  de  Bruxelles,  Epitaphes,  (îenealogies  anciennes, 
notices,  et  autres  bonnes  j)reuves  cité  plus  ani]denient  en  icelles,  par 
hupielle  aj)p(Ml  (pu*  les  Enfants  dudit  r(H|uirent  par  leur  mère  du 
(bel"  de  Damoiselle  Anne  de  Hertoghe  leur  ((uarte  ayeule  sont  entre 
autres  descendu  de  la  Famille  de  (loudenberg  une  des  sept  Familles 
niables  et  privilégiées  d'Tcelle  Ville.  En  témoins  de  quoy  avons  a  sa 
refpiisition  signé  cette  et  muny  de  nos  seels  pour  luy  servir  et  valoir 
ce  cpir  dr  l'aixtn.  lail  à  Bruxelles  le  17'""  du  mois  de  Novembre  1711. 

(sé)  L.  Van  Frsel,  ilàn.  1711.  » 

La  signature  est  appuyée  d'un  cachet  en  placard.) 

«.  Nous  Jean-Pierre  (Ihristyn  Chevalier  seigneur  de  Schrieck  et 
(irootloo,  premier  secrétaire  du  Conseil  souverain  de  Sa  >Iaj.-té  or- 
donné en  Brabant,  certifions  par  cette,  (]ue  le  sieur  Loujs  van  Ursel 
escuier,  ayant  signé  cette,  est  Roy  d'armes  à  titre  de  flandres  et  qu'a 
tous  actes  et  instruments  par  lui  signez  en  sa  d'  qualité,  se  donne 
pleine  foy  et  croyance  tant  en  jugement  que  dehors,  en  foy  de  quoy 
avons  signé  cette  et  y  lait  apposer  le  cachet  secret  de  Sa  .Maj.-té.  Ainsi 
fait  <Mi  la  Ville  de  Bruxelles  ce  20  novembre  1711. 

l'sé)  .1.  P.  Cbristyn.  » 

La  signature  est  appuyée  diiii  cachet  en  j)lacard.) 


.le  puis  fair»'  étal  d'un  autre  document,  .sinon  l(jul  au.ssi  probant, 
du  moins  de  naturr  a  conl'irmer  ma  manière  de  raisonner.  11  repose 
é.galenMMit  aux  .\rchives  de  la  Ville  (fonds  «  Pat<?ntes,  commissions, 
lettres  conférant  des  offices  »>:  ce  sont  le>  leltir^  |)at+>nt^s  originales 
données  h  \  ictor  .lanssen^  le  Hl  juillet  1720  et  le  iioiiiiiiaiil  peintre  de 
la  (!oui.  Km  voici  la  Iraduclidii  (\v  docinnent  est  en  allemand)  :  c  Au 
nom  de  S.   M    Willwlmiiir  Amélie.   Impéralricr  douairière  et    Beine 
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douairière  de  Hongrie  et  de  Bohême,  archiduchesse  d'Autriche,  née 
duchesse  de  Brunswick  et  de  Liinebourg,  le  grand  maréchal  de  la 
Cour  l'ait  savoir  à  Victor  Janssens,  peintre,  que  tant  à  sa  prière  qu'en 
raison  de  son  talent  et  des  services  rendus,  il  a  été  nonrnié  peintre  de 
la  Charnière  {de  la  Cour).  Se  :  Joseph  Cte  von  Paar.  Contresigné  :  De 
par  l'impératrice  :  Sommervogel.  Vienne  16  Juillet  17:20.  » 

^     * 

Une  fois  encore  je  signale  une  rectification  de  détail  à  apporter 
à  la  notice  de  Wauters,  publiée  dans  la  Biographie  iSationde,  tome  10, 
col.  141.  L'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  11  (Janssens)  avait  été  nommé 
peintre  de  l'Empereur  Charles  VI  en  1718,  probablement  à  la  suite 
du  succès  que  lui  valut  son  Assemblée  des  Dieux,  peint  à  cette  époque 
pour  l'hôtel  de  Ville  de  Bruxelles.  >• 

Or,  la  nomination  de  Victor  Janssens  comme  peintre  de  la  Cour 
ne  date  que  de  juillet  1720. 

Conclusions. 

Victor  Janssens  mourut  à  Bruxelles  le  14  août  1736  (1).  11  laissa 
plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  Jean-Alexandre,  portraitiste,  et 
Laurent,  paysagiste.  Son  sixième  enfant  tut  Victor-Honoré,  qui 
embrassa  la  carrière  militaire  en  entrant  dans  les  gardes  wallonnes 
au  service  de  l'Espagne. 

Pourquoi  le  père  fut-il  confondu,  quant  aux  prénoms,  avec  l'un  d«' 
ses  fils':'  Peut-être  le  nom  d'Honoré  fut-il  ajouté  à  celui  de  Victi)i' 
dans  l'acte  de  confirmation  du  peintre  célèbre,  mais  cet  acte  ne  liguie 
pas  dans  les  archives  de  l'état  civil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  aucmie  raison  pour  continuer  à  (lési«,Mier 
Victor  Janssens  sous  le  double  })rénom  de  Victor-Honoré,  (ju'ii  n'a 
jamais  porté,  et  il  y  en  a  plusieurs,  tout  à  l'ait  sérieuses,  pour  ne  lui 
attribuer  ((ue  le  seul  prénom  de  Victor.  En  (4' tel.  l'arlisle  n'a  jamais 
signé  ses  leuvi'es  (jue  pai'  l'initiaK»  V  jointe  à  son  nom  de  l'amille;  de 


^ll  AiTlii\»'s  (le  l'état  (ÏNil  de  Bi  uxellos.  Saint-lJôrv.  Doivs  :  <  Il  Au- 
^iisti...  \1'M\.  (>l)iil  N'ict^tr  .linis-^cii'^  \  i<luii^  .lacolu'  \':ni  ileii  DvcM'kc.  S.  \. 
V..  N.   .. 
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plus,  les  ai't«'<  lie  YvU\\  c'wW  cl  Ir^  tlncimuMils  olTiciels  sonl  tous  cdu- 
('(.r(l;nit>  :  \\>  ne  le  (Ic^iinuMil  (juc  sous  le  seul  piWMioiH  dv  Vicloi". 

Tri  le  c^l  l;i  |)i'iii('ipalr  conclusion  à  hupiellc  je  suis  arrive.  Il  en  esl 
(l'aulit's  (1(^  uioindi-e  iinporlance  :  je  rectifie  partiellement  l'ascen- 
dance (le  la  lenmie  du  peintre  bruxellois  et  (|uel((ues  dates  relatives 
au  K  curriciduni  vilae  "  de  ce  dernier  :  date  de  naissance,  .iate  de  sa 
promotion  au  grade  de  peintre  de  la  (iOur. 

O  ne  sont  là,  je  le  sais,  ipie  de  menus  laits,  dont  je  ne  m'exae^ère 
nullement  la  valeur  historique;  mais  ils  m'ont  paru  dii^nes  d'être 
c(»mmuniqués,  puis([u'ils  intéressent  une  gloire  bruxelloise.  Et 
d'ailleurs,  comme  le  dit  si  bien  un  fin  lettré  du  xvm'  siècle,  «  la 
science  des  détails  n'avilit  non  plus  le  savant  ({ue  l'homme  d'Etat  ou 
le  général  d'armée.  Ne  vouloir  que  du  grand,  c'est  être  petit  (1)  ». 


(1)    Mémoires   pour   serrir   à    l'histoire   des    A  17/    jirovinces    <Jrs    P(ti/s  Ii<is. 
par   P.\(^U<>T.  L()ii\;n'ii.  17^i'?.  tonic   I:   cf.   préface.  )»ago  XL. 
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E.   DINET   l't   Sf.LMAN    BEN    IBRAHIM,  L'Oricnl    ru    de    VOcvidciiL 
(Paris,  Piazza  et  Geuthner). 

Le  problème  capital  qui  se  pose  au  point  de  départ  de  l'étude 
historique  de  tous  les  i)euples  de  race  différente  de  la  nôtre,  c'est 
celui  de  l'unité  ou  de  la  diversité  de  la  mentalité  humaine.  De  plus 
en  plus,  on  se  pénètre  de  l'idée  que  les  hommes  ne  pensent  pas 
tous  de  même;  que  notre  logique  n'est  pas  celle  de  toutes  les  races; 
(jue  des  démonstrations,  cpii  nous  paraissent  évidentes,  peuvent  lais- 
ser incrédules  d'autres  peuples  et  que  des  croyances  qu'ils  profes- 
sent et  qui  nous  paraissent  absurdes,  n'en  peuvent  pas  moins  à 
leurs  yeux  être  parfaitement  raisonnables.  Mais  cette  conviction  se 
heurte  à  la  résistance  tenace  de  tous  les  esprits  conservateurs;  elle 
trouve,  parmi  les  savants  eux-mêmes,  des  adversaires  décidés;  et 
ceux-là  même  qui  sont  tentés  de  la  partager  n'en  sont  pas  moins, 
souvent,  entraînés,  dans  leurs  recherches,  à  attribuer  aux  person- 
nages qu'ils  étudient  des  attitudes  et  des  i)ar()les  où  la  pensée  de 
riiistorien  moderne  se  mêle  à  celle  du  héros  antique  ou  étranger. 

MM.  Dinet  et  Sliman  dénoncent,  dans  la  brève  étude  (pic  nous 
signalons,  quelques-unes  des  erreurs  où  verse  l'érudition  occiden- 
tale en  restant  essentiellement  livresque,  en  négligeant,  avant  de 
retracer  la  vie  (\u  fondateur  de  l'Islam,  de  pénétrer  avant  tout  la 
psychologie  de  l'Arabe,  de  l'honnue  du  désert,  si  peu  logiijue  au 
sens  moderne  du  mot,  dominé  i)ar  le  sentiment  et  surtout  pai'  son 
inujgination  féconde  et  vive;  ils  sounu'ttenl  à  une  criticjue  souvent 
décisive  les  savants  ouvrages  du  P.  Lanunens  et  de  (',asanov;i. 

l^Aidemment,  leui-  méthode  subjective  v.A,  elle  .uissi,  pleine 
d'écueils;  si  la  connaissiiu'e  du  milieu  est  utile,  elli'  esl  insuffi 
saute  et  ris(|ue  d'aboutir  à  un  inaïupu'  de  critique  souvent  falal.  (le 
déf;nit  ai)paraît  dans  l'ouvrage  de  l)iiu>t  et  Sliman,  quiind.  jtar 
e\euq)le,  ils  eonseillent  aux  érudits  euro|)éens  de  ne  m'  si-ivir  dr 
leur  méthode  eriti(pie  (|ue  pour  écarter  ies  opinions  h'ii'titpies  (\\\\ 
se  sont  surajoutées  à  l'Islam  primitif  (i).  72),  et  de  ni'  r;ippli(|uer 
dans  tous  les  cas.  (pi'à  l'épocpie  postérieure  au  prophétie  el  aux  cpia- 
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lit'    piiMiiriN    califfs,    >     l'ai*,   sous    leur    rè^nc,    rislani    lut    vrritahk- 
ment  l'Islam  intéf^ral  du  i)r(»i)hètc   ■  (p.  80). 

lU'nan  affirme  (jue  la  connaissance  parfaite  du  terroii-  palestinien 
constitue,  pour  l'étude  des  origines  chrétiennes,  un  cinquième  évan- 
gile s'ajoutanl  aux  (lualre  évangiles  traditionnels;  c'est  ainsi  que  le.s 
deux  méthodes,  loin  de  s'exclure,  se  complètent,  et  que  leur  emploi 
simultané  s'impose  à  rexamen  des  civilisations  orientales  et  ])ri- 
mitives.  f^.    K. 

Paul-Louis  ('OUC^HOUD,  L'Apocalypse,   iraduction   du  poème  avec 
une  introduction.  (Paris,  Editions  lîossard,  1922.) 

Les  éditions  Hossard  viennent  de  publier  cette  intéressante  tra- 
duction de  l'Apocalypse.  Elle  s'ins])ire  des  conclusions  récentes  de 
Texégèse,  parvenue  à  démontrer,  d'une  part,  que  le  poème  était 
primitivement  rythmé:  d'autre  i)art,  que  ce  n'est  point  une  œuvre 
composée  systématiquement,  mais,  au  contraire,  une  véritable 
^  somme  >^  où,  à  côté  du  poème  chrétien,  se  discernent  d'abondants 
fragments  rejjris  à  des  traditions  juives  antérieures.  M.  (k)uchoud 
s'efforce  d'imiter,  i)ar  sa  traduction,  le  rythme  sémitique  original; 
et  d'autre  part,  il  a  détaché  complèlement  l'une  de  l'autre  les  sour- 
ces essentielles  de  l'œuvre,  et  permet  ainsi  de  se  rendre  com])te 
clairement  de  lespiit  (pii  l'anime  et  des  étapes  de  sa  composition. 

La  traduction  est  j)récédée  d'une  introduction  où  l'auteur  expose 
les  résultats  de  la  criti(|ue  biblicpie  de  l'œHivre;  il  y  adopte  les  théo- 
ries du  V.  (Iharles:  la  seule  réserve  (pi'on  peut  faire  à  cet  exposé, 
c'est  ([ue  c'est  à  tort  (ju'il  repiésenle  comme  définitivemelit  acquises 
les  conclusions  du  savant  exégète  anglais,  alors  (juclles  restent, 
malgré  tout,   l'objet  de  vives  controverses,  H.   K. 

liccucil  d'(i'iu>rcs   de   Lko    KRP.  h:P..\    (Pédagogie,   biographies).   Hru- 
x<'Iles.  Lamertin.   1922. 

(/est  le  derniei-  des  volumes  de  la  série  (pii  fut  publiée  de  19()S 
à  1910  et  contiMiant  les  (ouvres  scientificiues  de  feu  Léo  Errera. 

Cei  ultime  volume  présente  le  regretté  botaniste  sous  un  jour  tout 
nouveau  :  nous  touchons  de  plus  en  plus  à  riiomnie  et  au  lettré, 
car  n'est-ce  pas  être  profondément  humain  (pie  di'  si-  lévéler  péda- 
gogue; n'est-ce  |)as  êtic  en  même  lenqis  psychologue,  homme  de 
laboratoire,  d'action  et  de  bonté  (jue  de  se  préoccuper  du  moyen 
de  fairr  entrer  dans  l.i  niasse  et  dans  l'élite  la  science  à  tous  les 
degrés  ? 

Ce  recueil  d'essais  (li\crs.  di-  notices  et  d'études.  |)rêseiite  'in  Inté- 
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rêt  encore  très  immédiat;  à  le  relire,  on  se  rend  compte  de  la  vitalité 
de  la  pensée  de  Léo  Errera,  de  son  esprit  profondément  moderne. 
Les  titres  de  deux  de  ses  articles  reproduits  dans  le  recueil  ne 
contiennent-ils  pas  en  puissance  la  cause  de  toutes  les  discussions 
actuelles  parmi  les  hommes  scientifiques  et  les  pédagogues  :  Le 
rôle  du  laboratoire  dans  la  science  moderne  et  La  nécessité  des 
études  superflues.  C'est  autour  de  ce  dernier  point,  symbolisé  en 
l'occurrence  par  l'étude  du  latin,  que  se  concentre  maintenant  en 
France  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes;  M.  Léon  Bérard, 
rérudit  Ministre  de  l'Instruction  publique  en  France,  pourrait  trou- 
ver dans  la  nécessité  des  études  superflues  des  arguments  solides 
pour  en  étayer  ses  discours. 

Très  modernes,  disons-nous,  ces  essais  de  Léo  Errera,  mais  com- 
bien classiques  aussi!  On  reconnaît  l'homme  nourri  d'une  vaste 
culture  générale,  l'homme  qui  fit  lui-même  beaucoup  «  d'études 
superflues  »  et  qui  trouva  le  moyen  de  bien  lire,  pour  arriver  à 
s'exprimer  d'une  façon  exquis<e,  mesurée,  quii  sut  allier  à  la  pro- 
fondeur du  raisonnement,  l'élégance  de  la  forme. 

A  relire  le  rôle  du  laboratoire  dans  la  science  moderne  au  mo- 
ment où  l'Université  libre  va  pouvoir  enfin  doter  les  siens  d'un 
matériel  décent,  on  se  sent  ému.  Les  souvenirs  de  la  vieille  maison 
à  laquelle  Léo  Errera  était  si  profondément  attaché,  revivent  et 
palpitent. 

Les  théories  qui  paraissent  toutes  neuv.  s,  les  arguments  qui  sont 
décisifs  et  que  l'on  reproduit  aujourd'hui,  on  les  retrouve  dans  ces 
pages  si  châtiées  et  qui  ont,  en  plus,  l'indiscutable  mérite  d'avoir 
été  écrites  par  un  homme  de  laboratoire. 

Léo  Errera  ne  s'est  pas  contenté  de  critiquer,  d'analyser  :  il  a 
construit. 

Et  l'on  retrouve  toute  la  lucidité  de  son  esprit,  toute  la  méthode 
dont  il  s'inspirait  pour  son  labeur  scientifique  dans  un  rapport 
qu'il  présenta,  en  1890,  à  la  Société  des  Botanistes  au  sujet  d'un 
projet  d'organisation  de  la  sal'le  de  botanique  au  Palais  du  Peupl-e, 
projet  qui,  du  reste,  n'eut  malheureusement  pas  de  suite. 

Toutes  ses  longues  nomenclatures,  tous  ses  tableaux  vivent,  parce 
qu'on  les  sent  drossés  par  un  homme  qui  savait  l'ignoranre  des 
autres  et  qui,  s'il  voulait  les  instruire,  ne  voulait  pas  les  alourdir 
de  science  pédante. 

Lorsque  Léo  Errera  écrivit  ses  brillantes  notes  au  sujet  de  ses 
amis  enilbryologistes  et  botanistes,  il  eut  cette  élégance  de  ne  jamais 
choisir  que  k's  plus  brillants,  ceux  dont  la  vie  était  toujours,  par 
quelque  C(Mé,  un  exemple;  il  s'évitait  ainsi  la  critique  que  son  esprit 

14 
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|)r()l)t'  et  pi'iiétiMiit  lui  tonimandait  de  faire  en  toute  autre  circon- 
stance. l*ar  l'exposé  de  tant  de  valeur  scienlifi(|ire,  il  enseignait 
encore  et  se  rendait  le  commensal  «  of  the  hap])}   few  ». 

Qui  ne  se  souvient  du  i)assage  ironicjue  du  Jardin  d'Epicure,  où 
Anatole  France  nous  raconte  sa  visite  à  un  musée  en  compagnie 
d'un  savant  de  ses  amis  ?  Ce  dernier  lui  donnait,  devant  certaines 
catégories  d'échantillons,  des  explications  abondantes  et  circonstan- 
ciées; un  peu  plus  loin,  il  se  tut;  Anatole  France  le  pria  alors  de 
poursuivre  une  leçon  aussi  profitable,  mais  notre  homme  de  science, 
étonné,  lui  répondit  crûment  :  «  Ceci  n'est  plus  ma  vitrine  !  »,  puis 
disparut. 

En  fermant  le  dernier  «  Recueil  »  des  œuvres  de  Léo  Errera,  nous 
comprenons  cju'il  n'avait  pas  de  vitrine,  lui,  mais  qu'il  vivait  dans 
la  joie  du   musée  tout  entier. 

R.  J.  L. 

J.  VARENDONCK,  L'évolution  des  facultés  conscientes.  (I.  Vander- 
poorten,  Gand;  F.  Alcan,  Paris.) 

L'auteur  étudie  dans  ce  livre  de  200  pages  l'ardue  question  de  la 
conscience  et  il  est  naturellement  amené  à  s'occuper  surtout  du  sub- 
conscient. 

Il  a  déjà  publié  un  travail  antérieur,  sur  la  psychologie  de  la 
rêverie,  qui  l'a  tout  spécialement  préparé  à  l'étude  des  phénomènes 
de  la  subconscience.  Il  étudie  d'abord  dams  deux  chapitres  la  mémoire 
sous  deux  formes  qu'il  appelle  duplicative  et  synthétique  et  dans 
lesquelles  il  montre  l'intervention  fréquente  d'affects  et  de  souvenirs 
émotionnels  inconscients.  On  sent  que  l'auteur,  très  imbu  des  idées 
de  F'reud,  les  accepte  d'une  façon  peut-être  un  peu  dogmatique  et  l'on 
peut  reprocher  à  une  série  des  anecdotes  qu'il  relate  une  certaine 
alisence  de  sens  critique,  mais  il  étudie  et  analyse  d'une  manière 
extrêmement  intéressante,  dans  ses  chapitres  sur  l.i  mémoire  ainsi 
que  dans  les  chapitres  suivants,  les  phénomènes  si  mal  étudiés  et  si 
mal  connus  encore  de  la  rêverie  inconsciente  ou  demi-consciente. 

Dans  son  chapitre  relatif  aux  mouvements  inconscients,  M.  Varen- 
donck  soutient  avec  originalité  la  théonc  ci'ntralo  de  l'activité 
psychique.  Il  s'essaie  aussi  à  une  théorie  personnelle  de  la  conscience, 
mais  nous  considérons  que  son  travail  est  surtout  intéressant  par  les 
auto-  et  hétéro-analyses  (pi'on  y  trouve  disséminées  ft  dont  la  plupart 
constituent  des  contributions  très  personnelles  à  l'étude  du  rêve  et 
de  la  rêverie. 

Ley. 
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Marcel  BOLL  et  Georges  ALLARD,  Cours  de  chimie    (MétaiLv  et 
Cations).  Paris,  Dunod,  éditeur,  1922. 

Le  livre  présenté  par  Marcel  Boll  et  Georges  Al  lard  fait  suite  à 
rouvrage  de  Marcel  Boll,  Cours  de  chimie  (Lois  générales  :  métal- 
loïdes, Dunod,  l'^'^  édit.  1918;  2''  éd.  1920).  Ensemble,  les  deux  livres 
forment  un  cours  de  chimie  minérale  divisé  en  deux  parties.  On  ne 
trouvera  donc  pas,  dans  la  deuxième  partie,  des  développements  de 
détails  qui  sont  considérés  comme  acquis. 

Les  auteurs  s'occupent  d'abord  des  propriétés  physiques  des 
métaux.  C'est  l'ordre  de  présentation  classique  que  l'on  trouve  la 
plupart  du  temps  dans  les  manuels  de  chimie.  Ma's  ils  y  attachent, 
avec  raison,  une  grande  importance  et  sous  ce  rapport  leur  cours 
de  chimie  marque  un  sensible  progrès. 

En  effet,  comme  les  auteurs  le  disent  dans  leur  oréface,  les  pro- 
priétés physiques  des  métaux  présentent  un  gros  intérêt  théorique 
et  pratique  dont  on  ne  sent  pas  suffisamment  l'importance  dans  les 
livres  généralement  mis  entre  les  mains  des  étudiants. 

Le  livre  de  Marcel  Boll  et  Georges  Allard  est  intitulé  «  Cours  de 
chimie  »  et  il  répond  bien  à  cette  première  indication.  C'est  un  bel 
effort  pour  vulgariser  les  questions  relatives  aux  cations  et  aux 
propriétés  physiques  des  métaux.  Mais  cette  vulgarisation  ne  peut 
s'adresser  qu'à  des  étudiants  avancés  car  il  ne  serait  pas  possible  de 
suivre  les  auteurs  sans  de  solides  notions  de  chimie  et  de  physique 
générales. 

L'ouvrage  réunit  un  ensemble  de  données  qui,  auparavant,  étaient 
très  éparpillées  dans  la  littérature  scientifique;  c'est  une  mise  au 
point  d'une  grande  question  scientifique.  A  ce  poin*  de  vue^  on  peut 
regretter  que  les  auteurs  ne  donnent  que  de  trop  rares  indications 
bibliographiques.  Comme  cours  de  chimie  destiné  aux  étudiants 
avancés  le  livre  rendra  les  plus  grands  services,  mais  sa  portée  aurait 
pu  être  accrue  par  de  nombreuses  références.  Il  importe,  en  effet, 
d'habituer  les  jeunes  qui  se  destinent  aux  travaux  scientifiques  à 
recourir  aux  sources  mêmes  de  nos  connaissances;  il  faut  qu'ils 
apprennent  à  se  documenter  sur  un  point  par  des  recherches  biblio- 
graphiques. Quelque  brillant  que  soit  un  coui*s  avancé,  celui-ci  ne 
donnera  son  maximum  d'utilité  que  s'il  prépare  et  facilite  les  tra- 
vaux personnels.  Or,  pour  mener  ceux-ci  à  bien,  il  faut,  avant  tout, 
posséder  une  documentation  très  complète.  V.  d.  \V 

Louis    RouGiER,   La   Philosophie    (/coinclrliinc    de    Ilruri    Paincarê, 
Paris,  Alcan,   1020,   208   pni,u\s. 

En  publiant  La  Philosophie  fféômétriqiie  de  Henri  Puinearê, 
M.   F.ouis  Hougier  avait   pour  but  d'exposer  la   théorir  ((Uiveiition- 
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nalislc  ilii  i^raiid  iiiallu''mati«.it.'n;  nous  pensons  (jut*  les  esprits 
curieux  de  s'instruire,  ceux  notaninient  pour  (jui  les  axiomes  des 
différentes  i«éoinétries  et  rol)jet  même  de  eelles-ei  sont  un  sujet 
diud  la  difficulté  inspire  une  crainte  respectueuse,  liionl  avec 
plaisir  ce  petit  volume,  où  tant  d'idées  complexes  sont  exposées  avec 
èléi»ance   et    maîtrise. 

Evidemment,  il  n'était  pas  possible  de  tout  dire;  mais  le  choix 
judicieux  permet  à  ceux  (jui  veulent  s'initier  à  la  philosophie  con- 
temporaine, de  comprendre  pourquoi  hi  pkipart  des  postulats  de 
la  .géométrie  sont  des  conventions,  (ju'on  est  libre  (raccepter  ou  de 
refuser. 

L'auteur  commence  par  analyser  les  principes,  soit  qu'on  les 
énonce,  comme  l'a  fait  Hilbert,  pour  définir  les  notions  fondamen- 
tales de  points,  de  droites  et  de  plans,  soit  qu'on  veuille,  avec 
Sophus  Lie,  fonder  la  i^éométrie  sur  le  concept  de  groupes  de 
transformations.  En  i)artant  de  cette  notion,  Klein  a  pu  montrer 
(  laircmeid  la  subordination  des  géoniétries,  qui  i)eut  d'ailleurs  se 
déduire  tout  aussi  bien  d'une  énumération  axiomatique,  analogue 
à  celle   de   llilbert. 

A  ce  sujet,  nous  voudrions  signaler  une  petite  lacune  :  d'après 
nous,  M.  Rougier  n'indique  pas  comment  on  prouve  qu'un  système 
d'axiomes  est  suffisant;  et  nous  pensons,  d'ailleurs,  que  cette  notion 
toute  relative  demande  à  être  précisée,  tel  système  pouvant  suffire 
pour  fonder  la  géométrie  projective,  par  exemple,  mais  non  ])as 
les  propositions  qui  concernent  la  métrique.  De  la  même  façon, 
est-on  sûr  (pie  les  postulats  de  l'arithmétique  suffiront  à  démontrer 
'.»u  à  infirmer  le  théorème  de  Fermât  ? 

Il  nous  semble  aussi  que  le  théorème  de  Barbarin  établit  l'indé- 
pendance et  la  non-contradiction  des  axiomes  euclidiens,  par 
exemple:  en  effet,  s'ils  étaient  contradictoires  (ce  qui  exclurait 
leur  in<lépendance),  les  géoniétries  non-euclidiennes  seraient  égale- 
ment .-.-onlradictoires;  or,  il  faut  bien  (pie  l'une  au  moins  soit  cohé- 
rente;   elles   le   sont   donc    toutes. 

M.  Hougier  résume  clairement  l'histoire  des  concej)ti()ns  géomé- 
tri(|ues  it  met  en  relief  la  tlicoiMc  de  Kant,  i)Our  (pii  les  postulats 
étaient  des  jugements  synthéli(pies  à  priori,  et  celle  de  (lauss,  pour 
qui  la  géométrie  était  fondée  sur  l'expérience. 

Actuellement,  c'est  le  jioint  de  vue  de  Poincaré  (|ui  semble  rem- 
porter :  la  nature  nous  suggère  un  certain  nombre  de  conventions, 
(jue  nous  accept(ins  librement.  H  e;i  est  ainsi.  noIaiiMiiciil,  du 
célèbre  postulatuui   d'iùiclidc. 

(lette  théorie  de  la  convention  forme  le  centre  de  l'ouvrage.  Nous 
y  souscrivons  volontiers,  sauf  cpiand  il  s'agit  de  l'axiome  des  trois 
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dimensions.  A  notre  sens,  ayant  accepté  les  points,  coinine  éléments 
de  l'espace,  nous  sommes  libres  évidemment  d'étudier  avec  rigueur 
une  géométrie  euclidienne  à  une  dimension,  deux  dimensions,  trois 
dimensions  et  même  davantage;  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous 
servir  de  l'une  quelconque  d'entre  elles  pour  décrire  les  phéno- 
mènes physiques,  pour  qui  trois  dimensions  sont  nécessaires,  et, 
jusqu'à  ce  jour,  suffisantes.  Quant  à  dire  que  notre  espace  aurait 
quatre  dimensions,  si  l'on  partait  des  droites  au  lieu  des  points, 
c'est  déplacer  le  problème  sans  aller  jusqu'au  fond  des  choses,  et 
d'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  de  matériaux  qui  permettraient,  par 
exemple,  d'envisager  l'espace  comme  une  multiplicité  à  deux  dinu'ii- 
sions.  11  y  a  donc  un  minimum,  le  nombre  3;  c'est  un  fait  et  non 
une  convention. 

Les  expériences  que  nous  faisons,  et  l'auteur  l'indique  très  claire- 
ment, sont  des  expériences  de  physique  et  non  de  géométrie  :  les 
axiomes  géométriques  fixent  arbitrairement  le  langage  que  Ton 
veut  employer;  les  axiomes  physiques  acceptent  certains  faits  pour 
permettre  de  décrire  simplement  les  autres.  Ainsi,  on  peut  admettre 
que  les  rayons  lumineux  se  comportent  à  peu  de  choses  près  comme 
des  droites  euclidiennes  :  et  ce  manque  de  précision  absolue  nous 
donne  la  latitude  d'utiliser  tout  aussi  bien  l'une  ou  l'autre  des  géo- 
métries.  Par  contre,  constatant  que  les  mouvements  exprimés  en 
fonction  des  points  nécessitent  l'emploi  de  trois  coordonnées,  l'on 
fixe  un  nombe  entier  non  sujet  à  de  petites  erreurs;  ici,  point  de 
latitude. 

On  peut  donc  dire  qu'on  choisit  la  géométrie,  mais  qu'on  accepte 
les  trois  dimensions,  comme  on  accepte  aussi  la  physique. 

Ajoutons  que  parmi  les  raisons  que  donne  l'auteur  d'adopter  la 
géométrie  euclidienne,  certaines  ne  nous  paraissent  pas  convain- 
cantes :   mais  ceci  est  un  détail. 

Il  serait  utile  aussi  de  corriger  ou  de  i)réciser  certains  énoncés 
mathématiques,  si  l'on  veut  la  rigueur  complète;  mais  cela  n'a 
pas  grande  imi)ortanCie,  dan«  un  livre  qui  n'est  point  technique.  Pin- 
exemple,  nous  ne  i)ensons  pas  que  l'on  ])uisse  c(>nii)ter  l'axiome 
d'Archinièdc  et  la  notion  ilc  longueur  parmi  les  élénuiils  de  l'Ana- 
lyse  Situs. 

Il  nous  send)le  enfin  ([ue  l'.uiteur  fait  trop  bon  marché  des  opi- 
nions de  Hussell,  l'un  des  esprits  les  plus  profonds  de  notre  épcxiue. 

Malgré  les  quekjues  points  où  notre  opinion  diffère  de  celle  tic 
M.  Hougier,  points  sur  lescpiels  nous  av(Mis  peut-être  troj)  insiste. 
nous  conseillons  vivement  la  lecture  de  son  ouvrage  pli'in  d'idées 
justes  et  d'aperçus  j)rofonds. 

.\.  i:. 
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KI'.AI  I  (.111 1\.    l'iu'orie  îles  Sombres,  Paris,  Gauthiers-Villars  et  C"", 
éditiiirs.   li>2'J. 

M.  Kraitcliik,  dirtctiur  à  l'Institut  des  Hautes  litudes  de  Bel- 
giijue,  vient  de  publier  une  Théorie  des  Nombres  qui  constitue,  dans 
son  esprit,  le  i)reiuier  d'une  série  de  volumes  sur  cette  admirable 
discipline. 

(l'est  une  branche  dont  il  i>\iste,  en  langue  française,  très  peu 
d'ouvrages,  beaucoup  moins  qu'en  allemand,  et  dont  nos  pro- 
granmies  ignorent  jusqu'à  l'existence;  je  n'en  connais  guère  d'ensei- 
gnement syslémati(pie  chez  nos  voisins  du  Sud.  Cela  paraît  d'autant 
plus  étrange,  quand  on  songe  aux  mémorables  travaux  d'un  Fermât, 
d'un  Legendre  ou  d'un  Hermite.  Le  livre  de  i\I.  Kraïtchik  est  donc  le 
bienvenu. 

M.  Kraïtchik  commence  au  commencement,  et  développe  d'abord 
toute  la  théorie  élémentaire  des  nombres  premiers,  des  congruences 
et  des  équations  de  Diophante,  sans  omettre  le  célèbre  théorème 
de  réciprocité. 

Se  fondant  sur  ces  prémisses,  il  étudie  ensuite  les  méthodes  de 
factorisation  des  gi'ands  nombres,  auxquelles  il  a  donné  une  contri- 
bution si  ingénieuse  et  si  sinq)le,  qu'il  a  pu,  sans  trop  de  peine, 
décomposer,  en  ses  facteurs  premiers,  un  certain  nombre  de  19  chif- 
fres cpii  avait  échappé  à  Lucas. 

Ce  volume,  fort  bien  édité,  et  qui  contient  un  index  alphabétique 
commode,  se  termine  par  une  suite  de  tables  numériques,  que  l'au- 
teur a  déterminées  ou  vérifiées  lui-même;  elles  seront  d'un  grand 
secours  à  tous  ceux  qui  se  passionnent  pour  les  questions  de  ce 
genre. 

La  préface  est  de  M.  d'Ocagne,  dont  >L  Kra'itchik  applique  les 
procédés  nomographiques. 

Aux  jeunes  gens  qui  aiment  la  science  pour  la  science  et  qui  vou- 
diaient  explorer,  pendant  leurs  loisirs,  les  vastes  horizons  de  la 
théorie  des  nombres,  je  recommande  vivement  le  livre  de  M.  Kraït- 
chik :   il   en   fera  gravir  sans  peine  les  premiers  contreforts. 

A.  H. 

Chronicon  Spinozdiiuin.   Toimis  Prinuis.  Vn   vol.    in-S"   de   xxiv- 

'.\2C)  p.  La  Haye.  Societas  spinozana,  192L 

I..I  Sociclds  Spinozana.  constituée  à  La  Haye  en  1920,  se  propose 
d(  cultiver  et  de  (lévelo|)j)er  la  connaissance  de  la  i)bil()sophie  de 
Sjjinoza,  et  ce  notamment  pai-  l;i  |)!d)Iication  ;iiimicllc  du  Chronicon 
Spinnznniirn.    Le   Chronirnn.    pour  le  dire   en    |)ass;inl.    ne   s<'   tiouve 
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pas  dans  le  commerce,  et  les  exemplaires  en  sont  réservés  aux  mem- 
bres de  la  Société. 

Le  tome  premier  de  cette  chronique  constitue  un  beau  volume, 
élégamment  présenté  et  riche  en  contributions  de  premier  ordre.  Il 
mérite  de  valoir  de  nombreuses  adhésions  à  la  jeune  société.  La 
composition  du  recueil,  confiée  aux  soins  des  éditeurs,  —  Sir  Fre- 
derick Pollock,  MM.  H.  Hôffding,  \V.  Meyer,  L.  Brunschvicg  et  C. 
Gebhardt,  —  a  été  menée  à  bonne  fin,  grâce  au  dévouement  du  secré- 
taire de  la  Societas  :  M.  W.  G.  van  der  Tak. 

Il  ne  saurait  être  question  d'analyser  ici  les  études  que  ce  volume 
groupe  en  un  ensemlble  imposant.  Bornons-nous  à  signaler  les  prin- 
cipales et  à  indiquer  les  grandes  divisions  du  recueil. 

Une  introduction  nous  fait  connaître  les  statuts  de  la  Société, 
rédigés  en  langue  latine,  ainsi  que  la  composition  de  son  double 
comité  directeur,  scientifique  et  administratif.  Viennent  ensuite, 
remplissant  la  majeure  partie  du  volume,  les  dissertations,  que  Ton 
peut  répartir  en  deux  groupes  selon  qu'elles  se  rapportent  soit  à  la 
vie  de  Spinoza,  soit  à  la  doctrine  spinoziste.  Citons,  parmi  les 
études  du  premier  groupe,  la  notice  de  M.  W.  Meyer  :  Drie  ambte- 
lijke  stukken  betrekking  hebbende  op  Spinoza' s  leuensgèschiedenis: 
celle  qui  accompagne  la  publication  de  l'intéressante  Nicolai  Steno- 
nis  ad  novœ  philosophiœ  reforniatorem  de  vera  philosophia  épis- 
tola;  celle,  enfin,  de  M.  van  der  Tak  —  en  langue  latine,  —  relative 
à  Louis  Meyer,  l'ami  et  le  correspondant  de  Spinoza. 

Les  études  proprement  philosophiques  comprennent  d'abord 
un  ample  et  savant  mémoire  de  M.  Hôffding  :  Die  drei  Gedanken- 
motive  Spinozas  et  une  note  très  brève,  mais  très  pénétrante,  de 
M.  Brunschvicg  sur  Vlnterprétation  du  Spinozisrne.  MM.  Borkowski 
et  Wolfson  examinent,  l'un,  le  premier  appendice  du  court  traité; 
Tautre,  la  définition  spinoziste  de  la  substance  et  du  mode.  Passant 
de  la  métaphysique  à  la  philosophie  du  droit  et  à  la  philosophie 
pratique,  nous  trouvons  les  savantes  études  de  Sir  Fr.  Pollock  : 
Spinozas  political  doctrine  with  spécial  regard  to  his  relation  to 
English  publicists,  et  de  M.  Carp  :  Naturrecht  und  Pflichtbegriff 
nach  Spinoza.  M.  Gebhardt  étudie,  enfin,  les  rapports  du  spinozisrne 
au  platonisme,  étude  (ju'accompagnent  de  copieux  extraits  des 
Dialoghi  d'Amore  di  Leone  Fbreo.  Arrêtons  ici  cette  énumération, 
qui  est  loin  d'être  complète. 

La  dernière  section  du  volume  contient,  en  preiniir  lieu,  quelques 
courtes  notes  traitant  de  différents  points  d'histoire;  ensuite,  deux 
articles  nécrologiques,  dont  l'un,  consacré  à  V.  Delbos.  par  M.  Mau- 
rice   Rlondel,    constitue    un     remaniuable    portr:\it    i>syrhologique; 


enfin,    \v    compte   rendu    de    (luelques   ouvrages    réeents    relatifs    au 
spino/.isnie. 

Quelle  (lu'en  soit  la  sécheresse,  cette  énumcration  suffit,  croyons- 
nous,  à  donner  uiw  idée  de  l'importance  de  ce  recueil  et  de  la 
haute  valeur  des  collaborations  aux(iuelles  les  éditeurs  ont  fait 
appel.  P.  Decoster. 

Jules  DECHAMl^S,  Sdinte-Heuve  et  le  silhuje  de  Napoléon,  Liège, 
Vaillant-Carmanne,  et  Paris,  Ed.  (Champion,  1  vol.,  in-8",  110  ]). 
(Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Liège,  fascicule  XXX.) 

Sainte-Heuve  a  écrit,  en  1809,  qu'il  avait  été,  dans  sa  jeunesse, 
<  peu  chaud  pour  les  souvenirs  du  Premier  Empire  ».  Le  très  inté- 
ressant ouvrage  que  M.  Dechamps  vient  de  consacrer  à  l'auteur  des 
Lundis  a  pour  but  essentiel  de  contredire  cette  affirmation  un  peu 
trop  catégorique,  de  montrer  que  le  grand  critique  n'a  pas  échappé 
à  la  «  napoléonite  »  de  1830,  d'établir  qu'il  a  eu,  tout  comme  un 
autre,  son  rêve  d'héroïsme  et  sa  saison  de  bonapartisme.  Cette  dé- 
monstration, conduite  avec  une  netteté  très  informée,  n'aurait 
cependant  pas  suffi  à  remplir  un  juste  volume  si  M.  Dechamps 
n'avait  été  amené  à  élargir  quelque  peu  son  sujet  initial.  A  pro])OS 
de  Napoléon,  c'est  toute  la  question  du  rôle  des  grands  hommes  dans 
l'histoire  qu'il  reprend  et  qu'il  examine  pour  préciser  la  manière 
dont  elle  s'est  posée  à  l'époque  romantique.  Et  à  i)ropos  de  Sainte- 
Beuve,  ce  sont  les  diverses  étapes  de  la  légende  napoléonienne  dans 
la  i)remière  motié  du  xix*"  siècle,  dont  il  trace  une  escpiisse,  nourrie 
de  témoignages,  de  citations  et  de  faits,  escpiisse  déjà  très  poussée 
et  qui  nous  laisse  espérer,  sur  cet  attirant  sujet,  un  livre  qui  nous 
manque  encore,  en  dépit  de  nombreux  travaux  de  détail.  Si  le  lien 
qui  rattache  ces  différents  chapitres  demeure  un  i)eu  lâche,  l'en- 
.semble  n'en  est  pas  moins  suggestif  et  savoureux  :  l'historien  des 
idées  et  l'historien  des  lettres  liront  avec  un  égal  profit  ces  pages 
élégantes  et  nerveuses,  où  seule  l'abondance  des  références  entraine 
parfois  un  excès  de  condensation  dans  l'exposé. 

Sur  le  fond  matériel  du  débat,  on  ne  peut  (pi'accorder  cause 
gagnée  à  .M.  l)e(lianij)s.  Il  j)r(mve  sans  peine  (jue  Sainte-Heuve  a 
singulièrement  réduit  l'importance  de  l'homme  de  Brumaire  dans 
sa  formation  intellectuelle  et  morale.  Joseph  Delorme  a  été  séduit 
comrîie  toute  réi)0(iuc.  Puis  il  s'est  repris  et  dérobé,  avec  la  sou|)I('ss(» 
(juasi  féline  de  son  intelligence  ondoyante  et  frôleuse.  Mais  nul  doute 
qu'il  n'ait  subi  l'influence  du  héros,  et  que  sa  bar(|ue,  i)our  ad(>j)ter 
l'image  de  son  criticpie,  n'ait  comineiieé  i)ai-  no.huc  r  assez  do'ilc- 
nient  flans  ^  le  sillage  de  Nîipoléoti  >. 
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Tout  cela  semble  fort  exact,  et  cependant  je  ne  puis  accorder  à 
M.  Dechamps  qu^  le  ton  qu'il  prend  à  l'endroit  du  maître  des 
Lundis  soit  celui  de  l'histoire  objective  et  impartiale.  Une  hostilité 
singulière  perce  à  bien  des  endroits  de  son  livre.  Il  met  une  obsti- 
nation un  peu  agaçante  à  expliquer  les  subtiles  «  mutations  »  de 
Sainte-Beuve  par  les  raisons  les  moins  honorables  et  les  mobiles 
les  plus  bas.  Son  ouvrage  si  fortement  documenté  en  prend,  par 
moments,  des  allures  de  pamphlet.  Faire  du  grand  critique  l'ami 
systématique  du  médiocre,  ne  voir  en  lui  que  rancune  jalouse  et 
venimeuse  impuissance,  c'est  accentuer  jusqu'à  la  caricature  les 
ombres,  d'ailleurs  réeUes,  de  sa  physionomie  morale.  Cette  sévérité 
impitoyable  frappe  d'autant  plus  qu'elle  contraste  avec  l'indulgente 
complaisance  de  l'auteur  vis-à-vis  d'autres  écrivains.  Quand,  par 
exemple,  il  adopte  sans  sourciller  —  ni  sans  sourire  —  l'opinion  de 
M",  de  Pomairols,  selon  qui  Lamartine  aurait  rêvé  dans  sa  jeunesse 
d'une  «  haute  carrière  militaire  »  (p.  34),  je  ne  puis  m'empècher 
de  me  rappeler  que  le  futur  poète  se  fit  nommer  maire  de  sa  com- 
mune pour  échapper  à  la  conscription,  ce  qui  n'est  pas  d'un  guer- 
rier bien  fougueux.  Pourquoi  cette  mansuétude  ici,  et  là-bas  cette 
soupçonneuse  rudesse?  Je  sais  bien  qu'au  Stendhal-Club  on  n'a  pas 
encore  pardonné  à  Sainte-Beuve  certain  article  sur  Henri  Beyle. 
M.  Dechamps  —  qui  compte  parmi  les  stendhaliens  de  marque  — 
ne  céderait-il  pas  parfois  à  des  ressentiments  de  secte? 

Ce  dont  je  suis  plus  sûr,  car  il  n*en  fait  pas  mystère,  c'est  qu'il 
professe  la  foi  enthousiaste  et  fervente  du  «  napoléonisme  »  intégral. 
C'est  en  fidèle  irrité  qu'il  gourmande  Sainte-Beuve  surpris  à  blas- 
phémer contre  le  dieu.  Son  irrespect  envers  l'idole  le  choque  comme 
une  manière  de  sacrilège  : 

«  Avec  quelle  irrévérence 
«  Parle  du  dieu  ce  maraud!  » 

Il  ne  peut,  en  tout  cas,  lui  passer  d'avoir,  à  certaine  date,  cessé 
de  communier  dans  le  liéros  à  la  redingote  grise,  et  de  ne  ])lus 
saluer  désormais  sa  gloire  et  son  génie,  sans  formuler  d'expresses 
réserves.  Pour  moi,  qui  n'y  vois  point  si  grande  malice,  je  serais 
tenté  d'en  louer  «  le  père  Beuve  ?>,  loin  de  l'en  reprendre.  Ht  quand 
je  songe  (pie  c'est  un  sénateur  du  second  Emi)ire  (pii  i);irle  de  la 
sorte,  je  ne  puis  m'empècher  de  lui  savoir  gré  de  sm  courageuse 
indépendance  d'esprit. 

Il  reste  que  M.  DiH^.hamps  avait  le  droit  strict  de  se  i)lacer  à  ce 
l)oint  de  vue  napoléonien  et  «  beyliste  ^>.  Son  livri'  \  ii^gne  sans 
doute  en  vivacité  et  en  relief.  Peut-être  y  perd-il  (|uel(|ue  pru  en 
vérité    et   en    étpiité.    l'ne    ol)jeclivité    plus    sereine    eût    sans    doute 
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anu'iic  U'  ciili(iiie  à  scruter  davantage  certains  ténioignages  qu'il 
utilise.  Il  cite  avec  complaisance  Arsène  Iloussaye  :  c'est  une  source 
bien  tix)ul)le,  dont  on  ne  saurait  trop  se  défier.  Il  semble  aussi  (pie 
ses  convictions  intimes  l'entraînent  à  exagérer  la  part  de  rinfluence 
napoléonienne  dans  la  révolution  ronianticpie.  Le  besoin  d'émotions 
fortes  et  le  goût  des  aventures  extraordinaires  apparaissent  déjà 
fort  accusés  dans  la  littérature  j)réromanti(jue  du  xviir  siècle.  Les 
souvenirs  napoléoniens  les  ont  alimentés,  ])erpétués,  exaspérés;  ils 
ne  les  ont  pas  créés. 

Voilà  bien  des  réserves  et  des  chicanes.  En  voilà  trop,  si  elles 
«levaient  donner  le  change  sur  la  valeur  d'un  livre  qui  instruira  les 
plus  doctes  et  obligera  à  réfléchir  ceux-là  mêmes  qu'il  irritera. 
Aussi  bien  ne  discute-t-on  que  ce  qui  vaut  d'être  discuté.  Si  je  ne 
l»uis  souscrire  à  bien  des  opinions  de  M.  Dechamps,  je  suis  d'autant 
])lus  à  mon  aise  pour  louer  son  érudition  étendue,  son  habile  dialec- 
tique et  la  ferme  élégance  de  son  style.  Sainte-Beuve  et  le  sillage  de 
Xapolcon  est  un  brillant  début,  qui  autorise  de  grands  espoirs. 

Gustave  Cuarlier. 

PiEHRE  BROODCOQRENS,  Le  Sanc/  rouge  des  Flamands.  Un  volume 
in-16  de  292  pages.  Bruxelles,  Office  de  Publicité. 

M.  Broodcoorens  se  réclame  de  Camille  Lemonnier,  Georges 
lilekhoud  et  Styn  Streuvels.  Cette  déclaration  de  principe  ne  nous 
empêche  pas  de  reprocher  à  M.  Broodcoorens  d'avoir  trop  fidèlement 
j)astiché  Lemonnier  et  tout  spécialement  «  Un  mâle  ».  Il  y  a,  notam- 
ment, une  description  du  jour  naissant  qui  évoque  irrésistiblement 
un  passage  du  même  genre  du  plus  grand  des  romanciers  belges. 
Loin  de  nous  la  pensée  d'accuser  M.  Broodcoorens  de  servilité  ou 
de  vouloir  lui  dénier  tout  talent.  Mais  nous  souhaitons  que  les  dons 
heureux  (pi'il  a  reçus  en  partage  s'épanouissent  i)lus  librement,  (fue 
sa  forme  soit  coulée  dans  un  moule  qui  ne  soit  i)as  celui  du  grand 
disi)aru. 

Nous  croNons,  du  reste,  bien  sincèrement  que  M.  Broodcoorens 
est  l'un  de  nas  plus  vigoureux  romanciers,  qu'il  est  animé  d'un 
haut  idéal  artistique  et  (pie  tout  en  restant  belge  il  a  la  grande 
chance  de  pouvoir  animer  ses  récits  d'une  vie  suffisamment  large, 
évitant  ainsi  l'écueil  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  ce  qu'on  a 
appelé  «  roman-pays  >,  expression  ridicule  s'il  en  cai. 

Nous  avons  très  vivement  admiré  l'avant-propos  de  cette  œuvre 
riui  contient  une  profession  de  foi  ardente,  réaction  contre  les  excès 
des  petits  jeunes  gens  dont  les  (inivre.s  bredouillantes  tirent  leur  plus 
clair  mérite  du  talent  de  l'éditeur  et  du  choix  du  papier. 

Nous  jivons  revécu,  en   j)cnsée.  les  belles  hi'ures  de  la   «  .leune  Bel- 
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gique  »,  mais  nous  avons  trouvé  aussi  quelque  chose  de  neuf  :  en 
plus  du  souci  d'art,  du  désir  de  faire  quelque  chose  de  grand  avec 
un  fait-divers  banal,  nous  avons  perçu  un  juste  souci  des  maux 
sociaux,  des  conditions  du  prolétariat  flamand.  La  terre  de  Flandre, 
qui,  pendant  la  guerre,  connut  les  plus  sanglants  combats,  fut  tou- 
jours âpre  et  ses  cieux  bas  ont  courbé  les  intellectualités  rudimen- 
taires  des  bougres  qui  .y  peinent. 

«  L'Irlande  a  ses  paysans,  victimes  des  évictions;  la  Russie  ses 
moujicks  adonnés  au  vodka  et  au  mysticisme.  La  Flandre  a  ses 
<  Franschmannen  »  et,  dans  ses  sites  les  plus  adorables,  des  recoins 
farouches  où  Tolstoï  eût  pu  trouver  les  éléments  d'une  seconde 
«  Puissance  des  Ténèbres  »...  «  Tragiques  amours  que  celles  que  j'ai 
dépeintes  et  qui  finissent  dans  une  horreur  d'assassinat!  Mais  ne 
fallait-il  pas  soulever  un  des  coins  du  voile  —  j'allais  dire  du 
suaire  —  qui  recouvre  la  criminalité  flamande?  » 

«  M'élevant  du  particulier  au  général,  j'ai  voulu  que  le  caractère 
universel  de  mes  personnages  finît  par  naître  de  leur  minutieuse 
observation  dans  un  milieu  donné.  Leur  misère  morale  est  la  consé- 
quence logique  des  conditions  de  vie  et  d'habitat  qui  leur  sont  faites. 
Les  effrayantes  progressions  de  la  statistique  criminelle  appliquée 
à  la  Flandre  ne  sont-elles  pas  en  raison  directe  du  développement 
de  l'alcoolisme,  importé  de  France  par  les  soixante  mille  aoûterons 
qui  s'y  rendent  régulièremnet  ?  » 

Pendant  cette  lecture  nous  nous  souvenions  d'une  excursion  faite 
un  jour  de  novembre  à  Rixensart  et  à  Genval.  Dans  ce  pays  magni- 
fique, riche,  voisin  de  la  capitale,  les  maisons  ouvrières  (juc  nous 
avons  visitées  étaient  ignobles,  basses  de  plafond.  Les  meubles, 
rudimentaires,  étaient  rares  et  l'on  ne  pouvait  se  tenir  droit  sous 
les  ])outres  écaillées  du  plafond.  L'cruvre  si  intéressante  de  M.  Rrood- 
coorens  nous  a  rendu  phis  vivante,  cette  misère,  ce  milieu  mort  et 
glacial  (fui  doit  étouffer  tout  sentiment  social  et  élevé.  Nous  sou- 
haitons ([ue  la  tentative  de  M.  Hroodcoorens  rencontre  le  plus  large 
succès  :  nous  disons  tentative  ai)rès  lui  avoir  fait  le  re])roche  de 
suivre  de  tro])  |)rès  ses  maîtres,  mais  nu  moment  où  les  efforts  litté- 
raires sont  si  médiocres  dans  l(>ur  originalité  artifici(>lle,  c'est  être 
très  novateur  (\uc  de  re))rendi'e  une  vieille  foruuil(\  (|ui.  du  reste, 
enchanta  nos  années  d'avant-guerrc»  et  contribua  ])our  une  large 
part  au  faible  renom  littéraire  (jue  nous  pouvons  avoir  à  l'étranger. 

Si  M.  Broodçoorens  voulait  se  débai'rasser  de  ses  e\|)ressions  con- 
tournées, de  ses  mots  ;ireliaï(pies.  si,  entre  deux  ternies,  il  voulait 
choisir  le  plus  discret,  le  i)lus  l)aii;il.  son  style  y  gagn(  r;iit  et  il  ;nir;nt 
quehpie  ehaiiee  d'èlre  itimédu  L;r;iii(l  |)ul)lie  fr;ine;n"s.  n     t    T 
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Compte  rendu  des  fêtes  de  la  Saint=Verhaegen 


Le  samedi  18  novembre,  suivant  le  vieil  usage,  l'Union  des  An- 
ciens Etudiants  a  donné  son  banquet  annuel  à  Toccasion  du 
88'  anniversaire  de  notre  Université. 

Y  assistaient  :  MM.  P.  Heger,  les  Ministres  d'Etat  Francqui  et 
Hymans,  l'échcvin  Van  de  Meulebroeck,  représentant  la  ville  de 
Bruxelles,  le  recteur  De  Keyser,  les  Ministres  Devèze  et  Franck, 
MM.  (lattier,  Pedro  Saura,  le  major  Ilallani  Tuck,  délégué  de  la  U.  H.  ii. 
Eilucational  Foundation,  G.  Herlant,  ])résident  sortant  de  l'Union 
des  Anciens  Etudiants,  Max  Hallet,  Dej^age,  Goossens-Bara,  Bordet, 
Beckers,  président  de  l'Union  des  Anciens  Etudiants,  Marcel  Vau- 
thier,  secrétaire  tle  l'Union,  Maurice  Vautbier,  A.  Marlier,  ainsi  que 
de  nombreux  re])résentants  de  la  presse. 

i.e  bancpiet  n'a  i)as  tardé  à  prendre  l'allure  cordiale  qui  convient 
à  une  nuinifestation  de  l'espèce,  et  ce  fut  au  milieu  du  plus  grand 
enthousiasme  (pu*  M.  le  docteur  Paul  Héger,  i)résident  du  ('onseil 
d'administration  de  l'Université,  prit  la  parole  pour  annoncer  que 
rUniversité,  dans  sa  marche  vers  le  progrès,  avait  encore  recueilli 
des  aides  i)récieuses  et  efficaces. 

Discours  du  Prcsideut. 

<  .T'ai  reçu  oe  matin  un  càblogramme  dont  je  vous  donnerai  lec- 
ture dans  queUjues  instants.  Il  contient  un  message  (pii  réjouira 
tous  les  amis  de  l'Université. 

«  Mais  au  moment  où  je  me  lève  ])Our  prendre  la  paroli'  dans 
cette  fétc  de  famille,  j'obéis  à  un  sentimrnl  (|iie  vous  (•omi)rendrcz 
tous  en  vous  disant  :  ce  ne  sont  i)as  seulenu'nt  des  événements 
heureux  (pii  se  sont  succédé  depuis  un  an;  la  mort  a  fait,  parmi 
ceux  <jui  assistaient  avec  nous  :iii  banquet  de  l'année  <lernière,  de 
nombreuses    victimes,    et    je    eroiriiis    ni.irKjiiei-   a    ce    ((ue   je    dois   à 
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ceux  dont  l'amitié  faisait  notre  force  et  notre  joie,  en  n'évoquant 
pas  en  oe  moment  leur  souvenir. 

«  Je  vous  demande  donc,  avant  de  rendre  hommage  aux  vivants, 
de  nous  recueillir  un  instant  en  silence,  en  songeant  à  Ernest 
Solvay,  à  Paul  Errera,  à  Eugène  Hanssens,  à  Emile  Tassd... 

«  Messieurs,  vous  vous  souvenez  des  paroles  bienveillantes  pour 
l'Université  que  prononçait  l'année  dernière,  ici  même,  notre  bourg- 
mestre Max.  Empêché  par  un  deuil  de  famille,  il  m'a  prié  d'excuser 
auprès  de  vous  son  absence. 

«  C'est  donc  à  M.  l'échevin  que  je  m'adresse  en  lui  exprimant  la 
reconnaissance  que  nous  éprouvons  pour  la  Ville  de  Bruxelles  :  elle 
a  acquis  de  nouveaux  titres  à  notre  gratitude. 

«  Nous  nous  souviendrons  toujours  que  si  l'Université  peut  mar- 
cher aujourd'hui  vers  une  glorieuse  destinée,  c'est  avant  tout  à  la 
Ville  de  Bruxelles  qu'elle  le  doit.  Sans  le  concours  de  la  Ville, 
l'Université  ne  serait  pas  née;  elle  n'aurait  pas  pu  grandir. 

«  En  1834,  la  Ville  a  offert  à  l'Université  un  berceau  dans  les 
locaux  du  Musée,  qui  à  cette  époque  n'appartenait  pas  encore  à 
l'Etat.  Plus  tard,  elle  nous  a  accueilli  dans  l'ancien  Palais  du  Car- 
dinal Granvellc;  aujourd'hui,  elle  a  fait  les  sacrifices  nécessaires 
pour  fournir  à  notre  Ecole  polytechnique  des  installations  ai)])ro- 
priées  et  grandioses  et  pour  construire  un  hoi)ital  universitaire 
vraiment  moderne. 

«  Dans  le  passé,  la  prospérité  de  notre  Université  s'est  trouvée 
intimement  liée  à  la  protection  que  Uii  accorde  la  Ville  de  Bruxelles. 
Il  en  est  ainsi  dans  le  présent,  il  en  sera   de  même  dans  l'avenir. 

«  Notre  reconnaissance  s'adresse  en  même  temi)s  aux  Communes 
suburbaines,  au  Conseil  provincial,  au  Conseil  des  Hospices,  qui 
luttent  avec  nous  contre  les  difficultés  de  l'heure  présente. 

«  Mads  je  comprends  que  vous  êtes  impatients  d'entendre  la  com- 
munication que  je  vous  ai  annoncée  et  (jue  je  suis  lont  henroux  de 
pouvoir  vous  faire. 

«  J'ai  reçu  ce  matin  le  càblogramme  suivant  : 
<  Accord  si(/né.  Sommes  de  cœur  avec  vous. 

linuvquin,  W'iUcnis.  » 

«  Il  y  a  dans  ce  càblogramme  heaucouj)  de  choses  en  ])eu  de  mots: 
il  annonce  la  réalisation  d'un  rêve  depuis  longtemps  caressé  :  hier 
soir  a  été  signée,  à  New-York,  une  convention  qui  nous  met  à  même 
d'acheter  des  terrains  an  Solbosch  et  (l'y  édifier  noire  Bibliothèipio, 
nos  Facultés  (1(>  droit  cl  de  philosophie,  une  Maison  des  étudiants  et 
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une  .Maison  tits  étudiantes;  bri'l',  des  installations  qui  nian(|uaient 
j)our  constituer  un  ensemble  à  côté  de  notre  Ecole  polytechnique  et 
de  notre  Faculté  des  sciences. 

<  Ainsi  donc  notre  rêve  va  être  réalisé.  La  cité  universitaire  sera 
édifiée  dans  des  conditions  inespérées. 

<  Au  cours  des  négociations,  j'avais  reçu  en  dernier  lieu  un  c;Vblo- 
granune  précisant  les  intentions  de  la  C  H.  B.  ('e  câblo «gramme  est 
signé  :  C.  1{.  B.  E.  F.,  c'est-à-dire  Comitiission  for  Helief  in  liehjium 
Edncatiomil  Foundation. 

«  Déchiffrons  ensemble  cette  signature,  car,  pour  beaucoup 
d'entre  vous,  elle  doit  être  quelque  peu  énigmatique. 

<  Que  je  vous  dise  d'abord  les  noms  des  membres  actuels  de  cette 
commission. 

«  Il  me  suffira  de  vous  les  rappeler  pour  vous  permettre  d'appré- 
cier toute  la  reconnaissance  que  nous  leur  devons  et  la  haute 
sympathie  que  nous  avons  pour  eux.  Il  importe  d'autant  plus  d'en- 
trer ici  dans  quelques  détails  qu'il  est  difficile,  quand  on  n'est  pas 
complètement  renseigné,  de  se  retrouver  dans  l'inévitable  confusion 
(|ue  crée  l'existence  d'institutions  multiples  belgo-américaines. 

«  Le  président  de  la  Fondation  américaine  est  M.  Herbert  Hoover. 

«  Son  président  d'honneur  est  M.  Emile  Francqui. 

«  D'autre  part,  le  président  de  la  Fondation  Universitaire  belge 
est  M.  Emile  Francqui;  son  président  d'honneur  est  M.  Herbert 
Hoover. 

<f  Nous  rencontrons  ainsi  à  la  tète  de  ces  deux  œuvres  parallèles 
ces  deux  noms  :  Hoover  et  Francqui. 

<  Hoover,  le  grand  ami  de  la  Belgique,  l'homme  au  cœur  généreux 
que  les  mallieurs  de  notre  pays  ont  ému  et  qui  s'est  dévoué  pour 
nous  sauver. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'Université  libre  de  Bruxelles 
est  amenée  à  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et  permettez-moi  de 
vous  donner  lecture  du  câblogramme  que  j'adressais  à  M.  Hoover, 
le  12  se])tembre  1911),  au  moment  où  nous  v<'nions  de  recevoir  «,M'âce 
à  MM.  Hoover  et  Francqui  un  don  de  vingt  millions  : 

<  L'Fniversitc  de  Bruxelles  vous  exprime  sa  plus  profonde  grati- 
tude; pendant  la  guerre,  vous  avez  procuré  du  pain  à  notre  popu- 
lation: aujourd'hui,  vous  cherchez  à  lui  assurer  la  nourriture  intel- 
lectuelle. Le  don  qui  vient  d'élrc  fait  à  l'Université  est  un  acte  qui 
honore  la  nation  américaine.  Xous  remercions  également  tous  ceux 
qui  ont  coopéré  avec  vous  à  cette  grande  œuvre.  » 

€  Les  sentiments  (juc  j'exprimais  alors,  nous  pouvons  plus  <iue 
jamais    en    renouvolor   l'expression,   et    nous    confondrons    dans   les 
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témoignages  de  notre  reconnaissance  ces  deux  hommes  dont  les 
noms  resteront  dans  notre  histoire  intimement  associés  :  M.  Hoover 
et  M.  Francqui. 

«  Je  ne  puis  dire  librement  toute  la  vénération  que  j'éprouve 
pour  l'homme  de  cœur  et  d'énergie  que  j'ai  l'honneur  de  voir  assis 
à  mes  côtés.  {M.  Francqui.) 

«  La  circonstance  me  paralyse  un  peu,  mais  qu'il  sache  que 
jamais  nous  n'oublierons,  ni  ce  qu'il  a  fait  pour  notre  pays,  comme 
président  du  Comité  National,  ni  ce  qu'il  a  fait  pour  l'Université  de 
Bruxelles,  à  laquelle  le  rattache  une  tradition  de  famille. 

«  Parmi  les  autres  membres  de  la  C.  R.  B.,  il  y  a  des  noms  que 
je  dois  mentionner,  parce  que  vis-à-vis  d'eux  aussi  nous  avons  une 
dette  qui  date  du  temps  de  la  guerre  et  qui  s'augmente  chaque  jour. 
Ce  sont  MM.  U.  B.  Poland,  Edgar  Ruckart,  Ver  non  Kellog,  M-""  Kel- 
log,  MM.  Georges  Bar  Baker,  Walter  Lyman  Brown,  Alexandre  Smith. 

«  Je  dois  une  mention  toute  spéciale  à  M.  King  Shalcr  que  je 
regrette  de  ne  pas  voir  aujourd'hui  parmi  nous. 

«  M.  Shaler  résidait  à  Bruxelles  depuis  plusieurs  années  avant  la 
guerre;  dès  que  celle-ci  fut  déclarée,  il  s'occupa  très  activement  de 
préparer  des  négociations  qui  devaient  assurer  notre  ravitaillement 
par  l'Amérique. 

«  A  côté  de  M.  Shaler,  M.  W.  Hallam  Tuck,  ici  présent.  11  fut 
pendant  la  guerre  un  vaillant  soldat. 

«  Après,  être  venu  en  Belgique,  comme  beaucoup  de  ses  compa- 
triotes, pour  travailler  à  notre  ravitaillement,  il  s'enrôla  dans 
l'armée  anglaise,  alors  que  l'Amérique  n'était  pas  encore  engagée 
dans  le  conflit.  C'était  un  acte  remarquable  de  courage. 

«  Après  l'armistice,  il  résida  pendant  plusieurs  mois  à  Mons,  chez 
notre  ami  et  collègue  Heupgen. 

«  Mons  est  un  milieu  sympathique,  notre  collègue  Heupgen  est 
un  homme  sympathique;  M.  Tuck  éprouva  tant  de  sympathie  i)our 
la  Belgique  qu'il  lui  donna  son  cœur,  ce  dont  nous  le  félicitons. 

«  MM.  Shaler  et  Tuck  sont  actuellement  les  deux  représentants 
de  la  Fondation  américaine  en  Belgique. 

«  Un  mot  maintenant  des  origines  de  cette  Fondation  américaine 
et  de  ses  rapports  avec  la  Fondation  Universitaire  belge. 

«  Messieurs,  quand,  après  la  guerre,  les  hommes  d'action  s»»n- 
gèrent  à  ce  (ju'il  fallait  faire  pour  reconstituer  la  Helgicpic.  il  se 
trouva  que  M.  Hoover,  en  Amérique,  et  M.  Francqui,  en  Belgique, 
poursuivirent  i)arallèlenient  un  même  but  :  le  relèvement  intellec- 
tuel du  pay.s,  l'appui  donné  à  nos  Universités  meiKu  ces  i\c  mort  par 
inanition,  et  surtout  l'organisation  i]c  Taide  (pic  tous  deux  voulaient 
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ni)|)()rter  :iu\  iMifaiits  df  notre  jx'uplc  dont  ils  connaissaient  la  bra- 
voure et   appréeiaiinl    l'inteHij^enee. 

Hien  (l'étonnant  à  ce  (jne  oette  dernièi-e  inspiration  leur  fut 
venue  à  tons  deux,  siniultanénuMit. 

<  M.  Hoover  est,  vous  le  savez,  un  self  imuic  inim. 

<  M.  r'ranc{pii  aussi. 

«  Tous  deux  ont  connu  les  luttes  ingrates  des  débuts  dans  la  vie. 
Tous  deux  ont  triomphé  à  force  d'én^ergie,  de  courage,  de  clair- 
voyance et  de  ténacité.  Tous  deux  ont  pensé  qu'au  moment  où  la 
Belgique  affaiblie  par  la  guerre  avait  besoin  d'hommes  et  de  guides 
éclairés,  il  fallait  remonter  jusqu'à  la  source  dans  Jaqu'clle  toute 
démocratie  puise  les  éléments  de  sa  vie  et  les  ferments  généreux 
tjui  assurent  son  activité. 

«  Je  crois  inutile  de  vous  rappeler  ici  des  événements  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  :  les  lettres  adressées  par  M.  Hoover,  par 
M.  Francqui,  le  28  août  et  le  2  septembre  1919,  à  M.  Delacroix,  pré- 
sident du  Conseil  des  Ministres,  et  le  projet  de  loi  déi)Osé  au  wSénat 
par  M.  .Iules  Destrée,  le  24  février  1920:  c'est  alors  que  fut  créée  la 
Fondation  Universitaire  belge. 

«  Cependant,  M.  Hoover  n'avait  pas  attendu  les  décisions  de  notre 
Gouvernement  pour  poursuivre,  en  Amérique,  et  au  bénéfice  des 
Belges,  le  même  but  que  devait  atteindre  la  Fondation  Universitaire 
en  Belgique. 

«  Le  16  janvier  1920,  étaient  enregistrés,  dans  l'Etat  de  Delaware, 
les  statuts  de  la  BeUjiain  Education  Foundation,  destinée  à  l'expan- 
sion de  la  science  et  au  progrès  intellectuel  dans  le  peuple  belge. 

<  Le  but  (le  la  Fondation  américaine  a  été  formulé  par  M.  Hoover 
lui-même,  à  cette  époque,  dans  les  ternies  suivants  : 

«  Création   d'un   lien   permanent    (a  permanent   bridge)    entre  la 

<  Belgi(jui'  et  l'Amérique  pour  favoriser  la  haute  culture  et  consti- 

<  tuer  une  force  plus  grande  par  leurs  efforts  communs.  » 

Telles  sont  les  glorieuses  origines  de  la  Fondation  américaine; 
elle  ne  se  confond  pas,  comme  vous  le  voyez,  avec  la  Fondation 
belge. 

«  Bien  (jue  distinctes,  ces  deux  institutions  travaillent  de  com- 
mun accord;  toutes  deux  se  composent  d'hommes  épris  d'un  même 
idéal,  et  agissant  dans  le  même  but,  mais  d'une  m<inière  indépen- 
dante et  avec   un   niènie  absolu  désintéressement. 

<  Lv  lien  (jui  nous  rattache  ainsi  à  nos  amis  d'Auiéricpie  s'est 
fortifié  ])ar  l'élection  récente,  parmi  les  nicml)res  de  la  Fondation 
américaine,  de  M.  iM-licien  Cattier,  membre  du  Conseil  d'adminis- 
tration de  notre  Université.  VAlv  est  véritablement  très  grande,  la 
riMTonnaissanc^  que  nous  devons  à  M.  Cattier  :  il  n'a  abandonuc  le 
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professorat  que  pour  se  dévouer  avec  plus  d'autorité  et  de  puissance 
au  développement  de  notre  Université. 

<  Quelle  fut  depuis  l'époque  de  sa  constitution,  au  mois  de  jan- 
vier 1920,  l'activité  de  la  Fondation  américaine? 

«  Elle  s'attaciha  d'abord  à  l'organisation  d'échanges  d'étudiants 
■entre  les  Universités  américaines  et  les  Universités  belges.  Elle  a 
négocié  avec  nous  et  avec  les  Universités  américaines  les  condi- 
tions dans  lesquelles  nos  étudiants  belges  pourraient  être  admis  aux 
Etats-Unis,  comme  ils  le  furent  depuis  trois  ans. 

«  iLa  Fondation  américaine  a  fourni  le  nécessaire  pour  le  trans- 
port et  la  vie  matérielle  de  nos  jeunes  gens.  Elle  les  a  recommandés 
aux  professeurs  de  Leur  choix;  elle  a  facilité  leur  accès  dans  les 
laboratoires;  elle  leur  a  fourni  des  livres,  des  instruments  de  travail; 
elle  s'est  montrée  maternelle  et  généreuse. 

«  Il  est  hors  de  doute.  Messieurs,  que  nos  étudiants  ont  tiré  grand 
profit  de  cette  intervention;  la  preuve  en  est  dans  ce  fait  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  sollicité  et  obtenu  de  prolonger  un  séjour 
qui  est  pour  eux  et  pour  la  Belgique  un  véritable  bienfait. 

«  Dans  le  même  ordre  d'idées,  la  Fondation  américaine,  au  mois 
de  septembre  dernier,  a  invité  quinze  jeunes  institutrices  belges  à 
venir  passer  une  année  aux  Etats-Unis  pour  y  étudier  les  méihodes 
de  puériculture  et  surtout  d'hygiène  infantile. 

«  Nos  amis  d'Amérique  reconnaissent  l'action  salutaire  de 
l'Œuvre  nationale  de  l'Enfance  en  Belgique  et  de  l'Ecole  des 
Sciences  sociales,  ainsi  que  le  grand  effort  réalisé  par  la  Ville  de 
Bruxelles  dans  ses  crèches  et  dans  ses  écoles  primaires. 

«  Mais  en  môme  temps,  ils  estiment  que  nous  avons  cpielque  chose 
à  apprendre  pour  perfectionner  nos  méthodes  de  puériculture,  pour 
résoudre  le  problème  de  l'instruction  des  enfants,  à  l'instar  de  la 
méthode  Froebelienne,  sans  diminuer  la  joie  de  vivre,  si  touchante 
dans  le  premier  âge,  et  même,  si  possible,  en  l'augmentant. 

«  C'est  lé  un  problème  particulièrement  cher  au  cœur  de 
M.  Hoover,  et  qui  révèle  toute  la  générosité  de  ses  sentiments. 

«  La  Fondation  américaine  est  intervenue  encore  pour  faire  un 
don  important  aux  bibliothè(jues  de  Bruxelles  et  de  Louvnin  ainsi 
que,  lors  du  dernier  séjour  de  M.  Cattier  à  Washington,  pour  fonder 
à  Louvain,  à  Bruxelles  et  à  Mons  des  chaires  ])rofessorales  destinées 
à  permettre  à  leurs  titulaires  de  se  consacrer  exclusivement  à  l'en- 
seignement. 

«  Je  ne  saurais  assez  insister  sur   ce  point  (pie,  ilans  toutes   ees 
interventions,  nos  amis   d'Amérique   ont    mis   une  discrétion   i)arti 
culière  pour  ne  gêner  en  rien   cette  liberté  à   hupielle   ils  tienni-nt 
autant  que  nous-mêmes. 

15 
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<  Le  diTiiiiM-  Ac[c  (11-  l;i  I''()ii(l;ili()ii  aiiiéricaiiu',  celui  qwv  \c  vous 
annonce  aujourd'hui,  a  une  iuiporlaiiee  (jui  dépasse  ceHe  <le  tous 
les  préeéilents. 

€  Au  mois  (l'août  dernier,  arrivai!  à  lîruxclles  M.  Sniilli,  un  ami 
(il'  M.  lIooNir;  son  voyai^e  avait  pour  i)ul  de  le  riMiseigner  sur  les 
besoins  h-s  plus  urgents  de  la  vie  iufelleituelie  i-n  Bi^lgiquc. 
M.  SmiMi  a  visité  nos  rnivei-sités,  il  a  eausé  avee  nos  r^'ctcurs  et 
;»vec    nos  professeurs. 

«  Il  parcourut  nos  bàtimen'.s  de  la  rue  des  Sols,  et  puis  ensuite 
eeux  (pii  s'élèvent  au  Solbosch;  le  résultat  de  cette  Nisite  fut  celui 
qui'  vous  devinez. 

«  Sa  conviction  faite,  M.  Smith  nous  (piitta  au  mois  de  se])tembre, 
pour  aller  j)laider  noire  cause  en  Américpie  et  pour  y  défen<lre 
ridée  dont  le  càblogramme  que  je  vous  ai  lu  tout  à  l'heure  annonce 
hi  très  prochaine  réalisiition. 

«  Celui  qui  a  étudié,  comme  nous  l'avons  fait  avec  M.  Smith,  la 
situation  réelle  de  notre  Université,  comprend  (ju'il  y  a  nécessité 
absolue  à  offrir  à  la  science  les  abris  dont  elle  a  besoin. 

«  Je  pense  (jue  notre  rniversité  libre  a  dû  faire  sur  M.  Smith 
l'impression  d'un  jeune  arbre  vigoureux  ])lanté  dans  un  pot  à 
fleurs.  Il  a  comi)ris  (pie  l'arbre  ([ui  doit  être  tranîi])lanté  devait 
avoir  assez  d'esj)ace  pour  étendre  ses  racines.  Et  c'est  ainsi  qu'il 
a  engagé  notre  Université  à  envoyer  des  délégués  à  New-York  ])our 
y  arrêter  les  bases  d'un  accord  avec  la  Fondation  américaine. 

«  Au  lendemain  de  la  séance  de  rentrée,  notre  administrateur, 
M.  lîourcpiin,  et  notre  secrétaire,  M.  Willems,  s'emljarquaient  en 
même  temps  (jue  M.  Shaler;  trois  jours  après  leur  arrivée,  iJs  cau- 
saient avec  M.  Hoover  à  Ne\v-York. 

«   Le  càblogramme   nous  annonce  (pie   l'accord   s'est  établi. 

«  Messieurs,  au  milieu  des  tristesses  et  des  incertitudes  du  temps 
présen»,  c'est  un  grand  réconiforl  (pie  cette  manifestation  de  l'estime 
et  de  l'entente  internationale. 

«  Pendant  (pie  l'avenir  de  notre  I-l<-ole  de  Médecine  est  assuré  i)ar 
la  I-'ondation  Hockfeller.  la  Fondation  américaine  que  préside 
M.  IIoov(^r  vient  (h-  nous  donmr  les  moyens  de  créer  enfin  une 
Université  comj)lète  et  di;;ne  de  la  cai)itale. 

<  En  votre  nom  à  tous,  j'en  prends  ici  l'engagement  solennel,  je 
déclare  (pie  nous  justifierons  la  confiance  et  res])oir  dont  nous 
honorent  nos  amis  d'Amérique.  » 

O  discours  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  la  très  nond)reuse 
assistMiic»'  et  de   vibrants  télégrammes  de  reconnaissance  furent  en- 
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voyès  à  MM.  Shaler,  H.  Hoovier,  Smith,  Bourquin  et  Willem  s.  M.  Paul 
Hymans  rendit  hommage  à  M.  le  président  Héger,  qui  consacra  le 
meilleur  de  sa  longuie  vie  aux  grandes  questions  humaines  et,  par 
une  volonté  de  fer,  un  enthousiasme  toujours  rebondissant,  fut  la 
cheville  ouvirière  de  la  renaissance  universitaire,  méritant',Jo  titre 
de  «  siccond  fondateur  de  la  maison  de  Verhaegen  ». 

M,  Devèze,  Ministre  de  la  Défense  nationale;  M.  L.  Franck,  Minis- 
tre des  Colonies,  prirent  ensuite  la  parole  j^our  traiter  de  quelques 
questions  d'actualité  qui  intéressaient  les  amis  de  l'Université. 

L'assistance  réclama  ensuite  une  allocution  de  M.  Van  de  Meul'C- 
broeck,  échevin  de  l'Assistance  publique  de  la  Ville  de  Bruxelles. 
En  termes  charmants,  M.  Van  de  Meulebroeck  exprima  la  joie  qu€ 
lui  causait  l'annonce  d'une  nouvelle  aussi  favorable,  joie  d'autant 
plus  grande  que  lui-même  avait  toujours  été  ami  de  l'Université, 
animé  qu'il  était  de  ce  vieil  esprit  communier  qui  veut  que  la  ville 
natale  possède  les  imoyens  de  briller  d'un  éclat  plus  pur  par  delà 
les  petites  frontières. 

Les  anciens  étudiants,  les  professeurs  et  les  invités  de  l'Union 
applaudirent  ces  paroles,  puis  acclamèrent  M.  le  professeur  Bordet 
qui,  pressé  de  s'expliquer  sur  des  questions  brillantes,  eut  des  mots 
d'une  ironi-e  charmante  et  d'un  tact  très  sûr  pour  se  libérer  d'une 
tâche  aussi  périlleuse. 

* 

Le  lundi  20  novembre,  jour  de  la  Saint-Verhaegen,  les  étudiants 
accompagnant  en  corps  le  recteur  et  un  groupe  important  de  j)ro- 
fesseurs,  allèrent  déposer  des  fleurs  sur  la  tombe  du  Soldat  inconnu. 

Cette  manifestation  de  patriotisme  ardent  et  juvénile  s'est  déroulée 
dans  un  ordre  parfait  et  a  impressionné  de  la  façon  la  plus  favo- 
rable les  autorités,  et  le  grand  public  lui-même  qui,  quelques  jours 
après,  acclama  dans  les  cinémas  de  la  ville  le  film  représentant  les 
étudiants  déposant  des  fleurs  sur  la  tombe  du  Grand  Inconnu. 

Les  fêtes  de  la  Saint-Verhaegen  se  sont  terminées,  lourdes  de 
résultats  acquis  et  lourdes  des  espoirs  en  puissance. 

Les  «  anciens  »  ont  marqué  leur  attachement  à  l'Université,  la 
cohésion  qui  les  lie  entre  eux  et  qui  fait  de  leur  union  un  orf^anisine 
d'une  haute  puissance  sociale. 

Ils  ont  manifesté  leur  reconnaissance  envers  le  Conseil  d'admi- 
nistration et  l'ont  approuvé  dans  les  initiatives  hardies  (|u'il  a  su 
l)rendre  au  cours  de  ces  années  d'activité  fiévreuse. 

Les  grands  gestes  généreux  de  nos  amis  d'Amérique  se  sont 
posés  en  exemple  à  l'élite  de  la  population  belge. 

Les  étudiants  par  leur  tenue  parfaite,  par  leur  sens  de  la  mesure 
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ont  montré  que  notre  jeuncssi'  (léciuu'c*  |);ir  hi  ^iicrrc,  éprouvée  par 
li's  privations  de  l'oerupation,  avait  su  se  ressaisir,  et,  à  l'exemple 
de  la  Nation  tout  entière,  entreprendre  avec  enthousiasme  l'œuvre 
«rdue  de  reconstruction.  R.  J.  L. 

»     • 

PRIX  MAl'HICK  HAHIR.  —  La  Société  royale  belf^e  de  Géogra- 
phie, désireuse  de  manifester  sa  reconnaissance  à  son  dévoué  secré- 
taire j^énéral,  M.  Maurice  liahir,  pour  les  éminents  services  (ju'il  lui  a 
rendus  depuis  1876,  année  de  la  fondation  de  cette  Association 
scientifique,  a  chargé  un  comité  de  recueillir  les  fonds  nécessaires 
à  la  création  d'un  Prix  Maurice  l^ahir,  destiné  à  récompenser  le 
meilleur  travail  géographique  exécuté  i)ar  un  Belge. 

Ce  prix  sera  périodique.  Les  souscrij)tions  doivent  être  adressées 
à  M.  Horlée,  secrétaire  du  Comité  fondateur,  08,  avenue  Jules  De 
Trooz,  \Volu\ve-Bruxellcs.  Ch.  P. 


Eugène     BA(]HA,     La    Loi     lies     Créations,     Bruxelles-Paris,     1921, 
87  pages. 


AVIS 

La  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du 
Bas- Congo  au  Katanga  désire  engager  de 
jeunes  médecins  pour  les  besoins  de  ses 
services  au  Congo  Belge.  Les  candidats 
sont  priés  de  vouloir  bien  s'adresser  par 
écrit  au  siège  de  la  Compagnie,  7,  Mon- 
tagne du  Parc,  à  Bruxelles. 


Renan  et  nous 


PAR 


Ch.  guignebert 

Professeur  à  la  Sorbonne. 


Discours  prononcé  à  Bruxelles,  le  i^'^  mars  1923,  à  l'occasion 
du  centenaire  d'Ernest  Renan. 


L'idée  de  célébrer  le  centenaire  de  Renan  n'a  pas,  d'abord,  souri  à 
tout  le  monde.  C'est  que  le  vieux  maître,  isi  doux  et  si  bénin  qu'il  parût. 
et  fût  réellement,  n'a  point  laissé,  sa  vie  durant,  d'offenser  des  gens 
qui  ont  la  ranoune  tenace.  Beaucoup  d'entre  eux  l'ont  suivi,  ou  même 
précédé,  dans  la  tombe,  mais  leur  postérité  leur  a  survécu,  héritière 
fidèle  de  leurs  aversions,  et  d'autant  plus  énergique  à  les  soutenir 
qu'elle  serait  souvent  plus  embarrassée  de  les  justifier.  Elle  connaît 
mal  Renan,  ou  ne  le  connaît  pas  du  tout,  mais  elle  a  de  bonnes  assu- 
rances qu'il  faut  le  haïr,  et  elle  le  hait  de  confiance,  d'une  confiance 
inébranlable.  Donc,  dès  que  nous,  qui  savons  et  nous  souvenons,  dans 
l'admiration  et  la  gratitude,  avons  rappelé  que  Renan  était  né  le  ^8  fé- 
vrier 18:23,  et  avoué  le  projet  de  fêter  le  proche  anniversaire,  les  con- 
testations, les  récriminations,  les  protestations  ont  pris  leur  vol, 
accompagnées,  comme  il  convenait,  d'un  essaim  bourdonnant  d'in- 
jures. C'est  T'honneur  de  RiMuin  d'avoir  mérité,  de  son  vivant,  d'être 
un  des  penseurs  les  plus  insultés  qui  aient  jamais  V(Mîu.  Ce  supplément 
posthume  ajoute  encore  à  sa  gloire.  Si  le  silence  et  l'oubli  sont  la 
condamnaiion  et  le  châtiment  des  hommes  médiocres,  la  rriliijur  ih's 
grands  hommes  est  leur  plus  bel  éloge  il).  A  la  vérité,  l'injurt^  reprt^ 
sente  une  forme  un  peu  élémentaire  de  la  crilii(ue,  et  un  éloge  <jui 
n'est  pas  l)eau;  c'est  pourtant  un  éloi^e  et  une  fa^on  (rhoniniag<\ 
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Sourions,  coninie  Renan  savait  si  bien  le  faire,  des  épithètes  déni- 
grajites  et  des  propos  «grossiers;  mais  arrètons-nons  aux  raisons, 
('ar.  on  a  donne  des  raisons  pour  dm)urager  notre  initiative.  Et  voici, 
à  j)eu  près,  ce  qu'on  a  dit  :  •<  Le  centenaire  de  Renan?  mais  qui  peut 
bien  s'y  intéresser,  hoiTiiis  cpielques  attardés  de  ravant-dernière 
génératicm  et  la  Soriêté  Ernest  cfiiui  :  des  isolés  sans  importance,  et 
une  petite  chapelle  sans  rayonnement?  A  (juoi  bon  célébrer  la  mi^ 
moire  d'un  honnne  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui?  Sa  personne  et 
son  œuvre,  c'est,  si  l'on  veut,  la  matière  d'un  chapitre  de  l'histoire  de 
la  littérature,  et,  mieux  encore,  de  l'histoire  des  erreurs  de  jugement 
et  des  funestes  abandons  de  ce  stupide  xix"  siècle,  que  méj)risent 
nos  clairvoyances  averties  et  nos  énergies  retrempées.  Sa  pensée  reli- 
gieuse? Qu'est-ce  à  dire?  L'effondrement  de  sa  foi  qu'auraient  dû 
consolider  toutes  les  traditions  de  son  enfance  et  de  sa  race?  La  faillite 
de  sa  volonté  de  croire,  au  bénéfice  d'une  sorte  de  mysticisme  scep- 
tique et  d'émotion  sans  fondement  :  ((  l'ombre  d'une  ombre  »?  La 
perfide  démolition  de  tous  les  principes  éprouvés,  la  mise  en  désor- 
dre de  toutes  les  saines  disciplines  de  la  conscience,  la  semaille 
du  modernisme,  enfin  ?  La  génération  qui  monte  veut  croire  et 
non  pas  douter;  elle  ne  se  complaît  plus  au  jeu  stérile  des  contra- 
dictoires, ni  au  dilettantisme  sophistique  des  hésitations;  elle  est 
affamée  de  vérité  incontestable,  elle  a  soif  d'affirmation  et  de  certi- 
tude. Sa  science  ?  Elle  est  ou  dépassée,  c'est-à-dire  inutile  pour  nous, 
ou  illusoire,  c'est-à-dire  dangereuse.  Les  exégètes  rationalistes  eux- 
mêmes  aljandoiment  la  Vie  de  Jésus;  ils  avouent  qu'elle  n'est  rien 
d'autre  qu'un  roman  sacrilège;  pas  un  d'entre  eux  n'osei*ait  présen- 
tement raconter  l'histoire  d'Israël  ou  celle  des  origines  chrétiennes 
d'après  les  écrits  de  Renan  (pii  n\  traitent.  Les  orientalistes  font  des 
réserves  sur  l'héb  rai  sa  nt  et  le  sémitologue.  Sa  philosophie?  Qu'est-elle 
de  plus  (prune  métaphysique  sentimentale  et  inconsistante,  une  illu- 
sion où  se  cramiK>nne,  au  vent  du  néant,  une  pensée  en  désarroi,  un 
redoutable  encouragement  à  tous  les  renoncements  dans  un  indiffé- 
rentisme  égoïste  et  vtulr?  Est-ce  donc  le  moment  de  se  souvenir  qu'il 
a  chanté  la  «  bonne  .\llemagne  -,  qu'il  s'est  dit  prêt  à  vendre  la  France 
au  bénéfice  d'on  ne  sait  quel  vague  humanitarisme?  Le  peuple  peut-il 
oublier  «pTi]  l'a,  toute  sa  vie,  méprisé,  du  mépris  le  plus  humiliant 
j)0ur  les  simples,  celui  ih'  l'aristocrate  de  l'esprit?  C/ontempteur  des 
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fécondes  traditioins  du  passé,  qu'a-t-il  fait  de  plus,  pour  l'avenir^  que 
de  lui  souhaiter  bonne  chance  et  de  Jui  envier,  dans  sa  curiosité  de 
dilettante,  toutes  les  découvertes  dont  il  le  sentait  gros?  Son  style  lui- 
même,  qu'on  admire  tant,  son  style  fluide  et  lumineux,  n'a  plus  l'ac- 
cent ni  le  relief  qu'il  faut  à  nos  assurances;  c'est  l'artifice  perfide 
qui  €ache  le  piège  des  idées  funestes  :  une  sirène  chante  dans  cette 
voix  de  miel!  Non,  ne  parlons  plus  de  cet  homme;  oublions-le,  si  nous 
pouvons;  il  a  été  le  mauvais  génie  de  son  temps,  il  n-e  sera  pas  celui 
du  nôtre!  » 

Je  ne  crois  pas  avoir  affaibli  le  réquisitoire.  Il  ne  paraît  pas  sans 
force.  Et  pourtant,  avant  qu'il  fût  réfuté  par  des  arguments,  il  était 
contredit  par  des  faits.  Les  journaux  parisiens  de  tous  les  partis 
se  sont  passionnés  pour  ou  contre  Renan;  toutes  les  revues,  où  la 
majorité  de  nos  contemporains  éclairés  ont  accoutumé  d'aller  cher- 
cher leurs  opinions,  se  sont  appliquées  à  l'étude  des  divers  aspects 
du  renanisme;  nos  sociétés  savantes  se  sont  mises  en  frais  de  séances 
extraordinaires,  nos  groupements  démocratiques  les  plus  puissants, 
telle  la  Ligue  de  l'En'seignement,  ont  entrepris  d'organiser  de  vas[e> 
manifestations  populaires  en  l'honneur  qui  de  l'érudit  et  de  l'histo- 
rien, qui  du  philosophe  et  du  critique;  les  jeunes  gens  eux-mêmes  se 
sont  émus, —  ceux  du  moins  qui  ne  font  point  profession  de  conformer 
le  monde  à  leur  esthétique  ou  à  leur  passion, —  et  ils  ont  reconnu  dans 
celui  qu'on  voulait  qu'ils  crussent  définitivement  mort,  non  pas  certes 
le  guide  de  toutes  leurs  pensées  et  l'inspirateur  de  tous  leurs  actes, 
mais  du  moins  un  des  maîtres  de  leur  esprit,  un  des  hommes  auxquels 
ils  se  sentent  immédiatement  redevables  de  quelque  chose  d'essentiel 
qui  vit  en  eux.  Et  ce  mouvement,  qui  dépasse  en  ampleur  et  en  force 
les  espérances  les  pJus  optimistes  de  ceux  mêmes  qui  l'avaient  escompté, 
il  ne  s'est  pas  limité  aux  barrières  de  Paris;  il  s'est  produit  partout 
où  vit  le  culte  de  la  pensée  et  de  l'esprit  de  la  France,  et  voici  ([ue 
moi-même,  dont  des  adversaires  trop  bienveillants  —  pour  um^  fois  — 
ont  voulu  faire  le  dernier  des  renaniens,  j'ai  l'honneur  et  la  joie  de 
joindre  ma  voix  à  ce  majestueux  concert  dans  une  ville  (pii  u'a  rh:d)i- 
tude  de  magnifier  ni  les  renoncements,  ni  les  aband(Uis. 

Non,  Uenan  n'est  pas  mort  tout  entier.  Ce  (pi'il  souhaitait  qui  sur- 
vécût de  lui,  par  delà  la  disparition  de  son  corps  périssablt\  vit  toujours 
parmi  nous.  D'instinct,  la  haine  de  ses  ennemis  l'a  compris,  et  si  elle 


a  nié  avec  Uuil  d'àpn^tô  le  dan^^M-  do  sa  résurrection,  c'est  qu'elle  le 
sentait  vviA  c\  (jn'olle  éprouvait  l'impérieux  besoin  de  se  persuader 
elle-niénie  qu'il  n't^xistait  pas.  lue  partie  de  l'œuvre  immense  du 
maître  est  aujourd'hui  eadut{ue;  It»  temps  l'a  consumée;  mais  les 
cendres  nonl  pas  eluuilé  la  t'iamnie  ardente  qui  rayonne  toujours 
du  reste  et  qui  continue  de  nous  éclairer. 

Il 

J'ai  oui  conter  jadis,  en  Uretagne,  t{u'uii  biave  prêtre  de  par  là-bas 
résumait  tout  ce  qu'il  savait  de  la  carrière  de  Uenan  dans  cette  simple 
et  grandiose  déclaration  :  «  //  n'a  pas  pu  être  curé,  alors  il  s'est  mis 
professeur  au  Collège  de  France.  »  Sous  son  apparence  de  naïveté,  une 
n<iïveté  que  Renan  eût  aimée,  l'opinion  du  bon  «  recteur  »  enferme 
une  profonde  vérité.  C'est  parce  que  Uenan  n'a  pas  pu  être  curé,  parce 
que  sa  conscience  l'en  a  empêché,  sans  résistance  possible,  qu'il  s'est 
jeté  à  corps  perdu  dans  la  science  et  qu'il  y  est  devenu  maître.  Mais 
le  passage  d'un  état  à  l'autre  ne  s'est  pas  accompli  sans  un  déchirement 
dont  il  a  ressenti  la  douleur  toute  sa  vie;  il  lui  a  fallu  un  cou- 
rage vraiment  admirable  chez  un  jeune  honmie  de  "l-l  ans,  pour 
rompre  des  liens  tissés  autour  de  son  cœur  et  de  sa  volonté  depuis 
sa  plus  petite  enfance,  et  pour  oser,  non  pas  seulement  se  laisser 
tomber  dans  l'inconnu  —  il  né  savait  alors  de  la  vie  que  ce  qu'il  en 
avait  vu  entre  les  murs  du  séminaire  et  dans  ses  livres  de  théologie  — 
mais  surtout  envisager,  sans  un  chavirement  de  tout  son  être,  la 
douleur  d'une  mère  pieuse  et  qu'il  adorait,  la  déception  de  maîtres 
excellents  et  très  chers.  Qui  aurait  cru  que  ce  petit  Breton  chétif,  élevé 
par  des  femmes  et  par  des  prêtres  et  si  pénétré  de  leur  influence  qu'il 
la  sentira  au  fond  d»'  toutes  ses  qualités  et  de  tous  ses  défauts  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  trouverait  dans  son  amour  de  la  vérité  la  force  d'ac- 
complir ce  geste  héroïque  et  de  clinisii'  la  inis('M'(^  plutôt  qu(^  l'hypo- 
crisie ? 

Il  avait  perdu  la  foi  de  son  enfance  peu  à  peu  et  presque  sans  le 
savoir.  Kn  vérité,  le  coupable  était  le  sens  critiqiu^  dont  il  se  trouvait 
doué;  présent  redoulaldo  entre  tous  et  (pic.  ])ai-  bonheur,  la  nature 
ne  donne  que  rarement,  mais  prés»^nt  (pie  nul  ne  peut  refuser  de 
ceux  (pli  le  reçoivent,  et  dont  on  finit  toujours  par  user,  l>on  gré,  mal 
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gré,  quand  on  l'a.  Dès  le  temps  où  il  se  couvrait  de  gloire  au  collège 
ecclésiastique  de  Tréguier,  c'était  le  charme  enveloppant  de  la  litur- 
gie, l'exemple  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  Henriette,  alors  très  pieuse  et 
même  tentée  par  la  vie  religieuse,  surtout,  c'étaient  les  leçons  de  bonté 
et  de  moralité  qu^il  recevait  de  ses  maîtres  et  qui  semblaient  insé- 
parables de  leurs  croyances,  conmie  le  fruit  l'est  de  l'arbre,  c'était  une 
ambiance  de  tendresse  et  de  beauté  morale,  qui  l'avaient  pénétré  de 
foi  chrétienne,  bien  plus  qu'une  conviction  mystique  et  profonde. 
Chez  Mgr  Dupanloup,  «  dont  le  premier  dogme  était  que  isaais  une  bonne 
éducation  littéraire  on  ne  peut  être  sauvé  »,  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  il  avait  trouvé  un  christianisme  auquel  celui 
qu'il  avait  connu  dans  sa  Bretagne  ne  ressemblait  pas  plus,  dit-il, 
((  qu'une  vieille  toile,  dure  comme  une  planche,  ne  ressemble  à  de  la 
percale  ».  Ce  n'était  plus  la  même  religion.  Dans  ce  milieu  élégant  et 
de  piété  facile,  Renan  ne  tarda  guère  à  comprendre  ce  que  ses  vieux 
maîtres  de  Tréguier,  si  droits  et  si  dignes,  avaient  pourtant  d'arriéré, 
et  l'opinion  qu'il  se  fit  alors  de  leur  esprit  ne  profita  point  à  celle 
qu'il  se  fit  aussi,  malgré  lui,  de  leur  religion.  Son  christianisme  perdit 
ainsi  ses  plus  solides  bases  morales  et  l'attention  du  jeune  sémina- 
riste, au  lieu  de  se  trouver  constamment  ramenée,  comme  à  Tréguier, 
sur  le  même  objet  essentiel,  qui  était  précisément  la  foi  candide  et 
sereine,  sérieuse  et  totale,  se  trouva  dispersée  entre  beaucoup  de 
préoccupations  scolaires  et  déjà  littéraires,  qui  ne  pouvaient  guère 
profiter  à  son  orthodoxie.  Le  charme  était  rompu:  jamais  plus,  quel- 
ques efforts  qu'y  puisse  faire  Renan,  il  ne  le  restaurera  dans  son 
âme.  Les  longues  méditations  phiilos^)phiques  dans  la  solitude  d'Issy. 
la  révélation  de  l'histoire  et  celle  de  l'exégèse  allemande  à  Saint-Sul- 
pice,  achèveront  l'œuvre  de  démolition  parce  qu'elles  libéreront  tMi- 
tièrement  son  sens  critique  des  entraves  sentimentales  et  de  l'igno- 
rance qui  l'avaient  jusqu'alors  contenu. 

La  crise  qui  poussa  Renan  'hors  du  Séminaire,  an  mois  d'octobre 
IHiri,  nous  paraît  à  nous,  qui  en  étudions  de  l'exlériour  la  genèse  et 
l'évolution,  logiqiu^  et  inévitable;  mais  ce  ne  fut  pas  ainsi  que  lui- 
même  la  vit.  Elle  ne  fut  qno  la  conclusion  d'un  \o\v^  combat,  dont  sa 
correspondance  avec  sa  sdnir  o[  avec  l'abbé  Cognât  témoigne  tMioore 
de  si  émouvante  manière.  Son  exode  ne  se  fit  donc  pas  dans  l'exaltation 
et  le  triomphe  de  l'orgueil,  mais  dans  Tangoisse  d'une  crise  morale 


-      H'M  — 

très  nulf  cl  dans  It»  sjMithntMil  iloiilourtMix  d'un  et'foiidi'CJueiiL  de 
sa  vie.  Et  et'  fui  bion  ainsi  qut»  sc^  niailrcs  inlerprétèrent  sa  sortie; 
il  continua  ii('  les  venir  voir  de  lenips  en  lenips,  jusqu'au  jour  où  il 
comprit  qu'ayant  perdu  tout  espoir  de  le  reprendre  jamais,  ils  ne 
pouvaient  vraiment  plus  s'inttM'esser  à  lui,  ot  qu'il  les  gênait.  Il  leur 
{^'anla  un  souvenir  t'idèle  et  attendri,  un  souvenir  volontairement  aveu- 
glé sur  leurs  défauts.  C'est  le  plus  bel  acte  de  piété  filiale  intellectuelle 
que  je  connaisse. 

Pour  un  scruj)ule  de  conscience,  il  abandonnait  l'espoir  d'une  vie 
facilt^  et  comme  tracée  d'avance,  une  vie  où,  depuis  longtemps,  il 
s'ét^iil  l'ail  en  imagination  sa  place,  et  qui  correspondait  si  bien  à  ses 
goûts  qu'il  n'en  parlera  jamais  sans  regret;  et  pourtant,  au  déclin 
de  ses  jours,  il  pourra  hautement  se  rendre  ce  fier  témoignage:  «  Ouï, 
j'ai  aimé  la  vérité;  je  l'ai  cherchée;  je  l'ai  suitne  où  elle  m'a  appelé, 
sans  retjarder  aux  sacrifices  quelle  m'imposait,  rai  déchiré  les  liens 
les  plus  chers  ix)ur  lui  obéir.  Je  suis  sûr  d'avoir  bien  fait  (1).  »  Ce 
n'est  pas  là,  je  pense,  une  leçon  de  scepticisme;  et,  de  la  virile  résolu- 
tion qui  l'inspire,  les  plus  déterminés  pragmatistes  d'aujourd'hui 
ont  quelque  chose  à  apprendre. 

Le  Collège  de  France  était  bien  loin  encore.  Par  une  surprenante 
divination,  à  peine  Renan  commença-l-il  à  s'appliquer  aux  langues 
orientales,  qu'il  se  vit,  en  espoir,  assis  un  jour  à  la  table  où  Quatremère 
enseignait.  Mais,  avant  que  ce  rêve  se  réalisât,  il  y  eut  des  années 
pénibles  à  traverser.  Sorti  de  Saint-Sulpice,  il  pouvait  trouver  un 
asile  tranquille  au  ('ollège  Stanislas,  que  dirigeait  alors  Cratry.  Il  y 
accei)ta,  en  eff«»|,  un  petit  emploi;  mais,  au  bout  de  quelques  jours, 
il  sentit  (ju'il  allait  de  nouveau  aliéner  sa  liberté,  et  il  rompit,  d'une 
secousse  résolue,  ce  dernier  lien  matériel  qui  le  rattachait  à  son  passé. 
Alors  ce  furent  les  trois  ans  et  demi  à  l'institution  Crouzel,  parmi  les 
humbles  besognes  (jui  l'exaspéraient,  parce  qu'elles  le  détournaient 
de  la  lx)uillonnante  méditation,  de  l'ardente  recherche  où  s'enfantait 
sa  vie  de  philosophe  et  de  savant:  ce  furent,  dans  une  petite  chambre 
alternativement  trop  chaude  ou  glaciale,  les  longues  veilles,  durant 
lesquelles  l'ivresse  de  la  pensée  lui  faisait  oul)lier  son  dénuement 
matériel.   T/liiver,  ses   doigts,   gourds  de    fi-nid.   lâchaient   parfois   la 
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plume;  alors,  il  les  frappait  sur  la  tahle  pour  les  réchauffer  et,  quand 
les  coups  les  avaient  de  nouveau  assouplis,  il  revenait  à  la  page  com- 
mencée. Au  cours  de  ces  années  misérables  et  fécondes,  Renan,  recom- 
mençant à  pied  d'œuvre  ses  études  classiques,  conquit  un  à  un,  et  avec 
éclat,  les  grades  universitaires  qui  devaient  lui  assurer  le  pain  quoti- 
dien. Et,  cependant,  il  parcourait  avec  une  inlassable  ardeur  un 
champ  scientifique  immense;  il  accumulait  dans  son  cerveau  une 
quantité  effrayante  de  réflexions  et  d'idées,  dont  témoignent  à  la  fois 
les  Cahiers  de  jeunesse  et  V Avenir  de  la  Science,  écrit  en  ce  temps-là. 
Une  foi  puissante  soutenait  son  courage,  une  foi  inébranlable  dans  la 
puissance  divine  et  la  nécessité  humaine  de  la  religion,  une  foi  non 
moins  robuste  dans  la  fécondité  de  la  science.  Et  ces  deux  grandeurs, 
qu'il  est  parfois  si  difficile  d'a<icorder,  s'unissaient  chez  lui  en  une 
forte  synthèse,  pour  le  pousser,  d'un  commun  accord,  vers  plus  d'acti- 
vité intellectuelle  et  plus  de  perfectionnement  moral. 

Que  dites-vous  de  l'indécision  d'esprit,  de  la  faiblesse  de  caractère, 
du  dilettantisme  et  de  l'abandon  de  ce  garçon  de  2o  ans  qui,  tout  en 
cherchant  à  s'assurer  le  pain  des  jours  qui  viennent,  ouvre  sur  la 
totalité  des  connaissances  humaines  un  appétit  si  formidable,  qui 
entasse  dans  sa  mémoire,  en  l'y  classant  avec  une  parfaite  clarté,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  lui  arrive,  une  érudition  d'une  étendue  si 
admirable,  et  qui  trouve  encore  le  temps,  par  surcroît,  de  repenser 
le  monde? 

Oh  !  je  sais  bien,  quand  on  lit  les  Cahiers  de  jeunesse,  on  y  ren- 
contre quelques  sujets  d'agacement;  Renan  y  paraît  en  proie  à  une 
crise  d'intellectualisme  effréné;  il  semble  parfois  gonflé  d'une  su- 
perbe qui  s'exprime  en  jugements  tranchants  sur  les  hommes  et  les 
choses,  en  opinions  brutales  et  véhémentes,  et  qui  choquent.  Elles 
choquent,  parce  que  l'extraordinaire  maturité  que  révèlent  tant  et 
tant  de  pages  de  ce  journal  et  V Avenir  de  la  Science  tout  entier,  nous 
font  oublier  l'âge  et  la  profonde  inexpérience  de  celui  qui  tient  la 
plume.  Elles  choquent  aussi  parce  que  nous  comparons  l'intempi'^ 
rance  violente  et  parfois  injurieuse  de  leur  expression,  avtv  la  mesurt* 
et  la  politesse  du  Renan  apaisé  des  Souvenirs.  Mais,  au  moins,  témoi- 
gnent-elles d'une  ardeur,  d'un  enthousiasme,  d'une  volonté  de  vivre 
et  de  penser  qui  sont  aussi,  pour  nous  tous,  un  grand  exemple  et  une 
réconfortante  leçon.  Si,  d^^  curé  manqué,  RjMKin  a  pu  devtMiir  profes- 
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seur  au  Collège  de  Fraïu-e,  c'est  au  ]tri\  d'un  labeur  acharné  et  tou- 
jours désint^M'ossé;  la  reiKmuiiée  est  venue  le  prendre  i)ar  la  main  dans 
sii  chainbrette  de  la  vnc  des  Deux-Ej;lises,  et  le  placer,  presque  sans 
qu'il  s'en  soit  aperçu,  sur  la  route  pjlorieuse  dont  il  n'aurait  jamais 
trouvé  l'accès  tout  seul. 

111 

La  force  de  Renan,  celle  qui  l'a  soutenu  fidèlement  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  existence  et  lui  a  donné  la  victoire  en  toutes  les  occa- 
sions difficiles  où  il  s'est  trouvé  jeté,  il  faut  la  chercher  dans  son 
sens  et  son  amour  de  la  vie.  Il  nous  conte,  dans  une  page  charmante 
des  Souvenirs,  comment  les  fées  de  sa  Bretagne  avaient  d'avance 
annoncé  qu'il  vivrait  avec  ai'deur.  Il  venait  de  naître,  deux  mois  trop 
tôt,  et  la  petite  flamme  de  son  être  tremblotait  à  peine;  il  semblait 
que  le  moindre  souffle  dût  l'éteindre,  et  sa  mère  pleurait,  le  voyant 
si  fragile.  Alors  la  sorcière  Gode  s'en  fut  consulter  pour  lui  l'étang 
sacré  du  Minihi;  elle  posa  sur  l'eau  ime  des  chemises  du  nouveau-né 
et  connut  tout  aussitôt  qu'il  voulait  vivre,  car  le  petit  vêtement,  gon- 
flant ses  manches,  les  jeta  en  avant  comme  deux  bras  qui  s'élancent. 
Elle  revint,  la  face  resplendissante,  annoncer  la  bonne  nouvelle  à  la 
maman. 

(iode  avait  bien  compris  l'annonce  des  fées.  Il  a  vécu.  Voici  ce  qu'il 
disait  lui-même  un  an  avant  sa  mort  (1)  :  «Je  garderai  jusqu'à  la  fm 
la  foi,  la  certitude,  l'illusion  si  on  veut,  que  la  vie  est  un  fruit  savou- 
reux. Ceux  qui  la  comparent  à  l-a  rose  de  Jéricho,  qu'on  trouve  en  la 
froissant  pleine  de  cendres,  mettent  leur  propre  faute  sur  le  compte 
de  la  nature.  Il  ne  fallait  ]xis  la  froisser;  une  rose  est  fai.e  pour  être 
sentie,  regardée,  admirée,  non  jwur  être  froissée.  >  C'était  là  le  dernier 
nK>t  de  son  expérience,  qui,  toute,  s'était  développée  comme  une  illus- 
tration du  mot  de  Spinoza:  «  La  philosophie  est  la  méditation  non  de 
la  mort,  mais  de  la  vie.  »  Ce  que  ses  Cahiers  de  jeunesse  nous  montrent 
dans  la  plus  éclatante  lumière,  c'est  déjà,  exprimé  avec  l'exubérance 
romantique  à  laquelle  il  s'al)andonnait  encore,  ce  dél)ordanl  désir 
d'enserrer  la  vie  dans  ses  bras  et  de  l'absorber  toute  :  «  .\h!  la  sotte 
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engeance,  que  celle  de  ces  gens  à  demi-mot,  qui  ne  prennent  jamais  la 
vie  à  plein  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  assez  forts,  ni  assez  vrais.  » 
Prendre  la  vie  à  plein,  se  désespérer  de  ne  pouvoir  multiplier  sa  propre 
sensibilité  <(  à  sa  millième  puissance  »,  pour  embrasser  et  sentir  encore 
plus  de  vie,  voilà  la  joie  et  voilà  le  tourment  de  sa  jeimesse.  L'âge  a 
refroidi  ses  ardeurs  et  calmé  le  tumulte  de  ses  élans,  il  n'a  pourtant 
apporté  aucune  contradiction  à  sa  conviction  première  :  la  vie  est  le 
plus  grand  bien  de  l'homme;  il  faut  qu'il  k  prenne  sérieusement 
et  qu'il  la  féconde  de  son  effort,  au  besoin  de  sa  douleur,  qu'il  amé- 
liore les  conditions  matérielles  qu'elle  lui  impose,  qu'il  la  pare  de  joie, 
de  gaîté,  de  plaisir,  et  surtout  qu'il  la  considère,  dans  les  limites  de 
sa  courte  existence  individuelle,  comme  une  contribution  à  l'avènement 
du  règne  de  l'esprit,  c'est-à-dire  à  la  réalisation  de  la  plus  haute  per- 
fection que  l'humanité  puisse  atteindre.  Est-il  donc  plus  magnifique 
programme  d'action  que  celui  qui  aboutit  aux  affirmations  que  voici  : 
«  Vivre  de  la  vie  de  l'esprit,  aspirer  l'infini  par  tous  hs  pores,  réaliser 
le  beau,  atteindre  le  parfait,  chacun  suivant  sa  mesure,  c'est  la  seule 
chose  nécessaire.  Tout  le  reste  est  vanité  et  affliction  d'esprit  (1).  Une 
vie  entière  est  suffisamment  récompensée,  si  elle  a  fourni  quelques 
éléments  au  symbole  définitif,  quelques  transformations  que  ces  élé- 
ments puissent  subir.  Ce  sera  là  désormais  la  véritable  immorta- 
lité (2).  »  S'ennuyer  n'a  de  sens  que  pour  «  les  enfants  et  les  esprits 
vides  de  choses.  » 

Pour  se  guider  dans  la  vie,  l'homme  dispose  de  deux  flambeaux  : 
celui  de  la  religion  et  celui  de  la  science.  L'un  éclaire  son  cœur  3t 
l'autre  son  esprit;  leurs  lumières  s'ajoutent  et  ne  doivent  pas  s'éclipser. 
La  philosophie  les  conjugue.  <(  Si  la  religion  était  une  pure  chimère, 
il  if  a  lonijiemps  quelle  aurait  disparu;  si  elle  était  susceptible  d'une 
formule  définitive,  il  y  a  longtemps  que  cette  formule  serait  trouvée.  ^) 
Cette  phrase  enferme  en  raccourci  une  part  importante  des  opinions 
de  Renan  sur  la  religion.  Loin  d'être  une  chimère.  la  religion  con- 
stitue la  manifestation  la  plus  haute  et  la  plus  attachante  dii  la  nature 
humaine,  celle  qui  la  distingue  le  mieux  de  l'animal.  C'est,  en  même 
temps,  la  plus  parfaite  des  poésies,  le  plus  achevé  des  arts,  par  quoi 
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se  trouve  alteiiil  le  l)iil  essentiel,  «  (^ui  est  d'élever  l'homme  au-dessus 
de  In  vie  vuhjaij-e  et  de  réveiller  <'/<  lui  le  sentiment  de  son  origine 
céleste  (1).  ».  La  relijj:i()n.  c'e^t  la  forme  de  l'idéal  accessible  à  tous 
les  hoinines;  u  uu  imtuenst'  abaissement  morai,  et  peut-être  intellec- 
tuel, suivrait  le  jour  où  la  religion  disparaitrait  du  monde  (2)  ».  Elle 
s'exjn'iine  en  nuiis  [)ar  le  sentiment  reli^neux  ([ui  est  la  sauvegarde  et 
le  ^n-and  moteur  du  monde.  Il  a  S(mi  existence  propre,  c'est-à-dire  qu'il 
représente  une  réalité  en  dehors  et  au-dessus  des  lormes  passagères 
des  religions  positives  que  l'histoire  nous  montre  se  succédant  au 
cours  des  siècles  avec  des  fortunes  diverses  et  des  mérites  divers.  Ces 
religions  particulières,  elles  sont  l'œuvre  des  hommes,  cpii  ont  cherché 
à  réaliser  en  chacune  leurs  aspirations  les  plus  élevées.  Elles  gardent 
l'empreinte  de  l'àme  qui  les  a  créées,  comme  le  coquillage  conserve 
dans  ses  sinuosités  l'aspect  du  corps  qu'il  a  contenu. 

Donc  sur  la  grandeur,  l'efficacité,  la  nécessité  de  la  religion  dans 
le  monde,  Renan  n'a  jamais  varié;  mais,  qu'entendait-il  par  la  reli- 
gion? Ce  sentiment  religieux,  à  quoi  reconnaît-il  qu'il  existe  en  dehor'^ 
des  formes  passagères  que  les  hommes  lui  ont  données?  Sur  quoi 
l'appuie-t-il  en  dehors  de  la  conscience  de  l'homme?  La  révélation  de 
la  religion  est  à  chercher  dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans  sa  con- 
science. Elle  se  manifeste  par  le  sentiment  qu'il  a  d'être  solidaire  de 
l'univers,  par  l'instinct  (pii  le  persuade  qu'il  est  réservé  à  une  des- 
tinée supérieure,  j)ar  les  aspirations  infinies  qui,  comme  des  voix 
d'un  autre  monde,  le  soulèvent  et  le  poussent  aux  ((  sublimes  absur- 
dités »  de  l'enthousiasme,  de  l'amour  et  du  dévouement.  Le  sentiment 
religieux,  c'est  la  réaction  de  l'idéal  en  lui;  c'est  aussi,  si  l'on  veut,  le 
sens  du  beau  dans  l'ordre  moral.  Suprême  raison,  suprême  beauté, 
suprême  vertu,  voilà  l'essence  de  la  religion  de  Renan.  Emotion  active 
qu'il  en  ressent,  voilà  le  principe  de  son  sentiment  religieux. 

A  l'opposite.  deux  affirmations  fondamentales  se  répètent  inlas- 
sablem^Mit  d'un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre,  qui  nous  disent  cv  que 
la  religion  n'est  pas  pour  lui.  C'pst  à  savoir  ((ue.  (lan<  le  monde  acce«;- 
xsible  à  notre  expérience,  h»  surnatiirt'l  n'a  jamais  été  constaté  (3)  et 


(1)  Et.  fVhxHt.   reUfj.,  Préf..  p.   VI;    ronj.  dWvff.    (in-18),  p.   7. 

(2)  Feuilles  dé  t.,  Préf.   p.    XVI  T. 
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que,  toujours  dans  ce  même  univers,  «  on  n'observe  et  on  n'a  jamais 
observé  aucun  fait  passager  provenant  d'une  volonté  ou  de  volontés 
supérieures  à  celle  de  l'homme  (1)  ».  On  n'y  ^saisit  jamais  l'action 
d'une  raison  réfléchie;  le  Dieu  du  vulgaire,  le  Dieu-personne,  le  Dieu 
agissant,  le  Dieu-Providence,  qui  s'occupe  de  la  pluie  et  du  beau  temps, 
de  la  guerre,  de  la  paix,  des  jalousies  des  hommes  et  «  que  l'on  fait 
changer  d'avis  en  l'importunant  »,  ce  Dieu  ne  s'y  montre  pas,  et  jamais 
une  prière  n'a  été  suivie  d'un  effet  contrôlable.  Comme  l'a  dit  Mal- 
branche: «  Dieu  n'agit  pas  par  des  volontés  particulières  »,  et  s'il  était 
tel  que  tant  d'hommes  l'imaginent  encore,  sa  puissance  se  manifes- 
terait dans  la  nature,  laquelle  n'apparaîtrait  pas  si  indifférente  au 
bien  et  au  mal,  si  immorale.  Il  semblerait  donc  que,  pour  le  penseur 
capable  de  regarder  en  face  la  vérité,  la  religion  ne  pût  être  qu'un  moL 
et  que  la  conclusion  logique  et  fatale  où  sa  réflexion  aboutit,  dût  être 
Tatlhéisme. 

Il  semblerait;  mais  notre  univers  expérimentable  n'est  peut-être  pas 
tout  l'univers,  et  si  le  Dieu  actif  en  est  absent,  n'existe-t-il  pas  au 
delà?  Un  chimiiiste  biologiiste  organise  une  expérience;  il  sème  ses 
cultures  dans  les  bouillons  qu'il  a  préparés  et  il  revient,  au  bout  d'un 
certain  iemps,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé:  si  les  mi- 
crobes qui  sont  nés  après  son  départ  et  sont  morts  avant  son  retour 
ont  conscience  de  leur  être,  ne  peuvent-ils  pas  se  dire  qu'ils  ne  dépen- 
dent d'aucune  volonté  extérieure  à  eux?  Et  pourtant  ils  se  trompent. 
De  même  le  Dieu  dont  nous  ne  saisissons  pas  la  présence  se  révélera 
peut-être  un  jour.  Notre  univers  est  peut-être  la  matière  d'une  immense 
expérience;  on  verra  ce  que  donnera  la  fin.  Assurément,  Dieu  n'est 
pas  une  hypothèse  nécessaire  dans  les  limites  de  l'histoire  de  ce  monde, 
mais  en  sera-t-il  de  même  dans  l'infini  du  temps?  Il  serait  bien  im- 
prudent de  dire  oui  ou  non.  «  Tout  est  possible,  même  Dieu  '\  r.;ir. 
«  ce  que  nous  appelons  le  temps  infini  est  peut-être  une  minute  entre 
deux  miracles...;  ne  nions  rien,  n'affirmons  rien,  espérons  ^\Le  fon- 
dement de  la  religion  de  Uenan,  c'est  donc,  au  total,  une  es|HVance 
qui  repose  sur  des  considérations  d'analyse  psychologique  et  d'expé- 
rience sentimentale. 


(1)    Friiillrs  dcl..  l-:.rann'n  <1r  conscifucc   (IS.SS),  p.  402  ot  s.:   Frag.  philos. 
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l.a  lonsfitMict"  de  llKumiu',  si  ]>i'iiélrée  d'idéal  et  d'ainoiii',  lui  révèle, 
tMi  réalili\  un  iinniense  inouvenirnl  de  Iraiislation  de  lunivers  vers  la 
perftH'lion,  et  c'est  là,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  genèse,  renfantemenl 
de  Dieu;  de  Dieu  qui  n'est  pas  encore  peut-être,  mais  qui  sera,  au 
ternie  de  l'effort  auquel  tous  les  honinies  auront  collaboré.  Il  tota- 
lisera dans  son  être  la  somme  de  tous  les  sacrifices  et  de  tous  les  dé- 
vouements du  monde;  il  sera,  au  propre,  réalisé  par  eux  comme  la 
conscience  vivante  de  l'univers. 

Cette  manifestatioji  finale  de  Dieu,  Heiian  veut  y  croire,  sans  être 
sûr  qu'elle  se  produira;  ce  qu'il  con-sidère  comme  bien  assuré,  en 
revanche,  c'est  que  la  nature  a  un  but,  qu'un  finalisme  bienfaisaiit 
l'entraine  toute  vers  la  perfection  de  plus  en  plus  grande,  que  ses 
défauts  eux-mêmes  o^nt  leur  utilité  dans  la  balance  de  l'ensemble.  Mais 
quel  est  au  juste  le  bul?  Dieu,  le  règne  de  la  raison,  le  triomphe  de 
l'esprit...  ou  une  illusion?  Renan  n'en  sait  rien,  et  il  n'en  peut  rien 
savoir.  Tout  cela,  c'est  du  rêve;  c'est  pourquoi  il  passe  si  aisément 
d'une  hypothèse  à  l'autre  au  gré  des  impressions  du  moment.  Il  sait 
bien  qu'il  ne  sait  pas,  et  que  si  l'homme  sait  jamais,  ce  sera  plus  tard, 
Ix^aucoup  plus  tard,  quand  la  science  aura  tout  appris  et  tout  dit,  si  un 
jour  vient  où  elle  puisse  apprendre  et  dire  le  secret  de  l'être.  C'est 
pourquoi,  en  définitive,  cette  religion  de  Renan  ne  se  trouve,  je  n'ose 
pas  dire  garantie,  mais  supposée,  que  par  des  impressions  subjectives 
où  se  prolongent  |>eul-être  tout  simplement  quelques  souvenirs  du 
temps  qu'il  était  chrétien,  et  où  il  croyait  au  Royaume  de  Dieu,  qui 
vient. 

\.  Daudet  disait  de  lui  (ju'il  était  une  cathédrale  désaffectée.  Le 
mot  est  joli;  il  est  également  juste.  Renan  était  né  avec  une  àme  reli- 
gieuse; sa  raison  l'avait  vidée  des  croyances  positives  qui  l'avaient 
d'abord  emplie:  non  pas  vidée  d'un  coup  et  d'une  résolution  brusque, 
mais  peu  à  peu  et  à  regret,  en  sorte  qu'il  avait  pu  garder  le  souvenir 
attendri  et  l'amour  de  tout  ce  qu'il  avait  quitté;  le  parfum  de  l'encens 
continuait  d*'  flotter  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Il  a  très  sincè- 
rement écrit  dans  la  préface  de  Y  Avenir  de  la  Siicnce  :  «  J'ai  jyeu 
varié  d^'puis  (jue  je  commenrai  de  penser  lihreiuoU.  Mn  rclujion,  c'est 
toujours  le  proijrés  de  la  raison,  c'est-à-dire  de  la  science.  »  Néamnoins, 
il  ne  paraît  guère  avoir  cessé  de  cherchei-,  dans  l'ordre  du  sentiment 
et  du  rêve,  des  conciliations  intpossi})les  <Mifre     i  vieilh»   foi  rt  celle 
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à  laquelle  il  était  arrivé  par  le  progrès  de  sa  pensée.  Non  seulcinent 
il  est  resté  religieux  au  sens  large  du  terme,  c'est-à-dire  sérieux  et 
tout  tendu  vers  «  la  poursuite  d'une  fin  généreuse  »,  mais  il  a  continué 
de  parler  avec  sympathie  de  l'Eglise,  avec  attendrissement  du  chris- 
tianisme, avec  enthousiasme  de  Jésus;  il  est  resté  pieux  et  il  lui  a  plu 
d'employer,  pour  exprimer  cette  piété,  des  mots  qui  la  dépassent  cer- 
tainement, je  veux  dire  qui  semblent  lui  donner  une  précision  qu'elle 
n'a  pas  :' Dieu,  le  Père,  l'âme,  l'immortalité,  le  règne  ou  le  jour  de 
Dieu.  Il  s'en  servait  parce  qu'il  les  trouvait  conmiodes  et  bien  installés 
dans  l'usage;  il  s'en  servait  encore  parce  qu'il  ne  voulait  pas  a  se 
couper  des  simples  »;  il  s'en  servait  surtout  parce  qu'il  les  aimait  et 
parce  qu'ils  rappelaient  à  son  cœur  des  souvenirs  touchants  d'autre- 
fois. Les  croyants  ne  lui  ont  point  passé  ce  qu'ils  considéraient  comme 
un  usage  abusif  et  sacrilège  des  termes  consacrés,  et  ils  ne  lui  ont  su 
aucun  gré  d'aboutir,  dans  son  «  Examen  de  conscience  philosophique^), 
à  une  formule  d'un  pragmatisme  pourtant  assez  rassurant  :  u  L'alti- 
tude la  plus  logique  du  penseur  devant  la  religion  est  de  faire  comme 
si  elle  élait  vraie  »;  c'est  qu'ils  ont  bien  vu  que  ce  n'est  là  en  effet 
qu'une  attitude,  en  face  d'une  pure  hypothèse. 

Il  faut  bien  convenir  aussi  que  la  religion  de  Renian  est  trop  vague 
dans  ses  formes,  qu'elle  demeure  trop  abstraite  et  surtout  trop  per- 
sonnelle, pour  sembler  aussi  aisément  communicable  qu'une  foi 
réalisée  positivement  à  la  plupart  de  nos  contemporains.  Mais  qui  sait 
si  elle  ne  peut  dès  maintenant  permettre  à  des  hommes  que  la  (M'itiiiue 
a  détachés  des  dogmes  et  que  les  besoins  profonds  de  leur  nature 
sentimentale  ou  mystique  ramènent  à  la  croyance,  de  s'arrêter  à  mi- 
chemin  entre  le  doute  et  le  scepticisme?  Renan  l'a  cru,  il  a  peut-èîre 
bien  fait  de  le  croire.  Un  agnosticisme  bien  disposé  pour  les  espé- 
rances de  la  foi  seml)Ie  un  assez  mol  oreiller  à  plus  d'une  lète 
d'aujourdlhui.  Et,  d'autre  part,  la  foi  profonde  et  cordiale  au  progrès 
de  l'humanité  vers  l'idéal  qu'on  se  fait  d'elle,  la  confiance  dans  la 
fécondité  de  tout  effort  pour  ce  progrès,  c'est  peut-être  la  matière  de 
la  religion  de  l'avenir.  D'autres  penseurs,  d'ànit^  1res  religieuse,  l'ont 
accepté  depuis  Renan. 

Si  Renan  s'est  toujours  (enu  ferme  dans  l'opinion  que  l'homme  était 
par  nature  et  devait  rester  par  intérêt  et  pour  ne  pas  renier  les  fins 
de  son  exij^tence,  un  être  religieux,  il  a  osé  revendiquer  j^our  l'histoire 


et  ]K)iir  la  (.Mitiqiu'  la  pleiiu'  liberté  on  l'ace  de  luutes  les  religion^;. 
C'est  son  niéiile  d'avoir  affirmé  que  riiistoire  des  religions  est  une 
histoire  comme  les  autres  et  que  la  théologie  n'est  point  recevable 
à  opposer  ses  raisonnements  et  ses  conclusions  aux  laits  bitMi  établis. 
11  ne  laut  j>as  que  les  progrès  ([ue  nous  avons  réalisés  dans  cette  voie 
depuis  son  temps  nous  fassent  méconnaître  les  immenses  services 
(ju'il  nous  a  rendus,  et  grâce  auxquels,  sans  doute,  ces  jvrogrès  eux- 
mêmes  sont,  en  grande  partie,  devenus  possibles.  Méditons  sur  ces 
lignes  qu'il  écrivait,  en  188.-),  à  propos  de  Cousin,  alors  assez  déni- 
gré (1),  sur  le  «(  genre  d ingratitude  auquel  sont  sujettes  des  géné- 
rations qui  jouissent,  en  entrant  dans  la  vie,  de  la  pleine  liberté.  Elles 
oublient  ce  (ju'il  a  faliu  de  courage  pour  soulever  un  inonde  d'igno- 
rance et  de  préjugés;  elles  reprochent  presque  à  Galilée  et  à  Descartes 
de  ne  pas  avoir  cassé  les  vitres  de  V Inquisition  el  de  la  Sorbonne  ». 
II  a,  lui,  cassé  bien  des  vitres  fort  obscurcies  et  empoussiérées,  et, 
par  les  brèches  qu'il  y  a  ouvertes,  l'air  et  la  lumière  sont  entrés  à 
flots.  Ne  l'oublions  jamais. 

Renan  n'a  point  séparé  la  religion  de  la  science.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  n'a  pas  admis  que  la  religion  conti*edît  la  science;  mais  bien 
qu'il  a  regardé  la  religion  comme  un  aspect  de  la  science.  La  religion, 
c'est  au  propre  la  science  considérée  du  point  de  vue  de  sa  contribu- 
tion à  l'amélioration  morale  des  hommes  et  à  leur  ascension  vers 
l'idéal  divin.  Réciproquement.  ((  la  science  ne  vaut  {{u  autant  quelle 
peut  rechercher  ce  que  la  révélation  prétend  enseigner  >k  On  ne  saurait 
demander  coordination  plus  étroite  aux  mêmes  fins.  De  la  science, 
Renan  a  parlé  en  termes  magnifiques,  avec  un  enthousiasme  qui  dé- 
borde tumultueusement  des  oOO  pages  de  YAvenir  de  la  Science. 
L'écho  puissant  en  retentit  dans  tous  ses  autres  (x^rits.  On  peut  douter 
qu'il  ait  toujours  rigoureusement,  froidement,  appliqué  cet  esprit 
scientifique  dont  il  disait  qu'il  était  le  fond  de  sa  nature;  il  était  resté, 
pour  cela,  trop  accessible  aux  émotions  du  sentiment;  mais  personne 
n'a  jamais  mieux  que  lui  senti  et  chanté  la  triomj)hante  volupté  d'ap- 
prendre et  de  savoir. 

Si  religieux  était  l'esprit  dans  le^juel  il  abordait  la  science  au  sortir 
de  Saint-Sulpice  et  si  élevé  l'idéal  ([u'il  s'en  faisait,  qu'il  s'indignait 


(]  I     Ft'uiUrH    fil!.,     p.    J!»*.». 
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qu'on  pût  assigner  comme  but  à  ses  efforts  la  recherche  de  l'utile. 
«  C'est  Vwtih  que  j'abhorre^  s'écriait-il.  Blasphème  que  de  soumettre 
la  science  à  rien  d'utile!  »  Et  encore  :  «  Science,  science,  science  pour 
elle-même,  sans  vue  de  l'utile.  »  Il  était  jeune  alors  et  d'ailleurs,  com- 
prenons-le bien,  par  Vutile,  il  entendait  la  petite  application  immé- 
diate et  terre  à  terre;  ce  qu'il  rejetait,  c'était  la  recherche  qui  n'aurait 
d'autre  but  que  cette  application.  De  l'utilité  générale  de  la  science, 
de  son  utilité  fécondante  dans  le  monde,  de  sa  valeur  souveraine  au 
regard  du  progrès  des  hommes  et  de  l'amélioration  de  leur  existence, 
il  ne  doutait  pas,  lui  qui  proclamait  qu'elle  était  «  la  fin  et  le  but  posé 
à  toute  l'humanité  ».  Il  se  la  représentait  comme  notre  patrimoine 
commun  à  tous  et,  s'il  constatait  avec  peine  que  beaucoup  d'entre  nous 
n'y  pouvaient  encore  avoir  accès,  il  affirmait  que  ce  n'était  là  qu'un 
accident,  dont  l'avenir  corrigerait  peu  à  peu  l'iniquité.  C'est  par  la 
science  que  la  conscience  du  monde  se  réalisera,  et  elle  se  réalisera  un 
jour  dans  chaque  homme.  Il  n'a  pas  manqué  une  occasion  de  répéter 
cette  affirmation. 

La  science  fut  la  foi  véritable  et  le  ^epos  de  Renan;  il  parle  d'elle 
comme  j'ai  rappelé  qu'il  parlait  de  la  vérité;  le  parallélisme  des  deux 
tirades  est  frappant  :  a  J'ai...  eu  raison,  au  début  de  ma  carrière  in- 
tellectuelle, de  croire  fermement  à  la  science  et  de  la  prendre  comme 
but  de  ma  vie.  Si  j'étais  à  recommencer,  je  recommencerais  ce  que 
j'ai  fait,  et  pendant  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre,  je  continue- 
rai (1).  »  En  avançant  en  âge  et  en  expérience,  il  avait  perdu  quelque 
peu  de  la  belle  confiance  de  ses  jeunes  années;  il  avait  bien  compris 
que  l'heure  était  lointaine  encore  où  la  science  nous  dirait  tout  le 
secret  du  monde,  et  peut-être  doutait^il  maintenant  qu'elle  le  dit  ja- 
mais tout  à  fait,  mais  il  s'attachait  toujours  aus-si  fermement  à  la 
certitude  qu'elle  était  le  seul  moyen  que  possédât  l'homme  d'éclairer 
sa  route,  d'améliorer  son  sort  et  d'éviter  d'être  dupe  des  erreurs  fu- 
nestes. Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  où  il  faisait 
réloge  de  Claude  Bernard,  il  disait  :  «  Sa  religion  était  la  vérité;  il 
n'eut  jamais  7ii  mécompte  ni  faiblesse,  car  il  ne  douta  }hls  uu  moment 
de  la  science;  or  la  science  donne  le  bonheur^  quand  on  se  contente 
d'elle  et  quand  on  ne  lui  demande  que  ce  qu'elle  peuit  donner.  )>  Ces 


(1)   Av.  de  la  i^v.  Préf.,  p.  XIX. 


sages  j>aiult^>.  il  aurail  pu  Us  prononcer  sur  lui-même  et  elles  fai- 
saient tx.'ho  à  uiio  admirable  \k\^c  ilc  YArcuir  de  la  Science  (1),  où 
le  sentiment  qu'elle  exprime  se  trouve  traduit  avec  plus  de  force  encore. 
Toute  sa  \'n\  Uenan  Ta  employée  i\  savoir  davantaj^'e  :  il  est  un  peu 
niais  de  penser  que,  servi  par  une  telle  intelligence,  son  lal)eur  est 
demeuré  stérile. 

Il  est  devenu  de  mode  de  railler  le  scientisme,  de  parler  à  tort  et  à 
travers  de  la  faillite  de  la  science,  d'arguer  de  la  relativité  de  la  con- 
naissance scientifique  pour  conclure  à  son  insuffisance  et  la  taxer 
d'illusion.  Aucune  de  ces  attaques,  souvent  si  inconsidérées,  n'atteint 
Renan;  il  aurait  lu  les  livres  de  Poincaré  sans  qu'en  fût  ébranlée  sa 
foi,  plus  qu'elle  ne  l'était  d'ailleurs  chez  leur  illustre  auteur^  sa  foi 
dans  le  progrès,  dans  l'ascension  de  l'hounne  vers  le  toujours  plus 
vrai  et  le  toujours  plus  beau,  vers  le  plus  heureux  et  le  plus  joyeux, 
sur  les  ailes  divines  de  la  connaissance. 

IV 

Ck)nfronter  nos  croyances  et  nos  connaissances,  c'est  philosopher, 
c'est  se  représenter  et  s'expliquer  le  monde,  ou  du  moins,  c'est  poser 
les  questions  dont  la  réponse  construirait  une  représentation  et  dé- 
velopperait une  explication  du  monde;  c'est  se  faire  une  opinion  sur 
l'homme  et  sur  sa  destinée.  Renan  a  philosophé  toute  sa  vie,  et  c'est 
dans  sa  philosophie  qu'il  faut  aller  chercher  les  conclusions  pratiques 
de  sa  pensée.  «  Philosopher,  écrit-il,  c'est  savoir  les  choses,  c'est,  sui- 
vant  la  belle  expression  de  Cuvier,  instruire  le  monde  en  théorie  (2).  » 
Et  encore  :  <<  Philosopher,  c'est  connaître  l'univers.  L'univers  se  com- 
pose de  deux  mondes,  le  monde  physique  et  le  monde  moral,  la  nature 
et  l'humanité.  L'étude  de  la  nature  et  de  l'humanité  est  donc  toute 
la  philosophie  >k  Voilà  l'idée  fondamentale  de  la  i>ensée  renanienne  : 
la  j)hilosophie  est  une  conclusion  au  terme  d'une  étude  positive;  elle 
n'est  pas  une  c^>-nstruction.  Il  est  bien  certain  (pie  cette  conclusion 
elle-même  n'échappe  pas  au  subjectivi'ime,  puisqu'elle  dépend  en 
une  large  nifsure  d'une  interprétation  personnelle,  que,  par  un  côté, 
tout  système  sur  lo  monde  est  un  poômo.  •<  une  éfxipce  sur  les  choses  » 


(\)     P.  318. 

(2)     .If.    <lr    In    S<  ..    ]..    IIS.    l'inf/nifiits   philos.,    p.    102. 
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et  que  «  chaque  tête  pensante  a  été  à  sa  guise  le  miroir  de  l'univers  ». 
Mais  ce  qu'entend  Renan,  c'est  que  la  liberté  du  rêve  et  de  la  spécu- 
lation, qui  esit  illimitée,  parte  toujours  des  domiées  de  la  connaissance. 
Quand  il  avait  commencé  à  penser  vraiment,  au  séminaire  d'Issy, 
c'était  à  la  métaphysique  qu'il  is' était  appliqué  d'abord;  elle  lui  avait 
rendu  le  iservice  de  poser  des  problèmes  dont  il  a  toujours  cru  que  nul 
homme  n'a  le  droit  de  se  désintéresser,  mais  il  s'était  très  vite 
détourné  de  ses  méthodes  et  de  ses  illusions:  <<  Je  perdis  de  bonne 
heure  toute  confiance  en  cette  métaphysique  abstraite  qui  a  la  préten- 
tion d'être  une  science  en  dehors  de  toutes  les  autres  sciences  et  de 
résoudre  à  elle  seule  les  plus  hauts  problèmes  de  l'humanité.  La 
science  positive  reste  pour  moi  la  seule  source  de  vérité  (1).  »  Il 
était  très  choqué  des  acrobaties  de  la  métaphysique  allemande,  qui, 
après  avoir  tout  nié  spéculativemont,  arrive  à  tout  affinner  pratique- 
ment. A  mesure  qu'il  a  plus  vécu  et  plus  réfléchi,  il  s'est  plus  forte- 
ment persuadé  que  les  explications  philosophiques,  mêmes  celles  que 
l'on  croit  appuyer  sur  les  faits  et  «ur  les  résultats  de  l'expérience, 
demeurent  précaires  et  fragiles,  et  il  écrivait  en  1884:  «  C'est  Socrate, 
dit-on,  qui  inventa  l'ironie.  Si  c'est  vrai,  il  faut  avouer  que  le  sage 
d'Athènes  a  dit  le  dernier  mot  de  la  philosophie.  Nous  n'admettons 
plus,  en  effet,  que  l'on  parle  de  philosophie  autrement  qu'avec  un 
sourire.  »  Ironie  à  l'égard  des  problèmes  ?  Non  pas  :  Renan  les  a  tou- 
jours considérés  comme  essentiels;  sourire  en  face  des  solutions 
audacieuses,  péremptoires,  définitives...  provisoirement. 

La  philosophie  de  Renan,  c'est,  en  un  sens,  une  des  formes  de  sa 
curiosité  et  c'est  une  vision  idéaliste  et  joyeuse  des  choses.  Il  dit  quel- 
que part  qu'il  ne  connaissait  ([ue  des  pihilosophies  tristes,  la  sienne  ne 
l'est  pas.  S'il  eut  jiamais  le  regret  de  mourir,  c'est  en  pensant  qu'un 
jour  viendrait  où  il  cesserait  d'apprendre,  et  de  voir  la  beauté  du 
monde:  «  Je  me  dis...  par  moments  qu'il  i/  a  telle  nouvelle  qui,  glissée 
furtivement  à  mon  oreille  dans  mon  tombeau,  pourrait  me  faire  tres- 
saillir au  point  de  me  réveiller  (H).  >> 

Des  deux  mondes  qui  sont  comme  les  deux  pôles  de  la  philosophie, 
la  nature  et  l'humanilé,  c'est  au  second  qu'il  a  de  préférence  appliqu.^ 


(1)  Sour.  d>nf.,  p.  2r>0. 

(2)  Feuilles  dct.  Vréf.,  p.  XIII. 
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son  étude  et  l'on  peut  dire  qu'il  lui  a  subordonné  l'autre.  «  Le  plus 
haut  degré  de  l<i  ctUture  inteUectuelle  est,  à  mes  yeux,  de  comprendre 
r humanité.  >  Ainsi  pensait-il  preis<.|ue  au  sortir  de  St-Sulpice;  ainsi 
a-l-il  pensé  jusqu'au  tL>nne  de  ses  jours.  11  a  donné  le  rare  exemple 
d'un  moraliste,  d'un  psychologue  qui,  ayant  de  bonnes  raisons  de  faire 
sur  l'homme,  sur  ses  dispositions  naturelles  et  ses  qualités  propres, 
les  réserves  les  mieux  motivées,  en  a  toujours  pensé  et  dit  surtout  du 
bien.  Aucune  expérience,  si  découTageante  qu'elle  i'ût,  ne  l'a  détoui'né 
de  l'aimer  et  d' avoir coiii'iaiice  en  lui.  «  Oh!  le  bon  être  que  l'homme  !  » 
s'écrie-l-il  dans  la  péroraison  de  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie; il  pensait  :  le  bon  animal  et  il  l'a  écrit  ailleurs,  il  a  même  dit 
le  bon  gorille,  mais  il  portait  ce  respect  aux  académiciens  de  ne 
paraître  point  les  l'aire,  d'autorité,  descendre  du  singe.  «  Ohl  le  bon 
être  que  l'homme!  Comme  il  a  travaillé!  Quelle  somme  de  dévouement 
il  a  dépensée,  pour  le  vrai,  pour  le  bien!...  Àhi  je  ne  peux  souffrir 
qu'on  Vinsulte,  cet  être  de  douleur  qui,  entre  le  gémissement  de  la 
naissance  et  celui  de  l'agonie,  trouve  moyen  de  créer  l'art,  la  science, 
la  vertu...  »  C'o^l  Jonc  surtout  parce  qu'elle  a  travaillé  qu'il  aime  tant 
l'humanité;  c'est  son  patient  effort  qui  l'encliante,  son  effort  fécond 
qui  est,  à  la  fois,  sa  fin  et  sa  récompense.  ((  Que  le  graffito  du  petit 
âne  du  Palatin  est  juste  et  profond  :  Labora,  aselle,  qlomodo  ego 

LABORAVI,   ET   F>RODERIT  TUn.    •> 

L'individu  ne  compte  pas  dans  la  nature  qui  le  méprise,  ou,  du 
moins,  il  n'y  compte  que  comme  instrument  d'effort  et  conune  organe 
d'un  tout.  Le  tout  organique,  c'est  l'humanité,  qui  tend  à  la  plénitude 
de  son  être,  qui  s'élève  vers  le  plus  parfait,  vers  son  but  qui  est  «  la 
constitution  d'une  conscience  supérieure,  ou,  comme  on  disait  autre- 
fois, «  la  grande  GLOIRE  DE  Dtei'  n.  Qh !  certes,  la  nature  n'est  pas  mé- 
chante, elle  ne  se  sert  de  la  douleur  que  pour  inciter  à  l'effort;  si 
elle  était  méchante,  elle  serait  laide,  et  elle  est  splendide;  mais  elle 
suitson  chemin  implacablement.  Elle  dispose  de  m-alériaux  en  quantité 
indéfinie,  et  elle  en  use  sans  compter.  Elle  a  intérêt  à  ce  que  l'indi- 
vidu soit  vertueux  et  se  dévoue  à  l'œuvre  commune  qu'il  ne  voit  ni 
ne  comprend.  Elle  s'entend  à  le  duper,  à  lui  suggérer  l'ardeur  au  bien 
et  le  sacrifice,  pour  qu'il  rép(^>nde  h  ce  qu'elle  attend  de  lui;  puis  elle 
le  laisse  retomber  au  néant  quand  il  a  aclu'vé  sa  tâche.  Le  progrès  de 
l^umanité.  la  réalisation  <\r  la  conscience  du  monde,  la  révélation  de 
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Dieu  seront  ainsi  le  résultat  de  l'accumulation,  à  travers  les  siècles, 
de  vertuis  cachées,  de  petits  efforts  ignorés,  de  dévouements  d'hommes 
obscurs  et  inconscients  de  leur  rôle  dans  le  grand  drame  sacré. 

Sous  quelle  forme  se  réalisera  finalement  le  nisus  qui  entraîne  le 
monde  ?  Nous  l'ignorons,  mais  Renan,  à  part  quelques  mouvements 
de  désillusion,  qui  n'ont  pas  duré,  a  cru  que  cette  réalisation  serait 
celle  d'un  grand  bien.  Et  c'est  pourquoi  il  a  été  tenté  de  ne  point  re- 
connaître d'imiportance  aux  malfaçons  trop  évidentes  de  ce  monde; 
qu'il  a  soutenu,  par  exemple,  avec  un  demi-sourire,  ce  paradoxe  qu  un 
«  meilleur  levier  de  l'avant-bras  nous  eût  conformés  comme  des  péli- 
cans »,  ou  que  des  cerveaux  plus  puissants  que  ne  sont  les  nôtres 
«  eussent  amené  des  congestions  y  des  fièvres  cérébrales  ».  11  n'a  pour- 
tant pas  cru  que  l'homme  n'eût  qu'à  s'abandonner  au  grand  courant 
cosmique;  ce  n'est  pas  à  la  résignation  fataliste  qu'aboutit  sa  philoso- 
phie, c'est  à  la  lutte.  En  taait  qu'elles  gênent  matériellement  son  bien- 
être,  sa  joie,  le  développement  et  le  jeu  de  ses  facultés  propres,  les 
contraintes,  les  indifférences  brutales,  les  cruautés  intéressées  de  la 
nature  doivent  être  combattues;  elles  peuvent  l'être  par  la  science, 
et  Renan  s'arrête  à  cette  formule,  au  premier  abord  surprenante,  en 
ce  qu'elle  semble  contredire  toute  sa  représentation  du  monde  :  ((  On 
n'estt  fort  qu'en  contrariant  la  nature.  L'arbre  naturel  n'a  pas  de  beau 
fruit.  »  Il  n'y  a  pas  en  réalité  contradiction  :  que  l'homme  se  soumette 
aux  fins  dernières  de  la  nature  et  y  collabore,  c'est  son  devoir  et  il  ne 
peut  d'ailleurs  l'éviter;  mais  qu'il  corrige  ce  que  les  procédés  de  la 
nature  ont  de  désobligeant  pour  lui,  c'est  son  droit  et  c'est  aussi  son 
devoir,  car  il  faut  qu'il  diminue  peu  à  peu  la  somme  des  souffrances 
et  des  inégalités  choquantes  qui  l'affligent  encore  de  son  |>oid«  écra- 
sant. La  nature  s'en  moque;  l'homme  ne  doit  pas  s'en  mo([uer;  il  doit 
travailler  à  s'en  alléger,  pour  que  grandisse  en  lui,  jusqu'à  son  épa- 
nouissement total,  la  vie  pure  de  l'esprit.  Le  perfectionnement  intel- 
lectuel de  l'individu  dépend  de  l'amélioration  de  son  existence  ma- 
térielle et  l'avènement  de  la  conscience  du  monde  dépend  de  son 
perfectionnement  intellectuel.  T/est  pourquoi  «  le  grand  règne  de 
l'esprit  ne  commencera  que  quand  le  monde  matériel  sera  parfaitement 
soumis  à  Vhomme  (  I  ) .  » 


(1)    Av.  de  Ja  .SV.   p.  80. 
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Voilà  la  conclusion  pratique  de  toute  cette  philosophie.  Que  l'on 
conteste  tant  ({u'on  voudra  la  solidité  de  l'idéalisme  obstiné  qui  la 
soutiejit  ^1;,  ou  ïera  difficilement  croire  ({u'olle  soit  d'un  sceptique 
et  d'un  dilettante  qui  se  désintéresserait  des  hommes. 

V 

A  ne  considérer  que  l'avantage  de  la  science,  il  ne  s'est  que  trop 
intéressé  à  eux.  11  a  parfaitement  vu  et  il  a  exprimé  en  termes  excel- 
lents cette  vérité  que  le  savant  doit,  autant  que  possible,  s'abstraire 
des  contingences  de  ce  monde,  spécialement  des  contingences  poli- 
tiques. 11  l'a  dit,  il  ne  l'a  pas  fait,  et,  en  un  sens,  ce  fut  tant  pis;  mais 
au  moins  ne  peut-on  l'accuser  de  s'être  enfermé  dans  sa  tour  d'ivoire. 
Je  ne  songe  pas  à  ses  deux  velléités  d'entrer  dans  la  vie  politique,  en 
18()1)  et  en  1878.  Ce  sont  là  des  erreurs  conmie  l'homme  le  mieux 
avisé  en  peut  commettre  quand  il  est,  comme  Renan,  persuadé  qu'il 
n'a  pas  le  droit  de  se  dérober  à  l'appel  du  bien  public.  Je  veux  parler 
surtout  de  l'action  que  les  divers  événements  de  la  vie  publique  qu'il 
a  traversés,  depuis  sa  sortie  du  séminaire,  ont  exercée  sur  lui,  et  dont 
le  contre-coup  retentit  jusque  dans  ses  livres  d'histoire.  Il  avait  été 
formé  durant  cette  période  de  longue  paix  qui  correspond  à  la  Restau- 
ration et  à  la  Monarchie  de  juillet.  Aucune  émotion  décisive  ne  l'avait 
donc  empêdhé  de  se  cantonner  dans  ses  rêves  philosophiques  et  de 
s'élever,  à  la  suite  des  idéalistes  allemands,  à  une  théorie,  certes  géné- 
reuse, mais  juvénilement  absolue,  de  l'Humanité  et  de  la  Vérité.  Il 
leur  subordonnait  toutes  les  «  contingences  ••  nationales,  avec  une 
décision  ([u'il  e\])riiiiail  parfois  en  termes  excessifs  dans  ses  Cahiers. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  :  en  ce  temps-là,  il  mettait  plus  d'espoir  dans  la 
«  bonne  Mkmaijne  »,  pour  servir  les  intérêts  de  l'idéal  et  de  l'univers, 
que  dans  la  France,  qu'il  voyait  si  mal  disposée  pour  <(  faire  marcher 
la  philosophie  »»,  aveuglée  qu'elle  était  encore  par  le  mirage  de  sa  gloire 
militaire  passée.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  les  hla.sphème.s  patriotiques 
de  Renan.  Il  n'y  faut  voir  (jue  des  exagérations  romantiques,  les  con- 
séquences d'une  sorte  d'ivresse  de  la  pensée  qui  l'a  grisé  durant  quel- 
ques années  et  dont  l'expérience  et  la  leçon  d»'  l;i  vie  l'ont  guéri. 


(I)    l)isr.    ff    conf.,    |).     l'I.    t    l^r    triomphr    «h     hi    sririif-r    rst    m     rénlitr    le 
triomphe  <lr  Vidénlitiint'.  * 
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La  révolution  de  février  et  les  journées  de  juin  1848,  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  18ol,  la  réaction  qui  sévit  jusqu'en  1860,  les  accidents 
de  la  politique  impériale,  puis  la  guerre  de  1870,  la  Commune  et  la 
nouvelle  poussée  de  réaction  qui  la  suit,  autant  de  chocs  violents  qu'il 
reçoit,  qui  le  blessent  et  dont  il  gémit.  Par  eux,  il  est  jeté,  en  appa- 
rence, d'une  opinion  extrême  à  l'autre,  et  ses  livres  successifs  reflètent 
ses  perplexités  diverses.  Spécialement  les  malheurs  de  la  France  en 
1870-1871  dissipent  ses  illusions  allemandes  et  font  de  lui  le  patriote 
ardent  des  lettres  à  Strauss,  le  patriote  inquiet  dont  la  clairvoyance 
prophétique,  dépassant  le  trouble  de  la  tourmente  présente,  a  su  de- 
viner et  prédire  l'ihorrible  mêlée  dont  nous  venons  d'être  témoins. 
C'est  de  cette  attitude  et  de  ces  sentiments  qu'il  faut  se  souvenir  et 
non  des  espérances  naïves  que  son  admiration  mal  avertie  fondait 
sur  les  penseurs  d'une  Allemagne  qui  était  «  bonne  »,  parce  que,  pour 
son  bonheur  et  pour  celui  du  monde,  elle  ignorait  encore  la  Kultur. 
Quand  il  a  constiaté  que  les  fils  de  Goethe  et  de  Herder  faisaient 
la  guerre  comme  des  soudards  de  Wallenstein,  il  a  compris  que  son 
amour  des  hommes  l'avait  égaré  loin  du  réel  et  il  a  écrit  l'admirable 
étude:  Qu'est-ce  qu'une  nation?  qui  est  comme  une  amende  honorable 
à  l'amour  de  la  patrie  et  la  plus  belle  justification  psychologique  qui 
soit  de  cet  amour. 

Si  la  dure  leçon  des  faits  a,  en  ce  qui  touche  le  patriotisme,  redressé 
ses  erreurs,  ou,  du  moins,  les  exagérations  idéalistes  de  la  crise  méta- 
physique, elle  l'a,  d'un  autre  point  de  vue,  ramené  à  des  lidées  politiques 
en  rapport  avec  le  monde  où  il  vivait.  Elle  l'a  rallié  à  la  démocratie. 
Aristocrate,  il  ne  l'était  pas  foncièrement;  ou,  pour  mieux  dire,  il 
ne  l'était  que  dans  le  domaine  intellectuel,  et  là,  il  ne  pouvait  pas  ne 
pas  l'être  :  une  science  comme  la  sienne  réclame  une  élite  (1^.  Il  se 
sentait  fils  de  la  Révolution,  encore  qu'il  ait  dit  quelquefois  du  mal 
d'elle  à  cause  de  ses  excès,  et  il  répétait  volontiers  qu'il  était  un  homme 
du  peuple.  Il  n'était  pas  non  plus  bourgeois,  car  il  détestait  l'esprit 
étroit  et  clos  de  la  bourgeoisie,  au  point  de  se  reprocher  d'être  injuste 
pour  elle;  mais  il  avait  peur  de  la  violence  et  de  l'ignorance  j)opulaires. 
Il  n'avait  pas  impunément  traversé  les  journtH^s  de  juin  et  la  C<immnne. 
Il  avait  trop  foi  dans  la  science,  —  jusqu'ù  se  laisser  aller  à  la  chimère 


(1)    f;/.  (iliist.  rcl,  p.  XX î  et  XXV. 
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saiiit-simoiiieimo  do  rêver  le  moaide  gouverné  scientifiquenw.MLt  par 
des  saviuils,  jk>iir  supposer  d'abord  que  le  suffrage  universel  et  le 
sysUyne  représenUtil'  la  reanplaceraieiil  avantageusement.  IV  oublions 
pas  qut'  Tecole  priniairt»  n'aNail  pas  (Micore  iail  son  œuvre.  C'esl  pour- 
quoi il  lui  a  fallu  du  temps  pour  se  persuader,  avec  les  progrès  de  la 
sagesse  populaire,  que  la  démocratie  méritait  ses  sympathies  pratiques, 
a]>rès  avoir  d'abord  conquis  son  adhésion  théorique.  11  n'est  venu  à 
cette  conclusion  qu'après  1876  et  peu  à  peu;  mais  il  y  est  venu  tout 
à  fait  et  il  a  conclu  que,  décidément  <(  Caliban,  au  fond,  notis  rend  plua 
de  servkes  que  ne  le  ferait  Prospéra  restauré  par  les  Jésuites  et  les 
ionoA^es  pontificaujc  ». 

l'I  devait  venir  à  la  démocratie  parce  qu'il  était  passionné  pour  la 
liberté,  nécessaire  à  la  science  et  au  progrès  de  l'esprit;  c'est  pourquoi 
il  avait  abandonné  le  rêve  du  bon  tyran,  l'Empire  libéral  auquel  il 
avait  un  moment  consenti  à  se  rallier.  Foncièrement,  il  avait  horreur 
du  des])otisme  et  le  gouvernement  tzariste  le  mettait  /hors  de  lui.  Sans 
doute,  il  n'a  point  changé  d'opinion  sur  les  dangers  du  gouvernement 
par  les  ignorants;  il  a  continué  de  croire  que  «  l'opinion  de  la  majorité 
n'a  réellement  droit  de  s'imposer  que  quand  cette  majorité  représente 
la  raison  et  l'opinion  la  plus  éclairée  (1)  ».  Mais  il  a  cru  aussi,  suivant 
la  leçon  de  Pallas  Athéné  «  que  tout  bien  vient  du  peuple  et  que  partout 
où  il  n'ii  a  pas  de  peuple  pour  mouvoir  et  inspirer  le  génie,  il  n'y  a 
lien.  "  Alors,  il  a  naturellement  conclu  que  le  devoir  et  le  salut  était 
d'élever  le  peuple  :  «  La  morale,  comme  la  politique,  se  résume  en 
ce  grand  mot  :  élever  le  peuple.  » 

Cette  nécessité,  qui  est  selon  la  justice  absolue  autant  que  selon 
l'intérêt  de  la  science  et  de  la  société,  il  l'a  exprimée  avec  une  force 
singulière  dès  Y  Avenir  de  la  Science.  Après  avoir  affirmé  son  immense 
pitié  pour  les  déshérités  de  l'esprit,  les  esclaves  du  travail  j>our  le 
pain  ^^V  il  pose  le  but  de  toute  politique  :  ((  réaliser  lu  plus  haute 
culture  humaine  possible  (3)  »,  afin  «  d'avancer  l'heureux  jour  où 
tous  les  hommes  auront  plus  de  place  au  soleil  de  l' intelligence  et 
seront  appelés  à  la  vraie  lumière  des  enfants  de  Dieu  (  \  ».  On  objecte: 


(1)  Ar.   fie   la  Se,   p.   342. 

(2)  Ar.drln  Hc,  p.  323  et  s. 
(31    Ar.  de  la  Hr.,  p.  365. 

(4)    Ar.  (Ir  In  Se,  p.  3J 1 . 
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ks  ignorants  sont  les  heureux,  c'est  un  crime  de  troubler  ks  simples. 
Mais  ce  triste  sophisme,  Renan  le  rejette.  Il  sait  bien  d'abord  que 
«  la  vérité  est,  quoi  qu'on  en  dise,  supérieure  à  toutes  les  fictions  », 
et  «  qu'on  ne  doit  jamais  regretter  d'y  voir  plus  clair  ».  Il  sait  aussi 
qu'il  n«  s'agit  pas  de  .sauvegarder  un  bonheur  terre  à  terre;  il  ne  s'agit 
pas  même  de  donner  à  certains  hommes,  qui  en  sont  privés,  les  jouis- 
sances qu'ils  ignorent,  parce  que  l'homme  n'a  pas  droit  à  la  jouissance; 
il  s'agit  de  réaliser  les  fins  mêmes  de  l'humanité  :  «  il  ne  s'agit  pas 
d'être  heureux^  il  s'agit  d'être  parfait.  »  Et,  d'ailleurs,  l'amélioration 
matérielle  des  déshérités  du  isort  ne  le  laisse  pais  indifférent,  car  il 
sait  qu'elle  est  la  condition  de  leur  progrès  intellectuel  et  moral,  de 
l'accroissement  de  leur  contribution  à  l'œuvre  divine,  et  aussi,  tout 
simplement,  parce  qu'il  est  compatissant  et  juste.  «  f^olre  principe 
à  nous,  c'est  qu'il  faut  régler  la  vie  présente  comme  si  la  vie  future 
n'existait  pas,  qu'il  nest  jamais  permis  pour  justifier  un  étc^t  ou  un 
acte  social  de  s'en  référer  à  l'au  delà  (i).  »  C'est  pourquoi  le  désir  de 
bien-être  des  classes  pauvres  e&t  en  soi  si  profondément  légitime. 

Est-ce  que  l'homme  qui  a  proposé  au  peuple  ce  noble  idéal,  qui  en 
a  présenté  la  réalisation  comme  le  devoir  de  l'Etat  et  de  la  société, 
l'homme  qui  a  trouvé  contre  rinjustice  sociale  de  tels  accents,  peut 
passer  pour  un  contempteur  du  peuple?  Et  qui  donc  l'a  aimé  plus  et 
mieux  que  lui? 

VI 

Il  faut  se  borner;  il  est  pourtant  un  point  sur  lequel  je  ne  me 
pardonnerais  point  de  ne  pais  retenir  encore  un  instant  votre  atten- 
tion. Je  veux  parler  d'une  des  plus  lourdes  accusations  que  l'on 
cherche  à  faire  peser  sur  Renan,  celle  de  dilettantisme,  de  goût  so- 
phistique des  contradictions,  celle  d'ironie  au  regard  des  sujets  qui 
veulent  le  choix  ferme,  la  gravité  et  le  respect. 

Renan  a  traversé  une  crise  de  dilett  an  tisane  après  1871.  c'est-à-dire 
que,  durant  quelques  années,  il  n'a  pu  voir  une  vérité  claire  sans 
apercevoir  tout  aussitôt  la  vérité  contraire  dans  une  lumière  sem- 
blable, et  sans  le  dire.  Le  moment  était  certainement  mal  dhoisi,  en 
un  temps  où  l'éducation  morale  de  la  France  était  à  refaire  et  où  un 


(1)    Av.  de  la  Se.  p.  .'^.32. 
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peu  do  d()«;nuitisino  n'aurait  sans  duiite  pas  éié  inulile.  La  cause  de 
cette  crise  est  à  chercher  dans  les  désillusions  de  Renan  à  ré^^ard  du 
lilu^ralisnie  c[  surtout  à  Tôgard  de  «  la  bonne  Allemagne  ».  Mais,  à 
vrai  dire,  la  nature  l'avait  prédis]>osé  à  un  accès  de  ce  genre;  l'hési- 
tation était  au  fond  de  son  tempérament,  parce  ({u'il  était  Celle,  et  que 
c'est  là  un  défaut  de  sa  race.  11  se  sentait  «  un  tissu  de  contradictions  ». 
11  en  a  dahord  soul'lert;  il  s'est  plaint  de  la  peine  qu'il  avait  à  déter- 
niiniM'  sa  ])ensée,  à  la  préciser  et  à  la  formuler.  Toute  sa  vie,  il  ne  sera 
tranquille  avec  elle  ([ue  lorsque,  même  dans  les  occasions  en  apparence 
les  phis  indifférentes,  il  l'aura  fixée  sur  le  papier.  Mais  après  en  avoir 
souffert,  il  a  fini  par  s'y  complaire  un  peu,  dans  une  période  de  dé- 
pression morale,  où  les  tendances  de  sa  nature  ont  repris  l'avantage 
sur  sa  volonté.  Cette  crise  accidentelle  n'est  pas  à  confondre  avec  ce 
qu'on  a  appelé,  d'un  mot  un  peu  lourd,  son  scepticisme,  qui  est  chez 
lui  chronique.  11  a,  toute  sa  vie,  et  d'autant  plus  que  l'expérience 
l'a  mis  en  garde  davantage  contre  l'esprit  de  système,  la  manie  des 
constructions  hâtives  et  des  conclusions  prématurées,  il  a  professé, 
en  effet,  une  sorte  de  scepticisme,  qui  n'est  chez  lui  qu'une  forme 
de  l'esprit  scientifique  et  qui  ne  porte  que  sur  les  côtés  subjectifs  de 
la  science.  Il  avait  le  sens  aigu  de  la  fluidité  et  de  l'incertitude  de  nos 
connaissances,  et  il  croyait  qu'on  «  se  trompe  moins  en  avouant  qu'on 
iijnore  quen  s'imaginant  savoir  beaucoup  de  choses  qu'on  ne  sait 
pas  ".  Il  était  extrêmement  sensible  à  la  variété  des  aspects  des  choses, 
à  la  difficulté  de  faire  leur  somme  avec  sécurité,  aux  dangers  de  cette 
opération,  toujours  trop  subjective,  dans  le  domaine  des  sciences  mo- 
rales. .\lors  il  inclinait  à  mettre  en  prati([ue  le  conseil  d'Erasme  : 
«  Exprime  aujourd'hui  ce  que  tu  penses  aujourd'hui;  demain  tu  diras 
ce  que  tu  penseras  demain.  »  Son  idéalisme  et  son  scientisme  con- 
stamment affrontés,  el  ({ui  le  transportaient  constajnmenl  d'un  point 
de  vue  à  l'autre,  n'arrivaient  à  se  concilier  que  dans  cette  espèce 
d'afjnosticisme.  (jui,  je  le  répète,  ne  portait  pas  sur  les  faits  constatés, 
mais  seulement  sur  leur  interprétation. 

L'ironie  de  Henan,  c'est,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  manifestation  de 
cet  état  d'esprit  a<,Mi(>stique.  Quand  il  se  trouve  en  présence  d'hommes 
trop  surs  de  savoir,  il  ne  se  moqu<»  ])as  d'<Mix,  il  ne  cherche  pas  à  les 
découra^'cr;  il  sourit.  Il  n'avait  pas  conunencé  |)ar  prendre  les  choses 
ainsi.  «  Depuis  longtemps,  écrit-il  dans  V Avenir  de  la  Science,  je  me 
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suis  placé  parmi  les  esprits  simples  et  lourds  qui  prennent  religieu- 
sement les  choses.  »  Il  n'y  a  point  d'ironie,  mais  de  l'invective,  dans 
les  Cahiers  de  Jeunesse.  Plus  tard,  Renan  n'a  plus  invectivé  et  l'ironie 
est  devenue  pour  lui  un  procédé  de  critique.  Procédé  léger,  charmant, 
qui,  manié  par  lui,  n'a  jamais  atteint  l'âpreté  méchante  que  certains 
lui  ont  donnée.  Procédé  dangereux  cependant,  en  ce  qu'il  risque  de 
n'être  pas  compris,  surtout  lorsqu'il  se  fortifie  de  petits  paradoxes 
à  entendre  cum  grano  salis.  Trop  de  gens  n'ont  pas  de  salière;  et 
Renan  a  exaspéré  beaucoup  d'entre  eux,  qui  ont  eu  le  tort  de  ne  voir 
que  la  lettre  dans  ce  qu'il  disait  en  manière  de  leçon  plaisante.  Pre- 
nons bien  garde  :  Renan  n'a  pas  douté,  n'a  pas  souri  de  tout,  jamais. 
11  y  a  toujours  eu. des  choses  qu'il  a  prises  religieusement.  «.  Je  tiens 
à  la  morale  et  au  vrai,  même  quand  je  suis  sceptique  »,  écrivait-il  dans 
les  Cahiers  de  Jeunesse.  Il  a  cru  fermement  à  la  beauté  du  monde  et 
de  la  vie,  à  la  nécessité  du  devoir  et  du  dévouement,  qui  sont  <(  les 
titres  de  noblesse  de  l'homme  »,  et  il  les  a  identifiés  au  bonheur  : 
«  Le  bonheur,  c'est  le  dévouement  à  un  rêve  ou  à  un  devoir;  le  sacri- 
fice est  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  au  repos.  »  Et  lui-même,  dans  la 
pratique  de  la  vie,  n'a  point  dévié  des  règles  de  plus  stricte  droiture. 
Il  n'a  jamais  rien  fait  contre  sa  conscience,  et  l'on  savait  que  sa 
bienveillance,  son  indulgence,  son  désir  de  faire  plaisir,  sa  politesse 
ecclésiastique  disparaissaient  devant  ce  qu'il  croyait  l'obligation  de 
l'honnêteté.  Son  indulgence  n'était  que  pour  les  autres  et  il  disait  : 
«  J'aurais  horreur  de  bénéficier  de  mes  opinions.  »  Sa  vie  a  été  con- 
stamment digne,  probe,  laborieuse,  désintéressée,  et  sa  bonté  a  été 
inépuisable. 

C'est  parce  qu'il  se  sentait  bien  assis  sur  les  principes  inébranlables 
d'une  moralité  solide  qu'il  croyait  pouvoir  se  livrer  doucement  à  tous 
ses  «  mauvais  rêves  ».  Il  ne  les  croyait  point  dangereux  ^1)  :  »<  Si 
quelqu'un  pouvait  en  être  attristé,  il  faudrait  lui  dire  comme  le  bon 
curé  qui  fit  trop  pleurer  ses  paroissiens  en  leur  préchant  la  Passion  : 
Mes  enfants,  ne  pleurez  pds  tant  que  cela;  il  //  a  bien  longtemps  que 
c'est  arrivé  et  puis,  ce  n'est  peut-être  pas  bien  vrai.  » 

En  vérité,  à  la  bien  entendre,  son  ironie  indulgente  n'est  qu'une 
forme  de  sa  sagesse;  il  fut  un  sage,  un  des  plus  authentiques  et  des 


(1  )    niai.    phU..    p.    I(>. 
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plus  profonds,  des  plus  sincères  ([no  la  France  ait  eus.  Les  leçons  de 
cette  sagesse  sont  inépuisables.  Une  des  plus  nobles  est  celle  qui  res- 
sort de  son  attitude  à  l'égard  des  attaques  qui  l'ont  haixielé  sa  vie 
durant  et  auxquelles  il  n'a  jamais  répondu  (1).  La  demière  esit  ad- 
mirable et  c'est  celle  qu'il  nous  a  donnée  devant  la  mort. 

11  aimait  la  vie;  il  aimait  sa  vie,  qu'il  jugeait  bonne,  agréable,  digne 
d'être  reanninencée;  il  se  sentait  pénétré  de  roconnais-sance  pour  son 
temps,  qui  avait  été,  disait-il,  si  bon  pour  lui  et  qui  lui  avait  pardonné 
«  tant  de  défauts  ".  Il  se  reconaissait  une  obligation  immense  à 
l'égard  de  la  cause  première,  qui  lui  avait  fait  un  sort  au  total  si  en- 
viable. D'intarissables  sources  de  curiosité  l'attiraient  et  il  lui  aurait 
fallu  dix  vies  pour  les  épuiser;  son  activité  d'esprit  demeurait  intacte 
dans  un  corps  prématurément  vieilli  et  débilité.  Pourtant  il  savait, 
à  des  troubles  persistants  —  c'est  ainsi  qu'il  nommait  des  douleurs 
et  des  malaises  pénibles  stoïquement  supportés  —  que  l'bérédité  de 
longévité  de  sa  famille  serait  dérangée  pour  lui  ;  et  tout  ce  qu'il  souhai- 
tait, c'était  que  la  mort  vînt  avant  la  décrépitude  du  cerveau;  qu'elle 
vint  sans  ce  cortège  de  souffrances  qui  abaissent  et  ^humilient  jusqu'au 
blasphème  le  pauvre  être  qu'elles  tordent.  Il  regardait  approcher  la 
mort  et  il  voulait  bien  mourir.  «  L'œuvre  la  phis  importante  de  chacun 
de  nous,  écrivait-il  à  Berthelot  en  1886,  c'est  sa  mort;  ce  chef-d'œuvre, 
nous  l'exécuterons  au  milieu  des  géhennes  et  avec  le  quart  de  nos 
moyens.  »  Quelques  mois  avant  cpi'Elle  arrivât  jusqu'à  lui,  voici  ce 
Qu'il  en  disait  dans  la  Préface  des  Feuilles  détarhées,  le  dernier 
ouvrage  qu'il  ait  publié  :  <(  On  lit  souvent  sur  les  tombes  antiques  : 
Couraqe,  cher  un  tel;  personne  n'est  immortel;  Hercule  lui-même  est 
mort.  On  peut  trouver  la  consolation  un  peu  faible;  elle  est  réelle 
ce f tendant.  Marc  Aurèle...  s'en  est  contenté,  .ivons'-nous  jamais  cru 
que  nous  ne  mourrions  />a.ç?  Mourons  calmes,  dans  la  communion  de 
l'humanité  et  la  religion  de  l'avenir.  >> 

Son  vœu  ne  fut  point  exaucé  tout  à  fait;  il  souffrit.  Quand  il  fut  sûr 
que  c'était  bientôt  l'heure,  il  se  fixa  à  lui-même  son  devoir  une  der- 
nière fois  et  il  mit  au  point  la  douleur  des  siens,  en  une  p»hrase  digne, 
en  effet,  de  Marc-.\urèle  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  mourir. 
Acceptons  la  loi  de  l'univers.  »  Puis  il  dit  :  «  J'ai  fini  ma  tâche;  je 


(1)   Cfr.   Et.  rrhint.   rrl..  Préf..   \k   XXVI  et    XXVÎTT. 
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meurs  heureux  »;  et  sa  dernière  parole  fut  :  «  Les  cieux  et  la  terre 
demeurent.  »  On  a  soutenu  que  c'était  à  Pascal  qu'il  fallait  demander 
la  science  de  souffrir  et  de  mourir  ;  on  peut  la  demander  aussi  à  Renan. 
Le  dernier  effort  de  sa  pensée  avait  été  un  acte  de  foi  dans  l'excellence 
des  lois  de  la  nature,  un  acte  de  foi  dans  la  dignité  de  l'effort  humain, 
un  acte  de  foi  dans  la  destinée  du  monde  et  de  l'humanité.  Sa  mort 
confirmait  sa  vie  et  authentiquait  la  belle  déclaration  qu'il  posait  au 
seuil  de  son  existence  de  penseur  :  «  Ce  qui  importe  (à  la  fin  de  cette 
courte  vie)  c'est  d'avoir  beaucoup  pensé  et  beaucoup  aimé;  c'est  d'avoir 
levé  un  œil  ferme  sur  toute  chose^  c'est,  en  mourant,  de  pouvoir  cri- 
tiquer la  mort  elle-même  (1).  »  Qui  donc  a  jamais  mieux  dit  et  mieux 
fait? 

VII 

Si  je  voulais,  en  terminant  cette  causerie,  qui  ne  reflète  que  bien 
faiblement  son  image,  tenter  de  rassembler  pour  lui  les  impressions 
éparses  que  j'y  ai  jetées,  de  les  présenter  sous  une  apparence  qu'il 
eût  aimée,  et  de  les  enfermer  dans  des  mots  qui  l'auraient  peut-être 
touché,  voici,  je  crois,  ce  que  je  lui  dirais  : 

Maître,  du  sein  du  Père  où*  tu  reposes,  si  l'espérance  que  ton  cœur 
a  voulu  défendre  contre  ta  raison  ne  t'a  point  trompé,  si  tu  nous  vois, 
si  tu  nous  entends,  abaisse  sur  nous  l'indulgence  de  ton  sourire  et 
écoute  notre  voix.  Elle  monte  vers  toi  d'un  lieu  saint,  car  il  est  con- 
sacré à  l'étude  et  à  la  science.  Nous  y  voilà  rassemblés  pour  mettre  en 
commun  la  piété  de  notre  souvenir.  Nous  ne  sonmies  pas  tous  tes 
disciples  parfaits,  et  même  beaucoup  d'entre  nous  n'acceptent  pas 
celles  de  tes  idées  auxquelles,  sans  doute,  tu  as  tenu  le  plus.  Tu  ne 
t'en  offenseras  pas,  j'en  suis  sûr,  parce  que  tu  as  toujours  considéré 
comme  le  souverain  bien,  dans  le  domaine  de  l'esprit,  la  liberté  de 
toutes  les  opinion-s,  et  que  tu  n'as  jamais,  en  ton  imjnenj^e  désir  de  tout 
comprendre  et  de  tout  aimer,  refusé  ta  sympathie,  même  à  tes  contra- 
dicteurs. Tu  nous  as  dit,  avec  une  admiral>le  clarté,  tout  ce  que  tu  as 
cru  vrai,  mais  tu  n'as  point  confondu  ta  pensée  avec  la  Vérité  révélée; 
tu  ne  nous  pardonnerais  ix)int  de  ne  t'avoir  point  dépassé.  N'avouais- 
tu  pas  un  jour  que,  de  tes  élèves,  celui  que  tu  aimerais  le  plus  serait 


(1)   Av.  de  la  Se,  p.  84. 
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celui  qui  se  sépaiH^rait  le  plus  vite  de  loi  el  (luillerail  ta  inain  pour 
marcher  seul  sur  le  grand  chemin  de  la  vie  spirituelle?  Nous  sonnnes 
ici  plusieurs  qui  nous  sentons  dignes  de  ta  tendresse.  Mais,  tous,  du 
moins,  nous  conmiunions  dans  un  sentiment  sincère  d'admiration  et 
de  gratitude  pour  toi. 

Tu  nous  a  rendu  des  services  entre  tous  précieux;  lu  nous  en  ren- 
dras encore,  qui  les  vaudront. 

Ta  vie  a  été  pour  nous  la  plus  noble  leçon  de  courage  moral,  de 
labeur,  de  désintéressement  et  de  sincérité.  Tu  nous  as,  de  ton  exem- 
ple, montré  que  la  Vérité  a  droit  à  tous  nos  sacrifices  et  que  le  devoir 
d'obéir  à  notre  conscience  ne  doit  souffrir  ni  contestation,  ni  délai. 
Tu  n'as  point  cherché  la  gloire;  elle  t'est  venue  par  surcroît,  alors  que 
tu  travaillais  seulement  à  élargir  ton  esprit  et  ton  cœur;  tu  l'as  reçue 
avec  simplicité.  Tu  n'as  point  tenté  de  la  cultiver  et  de  la  grandir 
autrement  qu'en  redoublant  d'efforts  vers  le  bien  et  l'utile.  Jamais 
personne  ne  fut  moins  vain  que  toi  et  tu  n'as  rien  sacrifié  au  juge- 
ment des  hommes. 

Ta  jeunesse  a  connu  tous  les  enthousiasmes.  Tu  les  as  exprimés 
avec  fougue,  avec  passion;  tu  as  bien  fait.  iMaudits  des  dieux  sont  les 
adolescents  qui  arrivent  sans  illusions  et  sans  espoirs  démesurés  au 
seuil  de  la  virilité;  s'ils  n'ont  rien  à  perdre  sur  la  route,  ils  s'y  per- 
dront eux-mêmes;  ils  y  sèmeront  leur  être  même.  Toi,  tu  n'y  as  laissé 
que  tes  exagérations  juvéniles,  et  ta  vie  a  été  comme  soulevée  tout  en- 
tière par  ce  tumult-e  de  tes  vingt-cinq  ans.  Parce  que  tu  as  cru,  en  ce 
temps-là,  que  lu  allais  embrasser  le  monde,  tu  es  demeuré  jusqu'au 
terme  de  la  vieillesse  un  croyant,  un  fervent  de  l'idée.  L'âge  a  calmé 
tes  ardeurs;  il  ne  les  a  point  éteintes;  il  a  réduit  tes  espérances;  il 
ne  les  a  p^jint  dissipées,  et  tes  dernières  paroles  ont  été  un  acte 
de  foi,  un  acte  de  confiance  dans  l'avenir.  Tu  as  chanté  à  la  vie 
le  plus  bel  hyirme  d'amour  et  de  joie  qu'oreilles  humaines  aient 
entendu.  Oh!  certes,  le  poète  grec  a  mis  dans  la  bouche  d'.Vjax,  regret- 
tant la  lumière,  des  accents  immortels,  mais  le  fils  de  Télamon  n'était 
qu'un  guerrier;  il  ne  voyait  que  sommairement  l'univers.  Toi.  lu  as 
cherché  à  pénétrer  jusqu'à  son  àme;  tu  l'as  considéré  sous  tous  ses 
asj>ects  :  tu  as  conclu  ([u'il  était  beau  et  bon,  et  que,  seule,  la  perver- 
sité des  hommes  a  pu  le  rendre  méoliant  et  laid.  Si  l'heure  était  de 
discuter  et  si  je  ne  craignais  de  te  fatiguer,  je  te  ferais  bien  quelques 
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objections,  mais  il  n'importe.  Tu  as  dit  vrai  au  total  :  la  vie  est  notre 
plus  grand  bien;  notre  devoir  est  de  'l'aimer  et  de  nous  efforcer  pour 
accroître  la  somme  de  ses  richesses  et  de  ses  joies.  Qui  t'a  compri* 
vraiment  ne  doit  plus  connaître  le  découragement  ni  le  pessimisme, 
car  tu  n'as  pas  même  désespéré  de  l'amélioration  de  l'homme.  Tu  lui 
as  répété,  sans  te  lasser,  qu'il  était  parti  de  bien  bas,  de  l'animalité 
pure,  que  son  travail  l'avait  fait  ce  qu'il  est,  mais  tu  lui  as  également 
redit  qu'il  n'était  pas  au  terme  de  son  ascension  et  tu  as  fixé  comme 
la  fin  de  son  être  la  poursuite  d'un  idéal,  qu'il  n'atteindra  probable- 
ment jiaimais,  mtais  qui  l'élèvera  toujours  plus  haut. 

Tu  as  aimé  la  religion  et  tu  nous  as  enseigné  que  toutes  les  formes 
sous  lesquelles  elle  a  (successivement  vécu  dans  le  monde  ont  droit  à 
notre  respect  et  d'aucunes  à  notre  amour,  parce  qu'en  elles  a  palpité 
l'émotion  des  hommes  au  souffle  du  divin,  qu'en  elles  ils  ont  cherché 
l'oubli  de  leurs  maux,  la  consolation  de  leurs  infortunes  et,  plus  encore, 
la  compensation  de  leurs  instincts.  Tu  as  voulu  que  notre  tolérance, 
toujours  absolue,  fût  aussi  sympathique  et  initelligente,  et  non  pas 
dédaigneuse  ou  méprisante.  Mais  tu  as  revendiqué  résolument,  en  face 
de  tous  les  dogmatismes,  et  comme  personne  encore  ne  l'avait  fait, 
les  droits  imprescriptibles  du  libre  examen,  de  la  critique  et  de  la 
raison.  Il  t'en  a  coûté  cher;  mais  si  tu  as  lutté,  tu  as  vaincu,  et  nous 
te  rendons,  d'un  cœur  reconnaissant,  grâce  de  ton  courage,  nous  qui, 
aujourd'hui,  vivons  sur  ta  victoire. 

Tu  as  été  le  iserviteur  dévoué  de  la  science  et  elle  t'a  dû  beaucoup. 
Les  bommes  légers  s'étonnent  que  tu  n'aies  pas  su  déjà  ce  que  nous 
avons  appris  depuis  ta  mort;  c'est  qu'ils  ignorent  comment  se  produit 
le  savoir;  ils  n'ont  jamais  rien  fait  pour  lui,  sinon  parfois  de  le  dé- 
nigrer. Nous,  qui  peinons  pour  pousser  de  quelqiu^s  tours  de  roue 
le  char  sacré,  nous  connaissons  que  c'est  dans  tes  voies  qu'il  s'avance 
et  que  nous  n'avons  jamais  progressé  qu'en  ne  quittant  pas  des  yeii\ 
le  point  de  l'horizon  que  ta  main  nous  avait  désigné.  C'est  ton  désir 
d'apprendre  qui  nous  anime,  ta  foi  dans  la  légitimité  de  nos  facultés 
d'analyse  qui  nous  soutient,  ta  confiance  dans  le  résultat  final  de  notre 
effort  qui  nous  pousse.  Ces  moteurs  précieux  de  la  science,  lu  ne  les 
a  pas  inventés,  assurément,  inuais  tu  leur  as  imprimé  un  élan  meneil- 
leux  et  qui  dure  encore. 

Tu  nous  a  mis  en  garde  contr»^  rulililarismr  l)as,  non  ]i;h  que  tu 
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aies  méprisé  le  progrès  inalériel  de  noire  vie  humaine,  mais  parce  que 
lu  as  redouté  noire  égoïsme  individuel,  parce  qu'il  t'a  paru  que  nos 
intérêts  particuliers  devaient  se  subordonner  à  l'intérêt  de  tous,  dans 
la  science  comme  dans  la  patrie,  dans  l'humanité  et  dans  l'univers.  Ton 
rêve  de  fraternité  totale  dans  l'idéal  et  dans  le  Tout  final  nous  laisse 
perplexes,  et  nous  hésitons  à  croire  qu'il  se  réalisera,  mais  il  est  beau 
et  religieux.  Je  sais  que  tu  t'es  attaché  à  lui  d'un  pieux  désir  de  ton 
coeur  plutôt  que  d'une  certitude  de  t-a  raison.  Tu  as  trop  aimé 
les  hommes  pour  désespérer  de  leur  destin  et  tu  as  trop  douté  de  leur 
survie  individuelle  pour  leur  promettre  la  récompense  de  l'immor- 
talité; alors,  tu  as  cherché  à  les  rendre  immortels  dans  l'éternité  du 
monde.  Je  crains  tju'ils  ne  s'en  contentent  pas  et  que  nous  n'ayons 
à  retenir  de  ta  philosophie  que  le  noble  effort  qu'elle  a  fait  pour  dis- 
siper nos  chimères  métaphysiques  et  nous  convaincre,  une  fois  de  plus, 
que  nous  n'avons  d'autre  instrument  de  connaissance  véritable  que 
notre  esprit,  servi  par  notre  expérience. 

Tu  t'es,  par  scrupule  de  penseur,  abandonné  à  considérer  trop  sou- 
vent les  divers  aspects  des  choses,  les  faces  successives  de  tes  idées, 
et  tu  nous  as  fait,  avec  franchise,  l'aveu  de  tes  hésitations  et  de  tes 
doutes.  Tu  as  eu  tort,  laisse-moi  te  le  dire  respectueusement.  Tu  as 
eu  tort;  parce  que  les  malintentionnés  n'ont  point  manqué,  qui  ont 
abusé  contre  toi  de  ta  confiance  en  leur  bon  sens  et  en  leur  bonne  foi. 
Ils  ont  tiré  avantage,  pour  te  nuire,  de  tes  confidences  mêmes.  Par 
malice  ou  lourdeur  d'esprit,  ils  ont  confondu  telle  de  tes  boutades 
avec  le  principe  de  ta  pensée.  Ils  ont  ramassé  soigneusement  les  cari- 
catures que  tu  t'es  parfois  complu  à  tracer  de  toi-même,  et  ils  en  ont 
composé  un  prétendu  portrait,  qui  leur  fait  peu  d'honneur,  assuré- 
ment, mais  qui  ne  te  flatte  pas  non  plus,  qui  égare  le  jugement  des 
simples  et  qui  nous  contriste.  Pourtant,  nous  savons  bien,  nous,  que 
ton  dilettantisme  n'était  le  plus  souvent  qu'une  apparence  et  une 
forme  de  ton  honnêteté,  ton  ironie,  un  aspect  de  ta  bienveillance. 
Nous  savons  que  tu  as  cru  inébranlablement  à  la  conscience,  au  dé- 
vouement, au  sacrifice,  et  qu'à  ton  heure  dernière,  tu  t'es  trouvé  assez 
sûr  de  ton  idéalisme  p<jur  accu<Mllir  la  mort  avec  un  calme  s<:)uverain. 

Nous  te  remercions  de  c»'tte  suprême  leçon  de  ta  sagesse,  plus  peut- 
être  que  de  toutes  les  autres  :  car,  vois-tu,  malgré  tout,  nous  cr*)yons 
enroFP  qu'il  nous  est  plu^  facile  d'apprendre  à  vivre  cpie  d'apprendre 
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à  mourir.  G^ux  d'entre  nous  que  ta  pensée  et  ton  érudition  n'atteignent 
qu'incomplètement  seront,  du  moins,  réconfortés  par  la  simplicité 
de  ton  stoïcisme.  Nous  te  bénissons  donc  pour  ton  courage,  pour  ta 
droiture,  pour  ton  culte  du  travail  et  de  l'effort,  pour  l'élévation, 
l'ampleur,  la  politesse,  la  lucidité  de  ton  esprit,  pour  la  générosité  de 
ton  cœur  et  pour  ta  raison;  pour  ta  science  vivifiante  et  ton  art  exquis; 
pour  ton  goût  de  la  vie  et  pour  la  r^le  du  bien-vivre  que  tu  nous  as 
tracée.  Mais  notre  vœu  suprême  est  qu'il  nous  soit  donné  de  nous 
souvenir  de  toi  quand  l'iheure  ^sonnera  aussi  pour  nous,  et  que,  récon- 
fortés par  ton  sourire  confiant,  nous  nous  endormions,  comme  tu  l'as 
fait,  dans  la  sérénité  du  devoir  accompli. 


Ernest  Renan 


PAU 


RiCHAun  KREGLINGEK 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


Discours  prononcé  à   Bruxelles,  le  r   mars  1923, 
à  roccasion  du  centenaire  d'Ernest  Renan. 


11  y  a  quelques  semaines,  le  monde  entier  célébrait  Pasteur,  en  qui 
s'incarnent  la  mystérieuse  complexité  et  les  immenses  bienfaits  des 
sciences  de  la  nature;  aujourd'/hui,  c'est  devant  la  mémoire  d'un  autre 
grand  Français  que  nous  nous  inclinons,  d'Ernest  Renan,  dont  le 
génie  souple  et  profond  exerça,  sur  le  mouvement  des  sciences  morales 
pendant  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle,  son  influence  décisive,  une 
influence  qui  ne  se  borne  point  à  l'une  ou  l'autre  découverte  particu- 
lière et  n'est  point  confinée  dans  le  domaine  étroit  d'une  discipline 
déterminée,  mais  qui  transforma,  qui  libéra  tous  les  esprits  et  qui 
conquit,  à  l'impartiale  investigation  de  la  science,  le  dernier  domaine 
qui  lui  restait  fermé. 

Il  appartient  surtout  a  Ihisloire  des  religions,  dont  il  fut  l'un  des 
fondateurs;  mais  l'histoire  de  la  littérature  aurait  à  peu  près  autant 
de  droits  à  le  réclamer,  et,  de  sa  plume  séduisante  et  limpide,  il  répan- 
dit jusque  dans  le  grand  pablic  les  explications  nouvelles  que  l'histoire 
donnait  des  croyances  et  des  prati([ues  léguées  à  l'Europe  par  l'Orient 
sémitique  et  qui  imprègnent  encore  notre  vie  contemporaine. 

Cette  œuvre  vast»*  de  viilgîirisation  fait  ]);nfois  ou])liei'  hi  puissante 
érudition  (|ui  lui  servit  de  fondement  <'t  dont,  au  premier  al)ord.  on 
s'aperçoit  d'autant  moin-  que.  u/'iiéralemenl.  Renan  évit»'  d'alourdir 
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ses  livres  de  discussions  purement  techniques  et  se  borne  à  indiquer 
aux  initiés,  par  quelques  notes  brèves,  les  sources  où  il  a  puisé 
et  les  arguments  qui  l'ont  convaincu;  il  faut  cependant  se  garder 
de  méconnaître  l'immense  labeur  qui  se  cache  sous  ses  dehors  aisés, 
et  d'oublier  l'impulsion,  les  progrès,  les  découvertes  que  la  science 
pure  doit  au  génie  patient  et  scrupuleux  d'Ernest  Renan. 

Il  avait,  comme  tous  les  hommes  de  science,  le  culte  du  fait  précis; 
c'est  parce  que  la  dogmatique  orthodoxe  lui  paraissait  contredite  par 
quelques  menues  observations  philologiques  et  la  chronologie  rectifiée 
des  livres  bibliques,  qu'il  rompit  ayec  l'Eglise  à  laquelle  il  voulait  con- 
sacrer son  existence  et  secoua  sa  foi. 

Nul  autant  que  lui  ne  connut  le  monde  sémitique  ni  n'aida  à  le 
mieux  connaître;  il  l'avait  étudié  sous  tous  ses  aspects,  linguistique, 
ardhéologique,  épigraphique. 

Son  premier  grand  ouvrage  fut  une  «  Histoire  comparée  des  langues 
sémitiques  »,  œuvre  imparfaite,  assurément,  d'autant  plus  qu'à 
l'époque  où  elle  fut  écrite,  les  principales  d'entre  les  langues  de  cette 
famille,  l'assyrien  et  le  babylonien,  dont  le  déchiffrement  commençait 
à  peine,  étaient  toujours  à  ce  point  ignorées  que  l'on  hésitait  à  les 
rattacher  au  groupe  des  parlers  sémitiques;  œuvre  géniale,  néanmoins, 
où  la  structure,  les  caractères  propres  de  ces  idiomes  sont  dégagés 
avec  une  étonnante  perspicacité,  et  qui  suffirait,  si  Renan  n'avait 
réalisé  qu'elle,  rpour  l'élever  au  rang  des  grands  savants  du  xix''  siècle. 

Puis,  il  partit  pour  la  Phénicie;  il  en  fouilla  les  ruines  et  les  nécro- 
poles, et  la  classification  qu'il  établit  des  sépultures  —  vestige  essen- 
tiel, ici  comme  dans  tout  l'Orient,  des  civilisations  d'autrefois  — 
atteint  une  précision  telle  qu'aujourd'hui  elle  sert  encore  de  cadre 
aux  travaux  que,  depuis  l'armistice,  l'occupation  française  do  Syrie 
a  permis  de  reprendre  sur  ces  sites  classiques  (1). 

Enfin,  Renan  fut  l'un  des  initiateurs,  il  fut  pendant  ironie  ans 
l'âme  de  cette  œuvre  immense  qu'est  1^  corpus  des  inscriptions  sémi- 
tiques. Il  est  difficile  d'exagérer  l'importance  de  ce  recueil:  l'hellé- 
niste, le  latiniste  eux  aussi,  ont  leur  corpus  qui  ItMir  fournit  d'innom- 
brables renseignements;  mais  cependant,  sans  même  le  concours  de 


(l)    G.  C'outoiuiu.  v<  Missuui  arclu\)lo«»i(nio  î\  Sidon  v.  Si/ri<i.  I.  1  !>iO.  ]•.   1'.»  "JO. 
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répi^raphii'.  nous  aurions  hm\  d'autre?  documents  qui  nous  permet- 
traient de  connaitre  la  Grèce  d'Homère  ou  de  Platon,  les  préoccupa- 
tions de  Cicéron  ou  les  pensées  de  Marc-Aurèle.  Mais,  à  Texceplion  des 
seuls  Israélites,  les  Sémites  de  l'antiquité  ne  nous  ont  laissé  aucune 
œuvre  littéraire,  et  l'archéologie  n'a  remis  au  jour  que  d'insignifiants 
débris  de  leur  industrie  et  de  leur  art.  Ici,  les  inscriptions  sont  les 
sources  principales  de  notre  savoir;  Renan  consacre  à  réunir  ces 
textes  dispersés  dans  le  monde  méditerranéen  tout  entier,  à  les  déchif- 
frer, à  les  publier,  à  les  commenter  et  à  les  traduire;  à  diriger  les 
travaux  de  ses  collaborateurs:  à  susciter  des  recherdhes  et  des  explo- 
rations nouvelles  des  ruines  perdues  au  milieu  des  sables  de  l'Arabie 
ou  des  steppes  syriennes,  des  efforts  patients  auxquels  il  se  vouait 
avec  une  prédilection  qui  lui  fit  dire  que  «  de  tout  ce  qu'il  avait  fait, 
c'est  le  corpus  qu'il  aimait  le  mieux  ».  Si,  aujourd'hui,  nous  avons 
à  nouveau  une  connaissance  exacte  de  l'ancienne  Carthage;  si  les 
montagnes  du  Sinaï  nous  livrent  quelques-uns  de  leurs  secrets;  si  les 
voiles  de  légendes  se  déchirent  qui  recouvraient  les  rares  traditions 
relatives  aux  souverains  de  Saba  et  si  leurs  empires  rentrent  dans 
l'histoire;  si  les  civilisations  des  Himyarites,  des  Catabans,  des 
Minyens,  de  Safa  ressuscitent;  si  les  rituels  primitifs  de  Canaan 
peuvent  être  reconstitués,  nous  en  e^^mmes  redevables  avant  tout  à 
cette  collection  immense  dont  Renan  fut  le  principal  inspirateur. 

Mais,  malgré  ses  mérites,  ce  n'est  pas  elle  qui  apparaît  comme 
l'œuvre  essentielle  de  Renan:  il  restera  toujours  avant  tout  l'historien 
d'Israël  et  des  Origines  du  christianisme.  On  sait  les  polémiques  pas- 
sionnées que  suscita  cet  ouvrage,  et  notamment  le  volume  qui  ouvre 
la  série  :  «  La  Vie  de  Jésus  ». 

On  en  contesta  la  valeur  scientifique,  et  ce  n'est  pas  chez  les  détrac- 
teurs systématiques  de  Renan  seulement  qu'on  rencontre  ces  critiques; 
un  homme,  qui  n'est  certainement  pas  de  ses  adversaires,  puisque, 
jusqu'à  ces  toutes  dernières  semaines,  il  présidait,  avec  une  autorité 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici,  aux  destinées  âe  la  «  Société 
Ernest  Renan  »,  n'a-t-il  pas  dit  un  jour  que:  «  la  «  Vie  de  Jésus  "  de 
Renan  est  scientifiquement  négligeable  »  (1)?  Assurément,  personne 


<1)    Ch.    (i»iij^«itM'rt.    /y€    (^^hrijitinnisme    antùiur.    J'aris,    Klaniinarion,    lî»21, 
p.   40 
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ne  songerait  plus  aujourd'lhui  à  écrire  la  biographie  d'un  homme  dont 
les  contemporains  ne  nous  ont  laissé,  en  fait  de  document  objectif, 
qu'une  phrase  incidente  de  Josèphe  dont  il  est  d'ailleurs  certain  qu'elle 
n'est  qu'une  interpolation;  et  il  a  fallu  à  Renan,  pour  rédiger  son 
œuvre,  pour  le  moins  autant  d'imagination  que  d'esprit  critique  ou 
d'érudition.  Peut-on  cependant  lui  en  faire  un  grief?  C'est,  dans  tous 
les  cas,  bien  délibérément  qu'il  a  procédé,  et  sans  mécomiaître  le  carac- 
tère hypothétique  de  sa  narration.  Dans  l'introduction  de  l'une  des 
toutes  premières  éditions,  il  concède  que  «  si  l'on  s'astreignait,  en 
écrivant  la  «  Vie  de  Jésus  »,  à  n'avancer  que  des  choses  certaines,  il 
faudrait  se  borner  à  quelques  lignes  »  (1). 

Et  cependant,  il  y  avait  un  intérêt  évident  à  ce  qu'elle  fût  écrite. 
L'exégèse,  en  s'attaquant  au  canon  biblique,  avait  ébranlé  la  créance 
qu'on  accordait  à  ce  vénérable  document;  elle  avait  jeté  l'indécision 
dans  des  problèmes  qu'on  estimait  définitivement  résolus,  elle  avait 
sapé  des  théories  qui  semblaient  être  inattaquables.  Mais,  après  avoir 
accompli  cette  tâche  destructive  et  corrosive,  fournirait-elle  de  la 
genèse  du  christianisme  une  explication  meilleure?  ((  On  avait  fait  le 
vide  dans  les  circonstances  historiques  de  la  naissance  du  christia- 
nisme; on  avait  tellement  réduit  le  rôle  de  Jésus,  qu'on  avait  infini- 
ment de  peine  à  dire  encore  ce  qu'il  avait  été  ^>.  Il  était  indispensable 
que  ce  hiatus  fût  comblé;  le  christianisme  est  un  fait,  et  qui  ne  peut 
être  sorti  de  rien,  et  dès  lors  à  défaut  de  documents  irréfutables,  il 
appartient  à  l'historien   de  formuler  les  hypothèses  que  les   faits 
appellent.  «  Pour  moi,  dit  encore  Renan,  je  pense  qu'en  de  telles 
occasions,  il  est  permis  de  faire  des  conjectures,  à  condition  de  les 
proposer  pour  ce  qu'elles  sont.  Les  textes,  n'étant  pas  historiques,  ne 
donnent  pas  la  certitude,  mais  ils  donnent  quelque  chose.  Il  ne  faut 
pas  les  suivre  avec  une  confiance  aveugle;  il  ne  faut  pas  se  priver  de 
leur  témoignage  avec  un  injuste  dédain.  Il  faut  tâcher  de  deviner 
ce  qu'ils  cachent,  sans  jamais  être  sûr  de  l'avoir  trouvé  >^  (fîV 

C'est,  en  effet,  une  œuvre  de  divination  qu'a  réalisée  Renan,  dans 
laquelle  il  a  retrouvé  sinon  la  circonstance  matérielle,  impossible  à 
vérifier,  mais  l'âme  même  de  l'histoire;  où  il  s''est  appliqué  î\  recher- 


(1)  Renan,  Lu   Vie  (U   JétftU!,  13""  cHlition;   prôfac-o,  p.  XV  X\'I. 

(2)  E.  Renan,  ùl,  p.  XVII. 
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olier,  H  non  pa>  la  petite  certilmlc  des  luiiiutios,  inai>  la  justesse  du 
sentiment  ^'énéral,  la  vérité  de  la  eouleur  »  '1). 

Cette  vérité-là.  on  reconnailra  qu'il  l'a  att-tMnte  dan^  la  majorité  des 
cas.  Et  si  ses  conclusions,  sur  plus  d'un  point,  sont  assurément  con- 
testables, si  nous  n'avons  plus  la  même  confiance  que  lui  dans  l'au- 
thenticité du  (juatrième  évan^nle  (pii  lui  sert  si  souvent  de  source 
principale;  si  nous  nous  refusons  à  voir  en  Jésus  «  le  héros  charmant 
et  doux  ^'  ([uo  nous  décrit  Renan,  on  ne  saurait  cependant  contester 
l'immense  importance  scientifique  de  son  œuvre.  D'al>ord,  à  cause  de 
l'esprit  qui  l'anime,  et  qui  j)our  la  première  fois  fait  apparaître  le 
christianisme  comme  le  produit  de  données  historiques;  certes,  Renan 
avait  eu  des  précurseurs,  depuis  l'époque  où,  sous  le  règne  du  grand 
Akl)ar,  Jérôme  Xavier  écrivit  en  langue  persane  la  plus  ancienne  Vie 
de  Jésus;  mais  de  tous  ces  travaux,  celui  de  Renan  le  premier  n'obéit 
à  aucune  idée  préconçue  et  ne  s'applique  qu'à  l'impartiale  et  sereine 
vérité,  car  si  l'exégèse  allemande  avait,  elle  aussi,  sévèrement  éliminé 
le  miracle:  si  elle  aussi  n'avait  voulu  voir  dans  l'initiative  de  Jésus 
qu'un  effort  purement  humain,  elle  n'avait  pu  se  libérer  d'un  autre 
dogmatisme,  et  avait  subordonné  l'histoire  positive  à  une  métaphy- 
sique contestable;  pour  Strauss,  notamment,  séduit  par  l'apparente 
rigueur  de  la  dialectique  hégélienne.  Jésus  n'est,  au  fond,  que  la 
réalisation  de  l'idée  de  l'homme-dieu,  synthèse  des  deux  concepts  anti- 
thétiques d'humanité  et  de  divinité.  Renan,  le  premier,  n'est  qu'histo- 
rien quand  il  étudie  l'histoire  de  Jésus;  le  premier,  il  proclame  que 
le  christianisme  peut  et  doit  être  étudié  avec  la  même  objectivité  quî 
toute  autre  manifestation  de  l'esprit  humain,  et  il  aborde  cette  recher- 
che avec  les  mêmes  méthodes  qui  permettraient  de  résoudre  tout  autre 
problème  d'histoire. 

Il  découvre,  dans  la  naissance  du  christianisme,  l'importance  essen- 
tielle du  milieu  :  «  La  première  tâche  de  l'historien  est  de  bien  dessiner 
le  milieu  où  se  pas-se  le  fait  qu'il  raconte  »  (ÎL).  Et  faut-il  rappeler 
avec  quelle  délicate  poésie,  quel  charme  prenant  il  nous  décrit  l'atmo- 
sphère gri.sante  de  la  Palestine,  qui  exalte  l'imagination,  (jui  détourne 
des  misères  présentes,  qui  déclanche  de  séduisantes  hallucinations  et 


(\,    I.I..  \>.  CI. 
(2)    I<1..  I».  XXII, 
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seule  explique  le  prestige  de  ces  rêves  messianiques  où  se  complai- 
saient les  premiers  chrétiens? 

Puis,  il  insiste  sur  l'importance  capitale  de  la  race;  car  «  la  plus 
grave  erreur  que  l'on  puisse  commettre  en  histoire  religieuse  est  de 
croire  que  les  religions  valent  par  elles-mêmes,  d'une  manière  absolue. 
Les  religions  ne  valent  que  par  les  peuples  qui  les  acceptent  »  '  1  ). 
Déjà  dans  VHistoire  générale  des  langues  sémitiques,  il  avait  essayé 
de  montrer  les  Sémites  tournés  tout  entiers  vers  le  monothéisme,  par 
où  s'expliquerait  et  se  résumerait  toute  leur  civilisation;  et  s'il  y  a, 
dans  cette  vue,  quelque  peu  d'exagération,  on  ne  contestera  point 
qu'elle  repose  sur  une  idée  profonde  et  juste,  et  Ton  admirera  sans 
réserve  les  pages  où  Renan  poursuit  ses  analyses  et  qu'il  devait  plus 
tard  répéter  pour  d'autres  peuples  (2). 

Enfin,  Renan  insiste,  —  et  ici,  il  est  un  véritable  précurseur,  — 
sur  l'importance  des  circonstances  sociales;  car  si  le  christianisme 
peut  contenir  des  vérités  durables,  ce  sont  des  conjonctures  momen- 
tanées seulement  qui  les  ont  fait  éclore.  «  Une  vérité  générale  nous 
est  révélée  par  l'ihistoire  comparée  des  religions:  toutes  celles  qui  ont 
un  commencement  et  qui  ne  sont  pas  contemporaines  des  origines  du 
langage  lui-même,  se  sont  établies  par  des  raisons  sociales  bien  plutôt 
que  par  des  raisons  théologiques  »  (3).  Le  christianisme  —  comme 
aussi  le  bouddhisme,  —  furent  essentiellement  des  mouvements  de 
pauvres;  s'ils  ont  pu  aboutir,  ce  n^est  point  à  raison  des  idées,  abs- 
traites et  contestables,  qu'ils  enseignaient,  c'est  à  raison  des  souf- 
frances qu'ils  promettaient  d'alléger  et  dos  injustices  qu'ils  préten- 
daient abolir. 

Assurément,  depuis  Renan,  des  progrès  considérables  ont  été  faits; 
l'exégèse  a  atteint  une  précision  qu'il  ignorait;  nous  connaissons 
mieux  la  littérature  apocalyptique,  les  écrits  des  sectes  qui  avant 
Jésus  ou  parallèlement  à  lui  prêchaient  des  évangiles  analogues  au 
sien;  l'analyse  des  mystères  hellénistiques  explique  la  formation  du 
rituel  des  comnumautés  chrétiennes;  les  doctrines  iraniennes  et  les 
étranges  spéculations  des  MandcVns  ont  exercé  une  influence  dont 


(1)  E.  RoiiHii.  Man-A  inu  le,  3"  édition,  p.  ti.'U. 

(2)  Par  ex.:   radmirahlo  ossai  «ur  la  «  Pot^sio  <ios  raios  rtltiinus  ». 
l'A)    V..  K(Muni.  f.rs    \i>ntrts.  Caliiiaini-Lt'x  \  ,  j).    11"». 
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Renan  ne  ]Ktuvait  encore  se  douter.  L'histoire  du  christianisme  de 
Ronan,  comme  tout  effort  scientifique,  est  une  étape  qui  veut  être 
d^'passee  «M  d(>iil  le  ])rincipal  mérite  consiste  à  préjvaiMM-  de  nouveaux 
pro^M-ès.  Elle  lut  à  son  heure  d'une  importance  décisive;  elle  est  le 
point  de  dé])art  de  tout  notre  savoir  actuel  sur  les  origines  chré- 
tiennes, et  s'il  est  vrai  que  a  la  science  des  religions,  c'est  l'histoire 
des  religions,  comme  la  science  des  littératures  et  des  langues,  c'est 
l'histoire  des  littératures  et  des  langues,  et  comme  la  science  de 
l'esprit  humain,  c'est  l'histoire  de  l'esprit  humain.,  dj,  c'est  le 
christianisme  tout  entier  dont  nous  avons  aujourd'hui  une  connais- 
sance meilleure  grâce  à  l'œuvre  courageuse  et  libératrice  de  Renan. 

En  rédigeant  les  premières  lignes  de  la  ^  Vie  de  Jésus  »,  Renan  traça 
le  plan  complet  des  études  qui  devaient  remplir  son  existence.  Admi- 
rable unité  d'une  vie  chargée  de  labeur,  où.  avec  une  inlassable  opi- 
niâtreté, Renan  travailla  à  élaborer  cette  œuvre  immense  que  sont 
les  six  volumes  des  Oriijities  du  Christianisme,  suivis  des  cinq  vo- 
lumes de  l'Histoire  du  Peuple  d'Israël. 

On  a  traité  Renan  d'ondoyant,  de  versatile,  de  sceptique.  Sceptique, 
l'homme  qui,  en  l84o,  quand  il  s'aperçut  que  d'incontestables  con- 
tradictions ne  permettaient  plus  de  prêter  aux  évangiles  une  origine 
divine  et  que  la  foi  s'ébranlait  qui  avait  enveloppé  sa  jeunesse,  quitta 
simplement  et  courageusement  le  séminaire  où  d'influents  prot-ecr 
teurs  lui  préparaient  un  avenir  brillant!  Sceptique,  l'homme  qui, 
dix-huit  ans  plus  ttird,  descendit  de  la  chaire  dû  ('ollège  de  France 
dont  le  chassait  la  réaction  impériale,  plutôt  que  de  renier  ses  con- 
victions et  d'asservir  sa  pensée!  Ah  non!  il  ne  fut  pas  sceptique,  lui 
qui  a  pu  varier  sur  des  points  de  détail  et  qui  a  eu  souvent  la  fran- 
chise d'avouer  ses  hésitations,  mais  dont  on  a  pu  dire  que  lorsqu'il 
s'agissait  des  choses  intimes  de  la  conscience,  il  devenait  comme  une 
barre  d»'  fer. 

Problème  intéressant  que  de  se  demander  d'où  vient  que  cet  homme, 
dont  les  convictions  furent  si  fermes,  passa  généralement  pour  n'en 
guère  avoir,  |)our  étr«»  resté  toujours  indécis  et  scepticjue!  Ge  serait 
une  réponse  banal»*  que  d.'  voir,  dans  l'uttitiid»»  (ju'il  adopta  souvent, 


1  I     f.Wirnir  ih    hi   Si'irmf,   ]>.    \1\. 
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la  preuve  de  sa  courtoisie  et  de  sa  tolérance  et  de  dire  que  pour  lui, 
comme  pour  tout  esprit  sincère,  la  plus  fière  indépendance  de  la 
pensée  suppose  le  respect  généreux  de  la  pensée  d' autrui. 

Il  serait  encore  insuffisant  d'invoquer  uniquement  son  tempéra- 
ment et  sa  manière  particulière  de  penser  et  d'écrire.  Peu  d'hommes 
ont  aussi  totalement  révélé  au  public  le  fond  même  de  leur  âme. 
«  Il  n'y  a  pas  d'art  de  parler,  pas  plus  qu'il  n'y  a  d'art  d'écrire,  dit-il 
à  Ferdinand  de  Lesseps,  en  le  recevant  à  l'Académie  française.  Bien 
parler,  c'est  penser  tout  haut.  »  Et  d'autre  part,  dans  son  effort  admi- 
rable d'objectivité,  Renan  évitait  de  peser  sur  ks  pensées  qui  se 
développaient  en  lui,  il  les  laissait  se  déployer  librement  et  se  heur'.er, 
et  ne  leur  permettait  de  s'imposer  que  lorsque  leur  vérité  interne  avait 
éliminé  définitivement  toute  obscurité  et  toute  hésitation.  «  Le  pre- 
mier devoir  de  l'homme  sincère  est  de  ne  pas  influer  ses  propres 
opinions,  de  laisser  la  réalité  se  refléter  en  lui  comme  en  la  chambre 
noire  du  philosophe  et  d'assister  en  spectateur  aux  batailles  inté- 
rieures que  se  livrent  les  idées  au  fond  de  sa  conscience...  Devant  ces 
modifications  de  notre  rétine  intellectuelle,  nous  devons  rester 
passifs.  ))(!). 

Assurément,  cette  loyauté  explique  la  diversité,  les  contradictions 
qui  apparaissent  parfois  dans  sa  phrase.  Mais  il  faut  aller  plus  au 
fond  des  choses;  quelles  sont  toutes  ces  idées  qui  s'agitaient  en  lui, 
qui  luttaient  pour  le  convaincre;  quelle  était  sa  philosophie?  C'est 
elle  qui  nous  répondra,  qui  nous  dira  ce  que  fut  son  scepticisme, 
quelle  place  il  occupe  dans  l'ensemble  de  sa  pensée. 

Elle  était,  avant  tout,  une  philosophie  pratique;  a  la  philosophi'^. 
n'est  quelque  chose  qui  si  elle  montre  à  l'humanité  sa  voie  »  (2); 
chaque  fois  qu'elle  est  restée  théorique,  qu'elle  a  voulu  être  simple- 
ment contemplative,  qu'((  elle  n'a  pas  pris  au  sérieux  le  problème  infini 
qui  est  le  même  pour  tous  )^  qu'elle  ne  s'est  pas  faite  religion,  la  ivligion 
lui  a  répondu  en  l'étouffant;  ainsi  quand  c  fiers  de  leur  supériorité, 
les  philosophes  d'Athènes  dédaignaient  les  questions  des  religions 
populaires  et  se  souciaitMil  à  peine  des  besoins  sociaux  <|ui  se  faisaient 
jour  sous  le  couvert  de  tous  ces  cultes  grossiers  »,  ceux-ci ,  qui  >»mi1s 


(1)  Fjxamc»   de  ('o>i.svi>/j/<'   plnlosi>i>hi(iiir. 

(2)  Slnitit  raiil.  1 -J"  i'hI..  (  •almiuin -K«''\  \ .   |..    1  !M>. 
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satisfaisaient  los  aspirations  des  masses,  se  sont  gradiielleiiiient  élimi- 
nés jusqu'au  jour  où  \o  {v'um\\)\\c  du  christianisme  entraîna,  malgré 
les  pro!eslations  impuissantes  des  derniers  penseurs  attardés  à  leurs 
spéculations  abstraites,  la  fermeture  définitive  de  l'antique  école 
(l'Athènes. 

La  philosophie  montre  à  Thunianité  sa  voie,  et  cette  voie,  c'est  celle 
qui  conduit  vers  la  conscience.  «  Le  progrès  vers  la  conscience  est 
la  loi  1,'énérale  du  monde  (1);  «  le  monde  aspire  à  être  de  plus  en 
plus;  or,  l'èlre  dans  sa  plénitude,  c'est  l'être  conscient.  Tout  l'effort 
du  monde  tend  à  se  connaître,  à  s'aimer,  à  se  voir,  à  s'admirer.  Le 
but  du  monde  est  de  produire  la  raison  »  (2). 

C'est  une  conception  d'une  incomparable  grandeur  cjue  Kenan  dé- 
veloppe, en  nous  montrant  l'univers  tout  entier  tendu  vers  la  partu- 
rition  de  la  conscience;  chaque  planète  fabrique  de  la  pensée,  et  c'est 
cette  production  qui  constitue  sa  fin,  comme  la  sécrétion  de  la 
gomme  est  le  dernier  but  du  gommier.  Peu  à  peu,  à  travers  toute 
l'échelle  des  êtres,  la  conscience  grajidit.  u  Le  triomphe  de  l'esprit, 
ce  vrai  royaume  de  Dieu,  ce  retour  au  monde  idéal  semble  la  fin 
suprême  du  monde.  C'est  l'humanité  qui  à  notre  connaissance  est  le 
principal  instrument  de  cette  œuvre  sacrée.  L'animal  le  plus  humble, 
le  dei'nier  zoophyte,  est  à  sa  manière  déjà  un  commencement  de  con- 
naissance de  la  nature  par  elle-même,  un  retour  obscur  vers  l'unité; 
mais  l'humanité,  par  la  faculté  qu'elle  a  de  capitaliser  les  découvertes, 
par  le  privilège  qu'a  chaque  génération  de  partir  du  point  où  la  pré- 
cédente s'est  arrêtée  pour  passer  à  de  nouveaux  progrès,  est  marquée 
pour  une  plus  haute  destinée.  Le  règne  de  l'esprit  est  l'œuvre  propre 
de  l'humanité»  8).  Les  hommes  eux-mêmes  pourtant  ne  se  placent 
point  [dus  au  même  édhelon  dans  cette  marche  ascendante;  il  en  est 
qui  restent  enlisés  dans  la  matière;  d'autres  plus  clairvoyants,  s'en 
détachent,  «  et  voient,  à  travers  le  cristal  de  ce  monde,  l'idée  pure 


(1)  1"  rtifftnrii  ts  p/i  tlomtfih  niiirs,   «    \a'<  sviern'Vi^  (!<'  hi    nature  et   les   sciniceR 
historiques  >,  4'   <''(1.   (  iiliiuinn  Tv<'\  v,    IH1)5,   ji.    IHl. 

(2)  fhnhiffiirH  plnl'isoitlnt/iir.s,   p.    .')S. 

'3>    FrnffmcutM  hittlnriqurn,  *  Ia"^  s<-ieiice8  (le  la  nature  <'t  les  •«<i«'n»es  hinsto- 
ritjues  ».  4'  éd..  JHî».'.,  p.   IH.'). 
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dégagée  du  temps  et  de  l'espace  »  (1).  C'est  eux  qui  ont  raison;  car 
((  c'est  l'idéal  qui  est,  et  la  réalité  passagère  qui  paraît  être  ». 

C'est  d'elle  qu'il  faut  douter;  elle  n'est  qu'illusion,  elle  nous  cache 
le  monde  vrai  ;  il  faut  s'en  libérer,  il  faut  en  pénétrer  la  vanité  pour 
toucher  à  l'idée  pure  qui  seule  est  véritablement.  Voit-on  maintenant 
ce  qu'est  le  scepticisme  renanien?  C'est  l'attitude  supérieure  du  sage 
qui  ne  se  laisse  plus  abuser  par  les  apparences,  qui  a  dépassé  «  la 
crédulité  timide  qui,  de  peur  de  voir  s'évanouir  l'objet  de  sa  foi, 
donne  corps  à  toutes  les  images  »  (2);  c'est  la  disposition  critique 
qui,  <(  loin  d'exclure  le  respect  et  d'impliquer,  comme  le  supposent 
les  personnes  timorées,  un  crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine, 
renferme  au  contraire  l'acte  du  culte  le  plus  pur  »  ;  c'est  une  négation 
toute  préalable,  qui  débarrasse  des  préjugés,  pour  rebâtir  ensuite  plus 
librement  une  œuvre  plus  parfaite.  Telles,  dans  l'antiquité,  les  con- 
troverses que  soulevèrent  les  sophistes,  annonçaient  l'idéalisme  pla- 
tonicien; telles,  plus  tard,  les  analyses  dissolvantes  de  Hume  prépa- 
raient la  réforme  kantienne;  tel,  ailleurs,  le  doute  systématique  de 
descartes  devait  être  le  point  de  départ  de  la  restauration  de  la 
science;  tel  aussi,  le  scepticisme  de  Renan  n'est  relatif  qu'aux  choses 
passagères  auxquelles  s'attache  le  vulgaire,  il  n'est  que  la  préface  de 
l'une  des  doctrines  les  plus  nettement  affirmatives  qui  soient;  car 
peut-on  imaginer  œuvre  plus  positive  que  celle  du  penseur  qui,  après 
avoir,  comme  historien,  avec  quelques  bribes  de  textes,  reconstruit 
audacieusement  toute  la  vie  de  Jésus,  ne  se  libéra  du  mirage  de  la 
connaissance  sensible  que  pour  élever  cette  magnifique  synthèse  dû 
l'évolution  du  monde  et  des  progrès  de  l'esprit  humain? 

Ce  n'est  pas  à  l'ihomme,  ou  tout  au  moins  à  l'homme  d'aujourd'hui, 
que  cette  ascension  s'arrête.  C'est  plus  haut  qu'il  faut  aspirer;  c'est 
mieux  qu'il  faut  créer,  dussent  les  moins  capables,  écrasés  dans  cette 
lutte  vers  les  cimes,  être  sacrifiés  aux  besoins  des  meilleurs.  Car,  «  le 
but  poursuivi  par  le  monde,  loin  d'être  l'aplani ssement  des  s<^mmités, 
doit  être  au  contraire  de  créer  des  dieux,  des  êtres  supérieurs  >>  (3). 


(1)  Fragments  philosophiqives,  «  Loltro  à  Ad.  (îuéioult   ». 

(2)  Etudes  d'histoire  rrliffitusc,  «  U's  liist<)ri<Mi>^  ciitiiim's  ot  .K'-^us  >^.  rari^, 
M.  Lévy,  7"  ih1.,  18(54,  p.  i;i2. 

(3)  Dialogues  philos<>pJii<jiirs.  (.'alniaiiii  Lr\y.  p.    KM. 
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0  (lar  le  salul  se  iera  par  de  grands  hommes;  l'œuvre  du  Messie,  du 
lilH\j*ateur,  c'est  un  lionune,  non  uue  masse  qui  l'aceoiuplira  «  (1). 
Morale  aristocratiiiue.  cruelle  peut-èlre,  mais  indispensable,  si  la 
mission  doit  s'accomplir  qm  incombe  à  l'humanité.  «  L'élévation 
d'une  civilisation  est  d'ordinaire  en  raison  inverse  du  nombre  de 
ceux  qui  y  participent;  la  culture  intellectuelle  cesse  de  monter  dès 
qu'elle  aspire  à  s'étendre;  les  foules  en  s'introduisant  dans  les  socié- 
tés cultivées,  en  abaissent  presque  toujours  le  niveau  »  i;2).  Et  d'ail- 
leurs, pour  se  faire  de  cette  doctrine  une  idée  complète  et  impartiale, 
n'oublions  point  qu'ici  encore  il  importe  de  distinguer  entre  la 
réalité  et  l'apparence,  que  le  vrai  mérite  et  la  véritable  distinction  ne 
sont  point  toujours  où  il  semblerait  au  premier  abord.  Ainsi  u  une 
des  choses  qui  font  commettre  le  plus  de  fautes  aux  gens  du  monde 
est  la  superficielle  répulsion  que  leur  inspirent  les  gens  mal  élevés 
ou  sans  manières;  car  les  manières  ne  sont  qu'affaires  de  formes,  et 
ceux  qui  n'en  ont  pas  se  trouvent  quelquefois  avoir  raison.  L'homme 
de  la  société,  avec  ses  dédains  frivoles,  passe  presque  toujours  sans 
s'en  apercevoir  à  côté  de  l'homme  qui  est  en  train  de  créer  l'avenir: 
ils  ne  sont  pas  du  même  monde  »  (3).  Ici  encore,  qu'imi)ortent  les 
formes,  qu'importe  la  surface  des  choses?  Ici  encore,  c'est  à  l'idée 
qu'il  faut  pénétrer,  l'idée  qui  grandit  et  qui,  par-delà  l'humanité 
présente,  crée  l'humanité  future,  et  aboutit  à  Dieu. 

€e  n'est  pas  du  dieu  personnel  des  religions  positives  que  Renan 
fait  le  sommet  de  son  univers;  car  si  les  religions,  après  avoir  dis- 
cerné des  j)uissances  surhumaines  agissant  nombreuses  dans  le 
monde,  ont  plus  tard  reconnu  l'harmonie  qui  règle  leur  action, 
l'ordre  qui  règne  parmi  ces  divinités  multiples,  et  s'ils  ont  conclu 
à  l'unité  divine,  il  faut  voir  au  delà;  «  les  dieux  sont  une  injure  à 
Dieu;  Dieu  sera,  à  son  tour,  une  injure  au  divin  ^'  ^4),  à  ce  divin 
qui  n'est  que  la  pensée  parvenue  à  la  œnscience  intégrale  d'elle- 
même  et  réalisant  ain<^i  l'être  dans  sa  plénitude. 

Dieu  est  la  catégorie  de  l'idéal;  il  est  plus  que  la  totale  existence; 


(1)  ffi..  ]..  H»:5 

(2l  Ktudrs  d'hx.ttnirr   yrlitjitusr.  7'   «'hI.    M.    I.»-vv.    lS«iJ.    [».   ;!:»•>. 

(3)  Saint  Pniil.   C^ilniiinn  I/*vy,   p.  224. 

(4)  /-'•   flirt rr   île   Newi. 
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il  est  en  même  temps  l'absolu;  il  est  l'ordre  où  les  mathématiques, 
la  métaphysique,  la  logique  sont  vraies;  il  est  le  lieu  de  l'idéal,  le 
principe  vivant  du  bien,  du  beau,  du  vrai  (1).  Le  règne  de  Dieu, 
c'est  le  règne  de  la  pensée. 

L'avènement  de  ce  règne,  voilà  à  quoi  travaille  l'homme  de  bien. 
Tâche  immense,  et  qui  dépasse  les  forces  de  presque  tous,  qui  impose. 
à  ceux  qui  la  tentent,  les  sacrifices  les  plus  douloureux.  L'individu, 
collaborant  à  l'idéal  qui  s'affirme,  doit  anéantir  sa  chétive  person- 
nalité, s'exalter,  s'absorber  dans  le  dieu  qu'il  pense;  «  les  peuples  à 
leur  tour  doivent  choisir  entre  les  destinées  longues,  tranquilles, 
obscures  de  celui  qui  vit  pour  soi,  et  les  carrières  troubles,  orageuses 
de  celui  qui  vit  pour  l'humanité.  La  nation  qui  agite  dans  son  sein 
des  problèmes  sociaux  et  religieux  est  presque  toujours  faible  comme 
nation.  Tout  ce  qui  rêve  un  royaume  de  Dieu,  qui  vil  pour  les  idées 
générales,  qui  poursuit  une  œuvre  d'intérêt  universel,  sacrifie  par 
là-même  sa  destinée  particulière,  affaiblit  et  détruit  son  rôle  comme 
patrie  terrestre.  II  en  fut  ainsi  de  la  Judée,  de  la  Grèce,  de  l'Ita- 
lie ))  (2). 

Mais  aussi,  pour  ceux  qui  ont  engagé  la  lutte,  qui  ont  vu  s'épanouir 
en  eux  la  pensée,  quelle  félicité!  Malgré  les  sacrifices,  ils  ont  eu  de 
la  destinée  la  meilleure  part  ;  car  «  l'ihomme  ne  vit  qu'en  proportion 
de  la  part  qu'il  a  prise  à  l'édification  de  l'idéal  »  (3)  ;  c'est  en  lui- 
même  qu'il  a  réalisé  le  règne  de  la  pensée,  le  règne  de  Dieu;  il  s'est 
identifié  au  Dieu  qu'il  conçoit,  et  dès  lors,  n'obéissant  plus  qu'à  ce 
principe  qui  se  confond  avec  sa  propre  conscience,  il  n'appartient 
plus  qu'à  lui-même;  il  est  un  être  libre,  il  est  un  être  normal  (4), 
((  échappant  aux  conditions  serviles  de  la  matière,  il  atteint  l'infini, 
il  sort  de  l'espace  et  du  temps,  il  entre  dans  le  domaine  de  l'idée 
pure,  où  il  n'y  a  plus  de  limite  ni  de  fin  »;  il  est  immortel  comme 
la  pensée  qu'il  pense,  comme  le  Dieu  que  son  effort  a  créé. 


(1)  €  Les   sciences   do    la   nature  et  les   sciences  lii*tori(]uo>    ^\    Frufftutut.s 
histoHques.  Oalmann-Lévy,  4*  éd.,  18!)"),  p.   1^5. 

(2)  LWnf {'christ,  -S"  éd..  1H73.  p.  542. 

(3)  Dialogues  philosophiqura,  4»'  éd.,  ISiU"),  p.  l.'iT. 

(4)  Discours  et  Conf éronees  :   préface. 


Renan  a  dit  un  jour  que  «  le  plus  bel  emploi  du  génie,  c'est  d'être 
(5(>mplice  de  Dieu  '  [\).  il  la  été,  complice  de  Dieu,  complice  de 
l'idéal;  on  célébrant  Renan,  nous  célébrons  la  pensée  qui  s'élève, 
l'idée  ([ui,  dans  son  vol  altier,  brisant  les  cadres  rigides  qui  momen- 
tanément l'étreignent  et  les  formules  où  elle  menace  de  se  figer, 
secouant  toute  la  poussière  des  traditions,  des  préjugés  et  des  dogmes 
qui  l'alourdissent  tet  l'arrêtent,  s'affirme,  et  monte,  et  montre  à 
l'humanité  sa  voie,  et  la  conduit  vers  plus  de  hmiière  et  plus  de 
liberté. 


(1)     ltiahi<f\ics  philusophitinrs,  p.  45. 


L'Ecole,  pais  Faculté  de  Droit  de  Bruxelles 

(1806-1817) 


PAI'. 


Geohges  BIGWOOD, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Bruxelles. 


On  sait  quelles  perturbations  les  événements  politiques  de  la  fin 
du  xvni"  siècle  et  du  commencement  du  xix'  siècle  apportèrent  en 
Belgique  à  l'enseignement  public  et  en  particulier  à  l'enseignement 
supérieur  (1). 

Une  des  premières  préoccupations  de  Napoléon,  dans  son  œuvre 
de  reconstruction  de  la  France,  fut  celle  de  l'enseignement  ri).  On 
sait  qu'avant  de  procéder  à  la  constitution  de  l'Université  Impériale, 
le  gouvernement  de  Napoléon  avait  préparé  le  terrain  par  diverses 
créations,  notamment  celle  des  Ecoles  spéciales  de  droit.  Ces  der- 
nières durent  leur  existence  à  une  loi  du  2'2  Ventôse  an  XII,  complétée 
par  un  décret  d'exécution  du  i*"  jour  complémentaire  an  XII 
(21  septembre  180i)  (3)  et  par  des  instructions  délibérées  par  les 
inspecteurs  généraux,  le  10  février  1807,  et  approuvées  par  le  grand 
juge  le  19  mai  suivant. 

Ces  Ecoles  étaient  au  nombre  de  douze  et  l'une  d'elles  fut  établie 
à  Bruxelles. 


(1)  A.  VeRHAEGEN  :  l.cs  (^ivfjiiantr  tirniirrcs  ainircs  dr  {'Antienne  L'ni- 
versité  de  Louvain  (1740-1797).  Li('p:o.  101  1.  —  V.  Bhants  :  La  FacuJté  de 
droit  de  11  nirey-sité  de  hnuvnin  à  travers  cinq  srV/r.v  (tHudf  historique), 
2^  édition.    I*aria-Bnixollos,  pp.  314  et  suivantos. 

(2)  Of.  Sluys  :  Jj^Enseignemait  en  Bclpique  soua  le  régime  fran<^'ais. 
Bruxelles,  18!»8.  —  LiaiîD  :    L' Enseignement  supérieur  eu  Franer.  tonu'  TT. 

(.'î)  f*asinn)nic,  l'*  nérie.  totue  XJl .  p.  '.V.U,  ot  tome  XIII.  ]v  8«i  et  suivante;*. 
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On  connaît  jusqu'ici  fort  pou  de  chose  de  l'Ecole  de  droit  de 
Bruxelles  {\),  dont  l'existence  ne  fut  pas  longue,  au  point  que  pen- 
dant longtemps  on  ne  sut  même  ce  qu'étaient  devenues  ses  ar- 
chives (2). 

Nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs 
de  cette  Revue  de  leur  faire  connaître  cet  établissement  de  haut 
enseignement. 

L'organisation  de  l'Ecole  exigea  nécessairement  un  certain  temps. 
Lan  XIV  se  passa  en  correspondance  entre  le  Maire  de  la  ville  de 
Bruxelles,  qui  devait  fournir  les  locaux,  J.-F.  Beyts,  procuj*eur  géné- 
ral à  1:1  ('our  d'appel,  qui  avait  été  nommé  Inspecteur  général  de 
l'Ecole  (ainsi  que  de  celle  de  Strasbourg  et  de  Coblence),  et  le  Préfet 
du  département  de  la  Dyle,  au  sujet  du  choix  du  local. 

L'Ecole  fut  solennellement  installée  le  25  mars  1806,  date  fixée 
par  l'Inspecteur  général  de  l'Ecole  de  droit. 

Les  Autorités  civiles,  militaires  et  judiciaires  étaient  représentées. 
On  notait  aussi  la  présence  du  proviseur,  du  censeur  et  des  profes- 
seurs du  lycée  de  Bruxelles,  du  président  et  des  professeurs  de 
l'Ecole  de  médecine,  du  président  et  des  membres  de  la  Société  libre 


(1)  L.  VANDtUiKiNUEKE  :  1834-1884,  Cinq  lia  ntemiire  de  VDniversitc  libre 
dp  BruTellr»,  se  homo  à  m  mentionner  l'existence  et  à  citer  les  noms  de  ses 
professeurs  (p.  8;.  —  Pouixet  :  Les  Institutions  françaises  de  1705  à  1814, 
analyse  les  <lisj)ositions  lépale^  ou  réglementaires  <iui  ont  organisé  les  écoles 
(n°  1.308),  ainsi  (jue  les  a«i(i('ini('s  cré<''ps  par  la  loi  orerniiique  de  l'Université 
Impériale  (n"  1.311,  n*>  131.')  et  suivants),  mais  san.s  donner  de  détail.  — 
Su  Y8  :  Op.  rit.,  [>.  .^)5,  sVn  tient  à  une  mention  en  passant.  —  Dklplace  : 
La  Dcmination  française,  t.  Il,  pp.  158  et  suivantes,  ne  développe  que  des 
généralités  sur  l'Université  Impériale  et  ses  tendances.  —  Mau.ly  :  Etudes 
pour  servir  à  Vhistoirr  de  la  culture  inteUrrtueUe  à  Brurelles  pendant  la 
réunion  de  Ui  Belgique  à  la  France,  Mémoire  in-8"  de  l'Acadt-mie  Royale 
(1887),  ne  donn«'  jrMère  plus  que  l'énumération  du  corps  professoral  (pp.  23 
et  29). 

(2)  Notamment  à  l'Administration  de  la  Ville  d«'  Hruxelles,  en  1843  et 
<n  1850.  Klles  se  trouvent  aux  Archives  générales  du  Royaume,  où  elles  ont 
été  elasBé©8,  mais  non  encore  inventorié<'s,  par  M.  l'archivist-e  Nélis.  Aux 
archivé*  de  la  Ville,  il  y  a  quelques  papiers  s'y  rattnHiant,  dits  «  Papiers 
Van  (f()bl»elwJir<»v  >. 
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de  jurisprudence  et  de  celle  de  médecine,  enfin  des  membres  de  la 
Société  libre  de  littérature  de  la  ville. 

Le  baron  Beyts  (1),  inspecteur  général  de  l'Ecole  de  droit,  pro- 
cureur impérial  à  la  Cour  d'appel,  chancelier  de  la  3*  cohorte  de  la 
Légion  d'honneur,  présidait. 

Après  que  le  secrétaire  eut  donné  lecture  du  décret  impérial  du 
23  janvier  1806,  portant  nomination  des  professeurs,  des  suppléants 
et  du  secrétaire  général  de  l'Ecole,  et  de  l'arrêté  du  préfet  de  la  Dyle 
du  5  février  suivant,  affectant  le  local  de  la  ci-devant  Cour  à  l'Ecole 
spéciale  de  droit,  le  président  prononça  le  discours  inaugural. 

Après  l'éloge  habituel  de  l'Empereur,  et  un  rappel  de  l'ancienne 
Université  de  Louvain,  il  montra  les  suites  fâcheuses  de  la  suppression 
de  celle-ci  :  '<  Dès  lors  nous  avons  vu  le  barreau  envahi  par  des 
hommes  sans  mission,  sans  talent,  sans  expérience,  une  vaine  décla- 
mation a  remplacé  la  mâle  éloquence  des  Cochin!  Plus  de  Vanespen, 
plus  de  Jean  Yo^t,  plus  de  Dumoulin,  plus  de  d'Aguesseau,  plus  de 
Montesquieu!!!  Il  restait  à  la  vérité  quelques  étincelles  éparses  du 
feu  sacré,  mais  bientôt  il  allait  s'éteindre  pour  toujours,  lorsqu'une 
main  réparatrice  les  a  rassemblées,  elle  a  rallumé  le  flambeau  divin 
et  en  a  commis  la  garde  à  une  institution  permanente  qui  veillera 
à  son  éternelle  conservation.  » 

Désormais  «  les  études  vont  prendre  un  mouvement  plus  vif  parce 
que  l'objet  principal  de  l'enseignement,  le  Code  Napoléon,  offre  un 
vaste  terrain  à  défricher,  dont  la  culture  promet  des  moissons  plus 
abondantes  que  n'en  eût  pu  produire  l'ancien  champ  de  l'enseigne- 
ment ».  Cela  amène  l'orateur  à  faire  une  comparaison  entre  le  pro- 
gramme nouveau  et  l'ancien. 

Beyts  finit  par  l'éloge  du  corps  professoral. 

Van  Gobbelschroy,  professeur  de  droit  romain,  lui  succède.  Dans 
un  discours  latin  il  justifie  l'étude  du  droit  en  général  et  du  droit 
romain  en  particulier. 

Après  lui,  Cahuac,  titulaire  de  la  première  chaire  de  droit  civil, 
présente  un  tableau  rapide  des  différents  objets  de  l'enseignement 


(1)  Joeeph-FrançoïB  Be\T8,  né  à  Bnigos  voii*  lUMi,  iiremicr  do  rUniverailô 
do  Jjouvain,  devint,  en  avril  1811,  Promior  l»rt«idont  îo  la  Cour  Imp<^riale 
de  Bruxelles,  fut  remplace  dans  oea  fonctions  i\  la  ohiite  de  l'Enipiro.  fut 
membre  du  Congrt's  National,  et  d6c(Sda  on   1  S.12. 
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(jui  va  s«^  doniUM'  dans  la  nouvelle  école,  suivant  le  plan  tracé  par 
ht  loi. 

II  l'ail  l'olo^T  dos  nia^nstrats  do  l'ordiv  judiciaiic  cl  de  Tordre 
administratif,  chargés  de  la  surveillance  de  l'Ecole. 

11  est  rap[)elé  ({ue  les  professeurs  et  autres  attachés  à  l'Ecole  ont 
prêté  serment  le  TJ  mars  18(X)  devant  la  Cour  d'appel,  conformément 
à  laiticl»»   Mil  (lu  décret  impérial  du  4  Complémentaire  an  XII. 

La  cérémonie  se  termina  par  de  la  musique  :  les  élèves  du  lycée 
d«»  Bruxelles  chantèrent  (1). 

Les  cours  commencèrent  le  I  "  avril  1806. 

La  cérémonie  d'inaufruration  fut  exclusivement  laïque,  mais  quand 
les  cours  repriient  en  novembre  1806,  il  y  eut  une  messe  du  Saint- 
Esprit,  à  Saint-Jacques  sur  Coudenberg:  et  il  en  fut  de  même  en  1807. 
L'Ecole  paya  t\  francs  au  curé  Van  Hees  qui  célébra  l'office  (2). 

Orijanisntioti  et  administration. 

A  la  tél(^  do  l'Ecole  était  un  directeur,  ('e  fut  Michel-Joseph  Van 
Gobbelschroy. 

A  côté  de  lui,  il  y  avait  un  bureau  d'administration  présidé  par 
le  Préfet  du  département  de  la  Dyle.  En  faisaient  également  partie 
le  maire  de  Bruxelles,  le  directeur  de  l'Ecole,  un  professeur  qui  fut 
Tarte,  le  secrétaire  général,  un  membre  du  conseil  de  discipline  et 
d'enseignement  de  l'P^cole,  qui  fut  F.-G.  Di  iMarlinelli,  et  enfin  un 
doyen  d'honnour.  (jui  tnl  A.-J.-P.  Latteur. 

Le  bureau  s'occupait  de  toutes  les  questions  d'ordre  matériel,  de 
JanH'iiagement  des  locaux,  des  dépenses  qu'il  autorise  ou  approuve 
et  vérifie.  'Art.  '2')  du  décret  du  i'  complémentaire).  Il  se  réunissait 
tdu^  les  mois  le  premier  lundi),  et  les  procès-verbaux  de  ses  séances 
étaient  consignés  dans  un  registre  (^).  Il  lui  arriva  fréquemment 
de  ne  pas  étiT  ni  nombre. 


(1)  Procès-verlm I  d»  l'installation  do  l'Kcol»'  -pt'-cialc  dr  droit  à  Mnixcllos. 
le  25  mars  do  l'an  IKOti.  .\  Hruxrlles,  clu'z  .1  l'arto,  irnprinuMir  dt-  l'KcoIr 
spiViaie  do  droit,  nu-  don  SaWhs  ou  des  Caimcinos.  n"   1(>4.'{,   1S()(»,   in-4°. 

(2)  Sôance  du  lnirtMii  dti  .'5  août    1S07. 

{^^  Lo  n^i^tro  dpB  dôlilH'rations  dti  Imit-iui  allant  du  7  aviil  lS<Mi  au 
18  janvier    1H12  est  aux   Archives  du    lioyauin*-. 
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Le  secrétaire  général  fut  Charles-Louis  Van  Bavière,  nommé  à  ces 
fonctions  par  décret  impérial  du  23  janvier  1806  (1).  C'était  un 
ancien  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  centrale  de  Lille,  né  à  Cassel 
le  18  octobre  176o  (2)  et  licencié  en  droit  de  l'Université  de  Douai. 
Il  devait  verser  un  cautionnement  de  huit  mille  francs,  car  il  était 
aussi  le  trésorier  de  l'Ecole  (3).  Son  traitement  était  de  deux  mille 
francs,  augmenté  d'un  traitement  proportionnel. 

Il  était  aidé  d'un  commis  aux  écritures  aux  appointements  de 
800  francs. 

Les  questions  d'enseignement  proprement  dites  étaient  du  ressort 
d'un  Conseil  de  Discipline  et  d'Enseignement  dont  les  membres 
furent  nommés  par  décret  impérial  du  2o  avril  1806. 

En  furent  nommés  membres  : 

Antoine-Joseph-Pascal  Latteur  (4),  premier  président  de  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles,  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur; 
Pierre  Wautelée,  président  de  section  de  la  Cour  d'appel  ; 
J.-B   Michaux,  président  de  section  de  la  même  Cour; 

Nicolas-Melchiade  Bonaventure  (o),  président  à  la  Cour  de  justice 
criminelle; 


(1)  Ije  4  f(''vri(>r  1806.  Beyts  lui  écrivit  à  LilU'.  l'avisant  do  :^a  nomination 
et  de  robli<]:ation  qu'il  avait  de  se  commander  un  costume  officiel.  (Porte- 
feuille n"  .").) 

(2)  De  Ivohcit  \'an  lîavicro  et  de  Claire  Lombard.  Il  avait  cpousé  Mario- 
Thérèse  Angillis. 

(.')^  Le  7  décenihre,  il  ne  l'avait  pas  encore  versé  (Beyts  à  Xau  Ra\  iére. 
niênu'  date,  même  portefemille) . 

(1)  Né  à  lirux(dU's,  1(>  (I  avril  17l'.>,  dé|»uté  di*  .Icniniapes  au  l'on-^eil  des 
Anciens,  mort  à   Hru\(d]es  le  12  hommuIm-c   ISIO. 

(5)  Né  à  'riiioMvillc,  U>  10  février  17.").").  lii'ciu'ié  (K«  ITiiiN  ei^ité  de  l.nmain. 
avocat  à  Tournai,  nuMid)rc  des  Cin<]-(\Mils;  d^evint.  en  I SOO,  jnj;e  an  Tribunal 
(rai>i)el  de  la  Dyle.  pni.->  président  du  Tribunal  criminel;  l'installât  ion.  le 
20  nnii  ISll.  de  la  Cour  lm|>eriaie.  mit  fin  à  ses  fon((i«»ns  à  la  Cour  d<' 
ju.stice  criminelle;  fait  baron  de  riMi;pir(\  se  retira  fi  Jette-Saint  Tiene,  où 
il   devint   (1S1:{)    maire  et   où    il   nmurut    le  20   a\ril    IS.'U. 
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Jost'ph-J 04111  Dk  Kehs.makkii  h,  président  à  la  (^oiir  de  justice  cri- 
minelle; 

Charles  De  BuorcKÈnE  (2),  juge  à  La  Cour  d'appel,  puis  président 
par  intérim  de  la  Cour  de  justice  criminelle  de  la  Lys; 

Benoît-AJexajidre  Malkhou»  ^I^),  substitut  du  Procureur  général  à 
la  Cour  d'appel; 

Jean-Guillaume  Di  Mautinelli  (4),  juge  à  la  Cour  d'appel; 

M.-Joseph  HuicHK  (5),  président  du  Tribunal  de  première  instance: 

F.-J.  Mekis  (6),  président  du  Tribunal  de  commerce; 

Albert-Guillaume-Mnrie  Beyens  (7),  président  du  Tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Gand; 

Jean-Baptiste-Joseph  De  Burck  (8),  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

Le  Conseil  nomma  Latteur,  Doyen  d'honneur. 

A  j)eine  l'Ecole  commençait-elle  à  exister  que  survint  la  loi  du 
lu  mai  1806  décrétant  la  formation  de  l'Université  Impériale,  en  exécu- 
tion de  laquelle  furent  pris  le  décret  orijanique  du  17  mars  1808  et 
le  décret  du  17  septembre  1808  contenant  le  règlement  i^éiiéral    9  . 


(1)  Xt'  à  Gand,  le  21  octobre  17U1;  dovint,  en  1811,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel:  de  1810  à  1813,  il  est  membre  du  Corps  Législatif;  mourut  à  Bru- 
xelles, h'  28  janvier  1820. 

(2)  Né  à  Thourout,  le  5  ocl<jbre  1757;  est,  en  1814,  député  au  Corps  Légis- 
latif; mourut  à  Bruges,  le  30  avril  1850. 

(3)  Né  à  Walhain,  le  20  septembre  1703;  devint  conseiller  à  la  Cour  et,  à 
partir  de  1812,  il  est  /président  du  Tribunal  de  première  instance  de  Bruxelles. 
Mourut  à  Bruxelles,  le  18  novembre  1824. 

i4)  Né  à  Diest,  le  15  septembre  1758;  député  de  la  Dvle  aux  Cinq-Cent«; 
mort  à  Bruxelles,  le  0  octobre   1821. 

(5)  Kn  Ihlo  et  isll,  il  est  substitut  du  j>ro<rureur  général  à  la  Cour  d'app<4 
et,  en  1812,  il  devient  eon«eiller. 

(6)  Président  de  1S04  à  1810,  fut  remplacé  en  cette  (jualité  par  Antoine- 
Joseph  (ioffin.  11  mourut  à  Bruxelles,  le  18  août  1821. 

■il)  Né  en  1760.  licencié  de  rCTnivcrsité  de  Louvain  le  23  déceimbre  1784, 
Il  quitta  la  niîLgistrature,  vint  lial)itor  Bruxel !»•.-<.  pr-ta  xrnient  d'avcH-at 
le  27  février   1817  et   mourut  vers  fin   182.1. 

(8)    Licencié  de  Louvain  du   1"  septembre    1786,  figure  jusqu'en    1811    (in 
dus)    au  Tableau  des  avocats   à    la   Covr.    Il   y  (^t  réinscrit   et   fit  partie  du 
Conseil  jusqu'en   1827. 

{9)  l'a-tinomif ,  1 '•  série,  t.  Mil  p.  .i.")!».  t.  \1V  pj..  2:;î>  et  3(>8.  Cf.  décret 
du  4  juin  1800  (ihidrm,  p.  383)  qui  prend  des  dispositions  pour  accorder  le 
régime  de*.  Mncimnc.'*    Kcoles  avec  ci'hn   ùv  n'iiiverslté. 
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Les  cours  devaient  se  donner  en  conformité  du  nouveau  régime  à 
partir  du  T'  janvier  1809. 

L'Université  ayant  maintenu  aux  Ecoles  de  Droit,  désormais 
dénommées  facultés  et  partie  intégrante  des  Académies,  leur  organi- 
sation intérieure,  pas  grand'chose  ne  fut  modifié  à  la  situation  ci-dessus 
rappelée  (1).  Le  Conseil  de  discipline  et  le  Bureau  d'administration 
étaient  supprimés  et  remplacés  par  le  Recteur  et  le  Conseil  acadé- 
mique, mais  par  lettre  du  Grand-Maître  du  20  janvier  1809  ils  furent 
priés  de  conserver  provisoirement  leurs  fonctions. 

Charles- Joseph-Emmanuel  Van  Hulthem  (2),  doyen  de  la  Faculté 
des  Lettres,  fut  nommé  Recteur  de  l'Académie  (arrêté  du  24  août  1809) 
et  Van  Gobbelschroy,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

Furent  nommés  inspecteurs  d'Académie  : 

Egide-Henri-Joseph  Van  Trier,  né  le  27  février  175o,  conseiller  de 
préfecture  des  Deux  Nèthes,  demeurant  à  Anvers; 

Jean-François  Van  Leempoel,  né  le  28  septembre  1750,  conseiller 
municipal  et  demeurant  à  Louvain, 

auxquels,  en  1812,  fut  adjoint  un  sieur  Vasse. 

Van  Bavière,  tout  en  restant  secrétaire  de  la  Faculté  de  droit,  devient 
secrétaire  général  de  l'Académie. 

La  constitution  définitive  du  Conseil  académique  se  fit  attendre. 
Le  recteur,  les  deux  inspecteurs  et  le  secrétaire  en  constituèrent 
un  provisoirement. 

Dans  le  courant  de  1812,  ses  membres  définitifs  furent  nommés. 
Il  se  composa  du  recteur,  comme  président,  des  deux  inspecteurs 
d'Académie  Van  Leempoel  et  Van  Trier,  du  doyen  Van  Gobbelschroy 
et  de  J.-J.-X.  Tarte,  l'aîné,  professeur  à  la  Faculté  dr  ilroit,  de  Nicolas 
Lallemamt,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences;  de  Sentelet,  professeur 
à  cette  même  Faculté;  de  Lesbroussart  et  de  Delandreville,  profes- 
seurs à  la  Faculté  des  lettres,  et  enfin  de  Hahn,  pmviseur  au  lycée 
de  Bruxelles. 


(1)  Pour  être  maintenus  vu  fonctions,  les  j>ri>i\'sst'urs  dnreTit  signer  une 
déclaration  qu'ils  entendaient  faire  partie  de  l'Université  et  contractaient 
len  obli^atiouH  (pii  en  découlaient.  Rlles  furent  toutes  sijrnéis  et  envoyées 
pour  le   l"""  novembre  1808. 

(2)  Né  à  (land,  le  4  avril    I7('»4;    v  <léc('Mlé  le   \i\  déivmhre   lS:iJ. 
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Km  181:;  ral)l)é  UaiR',  doytMi  de  la  Facultô  dos  lettres,  succède  à 
Van  lliilthem  coniine  recteur  et  Vasse  devient  inspecteur  d'Acadé- 
mie. Saut'  le  reni]>lacenient  du  ^eett^uI^  le  eouiseil  académique  reste 
le  même,  mai^  \  au  Leempoel  fut  eharj.'é  du  Ministère  public  près  le 
conseil. 

Le  personnel  administrafil'  de  l'Ecole  était  complété  par  un  appa- 
riteur qui  s'appelait  Timniermans,  au  traitement  annuel  de  600  francs, 
porté  à  1,000  francs  à  partir  d'avril  1808,  et  d'un  garçon  de  salle 
qui  touchait  iOO  francs.  En  181-2,  la  Faculté  consacra  encore 
500  francs  à  l'achat  de  la  masse  (  1  )  et  de  la  médaille  d'argent  que 
portait  l'appariteur  dans  les  cérémonies,  et  200  francs  à  lui  acheter 
lin  habit  noir,  avec  robe  et  toque. 

Installât iou,s  matérielles. 

L'Ecole  était  installée  à  l'Ancienne  Cour  (Hôtel  de  Nassau), 
actuellement  l'aile  gauche  de  la  Bibliothèque  Royale. 

Un  des  premiers  soins  du  bureau  fut  d'aménager  le  local,  et  de  le 
meubler  fâ).  Les  réclamations  furent  incessantes. 

En  été  1807  il  constate  que  l'aménagement  n'est  pas  encore  fini 
et  proteste. 

La  ville  cependant  s'en  préoccupe  :  en  mai  1800,  le  maire  obtint 
l'autorisation  de  payer  247.61  francs  pour  des  chaires,  et  en  noveml>re 
1806  la  ville  paie  183.33  francs  pour  frais  de  transport  et  de  place- 
ment de  chaises  et  bancs  provenant  de  l'ancienne  Université  de 
Louvain. 

.V  ce  moment  l'F^cole  s'était  adressée  à  elle,  lui  signalant  les  incon- 
vénients et  l'insuffisance  de  ses  locaux,  notamment  de  la  salle  des 
cours,  et  lui  d<Miiandant  son  intervention  pour  y  porter  remède.  Le 
maire  transmit  au  préfet  la  requête,  l'avisant  que  la  ville  était  décidée 
«  à  ne  vin]  fairr  poui-  l'Ecole  de  droit  sans  comiaître  positivement 
ses  instnictiniis     . 

Sur  avi^  crjntni'nir  du  pit'fcl  ({iii  t'il  observer  que  les  objets  mobi- 


(li    ]je    Bcul|>t4Mir    G<><U'<'liarl(»     re<,Mit  117    fr.    I.')   2/. 5     pour    avoir     fait     iiii 

modJ'lo  PII  U'rrt'  dr  la  fi^'iir»    (l<»Htin<"o  à  la  tiuissc. 

(2'  ]a'h  •«  (|iiiiwjnotH  n  d<'  la  salh'  de  cours  sont  «m»  nonil>re  InsuffiHant. 
(Soanrc  du    Ift  novriiibrc    ISOr»,  ) 


liers  étaient  à  charge  du  trésor  public,  la  ville  répondit  qu'elle  ne 
consentirait  à  aucune  dépense  sans  autorisation  spéciale  (25  no- 
vembre). 

Nous  la  voyons  cependant  dès  juin  1806  et  encore  en  janvier  1807 
aicquitter  les  mémoires  de  certains  corps  de  métiers  (1). 

Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  la  demande  adressée  le  18  novembre 
1806;  aussi  le  bureau  de  l'Ecole  prit-il  le  8  août  1808  une  énergique 
résolution  qu'il  motiva  en  ces  termes  : 

«  Le  bureau,  considérant  que  jusqu'à  présent  l'Ecole  de  droit  est 
privée  des  meubles  nécessaires  indiqués  dans  la  note  qui  en  a  été 
dressée  par  le  bureau  le  18  novembre  1806  et  dont  le  devis  estimatif 
a  été  fait  le  26  novembre  1806  par  le  tapissier  Beauthier,  et  monte 
à  la  sommie  de  4,010  francs,  meubles  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pu 
être  fournis  par  la  ville  de  Bruxelles,  ni  aux  frais  du  trésor  public, 
et  dont  il  est  cependant  indispensablement  nécessaire  que  TEcole 
soit  pourvue;  considérant  de  plus  que  d'après  le  paragraphe  3  de  l'ar- 
ticle 6o  du  décret  du  4  Complémentaire  an  XII,  les  fonds  de  l'Ecole 
sont  en  partie  destinés  à  l'acquisition  des  objets  nécessaires  aux  études, 
examens  et  actes  publics,  ce  qui  comprend  évidemment  les  meubles 
tels  que  tables,  chaises,  bureaux  et  autres  objets  indiqués  dans  la  note 
susdite,  autorise  l'acquisition,  etc. 

((  Le  bureau,  considérant  que  la  ville  de  Bruxelles  n'a  fait  jusqu'ici 
aucune  dépense  pour  l'établissement  de  l'Ecole  et  que  cependant  son 
local  est  totalement  dépoui^YU  des  commodités  et  dispositions  néces- 
saires à  l'enseignement,  arrête  que  les  changements  projetés  pour 
la  distribution  des  salles  et  indiqués  dans  le  devis  estimatif  dressé 
par  les  sieurs  Vanden  Kerkhove  et  Payen,  en  date  du  8  décembre  1807 
et  évalué  à  2,739  fr.  45,  seront  faits  aux  frais  de  l'Ecole,  etc.  ^> 

L'arrêté  du  5  mars  1806  de  l'inspecteur  général  avait  prescrit  que 
le  secrétaire  général  ferait  procéder  au  triage  des  livres  restés  à 
Bruxelles  et  à  Louvain,  qui  n'étaient  pas  déjà  attribués  à  la  Hil^lio- 
thèque  publique.  Il  devait  y  assister  et  prendre  tous  les  livres  de  droit 
utiles  à  l'Ecole.  La  bibliothèque  de  celle-ci  devait,  en  outre,  com- 
prendre un  exeni])lairr  (1«>  toutes  les  thèses  d'honneur  (pii  devaient  v 
être  déposées. 


(i)     Kr.   1,382.0.")  vu   j;in\it>r    1S07   ;i   dos   |ieiiitrr^.   viiiitM>  n   sorniri«n>. 


^^2  

L'Kcole  s'(*tail  al)<)muM'  à  la  «  HibliotlHHiuc  du  lîarreau  »  h  laquelle 
succécia  la  *«  Jurisprudence  du  Code  Napoléon  •>,  mais  l'Ecole  ne 
s'abonna  pas  à  celltM^i,  les  professeurs  ayant  souscrit  au  recueil  à 
titre  particulier.  Par  contre,  le  "1  mai  1808,  elle  ]»ril  un  abonnement 
au  «  Nouveau  Uépertoire  de  Jurisprudence  ».  Elle  fit  aussi  des  acqui- 
sitions de  livres  de  droit.  Beyts  lui  fit  hommage  (18  septembre  1812) 
des  trois  premières  séries  du  Bulletin  des  lois,  qu'il  avait  fait  relier; 
la  quatrième  série  lui  fut  envoyée  officiellement  do  Paris. 

A  la  bil)liothèque,  le  secrétaire  {général  voulut  joindre  des  archives. 
Le  1:2  dœembre  1808,  V^an  Bavière  s'adressa  à  M.  Van  Billoen,  ancien 
professeur  à  Louvain.  «(  L'Ecole  de  droit  de  Bruxelles,  lui  écrivait-il, 
remplace  absolument  la  Faculté  de  droit  de  la  ci-devant  Université 
à  Louvain,  et  les  archives  de  la  Faculté  de  Louvain,  actuellement  sup- 
primée, doivent  naturellement  être  conservées  dans  l'établissement 
public  qui  la  remplace.  »  Van  Billoen  étant  en  possession  de  ces 
archives,  le  secrétaire  général  le  prie  de  les  lui  envoyer  avec  un  inven- 
taire en  double  (1)*. 

Le  premier  imprimeur  de  l'Ecole  fut  J.  Tarte,  rue  des  Sables,  mais 
à  partir  d'octobre  1807,  ce  fut  Mailly  (G.-L.-J.),  rue  Ducale,  11,  près 
du  (irand  Concert. 

Organisation  de  l'enseignement. 

L'inspecteur  général  des  Ecoles  de  droit,  spécialement  chargé  de 
celles  de  Bruxelles,  de  Strasbourg  et  de  Coblence,  prit  un  arrêté 
en  date  du  o  mars  1806  qui  fixa  les  bases  de  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement à  l'Ecole. 

Les  leçons  devaient  être  publiques,  d'une  heure  et  demie  cha- 
cune ^2).  Pendant  une  partie  de  la  leçon,  le  professeur  dictait  des 
cahiers,  puis  il  expliquait  et  développait  la  partie  dictée.  Il  lui  était 
loisible  de  poser  des  c[uestions. 

La  dernière  leçon  du  mois  était  toute  entière  consacrée  à  répéter  et 
à  interroger  les  élèves.  La  dernière  leçon  du  trimestre  était,  en  outre, 
destinée  à  l'argiunentation.  Le  professeur  désigne  quelques  étudiants 


(1  )    Kegistrc  n"  ."). 

(2)    Il    8t*mblo    bien    n'-sulUr    des    lahh-aux.    d'IiDiairti»    <}ui    --''iii     .oTistTV.V 
qu'elles  étaient,  en  fait,  d'une  heure. 
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chargés  de  répondre,  d'autres  d'interroger  et  de  contredire.  Enfin  la 
dernière  leçon  de  l'année  était  un  jour  solennel  d'argumentation  en 
présence  de  l'inspecteur  général.  L'étudiant  qui  a  fait  le  plus  de 
progrès  défend  la  thèse  d'honneur,  qu'il  a  choisie.  Il  la  défend  tant 
contre  le  professeur  que  contre  les  autres  étudiants  et  contre  tout 
gradué  en  droit.  Les  leçons  se  donnent  en  français,  cependant  le 
professeur  de  droit  romain,  expliquant  un  texte  latin,  a  la  liberté 
d'y  ajouter  quelques  commentaires  en  latin,  sans  traduction.  Pour 
le  droit  romain,  les  interrogations,  les  thèses  d'honneur  et  les  actes 
publics  se  font  en  latin. 

L'année  académique  commençait  le  2  novembre  et  les  vacances 
s'étendaient  du  1"  septembre  au  1"  novembre. 

L'horaire  des  divers  cours  fut  primitivement  fixé  comme  suit  : 

Eté.  Hiver. 

Droit  romain  :  mardi,  jeudi,  samedi.     .     .       8  heures        9  heures 

Droit  civil  (V  année)  :  lundi,  mercredi, 

vendredi        8  heures        9  heures 

Droit  civil  avec  le  droit  public  (2"  année)  : 

lundi,  mercredi,  vendredi 10  heures      11  heures 

Droit    civil    avec    le    droit    administratif 

(3'  année)  :  mardi,  jeudi,  samedi.     .      10  heures       II  heures 

Législation  criminelle  et  procédure  :  lundi, 

mercredi,  vendredi 4  heures 

Mais  dans  la  suite,  il  changea  chaque  année;  en  1807  chaque  cours 
fut  doimé  quatre  fois  par  semaine,  en  1811  et  les  années  suivantes  on 
en  revint  aux  trois  leçons  par  semaine  (1). 

Les  actes  publics  pour  l'obtention  des  grades  avaient  lieu  les  mardi, 
jeudi  et  samedi  à  4  heures. 

Quant  aux  examens  propreuKMit  dits,  ils  avaient  lieu  aux  jours  et 
heures  fixés  par  le  plus  ancien  examinateur. 


(n  C<'i)en(lant.   VMmanarh   de  la   Diilv  indique  toujours  «luatre   le^'ons  par 
sciuiuiK»  jusqu'en    1814,  anmV  où  il  n'en  ost   plus  annoncé  «pio  trois. 
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Pro(iramme  et  méthode  iVcn!ie\(]nement. 

Le  "![)  mai  ISOli  le  baron  Revis  communiciua  au  directeur  de  TEcole 
un  <(  projet  d'enseignement  »,  eu  le  priant  de  demander  l'avis  du 
conseil  de  discipline,  ce  qui  fut  fait. 

Le  dit  conseil  de  discipline  et  d'enseignement  présenta  des  «  Obser- 
vations ".  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelcpies  extraits 
de  Tun  et  des  autres.  Le  projet  passait  successivement  en  revue  les 
diverses  matières  constituant  l'enseignement  de  l'Ecole. 

Cours  de  droit  romain.  ((  Le  professeur,  dit  le  projet,  ouvrira  son 
cours  par  une  exposition  historique  du  droit  romain,  donnera  une 
notion  claire  de  l'esprit  des  principales  sectes  des  anciens  juriscon- 
sultes, notion  nécessaire  pour  faciliter  l'intelligence  de  plusieurs 
lois  et  aider  à  en  concilier  les  apparentes  oppositions.  11  suivra  les 
Institutes  en  rattachant  à  leurs  titres  soit  pour  les  compléter,  soit 
les  faire  mieux  entendre  les  principales  loix  relatives  extraites  du 
Digeste,  du  Code,  et  des  Novelles,  les  rapprochera  du  Code  civil 
français  et  passera  légèrement  sur  celles  qui  n'offrent  rien  de  lié 
à  notre  droit  actuel.  » 

«  11  appliquera  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvera  l'occasion  les 
règles  du  droit  prises  habituellement  dans  le  titre  de  Regulis  juris. 
Il  apportera  le  même  soin  à  l'application  des  expressions  consacrées 
dans  la  langue  des  loix  romaines.  11  indiquera  aux  étudiants  les 
auteurs  à  consulter  et,  s'abstenant  d'inutiles  commentaires  et  de 
vaines  subtilités,  il  joindra  à  la  sûreté  de  la  doctrine,  la  facilité,  la 
clarté  de  la  méthode.  » 

Le  Conseil  ne  partagea  pas  le  point  de  vue  exposé  par  le  projet. 
11  pensait  «  (piil  y  aurait  de  l'inconvénient  dans  la  leçon  aux 
Institutes  de  rapprocher  d'abord  les  loix  extraites  du  Digeste,  du 
Code  et  des  Novelles  et  celles  du  code  civil  français,  (^ela  pourrait 
faire  naître  une  confusion  dans  les  élèves  justpi'ores  sans  notions 
exactes  du  droit.  Le  rapprochement  du  code  civil  français  avec  les 
loix  !T»maines  est  la  tache  attribuée  aux  pi'ote^seur«:  du  droit  civil 
françai> 

Une  .seconde  criticpie,  d'une  nature  jdus  concirte,  iiortait  sur  la 
durée  de  l'enseignement  du  droit  l'omain,  (jue  le  juojet  limitait  à 
un  an,  ce  qui  était  contraire  au  décret  du   i  r,om{)lémentaire  an  \1L 
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et  à  la  nalure  des  choses.  Sans  entrer  ici  danis  plus  de  développe- 
ment, disons  que  le  conseil  proposait  qu'il  y  eût  un  cours  d'Institutes 
donné  tous  les  ans  en  première  année  (trois  heures  par  semaine)  et 
un  eniseignem'ent  plus  approfondi  portant  sur  des  matières  du 
Digeste,  du  Code  et  des  Novelles  (de  deux  heures  par  semaine), 
réparti  en  deux  ans. 

Cours  de  droit  civil  français.  —  Le  point  de  vue  du  projet  était  très 
spécial.  «  Chacun  des  trois  professeurs  devait  suivre  la  même  méthode, 
à  savoir  :  dans  la  première  année,  il  commencera  par  exposer  d  une 
manière  très  abrégée  l'histoire  de  l'ancien  droit  français.  Il  s'atta- 
chera rigoureusement  à  l'ordre  du  Code  civil,  traitera  de  chaque  titre 
sous  la  forme  d'Institutes,  s'appliquera  surtout  à  bien  faire  entendre 
l'esprit  de  la  loi  dans  l'ensemble  de  ses  dispositions  et  dans  sa  liaison 
avec  les  loix  corrélatives,  rapportera  sommairement  les  principales 
loix  romaines  correspondantes,  indiquera  les  changements  à  remar- 
quer entre  l'ancien  et  le  nouveau  droit  français.  ^> 

L'enseignement  rapide  et  essentiellement  élémentaire  de  première 
année  devait,  la  deuxième,  avoir  plus  de  développement  et,  la  troi- 
sième, encore  plus  d'étendue  et  de  profondeur,  mais  toujours 
selon  le  même  ordre.  Le  projet  reconnaît  qu'il  manquait  pour  la 
préparation  de  ces  leçons  d'ouvrages  de  doctrine.  11  recommande 
de  s'adresser  à  Pothier,  aux  exposés  des  motifs,  aux  discussions  au 
Conseil  d'Etat  et  au  Tribunat.  «  On  ne  saurait  trop  recommander 
de  n'user  que  très  sobrement  de  la  jurisprudence  des  arrêts.  » 

Le  Conseil  considéra  le  projet  comme  non  conforme  au  décret 
dont  l'article  10  exigeait  que  cha((ue  professeur  fasse  le  cours  en 
trois  ans.  D'un  autre  côté,  en  se  renfermant  dans  les  termes  de  la  loi 
il  lui  paraissait  peu  convenable  qu'un  élève  débutât  par  une  étude 
approfondie  du  Code.  Il  craignait  aussi  que  «  dans  le  sens  du  projet 
il  arrivera  souvent  que  des  élèves  présomptueux  frécfuenteront  pou 
les  leçons  de  la  deuxième,  encore  moins  celles  de  la  troisième  année  ». 
Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  partie  historique  du  cours,  il  lui  parut 
qu'il  convenait  «  d'avoir  égard  aux  localités  et  qu'ainsi  dans  TEcole 
spéciale  établie  h  Bruxelles  on  devait  y  substituer  les  relations  avec 
riiistoin^  o\  l'ancien  droit  belgique  ». 

(lours  de  droit  publie  (rii)ieais.        Le  ju'oiiTaninit^  du  jncitM  cnni- 


—  -28<)  — 

portait  le  rappel  historique  dos  -«  anciennes  lois  constitutionnelles 
<le  la  France,  et  les  j)rincipaux  modes  d'action  de  son  ^gouvernement 
dans  l'ordre  judiciaire  et  adminislratii"  en  se  bornant  très  rigou- 
reusoment  aux  faits,  sans  entrer  dans  aucun  genre  de  discussion, 
surtout  en  traversant  les  temps  révolutioimaires.  Arrivé  à  l'heureuse 
«'pcRpie  de  notre  gouvernement  actuel,  il  expliquera  les  constitutions 
de  l'Kmpire,  développera  les  rapports  de  l'Etat  aux  citoyens  et  des 
citoyens  à  l'Etat  et  fera  remarquer  les  divers  points  de  contact  du 
droit  public  et  du  droit  privé  ». 

Les  observations  du  Conseil  sont  intéressantes  à  noter.  D'abord, 
il  veut  que  les  professeurs  dans  le  rappel  des  lois  constitutionnelles 
anciennes  aient  égard  aux  localités.  Ensuite,  pour  développer  les 
rapports  de  l'Etat  et  du  citoyen,  il  croyait  «  qu'il  est  indis]iensable- 
ment  nécessaire  d'entrer  dans  un  développement  des  principes  du 
droit  naturel  ».  La  loi  du  :22  Ventôse  prévoyait  cet  enseignement. 
«  Le  projet  présenté  garde  cependant  le  silence  sur  ce  point  si  essen- 
tiel pour  former  des  hommes  utiles  à  l'Etat  et  à  leur  chère  patrie.  » 

Cours  de  droit  administratif.  -  Le  projet  propose  de  suivre  l'ordre 
des  diverses  situations  d'où  naissent  tous  les  rapports  avec  l'adminis- 
tration depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  en  passant  par  toutes 
les  diverses  situations  juridiques  ou  sociales  possibles,  ce  cpii  l'amène 
a  comprendre  dans  la  matière  du  cours  l'étude  de  l'organisation 
de  l'instruction  publique,  de  la  défense  nationale,  de  la  législation 
fiscale,  des  éléments  de  droit  commercial,  l'organisation  des  hos- 
pices, prisons,  etc. 

Le  Conseil  ne  voit  pas  ce  vaste  programme  sans  méfiance  et  il  émet 
des  vœux  pour  «  un  code,  au  moins  pour  un  règlement  qui  indiquerait 
clairement  ce  qui  apj)artient  à  l'ordre  administratif,  ainsi  (pie  le 
mode  et  les  formalités  à  suivre  pour  régulariser  les  réclamations 
des  citoyens  et  poursuivra  leurs  droits  devant  les  autorités  adminis- 
tratives '\ 

Les  instructions  dv  1807  des  ljisj)ecteurs  généraux  stipulent  (jue 
l'enseignement  du  (li(»it  public  et  celui  du  droit  administratit  aux- 
({uels  il  ne  devait  être  consacré  qu'une  heure  par  semaine  pendant 
un  an  ne  devaient  porter  que  sur  des  notions  positives  et  pratiques 
—  à  l'exclusion  de?:  théories. 
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.  Cours  de  procédure  civile.  —  Des  rapports  entre  les  citoyens  naissent 
des  prétentions  réciproques.  Le  professeur  fera  sentir  la  nécessité 
de  régler,  de  diriger  d'une  manière  sûre  et  constante  les  diverses 
prétentions  vers  le  seul  but  qu'elles  doivent  avoir,  la  justice;  il  don- 
nera ainsi  l'idée  vraie  qu'on  doit  se  faire  de  la  procédure  pour  en 
•bien  connaître  toute  l'importance  et  en  suivre  l'étude  avec  intérêt. 
Quand  le  nouveau  code  sera  arrêté,  naturellement  l'enseignement 
s'en  inspirera. 
Le  Conseil  n'a  rien  à  ajouter  à  ces  considérations. 

Législation  et  procédure  criminelles.  —  «  Le  professeur  commen- 
cera par  exposer  nettement  et  sans  se  jeter  dans  de  longues  disser- 
tations le  droit  incontestable  que  la  société  a  de  se  conserver,  con- 
séquemment  de  maintenir  l'exécution  des  loix  faites  pour  arriver  à 
cette  fin,  de  réprimer  par  des  moyens  efficaces  tout  attentat  contre 
la  sûreté  du  corps  social,  de  chacun  des  individus  dent  il  se  com- 
pose et  de  ceux  encore  qui  sans  lui  appartenir  immédiatement  sont 
placés  sous  sa  sauvegarde,  par  cela  seul  qu'ils  habitent  même  passa- 
gèrement les  lieux  soumis  à  son  empire.  Ce  droit  bien  reconnu,  il 
arrivera  de  suite  à  l'examen  de  différentes  classes  de  ces  attentats 
ou  délits,  déterminera  soigneusement  les  différents  caractères  aux- 
quels on  peut  les  reconnaître  et  en  distinguer  les  divers  degrés,  il 
fera  connaître  la  marche  que  prescrit  la  loi  dans  leurs  poursuites 
et  l'application  des  peines  dont  le  but,  en  frappant  les  coupables, 
est  tout  à  la  fois  de  satisfaire  à  ce  que  la  justice  exige  en  réparation 
du  mal,  de  réprimer  et  de  prévenir  le  crime.  » 

Dans  l'état  précaire  de  la  législation  criminelle,  il  parut  au  Conseil 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  marche  à  suivre.  11  croyait  cependanl 
(«  qu'il  serait  très  à  propos  d'indiquer  quant  aux  principes  généraux 
quelques  auteurs  recommandables,  tels  que  Rlackstone,  Filangiori 
et  Beccaria.  C'est  le  professeur  de  la  législation  criminelle  qui  devra 
sentir  combien  i)  est  nécessairo  qu'on  enseigne  aux  élèves  d'étudier 
les  principes  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens  ». 

Un  cours  annuel  ne  lui  paraît  pas  suffire  pour  la  législation  crimi- 
nelle et  la  procédure  civile  et  criminelle. 

Dans  leur  ensemble,  les  observations  du  Conseil  nous  le  montrent 
à  la  fois  accessible  à  des  vues  d'ensemble  hardies,  mais  fidèles  à 
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l'es]>rit  national,  el,  sur  les  ncrossitos  d('  l'enseignement,  à  des  vues  de 
bon  sens  et  d'expéritMicc 

En  1809,  on  dut  revoir  les  rè^'lenienls  et  les  professeurs  réunis 
furent  priés  de  donner  leur  avis;  on  discuta  en  i)articulier  la  meil- 
leure manière  d'ensei^nier  \v  ('.ode  civil  et  d'en  répartir  l'enseigne- 
ni(Mi(  entre  les  trois  années. 

Les  opinions  étaient  des  plus  divergentes. 

('omnuMil  les  professeurs  comprirent-ils  le  programme  de  leurs 
cours  et  avec  quel  succès  donnèrent-ils  leurs  leçons,  nous  l'ignorons. 
Vu  incident  datant  de  1811  éclaire  quelque  peu  le  problème.  Le  cours 
de  j)rocédure  civile  et  criminelle  était,  paraît-il,  négligé  par  les  étu- 
diants. Aussi  la  Faculté,  voulant  les  obliger  à  s'y  appliquer  aussi 
sérieusement  qu'à  toute  autre  partie  de  l'enseignement,  arrèta-t-elle 
«  que  chaque  étudiant  sera  très  régulièrement  interrogé  dans  le 
deuxième  examen  de  licence  sur  cette  branche,  et  celui  qui  ne  répon- 
dra pas  d'une  manière  satisfaisante  sur  ces  matières  sera  irrévoca- 
blement renvoyé  à  un  nouvel  examen,  quand  même  il  répondrait 
bien  sur  toutes  les  autres  parties  de  l'enseignement  >•.  L'avis  fut 
affiché  dans  les  classes. 

Une  question  délicate  qui  se  posa  dès  le  début  fut  celle  de  l'emploi 
du  latin. 

Sa  connaissance  avait  forcément  été  fort  négligée  et  les  étudiants 
admis  à  l'Ecole  n'en  avaient  qu'une  connaissance  très  superfi- 
cielle (1). 

Cependant  le  décret  du  i  Complémentaire  prescrivait  que  le 
premier  examen  du  baccalauréat  et  le  premier  de  licence  fussent  faits 
en  latin.  Dans  les  débuts,  cette  disposition  ne  fut  guère  observée,  et 
on  laissa  aux  élèves  la  liberté  de  répondre  en  français,  s'ils  le  pré- 
féraient. 

C^omme  Ir  rajtpehiit  le  l'ecleur.  le  30  avril  181 1.  s'adressani  iiu  doyen 


(1(  (,'f.  la  ciniciix'  ilt'MiaiitK'  ;i(lrc>><'('  au  iiiair*'  de  r>i  ii\»'lles.  le  7  îiovcmlirc 
1807,  i)ar  C.  de  la  Srrrn  Santandcr.  «pii  sipiiaU'  (jiic  le  ikhihii"'-  Marrchal.  ^ar- 
<,'<ni  instruit,  de  'M>  aub,  <|ui  a  «'t*'*  garyon  de  salit-  à  la  hildiotlirciuc  aiiprenil 
le  latin  à  (juelqufs  (''N'ves  de  l'Kcolo  et  dcmaiidr  à  j)t)U\oir  Irui"  <I<>miu'i  de8 
leçons  tous  les  j(mrs  apn'-s  la  fcnnJ'iturt'.  daii^  Tant irlinnilnr  du  loial.  J.e 
•24  novemhn',  le  maire  refusr.  <ar  ce  serait  diminuer  la  cousid»  ration  dont  doit 
jouir  l'éeole,  sans  «'oniptcr  <)Ur  les  ('l»''V('s  doivent  coimaîtr»'  !'•  latin.  .Xrfliivt-s 
de  la  Ville. 
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de  la  Faculté,  «  dans  le  commencement,  lorsque  toutes  les  études 
avaient  été  négligées,  on  ne  devait  pas  être  trop  rigoureux  et  on  pou- 
vait user  d'une  certaine  indulgence  envers  ceux  qui  n'avaient  pas  eu 
l'occasion  d'étudier  à  fond  la  langue  latine,  mais  à  présent  que  de 
toutes  parts  les  collèges  sont  rétablis  et  que  ceux  qui  prennent 
inscription  en  droit  sont  obligés  d'apporter  un  témoignage  d'avoir 
achevé  la  rhétorique  ou  de  donner  des  preuves  de  savoir  le  latin, 
cette  indulgence  qui  tournerait  au  détriment  des  bonnes  études  ne 
peut  plus  avoir  lieu  ».  Il  le  priait  en  conséquence  d'annoncer  au  cours 
que  désormais  les  élèves  inscrits  depuis  les  vacances  seraient  inter- 
rogés en  latin  et  devaient  se  mettre  en  mesure  de  pouvoir  répondre 
en  cette  langue. 

La  situation  ne  dut  guère  se  modifier,  car  le  17  novembre  1812 
le  recteur  revint  à  la  charge,  rappelant  qu'il  avait  vu  avec  peine  à 
plusieurs  reprises  pendant  le  courant  de  l'année  précédente  que  dès 
qu'un  étudiant  montrait  des  difficultés  à  s'énoncer  en  latin,  on 
l'interrompait  en  français  et  on  lui  laissait  répondre  en  cette  langue. 
Il  rappelle  que  les  raisons  de  la  tolérance  du  début  n'existent  plus; 
en  dehors  des  écoles  que  les  nouveaux  venus  ont  dû  fréquenter,  il  y 
a  le  cours  de  littérature  latine  de  la  Faculté,  et  le  recours  aux  répéti- 
teurs. Les  dispositions  du  décret  doivent  être  respectées,  leur  ob- 
servation est  un  devoir,  et  en  outre  «  le  désir  de  revenir  aux  bonnes 
études  et  de  conserver  dans  ce  pays  l'usage  de  la  langue  latine  no 
nous  doit  pas  être  moins  cher  ». 

On  devait  annoncer  aux  étudiants  qu'ils  ne  pourraient  se  présenter 
aux  examens  s'ils  n'étaient  pas  en  état  de  répondre  en  latin  d'une 
manière  claire  et  précise  (1). 

Corps  professoral. 

Les  chaires  étaient  ])eu  nombreuses  : 

1.  Droit  romain,  dans  ses  rapports  avec  le  di'oil  français. 

2.  Droit  civil  français  dans  l'ordre  établi  par  ]c  code. 

3.  Droit  public  français  et  divùl  civil  dans  ses  rapjxuls  avec  V:u\- 
ministration  pubUipic. 

4.  Législation  criniinidle  oi  procédnrt^  civile  o{  criniiii(>ll(\ 


(  1  )    Arclii\«'s   (le    1.»    \ill<' 
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Les  titulaires  de  ces  diverses  chaires  furent  nommés  par  décret 
du  t'A  janvier  1S06.  C'étaient,  pour  le  droit  romain,  Michel-Joseph 
Van  GonHELSCHHOY,  né  le  30  mai  1745,  docteur  en  droit  de  l'Université 
de  Louvain,  où  il  avait  enseigné  les  Institutes  à  partir  de  1775  (1). 

Pour  le  droit  civil  avec  les  éléments  de  droit  public  et  administratif 
qui  s'y  rapjx)rtaient,  on  désigna  trois  pi-ofesseurs  :  Bertrand  Cahuac, 
docteur  en  droit,  ancien  professeur  royal  de  droit  à  Douai;  Jean- 
Josepli-Xavier  Tahte,  l'aîné,  né  le  :26  jenvier  1764,  substitut  du  pro- 
cureur général  à  la  Cour  d'appel  (2);  Jean-Gérard  Van  Hoogten,  né 
le  30  décembre  1757,  ancien  professeur  de  droit  de  l'archiduc  Charles, 
et  ancien  répétiteur  à  l'Université  de  Louvain  (3). 

Malgré  la  préséance  établie  entre  eux.  il  existait  entre  ces  trois 
titulaires  du  cours  de  droit  civil  un  roulement,  et  successivement 
chacun  d'eux  faisait  cours  en  première,  deuxième  et  troisième  année. 

Enfin  le  titulaire  de  la  dernière  chaire  fut  Xavier  Jacquelart,  né 
le  15  janvier  1767,  docteur  en  droit,  qui  avait  aussi  enseigné  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  ville  où  il  était  substitut  commissaire  magistrat 
de  sûreté  (4). 

Il  y  avait  deux  suppléants  :  Charles-Lambert-Joseph  de  Mauris- 
sens  (5),  né  à  Namur  le  6  octobre  1751,  ancien  répétiteur  de  droit 
romain  à  l'Université  de  Louvain,  et  Etienne  lîErscHLiNG,  né  à 
Luxembourg,  le   6  avril   1765.  licencié  en  droit,  ancien  professeur 


(1)  \'.   BrantS  :    l.d   l'aciiltf  de  droit  dt    rCtiivcrsitr  de   Loiivain,  p.  331. 

(2)  Liconci*'-  dv  rriiivcisitr  «le  Tvouvain  le  24  août  17S7.  il  (Hait  on  1S04 
substitut  c</miinssaire.  Il  est  inscrit  à  la  listf,  pui^s  au  t-ableau  (Iob  avocats 
(M's  1810.  De  1811  à  1830,  il  fait  partie  du  Conseil  de  discipline.  Omis  le 
14  avril  1832.  il  est  réinscrit  en  1830  et  n'y  fi^ire  plus  à  partir  de  la  rentrtV 
judiciaire  'le   1842. 

(3)  l.icencié  en  droit  de  Louvain  le  19  mars  1785,  il  be  fit  inscrire  à  la 
liste  des  avocats  et  fit  partie  du  conseil  de  1811  à  1S21.  Tl  est  ah.rs  omis 
il  la  f^nitf  d<'  sa  notuination  de  président  à  la  Cour. 

(4)  Lircncié  en  droit  de  Ix>uvain  du  28  juin  17î>l,  prôt<?  serment  le  13  juin 
IHll,  lors  de  la  reconstitution  du  tableau  de  l'Ordre  doH  avo<'ats.  meurt 
vers   1855. 

(5)  11  appartenait  ft  une  ancienne  famille  noble.  dc\  int  le  Hi  mars  l77t'. 
avo<-at  ail  Conseil  provincial  de  Namur  .  «n  I7M1.  il  avait  étv  nommé  auditeur 
à  la  Chambre  des  Comptes  d*»  Bruxelles. 
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d'hébreu  à  l'Université  de  Louvain  et  de  grammaire  générale  à  l'Ecole 
centrale  du  département  de  la  Dyle  (1). 

L'existence  relativement  courte  de  l'Ecole  et  son  corps  professoral 
restreint  n'ont  pas  empêché  que  des  vacances  né  s'y  produisissent. 

Le  17  janvier  1810,  Ch,-L.-J.  de  Maurissens  fut  nommé  juge  au 
tribunal  civil  de  Bruxelles  (2)  et  le  2o  avril  1811  mourut  le  profes- 
seur B.  Cahuac. 

Dès  janvier  1810,  sur  proposition  du  doyen  et  du  consentement  du 
Grand  Maître,  Jean-Gérard-Joseph  Ernst.  fut  nommé  provisoirement 
professeur  suppléant,  bien  qu'il  ne  fût  proclamé  docteur  en  droit 
que  le  6  juillet  suivant. 

Il  fallait  donc  pourvoir  à  la  nomination  d'un  professeur  titulaire 
et  d'un  suppléant.  Conformément  à  l'article  36  de  la  loi  du  22  Ven- 
tôse an  XII,  ces  nominations  ne  pouvaient  se  faire  qu'après  un  con- 
cours public  (3).  Un  arrêté  du  3  août  1811  le  fixa  au  9  décembre 
suivant,  mais  un  arrêté  du  5  novembre  en  décida  l'ajournement. 
Celui-ci  fut  long,  car  ce  ne  fut  qu'un  arrêté  du  5  novembre  1812  qui 
fixa  définitivement  la  date  au  10  mars  1813. 

Au  cours  d'une  séance  de  la  Faculté  du  19  janvier  1813,  il  fut 
constaté  que  le  concours  était  régi  par  le  statut  du  31  octobre  1809 
en  conformité  duquel  un  registre  avait  été  tenu  ouvert  du  12  sep- 
tembre 1811  au  19  novembre  1811,  où  les  candidats  s'étaient  fait 
inscrire,  avec  envoi  des  pièces  justificatives  requises. 

Il  y  en  avait  quatre;  c'étaient  : 

1°  Elie-Charles  d'Engelbronnen,  natif  d'Amsterdam,  baptisé  à  la 
dite  ville  le  31  janvier  1779,  inscrit  au  registre  civique  de  l'arrondis- 
sement de  Middelbourg,  docteur  en  droit,  diplômé  de  l'Université 
de  Leyde  du  28  iuiu  1802  —  qui  ne  postulait  que  la  place  de  titulaire. 


(1)  J^e  discours  (rouvorture  do  son  cours  à  THcolo  Centrale  fut  imprimé 
l'an  VllI.  li]n  1817.  il  devint  [)rofessenr,  à  l'Univeraité  de  Jx>iivain.  de  philo- 
sopliie.  de  langfue  «rrecijiie  et  de  grammaires  asiatiques.  FI  mourut  à  UriixeUes 
le  29  août  1«47. 

(2)  Il  démissionna  en  1S22,  se  retira  tlans  son  domaine  du  rellenl>org. 
près  de  Louvain  et  mourut  à   Bruxelles  le  24  tKtobre  18.*13. 

(3)  1/  Mmanacli  <lc  la  I>ylc  annont^ait  la  dat^'  d'ouverture  <les  concours. 
\j\Ainianach  de  PI  )tioersii('^  Jviprrialc.  pour  1810.  donne  (p.  47t>^  l»'  '«t.iiiii 
sur  les  cx)nc(nirs  du  31  octobre   1809. 
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I!  f'ail  priK'UitMii  impri'iiil  pi-ès  le  liil)iin;il  Ac  (.ocs,  iiuMiiljrc  de 
rAcadoinit'  zolainlaisi'  ri  tic  la  Société  ])ruviii(ial('  de  litlcialmc 
'\'\  [vMw, 

H"  Antoiiie-T.  Desquinm,  né  le  .'M  ()cU)l)ro  ITiSO  à  SaiiU-Aignaii 
Tarn  cl  (iaroniuM,  noniiné  le  3  mai  1807,  substitut  du  procureur 
impérial  jvrès  le  tribunal  de  première  instance  de  Mayence,  situation 
ifu'il  avait  ([uittee  pour  s'établir  comme  avocat  à  Paris;  dispen^sé  de 
j.résenter  un  diplôme  de  docteur  en  droit,  à  raison  des  ex )n naissances 
dont  il  a  fait  pix^uve  dans  plusieurs  publications; 

3"  Jean-Gérard-Joseph  Ernst,  né  le  lïi  octobre  178:2  à  Aubel,  dépar- 
tement de  rOurlhe,  inscrit  au  registre  civique  de  l'arrondissement 
de  Bruxelles,  docteur  en  droit  le  6  juillet  1810; 

i"  Henri-Ferdinand  Decoster,  né  le  17  mai  1784  à  Steenockerzeel, 
département  de  la  Dyle,  inscrit  au  registre  civique  de  l'arrondisse- 
ment de  Bruxelles,  docteur  en  droit  du  6  septembre  1811,  qui  n'avait 
pas  encore  l'âge  légal  pour  être  profes-seur,  mais  qui  reçut  dispense. 

Le  jury,  présidé  par  le  baron  Beyts,  comprenait  les  quatre  pro- 
fesseurs titulaires,  le  suppléant  Heuschling.  et  un  suppléant  parmi 
trois  membres  designés  à  cet  effet  :  Alex.-François  Vander  Fosse, 
docteur  en  droit,  premier  avocat  général  à  la  Cour  (1).  Van  Hultbem 
en  sa  qualité  de  recteur,  ainsi  que  le  secrétaire  Van  Bavière  furent 
invités  à  assister  aux  séances. 

La  première  eut  lieu  le  7  mars  à  II  beures  du  matin.  On  donna 
lecture  des  divers  arrêtés  et  du  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Faculté 
du  11)  janvier.  Le  président  constate  que  les  viniit  premiers  articles 
du  statut  (lu  MI  octobre  ont  été  observés,  qu'il  y  a  quatre  candidats, 
entin  que  les  juges  ne  sont  parents  ni  alliés  d'aucun  de  ces  derniers 
au  degré  d'oncle  ou  de  neveu  inclusivement,  ni  entre  eux. 

Les  candidats  sont  alors  introduits  et  on  lem*  remet  la  liste  des 
membres  du  jury.  Tls  se  retirent  pour  délibér^M*  sur  les  récusations 
motivées  qu'ils  p(»iirraienl  avoir  à  faire.  Bentrés,  ils  déclarent  n'en 
pas  faire,  et  en  leur  nom,  (rKngelbronnen,  le  plus  âgé,  dit  «  que  si  les 
concurrents  avaient  eu  la  faculté  de  cboisir  eux-mêmes  leurs  juges, 
leur  clinix  n'rùt  |)as  été  différent  de  celui  de  Son  KxcelleiuM'  le  Ciaiul- 
.Maitrt'     .  (Mi  arrête  le'^  jdiiriKM's  dc^  di  flV'i-enles  |)liases  du  concours. 


(1)    LcH  doux  autres  sii|)pl«''auts  .'•tiiinit    l.-l'r.  ('olni>  «t  .lactpus  .f<'îni   D'I'in. 
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Celui-ci  commença  le  10  mars  à  10  heures  du  matin,  par  la  lecture 
d'une  lettre  de  Desquiron,  en  date  du  8,  qui  se  déclara  dans  l'im- 
possibilité de  poursuivre  le  concours  à  raison  de  sa  longueur  et 
annonce  qu'il  rentre  à  Paris;  avec  ses  regrets  il  fait  hommage  à  l'Ecole 
d'un  exemplaire  de  ses  ouvrages. 

Il  est  alors  donné  connaissance  de  trois  séries  de  questions  :  l'une 
de  sept  questions  portant  sur  les  articles  1098,  1099  et  1100  du  code 
civil  ; 

une  deuxième  de  quatorze  questions  relatives  à  la  disposition  à 
charge  de  vendre  autorisée  par  les  articles  1048  et  1049  du  code; 
enfin  une  troisième  de  sept  questions  portant  sur  la  révocation  et 
la  caducité  des  testaments. 

Ces  questions  sont  écrites,  paraphées  et  mises  dans  trois 
enveloppes  sur  l'extérieur  desquelles,  au  hasard,  sont  inscrites  les 
lettres  A,  B,  C,  qui  sont  reproduites  sur  trois  papiers  d'égale  gran- 
deur et  également  plies.  D'Engelbronnen,  en  sa  qualité  de  plus  ancien 
docteur  en  droit,  tira  le  pli  marqué  B  et  le  président  remit  l'enveloppe 
portant  la  même  lettre  :  elle  contenait  la  troisième  série  de  questions. 

Pendant  que  les  candidats  se  sont  retirés,  le  jury  arrête  la  matière 
du  concours  oral.  Chaque  membre  désigne  trois  matières  qu'il  indique 
sur.  autant  de  billets.  Les  vingt  et  un  billets  sont  réduits  à  trois.  Ces 
trois  billets  paraphés  sont  mis  dans  une  urne  et  chaque  candidat  en 
tire  un. 

Le  sort  attribua  à  d'Engelbronnen  comme  sujet  de  leçons  le  chapitre 
I,  titre  II,  livre  III  du  code,  intitulé  u  Dispositions  générales  ^>  (ar- 
ticles 893-900)  ;  à  Ernst,  les  articles  725  à  730  du  code  traitant  des 
qualités  requises  pour  succéder;  enfin  à  Decoster  l'étude  du  mode 
de  purger  la  propriété  des  hypothèques  et  privilèges,  soit  qu'il  existe 
des  inscriptions,  soit  qu'il  s'agisse  de  celles  sur  les  biens  des  maris 
et  tuteurs  qui  n'ont  pas  été  inscrites  (articles  2181  à  2195  du  code). 

Chaque  candidat  devait  faire  sur  le  sujet  lui  attribué  trois  leçon** 
d'une  demi-heure,  fixées  aux  24,  25  et  2()  mars. 

Ils  furent  ensuite  enfermés  sous  surveillance  p<nir  pn>cédor  à 
l'épreuve  écrite.  Le  président  visita  les  livres  dont  ils  étaient  munis: 
c'étaient  des  codes.  Il  enleva  à  Ernst  son  code  de  procédure  civile 
parce  ([u'il  contenait  une  table  des  matières  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  les  éditions  de  ses  concurrents. 

20 
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Les  leçons  rurt'iil  lieu  aux  jours  fixés  à  10  heures  du  matin  dans 
la  salle  des  exercices  publics,  spécialement  décorée  et  en  présence 
d'un  nombreux  auditoire,  comprenant  le  recteur,  des  inspecteurs 
particuliers  et  plusieurs  officiers  d'Académie. 

Après  une  harangue  en  latin  du  président,  le  premier  jour,  qui 
sur  proposition  du  doyen  fut  imprimée  aux  frais  de  l'Ecole,  chacun 
des  trois  candidats  donna  sa  leçon. 

A  la  troisième  séance,  le  26  mars,  Ernst  souleva  un  incident.  II 
demanda  la  déchéance  de  d'Engelbronnen,  qui  n'avait  pas  donné  sa 
leçon  oralement,  mais  l'avait  lue  en  partie,  ajoutant  que  le  texte  devait 
s'en  trouver  dans  son  code.  Comme  le  jury  se  faisait  remettre  après 
chaque  leçon  le  code  du  candidat  et  les  notes  qui  s'y  trouvaient,  il 
put  constater  que  les  notes  de  d'Engelbronnen  étaient  beaucoup 
plus  détaillées  que  les  autres.  Il  écarta  néanmoins  la  réclamation. 

A  l'issue  de  la  troisième  série  de  leçons  le  jury  procéda  à  la  dési- 
gnation des  sujets  de  thèse.  Le  choix  et  la  répartition  entre  les 
candidats  aboutirent  au  résultat  que  voici  : 

d'Engelbronnen  :  thèse  latine  :  De  condictione  indebiti;  thèse 
fi'ançaise  :  Des  donations  faites  par  contrat  de  mariage  aux  époux 
et  aux  enfants  à  naître  du  mariage. 

Ernst  :  thèse  latine  :  De  acquirenda  et  amittenda  possessions; 
thèse  française  :  Des  successions  irrégulières. 

Decoster  :  thèse  latine  :  De  legatis;  thèse  française  :  l'article  2 
du  code  Napoléon. 

Afin  de  donner  aux  candidats  le  temps  de  rédiger  leur  travail  (1) 
le  premier  jour  de  défense  fut  fixé  au  8  avril  suivant.  Ce  jour-là 
d'Engelbronnen  défendit  sa  thèse  latine,  dont  il  avait  fait  imprimer 
le  texte  qu'il  avait  distribué  dès  le  4.  Chacun  des  deux  autres  candidats 
argumenta  contre  lui  pendant  une  heure. 

La  séance  entière  dura  trois  heures.  Le  10,  il  en  fut  de  même  pour 
la  thèse  latine  de  Ernst  et  le  12  pour  celle  de  Decoster.  A  ce  moment 


(1)  Les  arohive.s  de  rP>ole  pos9^dent  les  deux  thèsea  de  P>nBt  et  celles 
de  Decoster,  ainsi  que  la  th^8e  françAiee  de  d'Engelbronnen.  EUee  sont 
imprimées  et  ont  de  ti  1 /2  à  18  p&pe».  l^e  texte  est  suivi  d'un  certain  nombre 
de  questions  se  rattachant  an  sujet  traité. 
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une  complication  surgit.  Le  baron  Beyts,  président  du  jury,  fut 
appelé  d'urgence  à  Paris  et  quitta  Bruxelles  le  15,  alors  que  les 
dernières  épreuves  étaient  fixées  aux  20,  22  et  24  avril.  Réuni  le  18, 
le  jury  décida  d'en  référer  au  Grand-Maître,  qui  chargea  les  six 
juges  de  continuer  seuls,  le  doyen  étant  chargé  de  proclamer  les 
résultats. 

La  défense  des  thèses  françaises  se  poursuivit  donc  aux  trois  jours 
indiqués,  dans  le  même  ordre. 

A  la  délibération  qui  suivit  la  clôture  du  concours,  il  y  eut  trois 
votes  :  au  premier  on  décida  unanimement  qu'il  y  avait  lieu  d'élire 
un  professeur;  au  second,  les  six  voix  se  portèrent  sur  le  candidat 
Ernst  pour  la  chaire  vacante  et  au  troisième  les  six  votants  désignèrent 
Decoster  pour  la  suppléance. 

Aucun  des  membres  du  jury  ne  demanda  à  faire  acter  les  motifs 
de  son  vote. 

Les  frais  du  concours  à  charge  de  la  Faculté  se  montèrent  à 
1,527  fr.  67  c.  (1). 

Les  deux  nouveaux  professeurs  furent  installés  le  10  juin  et  ce  fut 
l'occasion  de  nouveaux  discours. 

La  situation  matérielle  du  corps  professoral  était  loin  d'être  bril- 
lante. Le  décret  du  4  Complémentaire  an  XII  avait  fixé  les  traite- 
ments des  professeurs  à  3,000  francs  et  celui  des  suppléants  à 
1,000  francs,  à  prélever  sur  le  budget  de  l'Instruction  publique. 

Il  leur  était  en  outre  attribué  un  traitement  supplémentaire  déter- 
miné par  le  Grand  Juge,  sur  avis  des  inspecteurs  généraux,  à  prélever 


(1)  Le  corwHHiTS  de  1813  fut  le  second  de  coux  qui  eurent  lieu  ;\  Bruxelles. 
Tje  premier  eut  lieu  en  avril  1810,  en  vue  de  pourvoir  à  la  vacance  de  la 
chaire  de  l/'gislation  criminelle  et  de  procédure  à  la  Faculté  de  Coblence,  par 
suite  du  décès  du  professeur  Guntlier.  Il  y  eut  trois  candidiit5>  :  Sébsi^tien 
Thruml),  né  à  Coldencc,  le  12  mars  1760,  qui  était  déjà  suppléant:  François- 
Bernard-Joseph  Vanden  Hende,  né  à  Wacht<M-lK»ke  le  12  novembre  17H2. 
licencié  en  droit  de  Tx)uvain  (29  octobre  ITSf)).  et  Nicolas-.Toseph-Toussaint 
Cruts,  né  à  Visé  le  15  octobre  1784,  ayant  re^'u  di-^pense  d'âjîe,  demeurant 
à  Maestricht,  licencié  en  droit  derpuis  le  5  septembre  180<).  l*ar  quatre  voix 
fiur  seipt,  le  prejnier  fut  proclamé  professeur  titulaire,  contre  troip  voix 
données  à  Cru(ts,  lequel  fut  profH)sé  pour  le  (Untorat  en  droit.  Repistro  s]vécial 
des  concours  pour  chaires  vacantcK.  Archives  prénérales  du  Royaume.  I>ep 
thè»e8  imprimées  des  trois  candidate  nont   aux   .Archives. 
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bur  les  droits  at<juittt's  par  les  étudiants  ])our  les  inscriptions, 
examens  et  actes. 

Un  arnMe  d\i  (i  iioviMiibre  18U()  fixa  les  suppléments  à  1,800  francs 
l'un  ]t(tnr  les  professeurs,  à  900  francs  pour  le  directeur  en  cette 
qualité,  et  1,600  francs  pour  le  secrétaire  général,  indépendamment 
des  jetons  de  présence  aux  examens  et  thèses  (15  francs  pour  le  pré- 
sident. 10  francs  pour  chaque  professeur  et  o  francs  pour  le  secré- 
taire;. 

La  fréquentation  de  l'Ecole  ayant  été  au  début  peu  élevée,  les 
avantaijjes  supplémentaires  s'en  ressentirent.  Les  professeurs  cher- 
chèrent à  l'améliorer;  il  en  dut  sans  doute  être  de  même  dans  les 
autres  écoles,  car  les  inspecteurs  généraux,  constitués  en  conseil 
général,  décidèrent  à  l'unanimité  qu'il  devait  être  interdit  aux 
professeurs  de  donner  des  leçons  particulières  ou  répétitions,  même 
sur  des  matières  autres  que  celles  qu'ils  enseignaient.  On  voit  aisé- 
ment la  raison  de  cette  décision  :  nécessité  de  consacrer  tout  son 
temps  à  la  confection  des  cahiers  servant  aux  cours  et  d'éviter  tout 
soupçon  de  partialité.  Néanmoins  les  inspecteurs  généraux  déci- 
dèrent de  demander  l'avis  des  douze  conseils  de  discipline  et  d'en- 
seignement, et  le  17  décembre  1806  le  baron  Beyts  transmet  au  doyen 
d'honneur  Latteur  cette  décision  pour  avis.  En  même  temps,  on 
soumet  au  conseil  une  autre  décision  comportant  l'interdiction  aux 
j)rofesseurs  et  aux  suppléants  de  faire  pour  les  candidats  aux  grades 
académiques  leurs  thèses,  dissertations  et  actes  publics,  pratique  qui 
ramènerait  les  écoles  aux   abus  de  certaines  anciennes  Universités. 

Le  conseil  est  prié  de  faire  part  de  ses  observations.  Avant 
d'émettre  .son  i>vis,  le  conseil  de  l'Ecole  de  Bruxelles  demanda  à 
connaître  celui  de  l'Ecole  de  Strasbourg.  Le  16  janvier  1807  il  le 
reçoit  avec  celui  de  l'Ecole  de  Coblence. 

Le  13  février  1S07,  le  conseil  tient  une  réunion  (|ui  dut  être  assez 
mouvementée.  A  une  séance  précédente  du  8  janvier,  il  avait  rejeté 
les  conclusions  d'un  raj)port  de  Van  Gobbelschroy  entièrement 
favoral)le  aux  leçons  particulières.  Le  14  février  sur  rapport  de 
.MM.  hi   Martinelli.  Waulelée  et  de  Brouckère,  il   lit  une  distinction. 

En  ce  (pli  concerne  les  leçons  particulières  sur  les  matières  se 
rattachant  aux  cours  i)ro fessés,  elles  devaient  être  interdites  aux 
titulaires  et  aux  suppléants,  ces  derniers  participant  aux  examens, 
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mais  l'eniseignement  public  ne  pouvant  être  approfondi,  il  était  con- 
seillé de  créer  un  corps  de  gradués  désignés  par  l'Ecole  et  qui  se 
chargeraient  des  répétitions. 

Quant  aux  leçons  particulières  étrangères  à  leurs  leçons  publiques 
le  conseil  était  d'avis  qu'elles  devaient  être  autorisées.  Dans  la  pensée 
des  membres  du  conseil,  il  devait  s'agir  de  leçons  sur  l'histoire,  la 
morale,  l'éloquence,  le  style,  la  science  des  notaires,  la  jurisprudence 
commerciale. 

La  seconde  question  avait  également  fait  l'objet  d'un  rapport  de 
Van  Gobbelschroy  présenté  le  8  janvier  et  dont  les  conclusions 
furent  adoptées  le  14  février.  Le  conseil  fut  nettement  favorable  à  la 
confection  des  thèses  par  les  professeurs  et  ses  raisons  sont  curieuses 
et  intéressantes  à  noter.  Il  estime  que  ce  doit  être  la  règle  :  la  loi 
en  effet  n'exige  que  la  soutenance  des  thèses  et  non  leur  rédaction. 
La  solution  contraire  amènerait  les  élèves  à  se  copier  ou  à  s'en  tenir 
à  des  principes  élémentaires.  En  outre,  pour  les  thèses  latines,  ils  sont 
incapables  de  les  écrire,  comprenant  à  peine  la  langue.  Comme 
conséquence  il  estimait  que  la  rémunération  devait  être  fixe. 

Les  deux  usages  continuèrent.  Dans  une  lettre  anonyme  du  30  dé- 
cembre 1808  transmise  au  doyen  et  aux  professeurs  le  i  janvier 
suivant,  les  étudiants  se  plaignirent  de  ce  que  les  professeurs  les 
obligeaient  à  leur  confier  la  rédaction  de  leur  thèse  moyennant 
124  livres. 

Les  professeurs  avaient  même  établi  un  roulement  et  lors  du 
dernier  examen  oral,  ils  indiquaient  à  l'élève  qui  était  chargé  de  sa 
thèse. 

On  trouve  un  exposé  de  la  situation  pénible  des  professeurs  dans 
un  lettre  du  T'  juin  1800  du  doyen  au  Grand-Maitre  de  rUiiiversité, 
qu'il  n'envova  cependant  pas  à  celui-ci.  Tl  y  exposait  que  l'insuffi- 
sance de  leurs  ressources  les  ol)ligeait  ou  bien  à  s'occuper  l)eaucoup 
plus  du  barreau  (1"),  ou  à  donner  aux  étudiants  des  répétitions  par- 
ticulières, pour  lescpielles  ils  réservaient  le  dévcl(^])pemenl  des 
points  les  plus  utiles. 


(1)   X.  Jacquclart,  Tarte  l'aîné.  Van  Bavière  et  J.-G.  Van  H(M>«;htoii  fipiivont 
au   Tablomi  des  avocats  à  la  Cour  d'appel. 
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De  l'al)>«Mit«M>iii('  (lui  en  ivsiiitail.  les  étudiants  se  plaij^iiaienl 
aussi   [\). 

Le  paieineiit  des  Iraiteiiienls  elait  irrégulier,  les  relards  l'réqueuts. 
Le  .'>  septembre  18U9  le  doyen  demandait  au  (irand-Maitre  ([u'on 
payât  les  traitements  fixes  du  troisième  trimestre,  faisant  observer  que 
les  cinq  premiers  mois  de  l'année  avaient  été  payés  à  l'aide  des  fonds 
de  l'Ecole,  alors  que  ces  paiements  incombaient  au  Trésor.  Il  expose 
les  appréhensions  de  ses  collègues,  puisque,  écrivait-il,  «  de  l'état  de 
notre  caisse  dépend  pour  l'avenir  l'espoir  de  recevoir  un  traitement 
supplémentaire  proportionné  aux  peines  toujours  croissantes  que 
nous  nous  donnons  j)(»ur  lemplir  dignement  les  fonctions  que  le  gou- 
vernement nous  a  confiées  ». 

Le  doyen  a  des  craintes  sur  le  recrutement  des  étudiants  :  «  A 
l'avenir  chaque  année  il  n'arrivera  à  l'Ecole  de  droit  que  les  jeunes 
gens  de  H)  à  17  ans  en  âge  de  commencer  leurs  cours,  tandis  que 
depuis  trois  ans  nous  avons  vu  affluer  tous  ceux  qui  se  destinaient 
à  l'étude  des  lois  depuis  l'âge  de  16  jusque  35  ans  et  plus,  et  qui 
n'avaient  pu  faire  leurs  cours  plus  tôt  »,  en  l'absence  des  Ecoles.  En 
fait  cette  appréhension  ne  se  réalisa  pas,  comme  le  montrent  les  don- 
nées statistiques  ci-dessous. 

Le  statut  du  11  mai  1810  vint  aggraver  encore  la  situation  finan- 
cière des  membres  de  l'Ecole.  Par  un  premier  statut  du  8  mai  il 
avait  été  décidé  que  les  fonds  de  caisse  en  excédent  des  Facultés  à 
fin  décembre  1809  seraient  versés  à  la  caisse  centrale  de  l'Université. 
Il  en  résultait  pour  les  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de 
Bruxelles  ((uils  ne  devaient  pas  toucher  à  la  fois  leur  traitement 
supplémentaire  et  leur  droit  de  présence. 

.Malgré  de  vives  instances  le  secrétaire  fut  tenu  en  juillet  1810 
d'effectuer  le  versement  ordonné. 

C'est  alors  que  survint  le  statut  du  1 1  mai  qui  fixait  désormais 
un  traitement  minimum  rt  un  traitement  maximum  à  payer  des 
fonds  dr  l'Ecole,  et  non  plu^  d»»  la  caisse  centrale  émargeant  au 
budget. 


(Il  Wruxf  Ifttif*  anonyme.  Il"  visaient  sp<«ialomont  un  do  K-urs  premiers 
profps«(Mirs,  «  homnir  instruit,  profond,  .jout'- d'iin  r.npril  jufit^».  ot  p ('métrant  p. 
qui.   plaidant    à   la  rv.nr,  se   fait    remplacer:    '' Mai^   romniont  l'est-il?». 
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Pour  la  Faculté  de  Bruxelles,  le  minimum  pour  les  professeurs  fut 
de  5,000  francs  et  le  maximum  de  6,000  francs  (1),  ce  qui  signifiait 
qu'en  réalité  le  traitement  supplémentaire  et  les  jetons  de  présence 
étaient  remplacés  par  une  augmentation  de  traitement  allant  de  2  à 
3,000  francs.  Cela  représentait  une  diminution  d'autant  plus  sérieuse, 
qu'en  fait,  la  suppression  de  toute  intervention  de  la  caisse  centrale 
faisait  que  le  traitement  minimum  seul  serait  désormais  payé.  Le 
corps  professoral  se  réunit,  adresse  des  lettres  au  Grand-Maître,  le 
doyen  agit  de  son  côté  auprès  de  l'inspecteur  général. 

Tous  représentaient  que  le  découragement  allait  s'emparer  des 
membres  du  corps  professoral  qui  voyait  si  mal  récompensés  le  zèle  et 
les  efforts  qu'il  avait  déployés,  et  dont  le  recrutement  était  menacé. 

La  situation  s'améliora  avec  les  progrès  de  l'Ecole. 

Une  décision  du  7  août  1812  atténua  la  rigueur  du  statut  de  1810 
en  élevant  quelque  peu  tant  le  minimum  que  le  maximum. 

En  1812,  Van  Gobbelschroy  toucha  8,067  fr.  77  c,  chacun  des  trois 
autres  professeurs  6,585  fr.  56  c,  les  suppléants  2,676  fr.  24  c.  et  le 
secrétaire  4,410  fr.  35  c.  En  1813,  cependant,  il  manqua  6,7o6  fr.  o2  c. 
pour  assurer  le  traitement  minimum. 

En  1817,  à  la  liquidation  des  comptes  de  l'école  supprimée,  on  put 
partager  l'encaisse  de  façon  à  parfaire  le  maximum  de  traitement  des 
années  1814,  1815,  1816  et  1817. 

Situation  financière  de  l'Ecole. 

Elle  fut  toujours  modeste,  comme  l'établit  le  relevé  de  ses  recettes 
et  de  ses  dépenses,  que  voici  (2)  : 

s 

Recettes  en  Dépenses  en 

PÉRIODE  francs  francs 

25  mai  1806,  31  octobre  1806.     .     .     .        17,665.00        11,061.70 
V'  novembre  1806,  31  octobre  1807  .        24,215.00        19,810.01 


(1)  Le  doyen  devait  avoir  6.200  minimum  ot  7.200  maximum,  lo^  sup- 
pléants de  2,000  à  2.500  et  le  secrétaire  de  3.400  à  4,000.  f.e  minimum,  de 
même  que  le  préciput  du  doyen,  se  paient  par  mois.  Le  ."Surplus  so  répartissait 
par  trimestre,  si  l'état  do  la  caisse  le  permettait,  en  tenant  compto  du  nombre 
de  présences  des  professeurs  aux  examens  et  actes  publics. 

(2)  Tirés  du  registre  aux  procès-verbaux  du  Bureau  d'administration,  puis 
du  journal  des  recettes  ot  dépenses,  tenu  par  application  des  articles  0  et  16 
du  statut  du  1,3  juillet  1810. 
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Recettes  en  Dépenses  en 

PLRIODE  francs  francs 

1"  novembre  ISOT,  31  octobre  1808  .  !24,;itH).00  ^J0,90().8l> 

1"  noveinbie  1808,  31  décembre  1808.  5.305.00  ^3,436.06  -2/'^ 

1809         43,100.00  39,040.17 

1810         49,220.66  48.371.21 

1811         53,120.00  41,712.16  1/3 

1812         47,535.00  44,347.66 

1813         40,275.00  40,275.00 

181 'i  janvier 2,690.00          2,690.00 

181  i   février-décembre       17,672.32  13,491.41 

1815        26,948.00        17,940.75 

1816         31,657.00        17,621.10 

1817  jusqu'au  10  septembre  ....        35,344.00 

Les  recettes  étaient  surtout  constituées  par  les  droits  d'inscription 
et  autres  acquittés  par  les  étudiants;  on  sait  que  sous  le  régime  de 
l'Université,  un  vingtième  des  inscriptions  et  un  dixième  des  droits 
d'examen  étaient  versés  à  la  caisse  centrale  de  l'Université. 

Le  surplus  des  recettes  sur  les  dépenses  constituait  un  fonds  qui 
tous  les  ans  était  partagé  entre  les  professeurs;  il  était  insuffisant 
pour  permettre  d'atteindre  le  maximum  des  traitements,  sauf  qu'en 
1817,  lors  de  la  liquidation,  on  put  compléter  ce  maximum  pour 
quatre  années.  Il  resta  même  un  fonds  de  caisse  de  2.262  fr.  50  c. 
qui  fut  partagé. 

Des  inscriptions  et  des  examens. 

11  laul  distinguer  deux  périodes  :  le  régime  organisé  par  le  décret 
(lu  '\  Complémentaire  et  celui  né  de  l'institution  de  l'Université 
Impériale. 

Sous  le  premier,  l'Kcole  délivrait  quatre  espèces  de  diplômes  : 

1°  Des  certificats  d«'  capacité  délivrés  après  un  an  d'inscription, 
et  un  examen  sur  la  législation  criminelle  et  la  procédure.  Le  certi- 
ficat de  capacité  était  pris  par  ceux  qui  en  général  ne  se  destinaient 
pas  à  des  études  plus  complètes,  il  ouvrait  la  profession  d'avoué; 

2"  Des  diplômes  de  bacheliers,  délivrés  après  deux  années  d'étude 
et  deuT  examen^  dfvaiit   trois  professeurs,  portant   V    sur  le  droit 
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civil  et  le  droit  romain,  et  2"  à  nouveau  sur  le  droit  civil  et  sur  la 
législation  criminelle  et  la  procédure;  ces  épreuves  portaient  sur  les 
matières  enseignées  et  celle  sur  le  droit  romain  était  en  latin. 

3"  Des  diplômes  de  licenciés,  délivrés  aux  bacheliers,  après  une 
troisième  année  d'étude  et  un  examen  sur  le  droit  civil  et  au  choix, 
sur  une  des  premières  années  de  droit  civil  ou  le  droit  romain. 
L'épreuve  se  faisait  devant  quatre  professeurs  et  si  le  résultat  en 
était  favorable,  elle  était  suivie  de  la  soutenance  d'un  acte  public; 

4"  Des  diplômes  de  docteurs,  délivrés  aux  licenciés,  après  une 
quatrième  année  d'étude  au  cours  de  laquelle  l'étudiant  devait  suivre 
le  cours  de  droit  romain  et  deux  des  cours  de  droit  civil. 
L'épreuve  devant  cinq  professeurs  était  en  latin  pour  le  droit 
romain  et  en  français  pour  les  autres.  On  exigeait  du  récipiendaire 
des  connaissances  plus  approfondies.  Ici  aussi  il  y  avait  soutenance 
d'un  acte  public. 

En  cas  d'insuffisance,  les  élèves  étaient  ajournés,  et  ne  pavaient 
qu'un  demi-droit  pour  l'épreuve  nouvelle,  mais  en  cas  de  deuxième 
ajournement,  le  droit  plein  était  dû  pour  la  troisième  tentative 
(arrêté  du  Grand  Juge  du  10  juin  1806). 

Les  inscriptions  se  prenaient  tous  les  trimestres  dans  la  première 
quinzaine,  dans  un  registre  spécial.  Le  coût  de  chaque  inscription 
était  de  15  francs,  les  frais  d'examen  allaient  en  augmentant  :  par 
examen  :  30  francs,  pour  le  certificat  de  capacité;  60  francs,  pour 
ceux  de  bacheliers;  90  francs,  pour  ceux  de  fin  de  troisième  année 
et  de  quatrième  année;  les  actes  publics  coûtaiemt  liîO  francs.  le>s  cer- 
tificats et  diplômes  eux-mêmes  se  payant  respectivement  40,  50,  80 
et  100  francs.  Des  dispositions  plus  favorables  existaient  pour 
certaines  catégories  d'élèves,  notamment  les  fils  de  professeurs  et  de 
suppléants  étaient  admis  gratuitement  (décret  impérial  du  "25  jan- 
vier 1807). 

Sous  le  second  régime,  la  Faculté  ne  délivrait  plus  que  des  certifi- 
cats d'aptitude,  le  diplôme  de  bachelier  et  celui  de  licencié  étaient 
conférés  par  le  Grand-Maître,  après  approbation  du  recteur. 

Un  décret  du  11  décembre  1808  prescrivit  de  payer  aux  caisses 
des  Académies,  outre  le  droit  déjà  existant,  une  taxe  de  36  francs 
pour  le  baccalauréat  et  de  48  francs  pour  la  licence  et  le  doctorat. 
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Fréquentalioji  de  l'Ecole. 

Sans  (Hre  excessive,  elle  fut  sérieuse.  Nous  donnons  en  annexe  le 
tal)leau  des  inscriptions  aux  différents  cours,  à  partir  de  la  rentrée 
(î(>  1S()9.  On  verra  que  le  nombre  est  assez  constant  jusque  la  mi-1813, 
poui-  descendre  alors  sensiblement. 

Diplômes  de  Diplômes  de 

bacheliers,  licence, 

Certifleats              puis  certificats  puis  ccrt'ficatis 

ANNEES                           do  capacité                 d'aptitude  d'aptitude 

Î80H 3  3 

1807 t  24  17 

ISOS 1  44  12 

IS()9 4  55  56 

1810 16  65  52 

1811  29  64  67 

181-J 32  57  50 

181.S 19  42  52 

1811  janvier  «        .     .  1  3                    *      2 

181i 1  49  13 

1815 4  64  29 

181f^ 3  107  27 

1817 11  84  50 

On  peut  s'étonner  de  constater  en  1806  et  1807  des  épreuves  qui 
nécessitaient  deux  et  trois  années  d'études,  mais  vu  les  circonstances 
du  moment.  28  dispenses  de  la  durée  légale  des  études  furent  accor- 
dées à  des  "  candidats  à  la  science  »  par  le  gouvernement. 

Quant  aux  docteurs,  l'Ecole  en  put  proclamer  cinq. 

Ce  sont,  n\  1810  :  Jean-Oérard  Ernst,  d'Aubel,  proclamé  docteur 
le  6  juillet  1810,  alors  qu'il  était  déjà  professeur  suppléant. 

Melchior  Joseph  Delefosse,  de  Sainghin  (Nord). 

Alexandre  Joseph  Roii.y  df  l'Esdain.  né  à  Valenciennes  (\),  pro- 
clamé drtcteur  le  23  aont  1810. 


(1)  înnrHt  an  Tableau  des  avocats  plaidant  à  la  Cour,  d'où  il  est  omis 
le  23  oftohre  1813.  '^n  hmOc  d^  sa  nomination  do  procureur  iniponal  en 
Hollande. 
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En  1811  :  Henri-Ferdinand  Decoster  (1),  né  à  Steenockarzeel,  le 
n  mai  1784.  qui  devint,  comme  on  Ta  vu,  en  1813,  professeur  sup- 
pléant; et  en  1816  :  Jean-Baptiste  Le  Roux,  de  Bruxelles. 

L'acte  public  soutenu  par  ce  dernier  fut  suivi  d'un  discours  de 
Jacquelart  sur  l'excellence  de  l'étude  du  droit,  et  du  tableau  des 
vertus  et  difficultés  de  la  profession  d'avocat.  La  proclamation  eut 
lieu  en  latin  et  fut  suivie  de  félicitations,  également  en  latin. 

Le  registre  des  examens  consacrés  aux  diverses  épreuves  nous  fait 
connaître  le  nombre  d'épreuves  réussies. 

La  ville  de  Bruxelles  et  l'Ecole  de  droit. 

On  a  déjà  vu  que  la  ville  était  tenue  d'assurer  les  locaux  de  l'Ecole 
et  on  a  signalé  dans  quelles  conditions  elle  était  aussi  intervenue 
pour  les  meubler. 

Sous  le  régime  de  la  loi  de  Ventôse  an  XÏI,  l'administration  de  la 
ville  participait  quelque  peu  à  la  vie  de  l'établissement  d'instruction: 
le  maire  faisait  partie  du  bureau  d'administration.  La  création  de 
l'Université  mit  fin  à  cette  participation.  Malgré  l'action  centralisa- 
trice de  l'Université  Impériale,  Van  Hulthem  s'efforça  d'entretenir 
de  bonnes  relations  avec  l'autorité  municipale. 

Dans  la  lettre  fGand,  23  décembre  1809)  (2)  par  laquelle  il  infor- 
mait le  maire  de  sa  nomination  de  recteur,  il  lui  disait  :  «  Si  l'établis- 
sement de  l'Académie  offre  de  nouveaux  moyens  de  prospérité  pour 
la  ville  confiée  aux  soins  de  votre  administration,  l'Académie  espère 
de  trouver  dans  la  libéralité  et  la  munificence  de  cette  ville  les 
secours  qui  lui  seront  nécessaires  pour  les  établissements  littéraires 
qui  lui  seront  attachés;  sachant  combien  vous  aimez  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  l'utilité  publique,  je  suis  persuadé.  Monsieur,  que  vous  ne 
négligerez  rien  de  ce  ({ui  puisse  coniribuer  à  la  prospérité  et  à  la 
splendeur  de  l'Académie,  institiition  importante  pour  l'instruction 
et  le  bonheur  des  habitants  des  cinq  départements  qui  sont  de  son 
ressort.  »  Ce  fut  encore  en  insistant  sur  la  grande  utilité  de  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles  que  le  12  septembre  1810.  Van  Hultheii  dut  sii;iialer 


(1)  Il    était    licencié    depuis     lo    31     janvier    1810    et     pr.Ha    -tM  inmt     le 
13  juin  1811. 

(2)  Archivée  de  la  Ville  de  Bruxelles. 


-  ;^oi  — 

au  maire  qiu-  \e  iiraiid-Muilre  exigeait  qu'une  demeure  destinée  au 
recteur  fût  installée  dans  les  i)àtiments  de  TAcadémie,  sans  qu'en 
resi)èfe  t»n  tint  conq)le  de  sa  situation  })ersunnelle;  il  aurait  préïéré 
se  Juger  ailleurs,  afin  de  ne  pas  déranger  le  Musée.  A  ce  moment  il 
y  avait  des  travaux  d'aménagement  et  de  réparations  qui  incombaient 
à  la  ville  et  dont  on  lui  reclamait  l'exécution. 

Le  rtrieui'  ne  laissait  jamais  passer  une  occasion  de  se  montrer 
aimable  enver>  raulorité  administrative  :  c'est  ainsi  qu'il  invita  le 
maire  à  assister  à  rinstallalion  des  lacullés  des  lettres  et  des  sciences 
(4  novembre  1810),  et  aussi  à  y  placer  de  la  garde  municipale  (5  no- 
vembre) ;  il  l'invite  également  à  assister  à  l'installation  des  profes- 
seurs Ernst  et  Decoster  [b  juin  1813). 

Le  corps  professoral,  de  son  côté,  tenait  au  maintien  de  la  Faculté 
à  Bruxelles.  A  un  moment  donné,  le  bruit  courut  (piil  était  question 
de  la  transférer  à  Douai.  11  s'empressa  de  s'adresser  au  Grand-Mai tre 
pour  lui  représenter  que  l'intérêt  et  le  bien-être  de  Tinstruction 
exigeaieiil  le  maintien  de  la  Faculté  à  Bruxelles,  mais  en  même  temps 
Je  doyen  et  le  corps  professoral  s'adressèrent  au  maire  pour  que  de 
son  côté  il  représentât  au  gouvernement  quel  intérêt  la  Ville  avait 
à  la  conserver.  Jl  est  curieux  de  noter  que  c'est  un  argument  écono- 
mique ([u'ils  mirent  en  avant.  Les  deux  cent  cinquante  élèves, 
disaient-ils,  occasionnent  un  surcroît  de  circulation  d'espèces  de 
oOO.UUO  francs  l'an,  «  et  comme  le  dit  très  bien  l'auteur  du  traité  sur 
la  source  des  richesses  des  nations,  l'écu  qui  circule  fait  dans  la 
société  la  fonction  de  dix  écus  ».  Ajoutons  cependant  qu'ils  invo- 
quaient aussi  l'intérêt  de  la  jeunesse  belge,  et  surtout  bruxelloise,  à 
s'instruire. 

A  la  chute  de  l'Empire,  Van  Gobbelschroy,  s'adressani  à  l'inlendant 
du  département  de  la  Dyle  (13  aoùl  1814),  signala  (jue  les  membres 
du  corps  enseignant  ont  senti  (pie  leur  dépendance  du  (iiaiid-Maître 
et  du  recteur,  son  agent,  venait  à  cesser  et  qu'ils  «  paraissent  ne  plus 
reconnaître  d'autres  supérieurs  que  les  autorités  administratives 
départementales  et  municipales  auxquelles  ils  étaient  subordonnés 
avant  l'érection  de  ITuiversité  de  France,  et  c<'la  avec  d'autant  plus  de 
.sitisfaction  qu'ils  avaient  regardé  leur  incorporation  forcée  à  la  dite 
l  iiiversité  comme  une  mesure  tîénante,  vexatf)ire  et  contraire  à  la 
liberté  de  l'enseignement  ' . 
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Le  problème  de  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  pré- 
occupa très  vite  le  gouvernement  du  roi  Guillaume  qui  avait  nommé 
une  commission  chargée  de  lui  trouver  une  solution. 

L'administration  de  Bruxelles  fit  tous  ses  efforts  pour  que  la  ville 
fût  désignée  pour  recevoir  une  Université. 

Nous  voyons  dès  le  29  décembre  1815  le  maire  adresser  aux 
membres  de  la  dite  commission  une  note,  que  nous  publions  en 
annexe,  due  à  la  plume  de  son  adjoint  de  Waha,  contenant,  «  outre 
les  motifs  que  le  conseil  municipal  a  déjà  fait  valoir,  d'autres  con- 
sidérations puissantes  et  qui,  ajoute  le  maire,  m'ont  parues  (sic)  de 
nature  à  mériter  votre  attention  ».  Il  ajoutait  :  u  Je  me  plais  à  espérer. 
Messieurs,  qu'elles  suffiront  pour  éclairer  votre  justice  et  je  croirais 
inutile  de  vous  recommander  davantage  la  ville  de  Bruxelles,  étant 
bien  persuadé  que  quelques  moyens  qu'ayent  fait  valoir  les  villes 
qui  l'avoisinent,  vous  n'envisagerez  que  le  bien-êtie  de  l'instruction 
publique  et  sous  ce  rapport  je  crois  que  la  note  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  transmettre  démontre  suffisamment  que  nulle  ville  ne  peut 
contester  à  celle-ci  la  suprématie  »  (1). 

On  sait  que  la  ville  échoua,  et  que  l'arrêté  organique  de  l'enseigne- 
ment supérieur  dans  les  provinces  méridionales  du  25  septembre  1816 
décida  la  création  de  trois  Universités  :  à  Liège,  Gand  et  Louvain. 

Mais  plus  tard,  les  bourgmestre  et  échevins  de  Louvain  s'adres- 
sèrent (16  octobre  1817)  à  ceux  de  Bruxelles  pour  les  prier  de  leur 
restituer  les  effets  mobiliers  et  notamment  les  bancs  provenant  de 
l'ancienne  Université  de  Louvain,  qui  avaient  été  transportés  à 
Bruxelles,  et  qu'ils  voulaient  utiliser  à  la  nouvelle  Université. 

Le  20,  le  Collège  bi'uxellois  répondit  par  un  refus,  fondé  sur  ce 
que  le  gouvernement  français  avait  souverainement  disposé  de  ces 
effets  mobiliers  et  que  la  nouvelle  Université  n'était  pas  l'héritière 
ou  l'ayant  droit  de  l'ancienne  (2). 

Les  dernières  années  de  la  Fa^rulté. 
Pendant  que  se  discutait  le  sort  des  Facultés  établies  à  Bruxelles, 


(1)  Archives  de  la  Villo  do  Bruxelles. 

(2)  Ibid4'm. 
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celles-ri.  ci  «mi  juirliculitM"  celle  de  droit,  n'étaient  guère  all'ectées 
dans  leur  activité  scientifique  et  éducative. 

Son  corps  professoral,  resté  le  même,  adhère  au  régime  nou- 
veau (1),  Van  Gobbelschi-oy,  devenu  conseiller  d'Etat  en  service 
extraordinaire  et  membre  de  la  commission  du  culte  catholique,  lit 
fonction  de  recteur,  en  remplacement  de  liane,  né  Français,  qui  quitta 
Bruxelles  le  16  janvier  1814. 

Il  en  fut  de  même  de  V'asse,  ainsi  que  des  professeurs  Lallemant 
(mathématiques)  et  de  Landreville  (philosophie). 

Le  changement  le  plus  important  fut  celui  du  secrétaire  général 
Van  Bavière.  Le  1"  janvier  181o,  il  informa  Van  Gobbelschroy  que 
né  à  Cassel,  département  du  Nord,  il  tombait  sous  l'application  de 
l'article  3  du  décret  du  Prince  Souverain,  qui  obligeait  les  étrangers 
à  obtenir  des  lettres  de  naturalisation  ou  à  abandonner  leurs  fonc- 
tions. 

Le  délai  est  écoulé  et  il  s'attend  à  devoir  partir. 

Van  Gobbelschroy  désigne  Decoster  pour  le-remplacer  provisoire- 
ment. Ce  fut  Le  Mayeur  qui  lui  succéda  comme  secrétaire  général 
(février  1815).  Van  Bavière  du  reste  mourut  avant  d'avoir  quitté 
la  Belgique,  le  16  mars  1815.  Sa  bibliothèque  était  déjà  eml)allée:  à 
son  décès  la  Faculté  la  fit  saisir  ('2).  Sa  veuve,  ainsi  que  la  dite 
bibliothèque,  continuèrent  à  occuper  sa  maison,  où  le  directeur  Le 
Mayeur,  à  qui  ses  fonctions  donnaient  le  droit  de  l'habiter  aussi,  ne 
put  occuper  que  la  moitié.  Il  réclama  remboursement  de  la  moitié 
du  loyer. 

Le  roi  Guillaume,   considérant  qu'il  importait  que  les  cours  ne 


(1)  'I  Tour  ont  coiitinué  leurs  leçons  on  se  soumott-ant  aux  moures  ordon- 
nées par  les  Puïp^ances  alliées,  tous  se  sont  etmpressés  de  signer  la  formule 
du  -erraent  oxi^«'  des  fonctionnaires  publics  par  l'arrôt*^  des  Commis.saires 
généraux  des  HauU-H  Puissaiioet;  allii'os  en  date  du  22  février  1814.  et  leurs 
promesses  d'obéissance  et  fie  fidélité  ont  été  envoyées  dans  le  t^'mps  à 
S.  E.  le  rrfMiverneur  pr'''néral  de  Bolpique.  »  Doyen  de  la  Faeult»'  à  l'Intendant 
du  déparlement  de  la  Dyle,  13  îU)ût  1814.  Archives  générales.  r«vistre  n"  .'>. 

(«)  Il  doit  y  avoir  eu  un  proc^,  car  Le  Mayeur  fit  état  de  démarches  qti'il 
fit  auprèi*  de  l'avoué  (i<''rard  relativement  à  la  créance  de  la  Faculté.  Sur  la 
personnalité  de  Van  Bavière,  et  la  vente  de  sa  bibliothèque,  voir  Benjamin 
I.JNM(;  :  \fnivrUf  8''rir  de  hibliothiquefi  et  d'ex  lihris  d'amateurs  helyes. 
Bruxelles.  1010.   pp    111   IIM. 
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fussent  pas  interroimpus,  prit  un  arrêté,  en  date  du  24  mars  1814  (1) 
qui  décida  que  les  élèves,  qui  avaient  achevé  leurs  études  et  étaient 
porteurs  de  certificats  d'admission  au  grade  de  bachelier,  licencié 
ou  de  docteur,  délivrés  ou  à  délivrer  par  la  Faculté  de  droit  de 
Bruxelles,  seraient  considérés  comme  porteurs  de  diplômes,  avec  les 
droits  et  privilèges  des  gradués  en  droit.  Désormais  les  Facultés 
devaient  délivrer  des  diplômes  comme  elles  le  faisaient  avant  la 
création  de  l'Université. 

L'arrêté  de  1816  (septembre)  décida  virtuellement  de  la  suppres- 
sion des  Facultés  bruxelloises;  néanmoins  celle  de  droit  continua  à 
exister  tout  un  an  et  ne  ferma  ses  portes  qu'en  septembre  1817. 

Son  corps  professoral  se  dispersa.  Trois  de  ses  membres  passèrent 
aux  universités  de  l'Etat;  Ernst  alla  à  Liège,  Decoster  et  Jacquelart 
passèrent  à  Louvain. 

ANNEXES. 

L 

Note  relative  au  placement  de  l'Université. 

La  ville  de  Louvain  réclame  le  placement  de  l'Université  dans  ses 
murs. 

r  Parce  que  depuis  1426,  époque  de  la  fondation  de  l'ancienne 
Université  supprimée  en  1795,  cette  ville  a  été  constamment  le  siège 
des  principaux  établissements  d'instruction  publique  dans  les 
Pays-Bas; 

2"  Parce  qu'elle  possède  un  nombre  considérable  de  vastes  locaux 
qui  étaient  jadis  des  collèges  et  qu'au  moyen  de  frais,  considérables 
à  la  vérité,  l'on  pourrait  rendre  à  leur  destination  primitive; 

T  Parce  qu'il  convient  dans  l'intérêt  des  mœurs  que  les  élèves  ne 
soient  pas  abandonnés  à  eux-mêmes  comme  ils  le  sont,  dit-elle,  à 
Bruxelles,  cette  dernière  ville  offrant  aux  jeunes  gens  trop  d'occa- 
sions de  dissipation,  de  débauche  et  l'attrait  de  spectacles  les 
détournant  trop  fréquemment  de  leurs  études. 


Il)     Extrait  du  n**  li)  <lu  Journal  officiel  du  Oouvenietncfti  rie  Ui    Ih.loiifu^, 
n"  91. 
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Exaininons  juscjn  a  q\w\  [H)int  la  ville  de  Louvaiii  est  fondée 
dans  l'objet  de  ses  réclamations  et  de  quel  poids  peuvent  être  les 
motifs  qu'elle  fail  valoir  poui*  obtenir  la  préférence  sur  la  ville  de 
lîruxelles. 

Le  titre  d'ancienne  possession  ne  peut  plus  être  pris  en  considé- 
ration, si  l'on  fait  attention  que  toutes  choses  depuis  un  quart  de 
siècle  ont  pris  une  autre  direction;  déjà  sous  Joseph  II,  l'Université 
de  Louvain  avait  été  transportée  à  Bruxelles,  le  Gouvernement 
français  l'a  définitivement  supprimée  en  1795,  des  écoles  centrales 
de  département  ont  été  créées  et  celles-ci  ont  été  enfin  remplacées 
par  des  académies  dont  une  a  été  établie  à  Bruxelles.  Si  les  titres 
d'ancienne  possession  pouvaient  être  invoqués  aujourd'hui,  quelle 
ville,  quel  ordre  de  l'Etat,  quelle  corporation  n'aurait  point  de  récla- 
mation à  déposer  au  pied  du  trône?  S'agirait-il  de  réparer  les  pertes 
occasionnées  par  le  nouvel  ordre  de  choses  introduit  pendant  le 
régime  français?  Hé!  quelle  ville  alors  aurait  plus  de  droits  que 
Bruxelles  à  une  juste  indemnité?  Le  siège  d'une  préfecture  et  d'une 
cour  d'appel  a-t-il  rendu  à  cette  dernière  ville  la  splendeur  dont  elle 
a  joui  sous  les  Gouverneurs  généraux? 

Il  va  vinj]:t-deux  ans,  Bruxelles,  capitale  des  Pays-Bas,  renfermant 
dans  son  sein  une  cour  brillante,  qui  attirait,  indépendamment  des 
ambassadeurs  résidents  des  puissances  étrangères,  un  nombre  considé- 
rable d'étrangers  do  distinction,  possédant  le  conseil  royal  du  gouverne- 
ment, la  Chambre  des  Comptes,  le  Conseil  des  finances,  etc.,  etc.,  se 
voit  tout  à  coup  déchue  de  son  rang  de  primauté  ((u'elle  avait  tenu 
parmi  les  villes  capitales  des  autres  provinces,  elle  reçoit  le  modeste 
titre  de  chef-lieu  de  département  et  voit  périr  avec  ce  titre  tous  les 
avantages  d'une  ville  de  cour. 

Louvain.  il  est  vrai,  a  souffert  pendant  quelques  années  du  vide  que 
devait  nécessairement  occasionner  la  suppression  d«^  l'Université, 
mais  ce  vide  a  été  rempli  depuis  1805  par  l'établissement  d'une  suc- 
cursale de  l'hôtel  des  Invalides,  dans  laquelle  ont  été  placés 
2,400  vétérans;  le  résultat  de  cet  établissement  a  été  la  mise  en  circu- 
lation d'une  masse  de  numéraire,  tout  au  moins  aussi  forte  que  celle 
qu'y  occasionnait  l'Université  en   1701. 

N'est-il  pas  constant  aussi  que,  tandis  que  le  commerce  était  abso- 
lument nul  à  Bruxelles,  celui  de  la  ville  de  Louvain  prenait  chaque 
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jour  un  nouvel  accroissement  par  les  avantages  immenses  qu'elle 
recueillait  de  sa  position  et  de  ses  relations  avec  la  Hollande,  la 
France  et  l'Allemagne?  Loin  d'avoir  perdu  par  la  Révolution,  le  com- 
merce de  cette  ville  est  devenu  des  plus  florissants,  et  les  avantages 
que  ses  habitants  en  retirent  dépassent  déjà  de  beaucoup  aussi  ceux 
que  lui  procuraient  (sic)  l'Université. 

Louvain  a  donc  été  moins  victime  des  événements  que  Bruxelles 
et  les  prétentions  des  Louvanistes  de  ce  chef  seraient  balancées  avec 
avantages  par  les  Bruxellois,  s'il  pouvait  s'agir  de  compensation  à 
raison  des  pertes  essuyées  sous  le  gouvernement  français;  au  surplus 
Louvain  a  été  dépossédée,  il  y  a  vingt  ans,  et  depuis  cette  époque 
Bruxelles  est  devenue  en  quelque  sorte  le  siège  de  la  haute  instruction 
publique  dans  les  ci-devant  Pays-Bas  autrichiens.  Une  possession 
aussi  longue  ne  peut  être  réputée  précaire. 

Louvain  parle  de  ses  anciens  bâtiments.  Ne  savons-nous  pas  qu'une 
partie  de  ses  édifices  a  été  vendue,  démolie,  employée  à  d'autres 
usages  qui  les  ont  dénaturés?  Elle  possédait  quarante-deux  collèges, 
mais  les  quatre  pédagogies  seules,  c'est-à-dire  les  Ecoles  de  philoso- 
phie, de  théologie,  de  médecine  et  de  droit,  composaient  les  établis- 
sements d'éducation;  les  autres  collèges  n'étaient  que  des  pensionnats 
auxquels  des  bourses  et  des  fondations  étaient  affectées.  Où  sont  ces 
fondations,  ces  bourses,  ces  grands  privilèges  et  les  richesses  dont 
jouissait  l'Université  qui  lui  assurèrent  du  moins  la  considération 
qui  tient  au  pouvoir  et  à  la  richesse,  s'ils  ne  purent  lui  procurer 
l'illustration  que  donnent  seuls  les  valeurs  et  les  succès?  Rien  de  tout 
cela  n'existe  plus  :  ou  si  par  quelque  espèce  de  miracle,  il  restait 
encore  quelques  parcelles  de  propriétés  invendues,  elles  pourront 
être  plus  utilement  employées  quelque  part  que  soit  placé  l'enseigne- 
ment qu'en  constructions  dispendieuses  qui  achèveraient  de  les 
absorber  toutes. 

Mais  Bruxelles  a  également  de  beaux  et  vastes  locaux  aussi  propres 
à  l'établissement  de  l'Université  que  ceux  de  Louvain. 

Elle  peut  citer  l'ancien  collège  thérésien  dans  lequel  l'fhiiversité 
a  été  transférée  sous  Joseph  II;  à  cette  époque  le  local  du  couvent  des 
Lorraines  fut  désigné  aux  élèves  du  collège  thérésien,  à  l'exception 
des  élèves  pensionnaires  qui  restèrent  habiter  l'ancien  établissement 
dont  les  salles  basses  seulement  et  les  galeries  étaient  affectées  au 
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service  de  ri'niversilé.  Les  Français  à  leur  arrivée  trouvèrent  ce  vaste 
édifice  (Jis])unible  et  linirent  par  y  établir  un  liù])ilai  militaire  qui 
s'y  trouve  encore  aujourd'hui  contre  tout  principe  de  régime  sani- 
taire qui  s'oppose  a  ce  (juiin  liô]»ilal  soit  placé  au  milieu  dune  ville, 
i[ui  veut  au  contraire  qu'il  le  soit  dans  un  endroit  bien  aère  et  autant 
([ue  possible  à  la  proximité  des  rivières. 

liruxelles  ol'lre  de  iaire  toutes  les  dépenses  nécessaires  ])()ui'  rendre 
le  local  de  l'ancien  collège  thérésien  à  sa  destination  primitive.  Elle 
possède  un  autre  grand  bâtiment,  mieux  placé  pour  un  hôpital  (jue 
celui  des  Jésuites  et  (]ui  l'est  près  du  canal  et  aux  extrémités  de  la 
ville,  on  veut  parler  de  l'ancienne  caserne  de  Saint-Koch  qui  a  encore 
servi  d'hôpital  et  à  laquelle  on  pourrait  joindre  le  local  qui  sert 
aujourd'hui  de  prison,  si  toutefois  l'on  n'établissait  pas  à  Louvain  un 
hôpital  général.  Bruxelles  au  surplus  possède  encore  d'autres  locaux 
qui  sont  déjà  affectés  au  service  de  l'instruction  publique,  tels  sont 
le  Lycée  et  le  Musée,  toutes  les  dépenses  relatives  à  l'enseignement 
y  sont  faites,  tous  les  établissements  qui  y  sont  nécessaires  ainsi  que 
tous  ceux  qui  se  rallient  à  un  système  libéral  d'instruction  et  d'éduca- 
tion et  notamment  une  bibliothèque  immense  et  dont  la  conservation 
UH  saurait  être  trop  reconmiandée,  existent  et  même  d'une  manière 
plus  complète  et  mieux  entendue  qu'ils  n'ont  jamais  existes  {sic)  à 
Louvain,  et  qu'ils  ne  le  peuvent  dans  une  ville  de  deuxième  et  troi- 
sième ordre.  : 

Indépendamment  de  ces  locaux,  il  en  existe  encore  d'autres  qui 
peuvent  à  très  peu  de  frais  être  disposés  pour  recevoir  des  élèves, 
tel  est  le  ci-devant  couvent  des  iMinimes,  établissement  immense 
susceptible  de  former  au  moins  deux  collèges,  des  maisons  particu- 
lières pimrraieiit  suppléer  encore  à  ce  que  l'on  croirait  indispensable, 
la  ville  de  Biuxelles  s'engage  à  les  procurer.  D'ailleurs  depuis 
l'érection  de  l'Académie  à  liruxellles,  des  pensionnats  particuliers  où 
les  étudiants  en  dmil  occupent  des  appartements  se  sont  formés, 
tels  sont  (•♦'u\  (le  M.  IJaudouin  Schlimm,  etc.,  qui,  à  coup  sur.  iir 
laissent  i)oint  regretter  les  collèges  où  l'on  plaçait  les  élèves  à  Lou- 
vain, soit  pour  rap|)li('atioii,  les  bonnes  mceurs  et  la  tenue. 

L'on  ol)jecte  le  [uix  élevé  des  appartements  et  des  pensions  à 
Brux(dles.  Nous  repondons  à  cela  (juc  la  pension  des  jésuites  à  Lou- 
\;nn  <'él»>vait  à  tîSd  francs  j);ir  an.  mais  (ju'ellf  étnif  insuffisante  et 
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que  les  revenus  des  collèges  y  suppléaient;  or  ces  fonds  ayant  été 
aliénés,  on  ne  pourrait  plus  établir  le  même  prix. 

Il  est  connu  qu'à  Bruxelles  un  élève  peut  se  placer  convenablement 
dans  une  honnête  maison  bourgeoise  pour  une  pension  annuelle  de 
600  à  700  francs,  ce  qui  n'excède  guère  .3  prix  ancien  de  Louvain 
en  y  comprenant  les  accessoires  indispensables  que  les  collèges  ne 
fournissent  point.  Il  est  connu  aussi  que  la  réunion  des  jeunes  gens 
dans  un  collège  y  occasionnait  des  dépenses  auxquelles  n'est  point 
exposé  un  jeune  homme  placé  isolément. 

Sous  les  différents  rapports  Bruxelles  l'emporte  donc  évidemment 
sur  Louvain.  F]lle  réunit  tout  ce  qu'il  faut,  peu  de  frais  lui  procure- 
ront ce  qui  peut  lui  manquer.  Louvain  au  contraire  ne  possède  plus 
rien,  n'a  même  jamais  réuni  dans  ses  pédagogies  tant  de  richesses 
qu'en  renferme  notre  musée  et  ne  pourrait  qu'au  moyen  de  sommes 
immenses  recréer  ce  qui  a  été  détruit;  encore  cette  recréation  ne 
serait-elle  que  partielle,  imparfaite  et  relative  aux  édifices  seulement. 

Les  arts  et  les  sciences  ont-iïs  fait  des  progrès  depuis  que  le  siège 
de  l'enseignement  a  été  établi  à  Bruxelles? 

Cette  question  amène  à  répéter  ce  qu'a  dit  avec  tant  de  sagacité  et 
d'une  manière  si  lumineuse  le  rapporteur  de  la  Commission  du  Con- 
seil municipal  chargé  de  la  rédaction  du  mémoire  à  présenter  au 
nom  de  la  ville  de  Bruxelles  :  cette  question,  disons-nous,  n'en  peut 
plus  être  une  pour  tout  homme  de  bonne  foi  à  portée  do  faire  un 
l)arallèle  entre  l'instruction  qui  se  donnait  à  Louvain  et  celle  que 
reçoivent  les  élèves  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Vue  faculté  entière 
manquait  à  l'Université  de  Louvain,  celle  des  HeUes-Lettres.  Car  il  ne 
faut  pas  doimer  ce  nom  aux  écoles  primaires  appelées  humanitéi^ 
où  l'on  se  borne  à  enseigner  les  rudiments  de  la  grammaire,  le  méca- 
liisme  de  la  versification  et  quelques  lieux  communs  sur  la  cadence 
et  l'arrondissement  des  périodes  oratoires.  Les  Belles-Lettres  sont  en- 
seignées à  Bruxelles  par  des  professeurs  qui  ont  acciuis  la  gloirr 
d'avoir  fait  prendre  à  l'instruction  publique  un  essoi-  inconnu  avant 
eux  dams  la  Belgique. 

Les  mathématiques  dans  lesquelles  il  ne  peut  so  glisser  ni  préjugés 
ni  erreurs  s'enseignaient  avec  un  peu  plus  de  succès  que  les  autres 
sciences,  mais  l'étude  n'en  était  pas  approfondie. 


—  312  — 

Kii  ai  illiiin'li([iit\  oii  al^'ôbre,  on  s'arrêtait  aux  logarithmes  et  aux 
opérations  du  second  dej^ré. 

i.e  calcul  diil'ci'ciilii'l  cl  intégral  ne  faisait  point  partie  du  cours, 
dans  la  geonu'liit>  on  ne  j)assait  pas  la  Irigonométrie  recliligne,  aussi 
la  ni''canique,  ro])ti({ue  et  rastronomie  étaient-elles  très  peu 
avancées. 

La  physicpie  clail  peu  (»u  mal  cultivée  et  tels  étaient  en  cette  science 
l'ij^niorance  et  les  préjuj^^'s  des  professeurs  que  les  progrès  faits  depuis 
un  siècle  n'avaient  rien  changé  à  la  rédaction  des  cahiers  qu'ils 
dictaient  pour  leçons  à  leurs  élèves,  on  y  suivait  encore  les  cartes  en 
se  contentant  d'indiquer  superficiellement  le  système  de  Newton,  les 
n(nivelles  découvertes  restaient  inconnues. 

La  }>li\>i(iue  expérimentale  était  plus  négligée  encore  et  se  rédui- 
sait à  cinci  uu  six  leçons  dans  la  durée  du  cours;  aussi  l'étudiant  qui 
avait  fait  les  plus  brillantes  études  en  philosophie  à  Louvain  était 
tout  hont«Mix  en  rentrant  dans  le  monde  de  se  trouver  d'un  siècle 
entier  en  arrière  des  connaissances  de  son  temps  dans  les  parties 
mêmes  tpril  croyait  posséder  le  mieux;  en  est-il  encore  de  même 
aujourd'hui/ 

On  n'enseiiinait  à  Louvain  aucune  branche  d'histoire  naturelle, 
cette  science  n'est  pas  négligée  à  Bruxelles  et  le  Musée  renferme  une 
collection  assez  considéraljle  d'objets  qui  y  ont  rapport  et  qui  servent 
aux  leçons. 

La  iogicfue  et  la  métaphysique  étaient  encore  la  science  du  jargon 

.i.'  riù-oic. 

La  ninî  lie  consistait  à  expliquer  l'un  ou  l'autre  des  catéchismes. 
La  i)hilo<nj)lur  »Mi  général  les  mathématiques  exceptées)  était  la 
science  des  plus  grossières  et  des  plus  vieilles  erreurs. 

C'est  en  assistant  aux  exercices  publics  des  élèves  ([u'on  p(Mit  juger 
des  progrès  qn'f)nt  laits  les  jeunes  gens  dans  les  arts  et  les  sciences 
depuis  vingt  an>  et  que  l'on  est  à  portée  d'apprécier  le  système  d'en- 
seignement actuel  contre  lequel  se  déchaînent  ceux  qui  sont  person- 
iirllement  intéressés  au  rétablissement  de  l'Université  de  Louvain, 
qu'ils  voudrai»'!)!  voir  i-eiiaîtn»  avei*  tous  s(»s  abus. 

Oui  pt'iii  doiitt'i-  aussi  (pie  rKcoi»»  de  droit  ne  soit  plus  utilement 
]»larée  h  côté  des  cours  supérieurs  de  justice  civile  et  criminelle, 
auprès  de  toutes  1rs  jiaitirs  supérieures  de  l'administration  pul)lique? 
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L'enseignement  du  droit  se  bornait  à  Louvain  aux  lois  romaines  ren- 
fermées dans  le  Digeste,  le  Code  et  les  Novelles  et  aux  compilations 
de  décrétales  ou  de  décrets  gratiens.  Cet  enseignement  était  purement 
positif;  on  sortait  de  Louvain  dans  la  plus  profonde  ignorance  de 
nos  statuts  coutumiers,  de  notre  régime  administratif,  de  toute  notre 
législation  moderne,  tant  civile  que  criminelle  et  de  tous  les  change- 
ments que  l'ordre  des  tems  y  a  apportés.  A  cet  égard  aussi  l'enseigne- 
ment de  Bruxelles  est  beaucoup  mieux  ordonné.  Il  s'étend  au  droit 
romain  et  à  notre  législation  actuelle  sur  les  matières  tant  judiciaires 
qu'administratives. 

Enfin  personne  ne  niera  qu'à  l'égard  de  l'enseignement  de  la 
médecine  les  avantages  d'une  grande  ville  sur  une  petite  ville  ne 
soient  immenses. 

Dans  une  ville  peu  peuplée,  l'enseignement  de  la  médecine  ne  peut 
être  que  purement  dogmatique,  il  n'y  avait  point  de  chaire  de  clinique 
à  Louvain,  et  il  est  évident  qu'il  n'y  a  qu'une  ville  populeuse,  et 
Bruxelles  l'est  quatre  fois  plus  que  Louvain,  où  le  nombre  habituel 
de  malades  et  une  plus  grande  quantité  d'établissements  consacrés 
à  leur  traitement  puissent  permettre  de  donner  cette  leçon  en  tout 
tems,  l'expérience  se  joint  à  la  théorie. 

Il  en  est  de  même  des  leçons  d'accouchement  et  des  démonstrations 
anatomiques  qui  n'avaient  pas  lieu  à  Louvain. 

Bruxelles  offre  d'ailleurs  aux  professeurs  et  aux  étudiants  dans 
toutes  les  sciences  que  l'on  doit  enseigner  et  apprendre  dans  les 
écoles  supérieures  beaucoup  plus  de  facilité,  de  moyens  et  de 
ressources  qu'il  n'y  avait  à  Louvain. 

La  bibliothèque  est  plus  complète  à  tous  égards  et  surtout  d'un 
accès  plus  facile. 

Le  cabinet  de  physicpie  et  le  laboratoire  de  chimie  y  sont  égale- 
ment plus  complets. 

Le  Jardin  des  plantes  à  Bruxelles  est  aussi  mieux  ttMiu,  mieux 
formé,  mieux  ordonné  que  ne  l'était  celui  de  Louvain.  Les  élèves  ne 
le  fréquentaient  guère  et  les  professeurs  l'avaient  depuis  longtemps 
adandonné  aux  soins  d'un  jardinier  manœuvre. 

Les  établissements  d'instruction  que  renferme  Bruxelles  peuvtMit 
être  évalués  à  plusieurs  millions,  les  précieuses  collections  des  arts 
et  des  sciences  qui  servent  si  émiuemnient  aux  progrès  de  ceux  qui 
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les  culli\tMi(  stMoiil  donc  abamloimccs  aux  visites  de  ({iielques 
iMirioux. 

l.t's  iiKi'urs,  (lil-oii  encore,  sont  j)lus  en  dan^^'i"  dans  luie  grande  ville 
telle  (jne  l>rii\elles  qu'à  Loiivain? 

La  i)lu])art  des  Universités  de  TEurupe  sonl  placées  daii>  des  villes 
plus  peuplées  de  l)eaiu'(»uj»  (jiie  Bruxelles  et  pai  conséquent  plus 
livrées  au  luxe  et  à  la  dissipation. 

Dans  prescjne  l(Hites  les  Universités  les  étudiants  sont  logés  cliez 
les  bourgeois  el  il  en  est  sorti  des  auteurs  distingués  dont  plusieurs 
honorent  «Micore  aujourd'hui  la  littérature  et  les  sciences.  Depuis  plus 
d'un  siècle  l'Université  de  Louvain  n'a  produit  aucun  sujet  qui  soit 
coiHiu  dans  le  monde  littéraire  et  savant  de  l'Europe;  a-t-on  oublié 
d'ailleurs  qu'à  Louvain  faute  d'avoir  tout  autre  moyen  de  récréation, 
les  étudiants  se  livraient  pour  la  plus  part  à  la  crapule  des  cabarets? 

On  se  récrie  contre  les  spectacles!  Le  grand  mal  qu'ils  les 
fréquentent!  Les  jeunes  gens  sont-ils  destinés  à  vivre  en  reclus?  Nos 
spectacles  ne  sont-ils  pas  le  rendez-vous  de  la  bonne  société,  l'école 
du  goût  et  même  des  mœurs?  Préférerait-on  cpi'ils  retournassent 
s'abrulii"  au  cabaret?  La  connaissance  de  nos  bonnes  pièces  de  théâtre 
îfura  l'avantage  de  contribuer  à  la  culture  de  leur  esprit  et  de  leur 
sauver  cpielques  travers  à  leur  entrée  dans  le  monde. 

De  boime  foi  l'on  ne  peut  argumenter  contre  la  demeure  des  élèves 
chez  les  bourgeois  —  dans  une  petite  ville  où  les  jeunes  gens  se 
connaissent  tous,  le  libertinage  de  quelques-uns  suffit  pour  y  entraî- 
ner beaucoup  d'autres,  isolés  les  uns  des  autres,  chacun  suit  ses  pro- 
pres inclinations. 

Interrogez  les  |)rofesseurs  de  chirurgie,  de  médecine,  de  droit,  de 
r  Vcadémie  de  r.iiixclles,  ([ui  ont  tous  fait  leurs  études  à  Louvain, 
il-  vou^  ilii-oiil  (iue  les  élèves  montrent  plus  de  goût  pour  l'étude. 
j»ius  d'as-iduilf  aux  couis,  plus  (raj)plication,  qu'ils  font  des  progrès, 
({ue  leur  ((.nduite  c^t  plus  régulière  ([u'on  n(>  le  vit  jamais  à  Louvain. 

Mii^i  -(.Ils  le  iaj)poit  de';  sciences  et  des  arts,  comme  sous  celui 
des  m(i'ur<  mêmes,  rinlfêt  public  réclame  l'établissement  de  l'T^ni- 
vcr>ité  M  P.ruxell.'s. 

La  \ill»'  fie  Louvain  a  offert  de  l'aire  face  aux  j)i'eniiers  établisse- 
ments dos  écoles  sujK'rieures  dans  ses  murs.  Le  placement  de  ces 
école.*?  ne  doit  pas  être  détemiiné  par  des  ccmsidérations  pécuniaires. 
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Au  surplus,  tous  les  frais  sont  faits  en  majeure  partie  à  Bruxelles. 
Ce  serait  une  déprédation  de  les  perdre,  et  la  ville  est  prête  à  faire 
toutes  les  avances  que  les  besoins  et  le  bien-être  des  études  pourront 
exiger. 


IL 


Relevé  des  inscriptions. 


PÉRIODES 

Octobre-décembre    1809 
Trimestre  de  janvier  1810 
Trimeatre  d'avril  1810 
Trimestre  de  juillet  1810 
Quatrième  trimestre  1810 
Premier  trimestre  1811 
Deuxième  trimestre  1811 
Troisième  trimestre  1811 
Quatrième  trimestre  1811 
Premier  trimestre   1812 
Deuxième  trimestre  1812 
Troisième  trimestre   1812 
Quatrième  trimestre  1812 
Premier  trimestre  1813 
Deuxième  trimestre  1813 
Troisième  trimestre    1813 
Quatrième  trimestre  1813 
Premier  trimestre   1814 
Deuxième  trimestre    1814 
Troisième  trimestre  1814 
Quatrième  trimestre  1814 


Droit 
romain 

Premier 
cours 
du  Code 

Napoléon 

Deuxième 
cours 
du  Code 

Napoléon 

Troisième 

cours 

du  Code 

Napoléon 

Législation 
criminelle  et 
procédure  civile 

et  criminelle 

Total  dw 
inscriptions 

141 

60 

123 

84 

105 

230 

158 

59 

126 

87 

102 

239 

158 

69 

116 

70 

98 

234 

170 

75 

119 

71 

83 

242 

160 

114 

65 

96 

105 

258 

150 

105 

78 

87 

116 

265 

153 

112 

69 

78 

113 

264 

166 

125 

69 

6ô 

109 

267 

162 

89 

104 

64 

128 

293 

154 

80 

93 

55 

126 

260 

158 

86 

95 

55 

99 

248 

141 

74 

78 

53 

100 

226 

147 

60 

8H 

73 

10(» 

251 

138 

67 

75 

69 

87 

231 

130 

62 

71 

52 

69 

208 

114 

67 

57 

45 

58 

174 

117 

61 

tvi 

51 

m 

172 

69 

43 

34 

27 

33 

102 

76 

36 

40 

36 

34 

108 

74 

45 

33 

32 

32 

105 

99 

65 

31 

38 

30 

135 

Examens  d'Octobre 


PAR 


A.   (.HAMS 

Professeur  ;"i  l' Univers! It"  Je  Liège 


Quelques  années  avant  la  guerre,  dans  une  station  balnéaire  de 
notre  littoral,  une  dame  étrangère  me  disait  :  «  iMornsdeur  le  Profes- 
seur, comment  se  fait-il  que  tant  de  jeunes  gens,  en  Belgique,  ont  à 
préparer  des  examens  durant  les  vacances?  C'est  bien  pénible  pour 
eux  et  bien  emmyeux  pour  leur  famille.  Ils  ne  peuvent  se  reposer 
convenablement;  leurs  parents  sont  obligés  de  rentrer  prématuré- 
ment! '»  —  «  Hélas,  Madame,  répondis-je,  les  jeunes  gens  dont  vous 
me  parlez  ne  sont  pas  tous  aussi  dignes  d'intérêt  que  vous  le  croyez. 
Parmi  ceux  qui  étudient  pendant  les  vacances,  quehpies-uns  ont  été 
empêchés  de  se  présenter  en  juillet  pai*  suite  de  maladie  ou  d'un 
autre  motif  grave  :  ceux-là  sont  à  plaindre,  assurément.  D'autres  ont 
échoué  en  juillet  par  défaut  de  capacités,  mais  la  plupart  ont  été 
ajournés  parce  ({u'ils  n'<Hil  pas  travaillé  convenablement  pendant 
l'année.  II  y  en  a  même  qui,  reconnais.sant  leur  ignorance,  n'ont  pas 
affronté  l'examen  à  la  fin  d'année,  et  ont  sacrifié  leurs  vacances  au 
détriment  des  convenances  de  leur  famille.  >» 

Les  examens  d'octobre  me  préoccupent  depuis  longtemps  déjà.  Tels 
qu'ils  sont  régis  par  la  loi  actuelle,  ils  me  paraissent  préjudiciables  à 
l'enseignement  et  à  nos  élèves  eux-mêmes,  dette  (jues'tion  me  sembla- 
de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  de  la  Hevue  de  l'Université  de 
iiruxelles.  Klle  mérite  de  fixer  l'attention  en  ce  moment  où  de  divers 
côtés  on  cherche  à  préciser  les  réformes  qu'il  y  a  lieu  d'inlroduiie 
dans  les  lois  et  règlements  auxquels  nos  Universités  sont  so^nmises. 

L'arrêté  rovaJ  du  1i  août   IS7ÎK  modifiant  l'arrêté  royal  du  t  ix'\(\- 
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bre  1876,  mentiomie  que  «  les  Facultés  sont  autorisées  à  tenir,  dans 
le  courant  d'cxïtobre,  une  session  extraordinaire  pour  les  élèves  qui, 
aiprès  inscription,  auraient  été  ajournés  à  la  session  précédente  ou  se 
serai'ent  trouvés  dans  l'impossibilité  justifiée  de  subir  l'examen,  et 
qui  auraient  été  admis  par  les  Facultés  à  se  représenter  vers  l'époque 
de  la  rentrée  ». 

Ces  dispositions  étaient  sages.  La  session  d'octobre  était  une  session 
extraordinaire.  Pour  y  être  admis,  les  étudiants  devaient  se  présenter 
en  juillet  et  être  autorisés  à  se  représenter  en  octobre,  si  le  jury  le 
trouvait  utile.  Malheureusement,  la  loi  de  1890-91  fit  de  la  session 
d'octobre  une  session  ordinaire  à  laquelle  tous  les  étudiants  peuvent 
se  faire  inscrire  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  juillet. 

Les  effets  funestes  de  cette  tolérance  n'ont  pas  tardé  à  se  mani- 
fester. Les  inscriptions  en  octobre  devinrent  plus  nombreuses  et  les 
échecs  praportionndil'emenit  plus  fréquents.  Les  étudiants  qui  ne  se 
sentent  pas  prêts  en  juillet  ne  prennent  inscription  que  trois  mois 
plus  tard.  Parmi  eux,  il  y  en  a  beaucoup  qui,  sachant  qu'ils  peuvent 
librement  se  présenter  en  octobre,  se  sont  abandonnés  pendant  l'année 
au  désœuvrement  d'une  vie  estudiantine  mal  comprise;  ils  se  sont 
promis  de  travailler  pendant  les  vacances  lorsque,  séparés  de  leurs 
condisciples,  ills  seront  soumis  au  i"égime  familial. 

Quarvt  aux  échecs,  faut-rl  en  expliquer  ici  les  causes?  Elles  sont 
au  nombre  de  trois  :  le  manque  d'aptitude,  le  manque  d'application, 
et  une  mauvaise  méthode  de  travail.  A  Tinaptitude  aux  études  aJx>r- 
dées  à  la  légère,  il  y  a  comme  reunède  h  recherche  d'une  carrière  plus 
en  rapport  avec  ses  dispositions  naturelles.  Dans  les  deux  autres  cas, 
iil  faut  se  mettre  sérieusemert  à  la  l)esK>gne  et,  au  besoin,  changer  de 
méthode,  ce  qui  est  la  chose  la  plus  difficile  h  réaliser. 

A  l'école  primaire,  on  se  borne  trop  souvent  à  faire  récit^M*  des 
leçons  apprises  par  cneur.  Dans  les  études  moyennes,  le  régime  des 
concours  h  dates  fixes  encourage  le  psittacisme  :  àM[nelques  jours 
de  grands  efforts  de  mémoire  sncx*èden1  des  périodes  de  paresse.  \ 
l'Université,  l'inactivité  intellectuelle  est  souvent  de  dix  mois,  l'effort 
est  réduit  à  deux  nK)is  à  peim\  Re;iucoup  de  jeunes  gens  substituent 
ainsi  à  l'étude  régulière,  m<>dér<V.  fructueuse»,  un  v>  blocage  ^'  inter- 
mittent, excessif  et  stérile.  Dans  le  langage  estudiantin.  bl<Hjuer.  c'est 
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se  mollit'  (Ml  tôte  uii^  énomie  quantité  de  niati^ws,  on  un  Uuiips  très 
limité,  tm  \\\\)\\n\\\[  à  d<*s  moyt^ns  artificiels,  par  un  effort  iiit^msp 
(lo  momoiiv  ot  sjins  chei-chor  à  <x>mpronidr<^.  C'est  unt*  opération  à 
hupiolle  on  si»  livrt'  à  con'trtMueur,  en  vue  d'u!io  dalK^  déltM'iniinôe,  k 
jour  d^  l>xani«Mi.  Elle  ex'i^e  un  emtrainom'pnt  s-pécial;  ses  effets  sur 
la  santV^  e^on-t  souveml  funestes;  ses  résultats  au  point  de  vue  intel- 
lectuel sont  toujours  néfastes.  Bloquer  est  le  fait  des  étudiants  mal 
doués  qui  ne  pourraiieut  rien  i-etenir  autrememt,  mais  c'est  aus-si  le 
fait  de  c>eux  (yni.  n'ayamt  p»as  travaillé  dans  le  courant  de  l'année, 
cherchent  à  se  tirer  d'affaire  dans  les  derniers  jours.  Il  y  a,  dans  cet 
art.  des  virtuoses  qui  donnent  à  l' examinateur  l'illusion  du  savoir 
réel  :  ce  f^U't  des  gjeais  parés  des  plumes  du  paon!  Mais  ces  belles 
î>] urnes  ne  tiennent  pas  :  elles  tombent  bien  vite  et  si  d'aventure 
l'étudiant  doit  subir  plus  tard  un  exîvmen  complémen taire  pour  paissej 
d'une  candidature  à  une  autre,  le  jury  constate  qu'il  n'est  rien  l'eslé 
des  connaissances  dont  il  avait  vu  l'étalafre  à  l'épreuve  précédente. 
Un  étudiant  que  j'int-errogeais  en  janvier,  et  auquel  je  montrais 
qu'il  ne  savait  encore  rien  des  choses  les  plus  élémentaires,  eut  la 
naïveté  de  me  dire  que  s'il  commençait  à  étiudier  de  su'i'te,  il  aurait  le 
temps  d'oublier  dix  fois  avant  l'époque  de  l'examen!  Ce  qu'il  n'avoua 
pas.  c'est  que  pour  bien  bloquer  il  ne  faut  pas  perdre  son  temps  à 
chercher  à  comprendre,  ni  à  réfléchir.  Il  suffit  d'être  en  état  de 
répéter,  le  plus  exactemen't  possible,  des  textes  et  des  formules.  L'élève 
qui  a  pris  l'habitude  d'apprendre  des  leçons  par  cœur  ne  sait  plus 
rien  apprtMidrt^  autrement;  il  ne  retieiit  pas  ce  qu'i'l  voit  ou  entend 
occasionnellement.  Ce  qui  n'est  pas  dauis  ses  livres  et  ses  cahier ^ 
n'existe  pas  pour  lui.  C'est  là,  on  le  conçoit,  une  cause  de  stérilité, 
tant  pour  ses  études  que  pour  sa  conduite  ultérieure  dans  la  vie.  <«  La 
grande  majorité  des  élève«i  ont  nue  préparation  absolument  insuf- 
fisante au  point  de  vue  de  la  faculté  de  raisonner...  Tls  ne  se  pi*é- 
occupent  que  d'apprendre  leurs  cours  et  de  développer  leur  nKTuoire, 
plutôt  que  leur*ju{?ement  et  leur  raisonnement...  Si  la  proportion  des 
échecs  aux  examens  n'est  pas  plus  considérable,  c'est  que  les  épreuves 
donnent  k  In  mémoire  un  rôle  exajçéré  M).  » 


(1)    fUtiiatiou   lie  VEuRcifincniml   supérieur  dovvi-  HH.r  frais  ilr  l'J'Jtal.    Kit|» 
port  triennal  <h-  rUniv^rwité  de  fîand,   1907,   IHOfi  <4    UWlî).  p.  OLX  et  CT.XI. 
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Le  blocage  est  une  habitude  détesitable  qu'iil  faut  condamner  et 
combatît/re  énergiquement.  W  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que 
les  examens  d'octobre  favorisent  cette  pratique  en  donnant  à  ceux 
qui  ont  échoué,  ou  qui  ne  se  isont  pas  présentés  en  juillet,  l'espoir 
qu'ils  pourront  durant  les  vacances  regagner  le  temps  perdu.  Lorsque 
les  cours  sont  terminés,  les  ilabordtoiTies  fermés,  l'étudiant  abandonné 
à  lui-même  se  trouve  en  face  d'une  pile  de  livres  et  de  cahiers.  Effrayé 
de  lia  quanitdté  de  matières  qui  sont  restées  pour  lui  lettres  mortes, 
pourrait-il  faire  autre  chose  que  bloquer?  Il  bloque  donc,  et  dans  les 
plus  mauvaises  conidrtions,  alors  que  les  autres  sont  au  repos  et  à 
l'amusement!  Peut-être  le  naufragé  aura-t-il  recours  aux  bons  soins 
d'un  répétiteur  d'occasion,  qui  s'efforcera  de  lui  donner  une  appa- 
rence de  sawir  ou  de  lui  indiquer  «  des  tuyaux  "1  Que  vaudra  le 
travail  exécuté  dans  de  semblables  conditions? 

Organisés  comme  ills  île  sont  aujourd'hui,  les  examens  n'arrêtent 
guère  les  bloqueurs.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  réussissent 
donc  en  octobre,  miais  ills  remportent  un  succès  plus  apparent  que 
rée/1.  Fatigués  par  un  effort  épuisant,  ils  seront  peu  disposés  à  se 
remettre  au  travail.  Ils  s'abandonneront  à  un  repos  pix>longé:  ils 
recommenceront  un  noiweau  cycle  d'inactivité,  puis  de  surmenage. 

Dans  la  session  d'octobre,  il  y  aura  aussi  des  échecs.  Ceux  qiii  les 
subiront  vont  se  trouver  dans  les  conditions  les  plus  déplorables  qu'on 
puisse  imaginer  :  épuisés,  découragés,  mécontents  d'eux-mêmes  et  de 
leurs  pPofesseuTs,  ils  seront  obligés  de  suivre  ies  mêmes  cours  que 
l'iannée  précédente  sans  avoir  éprouvé  l'effet  reposant  de  quelque? 
semaines  de  vacances.  S'ils  assistent  aux  leçons,  s'ils  ouvrent  encore 
leurs  auteurs,  ils  se  disent  :  je  connais  cela!  Ils  remettront  de  jour 
en  jour  les  efforts  à  réaliser  et  souvent  ils  attendront  mai  ou  jniîi 
pour  courir  la  même  aventuiv  que  l'année  précédente. 

On  comiprend  donc  combien  néfastes  sont  les  examen?  d'(K"tol)r«\ 

Dans  la  question  (|ui  nous  pré(X"cupe  ici.  un  autre  point  dcMt  être 
pris  en  sérieuse  considération.  Los  examens  de  la  candidature  en  philo- 
sophie et  ceux  de  la  candidature  en  sciences  ont  un  caractère  ([ui  les 
distingue  de  tous  les  autres  examens  universitaires.  Tl<  <ont    ^ubis 
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\Kiv  des  oltncs  (jui  viiMiiHMil  irtintroprendre  (les  études  i>our  les- 
quelles ils  ont  été  généra lenioul  mal  pn'parés;  uonibic  d'entre  eux 
n'ont  pas  «les  aptitudes  nécessaires.  Les  premiers  examens  doiven't 
donc  faire  recx)niîait.re  les  jeunes  gens  capables  de  continuer  des 
études  supérieures  et  les  séparer  de  ceux  (|u'il  faut,  dans  leur  propre 
intérêt  comme  dans  celui  de  la  société,  détourner  vers  d'autres  cau- 
rières.  Il  en  résiilt-e  que  les  examens  de  candidature  en  philosophie  ou 
en  sciences  ont  priiicipalement  pour  effeit  d'opérer  une  sélection.  A 
proprt^ment  parler,  ils  ne  sanctionnent  pas  un  ensemble  de  connais- 
fjances  comme  le  font  les  examens  de  doctorat  en  droit,  en  médecine, 
les  grades  de  phamiacien  et  d'ingénieur.  Cette  sélection  sera  particu- 
lièrement difficile  aussi  longtemps  qu'un  examen  sérieux  ne  sera 
pas  imposé  à  l'entrée  de  l'Université. 

C'est  cert-ainement  pour  les  grades  de  canditature  que  les  examens 
d'octobre  sont  funestes,  parce  que  les  études  de  candidature  ont  pour 
but  de  donner  une  éducation  plutôt  qu'une  instruction.  Or  une  édu- 
cation ne  se  réalise  pas  en  quelques  semaines,  alors  qu'à  la  rigueur 
des  étudiants  déjà  éduqués  peuvent  assez  facilement  acquérir  les 
connaissances  qui  leur  manquent  à  un  moment  donné.  Même  après 
l'établissement  d'un  <(  filtre  »  à  l'entrée  de  l'Université,  la  distinction 
entre  éducation  et  instruction  scientifiques  restera  vraie  et  exigera 
le  retour  aux  dispositions  de  l'arrêté  royal  du  li  août  1879,  relative- 
ment à  l'admissibilité  des  jeunes  gens  à  la  session  d'octobre. 

On  l'a  dit  avec  infiniment  de  raison  :  <(  les  examens  sont  de  mau- 
vHÏs  psychomètres  ".  Tout  ce  qui  concerne  l'emploi  de  ces  instruments 
défectueux  devrait  donc  faii-e  l'objet  d"  très  sérieuses  et  sévères 
préoccupations.  On  ne  distingue  pas  suffisammtMit  l'enseignement 
assurant  la  fonnation  scientifique  de  l'enseignement  conduisant 
directement  à  l'exercice  d'une  pmfession.  Tl  est  de  fait  que  les  huma- 
nités ne  donnent  pas  tout  ce  qu'il  faut  posséder  pour  aborder  l'étude 
des  connaissances  d'application.  C'est  donc  en  candidature  (pie  les 
jeunes  gens  devront  a<'quérir  l'éducation  scientifi([ue  préalable  à 
l'instruction  j)roprement  dit»'.  IVmh-  celp,  deux  années  de  ciuididature 
en  philosophie  ou  en  .sciences  simt  indispensables.  Les  premiers  exa- 
me<ns  ont  donc  une  raison  d'être  spéciale,  «»t  aussi  une  importance 
particulière. 
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Les  examens  de  oandidatuTe  doivent  principalement  révéler  les 
capaciités  du  récipiendaire;  ceux  de  doctorat  doivent  nécessairement 
constaiter  ses  connaiissamces.  Pour  les  professeurs,  il  est  bien  plu6 
malaisé  de  reconnaître  les  capacités  que  de  vérifier  des  connaissances. 
Pour  les  jeunes  gen's,  il  est  bien  plus  difficile  d'acquérir  la  foiination 
que  rinsitruction  :  la  première  nécessite  des  aptitudes  innées  que 
l'exercice  peut  développer  dans  une  certaine  mesure;  la  seconde  est 
surtout  le  fruiit  du  travail  et  de  la  volonté. 

Si  ce  qui  précède  était  bien  compris  et  si  les  examens  étaient  orga- 
nisés de  façon  à  dévoiler  réeUiement  les  capacités,  il  en  résulterait 
que  dans  les  candidatures  un  récipiendaire  ajourné  en  juillet  devrait 
être  déclaré  incapable  de  réussir  en  octobre.  On  ne  peut  supposer 
qu'en  quelques  semaines  de  vacances,  ce  récipiendaire  pourra  se 
donner  la  formation  qui  lui  manque.  En  ce  qui  concerne  les  docto- 
rats, une  tdle  sévérité  ne  semble  pas  indispensable. 

Malheureusement,  ces  principes  sont  généralement  méconnus.  Il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  ce  fait  que  la  situation  que  je  signale 
ne  peut  être  rigoureusement  constatée  que  par  une  dizaine  de  pro- 
fesseurs dans  chaque  Université  :  ceux  qui  comiposent  les  commis- 
sions d'examens  de  première  épreuve  de  candidatui'e  en  philosophie 
et  de  candidature  en  sciences.  Récemment  encore,  je  lisais  dans  un 
journal  quotidien  :  a  L'examinateur  doit  s'assurer  que  l'aspirant  à 
un  grade  sait  ce  que  la  iloi  exige  qu'il  sache  pour  l'obtenir  >\  Cela  est 
vrai  pour  les  examens  conférant  le  droit  d'exercer  une  profession 
teille  que  celles  de  médecin,  pharmacien,  ingénieur,  avocat,  notaire,  etc. 
Pour  les  autres  examens,  il  faudrait  dire  :  «  L'examinateur  doit  s'as- 
surer si  celui  qui  fait  des  études  supérieures  possède  les  aptitudes 
nécessaires,  et  s'il  a  réellement  compris  en  quoi  consistent  les  sciences 
qu'il  doit  cultiver.  >> 

On  objectera  que  les  examens  de  candidature  doivent  contrôler 
aussi  l'acquisition  de  connaissances  nécessaires  pour  la  suite  des 
études.  J'en  conviens  aisément.  Si,  dans  ce  qui  précède,  la  différence 
entre  examens  d'aptitudes  et  examens  établisisant  les  connaissances 
acquises  a  été  fortement  acot^ntuée.  c'est  en  vue  d'attirer  l'attention 
sur  une  distinction  qui,  en  pratique,  sem])le  complètement  mm">nnue. 

Tl  faut  bien  reconnaître  encore  que  les  examens,  tels  qu'ils  sont 
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organisés  aujourd'hui,  ne  réalisent  pas  une  sélection  intelligente  et 
rigouivuse.  Nous  constatons  que  des  cancres  qui  sont  parvenus  à  se 
hisser  de  classe  (Mi  classe  durant  leurs  études  moyennes,  réussissent 
aussi  à  obtenir  des  diplômes  universitaii^s  en  y  mettant  beaucoup  de 
temps  et  une  ^KM^sévérance  digne  d'une  meiilleure  cause,  ils  y  par- 
viennent par  la  pratique  du  bkx'-age  à  outrance.  L'examinateur  finit 
par  admettre  qu'on  lui  a  suffisamment  bien  répondu  et  qu'il  appar- 
tient au  jury  suivant  d'exercer  plus  de  sévérité  si  c'est  nécessaire.  Et 
le  public  trouve  cela  juste,  puisque  «  le  malheureux  a  tant  travaillé!  -> 
Nous  constatons  aussi  que  des  jeunes  gens  capables,  mais  travadllamt 
mal,  désœuvrés  durant  de  longs  mois,  parviennent  à  se  tirer  d'affaire 
en  bloquant  vigoureusement  durant  les  dernières  semaines.  Le  jury  se 
borne  à  constater  l'exactitude  des  réponses  données  au  moment  de 
l'examen;  il  ne  se  préoccupe  pas  de  chercher  comment  le  récipiendaire 
a  t.ra\"airié,  s'il  sait  autrement  que  par  cœuT.  Et  le  public  approuve 
encore,  puisque,  en  somme,  «  le  récipiendaire  a  tout  bien  répondu!  » 
Conmient  faudrait-il  procéder?  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de 
discuteir  les  réformes  à  introduire  dans  les  examens  d'une  manière 
générale  :  contrôle  du  travail  de  l'année,  importance  plus  grande  à 
accorder  aux  épreuves  pratiques,  choix  judicieux  des  questions,  aban- 
don de  celles  qui  nécessitent  de  grands  efforts  de  mémoire,  etc.  11 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  réforme  des  examens  est  héri'Ssée 
de  difficultés.  Elie  commence  cependant  à  s'imposer  à  noti'e  atten- 
tion :  il  faudra  l'étudier  et  la  réaliser  dans  un  avenir  prochain. 

Par  ce  qui  précède,  j'ai  cherché  à  montrer  que  le  législateur  a 
donné  trop  de  facilités  aux  mauvais  élèves  en  les  autorisant  à  se 
présenter  librement  en  octobre,  et  aux  ajournés  de  juillet  en  leur 
permettant  de  se  l'epi'ésenter  à  courte  échéance.  Il  semble  avoir  pris 
pitié  de  leur  incurie  ou  de  leur  incapacité,  et  vouloir  ai)lanir  pour 
eux  les  chemins  f[ui  devraient  être  réservés  aux  bons  sujets.  Les  exa- 
mens d'octobre  favorisent  le  blocage  :  cette  seule  considération  devrait 
suffire  à  les  faire  supprimer  ou  tout  au  moins  à  les  faire  réduire 
autant  que  possible. 

Cxmrme  conclusion,  \e  système  qui  fait  des  examens  d'octobre  une 
session  ordinaire  étant  reconnu  mauvais,  je  demande  que  les  dispo- 
sitions actuHles  (v>nr»«rnant  ces  examens  soient  abrogées  et  (fu'on  en 
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revieniDe  aux  prescriptions  de  l'arrêté  royail  du  14  août  1879  voir 
plus  haut,  page  316).  Je  voudrais  même  que  l'impossibilité  de  se  pré- 
senter en  juillet  soit  dûment  constatée  autrement  que  par  un  simple 
oeptifioat  médical  attestant  une  maladie  à  une  époque  plus  ou  moins 
lointaine  de  l'examen,  ou  une  indisposition  au  jour  fatidique  de 
l'épreuve.  Il  faudrait  l'avis  motivé  d'un  membre  de  la  faculté  de 
médecine  désigné  à  cet  effet  par  l'Université.  Il  faudrait  aussi  que 
la  durée  des  épreuves  pratiques  et  orales  fût  doublée  lors  des  examens 
d'octobre  et  que  les  jurys  fissent  preuve  d'une  plus  grande  sévérité. 


L'École  unique 


Quelques  mots  sur  la  position  de  la  question 


PAR 


ToiuK  JO^CKIIEh:HE, 

Professeur    à    l'Université   de    Bruxelles. 


Dans  l'ensemble  des  préoccupations  pédagogiques  de  notre  époque 
est  né  un  problème  nouveau,  celui  de  l'école  unique,  dont  il  convient 
de  déterminer  la  signification  et  l'importance. 

L'école  primaire  recevait  autrefois  les  enfants  âgés  de  six  à  douze 
ans.  La  loi  de  1914  a  rendu  l'enseignement  primaire  obligatoire 
jusqu'à  quatorze  ans.  L'école  primaire  qui  comprenait  jadis  trois 
degrés,  chacun  d'une  durée  de  deux  ans,  doit  donc  être  complétée 
I)ar  un  quatrième  degré  d'une  durée  de  deux  ans  aussi. 

L'école  moyenne  reçoit  les  élèves  de  douze  à  quinze  ans. 

Quant  à  l'athénée,  les  études  qu'il  comporte  commencent  à  onze  ans 
et  se  répartissent  sur  sept  années. 

L'examen  comparatif  de  ces  trois  genres  d'établissements  fait 
ressortir  immédiatement  un  manque  d'unité,  qui  apparaît  avec  une 
entière  netteté  quand  on  soumet  les  programmes  d'enseignement  à 
une  étude  attentive.  Logiquement,  l'école  moyenne  devrait  prolonger 
la  sixième  aimée  de  l'école  primaire  dont  les  élèves  réguliers  achèvent 
le  programme  à  douze  ans.  En  ce  qui  concerne  les  études  à  l'athénée, 
on  sait  qu'elles  ne  font  pas  suite  à  celles  de  la  cinquième  année  pri- 
maire que  les  enfants  terminent  normalement  à  onze  ans.  En  réalité, 
les  éludes  ne  s'enchaînent  point  dans  notre  édifice  scolaire;  elles  ne 
sont  [>as  intimement  associées  et  présentent,  par  le  fait  même,  une 
grande  incohérence. 

.\  rôté  de  ce  premier  défaut,  il  en  est  un  second  qui  caractérise 
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chacun  des  degrés  d'enseignement  envisagés  plus  haut  :  enseignement 
primaire,  enseignement  moyen  du  degré  inférieur,  enseignement 
moyen  du  degré  supérieur.  Ce  second  défaut  est  représenté  par  la 
tendance  à  la  spécialisation  fixée  beaucoup  trop  tôt. 

Dans  l'enseignement  primaire,  cette  tendance  a  été  inaugurée  en 
1914,  à  l'occasion  de  l'organisation  légale  du  quatrième  degré  dont 
l'enseignement  est  défini  par  la  loi  comme  suit  :  enseignement  de 
matières  à  tendances  pratiques  formant  un  degré  d'études  complé- 
mentaires, préparatoire  à  la  formation  technique  et  professionnelle 
des  jeunes  gens. 

A  l'école  moyenne,  la  spécialisation  des  études  commence  dès  la 
deuxième  année,  c'est-à-dire  à  treize  ans. 

A  l'athénée,  elle  est  établie  à  partir  de  onze  ans,  puisque  les  huma- 
nités anciennes  et  les  humanités  modernes  sont  différenciées  dès  le 
début. 

La  trop  rapide  subdivision  des  élèves  en  groupes  distincts,  d'après 
leurs  occupations  ultérieures,  est  une  erreur  contre  laquelle  il  est 
nécessaire  de  réagir. 

L'idée  de  l'école  unique  trouve  son  origine  dans  les  critiques  qui 
précèdent.  En  somme,  elle  veut,  d'une  part,  introduire  le  principe  de 
continuité  dans  la  structure  de  nos  divers  établissements  scolaires; 
d'autre  part,  elle  veut  s'opposer  à  la  spécialisation  prématurée  des 
éludes.  Ce  serait  une  école  de  développement  général,  recevant  tous 
les  enfants  de  six  à  quatorze  ans,  quelle  que  soit  leur  destination  dans 
la  société. 

Le  problème  est  donc  d'ordre  pédagogique,  et  il  est  capital  qu'il 
reste  sur  ce  terrain.  Sans  doute,  il  pourrait  revêtir  un  aspect  politique 
et  un  aspect  social  que  l'on  a  d'ailleurs  soulevés  dans  certains  milieux. 

D'aucuns,  se  laissant  dominer  par  des  considérations  politiques, 
révent  da  supprimer  l'enseignement  «  libre  »  pour  uc  conserver  que 
l'enseignement  officiel.  Dans  leur  esprit,  l'école  unique  devrait  avoir 
le  caractère  d'une  école  donnant  le  même  enseignement  à  tous  les 
enfants  du  pays,  quelles  que  soient  les  convictions  philosophiques, 
religieuses  ou  politiques  de  leurs  parents;  cette  école  neutre  réunirait 
indistinctement  les  enfants  de  toutes  les  familles  poin*  leur  faire 
commencer  la  vie  dans  une  atmosphère  de  paix,  de  confiance  et  de 
sérénité. 

22 
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Dautreji,  nuis  par  tics  considérations  sociales,  demandent  la  sup- 
pression des  écoles  payantes.  L'école  unicpie  serait  gratuite,  et  tous 
les  enfants  —  ceux  des  pauvres  et  des  riches,  ceux  des  milieux  popu- 
laires et  des  classes  aisées  y  recevraient  une  empreinte  identique,  en 
vivant  j)endant  huit  années  dans  un  même  milieu  de  fraternisation 
nationale. 

Assurément,  ce  sont  là  des  idées  qui  peuvent  se  défendre.  Mais, 
pourquoi  établir  une  confusion  regrettable  entre  des  choses  fonda- 
mentalement distinctes?  On  ne  peut  considérer  comme  un  seul  pro- 
blème la  (juestion  de  Técole  unique,  celle  de  la  coexistence  de 
renseignement  officiel  et  de  l'enseignement  <(  libre  •,  celle  enfin  de 
lexistence  simultanée  d'écoles  gratuites  et  d'écoles  payantes.  Le  pro- 
)>lème  de  l'école  unique  a  un  caractère  essentiellement  pédagogique 
qu'il  importe  d'examiner  objectivement. 

11  faut  que  les  enfants  du  pays  entier  puissent  recevoir  un  dévelop- 
pement complet  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  sans  qu'intervienne  le 
déplorable  principe  de  la  spécialisation.  Il  est,  en  effet,  absolument 
impossible  de  déterminer  à  douze  ans  la  profession  qu'exerceront 
les  enfants.  Dans  ces  conditions,  n'est-ce  pas  une  lourde  faute  d'orga- 
niser l'enseignement  en  obligeant  les  parents  à  faire  d'une  manière 
j)rématurée  et  souvent  erronée  le  choix  d'une  carrière,  d'une  profes- 
sion ou  d'un  métier? 

Pourquoi  faut-il  que  le  quatrième  degré  primaire  se  caractérise 
jiar  un  enseignement  différencié,  suivant  les  milieux?  Pourquoi 
faut-il  qu'il  y  ait  des  quatrièmes  degrés  dont  l'orientation  est  com- 
merciale, technique  ou  agricole?  Il  ne  faudrait  qu'un  seul  type  de 
(luatrième  degré,  où  l'enseignement,  au  lieu  d'être  professionnel  ou 
a  tendances  professionnelles,  parachèverait  l'école  primaire  en  lui 
conservant  son  allure  d'école  de  développement  général. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  l'école  moyenne  il  y  ait.  à  partir  de  la 
deuxième  année,  bifurcation  des  études?  Comment  justifier,  pour  les 
;/arçf>ns  et  les  jeunes  filles  de  treize  à  quinze  ans,  l'existence  d'une 
.section  d'instruction  générale  et  d'une  section  commerciale?  (Cette 
section  commerciale  est  parfois  remplacée  dans  les  écoles  de  garçons 
}.ar  une  section  industrielle.) 

Fnfin.  pourquoi  faut-il  qu'à  l'athénée  la  spécialisation  soit  établie 
à  partir  d»*  la  septième?  Comment  admettre  la  possibilité^  -^  choisir 
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avec  certitude,  dès  l'âge  de  onze  ans,  la  voie  dans  laquelle  l'enfant 
doit  s'engager?  L'extrême  subdivision  de  l'enseignement  moyen  supé- 
rieur a  souvent  été  critiquée,  avec  infiniment  de  raison.  Rappelons 
sommairement  quelle  est  la  structure  de  l'athénée,  pour  que  chacun 
se  rende  compte  du  manque  d'unité  des  études  qui  s'y  poursuivent  : 
Après  les  deux  premières  années  d'études  f classes  de  septième  et 
de  sixième),  les  humanités  anciennes  se  subdivisent  en  section 
grecque-latine  et  section  latine.  Après  les  quatre  premières  années 
d'études  (classes  de  septième,  de  sixième,  de  cinquième  et  de  qua- 
trième), les  humanités  modernes  se  subdivisent  en  section  scienti- 
fique et  section  commerciale  et  industrielle. 

Le  tableau  ci-dessous  schématise  cette  organisation  : 
Structure  de  l'Athénée. 
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A  cause  de  cette  organisation,   il  y  a  bien   dos  entants  cjui   ne 
trouvent  pas  l'occasion  de  développer  les  énergies  latentes  qu'ils  ont 
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en  eux.  \a's  t'H'(>l(»s  moyennes  ne  seuil  |)as  très  nombreuses  dans  le 
pays;  les  athénées  sont  rares.  En  revanche,  l'école  primaire  existe 
partout.  Combien,  dans  ces  modestes  écoles  de  village,  n'y  a-t-il  pas 
d'enfants  possédant  les  tpialités  intellectuelles  qui  leur  permettraient 
de  faire  de  brillantes  études  à  l'athénée  et  à  l'université!  Or,  ils 
restent  h  l'école  du  villaj^^e  jusqu'à  (juatorze  ans,  alors  que  l'athénée 
suppose  normalement  l'entrée  à  onze  ans,  avec  l'inévitable  choix 
entre  les  humanités  anciennes  et  les  humanités  modernes.  Au  fond, 
l'enseignement  moyen  en  Belgique,  dans  sa  forme  actuelle,  n'est  pas 
accessible  à  tous  les  enfants  qui  sont  aptes  à  entreprendre  des  études 
générales.  Il  y  a  là  une  injustice  évidente  que  l'école  unique  est  appelée 
à  faire  disj)araitre. 

L'école  unique  serait  l'école  primaire  à  ({uatre  degrés  —  gratuite 
ou  j)ayante,  officielle  ou  «  libre  »  —  pour  les  enfants  âgés  de  six  à 
quatorze  ans  :  tous  y  seraient  soumis  à  une  formation  complète,  à 
caractère  général,  sans  aucune  tendance  vers  une  spécialisation  quel- 
conque. Cette  école  serait  le  fondement  de  notre  édifice  scolaire.  Les 
autres  établissements  se  grefferaient  sur  l'école  unique  et  ne 
recevraient  donc  les  élèves  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans. 

La  mise  en  pratique  de  cette  idée  entraînerait  fatalement  des  mo- 
difications, parfois  profondes,  dans  l'organisation  des  autres  institu- 
tions d'enseignement.  Esquissons  ces  réformes  en  quelques  mots,  et 
représentons  ensuite  schématiquement,  en  un  tableau  d'ensemble,  ce 
que  serait  la  structure  de  l'enseignement  en  Belgique  : 

1'  1/enseignemenl  professionnel  recevrait  les  jeunes  gens  à  qua- 
torze ans  et  les  garderait  jusqu'à  dix-huit  ans.  C'est  d'ailleurs  ce  qui 
se  pratique  déjà  à  l'Université  du  Travail  à  Charleroi.  11  en  serait 
naturellement  de  même  pour  l'enseignement  professionnel  féminin; 

"1"  L'école  moyenne,  au  lieu  de  recevoir  les  enfants  à  douze  ans, 
les  accueillerait  à  (piatorze  ans,  à  leur  sortie  de  l'école  unique.  Elle 
ne  compnMidrait  plus  que  deux  années  d'études,  et  serait  donc  fré- 
quentée p;ir  la  jeunesse  de  quatorze  à  seize  ans; 

.T  L'écol»'  normale  qui  comporte  actuellement  (fuatre  années  (de 
quinze  à  dix-neuf  ans)  ferait  suite  à  l'école  moyenne  transformée. 
P!ll«'  préparerait  donc  les  futurs  instituteurs  et  institutrices  en  trois 
années  :  de  seize  à  dix-neuf  ans.  en  exigeant  des  récipiendaires  qu'ils 
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aient  terminé  les  huit  années  de  l'école  unique  et  les  deux  années  de 
l'école  moyenne  transformée  (section  d'instruction  générale); 

4°  L'école  normale  moyenne  qui  prépare  les  régents  et  régentes 
d'école  moyenne,  au  lieu  de  comprendre  trois  années  (de  dix-sept  à 
vingt  ans),  serait  formée  de  deux  années  (de  dix-neuf  à  vingt  et 
un  ans),  et  se  grefferait  ainsi  sur  l'école  normale  transformée; 

0°  L'athénée,  faisant  suite  à  l'école  unique,  ne  comporterait  plus 
que  quatre  années  :  de  quatorze  à  dix-huit  ans.  Cette  proposition  se 
heurte  à  une  objection  souvent  formulée  et  consistant  à  proclamer 
qu'il  est  impossible  d'organiser,  en  quatre  ans,  de  solides  études 
moyennes.  C'est  tout  le  problème  des  humanités  qui  est  mis  en  discus- 
sion. 

Je  veux,  à  ce  sujet,  me  borner  à  faire  une  remarque  préalable  et 
signaler  deux  faits. 

Voici  cette  remarque  : 

C'est  une  mentalité  bien  étrange  que  celle  d'un  certain  nombre  de 
professeurs  d'athénée  affirmant  que  l'école  primaire  doit  s'organiser 
en  tenant  compte  des  nécessités  de  l'enseignement  moyen.  La  vraie 
conception  pédagogique  est  celle  qui  établit  le  programme  de  l'école 
primaire  en  s'appuyant  sur  les  possibilités  psychologiques  des  en- 
fants. Par  conséquent,  il  ne  faut  pas  que  l'école  primaire  soit  dépen- 
dante de  l'athénée,  mais  bien  que  l'athénée  se  superpose  à  l'école 
primaire.  La  distinction  est  importante. 

Voici  maintenant  les  deux  faits  : 

a)  La  «  Ligue  de  l'Enseignement  »,  après  avoir  fait  étudier  la 
question  par  une  Commission  spéciale,  a  adopté  un  système  selon 
lequel  les  véritables  humanités  ne  comporteraient  que  trois  années  (1). 
Dans  ce  projet,  l'enseignement  moyen  comprend i-ait,  en  effet,  deux 
cycles  :  r  Un  cycle  inférieur,  d'une  durée  de  trois  ans,  commun  à 
tous  les  élèves  indistinctement  fâgés  de  douze  h  quinze  ans,  fondé 
en  ce  qui  concerne  les  langues  sur  l'étude  de  la  langue  maternelle  et 
des  langues  modernes,  —  à  l'exclusion  des  langues  anciennes;  t"  Un 
cycle  supérieur,  d'une  durée  de  trois  ans,  comprenant  deux  sections  : 
les  humanités  anciennes  et  les  humanités  modernes.  Cette  bifurra- 


(1)    Bulletin   de   la    Ligue   dr    VEnseipru  nioit.    49"    aninc.    11°   tl.    novembre- 
décembre  11H3.  page  S9. 
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tion  serait  donc  fixée  à  l'âge  de  quinze  ans;  de  plus,  l'étude  du  latin 
et  du  grec  ne  commencerait  que  dans  le  cycle  supérieur; 

b)  Il  existe  à  La  Haye,  depuis  1909,  un  établissement  où  les  études 
d'humanités  se  répartissent  sur  quatre  années  :  de  quatorze  à  dix- 
huit  ans.  Le  «  Nederlandsch  Lyceum  »  reçoit  les  élèves  à  douze  ans; 
mais  les  deux  classes  inférieures  sont  communes  à  tous  les  élèves, 
et  au  programme  ne  figure  ni  latin,  ni  grec.  La  bifurcation  se  fait 
par  conséquent  à  quatorze  ans,  et  ce  n'est  qu'à  cet  âge  que  commence 
dans  la  section  des  humanités  anciennes  («  Gymnasium  »  disent  les 
Hollandais;  l'étude  du  latin  et  du  grec,  qui  se  poursuit  jusqu'à  dix- 
huit  ans. 

La  question  de  savoir  si  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur 
doit  conserver  une  série  de  sections  parallèles  ou  n'établir  qu'une 
seule  section,  à  programme  unifié,  ne  se  pose  pas  ici  (1). 

Un  mot  pour  finir  : 

L'école  unique  répondrait  aux  besoins  nouveaux  de  la  société  et 
aux  exigences  de  la  pédagogie.  Elle  respecterait  le  but  essentiel  de 
l'éducation  qui  est  le  développement  complet  des  individualités.  Elle 
réaliserait  pour  la  totalité  des  enfants  du  pays  un  système  d'égfalité, 
en  ce  sens  qu'elle  assurerait  à  tous  la  même  formation  jusqu'à  qua- 
torze ans.  Elle  reculerait  donc  jusqu'à  cet  âge  le  problème  complexe 
et  délicat  du  choix  d'une  carrière  ou  d'une  profession. 

Ne  sont-ce  pas  des  motifs  suffisants  pour  que  s'unissent  les  efforts 
de  tous  ceux  qui  se  soucient  de  l'avenir  des  jeunes  générations? 


(1)  Voir  pour  l'examen  de  cette  quiestion  et  lea  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  la  Féconde  irroposition  :  D'  Jean  Demoor  et  Tobie  Jonokheere.  Le 
Science  de  VEdmation,    1922.   deuxième  édition,    pa^e   412. 


Une  École  de  Commerce  aux  États=Unis 


PAR 


Georges  BOLINNE. 


L'étudiant  américain  sorti  du  collège,  et  désireux  de  se  préparer 
à  la  carrière  des  affaires,  paraît  invinciblement  attiré  par  la  Graduate 
School  of  Business  Administration,  Faculté  de  Commerce  de  l'Uni- 
versité de  Harvard.  Cette  école  a  reçu  en  1921  des  étudiants  de 
41  Etats,  venant  de  151  collèges.  Ce  succès  n'est  pas  dû  au  seul  prestige 
de  Harvard  University,  mais  aussi  à  la  supériorité  généralement 
reconnue  de  la  méthode  propre  à  l'Ecole  de  commerce. 

Est  admis  à  la  Business  School  tout  étudiant  qui  a  terminé  son 
collège,  ((uelle  que  soit  la  spécialité  qu'il  a  choisie.  L'étudiant 
inscrit  est  l'objet  d'un  examen  physique  complet,  et  il  est  tenu  au 
secrétariat  une  fiche  d'identification,  un  «  record  ».  Sur  cette  fiche 
seront  consignés  son  ét^t  de  santé,  ses  résultats  aux  examens,  son 
activité  pendant  les  vacances  d'été;  elle  servira  notamment  quand 
l'Ecole  aura  à  recommander  son  élève  à  un  employeur  éventuel. 

Je  m'expliquerai  immédiatement  au  sujet  de  ce  travail  d'été.  Sauf 
autorisation  spéciale  du  Doyen,  un  étudiant  doit  travailler  trois  mois 
—  entre  sa  première  et  sa  deuxième  année  -  comme  volontaire  dans 
une  usine,  une  banque  ou  une  maison  de  commerce,  pour  y  pratiquer 
la  branche  (in'il  a  choisie.  Les  firmes  américaines  reçoivent  très 
cordialement,  m'a-t-on  dit.  ces  étudiants  qui,  souvent,  entrent  défi- 
nitivement à  leur  service  après  leur  seconde  année. 

Le  programme  de  la  Business  School  est  réparti  sur  deux  années 
d'études.  L'étudiant  de  première  année  reçoit  pendant  le  premier 
seme<;tro  de»;  cours  généraux  de  comptabilité,  statistique,  organisa- 
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tion  industrielle,  organisation  de  la  vente  et  finances.  Dès  le  second 
semestre  de  cette  première  année,  il  se  spécialise,  c'est-à-dire  qu'il 
choisit  un  des  cinq  «  groupes  »: 

Commerce  extérieur, 

Banque, 

Organisation  industrielle, 

Exploitation  forestière, 

Transports. 

Cette  spécialisation  se  poursuit  évidemment  pendant  la  seconde 
année  :  elle  est  même  poussée  plus  loin,  car  l'étudiant  choisit  sim- 
plement cinq  cours  dans  son  «  groupe  »,  parmi  les  huit  ou  neuf  qui 
lui  sont  offerts.  Un  étudiant  en  organisation  industrielle,  par 
exemple,  peut  spécialiser  les  questions  ouvrières,  ou  le  Taylorisme. 

Chaque  cours  compte  trois  heures  par  semaine,  plus  les  travaux 
pratiques,  les  conférences  par  des  personnalités  étrangères  à  l'Uni- 
versité, les  lectures  obligatoires  des  livres  fondamentaux  en  langue 
anglaise,  de  telle  sorte  que  cinq  cours  absorbent  entièrement  l'activité 
d'un  étudiant  1 

Tous  les  groupes  ont  un  cours  commun  en  seconde  année,  c'est  le 
cours  de  politique  des  affaires  {Business  Policy)  qui  comporte 
l'exposé,  par  des  hommes  d'affaires,  de  problèmes  discutés  en  classe 
et  devant  faire  l'objet  d'un  rapport  rédigé  par  les  élèves  et  indiquant 
la  solution  qu'ils  préconisent. 

C'est  dans  ce  cours  qu'est  appliquée  le  plus  intensivement  la 
méthode  des  cas  (rase-method)  qui  a  fait  la  réputation  de  la  Business 
School.  J'en  parlerai  donc  spécialement. 

Cette  méthode  comporte  en  premier  lieu  l'exposé  par  un  homme 
d'affaires  d'un  problème  récent.  Au  début  de  l'année,  M.  Carter,  des 
Encres  Carter,  a  exposé  la  situation  de  sa  firme  devant  la  concurrence 
des  Encres  Waterman  pour  stylographes.  Une  simple  association 
d'idées,  selon  lui,  a  porté  le  public  à  accorder  au  fal)ricant  d'encrrs 
le  même  crédit  qu'au  fabricant  de  porte-plumes;  quelles  mesures  doit 
prendre  la  firme  Carter  pour  faire  face  à  cette  nouvelle  concnnence:' 
M.  Mahony,  soles  mavaqer  de  la  fabrique  de  dynamite  Du  Pond,  a 
présenté  un  cas  qu'il  venait  de  résoudre  :  un  de  ses  princi]>nux  clients 
l'avait  sommé  de  se  départir  en  sa   faveur  de  sa  politique   de  prix 
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uniciur  M»iis  |MMiK'  d«'  lui  voii-  tabriqiiei-  lui-niènie  sa  dynamite.  Que 
ivpuiidre  à  ce  elient? 

L'étiidianl  peut  ijuestionner  l'orateur,  demander  des  précisions,  et, 
ainsi  documenté,  ctiuiier  le  problème  s(uis  tous  ses  aspects,  en  se 
renseignant  à  t(^)ut^s  les  sources.  Il  rédige  un  rapport.  La  solution  du 
pii>l)lènie  est  ensuite  donnée  par  celui  qui  l'a  exposé.  La  correction 
du  rapport  n'est  néanmoins  pas  exclusivement  basée  sur  cette  solu- 
tion, une  Lfrnnde  importance  est  attachée  à  la  forme  et  à  la  valeur 
des  arguments  invoqués. 

L'intervention  d'  <<  outside  men  »  est  également  très  caractéristique 
de  l'enseignement  à  l'Ecole  de  commerce.  Je  citerai  comme  exemple 
le  cours  de  Labor  Problems  :  il  débute  par  une  série  de  problèmes 
tendant  à  taire  ressortir  le  grand  rôle  de  la  psychologie  dans  la  solu- 
tion des  conflits  entre  employeurs  et  employés.  Cette  étude  psycholo- 
gique est  faite  d'une  façon  abstraite  et  générale  par  l'ex-directeur  du 
personnel  de  la  Ili/drauUc  Presfi  Company  de  Gleveland,  M.  Whiting 
Williams,  qui  est  considéré  comme  un  des  hommes  les  mieux  au  cou- 
rant du  problème  ouvrier  dans  ce  pays. 

Suivent  des  conférences  sur  des  problèmes  très  concrets  par 
M.  Fechner,  secrétaire  de  la  Fédération  des  mécaniciens  des  chemins 
de  fer  :  il  expose  le  point  de  vue  ouvrier  dans  la  question  des  moda- 
lités du  salaire,  de  l'application  du  Taylor  System  et  des  time-studies. 
du  droit  de  grève  pour  les  employés  des  services  publics... 

Hommes  remarquables,  conférences  intéressantes,  mais  laissant 
l'étudiant  sous  la  même  impression  que  le  spectateur  qui,  du  même 
fauteuil,  assisterait  h  toutes  les  représentations  que  les  troupes  les 
plus  différentes  donneraient  dans  le  même  théâtre. 

Je  suis  depuis  quelques  mois  seulement  en  contact  avec  la  Business 
School,  je  me  paiderai  de  prononcer  un  jugenK^nt  sur  son  programme 
et  sa  réalisation,  mais  s'il  m'est  permis  de  donner  mes  impressions, 
je  dirai  cpie  j'approuve  la  spécialisation,  mais  que  je  suis  très  scep- 
tique quant  ^  la  valeur  de  la  ccuie-method,  surtout  comme  méthode 
unique  d'enseignement.  Je  la  considérerais  par  contre  comme  un 
auxiliaire  précieux. 

J'apprnuv»'  l;i  sp/n'ialisation  parce  que  l'étudiant  qui  sort  du  col- 
lège n    une    cultnie  générale   supérieure  k  celle   de   l'étudianl   belge 
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sortant  de  Tathénée.  Le  collège  américain  fait  suite  à  huit  années 
d'école  primaire,  et  à  quatre  années  de  Uigh  School.  Il  comporte  des 
cours  de  philosophie,  psychologie,  sociologie,  biologie,  mathématiques 
supérieures  et  mécanique,  chimie,  ...  soit  comme  matières  principales 
(major  subjects)  ou  secondaires  (mmor  subjects).  L'étudiant  qui 
entre  à  l'Ecole  de  commerce  a  au  moins  vingt-deux  ans,  c'est-à-dire 
une  maturité  d'espi'it  supérieure  à  celle  de  nos  étudiants  qui  entrent 
à  l'Université  à  dix-neuf  ans. 

De  plus,  la  spécialisation  se  justifie  en  Amérique  où  il  y  a  place 
dans  les  grandes  affaires  industrielles  pour  des  hommes  très  spécia- 
lisés. 

Je  ne  crois  pas  à  l'efficacité  de  la  case-method.  Si  elle  illustrait 
un  cours,  si  elle  servait  à  mesurer  le  degré  d'assimilation  d'une 
théorie  générale  par  les  élèves  —  comme  c'est  le  cas  au  cours  de 
publicité,  —  je  l'approuverais.  Mais  quand  un  cours  est  uniquement 
une  série  de  problèmes  sur  les  sujets  les  plus  divers,  au  hasard  de> 
hommes  qui  les  exposent,  je  ressens,  quand  je  cherche  à  en  tirer 
un  enseignement,  toutes  les  difficultés  que  l'on  éprouve  à  reconstituer 
un  puzzle  dont  les  pièces  principales  sont  égarées.  Les  pièces  prin- 
cipales, selon  moi,  ce  seraient  quelques  principes  généraux  qu'il  est 
assez  vain  de  vouloir  faire  deviner  à  Télève  par  une  succession  de 
rébus. 

J'ai  reçu  un  entraînement  purement,  mais  sainement  théorique,  et 
j'ai  souvent  été  surpris  de  voir  des  étudiants  américains  s'acharner 
sur  une  solution  qui  me  paraissait  évidente  et  qui  généralement 
s'avéra  être  bonne.  Je  ne  crois  pas  au  caractère  «  pratique  >»  de  ces 
problèmes  parce  que,  précisément,  l'orateur  fournit  immédiatement 
aux  questions  complémentaires  des  élèves  des  réponses  qui  ne  sont 
évidentes  que  pour  lui,  parce  qu'il  a  au  préalable  résolu  les  mille  et 
un  petits  problèmes  qui  se  sont  posés  au  sujet  de  cette  question,  et 
qui,  eux,  sont  la  pratique. 

Je  terminerai  en  ajoutant  que  chaque  étudiant  se  voit  désigner 
un  conseiller  ou  advisor.  Ce  conseiller  est  un  de  ses  professeurs.  Sa 
mission  est  de  faciliter  par  son  expérience  les  recherches  ((ue  l'étu- 
diant peut  être  amené  à  faire.  V advisor  s'attache  généralement  aussi, 
les  étudiants  étant  presque  tous  originaires  d'autres  parties  des 
Ftats-Unis.  à  cvéev  des  relations  à  ses  advise^s. 
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Encore  qu'un  advisor  ait  en  moyenne  quinze  advisee.s,  il  les  reçoit 
chez  lui,  oi^îanise  des  soirées  auxquelles  il  invite  des  jeunes  filles, 
donne  des  bals,  tâche,  enfin,  d'assurer  une  existence  sociale  agréable 
à  ses  élèves.  Ceci  n'est  pas  un  conte...,  c'est  un  exemple  entre  mille 
de  l'esprit  d'hospitalité  des  Américains.  Il  est  difficile  d'entrer  aux 
Ft4its-rnis,  mais  si  l'on  a  dépassé  Ellis  Island,  on  s'y  sent  très  vite 
chez  soi. 

Le  -22  novembre  1922. 


Bibliographie 


Gustave  MIE,  La  Théorie  einsteinienne  de  la  Gravitation  (traduit 
de  rallemand).  Paris,  Librairie  J.  Hermann;  1922  (xi-i-118  pages). 

L'essai  de  vulgarisation  publié  par  M.  Gustave  Mie,  professeur  de 
physique  à  l'Université  de  Halle,  est  d'une  lecture  agréable  et  facile; 
l'auteur,  qui  peut  être  classé  parmi  les  précurseurs  d'Einstein,  offre 
toutes  les  garanties  nécessaires  pour  faire  un  tel  exposé.  Celui-ci 
comprend  :  Le  repérage  dans  l'espace.  Le  repérage  dans  le  temps. 
Le  continuum  espace-temps.  Le  principe  de  Relativité.  La  théorie 
des  actions  à  distance.  L'éther.  Ether  et  matière.  La  pesanteur.  La 
théorie  einsteinienne  de  la  gravitation.  Les  conséquences  expéri- 
mentales de  la  théorie  d'Einstein.  Le  principe  de  la  relativité  du 
champ  de  gravitation.  Le  principe  généralisé  de  la  relativité  des 
actions  de  gravitation.  La  relativité  dite  générale.  Conclusion. 

T.  D. 

Paul  PAINLEVE,  Les  Axiomes  de  la  Mécanique.  Examen  critique. 
Gauthier-Villars,  Paris,  1922  (xvii  +  112  pages). 

Les  discussions  récentes,  provoquées  par  la  théorie  de  la  Relativité, 
ont  amené  l'illustre  géomètre  Paul  Painlevé  à  reproduire  dans  cet 
opuscule  certains  chapitres  de  son  ouvrage  La  Méthode  dans  les 
Sciences  (Alcan,  1909),  et  d'une  communication  qu'il  a  faite  à  la 
Société  française  de  Philosophie  (Bull,  tonu'  V,  190.5).  Il  y  a  ajouté 
une  note  sur  la  propagation  de  la  lumière. 

A  propos  de  la  genèse  de  la  mécanique,  voici  comment  s'exprime 
l'auteur  (p.  30)  :  «  En  définitive,  la  méthode  expérimentale  n'a  joué 
qu'un  rùle  auxiliaire  dans  la  formation  de  la  mécanique.  Ce  sont 
des  idées  générales,  précédant  toute  expérience  scientifique,  qui 
ont  engendré  les  axiomes  de  cette  science,  et  le  rôle  de  rex])érience 
a  été  surtout  de  |)rcciser  ces  idées  générales  et  de  guider  les  tàtou- 
nemcnls  (ju'entrainait  leur  interjyrétation.  C.v  sont  des  idées  géné- 
rales qui  ont  i)ermis  de  retrouver  et  de  suivre  les  fils  enchevêtrés 
des  lois  sim|)les  dans  la  trame  complexe  des  phénomènes.  Comme 
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elles  concernaient  le  mouvement  absolu,  on  comprend  comment  la 
théorie  des  mouvinicnls  terrestres,  qui  s'imposaient  à  nos  sens,  n'a 
pu  progresser  qu'avec  celle  du  mouvement  vrai  des  corps  célestes.  »> 
A  méditer  par  ceux  qui  attendent  tout  des  laboratoires I 
éditons  aussi  le  pas&af^e,  si  expressif,  relatif  à  l'évolution  de  l'hysté- 
résis (p.  40)  :  •  La  conception  d'après  laquelle,  pour  prédire  l'avenir 
d'un  système  matériel,  il  faudrait  connaître  tout  son  passé,  est  la 
néj^ation  même  de  la  science.  >> 

Nous  devons  résister  au  désir  de  citer  encore  bien  d'autres  pas- 
sages tirés  de  -  La  Doctrine  de  Tycho-Brahé  »  (p.  (il  ),  des  conclusions 
relatives  au  trièdre  fondamental  de  référence  (p.  69),  de  la  théorie 
de  l'émission  (p.  82),  de  la  théorie  des  ondulations  (p.  89),  et  de 
la  théorie  de  la  relativité  (p.  96).  T.  D. 

FÉLIX    MK'HAl'D,     Haijounemcnt    et    Grnvitation.     Gauthier-Villars, 
Paris.  1922    (viii-(îl   pages). 

La  première  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  l'exposé  de  cer- 
taines questions  classiques  de  l'optique  (le  phénomène  de  Doppler- 
Fizeau,  les  lois  de  Stcphan  et  de  Wien,  etc.). 

La  seconde  partie  constitue  un  essai  d'explication  qualitative  de 
l'attraction  newtonienne,  au  moyen  de  pressions  dues  à  un  rayon- 
nement particulier.  L'auteur  tâche  de  rattacher  cette  théorie  à  celle 
de  l'inertie  et  de  la  masse.  Voici  comment  il  s'exprime  à  propos 
de  l'électricité  (p.  60)  :  "  L'idée  première  serait,  semble-t-il,  d'attri- 
t)uer  les  attractions  et  les  répulsions  électriques  à  des  pressions  de 
radiations.  Un  champ  électrique  serait  alors  constitué  par  un  rayon- 
nement particulier,  analogue  sans  doute  au  rayonnement  de  gravi- 
tation... La  gravitation  et  l'électricité  ne  différeraient  que  par  la 
longucui-  d'onde  de  rndiation  (|ui  leur  corrcsi)on(lent.  Et,  sans  doute, 
suffirait-il,  pour  expliquer  l'inertie  électro-magnétique,  de  généra- 
liser la  théorie  de  l'ineiiie  de  la  matière.  >  T.  D. 

GÉNÉRAL    ('HAPEL,   Ether,    Electricité,   Relativisme.    Conférence   du 
22  mars  1ÎI22,  à  Paris.  Conservatoire  des  Arts  et   Métiers.  (iau- 

Ihier-Villars.  Paris,  1922   (40  pages). 

Dans  cette  conférence  de  vulgarisation,  l'auteur  émet  (jueiques 
idées  personnelles. 

Ernkst   ESCL.WGDN,  Les   Preuves  nstr<>nomiques   dr  la  Relativité. 
G;iuthirr-Villnrs.  Paris.  1922  (27  ]):ig(s). 

M.  l^sclangon,  directeur  de  l'C^bservatoire  de  .Strasbourg,  discute» 
dans    cette    brochure,    la    valeur    |)robante    des    vérifications    expéri- 
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mentales  du  mouvement  du  périhélie  des  planètes,  de  la  déviation 
de  la  lumière  /par  le  soleil,  et  du  déplacement  des  raies  spectrales. 
L'auteur  conclut  ainsi  (p.  24)  :  «  En  résumé,  on  ne  peut  considérer 
encore,  avec  toute  l'assurance  apportée  par  certains  physiciens,  que 
les  trois  preuves  fondamentales  astronomiques  de  la  relativité  géné- 
rale sont  entièrement  acquises.  » 

T.  D. 

MAX  BORN,  La  Constitution  de  la  Matière,  traduit  par  H.  Bellenot. 
Paris,  Blanchard,  1922  (81  pages). 

Cet  ouvrage  comporte  le  texte  de  trois  conférences,  traitant  toutes 
trois  de  Tatomistique  et  que  l'auteur  intitule  :  L'atome;  De  l'éther 
mécanique  à  la  matière  électrique;  Le  passage  de  la  chimie  à  la 
physique. 

La  première  de  ces  conférences  a  été  faite  à  la  Société  de  Chimie 
de  Francfort  en  1919.  L'auteur  y  donne  une  idée  générale  de  la 
théorie  atomique  moderne  en  décrivant  les  expériences  et  en  indi- 
quant les  résultats  qui  ont  conduit  les  physiciens  à  la  conception 
actuelle  des  édifices  atomiques. 

La  deuxième  conférence  a  pour  but  de  montrer  comment  les 
découvertes  des  dernières  années  tendent  à  faire  abandonner  l'hy- 
pothèse de  l'éther  mécanique,  créée  pour  expliquer  les  phénomènes 
optiques  et  électriques,  et  y  substituer  celle  qui  consiste  à  attribuer 
à  la  matière  un  caractère  électrique. 

Enfin,  dans  la  dernière  conférence,  l'auteur  montre  l'application 
que  Ton  peut  faire  de  cette  théorie  atomique  moderne  à  certains 
phénomènes  chimiques,  notamment  celui  de  l'affinité  et  comment. 
par  application  des  équations  et  théorèmes  de  la  thermodynamique, 
on  peut  arriver  à  la  détermination  de  grandeurs  chimiques  à  partir 
de  la  mesure  de  grandeurs  purement  physiques. 

Le  programme  traité  dans  ce  petit  ouvrage  de  81  pages  est. 
comme  on  le  voit,  fort  vaste;  l'exposé  des  questions  envisagées  est. 
de  ce  fait,  excessivement  succinct,  inconvénient  auquel  l'auteur 
cherche  à  remédier  en  indiquant  d'assez  nombreuses  références 
bibliographiques.  Il  est  cependant  certain  que  ceux  que  ces  ques- 
tions do  la  physique  moderne  intéivssent,  et  qui  disposent  du  teni])s 
nécessaire  pour  les  examiner  avec  (jueUpies  détails.  ])référcront 
recourir  à  l'ouvrage  de  Sommerfeld  :  La  constitution  de  l'atome  et 
les  raies  spectrales,  dont  le  ])otit  livre  d<*  Max  Born  n'est  qu'un  très 
court  résumé  rédigé  sous  forme  de  conférences. 

R.  C. 
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11.  ()LL1VIE1{,  Cours  île  Physique  générale.  Tome  II,  2*  édition. 
Paris,  Heriiian,  1922   (415  pages). 

Lf  cours  de  physique  générale  de  H.  Ollivier  est  suffisamment 
connu  pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  de  rappeler  les  diverses 
(liialités  ([iii  font  des  trois  tomes  qu'il  comporto,  un  excellicnt  ouvrage 
trenseignemi'nt. 

Le  tome  II  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée 
à  rende  des  deux  principes  de  la  thermodynamique  et  à  leurs  prin- 
cipales applications  et  se  termine  par  un  court  exposé  de  la  théorie 
cinétique  des  ga/  et  de  celle  de  la  conductibilité  de  la  chaleur.  La 
deuxième  partie  comporte  l'étude  des  questions  relatives  à  l'énergie 
rayonnante.  L'auteur  y  considère  successivement  l'émission  et  l'ab- 
sorption des  radiations  au  point  de  vue  énergétique,  la  modifica- 
tion que  subissent  les  radiations  sous  l'influence  d'un  champ  élec- 
trique ou  magnétique,  enfin  (juelques  questions  d'astronomie  phy- 
sique et  (le  spectroscopie. 

Dans  la  deuxième  édition  qui  vient  de  paraître,  la  partie  de  cet 
ouvrage  se  rapportant  à  la  thermodynamique  n'a  subi  que  de  légères 
modifications,  mais  la  deuxième  partie  (|ui  traite  de  l'énergie  rayon- 
nante a  été  remaniée  plus  profondément  et  d'une  façon  très  heu- 
reuse, l'auteur  ayant  notamment  désiré  y  introduire  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel,  dans  les  travaux  si  importants  qui  ont  été  publiés  ces 
{[uel([ues  dernières  années  sur  la  théorie  et  la  structure  des  spectres. 

R.  C. 

il.  .irVET,  |)rofesseur  à  l'Université  de  Neuchâtel.  Introduction  un 
Calcul  tensoriel  et  au  Calcul  différentiel  absolu.  Préface  de  M.  J. 
Ffadamard.  Paris,  Librairie  Blanchard,  1922. 

En  1900,  deux  géomètres  italiens,  MM.  liicci  et  Levi-Cività, 
publiaient  un  mémoire  sur  les  Méthodes  de  Calcul  différentiel  absolu 
et  leurs  applications.  Ils  réunissaient  sous  ce  titre,  en  un  corps  de 
doctrine,  diverses  recherches  de  Riemann,  de  Christoffel,  de  Lip- 
schitz  et  d'eux-mêmes  sur  les  formes  différentielles  (piadratiques. 
Il  ne  semble  fias  que,  sauf  chez  les  élèves  des  deux  auteurs,  l'atten- 
tion des  géomètres  ait  été  suffisamment  attirée  sur  ce  chapitre  des 
mathématiques.  La  théorie  de  la  relativité  allait  mettre  ces  recher- 
ches en  honneur;  le  calcul  différentiel  absolu  fut.  en  effet,  l'instru- 
ment mathématifiue  nécessaii'e  à  M.  Einstein  poiii-  (lévelo))per  ses 
nouvelles  conceptions  sur  la  physi(|ue. 

Le  ?némoire  de  MM.  I^irci  et  Levi-Cività  étant  destiné  à  des  mathé 
inaticicus    de    profession,    son    étude    ne    pouvait    être   (pie    difficile 
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pour  beaucoup  de  physiciens  qui,  cependant,  devaient  pouvoir 
manier  le  calcul  différentiel  absolu  pour  suivre  les  travaux  sur  la 
Relativité.  Il  y  avait  donc  une  lacune  à  combler;  il  fallait  écrire 
un  ouvrage  amenant  insensiblement  le  lecteur  de  théories  élémen- 
taires à  l'étude  des  formes  différentielles  quadratiques.  C'est  sans 
doute  le  but  que  s'est  proposé  M.  Juvet,  et  il  nous  semble  qu'il  a 
réussi. 

L'ouvrage  de  ce  géomètre  débute  par  un  chapitre  sur  la  théorie 
ordinaires  des  vecteurs,  qu'il  étend  aux  multiplicités  à  n  dimensions; 
les  transformations  linéaires  de  vecteurs  lui  permettent  d'introduire 
dans  ce  cas  simple  les  notions  de  variables  covariantes  et  contre- 
variantes. 

Dans  les  trois  chapitres  suivants,  s'introduisent  la  notion  de  ten- 
seur, la  liaison  des  tenseurs  avec  les  formes  bilinéaires  et  quadra- 
tiques, ainsi  que  l'analyse  des  champs  de  tenseurs  ou  analyse  ten- 
sorielle.  Viennent  ensuite,  dans  les  trois  derniers  chapitres,  l'étude 
des  multiplicités  de  Riemann.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à 
la  notion  de  parallélisme  de  M.  Levi-Cività,  dont  le  concept  s'est 
révélé  si  utile. 

Pour  terminer  ce  bref  compte  rendu,  qu'il  nous  soit  permis  de 
reproduire  les  dernières  lignes  de  la  préface  de  M.  Hadamard  : 
«  Rendons  grâce  encore  une  fois  à  M.  Juvet  d'avoir  retracé  pour 
«  nous  l'aspect  mathématique  de  ces  nouvelles  idées  et  ne  doutoiis 
«  pas  que  son  ouvrage  n'en  facilite  et  n'en  accélère  non  s(ulement 
«  la  diffusion,  mais  le  développement.  »  Elles  marquent  nettement 
l'utilité  du  livj  e  de  M.  Juvet. 

L.    GODEAUX, 
Professeur  à  l'Ecole  Militaire. 


F.  DE  ZULUETA,  Digest  /a7,  /  &  2;  translation  and  commentanj. 
In-8°  de  75  pages,  Oxford  University  press,  1922. 

Ce  petit  livre,  destiné  à  faciliter  aux  étudiants  en  droit  la  lect'ire 
du  Digeste,  est  vraiment  conçu  sur  un  plan  très  prati([uo,  fort  usuel 
en  Angleterre.  C'est  une  traduction  anghiise  avec  commentaire  des 
deux  titres  importants  (hi  Digeste,  consacrés  à  l'acquisition  de  la 
propriété  et  à  l'acciuisition  et  la  perte  de  la  possession.  La  plupart 
des  graves  i)rol)lèmes  de  la  théorie  de  la  ])ropriété  et  de  la  théorie 
de  la  i)ossession  sont  ici  tout  au  moins  effleurés. 

Le  commentaire  sommaire,  qui  se  i)résente  sous  Tasjiect  de  notes 
à  la  suite  de  cha(|ue  loi  traduite,  s'inspire  ])rincii)alement  des  ma- 
nu<>ls  de  Cirard  et  de  Bueklaïul;  car  l'auteur  a  le  souci  de  ne  ])as 
égarer  ses  élèves  dans   des  recherches  trop   complexes.  Cependant 
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(liiMiid  1111  ti'xti-  (in  Dif^cslc  loiulu'  à  un  problème  j^rave  et  discuté, 
l'auteur  n'hésite  pas  à  exposer  les  éléments  de  la  eontroverse  et  à 
indicpier  des  références  judicieusement  choisies,  (jui  témoignent 
li'une  jjarfaite  connaissance  île  la  littérature  juridique.  Ce  n'est 
donc  pas  uniquement  aux  néophytes  que  le  livre  de  M.  de  Zulueta 
rendra  service. 

Ajoutons  enfin  que  de  nombreux  renvois  à  d'autres  textes  du 
corpus  jiiris  ciinlis  fournissent  au  lecteur  de  très  instructifs  rap- 
prochements. 

G.  C. 

HAYMOND  MONIER,  Le  tiyniim  jiinctiim.  In-8"  de  271  pages.  Paris, 
Librairie  du  Hecueil  Sirey,  1922. 

«  Le  droit  de  propriété  n'a  jamais  été  à  Rome  un  droit  absolu  et 
intangible.  »  Telle  est  la  proposition,  si  vraie  et  si  communément 
méconnue,  qui  ouvre  l'exposé  de  M.  Monier.  Pourtant  la  question 
que  cet  auteur  s'attache  à  élucider  est  l'une  de  celles  dans  lesquelles 
le  droit  romain  semble  avoir  poussé  plus  loin  que  le  droit  moderne 
le  respect  de  la  propriété. 

Aujourd'hui  le  législateur  sacrifie  en  général  délibérément  la  pro- 
priété de  celui  dont  les  matériaux  de  construction  ont  été  incor- 
porés à  l'édifice  d'autrui  :  il  a  droit  à  la  valeur  des  matériaux  et 
éventuellement  à  des  dommages  et  intérêts;  mais  il  est  définitive- 
ment exproprié.  Le  droit  romain  consacrait  une  solution  pratique- 
i.ient  très  voisine  de  celle-ci;  mais  il  était  arrivé  à  ce  résultat  pra- 
ticpie  par  une  voie  détournée,  et  en  resi)ectant  théoriquement  le 
droit  de  propriété  de  celui  dont  les  matériaux  étaient  joints  à  l'édi- 
fice d'autrui.  Car  la  jurisprudence  romaine  tenait,  il  est  vrai,  le 
pro])riétaire  du  sol  pour  propriétaire  de  la  construction  élevée  sur 
le  sol;  mais  par  un  raisonnement  assez  subtile,  emprunté  aux  doc- 
trines des  philos()j)hes,  les  juristes  adniettaient  que  la  i)ropriété 
d'une  maison  (unité  complexe)  n'impliquait  pas  nécessairement  la 
propriété  des  matériaux  ut  singuli  (jui  comi)osaient  cette  maison; 
de  sorte  qu'un  tiers,  proj)riétaire  de  matériaux  incorjiorés  à  une 
construction  (pii  ne  lui  aj)partenait  pas,  n'était  pas  dépouillé  de  sa 
proj)riété.  Pourtant  sa  pr()j)riété  restait  en  sommeil,  i)arce  qu'une 
j)rescription  spéciale  hii  interdisait,  soit  d'arracher  ses  matériaux 
<\v  l'édifice,  sous  l'ancien  régime  de  la  justice  privée,  soit  de  pro- 
voquer la  séparation  de  ses  matériaux  par  une  action  en  justice, 
sous  \c  régime  plus  récent  de  la  procédure  judiciaire.  Lorsque  se 
produisait  la  séparation,  (jue  le  i)roi)riétaire  des  matériaux  n'aurait 
],u   ni   accomj)lir   ni    provoquer   à   sa   guise,   celui-ci    bénéficiait    de 
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révénement,  en  ce  sens  que  sa  propriété  endormie  se  réveillait  et 
ciu'il  recouvrait  la  possibilité  de  revendiquer  son  bien. 

Tel  est  le  problème  passablement  complexe,  que  M.  Monier  s'est 
efforcé  d'éclairer.  Il  le  fait  de  façon  très  complète;  et  il  faut  lui 
savoir  particulièrement  gré  d'avoir  utilisé  les  beaux  travaux  de 
Paul  Sokolowski,  qui  ont  si  bien  mis  en  lumière  l'influence  des 
idées  philosophiques  sur  les  doctrines  juridiques  romaines. 

G.  C. 

FernAxND  de  VISSCHER,  Le  fur  manifestas.  In-8°  de  71  pages 
(Extrait  de  la  nouvelle  revue  historique  de  droit  français,  t.  XLVI). 
Paris,  Librairie  du  Recueil  Sirey,  1923. 

Le  problème  des  origines  est  pour  l'historien  du  droit  et  des  insti- 
tutions, comme  pour  le  biologiste,  la  plus  troublante  et  la  plus  pas- 
sionnante énigme.  Ceci  explique  la  légitime  faveur  et  le  puissant 
attrait  des  recherches  historiques  sur  le  régime  primitif  des  délits. 
Car  il  semble  bien  que,  historiquement,  ce  soit  le  fait  du  délit  qui 
ait  éveillé  en  nous  l'idée  du  droit  :  le  maléfice  provoque  une  réac- 
tion de  celui  qui  se  sent  lésé;  cette  réaction  est  l'expression  instinc- 
tive du  sentiment  du  droit;  et  de  pareil  instinct,  devenu  conscient, 
se  dégage  l'idée  du  droit. 

Dans  le  cadre  de  l'histoire  des  délits,  en  droit  romain,  M.  De 
Visscher  s'attaque  à  un  problème  complexe,  particulièrement  inté- 
ressant, parce  qu'il  contribue  à  éclairer  un  moment  de  la  dégrada- 
tion de  la  justice  privée  ])rimitive  en  la  procédure  judiciaire  mo- 
derne. 

Le  délit  envisagé,  c'est  le  fartam.  Nous  traduisons  communément 
])ar  le  vocable  français  «  vol  »,  bien  que  le  farfam  romain  eût  plus 
d'ampleur  que  le  vol  moderne  et  englobât  d'autres  délits  modernes 
contre  les  propriétés,  tels  que  l'abus  de  confiance  et  l'escroquerie. 
L'histoire  du  fartam  romain  est  dominée  par  une  distinction  assez 
déconcertante  entre  le  vol  flngrnnt  et  le  vol  non  flagrant,  conmu' 
s'il  y  avait  là  deux  délits  essenliellenient  différents,  soumis  chacun 
à  un  régime  juridique  i)ro]ire.  Les  br[1)es  de  la  loi  des  XTT  tables, 
([ui  nous  furent  indirectement  et  parcimonieusement  conservées, 
nous  révèlent  assez  churcnient  (pie,  en  ces  teiii])s  reculés,  le  vol 
flagrant  était  encore  soumis  au  régime  de  la  vengeance  privée,  avec 
possibilité  de  composer:  tandis  que  le  vol  non  flngrnnt,  soumis 
déjà  nu  régime  de  l;i  com|)()sition  iéi^.ile,  était  frappé  de  Famende 
du  double.  Plus  tard,  dans  le  droit  classique  romain,  grâce  à 
l'intervention  du  préteur,  la  composition  cessa  d'étro  volontaire 
pour  le  vol  flagrant  et  ici  l'amende  fut  fixée  par  Tédit  au  quadruple; 
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(le  st)rti'  ciui'  le  vol  ri;ii;i-ant  et  le  vol  non  fl;i^r;Hil  ont  bii'ii  inaintc- 
naiit  l'asi^'ct  de  tleiix  délits  disliiuis,  ou  en  d'autres  ternii's,  la 
flaj^ranei'  seud)le  être  une  eireonstanee  aj^'^'ravante,  (jui  double  la 
gravité  du  délit   et   de  la   peine. 

(!'est  à  re\i)lieation  hist()ri(|ue  de  re  j)luMionuMie  curieux,  que 
M.  De  Visselier  ai)|)li(iue  une  méthode  nouvelle.  Pour  lui,  la  distinc- 
tion tliéori{|ue  enti'e  le  vol  flagrant  et  le  vol  non  flagrant  ne  remonte 
|)as  aux  XII  tables;  elli'  fut  la  eonsé([uence  dv  la  création  de  l'action 
prétorienne  au  (|uadruple,  en  cas  de  furliuu  in<mifcslinu.  Dans  l'an- 
cien droit  civil  des  XII  tables,  il  n'y  avait  théori(iuenient  (|u'unc 
seule  espèce  de  vol;  pour  en  poursuivre  la  réj)ression,  le  volé  était 
fondé  à  user  du  droit  de  vengeance  privée,  aussi  longtemps  (ju'il 
lui  était  possible  de  capturer  le  voleur  avec  la  chose  volée,  en  sorte 
que  la  répression  du  vol  par  la  justice  i)rivée  était  subordonnée  à 
la  condition  que  le  voleur  fût  trouvé  en  possession  de  la  chose 
volée;  tandis  que,  en  cas  de  défaillance  de  cette  condition  de  fait, 
le  volé  devait  recourir  à  une  ])rocédure  judiciaire  tendant  à  une 
condamnation  au  double.  L'ancien  droit  civil  romain  ignorait  la 
notior  abstraite  du  furtiiin  lUdiufcstum:  il  n'avait  (jue  la  notion 
concrète  du  fur  luanifestiis,  c'est-à-dire  du  voleur  ap])réhendé  avec 
la  chose  volée  et  livré  ainsi  à  l'exercice  de  la  justice  privée.  Le  main- 
tien de  la  justice  ])rivée  à  l'encontre  du  voleur  cajituré  avec  la 
chose  volée  se  justifiait  peut-être  déjà  au  temps  des  XII  tahles  par 
des  considérations  qui  font  penser  aux  limites  dans  lesquelles  les 
systèmes  juridiques  actuels  enserrent  l'exercice  de  la  justice  privée: 
le  code  civil  allemand  de  1896  (art.  229)  et  le  code  fédéral  suisse 
des  obligations  de  1911  (art.  52)  n'admettent-ils  pas  tous  deux  la 
faculté  de  se  faire  justice  personnellenuMit,  (juand  il  serait  à  crain- 
dre qu'un  dommage  sérieux  ])iit  résulter  de  la  lenteur  de  la  mise 
en  (cuvre  des  moyens  légaux  ? 

Quand  la  justice  privée  exercée  sur  le  fur  manifestufi  fut  reni- 
I)lacée  par  une  action  i^rétorienne  au  (piadru])le,  il  fallut  tracer  une 
liune  de  démarcation  théorifpie  entre  le  fiirtnm  luanifestum,  ou  vol 
qualifié  flairrant,  et  le  fiirfnin  ncr  mnnifestiim,  ou  vol  non  qualifié. 
Maintenant  la  notion  abstraite  du  fnrhini  innnifestiini,  ou  vol  fla- 
grant, fait  son  ai)i)arition  et  se  sunerj^ose  à  l'ancienne  notion  con- 
crète du  voleur  flagrant.  Pour  déterminer  la  notion  ahstraite  du 
fiirfiini  nninifcsfiim,  vol  (pialifié.  fraDin'*  d'une  peine  ])lus  grave, 
il  est  .assez  naturel  de  cIk  rcliei-  le  critère  de  la  flagiance  dans  une 
.activité  délictuelle  j)lus  c()U|)able.  (pii  aggrave  le  cas  du  voleur.  Or, 
ceci  ne  se  découvre  pas  chez  l'.'ineien  fur  induifrstns,  qui  n'était 
autre  que  le  voleur  caj)turé  emportant  la  chose  volée.  En  vérité,  il 
était  tout  à  fait  irrationnel   de  donner  à  la   flagrance  le  caractère 
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d'une  aggravation,  qui  érigeait  le  fiirtum  inanifestiim  en  vol  qua- 
lifié. Aussi  les  jurisconsultes  classiques  éprouvèrent-ils  quelqu'em- 
barras  à  faire  coïncider  le  critère  de  flagrance  du  furtum  mani- 
festum  avec  le  critère  de  flagrance  adopté  pour  la  détermination 
de  l'ancienne  notion  concrète  du  fur  manifestas. 

C'est  à  l'explication  des  oscillations  de  la  doctrine  des  prudents 
au  sujet  de  la  flagrance,  que  s'est  attaché  M.  De  Visscher.  Et  il 
éclaire  ce  problème  historique  à  l'aide  de  la  distinction  ingénieuse 
entre  la  notion  concrète  du  fur  manifestus  et  la  notion  abstraite  et 
plus  récente  du  furtum  manifestum.  Cette  méhode  originale  est  très 
séduisante.  Elle  soulèvera  sans  doute,  de  la  part  des  spécialistes, 
quelques  objections  de  détail.  Mais  dans  l'ensemble,  elle  sera  certai- 
nement très  féconde, 

G.  C. 

La  Tradition  Philosophique  et  la  Pensée  Française.  Bibliothèque  de 
Philosophie  contemporaine.   Paris,  Alcan,  1922. 

«  On  trouvera,  réunies  ici,  quelques-unes  des  leçons  professées  en 
1919-1920  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  sociales  sur  La  Pensée  contem- 
poraine et  la  Tradition  philosophique  et  quelques-unes  des  leçons 
professées  en  1920-1921  sur  La  Pensée  française  au  xix''  siècle  » 
(Avant-Propos,  p.  I). 

Voici  rénumération  d-e  ces  soizc  leçons  :  Epicurisme  et  Stoïcisme. 
par  Th.  Ruyssen.  —  Le  Néoplatonisme,  par  E.  Bréhier.  —  Descartes: 
Spinoza,  par  L.  Brunschvicg.  —  Maine  de  Biran:  Ravaisson  et  Bou- 
troux;  Bibot;  Espinas:  Durkheim,  par  R.  Lenoir.  —  Renouvier: 
Cournot,  par  M"""  L.  Prenant.  —  Saint-Simon:  Fouricr:  Proudhon. 
par  A.  Berthod.  —  Auguste  Comte,  par  L.  Lévy-Bruhl.  —  Michelet, 
Renan,  Taine,  par  J.  Pommier.  —  Ilamclin,  par  D.  Parodi.  —  Berg- 
son, par  R.  Gililouin. 

Si  divers  que  soient  et  les  sujets  traités  et  la  manière  de  les  traiter, 
on  jugera  bien  venu  cet  ensemble,  et  l'on  se  félicitera  de  trouver 
dans  une  forme  claire  et  attrayante  bien  des  idées  et  dos  faits  (ju'il 
faudrait  aller  chercher  dans  dos  travaux  fort  divers. 

On  sait  gré  à  ces  articles  i\v  rajeunir  ou  do  mettre  au  point  dos 
sujets  classiques,  ou  do  donner  un  rapide  aperçu  de  l'œuvre  de  jihi- 
losoi)hos  du  ])ronn*or  mérite,  ou  d'un  grou])o  de  penseurs  historiquo- 
mont  très  imi)ortants.  D'aucuns  trouveront  iiout-ètro  que  M.  T.onoir 
a  fait  quohfuo  honneur  à  Espinas,  on  lui  consacrant  une  leçon,  aussi 
bien  ([u'à  dos  ])hilosophes  dont  le  sillage  sera  plus  long  h  s'effacer. 
Nous  avons  hi,  au  contraire,  avec  un  intérêt  spécial  ces  pages  bien- 
veillaiitos   sur  uu  ])rofossoiir  (|iii    mérite  un   souvenir.   I/antonr  dos 
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Siiciclcs  (Uiiiuiilt's  il  tli's  Orif/iiu's  de  Ut  l'crhiioloific,  r;ill;ii'lic  tout  à 
la  fois  à  rcrudition  univiM'.sitairc,  au  ■  l)i()l()«»isiiR'  »  tri()ini)haiit  du 
\i\"  siôch'.  cl  au  i^raiid  ^'fforl  de  vv  ti'Uips  ])()ui"  doinuT  une  inipul- 
sii)ii  défiiiitivi'  à  uni*  siiiMicc  intéjj;raU'  (k's  faits  sociaux,  doit  être 
ri'tcnu  comme  mar(|uant  un  moment  curieux  de  la  pensée  française; 
fi^^ure  attachante  par  sa  !utt<'  contre  mainte  entrav<',  et  i)ar  une  réelle 
fraiclu'ur  d'inspiration. 

E.  D. 

Catalof/uc  de  la  luhliotlinjiic  ddii  cl  d'art  appliqué  d'Is(d)ella  Errera. 
Bruxelles.   1922. 

Certains  i^'norent  encore  la  joie  de  feuilleter  paresseusement  un 
cataloj^nie  de  bibliothèque;  ils  y  trouveraient  cei)endant  matière  à 
nourrir  leur  imagination  et  à  élever  leur  esprit  :  s'évader  de  son 
domaine,  apprendre  qu'il  n'est  rien  dans  rensend)le  des  connais- 
sances humaines;  connaître  l'humilité  et  s'initier  au  ])anthèisme 
intellectuel  en  parcourant  des  titres  semblables  à  des  coffrets  enser- 
rant des  joies  ])récieuses. 

«  Dry  stuff  !  »  Eh  !  (jue  non  !  Monsieur,  feuilleter  ces  j)ages  aux 
notes  laconiques  et  serrées  m'assoiffe  de  conquête,  comme  la  vue 
d'une  ])lain'e  immense  et  fertile  dut,  autrefois,  enflammer  de  convoi- 
tise (|uelque  obscur  Barbare  arrêté  dans  sa  course. 

Le  cataloi^ue  de  la  bibliothè({ue  d'art  de  M""  Isabella  Errera  i)ro- 
duit  cette  inij^ression  délicieuse.  Le  connaisseur,  le  bibliophile,  l'ex- 
pert retrouveront  les  noms  de  leurs  livres  aimés,  les  précieuses 
critiques  de  leurs  j)rédécesseurs  ou  de  leurs  rivaux.  Le  profane  se 
grise  de  syllabes  sonores,  illustres;  il  s'aperçoit  (pi'il  ignore  com- 
ment se  façonne  tout  ce  (|ui  dans  sa  vie  est  beau,  élevé. 

M""  Isabella  Errera  a  concjuis  dans  le  monde  des  artistes  et  col- 
lectionneurs une  |)lace  imi)ortanle.  ([ui  emprunte  plus  d'éclat  encore 
à  son  isolement  relatif;  bien  peu,  en  effet,  ont  ambitionné  la  maî- 
trise des  dentelles  et  des  tissus.  S'ils  l'ont  fait,  en  tout  cas,  ils  n'ont 
guère  songé  à  \  metti'e  tout  le  sentiment,  toute  la  ])uissance  d'évo- 
cation (pi'une  femme  peut  consacrer  à  faire  revivi-e  les  cori)s  élé- 
gants et  jeun<'s,  (pi'ont  enipi'isonnés  les  lourds  brocarts  et  les 
dentelles,  labeui'  de  vieilles,  ([u'elle  veut  bien  mettre  sous  nos  yeux. 
Mais  elle  a  su,  de  soie  morte  et  <le  velours  poussiéreux,  faii'e  revivre 
le  Décaméron. 

Pour  ajouter  i\  ce  don  gi-acieux,  elle  a  voulu  (pic  les  aiMisans,  les 
ouvriers  d'art  puissent,  dans  les  albums  précieux  (ju'elle  a  réunis, 
retrouver  les  modèhs  presrpie  oubliés,  recherchei"  les  techni(pies 
sur.innées. 
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Nous  devons  à  M"'^  Isabella  Errera  une  joyeuse  reconnaissance 
pour  son  effort  gracieux,  intelligent  et  infiniment  fécond  d'appren- 
dre à  notre  monde  à  quatre  dimensions  les  voluptés  éternelles  du 
décor  de  la  vie. 

R.  J.  L. 

Nadine    IVANITZKY.  Les    Institutions    des    Primitifs    australiens. 
Bruxelles,  1922,  Lamertin,  110  pages. 

Des  amis  de  feu  Nadine  Ivanitzky,  M.  le  professeur  Georges  Smets 
et  M.  S.-A.  Deschamps,  se  sont  fait  un  devoir  de  recueillir  les  notes 
qu'elle  avait  préparées  sur  les  coutumes  du  mariage  chez  les 
primitifs  australiens.  Travail  aride  et  combien  davantage  encore 
quand  il  est  basé  sur  des  études,  sans  la  vérification  expérimentale, 
sans  le  contrôle  matériel  qui  fait  accorder  une  plus  grande  créance 
aux  œuvres  du  voyageur. 

M"^  Ivanitzky  s'était  astreinte  à  un  travail  aride  et  méticuleux, 
dont  il  est  certain  qu'elle  eût  tiré  des  conclusions  intéressantes. 
En  se  cantonnant  dans  le  domaine  des  institutions  maritales,  l'au- 
teur a  cependant  dépouillé  une  série  considérable  d'œuvres,  an- 
glaises principalement,  qui  montrent  combien  furent  féconds  les 
efforts  de  quelques  savants  dans  l'étude  d'une  race  presque  disparue. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'emprunter  à  un  livre  {L'Entr'aide, 
Paris,  1906)  d'un  compatriote  de  M"®  Ivanitzky,  l'illustre  Pierre 
Kropotkine,  un  passage  résumant  tout  l'essai  de  la  jeune  Russe,  le 
situant  dans  le  domaine  confus  de  la  sociologie  et  en  tirant  avant- 
lettre  des  conclusions  magistrales. 

«  La  première  chose  qui  nous  frappe  dès  que  nous  commençons 
i)  étudier  les  primitifs  est  la  complexité  de  leur  organisation  des 
liens  du  mariage.  Chez  la  plupart  d'entre  eux,  la  famille,  dans  le 
sens  que  nous  attribuons  à  ce  mot,  se  trouve  à  peine  en  germe. 
Mais  ce  ne  sont  nullement  de  vagues  agrégations  d'hommes  et  de 
femmes  s'unissant  sans  ordre  selon  leurs  caprices  momentanés... 
Va  quand  une  (jens  devenait  trop  nombreuse,  et  se  subdivisait  en 
l)lusieurs  c/entes,  chacune  d'elles  était  partagée  en  classes  (générale- 
ment ([uatre)  et  le  mariage  n'était  autorisé  qu'entre  certaines  classes 
bien  définies.  Ce  sont  les  conditions  que  nous  retrouvons  mainte- 
nant parmi  les  Australiens  qui  parlent  le  Kamilaroi. 

«  Si  nous  considérons  que  ce  régime  comi)Ii(iué  se  développa 
l)armi  des  hommes  qui  en  étaient  au  point  le  plus  bas  de  l'évolu- 
tion ([ue  nous  connaissions  et  qu'il  se  maintint  dans  des  sociétés 
([ui  ne  subissaient  aucune  espèce  d'autorité  autre  que  l'opinion 
publique,   nous   voyons  tout   de   suite  combien   les   intérêts  sociaux 


—  MX  — 

doivent  avoir  été  cnrarinés  profoinlcimiit  dans  la  natiiri'  humaine, 
iiiènu"  à  son  stadi'  li'  i)his  bas.  v 

M"  lvanit/k\,  parmi  si's  schémas  et  ses  diagrammes  si  eonipli- 
tjués.  signale  éj»aiement  les  «  tabous  »,  les  proiiil^itions  au  mariage 
des  jeunes  hommes  qui  ne  i)euvent  aspirer  à  prendre  femme 
(ju'après  une  série  d'éiireuves;  signe  de  défense  du  ehm  contre  la 
surpopulation  et  hi  i)rccocité  trop  facile  de  mariages  inlre  ado- 
lescents. 

Tel  tpi'il  est,  dans  sa  forme  encore  inachevée,  ce  livre  restera  un 
document  intéressant  sur  l'origine  d'une  des  institutions  sociales 
les  plus  importantes  :  le  mariage.  Il  comble  un  vide  dans  la  litté- 
rature sociale  (re.\i)ressi()n  française  et  sur  ses  démonstrations  con- 
sciencieuses s'élaborera  un  jour,  espérons-le,  quekpie  théorie  féconde 

el  élevée.  _     ,    , 

R.  J.  L. 

La  Direccion   de  Antropologia,  del  Gobierno  Mexicano  :  La  pobla- 
cion  (Ici  Vdlle  de  Tcotihuncun.  Mexico,  1922;   3  volumes. 

Le  (longrès  scientifique  pan-américain  de  Washington  a  invité 
les  différents  gouvernements  des  Héi)ubliques  du  Nouveau-Monde 
à  publier  des  études  sur  les  populations  qui  les  habitent.  Le  gouver- 
nement mexicain,  se  conformant  à  ce  vœu,  a  créé  dès  1917  un 
département  d'anthropologie,  qui  vient  de  faire  paraître  une  pre- 
mière publication  de  grande  importance  et  de  haute  tenue  scienti- 
ficiue  sur  les  populations  de  la  Vallée  de  Teotihuacan. 

Le  choix  de  cette  région  est  particulièrement  heureux;  d'abord 
ces  populations  diffèrent  de  celles  des  autres  parties  de  la  Répu- 
blique mexicaine  et  le  problème  de  leur  rapport  avec  les  Aztèques 
est  l'un  des  i)lus  difficiles  que  doive  résoudre  l'archéologie  améri- 
caine. >L  Bever,  chargé  par  le  département  d'anthropologie  de  l'exa- 
iiien  (le  cette  (juestion,  considère  les  habitants  auxquels  sont  dus 
les  grands  monuments  de  Teotihuacan,  comme  antérieurs  aux 
Aztè(iues,  et  comme  les  ayant  fortement  influencés. 

D'autre  part,  Teotihuacan,  dont  le  nom  signifie  dans  la  langue 
toltèque  :  sanctuaire,  endroit  appartenant  aux  dieux,  a  été  l'un  des 
centres  les  |)lus  considérables  de  la  vieille  civilisation  mexicaine. 
On  y  trouve  de  remanpiables  monuments  :  les  grandes  j)yramides 
consacrées  au  soleil  et  à  la  lune,  le  temple  de  l'Agriculture,  des 
monuments  funéraires  (jue  les  ser\-ices  archéologi(jues  dégagent  et 
étudient  systémati(iuement  (lej)uis  un  certain  nombre  d'années.  Les 
résultats  de  toutes  ces  fouilles  sont  minutieusement  décrits  j)ar  la 
grande  publication  du  gouvernement  mexicain  et  d'abondantes 
illustrations  ajoutent  à   la   clarté   et    à   l'intérêt   de  cet   exposé.   Le 
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slxond  et  le  troisième  volume  contiennent  l'étude  géographique, 
économique  et  ethnographique  de  la  région  depuis  l'époque  de  la 
conquête  espagnole.  Les  pages  consacrées  au  folklore  présentent  un 
intérêt  tout  particulier. 

En  général,  cette  publication  est  d'une  valeur  remarquable  et  l'on 
ne  peut  qu'espérer  que  les  monographies  qui  suivront  et  qui  seront 
consacrées  aux  autres  populations  mexicaines,  ne  tarderont  pas  à 
paraître  et  seront  éditées  de  la  même  façon  claire,  scientifique  et 
élégante. 

index  Generalis  1922-1923.  Annuaire  général  des  Universités  publié 
sous  la  direction  de  R.  de  MONTESSUS  de  BALLORE,  idocteur 
ès-scien-ces  et  lauréat  de  l'Institut.  Un  vol.  in-16'*  de  2,111  pages. 
Paris,  1923,  Gauthier- Villars  et  C*%  éditeurs. 
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Chronique  Universitaire 


Le  inouvcimiit  des  éthan^i's  de  [jrofesseurs  et  de  conférenciers  se 
dévelopjje   de   façon   remarquable. 

C'est  ainsi  tju'aii  cours  du  |)reuiier  trimestre  les  conférences  sui- 
vantes ont  eu  lieu  : 

M.  A.  (lotton,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université 
de  l*aris,  a  fait,  les  lundi  2()  et  mercredi  28  févi'ier  et  le  vendredi 
2  mars,  trois  conférences  sur  la  «  Symétrie  moléculaire  »,  dont 
\  oici  le  détail  : 

Lundi  20  février  :  Propriétés  physi(jues  des  molécules  dépour- 
vues d'éléments  de  symétrie;  i)()Uvoir  rotatoire  et  dichroïsme  circu- 
laire. Api)lication  ])ossible  à  la  synthèse  totale  d'un  corps  actif; 

Mercredi  2(S  février  :  Phénomènes  mettant  en  évidence,  dans  les 
molécules,  l'existence  de  directions  privilégiées.  La  biréfringence 
magnéti(pie  des  licpiides  purs  et  l'orientation   moléculaire; 

Vendredi  2  mars  :  Le  nroblème  de  la  recherche  des  éléments  de 
svmétrie   des  molécules. 


M.  il-  |)r()fiss(iii-  Mauiicc  Ansiaux  a  fait  à  rTniversilé  de  Bor- 
deaux six  conférences  sur  les  «  Les  chîinges  normaux  et  les  changes 
déréglés  >■■.  11   avait   choisi   les  sujets  suivants  : 

Notions  générales  sur  le  change. 
La   politi(pie   d'escompte. 
Le  papier-monnaie. 

Des  causes  de  la  dépréciation  du  ii.ipier-monnaie. 
La  crise  actuelle  des  changes. 
Les  remèdes  à  la  crise  des  changes. 

M.  Ansiaux  a  rencontré  en  l'rance  un  vif  succès  auprès  de  son 
:iudif()ir('. 

» 
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Participation  de  l'Université  à  différentes  manifestations. 
Centenaire  d'Ernest  Renan. 

Le  jeudi  1"  mars,  dans  la  salle  des  conférences  de  la  Fondation 
Universitaire,  le  Conseil  d'Administration  de  l'Université  avait  con- 
vié nombre  de  personnalités  à  la  cérémonie  académique  destinée  à 
célébrer  le  100''  anniversaire  de  la  naissance  d'Ernest  Renan. 

M.  Charles  Guignebert,  professeur  à  la  Sorbonne,  et  M.  Richard 
Kreglinger,  professeur  à  l'Université,  firent  à  cette  occasion  des 
conférences  remarquables. 

D'autre  part,  M.  Goblet  d'Alviella,  professeur  honoraire  de  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres,  se  rendit  à  Paris,  comme  délégué 
(le  l'Académie,  pour  assister  aux  cérémonies  du  centenaire  de  Renan. 

Rapports  intellectuels  entre  la  Belgique  et  la  Tchécoslovaquie. 

Sur  proposition  du  Sénat  de  l'Université  tchèque  de  Prague,  le 
Gouvernement  tchécoslovaque  a  invité  MM.  Gustave  Charlier  et 
Charles  Pergameni,  professeurs  ordinaires,  à  organiser  des  cours- 
conférences  à  la  dite  Université. 

Ces  messieurs  aj^ant  accepté  l'invitation  ont  proposé  les  sujets 
suivants  : 

M.  Charles  Pergameni  : 

1.  La  formation  de  la  nationalité  belge. 

2.  La  Belgique  depuis  la  chute  de  l'ancien  régime. 

3.  La  Belgique  depuis  1914. 

4.  Bruxelles. 

5.  La  Belgi(iue  et  la  guerre. 

M.  Gustave  Charlier  : 

1.  La  jeune  fille  dans  la  littérature  française  du   mo\en  Agi\ 

2.  Les  lettres  françaises  en  Belgi(iue  au  xix"  siècle, 
('hacun  de  ces  cours  comprendra  trois  coiifèrcnccs. 


Concours   univcrsit<n'rcs. 

Il   est    intéressant   de   signaler  les   succès    remjiortés   jiar  les  étu- 
diants bruxellois  au  concours  universitaire  de  1020-1  i)22. 


VhiloUujic    cl(issi<iii('.  M.    Philipi);)!!.     Hubert,    iiô    ;i    Marscillr 

(Franci'),  roiii  (loctour  en  philosophie  et  k'ttres  (groupe  phihjlo- 
l»ie  chissique)  p:«r  riniversité  de  Bruxelles,  U»  13  mars  1921,  a 
obtenu   une  mention   honorable  avee  88/100  points. 

Le  jury  a  proposé  l'impression,  aux  frais  de  l'Etat,  de  la  première 
partie  du   mémoire   ré(iii;é  à   domicile. 

llisloire.  IMvmier  en   histoire  avee   9()/100   points  :   M.   Bonen- 

fant,  Paul,  né  à  .lodoigne,  reeu  doeteur  en  philosophie  et  lettres 
(groupe  histoire)   i)ar  ilTiiiversité  de  Bruxelles,  le  2,)  juilU't   1921. 

Le  JUIN  a  proposé  l'oelroi  au  lauréat  d'une  bourse  de  voyage  et 
l'impression,  aux  frais  de  l'Etat,  du  mémoire  rédigé  à  domicile. 

Philosophie.  ~-  M.  Van  Molle,  Norbert,  né  à  Saint-Gilles,  reçu  doc- 
teur en  j)hilosophie  <'t  lettres  (grou'i)e  philosophie)  par  l'I^niversité 
de  liruxelles,  le  24  juiik't  1921,  a  obtenu  une  mention  honorable  en 
philosoi)hie  avee  (H/ 100  i)oints. 

Sciences  aiuitoino-physiologiques.  —  Premier  en  sciences  anato- 
mo-physiologi(pies  ou  bioIogi(pies,  avec  92/100  'points  :  M.  Cordii'r, 
Robert,  n-é  à  Anv^Ts,  reçu  candidat  en  médecine,  chirurgie  et  accou- 
chements j)ar  rUniversit''  de  Bruxelles,  le  17  juillet   1921. 

Le  jury  a  proj)()sé  l'octroi  au  lauréat  d'une  bourse  de  voyage. 


* 
* 


.  Xominations. 

M.  le  professeur  Auguste  Lameere  a  été  appelé  à  prendre  place 
au  sein  du  Conseil  d'Administration  de  l'Université  libre  de  Bru- 
xelles, en  remj)lacement  (ie  feu  M.  I^nile  Tassel. 

M.  (ieorges  Smets,  ])rofesseur  ordinaire,  a  été  chargé  du  cours  de 
droit   naturel. 


Le  Moyen  âge  daas  la  littérature  da  XVIII'  siècle 


(i) 


PAR 


Edmond  ESTEVE 

Professeur  à  l'Université  de  Nancy. 


S'il  est  en  histoire  littéraire  un  point  qui  paraisse  bien  établi,  c'est 
le  complet  discrédit  où  le  moyen  âge  tout  entier,  ses.  mœurs,  ses  insti- 
tutions, sa  langue,  son  art  et  sa  littérature  étaient  tombés  en  France 
à  l'époque  classique,  et  particulièrement  au  xvin''  siècle.  A  ce  dédain, 
on  oppose  volontiers  l'enthousiasme  qu'aux  alentours  de  1830  les 
contemporains  du  romantisme  éprouvèrent  pour  ce  «  gothique  »  si 
décrié  jadis  :  enthousiasme  qui  ne  se  manifesta  pas  seulement  dans 
l'ordre  littéraire  et  artistique,  mais  qui  régla,  conmie  chacun  sait, 
au  moins  pour  quelques  saisons,  la  coupe  des  gilets,  la  façon  des  robes 
et  la  forme  des  chapeaux  (2).  Le  fameux  pourpoint  de  satin  rouge 
où  se  carrait  Théophile  Gautier,  à  la  première  représentation  iïHer- 
nani,  demeure  à  nos  yeux  l'éblouissant  symbole  de  la  ferveur  de  ce 
temps  pour  le  moyen  âge,  et  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'ad- 
mettre, comme  une  des  caractéristiques  les  plus  évidentes  de  l'école 
nouvelle,  son  engouement  pour  un  passé  jusque-là  injustement  mé- 
prisé. Une  opinion  aussi  communément  répandue  n'est  pas  sans 
contenir  une  bonne  part  de  vérité.  11  se  pourrait,  si  on  la  prenait  à  la 
lettre,  qu'il  s'y  mêlât  une  certaine  dose  d'erreur.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  entreprendre  une  réfutation  en  règle.  Mais  il  est  possible  —  et 
il  paraît  désirable  —  d'en  vérifier  le  contenu  à  la  huniore  des  faits, 


(1)  Coniférence    faitv    \v    12   mai    XWIW   à    rin-titiit    iK*-    llantos    Ktudos   de 
Belgique. 

(2)  Voir  sur  ce  point  la  très»  e<)nii)lète  étu<lo  de  l^ouis  Mai^iMii.  /,c  L'oman- 
tisme  et  la  Mode.  Paris,  Champion.   1!)11. 
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do  la  ro^lroiiulre  à  ses  justes  limites  et  d'en  préeistM*  les  contours. 
L<^  moyen  âge  a-t-il  été,  autant  qu'on  le  croit  et  ([u'on  le  dit,  dédai^nic 
<'[  ignoré  des  gens  du  wnr  siècle?  Jusqu'à  ([uel  point  a-t-il  été  connu 
et  goûté  par  tMix?  Kt  (jnelle  place  a-t-il  tenue  dans  la  littérature  de 
cette  épo([ue?  Telle  est  la  question  qui  se  pose  à  nous.  L'ol)iet  de  cette 
étude  sera  d'y  aj)porter  une  réponse. 

I 

11  est  bien  certain  qu'au  moment,  où  s'ouvre  à  proprement  parler 
le  xviir'  siècle,  en  1715,  et  dans  les  années  suivantes,  le  moyen  âge 
est  à  tous  les  points  de  vue  en  très  mauvaise  posture.  Les  théoriciens 
•de  l'art  et  de  la  littérature  classique,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  se 
prononcent  régulièrement  contre  lui.  Boileau  raye  d'un  trait  de  plume 
tout  ce  qui  a  été  écrit  chez  nous  avant  Villon  (1).  Claude  Perrault, 
jusqu'au  règne  de  François  P',  ne  découvre  que  barbarie  (2).  La 
Bruyère  se  félicite  qu'on  ait  l'ait  du  style  ce  qu'on  a  fait  de  l'archi- 
tecture, abandonné  l'ordre  gothique,  rappelé  le  dorique,  l'ionique  et 
le  corinthien,  et  cherché  à  surpasser  les  anciens  par  leur  imita- 
tion '3).  Féneion  ne  voit  dans  les  «  voûtes  immenses  »  de  nos  vieilles 
cathédrales,  dans  les  «  piliers  très  minces  »  sur  lesquels  elles  reposent, 
dans  «  les  roses  et  les  pointes  »  dont  elles  sont  ajourées,  qu'un  défi 
au  bon  goût  et  au  bon  &ens  (4).  Les  penseurs  se  désintéressent  d'un 
temps  où  régnaient  la  superstition  et  l'ignorance,  où  «  la  saine  philo- 
sophie »,  comme  on  dira  bientôt  (o),  n'était  pas  en  honneur.  Bayle 
—  tout  comme  Fontenelle,  d'ailleurs  —  ne  connaît  guère  et  n'aime 
pas  le  moyen  âge.  Ses  disciples  et  successeurs  ne  le  connaîtront  pas 
beaucoup  mieux  et  le  détesteront  encore  plus.  Les  historiens  en  par- 
leront, parce  que,  tout  de  même,  on  ne  peut  pas,  quekpie  envie  qu'on 
en  ait,  biffer  cinq  ou  six  siècles  de  nos  annales.  Mais  ils  feront  toutes 
sortes  de  manières  avant  d'aborder  ce  sujet.  Voltaire  admirera  comme 


i\}    Art   l'ortiqur,   I,  \«'r-    I  1 .{  rt   suiv. 

(2)  \'<>ir  Henry  Ix'inonnior,  LWrt  français  au  temps  dr  Louis  XIV.  Paris, 
Hachottc,  lîH  1.  p.  s.'), 

(3)  l>€8  Ouvnif/rs  fie  l'esprit,  }j    I  ô. 

(4)  Lettre  à  VAradémie,  «'liap.  X. 

(5)  L'expression  est  de  Voltaire,  HifrU  de  Louis  A71  •.    Introdiittioii. 
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un  acte  d'héroïsme  que  M"'^  du  Châtelet  consente  à  surmonter  le 
dégoût  que  lui  cause  l'histoire  moderne  depuis  la  décadence  de  l'em- 
pire romain  (1).  Et  le  tableau  qu'il  tracera  de  cette  période  justifiera 
cette  admiration.  Depuis  les  grandes  invasions  jusqu'au  xvi^  siècle, 
il  n'y  a  eu  qu'oppression,  misère  et  abrutissement.  «  La  réputation 
de  Charlemagne  est  une  des  plus  grandes  preuves  que  les  succès  jus- 
tifient l'injustice  et  donnent  la  gloire  (2).  »  De  Charles  le  Gros  à  Phi- 
lippe le  Bel,  la  France  «  languit  dans  des  malheurs  obscurs...  Tout 
ne  fut  que  confusion,  tyrannie,  barbarie  et  pauvreté  (3)  ».  Les  Croi- 
sades sont  un  phénomène  extraordinaire,  mais  extraordinairement  re- 
grettable :  ((  Jamais  l'antiquité  n'avait  vu  de  ces  émigrations  d'une 
partie  du  monde  dans  l'autre  produites  par  un  enthousiasme  de  reli- 
gion... Cette  fureur  épidémique  parut  alors  pour  la  première  fois, 
afin  qu'il  n'y  eût  aucun  fléau  possible  qui  n'eût  affligé  l'espèce 
humaine  (4)  ».  Le  xni*  siècle,  le  grand  siècle  du  moyen  âge,  le  siècle 
de  saint  Louis,  marque  le  passage  «  de  l'ignorance  sauvage  à  l'igno- 
rance scolastique  (o)  ».  Voltaire  manifestera  quelque  bienveillance 
pour  la  chevalerie,  qui  a  «  fait  contrepoids  à  la  férocité  générale  des 
mœurs  (6)  ».  Mais,  dans  l'ensemble,  le  moyen  âge  ne  lui  présentera 
que  «  misère  et  grossièreté,  et  une  suite  presque  continue  de  crimes 
et  de  désastres  (7)  ».  Son  histoire,  c'est  l'histoire  des  folies  de  l'esprit 
humain.  Qu'y  a-t-il  de  mieux  à  faire  que  d'oublier  ce  passé  déplorable, 
d'en  chasser  le  moindre  souvenir  de  sa  mémoire,  comme  on  secoue 
au  réveil  l'impression  persistante  d'un  cauchemar?... 

Eh  bien,  non.  On  peut  mettre  le  moyen  âge  au  pilori  de  l'his- 
toire; on  ne  peut  pas  le  faire  détester  ni  le  faire  oublier  tout  à  fait. 
Il  est  tout  ce  qu'on  voudra,  grossier,  ignorant,  brut-al,  déraisonnable 
et  grotesque.  Mais  avec  tout  cela,  il  a  le  charme.  Ce  charme  pourra 
s'affaiblir  à  de  certaines  heures;  il  ne  s'abolira  jamais.  Banni  des 
hautes  sphères  de  la  littérature  et  de  l'art  par  la  bourgeoisie  raison- 


(1)  Essai  sur  1rs  Mniirs;  avant-propos. 

(2)  CJiapitre  XV\ 

(3)  Chapitre  XXXIX. 

(4)  Chapitre  LTV. 

(5)  Chaipitro  LXIII. 
(G)  Chapitre  LXXVI. 
(7)  Chapitre  CXCX'II. 
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nouse  et  savante  qui,  depuis  une  centaine  d'années,  y  donne  le  ton, 
le  moyen  àj^o  se  réfujj:ie  dans  les  souvenirs  du  peuple  et  dans  les  tradi- 
tions de  la  société  aristocratique.  La  littérature  populaire  au  XYii*^  et 
au  xvni"  siècle  <.^st  représentée  chez  nous  à  i>eu  près  exclusivement 
par  ce  qu'on  appelle  la  Bibliothè((ue  Bleue.  La  Bibliothèque  Bleue, 
c'est  le  dernier  avatar  de  nos  vieux  romans  de  chevalerie.  Amplifiés 
en  vers  au  xiv  siècle,  délayés  en  prose  au  xv%  éclipsés  au  xvi''  paij 
le  triomphal  succès  des  AmadiSy  ils  ont  fini  par  être  résumés  sous  la 
forme  de  petits  livrets  perpétuellement  réimprimés,  presque  jusqu'à 
nos  jours,  avec  quelques  rajeunissements  de  style  qui  n'ont  que  fort 
peu  altéré  la  naïveté  de  la  rédaction  primitive.  C'est  par  milliers  et 
par  milliers  que  pendant  cent  cinquante  à  deux  cents  ans  sortent  des 
presses  des  Oudot  et  des  Garnier,  de  Troyes;  des  Costé,  de  Rouen;  des 
Costard,  de  Paris;  des  Higaud,  de  Lyon;  des  Desoer,  de  Liège,  en  atten- 
dant les  Dcx^kherr,  de  Montbéliard,  et  les  Pellerin,  d'Epinal,  les 
exemplaires  imprimés  en  caractères  grossiers,  sur  papier  à  chandelle, 
de  Fierabras  et  de  Galien  restauré,  de  Maugis  d'Aigremont  et  de  Mor- 
gant  le  Géant,  de  Huon  de  Bordeaux,  de  Valentin  et  Orson,  des  Quatre 
Fils  Ayînon  (1).  Les  colporteurs  les  répandent  dans  les  plus  lointains 
villages  et  dans  les  chaumières  les  plus  isolées.  Lus  pendant  les  veillées 
d'hiver  par  quelque  paysan  un  peu  moins  illettré  que  les  autres,  ils 
font  la  joie  d'un  public  facile  à  contenter.  Ecoutons  ce  qu'en  dit  un 
obscur  compilateur  vers  la  fin  du  xvnr  siècle  :  «  Leurs  récits  mer- 
veilleux remuent  délicieusement  tout  le  cercle  champêtre  :  les  gabs 
moult  plaisants  de  nos  preux,  leurs  hauts  faits  d'armes  relevés  par 
une  aimable  modestie,  et  la  tant  douce  amie  qui,  montée  sur  un  pale- 
froi, chemine  par  monts  et  par  vaux  à  côté  du  bien-aimé,  panse  ses 
blessures  de  sa  main  délicate,  se  perd,  se  retrouve,  toujours  intacte, 
toujours  fidèle,  ces  enchanteurs  félons,  ces  géants  outrecuidés  qui 
troublent  leurs  discrètes  et  honnêtes  liaisons,  ces  nains  officieux, 
messagers  d'amour  et  d'amitié,  ces  obligeantes  Dariolettes,  tous  ces 
détails  variés  amènent  la  surprise  dans  tous  les  yeux  et  le  sourire  sur 
toutes  les  lèvres;  ils  font  palpiter  le  cœur  de  la  jeune  fille  en  teillant 
son  chanvre  ou  en  filant  sa  quenouille...  »  Et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  villageois  qui  les  lisent,  ces  humbles  volumes.  On  les  trouve 


I  '    \'<)ir  Léon  Gautier,  Les  Ki^tprca  fiduraims,  l.  1,  p.  .304. 
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aussi  dans  un  monde  plus  relevé,  entre  les  mains  des  enfants.  «  Admet- 
tez-moi au  rang  de  vos  auditeurs,  bon  vieillard  qui  faites  la  lecture,  — 
continue  l'auteur  que  je  citais  tout  à  l'heure,  —  cette  Bibliothèque 
Bleue,  si  dédaignée  de  nos  orgueilleux  critiques,  amusa  mes  tendres 
années;  oui,  j'aime  à  retrouver  encore  les  doux  souvenirs  ée  cet  âge 
et  les  premières  émotions  de  l'enfance...  (1)  »  Tel  est  le  public  qui, 
pendant  deux  siècles,  a  fait  ses  délices  des  naïves  histoires  d'autrefois. 
Les  gens  d'un  âge  plus  mûr  et  d'une  condition  plus  haute  ne  lisent 
pas  la  Bibliothèque  Bleue.  Mais  ils  n'en  ont  pas  moins  des  besoins 
d'imagination  qu'ils  cherchent  à  satisfaire.  Ils  les  satisfont  en  se 
plongeant  dans  la  lecture  de  quelqu'un  de  ces  interminables  romans 
dont  la  longue  série  de  tomes  nous  inspire,  rien  qu'à  y  penser,  un 
profond  ennui.  Et  ces  romans,  vers  la  fin  du  xvh^  siècle,  ce  sont 
encore  des  romans  de  chevalerie,  ou  des  romans  tout  pleins  de  l'esprit 
chevaleresque.  On  sait  avec  quel  succès,  de  lo40  à  looO,  Herberay 
des  Essarts  a  introduit  en  France  toute  la  lignée  des  Amadis  :  Amadis 
de  Gaule,  et  Esplandian,  fils  d' Amadis,  et  Lesuart,  fils  d'Esplandian, 
et  Amadis  de  Grèce,  fils  de  Lesuart,  et  Florisel  de  Nicquée,  fils  d' Ama- 
dis de  Grèce,  que  suivront  encore  Rosel  de  Grèce,  et  Agésilas  de  Col- 
chos,  et  Palmerin  d'Angleterre...  Cent  ans  plus  tard  ils  charment  encore 
les  loisirs  des  seigneurs  et  des  belles  dames.  Les  noms  et  les  aventures 
de  leurs  héros  et  de  leurs  héroïnes  sont  dans  toutes  les  mémoires. 
Personne  n'ignore  ni  Amadis,  ni  Galaor,  ni  Oriane,  ni  la  fée  Urgande, 
ni  la  complaisante  Dariolette,  qui  favorisa  si  adroitement  les  amours 
du  roi  Périon  et  de  la  princesse  de  Petite-Bretagne,  origine  de  tous 
ces  beaux  chevaliers  et  point  de  départ  de  toutes  ces  merveilles  (2). 
Et  quand  décidément  leur  vogue  aura  passé,  quand  on  n'en  parlera 
plus  que  comme  de  vieilleries,  l'esprit  de  ces  contes  extraordinaires 
se  survivra  dans  les  romans  héroïques  de  l'époque  de  Louis  XIII  et; 
de  Louis  XIV,  dans  le  Polexandre  de  Gomberville,  dans  la  Ca^sandrCy 
la  Cléopâtre  et  le  Faramond  de  La  Calpronède.  Ce  que  des  romanciers 
comme  ceux-là  dépeignent  avec  amour  dans  les  dix  ou  douze  volumes 
qui  ne  suffisent  pas  à  épuiser  leur  verve,  c'est  l'idéal  de  la  société 


(1)  Bibliothèque  universelle  des  Romans,  avril  1787,  2"  volumo.  i).  I8^i. 

(2)  X^)!)-     Knjiriic     Biir«'t,    Dr    I'AhkhHh    <lr    (hnilr    rt    il>-    son     influrtnf    nu 
XVI'"  et  an  xvii"  svr<-le,  2"  xW.  Paris,   1S7:{. 
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aristocrali([iio  de  \cuv  tt'inps;  ot  col  idéal  ne  difièro  pas  sensiblement 
de  celui  de  la  même  société  au  moyen  âge.  Dans  le  Poleiaudre,  les 
personnages  sont  l-ous  nobles  :  «  Ils  sont  chevaliers,  princes,  cor- 
saires; ils  gagnent  des  l)atailles  sur  terre  et  sur  mer,  ils  accomplissent 
de  mcrvtMlleux  exploits  (1).  »  Passons  à  la  Cassandre  :  ((  Rien  que  dans 
le  premier  livre,  nous  assistons  à  huit  ou  dix  combats,  à  pied  ou  à 
cheval,  batailles  rangées  ou  duels  singuliers,  où  les  champions  ha- 
ranguent leurs  coursiers  et  donnent  d'invraisemblables  coups  d'épée, 
ainsi  que  dans  les  vieilles  chansons;  en  outre,  nous  y  voyons  un 
homme  terrasser  un  lion  et  lui  arracher  la  langue;  nous  rencontrons, 
chemin  faisant,  deux  ou  trois  morts  violentes  ou  suicides,  qui,  dans 
les  livres  suivants,  seront  suivies  d'opportunes  résurrections;  quant 
aux  évanouissements,  aux  enlèvements,  aux  reconnaissances  et  autres 
menus  événements  faits  pour  ravir  l'imagination  des  lectrices,  il  faut 
presque  renoncer  à  les  compter  (2).  »  Aussi  s'y  laissent-elles  «  pren- 
dre comme  h  la  glu  »  et  «  entraîner  comme  des  petites  filles  »  :  ce 
sont  les  expressions  de  M"""  de  Sévigné  (3).  Je  sais  bien  que  dans  les 
romans  du  xvn''  siècle  les  personnages  sont  déguisés  d'habitude  sous 
des  noms  grecs  et  romains,  et  les  événements  empruntés  à  l'histoire 
antique.  Mais  quelle  histoire!  et  qui  semble  apparentée  de  bien  près 
à  ce  que,  cinq  siècles  plus  tôt,  on  allait  puiser,  sous  le  nom  d'histoire, 
chez  Dictys  de  Crète  ou  chez  Darès  le  Phrygien.  Et  le  moyen  âge  sub- 
siste sans  déguisement  dans  les  épopées  italiennes  que  tout  le  monde 
a  lues,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  traductions  de  Rosset  et  de 
Baudoin,  la  Jérusalem  délivrée,  le  Roland  amoureux  et  le  Roland 
furieux.  Au  xvnr  siècle,  on  continuera  de  les  traduire  et  de  les  lire. 
Six  ou  sept  versions  de  l'Arioste,  deux  du  Boïardo,  trois  du  Tasse  entre 
17 io  et  1789,  attestent  la  continuité  à  travers  tout  le  siècle  d'un  cou- 
rant de  littérature  chevaleresque  qui  s'enfonce  par  moments  dans 
le  sol,  comme  font  certaines  rivières,  et  y  poursuit  sa  roule  souter- 
raine, pour  reparaître  tout  d'un  coup  à  la  surface  avec  un  jaillisse- 
ment imprévu. 


I  I  I  l'aul  Morillot.  ♦  L«'  Roman  au  wiT  -.irclr  ».  (Utn-  V II istulrc  ih  In  hitufiir 
et  'If  In  littcraturr  franraisrft  .soii.s  In  tlinrl iim  di  l'rlit  ih  .! iillri  illr.  l'aria. 
Colin.  l.sî)7.  t.  IV,  1».  4:n. 

(2)    IlÀdrm,  p.    \.Wk 

i.'?i    Ivottre  à  -M""  de  (;iiv:nan.  «lu   1  _'  Juillft    hITI. 
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C'est  oe  fonds  de  lectures  et  de  sentiments  que  tout  naturellement 
exploitent  ceux  qui  ont  mission  officielle  ou  qui  se  donnent  sponta- 
nément la  charge  de  pourvoir  aux  divertissements  de  la  haute  société. 
Depuis  la  mort  de  Henri  II,  les  tournois  sont  tombés  en  désuétude. 
Les  carrousels  qui  les  ont  remplacés  en  ont  maintenu  la  tradition 
chevaleresque.  En  1556,  les  six  tenants  empruntaient  leurs  pseudo- 
nymes aux  héros  du  Boïardo  et  de  FArioste  (1).  En  1664,  la  grande 
fête  donnée  à  Versailles  en  l'honneur  de  W^"  de  La  Vallière,  met  en 
scène,  sous  le  titre  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée,  un  épisode  du 
Roland  furieux  :  l'aventure  de  Roger,  retenu  avec  ses  compagnons 
dans  l'île  d'Alcine,  et  délivré  par  la  bague  d'Angélique,  qui  le  fait 
échapper  aux  sortilèges.  On  y  voit  le  défilé  des  chevaliers  de  Roger, 
puis  une  course  de  bagues,  où  figure  Roger,  c'est-à-dire  le  Roi,  monté 
sur  un  des  plus  beaux  chevaux  du  monde,  tout  étincelant  d'or,  d'ar- 
gent et  de  pierreries  (2).  Pour  rehausser  l'éclat  de  ces  brillants  spec- 
tacles, on  met  à  contribution  alternativement  la  mythologie  et  la. 
chevalerie,  quand  on  ne  les  y  met  pas  ensemble,  à  la  mode  de  la 
Renaissance.  Le  goût  en  est  entretenu  par  les  ballets  et  les  opéras; 
^e  la  cour  il  passe  à  la  ville;  aussi  bien  que  les  Andromède,  les  Psyché 
ou  les  Circé,  on  court  voir  jouer  YAmadis,  ou  VArmide,  ou  le  Roland 
de  Quinault,  musique  de  Lulli. 

L'avènement  de  M™^  de  Maintenon,  la  réforme  des  mœurs  de  lai 
cour,  le  triomphe  de  la  dévotion  mirent  fin  à  toutes  ces  splendeurs. 
Mais  le  tour  d'esprit  auquel  elles  répondaient  ne  disparut  pas 
pour  cela.  Il  se  perpétua  au  xvni'  siècle  dans  ces  romans  dits  histo- 
riques qui  pullulent  tout  le  long  du  xvnr  siècle  :  romans  de  M'"*'  Du- 
rand, romans  de  M"*'  de  Lussan,  romans  de  M'"'"  de  Tencin,  romans 
de  M""''  de  Villedieu,  romans  de  M'"''  Riccoboni,  romans  de  M"""  de 
Oenlis...  Dieu  sait  quelle  image  décolorée  et  affadie  du  moyen  âge 
suggèrent  ces  compositions  fantaisistes,  quels  étranges  anachronismes 
de  sentiments  et  de  mœurs  on  y  relève  à  chacjue  page!  Los  rudes 
barons  et  les  vaillants  chevaliers  y  sont  devenus  des  courtisans  et 
des  damerets.  Chevalerie  y  est  synonyme  de  galanterie.  Mais  n'est-ce 


(1)  Bourcioz,    Les    Ma-iirs    /Jo/Zr-s   cl    ht    littrratiirr   ilr   cour   sous    llcttri    II. 
Paris,  188(5,  p.  20. 

(2)  Voir  (lo  Nolliac,   l.a  crcnfion   de   Versailles.    V.\v'\>,   llMM.   ]..    ID  v\    >iii\. 
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jKis  ainsi  qwo  jH^iulant  une  l)onno  partie  du  xvin"  sièck^  on  se  repré- 
sentera les  clioses,  et  de  la  meilleure  foi  du  monde?  Pour  le  grave 
auteur  de  Vr.sjyrit  des  Lois  [i)  ^<  le  système  merveilleux  do  la  cheva- 
lerie »>  n'aura  pas  d'autre  origine  que  «  ce  désir  général  de  plaire  » 
d'où  provient.  «  la  galanterie,  (pii  n'est  point  l'amour,  mais  le  délicat, 
mais  le  léger,  mais  le  perpétuel  mensonge  de  l'amour  ».  Né  «  dans 
le  temps  des  combats  »,  développé  par  les  fictions  surnaturelles  des 
romans,  propagé  par  eux,  s'est  répandu  «  dans  une  partie  de  l'Europe 
cet  esprit  de  galanterie  qu'on  peut  dire  avoir  été  peu  connu  par  les 
anciens  ».  Peut-on  définir  les  choses  avec  plus  de  grâce,  parler  plus 
galamment  de  la  galanterie,  lui  assigner  une  origine  plus  élégante  et 
plus  flatteuse  pour  l'amour-propre  national?  Et  si  c'est  une  erreur 
—  une  erreur  historique  et  une  erreur  de  goût  —  que  cette  confusion 
qui  n'est  pas  près  de  finir  entre  galanterie  et  chevalerie,  n'est-elle  pas 
excusable,  quand  on  la  voit  encouragée,  justifiée,  consacrée  par  une 
si  imposante  autorité? 

Bannie  d'une  cour,  qui,  sur  le  tard,  est  devenue  austère,  la  galan- 
terie s'est  réfugiée  dans  quelques  cercles  choisis  où  on  lui  fait  fête» 
Le  plus  connu  est  celui  de  la  duchesse  du  Maine.  On  sait  quelle  était 
la  prédilection  de  la  petite-fille  du  grand  Condé  pour  le  romanesque, 
l'héroïque  et  le  merveilleux.  Quand  on  veut  lui  faire  sa  cour,  il  n'est 
que  de  flatter  son  penchant.  Au  mois  de  juillet  1702,  M.  de  Malézieu 
lui  offre  dans  son  domaine  de  Châtenay  une  fête  villageoise,  qui  com- 
porte une  collation  coupée  d'intermèdes  dramatiques.  La  féerie  y 
voisine  avec  la  mythologie,  et  la  fée  Urgande  avec  Philémon  et  Baucis. 
L'année  suivante,  la  duchesse  fonde  pour  ses  féaux  serviteurs  l'ordre 
de  la  Mouche  à  miel.  Promenades  sur  l'eau,  réveillons,  chansons  et 
noëls,  tels  sont  les  divertissements  ordinaires  de  la  cour  de  Sceaux. 
Après  la  mort  de  son  mari  et  de  sa  fille,  la  duchesse,  à  ces  réjouis- 
sances, substituera  la  simple  partie  de  biribi,  de  brelan  ou  de  cava- 
gnole  f2).  Mais  les  assidus  des  Grandes  Nuits  se  retrouveront  en  bon 
nombre  dans  l'entourage  de  la  jeune  reine  de  France.  Ils  y  portent  le 
goût  des  sentiments,  des  mœurs  et  de  la  littérature  du  l)on  vieux 


(1)  Livre  X.W  NI.  <li;ijt.  21.  fhs  Munrs  rrhitirr.s  nu.r  inmhota. 

(2)  \*oir  «1«'    l'i<''}>a))«',   La   «Ituhrssr  ilu    Mninr,   rtinr  tir  Srraux  rt   ronspira- 
Irirr    nr.Tf,  IT.'.'îi.  -2'  .'.lit.   T';iriv.    HM  0. 
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temps.  Le  cercle  intime  de  Marie  Leczinska  se  tient  chez  sa  dame 
d'atours,  la  duchesse  de  Villars  (1).  Là  aussi  on  joue  au  cavagnole, 
on  par  file,  on  fait  de  la  tapisserie;  cependant,  le  lecteur  de  la  reine, 
Paradis  de  Moncrif,  lit  quelque  chanson  de  Thibaut  de  Champagne, 
dont  le  style  a  été  rajeuni  par  ses  soins  (2)  ;  ou  bien  encore  on  chante 
quelque  romance  au  sujet  pathétique,  au  style  larmoyant  et  aux  inter- 
minables couplets.  C'est  l'histoire  des  infortunées  amours  de  Gabrielle 
de  Vergy  et  du  sire  de  Coucy,  mise  en  vers  par  le  duc  de  la  Yallière(3)  : 

Hélas!,  qui  pourra  jamais  croire 
L'amour  de  Raoul  de  Coucy? 
Qui,  sans  pleurer,  lira  l'histoire 
De  Gabrielle  de  Vergy? 
Tous  deux  s'aimèrent  dès  l'enfance, 
Mais  le  sort,  injuste  et  jaloux. 
L'avait  mise  sous  la  puissance 
D'un  barbare  et  cruel  époux. 

Cet  époux,  Fayel,  est  —  sans  raison  aucune,  car  sa  femme  est  fidèle, 
—  dévoré  de  jalousie.  Il-  tourmente  Gabrielle  et  la  persécute  :  il  l'en- 
ferme «  dans  les  plus  affreuses  prisons  ».  Coucy,  dans  l'espoir  de 
calmer  sa  fureur,  s'en  va  combattre  les  Sarrazins  en  lointain  pays. 
«  Frappé  d'un  atteinte  mortelle  »,  il  fait  ses  dernières  recommanda- 
tions à  son  écuyer  : 

Tti  connais  mon  amour  extrême? 
Pour  m' obéir,  c'en  est  assez; 
Porte  mon  cœur  à  ce  que  j'aime. 
Avec  ces  mots  que  j'ai  tracés; 
Je  remets  ce  soin  à  ton  zèle. 
Il  expire,  et  prononce  en  cor 
Le  nom  chéri  de  Gabrielle 
Jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 


H)  V^oir  P.  de  Nolhao,  Louis  XV  et  Marie  Ije<^inska,  Paris.  1002. 

(2)  Moncrif,  Choix  de  Chansons,  à  ronnnencer  de  celles  <lu  comte  de  Cham- 
pagne, roi  (le  Nararre,  jusques  et  compris  celles  de  (fuelques  portes  rivants. 
Paris,  1755;  iiouv.  ôd.  vu  1757. 

(3)  Ibidem. 
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I/tH-uyer  accomplit  sa  mission.  Mais  Fayel  intercepte  le  cœur  et  la 
lettre,  l'ne  idée  infernale  lui  vient.  Il  lait  servir  à  Gabrielle  comme 
un  morceau  de  choix,  comme  «  un  mets  bien  préparé  »  le  cœur  de' 
son  amant.  11  attend  qu'elle  y  ail  goûté,  pour  lui  révéler  la  nature  de 
cet  horrible  festin,  et  la  malheureuse,  de  saisissement,  tombe  morte, 
après  avoir  eu  le  temps,  toutefois,  de  lire  (<  les  mots  si  tendres,  si 
touchants  »  par  lesquels  Coucy  lui  exprimait  son  amour.  On  chante 
encore,  dans  le  même  genre  et  le  même  ton,  mais  sur  des  sujets  moins 
répugnants,  les  romances  composées  par  Moncrif  :  Les  constantes 
omours  (VAUj.-  et  (VAlexis,  ou  Les  infortunes  inouïes  de  la  tant  belle, 
honnête  et  reïiommée  comtesse  de  Saulx  : 

Sensibles  cœurs,  je  vais  vous  réciter. 
Mais  sans  pleurer,  las!  comment  les  conter, 
Les  déplaisirs,  les  ennuis  et  les  maux 
Qu'a  tant  soufferts  la  comtesse  de  Saulx... 

Cette  littérature  est  à  la  mode.  Elle  s'y  maintiendra  à  travers  tout 
le  xvnf  siècle.  Des  romances  du  duc  de  La  Vallière  aux  romances  de 
Moncrif,  des  romances  de  Moncrif  aux  romances  fantastiques  de 
Cazotte,  Le  Réveil  d'Enguerrand  ou  des  Prouesses  inimitables  d'Olli- 
vier,  marquis  d'Edesse,  des  romances  de  Cazotte  aux  romances  histo- 
riques de  l'abbé  de  La  Place,  des  romances  historiques  de  l'abbé  de 
La  Place  aux  romances  historiques  de  Labiée,  et  à  la  célèbre  romance 
de  la  reine  llortense,  il  nous  serait  facile  de  jalonner  un  chemin  qui, 
si  nous  le  suivions  jusqu'au  bout,  nous  conduirait  aux  ballades  de 
Millevoye  et  à  celles  de  Victor  Hugo.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là  entre  1730  et  1740. 

A  cette  époque  commence  à  se  faire  sentir  chez  nous  une  influence 
étrangère  qui  semble  de  nature  à  favoriser  l'inclination  qu'une  partie 
de  la  société  française  porte  en  elle  pour  un  passé  déjà  lointain.  Vol- 
taire, —  ce  même  Voltaire  dont  nous  rappelions  tout  à  riunire  les 
dures  sentences  sur  le  moyen  âge,  —  a  passé,  bien  contre  son  gré, 
sur  l'autre  rivage  de  la  Manche,  ({uel(|ues  années  (jui  ont  été  pour  lui 
des  plus  fructueuses.  Il  a  découvert  la  science  anglaise,  la  ])hil(>sophie 
anglais^',  la  liberté  anglaise.  Il  a  découvert  aussi  le  théâtre  anglais.  Il  a 
lu  les  tragédies  historicjues  de  Shakespeare,  il  les  a  vu  rej)résenter.  A 
son  retour,  il  n'a  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  les  imiter.  L'idée  lui  est 
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venue  «  de  faire  contraster  dans  un  même  tableau,  d'un  côté  l'hon- 
neur, la  naissance,  la  patrie,  la  religion;  de  l'autre,  l'amour  le  plus 
tendre  et  le  plus  malheureux  ;  les  mœurs  des  mahométans  et  celles  des 
chrétiens,  la  cour  d'un  Soudan  et  celle  du  roi  de  France,  et  de  faire 
paraître  pour  la  première  fois  des  Français  sur  la  scène  tragique  (1)  »'. 
Et  suivant  toujours  l'exemple  donné  par  Shakespeare,  il  va  chercher 
ces  Français  au  cœur  de  ce  moyen  âge  pour  lequel,  cependant,  il  n'a 
guère  de  sympathie.  Ses  personnages  n'ont  d'ailleurs  rien  d'historique. 
Tous,  la  tendre  Zaïre  et  le  jaloux  Orosmane,  le  vénérable  Lusignan  et 
le  brave  Châtillon  et  le  bouillant  Nérestan,  ils  n'ont  existé  que  dans 
l'imagination  de  leur  auteur.  Et  la  couleur  médiévale  se  borne  à 
quelques  évocations  de  la  France  d'autrefois;  à  quelques  allusions 
aux  'Croisades,  à  Godefroy  de  Bouillon,  à  saint  Louis,  à  Philippe- 
Auguste;  à  rénumération,  au  hasard  d'une  tirade,  de  quelques-uns 
des  plus  beaux  noms  de  l'armoriai  français  : 

Montmorency  y 
Melun,  d'Estaing,  de  Nesle  et  ce  fameux  Couci...  (2) 

Au  fond,  en  croyant  faire  une  tragédie  nationale  et  shakespearienne, 
ce  que  Voltaire  a  fait,  c'est  une  tragédie  amoureuse  à  la  façon  de 
Racine.  Il  le  reconnaît  lui-même  et  s'en  applaudit.  «.  Si  Zaïre  a  eu 
quelque  succès,  je  le  dois  beaucoup  moins  à  la  bonté  de  mon  ouvrage 
qu'à  la  prudence  que  j'ai  eue  de  parler  d'amour  le  plus  tendrement 
qu'il  m'a  été  possible  (3).  »  Néanmoins,  les  grands  noms  qu'il  a  fait 
sonner  sur  le  théàti\3  n'ont  pas  été  sans  flatter  les  oreilles  aristocra- 
tiques des  premières  loges.  En  habile  homme,  il  se  jette  dans  la  voie 
qui  s'ouvre  devant  lui.  Deux  ans  après  Zaïre,  il  fait  jouer  Adrloïdi' 
du  Guesclin. 

Un  épisode  de  la  guerre  de  Cent  Ans  :  Vendôme,  traître  à  son  roi, 
enfermé  dans  Lille  avec  une  garnison  anglaise;  Nemours,  sous  ie:^ 
murs  de  la  ville,  à  la  tête  des  assiégeants;  les  deux  frères  furieuse- 
ment dressés  l'un  contre  l'autre;  entre  eux  une  nièce  du  grand  conné- 
table, qu'ils  aiment  tous  les  deux,  (|ui  aime  Nemours,  mais  i[ui  con- 


(1)  Lot(n>  à  M.  (1«>  la  K()(|iu',  17:{-J. 

(2)  /(lire,  acte   11.  scriu'  .">. 
(ÎJ)    Epîtrv  à  M.  FaJknivr. 


—  ;uii  - 

sent  à  épouser  Vendùnio  pour  épar^Mier  à  \  oiulôme  d'attenter  à  la 
vit»  lie  NtMiiours.  <piitte  pour  elle  à  se  tuer  après...  Du  coup,  voilà  une 
tragédie  historicpie!  Pas  beaucoup  plus  historicpie  que  la  précédente. 
Ces  personnages  qui  portent  des  noms  si  glorieux  et  si  français,  ils 
ne  sont,  eux  aussi,  que  des  créatures  do  Voltaire.  Les  situations  si 
dramatiques  où  ils  se  trouvent  placés  n'ont  pas  été  trouvées  dans  nos 
chroniques.  Elles  ont  été  empruntées  au  théâtre  de  Racine.  Ce  frère 
ijui,  par  jalousie,  veut  tuer  son  frère,  c'est  Néron  décidant  la  mort 
de  Britannicus.  Cette  femme  qui,  pour  sauver  une  existence  qui  lui 
est  chère,  se  résout  à  un  mariage  dont  elle  s'évadera  par  le  suicide, 
c'est  Andromaque.  Des  grands  événements  contemporains,  de  la  lutte 
contre  l'Angleterre,  de  la  grande  pitié  du  royaume  de  France,  c'estî 
tout  juste  s'il  est  question.  Des  mœurs  du  temps,  c'est  à  peine  si  1& 
dialogue  porte  trace.  Adélaïde  du  Giiesclin  avait  été  conçue  manifes- 
tement selon  la  même  poétique  que  Zaïre.  Moins  heureuse,  elle 
n'eut  aucun  succès.  Voltaire  ne  s'obstina  pas.  11  abandonna  la  tragédie 
nationale  et  l'histoire  du  moyen  âge,  pour  revenir  aux  sujets  antiques 
et  pour  tenter  cette  tragédie  philosophique  qui  devait  lui  valoir  de 
si  brillants  et  de  si  éphémères  triomphes.  Ainsi,  vers  le  milieu  du 
siècîe,  le  souvenir  et  le  goût  de  notre  passé  médiéval,  un  instant 
réveillés  dans  la  haute  poésie,  semblaient  s'y  être  aussitôt  effacés  et 
perdus,  quand  un  renfort  leur  arriva  d'un  côté  où  peut-être  on  ne 
s'y  attendait  pas. 

Il 

.Jusqu'à  présent,  nous  avons  noté  les  survivances  du  moyen  âge 
que  nous  présentaient,  au  \vn'  et  au  wnr  siècle,  la  tradition  popu- 
laire, la  société  aristocratique  et  la  haute  littérature.  Il  nous  faut 
maintenant  revenir  sur  nos  pas,  et  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ce 
qui  se  passait  dans  le  monde  plus  étroit  et  fenné  de  l'érudition.  Là 
non  plus,  le  moyen  âge  n'avait  pas  été  tout  à  fait  oublié.  Dès  le 
xvr  siècle  même,  et  en  dépit  de  l'engouement  qui  tom'nait  nos  savants 
vers  les  études  anticpies  j)lutôt  (pie  vers  nos  antiquités  nationales, 
il  n'avait  pas  man(|ué  de  collectionneurs  patients,  de  laborieux  tra- 
vailleurs pour  fouiller  les  archives  et  les  «  librairies  »,  déterrer  les 
manuscrits  ensevelis  sous  la  poussière  des  Ages,  en  dt^chiffrer  tant 
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bien  que  mal  le  texte,  en  dresser  tout  au  moins  le  catalogue  et  en 
analyser  sommairement  le  contenu  (1).  Du  Verdier  et  La  Croix  du 
Maine,  dans   leurs  Bibliothèques,  Etienne   Pasquier   dans   ses   Re- 
cherches de  la  France,  Claude  Fauche!  dans  son  Recueil  de  la  langue 
et  de  la  poésie  française  et  dans  ses  Antiquités  gauloises  et  fran- 
çaises, avaient  sauvé  de  l'oubli  le  nom  de  nos  anciens  poètes  et  la 
substance  de  nos  anciens  romans.  Les  savants  de  l'époque  suivante 
ne  les  avaient  pas  ignorés,  eux  non  plus.  Historiens  et  bibliographes 
s'y  étaient  intéressés  avec  une  curiosité  inégalement  sympathique. 
Mézeray  voyait  en  leurs  récits  de  véritables  documents  en  qui  on 
pouvait  avoir  la  plus  entière  confiance.  Il  écrivait  grar-ement  que 
Charlemagne  fit  enterrer  le  fameux  Roland  à  31aye,  «  avec  son  épée 
à  sa  tête  et  son  cor  d'ivoire  à  ses  pieds  »;  ou  que  le  même  empereur 
«établit  en  Albigeois  Aymon,  père  des  quatre  preux  Renaud,  Alard, 
Guichard  et  Richard  {"2).  »  Le  P.  Labbe,  au  contraire,  ne  découvrait 
dans  ces  antiques  histoires  qu'un  tissu  d'inventions  et  de  sornettes, 
et,  comme  il  disait  en  son  énergique  latin,  le  rebut  et  les  balayures 
de  bibliothèques,   bibliothecarum  meras   quisquilias   (3).  Les  plus 
sensés    s'avisaient    qu'on    y   pouvait    trouver,    sinon    des    lumières 
sur  des  faits  historiques,  du  moins  la  peinture  au  naturel  des  mœurs 
et  ides  coutumes  en  temps  où  ils  avaient  été  écrits.  C'était  l'opinion 
de  Chapelain,  qui  les  défendait  de  son  mieux  contre  les  dédains  de 
Ménage  (4).  C'était  l'opinion  de  Jean  le  Laboureur,  l'historien  de  la 
Pairie.  «  Il  est  vrai,  disait-il,  qu'il  y  a  (dans  ces  romans)  des  amours 
un  peu  trop  libertines  et  un  peu  trop  crûment  exprimées;  mais  c'est 
un  portrait  du  vieux  temps  qui  ne  doit  pas  faire  plus  d'impression 
que  ces  restes  de  la  sculpture  des  anciens  dont  on  ne  considère  que 
la  perfection  de  l'art,  sans  s'offenser  des  nudités  et  sans  même  y  faire 
aucune  réflexion.  »  11  estimait  que  s'il  était  sage  d'en  interdire  la  lec- 
ture aux  ignorants,  ((  il  y  avait  de  la  honte  pour  un  savant  de  ne  pas 


(1)  Léon  Gautier,  Les  Epopées  françaises,  t.  I,  p.  .■>,■)()  ol  >iiiv. 

(2)  Ih'vdem,  p.  509. 

(3)  Cité  par  La  Curno  de  Sainte-ralayr.  «  Méinoiro  conreniant  la  liM-iuic 
des  anciens  romans  de  i-hevalorio  ».  <lans  les  Mémoires  <fe  l'Académie  des 
Inscriptions,  XVI  F,  p.  7Sî). 

(4)  Ibidem. 


les  avoir  lu^.  on  de  les  aviùr  lus  sans  prolil  (1)  ».  Lorscjiren  17«)I 
Louis  XIV  cul  réorganisé  T Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres 
et  assigné  pour  objet  à  son  activité  non  plus  seulement  la  composi- 
tion dos  devises  à  graver  sur  les  monuments  élevés  par  le  Roi  ou  sur 
les  médailles  frappées  en  son  honneur,  mais  l'étude  de  Tliistoire  et 
des  antiiiuités  de  la  France,  les  travaux  de  ceux  de  ses  membres  qui 
s'adonnèrent  à  ces  r(Xîherches,  l'abbé  Sallier,  Galland,  le  comte  de 
('aylus,  Lévesque  de  la  Ravalière,  tendirent  de  plus  en  plus  à  relever 
la  vieille  littérature  dans  l'estime  des  érudits.  Elle  se  trouva  entière- 
ment rélial)ilitée  le  jour  où  il  fut  enfin  démontré  qu'au  lieu  d'être, 
comme  on  l'avait  dit  souvent,  des  œuvres  frivoles,  mensongères,  cor- 
ruptrices, nos  romans  de  chevalerie  pouvaient  être,  entre  des  mains 
expertes,  un  trésor  d'informations  sur  notre  passé  national. 

L'auteur  de  cette  démonstration,  dont  il  convient  de  prononcer  le 
nom  avec  le  respect  dû  au  grand  médiéviste  français  du  xvni''  siècle, 
au  digne  successeur  de  du  Gange,  au  précurseur  des  Gaston  Paris, 
des  Paul  Meyer  et  des  Joseph  Bédier,  fut  Jean-Baptiste  de  La  Curne 
de  Sainte-Palaye.  Ce  gentilhomme  bourguignon,  qui  était  à  peu  près 
exactement  le  contemporain  de  Voltaire  et  qui  vécut  aussi  longtemps 
que  lui,  était  né  chétif.  Il  ne  commença  ses  études,  pour  raison  de 
santé,  que  fort  tard.  Mais  il  y  fit  de  si  rapides  progrès,  spécialement 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes,  qu'à  moins  de  28  ans  il 
était  déjà  associé  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Ses  travaux  le  con- 
duisirent de  l'histoire  romaine  à  l'histoire  du  moyen  âge  (2).  Il  ne 
se  contenta  pas  de  dépouiller  nos  vieux  chroniqueurs  jusques  et  y 
compris  Froissart.  Il  eut  la  curiosité  de  lire  nos  romans  de  chevalerie, 
dont  il  avait  trouvé  les  manuscrits  dans  les  bibliothèques  de  France 
et  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  En  les  lisant,  il  se  confirma  dans 
l'opinion  (pi'il  y  avait  là  pour  l'historien  une  mine  à  exploiter.  Le 
désir  lui  vint  de  faire  partager  sa  conviction  à  ses  savants  confrères, 
qui  n'avaient  de  considération,  en  général,  que  pour  la  i)hilologie 
antique  et  qui  regardaient  avec  dédain  les  incursions  de  ([uelques-uns 
d'entre  eux  dans  le  domaine  encore  mal  connu  de  la  lillérature  mé- 


(1)  Ihid^m,  p.  7H.S. 

(2)  «  Klo^'e  (le  M.  «le  la  Curno  de  Saint«'-Palayp  »,  ))ar  .M.  JJiipuy.  MùmoircB 
Arad.  Insrript.,  XLV. 
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diévale.  Le  13  décembre  1743,  il  leur  communiqua  un  Mémoire  con- 
cernant la  lecture  des  anciens  romans  de  chevalerie  (1). 

Dans  ce  mémoire,  qui  avait  l'ampleur  et  le  ton  d'un  plaidoyer. 
La  Curne  résumait  d'abord  les  jugements  portés  par  les  savants  du 
siècle  précédent  sur  ces  ouvrages,  à  son  avis  injustement  décriés.  Il 
montrait  qu'ils  contenaient,  parmi  beaucoup  de  fables,  des  faits  bis- 
toriques,  des  renseignements  généalogiques,  des  traces  de  nos  usages 
et  de  nos  coutumes.  Il  regrettait  que  les  profonds  jurisconsultes  qui 
avaient  traité  de  la  nature  des  fiefs,  les  du  Moulin,  les  Chasseneux,  ne 
les  eussent  pas  pratiqués  davantage.  Il  estimait  qu'on  y  pouvait 
recueillir  de  précieux  documents  sur  les  mœurs,  le  génie  et  le  goût 
des  siècles  dans  lesquels  ils  avaient  été  composés.  Il  convenait,  d'ail- 
leurs, que  la  plupart  de  ces  romans  «  représentaient  des  guerriers 
farouches,  pleins  d'une  valeur  brutale,  féroce  et  sanguinaire»;  qu'ils 
étaient  bien  souvent  «  fastidieux  par  leurs  fictions,  leur  composition, 
le  tour  de  leur  esprit,  la  grossièreté  de  leur  style  ».  Mais  il  se  refusait 
à  croire  qu'il  s'en  trouvât  de  si  entièrement  méprisables  que  rien  ne 
pût  en  être  retenu,  et  tout  en  insistant  sur  la  nécessité  de  s'attacher 
«  de  préférence  à  tout  ce  qui  paraîtrait  de  quelque  usage  pour  l'his- 
toire, pour  la  généalogie,  pour  les  antiquités  françaises  »,  il  se  ha- 
sardait timidement  à  insinuer  que  de  ces  vieilles  œuvres  «  on  pourrait 
conserver  encore  ce  qu'il  y  aurait  de  remarquable  du  côté  de  l'esprit 
et  de  l'invention,  quelques  tours  délicats  et  naïfs,  quelques  traits  de 
morale  et  quelques  pensées  ingénieuses...  »  Cette  journée  du  13  dé- 
cembre 1743  marque  une  date.  Sous  le  couvert  de  la  science,  introduit 
et  recommandé  par  elle,  le  moyen  âge,  ce  moyen  âge  ignoré  de  Mal- 
herbe, condamné  par  Boileau,  fait  sa  rentrée  dans  la  littérature 
française. 

Le  mémoire  sur  la  lecture  des  romans  de  chevalerie  n'était,  dans 
la  pensée  de  La  Curne,  qu'une  préface  aux  cinq  grands  mémoires 
dont  il  donna  lecture,  de  17U)  à  17a3,  dans  les  séances  ordinaires  ou 
publiques  de  l'Académie  (2),  et  qui  forment  à  eux  cinq  une  histoire 
de  la  chevalerie  et  des  mœurs  chevaleresques  dans  notre  pays.  Quelle 
éducation  recevaient  les  jeunes  aspirants  à  la  chevalerie?  Avec  (pielles 


(1  )    Mi'ni.  Acinl.  I nscripi .,  W'II, 
(2)    Mrni.  A, (1(1.  Inscript..  W. 
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formalités  daieiit-ils  ailinis  dans  ses  rangs?  nuelles  leles  servaient 
lie  radro  à  ces  cérémonies?  Uiiels  services  les  chevaliers  rendaient-ils 
à  la  guerre?  Que  faisaient-ils  pour  la  défense  et  l'honneur  de  l'Etat? 
Quelles  récompenses  étaient  réservées  à  ceux  qm  s'étaient  vaillam- 
ment conduits,  quelles  punitions  aux  lâches?  Quelles  sont,  enfin,  les 
causes  qui  entraînèrent  la  dén^adence  et  la  chute  d'une  institution 
(jui  avait  produit  de  si  heureux  résultats?  Toutes  ces  questions  sont 
abordtH.^s  et  traitées  avec  la  curiosité  la  plus  sympathique,  avec  le 
savoir  le  plus  abondant  et  le  plus  précis.  Les  sources  de  cette  érudi- 
tion, ce  sont  les  historiens  et  les  chroniqueurs;  ce  sont,  presque  aussi 
souvent,  les  poètes  et  les  romanciers.  La  Curne  cite  VHistoire  de  saint 
Louis,  les  Chroniques  de  Froissart,  la  vie  de  Bayart  ou  celle  de  Bou- 
cicaut;  mais  il  cite  sur  le  même  pied  Lancelot  du  Lac,  Perceforest  et 
Méliadus  de  Léonnois.  Il  allègue  Gérard  de  Roussillon,  Jehan  de 
Saintré  ou  le  Roman  de  la  Rose,  comme  d'aussi  fortes  autorités  que 
Monstrelet,  Philippe  Mouskes  ou  les  Assises  de  Jérusalem.  Suivant 
une  méthode  qui  a  été  après  lui  reprise  plus  d'une  fois,  il  donne  la 
littérature  en  apparence  la  plus  légère  pour  base  à  l'érudition  la  plus 
solide,  et  il  fait  de  la  poésie  l'auxiliaire  de  la  science. 

De  ces  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie  considérée  comme  un 
établissement  politique  et  militaire,  quelle  est  au  juste  la  valeur?  Si 
on  les  envisage  comme  une  œuvre  purement  historique,  on  jugera 
peut-être  qu'ils  laissent  beaucoup  à  désirer.  Sur  l'origine  de  la  che- 
valerie, sur  les  causes  de  sa  grandeuf  et  de  sa  décadence,  on  peut 
estimer  que  La  Curne  n'émet  pas  de  vues  bien  profondes,  que  même 
il  n'en  a  que  de  confuses  et  d'insuffisantes.  La  Curne,  évidemment, 
n'est  pas  un  Montesquieu  :  et  encore  avons-nous  vu  que,  sur  ce  cha- 
pitre, Montesquieu  lui-même  est  bien  frivole.  Mais  pour  tout  ce  qui 
•regarde  la  partie  descriptive  et  pittoresque,  il  réussit  par  l'abondance 
et  la  précision  des  détails  à  nous  donner,  sans  recherche  ostentatoire, 
l'impression  de  la  couleur.  Les  tableaux  qu'il  nous  fait  de  l'éducation 
donnée  aux  pages,  des  tournois,  du  vœu  du  paon,  des  funérailles  des 
chevaliers  sont  des  morceaux  pleins  d'animation  et  de  poésie.  Cha- 
teaubriand n'aura  qu'à  glaner  dans  les  Mémoires  pour  composer  la 
•peinture  de  la  vie  et  des  mœurs  des  chevaliers  dont  il  ornera  son 
Génie  du  Christianisme,  et  quel  que  soit  l'art  avec  lequel  il  a  écrit 
ce  chapitre  de  son  ouvrage,  on  peut  se  demander  si  l'original  ne  valait 
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pas  mieux.  Ecoutez  plutôt  cette  page,  où  le  savant  auteur  rapporte 
dans  tous  leurs  détails  les  cérémonies  qui  accompagnaient  la  réception 
d'un  chevalier  : 

«  Des  jeûnes  austères,  des  nuits  passées  en  prières  avec  un  prêtre 
et  des  parrains,  dans  des  églises  et  dans  des  chapelles,  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie  reçus  avec  dévotion,  des  bains  qui  figu- 
raient la  pureté  nécessaire  dans  l'état  de  chevalerie,  des  habits  blancs 
pris  à  l'imitation  des  néophytes,  comme  le  symbole  de  cette  même 
pureté,  un  aveu  sincère  de  toutes  les  fautes  de  sa  vie,  une  attention 
sérieuse  à  des  sermons  où  l'on  expliquait  les  principaux  articles  de  la 
foi  et  de  la  morale  chrétienne,  étaient  les  préliminaires  de  la  cérémo- 
nie par  laquelle  le  novice  allait  être  ceint  de  l'épée  de  chevalier.  Après 
avoir  rempli  tous  ces  devoirs,  il  entrait  dans  une  église  et  s'avançait 
vers  l'autel  avec  cette  épée  passée  en  écharpe  à  son  col.  Il  la  présentait 
au  prêtre  célébrant  qui  la  bénissait,  comme  l'on  bénit  encore  les  dra- 
peaux de  nos  régiments:  le  prêtre  la  remettait  ensuite  au  col  du  novice; 
celui-ci,  dans  un  habillement  très  simple,  allait  ensuite,  les  mains 
jointes,  se  mettre  à  genoux  aux  pieds  de  celui  ou  de  celle  qui  devait 
l'armer.  Cette  scène  auguste  se  passait  dans  une  église  ou  dans  une 
chapelle,  et  souvent  aussi  dans  la  salle  ou  dans  la  cour  d'un  palais 
ou  d'un  château,  et  même  en  pleine  campagne.  Le  seigneur  à  qui  le 
novice  présentait  l'épée  lui  demandait  à  quel  dessein  il  désirait  d'entrer 
dans  l'Ordre,  et  si  ses  vœux  ne  tendaient  qu'au  maintien  et  qu'à  l'hon- 
neur de  la  Religion  et  de  la  Chevalerie.  Le  novice  faisait  les  réponses 
convenables;  et  le  seigneur,  après  avoir  reçu  son  serment,  consentait 
à  lui  accorder  sa  demande.  Aussitôt  le  novice  était  revêtu  par  un  ou 
plusieurs  Chevaliers,  quelquefois  par  les  Dames  ou  Demoiselles,  de 
toutes  les  marques  extérieures  de  la  Chevalerie.  On  lui  donnait  suc- 
cessivement, et  dans  le  même  ordre  à  peu  près  où  je  le  rapporte,  les 
éperons,  en  commençant  par  la  gauche,  le  haubert  ou  la  cotte  de 
mailles,  la  cuirasse,  les  brassards  et  les  gantelets,  puis  on  lui  ceignait 
l'épée.  Quand  il  avait  été  ainsi  adoubé  (c'est  le  terme  duquel  on  se 
servait),  il  restait  à  genoux  avec  la  contenance  la  plus  modeste.  Alors, 
le  seigneur  qui  devait  lui  conlmn*  l'ordre  se  levait  de  son  siège  ou 
de  son  trône,  et  lui  donnait  l'accolade  ou  l'accolée  :  c'était  ordinai- 
rement trois  coups  du  plat  de  son  épée  nue  sur  l'épauK^  on  sur  le  ((^1 
de  celui  qu'il  faisait  chevalier;  c'était   ([uelquel'ois   un   co\i\)   de  la 
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paume  de  la  nuiin  >iir  la  joxw.  On  prét(Miilait  ravertir  de  toutes  les 
peines  auxquelles  il  devait  se  préparer  et  qu'il  devait  supporter  avec 
patience  et  fermet^.^  s'il  voulait  remplir  dignement  son  ét^t.  En  donnant 
l'accolade,  le  sei<j:neur  prononçait  ces  paroles  ou  d'autres  semblables  : 
(«  .4f/  nom  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  de  saint  Georges,  je  te  fais 
(hevaliern^  auxquelles  on  ajoutait  quelquefois  c^s  mots:  u  Soyez 
preux,  hardi  et  loi/al.  "  Il  ne  lui  mancpiait  plus  que  le  heaume  ou 
cascjue,  Téeu  ou  bouclier,  et  la  lance,  qu'on  lui  donnait  aussitôt;  ensuite 
on  amenait  un  cheval,  qu'il  montait,  souvent  sans  s'aider  de  l'étrier. 
l\)ur  faire  parade  de  sa  nouvelle  di^niité  autant  que  de  son  adresse, 
il  caracolait  en  faisant  «  brandir  sa  lance  et  flamboyer  son  épée  », 
comme  on  parlait  alors;  peu  après,  il  se  montrait  dans  le  même  équi- 
page au  milieu  d'une  place  publique  (1).  » 

Ce  qui,  dans  un  morceau  comme  celui-là,  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble que  l'abondance  du  savoir  ou  un  certain  goût  du  pittoresque,  c'est 
l'admiration  et  le  respect  avec  lesquels  La  Curne  parle  cgnstamment 
de  la  Chevalerie.  Montesquieu  n'avait  vu  en  elle  qu'un  jeu  de  l'imagi- 
nation, un  mélange  l)izarre  de  naïveté  et  de  galanterie.  Voltaire  la 
représentait  comme  une  institution  utilitaire,  une  association  pour 
la  défense  de  la  sûreté  publique,  un  ambigu  de  gendarmerie  et  de 
garde  nationale.  Quant  aux  formalités,  tant  profanes  que  religieuses, 
dont  se  composait  son  cérémonial,  elles  paraissaient  à  l'éternel  railleur 
franchement  ridicules.  Ce  récipiendaire  jeûnant,  se  confessant,  com- 
numiant,  passant  une  nuit  tout  armé,  dînant  seul,  vêtu  d'une  tunique 
blanche,  à  une  petite  table  «  où  il  lui  était  défendu  de  parler,  de 
rire  et  même  de  manger»,  lui  faisait  l'effet  d'un  benêt  (2).  Pour 
La  Curne,  au  contraire,  la  Chevalerie  est  une  institution  due  à  la  plus 
profonde  sagesse.  «  Indépendamment  de  la  défense  de  la  Religion, 
des  Ministres  et  des  Temples,  à  laquelle  s'était  engagé  le  no''veau  Clie- 
valierj  les  autres  lois  de  la  Chevalerie  renfermées  dans  le  serment  de 
sa  réception  auraient  pu  être  adoptées  par  les  plus  sages  législateurs 
et  par  les  j)lus  vertueux  j)hilosophes  de  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  siècles  (3).  »  Dans  l'ordre  politique,  c'est  elle  (pii  a  fait  autrefois 


(1)  Mrm.  Arml.  J iiscripl .,  XX,  p.  «il,"). 

(2)  Kftftai  Hur  les  Maurs,  rliap.  XC'\  II. 

(3)  Mt'in.   Arnil.  hiffrriftt.,  XX.   p.  «ils. 
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la  force  et  la  grandeur  de  la  France,  qui  a  mis  ce  royaume  dans  l'état 
le  plus  florissant,  «  en  sorte  que  si  nous  voulions  faire  l'histoire 
des  triomphes  de  notre  Chevalerie,  il  faudrait  ici  répéter  tout  ce  qu'on 
lit  dans  les  fastes  de  notre  nation  (1)  ».  Et  si  dans  la  pratique  il  y  a  eu 
des  abus,  si  la  religion  des  chevaliers  a  dégénéré  en  superstition  et 
leur  galanterie  en  débauche,  les  commandements  qui  leur  étaient  im- 
posés ne  respiraient  que  «  la  religion,  la  vertu,  l'honneur  et  l'huma- 
nité (2)  ». 

Ces  idées  n'étaient  peut-être  pas  admises  sans  restriction  par  tous 
les  confrères  de  M.  de  Sainte-Palaye.  Elles  ne  furent  en  tout  cas  com- 
battues par  personne.  Elles  ne  demeurèrent  pas  confinées  dans  les 
lourds  in-4°  du  Recueil  de  l'Académie.  Elles  se  répandirent  dans  le 
public  sous  la  forme  de  maniables  in-12,  imprimés  en  1759,  réimpri- 
més vingt  ans  plus  tard.  Elles  déterminèrent  tout  aussitôt  pour  le 
moyen  âge  un  retour.de  faveur  qui  se  marque  par  une  reprise  des 
tentatives  ébauchées  trente  ans  plus  tôt  par  Voltaire  en  vue  de  créer 
une  tragédie  nationale.  Son  Tancrède  n'était  pas  plus  historique  que 
ne  l'avait  été  sa  Zaïre.  Il  en  avait  pris  le  sujet  dans  un  roman  de 
M™"  de  Fontaines,  laquelle  s'était  elle-même  inspirée  d'un  épisode 
du  Roland  furieux  (3).  Mais  l'intérêt  n'était  pas  dans  la  vérité  de 
l'intrigue;  il  était  dans  la  peinture  de  la  vie  et  des  mœurs  chevale- 
resques. On  assistait,  dans  un  palais  de  Syracuse,  en  Tan  lOOo,  à  une 
assemblée  de  chevaliers.  On  voyait,  sur  la  place  publique  de  la  ville, 
où  se  préparait  le  supplice  d'Aménaïde,  Tancrède,  survenu  inco- 
gnito, se  proclamer  le  champion  de  la  belle,  réclamer  le  jugement 
de  Dieu,  et  jeter  son  gant  en  signe  de  défi.  Le  combat  avait  lieu  dans 
la  coulisse,  et  c'était  grand  dommage.  De  même  la  bataille  entre 
chrétiens  et  sarrazins.  Mais  on  assistait  au  retour  de  rarméo  après 
la  victoire.  Les  chevaliers  syracusains  défilaient  sur  le  théâtre  l'épée 
à  la  main,  escortés  de  soldats  portant  des  trophées  et  suivis  de  tout 
le  peuple.  Et  rien  n'était  plus  chevaleresque  —  au  goût  de  ce  temps-là 
—  que  les  sentiments  et  les  discours  que  Voltaire  mettait  dans  la 
bouche  de  ses  héros.  Qu'on  en  juge  par  ce  seul  passage.  Tancrède,  suivi 


(  1)  Ibidem,  p.  (il S. 
(2)  Ihidnii,  \k  (\7S. 
(|{)    \'oir   Henri   r>.i(>n,  Les  Tra<fnlics  de   \'<>lt(nrt\   l'ai  i-,    ISOâ. 
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de  litMix  tVuyers  (pu  jxirlonl   sa  lance  cl  son  ccu,  vient  d'arrivtM-  à 

Syracuse.  11   s'inlornie  auprès  iVun  soldai  (pi'il   renconlre    du  logis 

de  sa  chère  AuKMiaïde  : 

TAMui:!)!:. 

\'i>ih\  donc  cos  r(MU])art>  <]iu'  je  \oiilaiN  <l»''fiMiilrt'. 
(.Vs  murs  toujiMirs  sacrc-x   |t(>ur  K'  cdMir  le  |)hi>  ti'inlrr. 
Ces  murs  (|ui  in'niit    \u  iiaîtio  t't   dont    j<>  >«uis  Itaiiiiil... 
Aj>]>rt'iiil---Mii>i  ilaii^  (pu'U   lieux   ro^inrc   Ainriiaïdi'. 

Al.D.WIO.N. 

J)an>  ce  palai-;  aiitit|U('  où  son   pc-rc  réside; 

LVtto   ])lari'   y   <'ondiiil;    plus   loin    vous  <'ontonii>lo/. 

Ce  triliunal  auguste  oîi  l'on   voit   assomljlés 

Ces  vail'laiits  chevaliers,  ce  sénat   intrépide, 

Qui  font  les  lois  du  peuple  et  combattent  pour  lui, 

Et  qui  vaincraient  toujours  le  musulnian  perfide. 

S'ils  ne  s'étaient   privés  de  leur  j)lus  grand  appui. 

\'oilà  leurs  boucliers,  lours  lam-es,  leurs  devises, 

Dont   la  ])onii)e  ij;uerricre  annonce  aux  nations 

La  sjjlendeur  de  'leurs  faits,  leurs  nobles  entreprises. 

\'otre  nom  seul   ici  nuuHiuait  à  ces  grands  nom<. 

Taxckkde. 

Que  ce  nom  soit  cache,  [)uis(|u'on   le   persécute; 
Peut-être  en  d'autres   lieux   il  est  célèbre  assez. 

(  .1    SCS  rcinfcrs.) 

\'ous,  qu'on  suspende  ici  mes  chiffres  effacés; 

Aux  fureurs  des  partis  (ju'ils  ne  soient   plus  en   butte; 

Que  mes  armes  sans  faste,  ciiiblcme  des  douleurs. 

Telles  que  je  les  i)orte  au  milieu  des  batailles, 

Ce  simple  bouclier,  ce  cas<|ue  sans  cou'leurs, 

Soient  attachés  sans  poni])e  à  ces  tristes  murailles. 

{Les   f'ciii/rrs   .sh.s/^/h/c///   .st.s'   (irtnrs   (Ui.r   phtcr.s    lùdcs. 
a  II   niilicii   th. s  antres   t  rophres.) 

Conservez  ma  devise,  elle  est  chère  à  mon  cuMir; 
Elle  a  dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance; 
Elle  a  conduit  mes  pas  et  fait  mon  espérance; 
Les  mots  en  sont  sacrés;  c'est  :   l'aniour  et   l'iioinieur. 
Lors<jue  les  che\aliers  descendriuit  dans  la  i)lace. 
\'ou>  direz  qu'un  guerrier,  qui  veut  ètr»'  inconnu, 
pour  les  suivre  au   combat    (lan>   leui"*   murs  est   xcnu, 
Kf  qu'à  les   imiter  il   Itorne  -.on   audace    (1). 


(  1  ;     'J'n n(  >'  ilr,  aiir    111 
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Cela  nous  paraît  assez  pâle.  Cela  émerveilla  les  spectateurs  de  1760. 
Le  succès  fut  éclatant.  Succès  de  larmes,  car  Tancrède  meurt  sur  la 
scène,  et  Aménaïde  expire  entre  ses  bras.  Succès  d'enthousiasme,  chez 
les  belles  spectatrices,  pour  ces  beaux  chevaliers  si  vaillants  et  si 
galants.  «  Si  vous  avez  un  amant,  écrivait  M™^  d'Epinay  à  M"^  de  Valori, 
défaites-vous-en  dès  demain  s'il  n'est  pas  paladin.  Il  n'y  a  que  ces 
gens-là  pour  faire  honneur  aux  femmes.  Etes-vous  vertueuse,  ils 
l'apprennent  à  l'univers;  ne  l'étes-vous  pas,  ils  égorgeraient  mille 
hommes  plutôt  que  d'en  convenir,  et  ils  ne  boivent  ni  ne  mangent 
qu'ils  n'aient  prouvé  que  vous  l'êtes  (1).  »  Cette  réussite  fit  remettre 
à  la  scène  la  pitoyable  Adélaïde  du  Guesclin.  Elle  prépara  le  triomphe 
réservé  au  Siège  de  Calais,  la  fameuse  tragédie  de  de  Belloy.  Médiocre 
tragédien  et  médiocre  poète,  de  Belloy  eut  ce  coup  de  fortune  —  ou  de 
génie,  — de  faire  jouer,  deux  ans  à  peine  après  le  désastreux  et  hon- 
teux traité  de  Paris,  une  pièce  qui  exaltait  le  nom  français,  l'orgueil 
français,  le  patriotisme  français,  l'énergie  française,  qui  était  comme 
une  revanche,  purement  verbale,  hélas!  de  la  conscience  publique,  — 
et,  dans  le  temps  où  le  moyen  âge  était  à  la  mode,  une  pièce  située 
en  plein  moyen  âge,  où,  parmi  beaucoup  d'anachronismes  de  senti- 
ments, d'idées  et  de  langage,  il  y  avait  quelques  traits  de  mœurs, 
quelques  propos  empruntés  à  la  peinture  et  au  vocabulaire  désormais 
consacrés  à  la  chevalerie.  Un  mérite  analogue  recommandait  quel- 
ques années  plus  tard,  du  même  de  Belloy,  (Maston  et  Bai/ard,  où  le 
•duc  de  Nemours  et  le  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  riva- 
lisaient de  loyauté,  de  bravoure,  de  générosité  et  de  galanterie.  <(  On 
plaît  à  la  Beauté,  disait  l'un,  quand  on  sert  la  Patrie...  » 

Voyons  avec  éclat  qui  de  nous  en  ce  jour 

Saura  par  plus  d'honneur  mériter  plus  d'amour  î^). 

Et  l'autre,  parmi  «  les  objets  chéris  de  son  culte  suprême  \  rangeait 
«  Dieu,  la  France,  rilonneur,  l'Amitié  et  l'Amour  (3')>\  énoiiçaiU  ainsi, 
selon  \me  note  de  l'auteur,  ((  dans  leur  ordre  exact  les  cinq  lois  prin- 
cipales de  la  Chevalerie  »  telles  qu'elles  avaient  été  tVmnulées  dans 


(1)  Citr   dans   les   (Kiirrcs  roinplrlis   de    \'iil lairc,  vd.    Molaiul.    1.    \".    y.   WHK 

(2)  Act.o    II.  si't'iio  ;{. 
(.T)    Acie   I,  s(viu'   1. 
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ks  «  excellents  mémoires  --  île  M.  de  SaiiUe-Palaye  (l).  Le  goût  du 
moyen  âge  se  combinait  avee  le  goût  de  l'horrible,  alors  également 
à  la  mode,  dans  le  Fajirl  de  lîaciilard  d'Arnaud,  dans  la  Gabrielle 
de  Venji  de  de  Belloy,  dans  la  Comtesse  de  Fayel  de  M"'*'  de  Marron, 
qui  tous  les  trois,  la  même  année  1770,  entreprenaient  de  mettre  sur 
le  théâtre  l'épouvantable  histoire,  décidément  chère  au  xviir'  siècle, 
du  jaloux  ijui  fait  manger  à  sa  femme  le  cœur  de  son  amant.  Mais 
on  revenait  à  des  tableaux  plus  riants  et  à  une  littérature  plus  aimable 
avec  les  opéras  et  opéras-comiques  qui  exploitaient  la  faveur  persis- 
tante du  public  pour  les  sujets  médiévaux  :  VAdèle  de  Ponthieii  du 
marquis  de  Saint-Marc,  XÀucassin  de  yicolette  et  le  Richard  Cœur- 
de-Lion  de  Sedaine...  A  cette  date,  aux  environs  de  1780,  notre  vieille 
littérature,  une  fois  de  plus  remaniée  et  rajeunie,  était  rentrée  dans 
le  grand  courant  des  lettres  françaises,  et  elle  avait  conquis,  comme 
nous  allons  le  voir,  auprès  d'un  public  moins  simple  et  moins  naïf 
que  les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  Bleue,  une  soudaine  popularité. 
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La  Curne  de  Sainte-Palaye,  travailleur  infatigable,  n'avait  pas  borné 
ses  études  à  l'ancienne  chevalerie.  Il  avait  rempli  d'analyses,  de  copies, 
de  notices,  nombre  de  volumes  in-folio,  dont  les  uns  devaient  fournir 
la  matière  d'un  dictionnaire  des  antiquités  nationales,  les  autres  celle 
d'un  glossaire  du  vieux  français,  d'autres,  enfin,  celle  d'une  histoire 
de  notre  poésie  méridionale.  Quand  le  moment  fut  venu  de  mettre 
en  œuvre  cette  masse  fonnidable  de  documents,  le  vieux  savant  ne 
s'en  reconnut  pas  la  force.  Il  dut  chercher  des  aides  et  des  continua- 
teurs. Il  en  trouva  ini  pour  Yllistoire  littéraire  des  Troubadours,  dans 
la  personne  de  l'abbé  Millol.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  scrupule  que 
l'abbé  s'était  chargé  de  cette  besogne.  On  s'en  aperçoit  au  ton  de 
l'avertissement  et  du  discours  préliminaire  qu'il  mit  en  tête  de  l'ou- 
vrage ([u'il  {)ublia  en  1771.  La  i^alanterie,  (jui  fait  le  fond  de  la  poésie 
des  troubadours,  lui  ])arail  im  sujet  bien  peu  digne  d'occuper  un 
homme  de  science.  11  a  besoin,  j)our  se  rassurer,  de  se  dire  et  de  dire 
à  ses  lecteurs  que  parmi  l)ien  des  pensées  légères  on  peut  recueillir 


(1)    Œuvres  complîtes  fif   U.  'Ir  Itrllnjf,  Pari-.  1787.  t.  III.  \>.  l'IS. 
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là  beaucoup  de  détails  intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs  et  même 
pour  celle  de  l'esprit  humain.  Il  consent  donc  à  étudier  les  trouba- 
dours, mais  sans  enthousiasme,  et  en  se  gardant  bien  de  surfaire  ni 
ks  poètes  dont  il  s'occupe,  ni  le  temps  où  ils  ont  vécu.  «  Ne  nous  pas- 
sionnons point  en  faveur  des  troubadours;  ils  méritent  pour  la  plu- 
part moins  de  louanges  que  de  blâme  (1)...»  Quant  aux  mœurs  du 
bon  vieux  temps,  comme  on  l'appelle  avec  complaisance,  qu'elles  ne 
nous  causent  point  de  regrets!  Oppression,  parjure,  cruauté,  perfidie, 
brigandage,  rapacité,  débauche,  voilà  les  traits  dont  se  compose  la 
peinture  que  les  contemporains  nous  en  ont  laissée.  Pour  ce  qui  est 
'de  la  valeur  de  cette  poésie,  l'abbé  se  déclare  incapable  de  l'apprécier, 
n'entendant  pas  le  provençal.  Ceci  ne  l'empêche  pas  de  prononcer 
qu'il  n'y  a  dans  tout  ce  fatras  que  les  pastourelles  qui  lui  plaisent. 
Il  y  voit  des  «  idylles  galantes,  écrites  sans  art,  avec  trop  de  monotonie, 
mais  qui  respirent  la  simple  nature  (2)  ».  Il  faut  avouer  que  le  fasti- 
dieux catalogue  qu'il  avait  dressé  des  poètes  de  la  langue  d'oc  n'était 
pas  de  nature  à  les  montrer,  ni  eux,  ni  leur  art,  sous  un  jour  bien 
avantageux. 

J'ai  peine  à  croire  que  son  livre  ait  fait  beaucoup  pour  répandre 
le  goût  de  notre  vieille  poésie.  Heureusement,  la  littérature  du  moyen 
âge  allait  trouver  presqu'au  même  moment  des  admirateurs  moins 
difficiles  et  des  propagandistes  autrement  convaincus  et  actifs.  Dans 
son  Mémoire  de  1743,  La  Curne,  on  s'en  souvient,  avait  émis  le  vœu 
qu'on  formât,  par  de  judicieux  extraits,  «  une  Bibliothèque  générale 
et  complète  »  de  nos  anciens  romans  de  chevalerie.  11  eut  le  temps, 
avant  de  mourir,  de  voir  ce  souhait  réalisé  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle des  Romans. 

Le  plan  de  cette  collection,  qne  depuis  longtemps  on  ne  lit  plus, 
mais  dont  le  nom  est  demeuré  célèbre,  avait  été  conçu  par  un  amateur 
bibliophile  et  lettré,  Antoine-René  de  Voyer  d'Argenson,  marquis  de 
Paulmy,  fils  et  neveu  des  deux  d'Argenson,  dont  l'un  fut  \c  ministre 
des  Affaires  étrangères  de  Louis  W,  et  l'autre  son  ministre  de  la 
Guerre.  Après  avoir  été  mêlé  aux  grandes  affaires  et  s'en  être  riMiré. 


(1)  llisloirr  litli'ntirr  des  TroiiJxuloins.  r;ni>.    177  J.   /'i.vcoi/r.s  prclimiuaiir, 

(2)  Discdiirs  prrliiti indirc. 
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\c  marciuis  de  l*auliny  ne  vivait  ])lus  cjuc  jxdir  les  lellres  ci  jK)iir 
riiistitiro.  Il  s'iK'cupail  à  au^MiRMilor  ï>a  magnilique  bibliotliociuc,  ([iril 
porta  à  plus  de  cent  mille  volumes,  à  en  extraire  et  à  en  publier  les 
pièc-es  les  plus  intéressantes,  à  com])oser  des  romans,  des  o{)éras- 
coniicpies  et  des  cliaiisitns.  Sa  passion  pour  les  romans  lui  ins])ira  le 
désir  de  l'aire  connaître  à  ses  contemporains  tous  les  romans  :  romans 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  genres,  de  tous  les  pays;  romans  grecs 
et  latins;  romans  modernes;  romans  liistoricjues;  romans  d'amour; 
romans  de  spiritualité,  de  morale  et  de  religion;  romans  satiritpies, 
comicpies  et  bourgeois;  romans  merveilleux,  nouvelles  et  contes... 
Aucune  catégorie,  dans  sa  pensée,  ne  devait  être  exclue;  une  place 
sptViale  était  réservée  aux  romans  de  chevalerie.  Aux  yeux  de  M.  de 
Paulmy,  ils  ne  devaient  pas  être  la  moindre  parure  de  la  collection. 
((  Cette  classe,  disait-il,  n'a  point  de  modèle  dans  l'antiquité.  Elle  est 
due  au  génie  des  Français,  et  tout  ce  qui  a  paru  de  ce  genre  chez  les 
autres  peuples  de  l'Europe  a  été  postérieur  aux  premiers  romans  que 
la  France  a  produits,  et  n'en  a  été  pour  ainsi  dire  qu'une  imitation. 
Ce  genre  ne  s'est  pas  conservé,  quoique  intéressant  pour  le  cœur  et 
propre  à  élever  l'àme,  parce  ({u'il  était  gigantesque  et  presque  hors 
de  nature.  Les  révolutions  successives  que  nos  mœurs  ont  éprouvées 
l'ont  l'ait  disparaître.  Il  offre  une  chaîne  de  livres  qui  forment  presque 
une  histoire  complète  de  plusieurs  siècles.  Elle  ne  sera  pas  inter- 
rompue dans  la  Hibliothè([ue  cpie  nous  allons  offrir  au  public  (1).» 
L'éditeur  tint  parole.  La  Hlbliothcque  universelle  des  Romans  parut, 
à  partir  du  mois  de  juillet  1775,  à  raison  d'un  volume  par  mois,  sou- 
vent de  deux.  Parmi  ces  volumes,  il  n'y  en  avait  pour  ainsi  dire  pas 
un  seul  où  on  ne  trouvât  (piehpie  extrait  d'un  de  nos  vi(Mix  romans  : 
fioman  de  Merlin,  Hisfoire  de  Mélusine,  Histoire  du  Saint  Gréai, 
lancelot  du  Lac,  Perreval  le  (lallois,  Perceforest,  Méliadius  de  Léon- 


(1)  ISilihot fii t/iir  iniirrrsrll»-  </r.v  h'/inid lis,  oin  l'iiL'c  ]M''ri(Kli«|ii('  <l;ili^  IiMpu-l  on 
donne  l'analyse  raisonmV  des  r<)nian>  anciens  et  iii<»(l('in('>.  tiainjais  ou  tra- 
duits dans  notre  lan^Mie,  ave<-  (les  anei'dotes  et  des  notices  liistori«|ues  et 
«•riti<pies  concernant  le>  auteurs  ou  Ieur>  (»uvra^es,  ain>i  <|ue  les  nneurs,  les 
usages  du  temps,  les  cir<'(»nstan(c>  parlL-ulicres  «-t  relative^  et  lc>  |M>rsonnages 
eonnus,  déj;uisés  ou  endiléînat i«|ue«..  A  Paris,  clie/  F^a(«'mlie.  libraire.  ru«'  t'iiris- 
tine,  près  la   jKirte   I)au|iliinc.  hisrDurs  prrlimiiidirr,  dans   la    I  ■■•■  livraison. 

juillet  177"». 
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nais,  Histoire  du  Chevalier  Tristan,  Roman  du  Roi  Artus,  tout  ce  que 
M.  de  Paulmy  avait  sous  la  main  y  passa.  Et  quand  sa  bibliothèque 
fut  épuisée,  celle  de  La  Curne  fut  mise  à  contribution.  «  M.  de  Sainte- 
Palaye,  à  qui  l'Histoire  de  la  Chevalerie  et  même  celle  de  la  langue 
française  ont  de  si  grandes  obligations,  a  voulu  que  nous  lui  en 
eussions  de  particulières.  Il  nous  a  ouvert  les  trésors  de  son  cabinet 
et  nous  a  procuré  le  moyen  d'en  tirer  parti.  Nous  y  avons  trouvé  des 
romans  de  chevalerie  de  la  Table  Ronde,  qui  sont  en  vers,  et  tous  ou 
presque  tous  de  la  façon  de  Chrestien  de  Troyes...  Nous  avons  aussi 
trouvé  dans  la  précieuse  et  nombreuse  collection  de  M.  de  Sainte- 
Palaye  quelques-uns  de  ces  petits  contes  en  vers,  dont  la  scène 
remonte  jusqu'au  temps  d'Artus  et  de  la  Table  Ronde.  Ce  sera  pour 
nous  une  raison  suffisante  d'en  parler  à  la  suite  des  autres  romans 
de  la  même  classe  (  1  ) .  »  Et  sans  désemparer  on  donne  aux  lecteurs 
les  Aventures  du  Chevalier  Eric  et  de  la  belle  Enide,  le  Chevalier  au 
Lion,  le  Chevalier  à  la  Charette,  Rerthe  au  grand  pied,  VHistoire  de 
Cléomadis  et  de  Claremonde,  Huon  de  Bordeaux,  Maugis  d' Aigre- 
mont,  Valentin  et  Or  son,  Doolin  de  Mayence,  Ogier  le  Danois...  On 
n'oublia  pas  les  romans  antiques,  ni  l'histoire  de  Charlemagne,  dont 
la  Chronique  de  Turpin  fut  le  plus  bel  ornement;  on  consacra  tout 
un  volume  aux  exploits  de  Roland,  et  après  avoir  inséré  encore  Guérin 
de  Monglave,  Galien  restauré,  Miles  et  Amys,  on  finit,  en  décembre 
1778,  par  un  choix  de  chansons  :  chansons  de  Thibaut  de  Champagne, 
chansons  de  Raoul  de  Couci,  chansons  de  Gace  Brûlé,  chansons  de 
Colin  Muset. 

A  dater  de  janvier  1779,  la  direction  de  la  Bibliothèque  des  Romans 
passa  en  d'autres  mains.  «  L'homme  de  qualité  qui  inspira  cette  entre- 
prise littéraire,  dit  l'avertissement,  vient  de  renoncer  à  un  amuse- 
ment si  honorable  et  si  utile  (2).  »  Qu'à  cela  ne  tienne!  on  continuera 
sans  lui.  Et  voici  le  Roman  de  la  Rose,  et  voici  Amadis  de  GauU\  eii 
attendant  le  Petit  Jean  de  Saintré,  qm  précède  lui-mèiiK^  Aucassiu 
et  iMcolette.  Toutefois,  à  partir  de  1779,  —  c'est-à-dire  du  hune  \\1\ 
au  lomeCXXlX  et  dernier  de  la  collection,  ipii  j>arul  ou  juin  1789  — 


(1)  liihUoilii  (iH(   unir  erse  lie  lîcs  Ixoniaits.  t.  \1\'.  ti'vrii'v   1777.  i>|».  4.")  ot   40. 

(2)  liihliolhiiiiic   iinircrscllc  (hs  h'oiudiis,  ]nu\  \cv    177!'.   l'""^  voliinu'.   Av(>rtis- 
scnu'iit. 
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la  pari  des  romans  (!<'  clh'valtMit'  est  sin^ailièrcnienl  rédiiitt'.  On  a 
publié  tout  (•(>  i[ui  était  publiable.  La  place  est  libre  maintenant  poul- 
ies romans  hislori([ues,  les  romans  d'amour,  les  romans  anglais,  ou 
présent^^s  connue  tels,  jxiur  li)Ut<^  une  littérature  insignifiante,  inco- 
lore et  fade,  ([ui  est  plutcM  de  nature  à  faire  regretter  les  vieux  romans 
français,  (juellt^  (|ue  fût  la  façon  singulièrement  libre  et  même  infidèle 
dont  ils  avaient  été  adaptés. 

L'adaptateur  était  un  vieux  gentilhomme  dont  le  nom  est  lié 
presque  d'un  bout  à  l'autre  du  xviir  siècle  à  la  renaissance  littéraire 
du  moyen  âge.  Louis-Elisabeth  de  la  Vergue,  comte  de  Tressan,  était 
né  en  ITOo;  il  ne  mourut,  et  encore  par  accident,  que  le  'M  octobre 
178.')  1  !.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  d'origine  méridionale, 
qui  avait  émigré  du  Languedoc  en  Auvergne  au  xv*^  siècle,  de  l'Au- 
vergne en  Piémont  après  les  guerres  de  religion,  et  qui  était  passée 
du  catholicisme  au  j)rotestantisme,  pour  revenir  au  catholicisme  et 
en  France  au  début  du  xvii"  siècle.  Klle  avait  déjà  donné  M'"^'  de  La 
Fayette  à  la  littérature  française.  Protégé  par  la  famille  d'Orléans, 
compagnon  d'études  de  Louis  XV,  le  jeune  Tressan  avait  fait  rapide- 
ment son  chemin.  A  seize  ans,  il  était  colonel;  à  dix-huit  ans,  mestre 
de  camp.  Il  justifia  cette  brillante  fortune  sinon  par  ses  mœurs,  qui 
étaient  légères,  du  moins  par  sa  grâce  et  par  son  esprit.  Ces  qualités 
lui  valurent  de  pénétrer  dans  des  sociétés  très  diverses  et  d'y  être 
également  bien  accueilli.  II  fut  de  la  société  du  Temple;  il  fut  des 
grandes  nuits  de  Sceaux;  il  fut,  quoique  mauvais  sujet,  très  goûté 
dans  l'entourage  de  la  pieuse  Marie  Leczinska.  Il  partageait  son  acti- 
vité et  .ses  talents  entre  la  dij)lomatie  et  la  guerre.  Dans  ses  loisirs,  il 
cultivait  les  lettres  et  les  sciences.  Il  réfutait  La  Mettrie  et  défendait 
.M(jntaigne;  il  disséquait,  il  collectionnait  des   fossiles,  il  raisonnait 


(I)  \'<»ir  Drtioii.  «;  L<'  (•i>iiit4'  (!«•  'l'rcssan  >,  <l:ui-^  ]<'-.  Mrni<)irrs  ilr  l' Afinh'niic 
fie  Stanislas,  18H9,  ]>.  -T  l  rt  -iiiv.  ;  lo  (Kiirrrs  ihi  rotntc  <lr  7'rrsstnt.  10  v«»|. 
inS".  Paris,  1H2.3,  et  les  Sonrrnirs  du  comte  lir  Tressan,  rtMiiii^  |i;ir  >.ini  arri«'re- 
iM'tit-npveu,    le    nian|iiis    de    Tressan.    Versailh'>.    ISÎ>7.  Li-    I'.»    mai    H)2.'î. 

M.  Henri  JacoailH-t.  professeur  au  IviMn»  de  Toulouse,  a  soutenu  vu  Surhonne  une 
th^se  pour  le  doetorat  ès-lettres  sur  le  Comte  de  Tressan  et  1rs  origines  du 
ffcnre  troubadour.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  à  ma  di-^po-^jt inn  rvt  onvragi'. 
qui  ap{M>rtera  certainement  une  pr«'icieuse  contrilimiun  à  l'histoire  du  moyen 
âffe  dans  la  litt»*rature  française  du  xvin'  siiM-le. 
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sur  l'électricité.  Appelé  en  1749  au  commandement  du  Toulois,  il 
gagna  la  faveur  du  roi  Stanislas  et  organisa  son  Académie  de  Nancy. 
Il  en  présidait  les  séances  et  y  faisait  en  style  pompeux  l'éloge  de 
son  patron.  Après  la  mort  de  Stanislas,  il  quitta  la  Lorraine  et  le 
service  et  vint  s'établir  à  Franconville,  dans  la  vallée  de  Montmorency. 
Grand  amateur  de  la  vie  champêtre,  il  soignait  ses  fleurs,  taillait  ses 
espaliers,  regardait  mûrir  ses  melons,  dont  il  faisait  hommage  à  ses 
belles  amies.  Il  traduisait  FArioste  et  lisait  les  romans  de  chevalerie, 
dont  il  avait  pris  le  goût  quarante  ans  plus  tôt,  dans  un  voyage  à 
Rome,  où  il  avait  fréquenté  assidûment  la  Bibliothèque  Vaticane.  C'est 
dans  cette  aimable  retraite  que  le  marquis  de  Paulmy,  qui  l'avait  ren- 
contré jadis  à  la  Cour  de  Lorraine,  vint  lui  demander  son  concours 
pour  la  collection  qu'il  projetait.  On  devine  que  Tressan  le  lui  accorda 
de  tout  cœur. 

Sa  tâche  était  de  rajeunir  ces  vieilles  histoires  et  de  les  mettre  à  la 
portée  des  lecteurs  français  du  xviii*^  siècle.  Il  s'y  employa  avec  un 
zèle  dont  les  résultats  tantôt  nous  font  sourire  et  tantôt  nous  scan- 
dalisent. Il  fallait  évidemment,  pour  la  rendre  accessible  au  public, 
abréger,  resserrer,  élaguer  cette  littérature  volontiers  prolixe.  Tressan 
n'y  manqua  pas.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  bouscula  sans  gène 
aucune  les  récits  des  anciens  conteurs,  il  intervertit  l'ordre  des  faits, 
il  ajouta  au  besoin  des  épisodes  de  son  crû.  Il  ne  prétendait  pas  faire 
œuvre  de  science.  On  lui  pardonnerait  d'avoir  remanié  le  plan  et 
modifié  la  forme,  s'il  avait  du  moins  respecté  l'esprit.  Mais  qu'est-ce 
c{ui  pouvait  bien  subsister  de  l'esprit  du  xiT'  ou  du  xin'"  siècle  sous 
la  plume  d'un  ancien  habitué  du  Temple  ou  d'un  courtisan  de  Luné- 
ville?  Malgré  son  désir  très  sincèrement  exprimé  «  de  conserver  tout 
ce  qui  caractérisait  ces  siècles  écoulés  (I)  »,  il  lui  arrivait  trop  souvent 
de  se  les  représenter  et  de  les  peindre  avec  les  couleurs  de  son  temps. 
Ses  paladins  sont  sensibles  et  philosophes;  ils  invoquent  TKtre  Su- 
prême; ses  nobles  dames  font  des  liianières  et  ont  hMirs  vajKiurs.  ()n 
est  tout  étonné,  en  tournant  une  page,  de  rencontrer  des  alhisions 
à  des  faits  contemporains  ou  des  noms  qui  n'ont  été  connus  qu'après 
1750.  On  est  plus  surpris  encore  de  lire  dans  Gurriu  dr  Montglave 
un  éloge  de  Charlemagne,  qui  sem])le  avoir  été  pensé  et  écrit  par 


(1)    O'Jurres  du  rointv  dr  Trrssan,   III.  p,    1  !>."). 
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raiilour  do  l'i'.ssni  sur  1rs  luirurs  :  «  Ce  graïul  ])rince  avait  pour  prin- 
cipe qu'agir  pour  raniour  du  j)ri)chaiu  est  un  acte  plus  méritoire  que 
ces  ])rières  journalières  (ju.»  de  pieux  fainéants  adressent  à  l'Eternel 
dans  les  intervalles  de  leur  vie  oiseuse  (  1).  »  Le  ton  de  tous  ces  extraits 
dt>  la  Hiblïothcqui'  (h's  liinnaus  est  unit'ornuMnent  celui  d'une  assez 
l'ade  «j;alanterie,  relevée  çà  et  là  de  libertinage.  Et  cet  assaisonnement 
ne  suffit  pas  toujours  à  préserver  cette  littérature  de  son  défaut  le 
plus  courant,  ({ui  est  la  platitude.  On  en  jugera  par  ces  couplets  d'une 
«  chanson  de  Roland  "  imaginée  par  M.  de  Tressan,  pour  tenir  lieu 
de  la  fameuse  Chauson,  qm  était  alors  considérée  comme  perdue  : 

Soldats  français,  chantons  Roland. 
De  son  pays  il  fut  la  gloire. 
Le  nom  d'un  guerrier  si  vaillant 
Est  le  signal  de  la  victoire. 

Roland  aimait  le  cotillon, 

On  ne  peut  guère  s'en  défendre; 

Et  pour  une  reine,  dit-on. 

Il  eut  le  cœur  un  peu  trop  tendre. 

Elle  l'abandonne  un  beau  jour 

Et  lui  fait  tourner  la  cervelle. 

Aud'  combats^  mais  non  en  amour, 

Que  Roland  soit  notre  modèle!  (2) 

C'est  au  point  que  l'on  peut  se  demander  si,  en  prétendant  nous  res- 
tituer nos  vieilles  épopées,  Tressan  ne  cédait  pas  malgré  lui,  i)aiT 
moments,  à  la  tentation  de  les  travestir. 

Malgré  ces  défauts,  qui  nous  choquent  aujourd'hui,  et  |)eut-étre 
même  en  raison  de  ces  défauts,  les  adaptations  de  Tressan  eurent  un 
succès  extraordinaire.  Elles  ouvrirent  toutes  grandes  à  leur  auteur 
les  portes  de  l'Académie  française.  Delille,  cpii  l'y  rveut  le  -J.')  janvier 
ITSI,  \r  loua  d'avoir  mi  joindre  au  fonds  de  raison  (jui  l'avait  distin- 
gué de  si  honnt'  Immut        il  [ai>aii  allu-ion  à  ses  occupations  scienti- 


•  I  I  Ihiflrm,  i\ .  j».  :•_'. 

(2)   liihliothique  itniirrsrllr  tirs   Ixonnnis.  t.   NX.  (ltrrml»rc    1777.   j».   210. 
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fiques  —  une  tournure  d'imagination  toujours  jeune,  toujours  fraiche. 
((C'est  par  elle,  lui  dit-il,  que  vous  avez  rajeuni  nos  anciens  contes 
de  chevalerie;  ils  ont  acquis  plus  de  goût  et  d'élégance  et  n'ont 
presque  rien  perdu  de  leur  antique  naïveté.  »  La  vogue  du  moyen  âge 
fut  telle,  que  de  jeunes  seigneurs,  encouragés  par  Monsieur  et  par  le 
comte  d'Artois,  entreprirent  de  mettre  ses  jeux,  ses  coutumes  et  même 
ses  habillements  à  la  mode.  «  Nous  eûmes  d'abord  un  brillant  succès, 
dit  le  comte  de  Ségur,  qui  était  de  la  partie;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fût  complet  et  que  la  révolution  des  modes  ne  devînt  totale.  Mais  notre 
triomphe  n'eut  que  la  durée  d'un  Carnaval  (1).»  L'engouement  pour 
les  paladins  n'alla  pas  (pour  le  moment)  jusqu'à  leur  emprunter  leur 
costume;  mais  il  marqua  sa  trace  dans  la  littérature  par  l'essor  donné, 
juste  à  la  veille  de  1789,  à  ce  qu'on  appelle  le  genre  troubadour. 

Il  ne  peut  être  question  de  retracer  ici  la  fortune  de  ce  genre  (fi), 
sentimental  et  léger,  joli  et  mièvre,  puérilement  archaïque  et  conven- 
tionnellement  naïf,  digne  continuateur  du  genre  marotique  dont  la 
tradition  s'était  conservée  pendant  tout  le  xvn*'  et  le  xvnr"  siècle, 
précurseur  immédiat  du  genre  gothique  en  honneur  vers  18:2o.  M 
la  Révolution,  qui  supprimera  les  derniers  vestiges  de  l'âge  féodal 
qui  existaient  encore  dans  la  société  de  l'ancien  régime,  ni  l'émigra- 
tion, qui  dispersera  à  travers  l'Europe  les  beaux  esprits  aristocratiques 
curieux,  à  l'imitation  de  Tressan,  de  ((  renouveler  les  Amadis  [o)  »>  et 
de  chanter  les  amours  du  bon  vieux  temps,  ne  lui  feront  le  moindre 
tort.  Il  persistera  à  travers  la  tourmente,  et,  le  calme  une  fois  revenu, 
il  atteindra  son  apogée  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  avec  les 
poèmes  de  Millevoye,  Charlemagne  à  Parie  et  Emma  et  Eijiuhard, 
avec  les  innombrables  romances  de  YAlmanach  des  Muses  et  du  Chan- 
sonnier des  Grâces,  avec  les  œuvres  prétendues  authentiques  de 
Marguerite-Eléonore-Clotilde  do  Vallon-Chalys,  dame  de  Surville.  De 
la  poésie,  il  débordera  sur  les  autres  arts,  au  grand  scandale  de  David 
qui,  dès  1808,  prophétise  que  dans  dix  ans  l'étude  de  l'anticiue  sora 
délaissée  et  que  les  dieux  et  les  héros  seront  remplacés  par  des  clu^- 


(  l)    Cité  par  Druon,  j).  ;{7!>. 

(2)  On  la  (r()UV(M-a  dans  \c  liwt^  de  M.  .lacoiilH't .  rite  plu-  liauî,  ot  aussi 
dans  <lcs  l'Jttulrs  (riiisloirr  lil Irniirr,  <!»«  M.  l-\  l^ahiiMisinMijcr.  l'ari<.  Hailu-tto. 
1007,  p.  110  et  sniv. 

(3)  C'est  le  refrain  d'uni'  «  halhulo  »  do  Trrssan    (Œiinrs.  t.   IX.  ji.  :>SOi. 


—  3S-2  — 

valitM's  et  d<»s  troubadours  (1).  Son  histoire  dépasse  de  beaucoup  les 
limites  assignées  à  ceUe  étude.  11  est  temps  de  s'arrêter,  en  laissant 
la  perspective  ouverte  sur  l'avenir. 

IV 

On  le  voit  :  partis  de?  premières  années  du  wiii'  siècle,  pour  ne 
]ias  dire  du  wii'  et  même  du  \vr ,  nous  sommes  arrivés,  par  une  suite 
de  chaînons  plus  ou  moins  rapprochés,  plus  ou  moins  lâches,  jusqu'au 
romantisme.  On  j)eul  désormais  appri^cier  plus  justement  ce  qu'il  y  a 
de  fondé  dans  l'opinion  ([ui  veut  que  le  xix'"  siècle  ait  ressuscité 
littérairement  le  moyen  âge.  Sans  doute,  il  nous  en  a  donné  une 
image  nouvelle,  autrement  riche,  exacte,  variée,  colorée  et  vivante 
(jue  celle  qu'on  s'en  faisait  avant  lui.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
l'ait  ressuscité,  pour  la  bonne  raison  que  jamais  le  moyen  âge  n'a 
été  vraiment  mort.  Le  xvin''  siècle  même,  qui  lui  fut  à  beaucoup 
d'égards  si  hostile,  n'a  pas  roulé  sur  lui  la  pierre  du  tombeau.  Il  n'a 
résisté  qu'à  demi,  et,  pour  finir,  il  s'est  abandonné  tout  à  fait  au 
charme  insinuant  et  subtil,  à  la  poésie  pénétrante  qui  émane  et  cpii 
émanera  toujours  de  cet  héroïque  et  merveilleux  passé.  Pour  ténu 
<iu'il  soit  par  moments,  au  point  qu'il  en  devient  presque  invisible,  à 
aucune  époque  de  notre  histoire  littéraire  le  fil  de  la  tradition  médié- 
vale n'a  été  tout  à  fait  rompu;  et  en  ce  qui  regarde  particulièrement 
le  siècle  de  Voltaire,  s'il  n'a  pas,  comme  le  siècle  de. Hugo,  laissé  après 
lui  ([uelfjues  chefs-d'œuvre  directement  inspirés  de  cette  tradition^ 
ce  n'est  pas  que  les  auteurs  de  ce  temps  ne  s'y  soient  essayés  à  plu- 
sieurs reprises,  mais  c'est  tout  simplement  que,  pour  des  raisons 
diverses,  ils  n'y  ont  pas  réussi. 


(1)    F.   Hriioît.  L'Art  frnurnifi  sous  la   Rérohttion   et   l'Empire,   Pari>,   1S!»7, 
p.  438;   cit»'*  ])ar  Hal<lens|K'rg«M-,  Etudes  d'histoire  littéraire,  p.    13."), 
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Lustin,  le  io  mai  J923. 

Profitant  d'un  jour  de  congé  (c'était  un  jour  de  pluie  !)  j'ai  vidé 
quelques  tiroirs  contenant  des  documents  devenus,  pour  la  plupart, 
sans  intérêt  aujourd'hui.  Quelques-uns  se  rapportaient  à  des  échanges 
de  vues  entre  quelques  amis  qui  se  réunissaient  périodiquement 
pendant  la  guerre  et  cherchaient  à  se  distraire  des  soucis  et  des 
angoisses  de  l'occupation  allemande  en  devisant  sur  ce  qui  devait  être 
réalisé  dans  noire  pays  au  lendemain  de  la  victoire.  Nous  cherchions 
à  nous  consoler  du  présent  en  songeant  à  l'avenir  ! 

Le  manuscrit  que  j'ai  cru  ne  "pas  devoir  déchirer  est  daté  du 
JO  février  J9i5.  Les  réformes  qu'il  envisage  sont  partiellement  réali- 
sées. Cependant,  sa  lecture  pourra  peut-être  offrir  quelque  chose  de 
plus  qu'un  intérêt  restrospectif,  c'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  pour- 
rait être  utile  de  le  publier 

D-^  Pall  Hkger. 

Bruxelles,  JO  février  JVJi). 
I 

L'évolution  de  l'enseignement  supérieur  en  Belgique  est  utile  à 
méditer  pour  quiconque  se  préoccupe  de  l'avenir  de  nos  l'niversités. 
En  efïet,  l'ordonnée  qui  représente  cette  évolution  se  dessine  de  telle 
manière  qu'il  n'y  a  qu'à  la  continuer  pour  démontrer  que  nos  deux 
Universités  de  l'Ltat  ne  conserveront  plus  longtemps  leur  actuelle 
dépendance  vis-à-vis  du  (iouvernement. 

Je  rappellerai  brièvement  ici  cette  évolution. 

Elle  part  de  zéro  :  au  début  du  siècle  dernier,  sous  le  régime  fran- 
çais, il  n'y  a  plus  d'Universités  en  lîelgicjue  :  la  suppression  de  l'Cni- 
versitéde  Louvain  avait  eu  lieu  en  1797.  En  LSOO  s'organise  l'Cniver- 
sité  impériale  dans  tout  l'empire  français;  cette  Université  se  compose 
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d'autant  d'Aradénut's  ou  centras  d'enseignement  qu'il  y  avait  de 
ressorts  de  Cours  d'appel  ;  il  y  eut  donc,  à  partir  de  1800,  une  Acadé- 
mie à  Bruxelles  et  une  à  Liège  ;  l'enseignement  y  fut  très  incomplet  (1)  ; 
aussi,  lorsqu'en  1814  les  provinces  belges  lurentréunies  à  la  Hollande, 
on  réclama  de  toutes  paris  la  création  d'établissements  d'enseignement 
supérieur;  le  règlement  du  ^lî'>  septend)re  18U)  répondit  ;\  ces  vu'uxen 
instituant  des  Tniversités  ;i  i.ouvain,  à  (iand  et  à  Liège. 

dette  période  boUandaise  est  caractérisée  par  le  monopole  absolu 
de  l'Etat  et  par  une  organisation  surannée;  les  cours  se  donnaient  en 
latin,  les  examens  se  passaient  en  latin  ;  chacune  des  trois  Universités 
de  l'Etat  possédait  le  droit  de  délivrer  des  diplômes  scientitiques  et  des 
diplômes  professionnels  ;  les  examens  avaient  lieu  devant  toute  la 
Faculté  réunie. 

Spring,  dans  une  intéressante  élude  sur  l'enseignement  supérieur  en 
Belgique  (2),  constate  cependant  que  pendant  cette  période  de  1816  à 
1830  il  y  eut  un  réveil  de  l'énergie  iiih-llectuelle  et  un  développement 
remarquable  de  l'esprit  scientifique. 

Sous  ce  régime,  aucune  part  n'était  faite  à  la  liberté;  celle-ci  fut  bien- 
tôt instamment  réclnmée  (3)  ;  le  Gouvernement  fut  amené  à  faire  des 
concessions  cà  la  fois  tardives  et  trop  larges  ;  le  27  mai  1830  parut  un 
arrêté  royal  qui  u  autorisait  les  Administraticms  municipales  ou  com- 
munales à  permettre  l'établissement,  dans  les  villes  ou  dans  les  cam- 
pagnes, d'institutions  d'enseignemenl  supérieur  ».  (3  p.  XUl.) 

(l'était  passer  du  monopole  autoritaire  à  l'anarchie.  L'un  des  pre- 
miers actes  du  (iouvernement  issu  de  la  révolulion  fut  de  décréter  en 
même  temps  que  la  liberté  d'enseignement  le  maintien  des  trois  Uni- 
versilés  existantes.  Un  régime  provisoire  fui  établi  et  les  discussions 
commencèrent.  Un  premier  projet  daté  du  mois  de  septembre  1831 
proposait  la  création  d'une  l^iiversité  unique  dont  les  quatre  Facultés 


(1)  Ed.  Mmi.i.y  :  fUude pour  servir  a  f'iiistoirr  dr  la  culture  intt'Uertuelle  a 
liruxelles  pendunt  la  n'uniou  de  I"  lielgiquc  a  la  France.  Académie  royale  de  Bel- 
gique, t.  XL,  1887. 

(2)  Anony.mb  (Frof.  Sprini,'?)  :  La  libcrfc  dr  Veusrignrnit  ut,  la  science  et  les  pro- 
fession.^ libérales  par  mw  membre  du  Conseil  de  perfertionnemen'  de  l'enseignement 
supérieur.  Liège,  1854. 

'3)  L.  Hk'KKRs  ;  L'enseignement  supérieur  en  Helgiqur.  Code  annoté,  etc. 
Bruiell.\s,  1W4. 


—  38o  — 

auraient  été  disséminées  dans  le  pays  ;  puis  on  demanda  que  les  quatre 
Facultés  fussent  réunies  dans  une  seule  et  même  ville  ;  enfin,  le 
18  novembre  1833,  une  Commission  législative  préconisa  le  maintien 
«de  deux  Universités,  l'une  à  Gand,  l'autre  à  Liège. 

C'est  de  ce  moment  que  date  le  commencement  de  la  lutte  entre 
l'enseignement  libre  et  l'enseignement  des  Universités  de  l'État.  Le 

10  juin  1834,  le  corps  épiscopal  de  Belgique  fonda  l'Université  catho- 
lique et  le- 20  octobre  de  la  même  année  fut  fondée  l'Université  libre. 

11  devenait  dès  lors  absolument  urgent  de  précipiter  le  vote  de  la  loi 
organisant  l'enseignement  supérieur  ;  elle  fut  soumise  aux  délibéra- 
tions de  la  Chambre  le  31  juillet  1834,  adoptée  le  25  août  1835, 
sanctionnée  par  le  Sénat  le  23  septembre  suivant,  promulguée  le  27. 

La  loi  de  1835  instituait  un  imy  central  pour  la  délivrance  des 
diplômes  légaux  ;  les  Universités  de  l'État  aussi  bien  que  les  Univer- 
sités libres  conservaient  seulement  le  droit  de  conférer  des  grades 
scientifiques.  Le  jury  central,  tel  que  l'instituait  le  législateur  de  1835, 
avait  un  grave  défaut  :  ses  membres  étaient  pour  la  plus  grande  partie 
désignés  par  les  Chambres  législatives.  «  Pour  justifier  le  concours  des 
Chambres  à  la  formation  des  jurys  d'examen,  on  a  supposé  qu'elles 
avaient  en  quelque  sorte  la  mission  de  protéger  les  Universités  libres 
contre  les  Universités  de  l'Etat.  »  (2  p.  13.)  Comme  on  le  voit  l'antago- 
nisme s'affirme  entre  les  établissements  rivaux  d'enseignement  supé- 
rieur ;  la  lutte  n'est  pas  inspirée  par  la  noble  émulation  de  servir  au 
mieux  les  intérêts  de  la  science,  mais  par  l'intérêt  politique  ;  «  la 
liberté  de  l'enseignement,  en  devenant  une  arme  de  guerre  dans  la 
main  des  partis  politiques,  a  relégué  la  science  sur  rarrièro-plan  ». 
Dans  la  suite  il  ne  fut  plus  question  de  l'enseignement  lui-mèmo,  «  il 
était  convenu  tacitement  de  le  considérer  comme  également  bon  dans 
les  quatre  Universités  ;  on  ne  se  préoccupait  plus  que  du  drapeau  que 
chacun  avait  arboré  :  dans  la  question  universitaire  l'intérêt  scienti- 
fique menaçait  d'être  entièrement  absorbé  par  l'intérêt  |)oiitique  )\ 
(2  p   13  ) 

L'intervention  des  Chambres  n'avait  été  décidée,  en  LS35,  (ju'à  une 
voix  de  majorité  (42  contre  il),  et  à  titre  d'essai,  pour  trois  années 
seulement.  Kn  1838,  le  (iouvernement  proposa  un  nouvel  essai  de  ticux 
ans  etdes  lois  spéciales  maintinrent  ce  mode  de  nomination  d'année  en 
année  jusqu'en   1844,  où  i\L  Nothomb,  alors  ministre  de  l'intérieiir. 
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proposa  {\c  (It'lt'giu'r  au  luti  la  iu)niiiiali()ii  annuelle  du  jury.  Cette 
pro[H)siliou  fut  rejetée  par  la  Chambre  (|ui  inaintitit  rancieii  mode 
pour  une  nouvelle  période  «le  (juatre  ans. 

(Juels  étaient  les  griefs  des  Universités  contre  le  jury  central 
de  IS.Sri?  Spring  les  a  résumés  eonime  suit  :  «  Le  jury,  institué 
annuellement,  a  été,  de  l'ail,  une  (A)mmisslon  permanetilc.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement,  et  cette  permanence,  établissant  un  véritable 
monopole  jtour  les  opinions  scic^ntifiques  dos  membres  du  jury  était 
contraire  aux  progrès  de  la  science...  D'un  autre  côté,  le  jury  d'examen 
qui,  comme  institution,  était  placé  liUjalemcut,  et  en  apparence,  en 
dehors  des  L'niversités  perdit  bientôt  ce  caractère  ;  il  devint  un 
établissement  purement  universitaire  :  on  semblait  d'accord  pour 
admettre  que  le  principe  de  justice  exigeait  que  chaque  établissement 
Universitaire,  gouvernemental  ou  libre,  fût  représenté  dans  le  jury. 
Ceci  rendait  très  ditlicile,  et  parfois  impossible,  la  représentation 
des  sciences,  entretenait  l'esprit  de  rivalité  et  de  suspicion,  et  consti- 
tuait les  membres  du  jury  en  avocats  de  leurs  élèves,  alors  qu'ils  ne 
devraient  en  être  que  des  juges  impartiaux  et  sévères.  » 

Tel  était  le  chemin  fait  par  l'enseignement  des  Universités  libres 
qu'elles  se  posaient  désormais  en  rivales  vis-à-vis  des  Universités  de 
l'Etat;  déji\  en  1844,  «le  projet  de  loi  présenté  par  M.  iVolhomb 
tendait  ù  obliger  le  Gouvernement  à  combiner  et  à  coordonner  ses 
choix  de  manière  que,  dans  chaque  section  du  jury,  les  quatre  inner- 
sites  eussent  leurs  représenta)its  »  (i). 

La  loi  du  li  juillet  1(S49  mit  fin  au  régime  du  jury  central,  elle 
institua  les  juri/s  combinés  tout  en  maintenant,  comme  un  accessoire 
ou  un  palliatif,  un  jury  central  siégeant  à  Bruxelles.  Les  Universités 
libres  se  trouvaient  désormais  traitées  sur  le  pied  d'une  parfaite 
égalité  avec  les  Universités  de  l'Ltat.  Celui-ci  se  désistait  partiellement 
du  contrôle  qu'il  avait  exercé  jusque-là;  une  pente  naturelle  devait 
le  conduire  fatalement  à  l'abandon  de  presque  tous  ses  droits. 

C'est  ce  qui  advint  en  effet;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  et 
sans  combat  :  l'hésitation  caractérise  tous  les  ell'orts  du  législateur 
belge  en  matière  d'enseignement  supérieur;  la  loi  de  183.')  n'avait  été 
promulguée  (pi'a  titre  d'essai,  «t  pour  une  période  de  trois  années; 


(1)  Actes  de  la  Chambre  th-s  Représentants.  Session  1843-1844,  n"  2i(). 
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et  de  même,  «  aux  termes  de  l'article  40  de  la  loi  du  15  juillet  1849, 
le  mode  de  nomination  des  jurys  d'examen  ne  devait  avoir  d'effet  que 
pour  trois  ans  »  (3  p.  XXÏ),  Toutefois,  il  ïai  provisoirement  maintenu 
jusqu'en  1857. 

Un  terrible  assaut  fut  livré  à  ce  moment  à  notre  enseignement 
public  (1).  Finalement  la  loi  du  1^'"  mai  18o7  consacra  le  principe 
établi  par  la  législation  antérieure,  maintint  par  conséquent  les  jurys 
combinés,  toujours  à  titre  provisoire;  cette  loi  fut  prorogée  jusqu'en 
1876,  époque  à  laquelle  le  droit  de  conférer  des  diplômes  légaux  fut 
conféré  à  chacune  des  Universités.  La  loi  du  20  mai  1876  constituait 
aussi  un  jury  central,  mais  celui-ci  était  destiné  surtout  aux  élèves 
ayant  fait  des  études  privées;  elle  stipulait  enfin  que  les  diplômes 
délivrés  soit  par  une  Université  de  l'État,  soit  par  une  Université 
libre,  soit  par  le  jury  central,  devraient  être,  avant  de  produire  aucun 
effet  légal,  entérinés  par  une  Commission  spéciale  gouvernementale 
siégeant  à  Bruxelles  :  la  Commission  d'entérinement. 

C'était  encore  à  titre  provisoire  que  la  loi  fut  votée;  elle  fut  prorogée 
jusqu'à  ce  que  la  loi  du  10  avril  1890  l'eût  consacrée  définitivement. 

Et  tel  est  le  régime  sous  lequel  nous  vivons  aujourd'hui;  du  contrôle 
immédiat  de  l'Etat  sur  l'enseignement  supérieur  ne  persiste  qu'un 
seul  vestige  :  la  Commission  d'entérinement. 

Lorsque  l'on  compare  la  situation  des  Universités  libres  à  leurs 
débuts  avec  celle  qui  leur  est  aujourd'hui  reconnue  par  la  loi,  lorsque 
surtout  on  se  souvient  de  toutes  les  ditticultés  matérielles  et  politiques 
dont  elles  ont  dû  triompher  pour  assurer  leur  existence  et  leur 
développement,  on  est  amené  à  reconnaître  qu'elles  sont  désormais 
intangibles.  La  diminution  du  rôle  de  l'Etat  est  un  fait  que  l'on  peut 
déplorer  —  que,  pour  ma  part,  je  considère  comme  une  anomalie  — 
mais  comme  elle  est  le  résultat  d'uneévolution  absolument  consciente 
et  voulue  par  les  représentants  de  la  nation,  il  paraît  impossible  de 
remonter  le  courant  ;  si  l'évolution  de  nos  lois  sur  l'enseignement 
supérieur  doit  se  continuer,  ce  ne  peut  être  que  dans  le  sens  d'une 
plus  grande  liberté  —  et  le  système  actuel  qui  maintient  deux  Univer- 
sités de  l'Etal  en  concnrnMice  avec  deux  Universités  libres  apparaît 


(1)  Discours  j)rononcés  par  le^;  nioiulu-es  de  l'opinion  liltôrnlo  dans  la  discussion 
relative  à  rens(Mirneiiient  supérieur.  1857. 
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l'uiuiue  iiiu'  IransiliDii  vers  uuv  |)éri()de  (rélablisseincMit  détinitif 
consacrant  lo  principe  do  la  liberté  pour  nos  (iiiati'o  Universités. 

Pourquoi  ne  pas  constituer  en  r»olgi(iue,  définitivement,  quatre 
Universités  libres  reconnues  par  l'Etat,  jouissant  toutes  les  quatre 
d'une  autonomie  ([ui  s'atlirmerait  en  premier  lieu  dans  le  mode  de 
recrutement  du  corps  professoral  ?  Elles  participeraient  toutes  les 
quatre  aux  subsides  de  l'Etat  vn  faveur  de  rensei^^ncunent  supérieur. 

Ou'uue  complète  liberté  dans  l'enseignement  soit  compatible  avec 
le  droit  d'émarger  au  budget,  c'est  ce  qu'il  est  facile  d'étal)iir  théori- 
<piement  et  pratiquement  :  théoriquement,  en  n'accordant  h  l'Etat 
d'autre  droit  que  d'intervenir  avant  et  a})n's  les  études  universitaires 
par  l'organisation  d'examens  légaux;  pratiquement,  en  s'inspirant  des 
exemples  que  nous  donnent  nombre  de  pays  étrangers  où  l'enseigne- 
ment universitaire  jouit  de  plus  de  liberté  qu'en  Belgique  tout  en 
étant  subsidié  par  l'État.  Je  ne  vise  pas  l'Allemagne  en  parlant  ainsi, 
mais  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Suéde. 

L'intervention  de  l'État  dans  l'octroi  de  larges  subsides  aux  Univer- 
sités est  justifiée  par  les  nécessités  de  l'enseignement  moderne:  celui  ci 
a  cessé  d'être  dogmatique;  il  vise  à  placer  de  plus  en  plus  les  élèves  en 
contact  avec  les  réalités;  les  écoles  polytechniques,  les  écoles  de  com- 
merce se  sont  juxtaposées  aux  anciennes  Facultés  des  Universités 
classiques;  l'Ecole  des  Mines,  l'École  des  Arts  et  Manufactures,  les 
Instituts  électro-techniques,  bactériologiques,  physiologiques,  zoolo- 
giques, chimiques,  etc.,  répondent  à  des  besoins  de  notre  temps  que 
l'on  ne  peut  méconnaître  sans  déchoir;  les  Facultés  de  philosophie  et 
de  droit  ont  organisé  des  séminaires  qui  sont  à  leur  enseignement  ce 
que  sont  les  laboratoires  pour  ce  qu'on  appelle  les  sciences  exactes. 

L'Université  méconnaîtrait  à  la  fois  sa  mission  scientifique  et  sa 
mission  sociale  si  elle  se  refusait  à  entrer  dans  cette  voie;  elle  ne  doit 
pas  se  cantonner  dans  son  ancien  domaine;  son  nom  nous  le  dit  :  elle 
doit  étr<'  ouverte  à  toutes  les  disciplines  et  si  les  sciences  expérimen- 
tales ont  pris  au  cours  du  siècle  un  développement  merveilleux,  il 
faut  que  l'Université  s'élargisse  pour  leur  donner  asile  et  les  loger 
chez  elle  comme  il  convient.  De  là  des  sacrifices  d'argent  inévitables 
pour  construire  et  alimenter  des  institutions  multiples  (instituts, 
séminaires  et  laboratoires),  annexées  aux  Universités. 

Mais  s'il  est  vrai  que  l'ensemble  des  (piati^c  l'niversités  belges,  pour 
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répondre  aux  nécessités  du  temps  présent,  doit  représenter  toujours  les 
disciplines  scientifiques,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  chacune 
d'entre  elles  remplira  de  la  même  manière  cette  obligation  :  une  divi- 
vion  du  travail  est  ici  hautement  désirable,  d'abord  parce  que  des 
institutions  multiples  répondant  à  une  même  spécialisation  se  para- 
lysent réciproquement;  ensuite  parce  que  le  recrutement  d'un  corps 
professoral  d'élite  est  d'autant  plus  difficile  que  l'appointement  est 
moindre.  On.  pourrait,  par  exemple,  trouver  en  Belgique  un  ou  deux 
hommes  capables  d'enseigner  convenablement  la  psychologie  com- 
parée ou  les  langues  orientales,  on  en  trouverait  plus  difficilement 
quatre.  Je  ne  vois  aucune  raison  pour  que,  en  ces  matières  spéciales, 
il  y  ait  quatre  éditions  d'un  même  cours. 

J'imagine  au  contraire  que  nos  quatre  Universités  richement  dotées 
et  désormais  libres  trouveraient  avantage  à  s'individualiser  et  à  par- 
courir chacune  des  carrières  distinctes;  elles  ne  seraient  plus  tentées 
de  se  copier  servilement,  elles  s'adapteraient  mieux  encore  au  milieu 
et  atteindraient  chacune  à  une  fforaison  spontanée. 

Pareille  évolution  serait  à  la  fois  libératrice  et  compatible  avec  la 
reconnaissance  de  tous  les  droits  de  l'État;  car  celui-ci  garderait  le 
contrôle  qui  lui  appartient  :  un  examen  d'entrée  aux  Universités  et  un 
examen  desiniie  ou  professionnel  assureraient  ce  contrôle;  ce  sont  les 
deux  réformes  les  plus  urgentes  et  les  plus  faciles  à  réaliser  dès  main- 
tenant. A  ceux  qui  regretteraient  de  voir  l'État  abandonner  le  grand 
rôle  auquel  son  initiative  aurait  pu  prétendre  dans  l'organisation  d'un 
enseignement  supérieur  dirigé  par  lui,  je  dirais  volontiers  :  Songez 
donc  à  créer  en  Belgique  un  Institut  de  hautes  études  dégagé  de  toute 
préoccupation  professionnelle  et  consacré  au  culte  des  Sciences  et  des 
Arts.  L'Etat  trouverait  là  l'occasion  de  prendre  une  belle  revanche. 

H 

De  l\'xanu'n  d'entrée  à  ITiiirersite. 

Voici  les  études  moyennes  terminées.  Un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  s'arrêtent  à  ce  moment  et  ne  vont  [)oinl  s'inscrire  a  11  niversitè. 

A  ceux-là  un  certificat  d'études  moyennes  pouira  sutlin>;  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  lieu  d'instituer  pour  (>n\  un  examen  analogue  à  ce  que 
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fut  le  «  j,'ratluat  en  IcKros  »  (jui  fui  supprimé,  apivs  quinze  années 
d'exercice,  par  la  loi  du  !20  mai  1870. 

l/exanuMi  il'Etat  (jue  nous  voudrions  instituer  est  rejeté  par  ceux  qui 
voudraient  ouvrir  tout  au  large  les  portes  de  l'Université  et  «  orga- 
niser dans  le  cours  de  la  première  année  des  épreuves  éliminatoires  ». 
Cette  iilée  a  été  défendue  par  M.  Waxweiler;  elle  doit  donc  être  exa- 
minée attentivement. 

L'entrée  aux  Tniversités  a  été,  à  certains  moments,  tout  cà  fait  libre, 
notamment  pendant  une  sorte  d'intérim  légal  (jui  a  précédé  la  loi 
de  18*J0.  Nous  avons  vu  alors  la  population  de  nos  Universités  s'aug- 
menter instantanément  :  des  élèves  de  seconde  et  de  troisième  se  sont 
hâtivement  fait  inscrire  dans  l'une  ou  l'autre  Faculté  atin  d'échapper 
à  l'examen  d'entrée  dont  ils  craignaient  le  prochain  établissement  : 
beaucoup  de  ces  jeunes  gens  ont  échoué  aux  épreuves  éliminatoires 
que  représentaient  pour  eux  les  diverses  candidatures,  en  philosophie 
ou  en  sciences  naturelles;  quelques-uns  ont  réussi  à  se  maintenir 
dans  l'Université,  mais  leur  présence  a  été  plutôt  gênante;  sauf 
quelques  exceptions  ils  n'ont  pas  contribué  à  relever  le  niveau  de 
notre  enseignement. 

L'entrée  libre  aux  Universités  doit  être  Condamnée;  elle  pousse  la 
foule  vers  l'enseignement  supérieur  qui  dè^  lors  ne  mérite  plus  ce 
nom;  elle  a  une  a[)parence  démocratique,  fViais  ce  n'est  pas  rendre 
service  au  peuple  que  de  préparer  des  déclassés. 

11  convient  que  la  barrière  soit  mise  devant  la  porte  et  non  pas  dans 
le  vestibule,  car  il  faut  de  l'ordre  dans  la  maison  et  les  étudiants 
sérieux  ne  doivent  pas  être  empêchés  par  la  turbulence  de  ceux  qui 
n'ont  d'>'tudiants  que  le  nom.  N'est-ce  pas  une  singulière  manière 
d'empêcher  l'invasion  des  incapables  que  de  commcnicer  par  la  solli- 
citer? 

Après  le  Court  inlcriin  dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire 
depuis  liSIK),  l'rntrée  aux  Universités  n'est  pas  tout  à  fait  libre:  elle 
est  subordonnée  soit  a  la  production  d'un  certificat  d'études  moyennes 
complètes,  soit  à  la  présentation  à  un  examen  au(|uel  président  les 
professeurs  de  renseignement  moyen.  Peu  d'élèves  se  présentent  à 
cet  exam«'n  ;  la  plupart  obtiennent  un  certiticat.  et  bien  que  celui-ci 
doive  être  homologué  par  un  jury  nouiuic  pai*  l'Iit  il,  sa  valfur  est  des 
plus  routestables. 
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A  mon  avis  ce  certificat  d'études,  même  homologué,  ne  devrait  pas 
dispenser  d'un  examen. 

Examinons  ce  que  devrait  être  celui-ci. 

i'*  Il  devrait  être  passé  devant  des  examinateurs  nommés  par  l'Etat 
et  formant  un  jury  unique,  jury  central,  et  non  point  devant  des 
jurys  particuliers  à  chacune  des  quatre  Universités. 

En  effet,  permettre  à  Bruxelles,  Louvain,  Gand  et  Liège  de  consti- 
tuer des  jurys  particuliers  c'est  retomber  dans  les  anciens  errements; 
c'est  favoriser,  provoquer  même  une  concurrence  malsaine  :  pour 
mieux  assurer  le  recrutement  d'un  grand  nombre  de  disciples,  chacun 
pourrait  être  tenté  d'abaisser  la  barrière.  Ce  serait  chose  irréalisable 
que  de  maintenir  celle-ci  exactement  au  même  niveau  partout,  avec 
des  jurys  différents.  Et  comme  il  est  nécessaire  que  l'étudiant  qui  a 
commencé  à  suivre  les  cours  dans  une  des  quatre  Universités  puisse 
les  continuer  à  son  choix  dans  une  autre,  il  suffira  que  le  jury  de 
ià-bas  soit  plus  indulgent  pour  que  les  incapables  pénètrent  même  ici 
par  une  fissure. 

Il  faut  que  la  barrière  soit  unique  et  que  le  jury  soit  le  même,  quelle 
que  soit  l'Université  vers  laquelle  l'élève  compte  se  diriger; 

2°  Le  jury  ne  devrait  pas  être  composé  de  professeurs  de  l'enseigne- 
ment moyen,  mais  d'universitaires,  en  majorité. 

Ce  fut  la  grande  erreur  de  l'organisation  du  graduât  en  lettres  que 
de  recruter  le  jury  parmi  les  professeurs  d'Athénées  ou  de  Collèges  ;  ce 
que  nous  demandons  n'est  pas  la  résurrection  du  graduât  en  lettres 
qui  ne  fut  jamais  qu'un  examen  de  sortie  de  l'enseignement  moyen  : 
nous  voulons  envisager  rentrée  aux  Universités,  ce  qui  est  un  tout 
autre  problème. 

S'il  s'agissait  de  faire  l'inventaire  de  ce  que  l'élève  a  appris  pendant 
les  études  moyennes,  le  jury  devrait  se  composer  de  professeurs  de 
l'enseignement  moyen;  mais  tel  n'est  pas  notre  but  :  l'examen  devrait 
démontrer  que  l'élève  a  une  intelligence  sutlisamment  développée,  un 
vocabulaire  assez  étendu  et  une  maturité  d'esprit  assez  évidente  pour 
suivre  avec  fruit  les  cours  de  riniversité  :  c'i'sl  lit  lont  re  qui  fious 
importe;  que  ces  qualités  foud;imentales  et  indispensables  ;neut  l'te 
acquises  en  suivant  le  chemin  des  humanités  modernes  ou  des  huma- 
nités classiques,  c'est  chose  secondaire.  Le  principal  objectif  est  la 
constatation   d'une   culture   sullisanle.  A  vc   |)oinl   dv  vue,   l'exanicui 


—  :;ii-2  — 

(l'entrée  à  l'inivorsité  doit  avoir  une  portée  p''nérale.  D'autre  part,  i! 
iloit  permettre  de  eonsta.ter  (juel  est  le  mode  de  préparation  cjue  l'élève 
a  subi  :  l'interrogatoire  devra  done  avoir  un  seeond  objectif  et  pour 
réaliser  eelui-ci  le  jury  otMitral  devra  se  constituer  en  sections  corres- 
pondant chacune  à  l'une  des  branches  de  bifurcation  admises  dans 
l'ensei^Mienu  lit  moyen  :  humanités  gréco-latines  et  humanités  latines, 
humanités  modernes  ou  section  scientifi(|ue,  section  mathématique. 

Ici  encore  j'estime  (|ue  l'examen  ne  devra  pas  être  nécessairement 
étendu  à  toutes  les  branches  des  connaissances  acquises  ;  le  règlement 
de  ce  jury  devrait  ditlérer  de  celui  (ks  jurys  ordinaires  en  ce  qu'il 
accorderait  la  plus  grande  latitude  aux  examinateurs. 

luMuarquiHis  à  ce  sujet  (jue  les  «  Priifungsordnungen  fur  Aerzte  » 
ap[)iiqués  dans  l'empire  allemand  ne  sont  pas  des  articles  de  loi  votés 
par  un  Parlement  et  que  le  programme  des  épreuves  emprunte  à  cette 
particularité  une  grande  élasticité  (  1). 

Laissons  les  jeunes  gens  ({ui  ont  terminé  leurs  études  moyennes 
produire  devant  le  jury  tels  certificats  ou  tels  documents  qui  attestent 
leurs  capacités  et  leur  science;  demandons-leur  ù  ce  moment  de 
choisir  la  Faculté  ou  l'École  où  ils  désirent  s'inscrire.  Et  jugeons  à  ce 
moment  seulement  du  détail  technique  de  l'examen  à  subir;  mais 
qu'aucun  des  récipi(^ndaires  n'échappe  au  contrôle  essentiel  :  la 
constatation  de  sa  capacité. 

3"  Comment  recruter  le  jury  ? 

La  question  est  délicate  :  nous  reconnaissons  que  seuls  les  membres 
de  l'Université  ont  pour  mission  de  la  défendre.  iMais  nous  ne  pouvons 
surcharger  de  besogne  les  titulaires  de  cours;  d'autre  part,  ce  serait 
une  grande  erreur  de  composer  le  jury  uni(juement  d'assistants  ou 
d'agrégés  qui  n'ont  pas  l'expérience  acquise  par  la  pratique  de  l'en- 
seignement. 

La  nomination  appartiendrait  au  Ministre,  mais  pour  éviter  l'ingé- 
rence de  l'espiit  de  [>arti  il  conviendrait,  je  pense,  de  limiter  les  choix. 
On  arriverait  sans  doute  a  un  bon  résultat  en  admettant  que  les 
professeurs  honoraires  pourraient  former  un  pn-mier  groupe  sur 
hquel  devrait  se  porter  le  choix  du. Ministre;  on  pourrait  admettre 


(1)  Cm.   P^ibkkt  ;  Les  nourcanj'  ilcments  de  iiducdtiun  tnédicil'  ryi  Allcnnujne. 
1907. 
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aussi  que  des  personnes  n'appartenant  pas  au  personnel  de  l'Université, 
mais  que  leur  situation  rapproche  de  l'enseignement  supérieur,  forme- 
raient un  deuxième  groupe  :  délégués  de  la  Magistrature,  du  Barreau, 
même  d'Académies  ou  de  Sociétés  scientifiques.  Le  jury  ainsi  constitué 
aurait  le  droit  de  se  compléter  par  cooptation  en  vue  des  interroga- 
toires spéciaux.  Peut-être  arriverons-nous  ainsi  à  la  constitution  d'un 
jury  compétent  et  impartial. 

III 

Plus  de  liberté  dans  l'enseignement. 

L'Etat  est  intervenu  pour  organiser  l'examen  d'entrée  à  l'Université. 
Une  fois  cette  barrière  franchie  l'étudiant  devrait  avoir  beaucoup  plus 
de  liberté  qu'on  ne  lui  en  accorde  actuellement. 

La  multiplicité  des  examens  dans  le  cours  des  études  universitaires 
nuit  à  la  formation  des  caractères  et  à  la  diversité  des  études.  La 
formation  de  l'homme  cultivé,  disait  M.  Prins  dans  un  discours 
rectoral,  «  exige  des  foyers  intenses  où  l'individualité  s'atlirme  et  se 
développe  à  l'aise,  où  la  variété  des  méthodes,  des  programmes  et  des 
cours  réponde  à  la  diversité  des  tendances  personnelles,  où  professeurs 
et  étudiants  conservent  une  entière  liberté  dans  la  direction  et  le  choix 
de  leurs  travaux  (1)  ». 

Il  est  certain  que  la  perspective  d'être  cité  à  comparaître  devant  le 
jury  au  bout  de  chaque  année  constitue  une  obsession  déprimante  et 
l'on  a  pu  dire,  avec  une  sévérité  quelque  peu  exagérée  peut-être,  mais 
non  sans  une  apparence  de  raison,  que  «  nos  Universités  ne  sont  plus 
même  des  écoles  préparatoires  aux  professions  libérales,  mais  des 
laboratoires  à  examens  (2)  ». 

Cela  a  été  dit  en  1876  et  M.  Prins  disait  en  1900  :  u  Nous  ne  sommes 
plus  sur  la  large  voie  ensoleillée...  nous  étouffons  dans  un  obscur 
couloir,  nous  gravissons  un  escalier  étroit  :  les  candidats  montent  à 


(1)  1'.  llEoiiH  :  -  Plus  de  liberté  dans  lenscignoincnt  "  (h\ruf  dr  l'Unirersift'.  t.  V, 
1899-1900.) 

(2)  A.  Dk  Ckulbneer  et  Cn.  Dumbri  y  :  Dr  l<i  réforme  de  l'enseigneneyit  supérieur 
e)i  lit'lgique.  Louvain,  187fi. 
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la  til«\  liMitiMiu'iil,  péiiibltMiicnt,  d'un  mémo  pas  automatique  ot 
régulier  ot  ils  arrivant  à  la  (ItM'nièrc  marclie  sans  avoir  jamais  vu  la 
lumière  (1)  •>k 

Cependant,  i;râee  ;\  la  création  de  séminaires  et  de  laboratoires, 
nombre  d'étudiants  cluKjue  année  cberclient  h  émanciper  leur  esprit 
et  prennent  goût  à  des  recherches  purement  scientifiques;  les  publica- 
tions faites  dans  nos  Universités  témoignent  à  cet  égard  d'un  incon- 
testable progrès. 

Malheureusement  ces  étudiants  d'élite  qui  ont  préféré  consacrer 
leurs  loisirs  i\  la  fréquentation  des  laboratoires  plutôt  qu'à  celle  des 
lieux  dits  de  plaisir,  sont  sans  cesse  contrariés  dans  leur  essor  par  les 
nécessités  du  «  bloc  »;  et,  comme  il  leur  répugne  d'apprendre  le  gri- 
moire par  cœur,  ils  n'obtiennent  parfois  que  des  quotations  médiocres 
aux  examens  :  ils  apprennent  ainsi,  à  leurs  dépens,  que  la  liberté  dans 
notre  enseignement  n'existe  que  de  nom.  Les  examens  annuels,  tels 
qu'ils  sont  actuellement  organisés,  se  conditionnant  les  uns  les  autres, 
exigeant  plus  d'etîbrt  de  mémoire  que  de  véritable  intelligence, 
semblent  faits  pour  favoriser  les  médiocres  et  paralyser  le  génie  indi- 
viduel. Coml)ien  avons-nous  connu  de  ces  premiers  sujets,  brillants 
aux  examens,  remportant  des  distinctions  et  même  des  plus  grandes 
distinctions  qui  ont  échoué  plus  tard  en  faisant  médiocre  carrière? 
Quelques-uns,  exceptionnellement  bien  doués,  parviennent,  malgré 
ces  examens  répétés,  à  conserver  leur  indépendance  d'esprit,  mais  la 
plupart  renoncent  à  la  lutte,  deviennent  passifs  et  gravissent  sans 
enthousiasme  l'escalier  étroit  dont  parlait  iM.  Prins;  l'enseignement 
supérieur  forme  ainsi  en  grande  majorité  des  hommes  inférieurs  qui, 
autrement  dirigés,  auraient  pu  donner  d'eux-mêmes  une  meilleure 
mesure. 

Il  existe  à  cet  égard,  dans  d'autres  pays,  beaucoup  plus  de  liberté 
pour  les  étudiants  et  pour  les  professeurs.  En  Belgique,  le  programme 
otliciel,  identirpie  pour  les  quatre  universités,  doit  être  scrupuleuse- 
ment suivi  jusque  dans  ses  détails;  la  Commission  d'entérinement 
veille  à  ce  que  l'on  ne  puisse  s'en  écarter  en  rien. 

Ce  qui  a  fait  le  succès  des  examens  annuels  dans  nos  l  niversités 
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c'est  la  dépendance  où  ils  placent  les  élèves  vis-à-vis  des  professeurs. 
Certains  d'entre  eux  s'imposent  uniquement  par  ce  moyen  et  ne 
compteraient  pas  d'auditeurs  à  leurs  cours  si  l'on  ne  redoutait  leur 
vote  négatif  au  jour  de  l'examen.  L'élève  ne  devrait  jamais  être  astreint 
à  suivre  un  cours  mal  donné;  il  devrait  avoir  une  grande  liberté  dans 
le  choix  de  ses  maîtres.  On  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  en  Belgique 
et  le  premier  rapport  sur  l'enseignement  supérieur,  daté  de  1853,  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  ce  point;  nous  y  cueillons  cette  jolie  phrase  : 
<c  La  certitude  d'être  interrogés  par  leurs  professeurs  a  obligé  les 
élèves  à  n'en  négliger  aucun  et  à  rechercher,  par  leur  présence  aux 
leçons,  à  s'attirer  leur  bienveillance  (1).  » 

Le  législateur  aurait  pu  songer  à  assurer  de  façon  plus  digne  la 
fréquentation  des  cours;  on  devrait  permettre  les  inscriptions  isolées, 
ne  pas  régler  avec  servilité  l'ordre  des  matières  jusque  dans  le  détail  ; 
le  mieux  serait  de  supprimer  les  examens  annuels  et  «  le  bloc  )>;  on 
contrôlerait  mieux  le  travail  des  élèves  par  d'autres  méthodes. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  me  direz-vous,  pourquoi  ne  le  faites-vous  pas 
dès  maintenant  dans  la  mesure  du  possible?  N'avez-vous  pas  le  droit 
de  faire  prendre  des  inscriptions  isolées  et  ne  pouvez-vous  pas,  aux 
termes  mêmes  de  la  loi  de  1890,  introduire  chez  vous  certaines 
réformes  que  vous  réclamez? 

Non,  nous  ne  le  pouvons  pas  ;  ce  qui  nous  en  empêche,  même 
quand  la  loi  nous  le  permet,  c'est  la  concurrence  existant  entre  nos 
Universités  :  les  étudiants  se  rendent  en  plus  grand  nombre  vers 
l'Université  où  les  examinateurs  sont  le  plus  indulgents;  toute  tentative 
de  libération  de  l'enseignemiuit,  tout  essai  d'amélioration  des  \)ro- 
grammes  d'éludés  doit  tenir  compte  de  ce  point  de  vue.  ('(^npare/.  ce 
qui  se  passe  chez  nous  avec  ce  (jui  se  fait  à  Edimbourg,  à  Oxford,  à 
Cambridge  et  vous  constaterez  qu'il  y  a  là-bas  beaucoup  plus  d'ini- 
tiative tant  chez  les  professeurs  que  chez  les  étudiants.  On  voit  aussi, 
là-bas,  que  les  matières  à  examen  ne  sont  pas  les  seules  (ju'il  faille 
enseigner  dans  les  Universités;  ici,  un  cours  (]ui  ne  s(Mai(  pas  or^janisé 
en  vue  du  diplôme  aurait-il  di^s  élèves?  On  peut  en  douter.  Il  y  tMit 
autrefois  à  l'Université  {\c  Bruxelles  un  cours  d'histoire  de  la  niede- 
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c'ine,  donn»'  par  \o  professeur  Pierre  (iraux;  c'était  v«m's  1840.  Si  l'on 
essayait  de  l'organiser  aujoiird'liui  on  nous  répondrait  :  cela  ne  fait 
point  partie  du  projjfrainnie  des  examens  el  ce  programme  est  déjà 
surcharj^é  ;  si  nous  le  eomplicpions  encore,  nos  élèves  iront  se  pour- 
voir ailleurs. 

En  résumé  je  demande  qu'après  une  épreuve  sérieuse  placée  à 
l'entrée  de  l'Université,  nos  élèves  et  nos  maîtres  jouissent  de  plus  de 
liberté  dans  le  cours  des  études  universitaires  ;  c'est  un  si  beau  temps 
que  celui  où  se  fait  l'éclosion  des  facultés  naissantes  chez  un  adoles- 
cent ;  c'est  le  moment  où  il  faut  stimuler  les  initiatives,  encourager 
les  enthousiasmes,  diriger  les  esprits  vers  le  Vrai.  Notre  enseigne- 
ment supérieur  ne  répond  pas  assez  à  cette  noble  mission  ;  nos  élèves 
sont  étiquetés,  classés  pour  le  temps  des  études  et  probablement  pour 
toute  leur  vie  ;  inscrit  h  Louvain  ou  à  Bruxelles,  à  Liège  ou  à  Gand, 
on  y  reste,  on  s'y  cantonne  ;  on  s'y  imprègne  d'un  esprit  particula- 
riste  qui  prépare  des  divisions  profondes  entre  les  citoyens  et  affaiblit 
les  sentiments  patriotiques.  Les  épreuves  que  notre  pays  vient  de 
traverser  montre  qu'il  y  a  autre  chose  à  faire  et  que  nous  sommes 
dignes  de  plus  de  liberté. 

IV 

Des  examens  professionnels. 

Voici  les  études  universitaires  terminées  ;  le  rôle  de  l'Université  qui 
a  pour  mission  d'enseigner,  ne  doit  pas  nécessairement  s'étendre 
comme  il  le  fait  aujourd'hui,  à  l'organisation  de  la  garantie  sociale; 
iei  c'est  l'Ktat  qui  doit  intervenir,  car  «  il  a  le  droit  et  le  devoir  d'exi- 
ger de  ceux  (jui,  a  un  degré  quelconque,  ont  à  s'occuper  des  intérêts 
collectifs  ou  des  intérêts  iraulrui  de  sérieuses  garanties  de  capacité 
professioiint'llf)). 

Les  futurs  magistrats,  les  notaires,  les  avocats,  les  ingénieurs,  les 
médecins  ont  a  justifier  de  cette  capacité  autrement  que  par  des  titres 
scientifiques  obtenus  dans  une  des  Universités  qui  les  dis|)ensent;  il 
y  a  lieu  d'organiser  un  e.vumcn  d'Etat  et  cet  examen  doit  être  profes- 
sionnel ;  en  <*e  sens  il  se  rajqn-ocherait  des  anciennes  épreuves  insti- 
tuées par  h*s  corporations. 

(^et  exaiMe[i  serait  essentielh'niciit  pralicju»' ;  il  ne  devrait  rien  avoir 
de  connnun  avec  renregislrenicnt  liàtifdes  connaissances  acquises  tel 
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que  nous  le  faisons  dans  les  quelques  heures  de  nos  examens  actuels. 
Il  pourrait  durer  au  besoin  plusieurs  semaines  ;  toutes  les  épreuves 
ne  devraient  même  pas  nécessairement  se  passer  ni  en  même  temps 
ni  dans  la  même  ville;  il  Jie  laisserait  rien  au  hasard. 

On  comprend  aisément  ce  que  devrait  être  cet  examen  d'État  pour 
répondre  à  son  but  :  la  démonstration  de  la  capacité  professionnelle.  La 
seule  difficulté,  en  Belgique,  est  de  constituer  un  jury  réunissant  les 
compétences  nécessaires  et  échappant  à  toute  suspicion  légitime. 

Il  ne  pourrait  être  question  de  faire  nommer  ce  jury  par  les 
Chambres,  comme  en  1835  ;  on  ne  pourrait  davantage  composer  le 
jury  exclusivement  de  professeurs  d'Université  :  ce  serait  renouveler 
l'erreur  du  système  des  jurys  combinés  dont  on  a  très  bien  dit  qu'ils 
réalisaient  l'équilibre  des  injustices. 

Les  professeurs  de  clinique  médicale  et  chirurgicale  devraient  toute-  , 
fois  nécessairement  faire  partie  du  jury  pour  la  profession  médicale  ; 
les  titulaires  de  ceux  des  cours  de  droit  et  d'autres  Facultés  qui  se 
rapportent  étroitement  à  l'exercice  delà  profession  devraient  au  même 
titre  figurer  dans  les  jurys  correspondants. 

Les  quatre  Universités  seraient  donc  représentées  par  un  groupe 
important  dans  chacune  des  Commissions  d'examen  ;  à  côté  de  ces 
représentants  des  Universités  prendraient  place  en  majorité  des  délé- 
gués de  chacune  des  professions  en  cause  :  Délégués  de  la  Magistrature, 
du  Barreau,  de  la  Chambre  des  Notaires,  de  l'Académie  de  Médecine, 
de  l'Association  des  Ingénieurs  et  d'autres  groupements  profession- 
nels à  considérer. 

L'examen,  quel  que  soit  son  résultat,  ne  donnerait  pas  immédiate- 
ment accès  à  la  piatique  professionnelle.  On  n'autoriserait  celle-ci 
qu'après  un  stage  dont  les  conditions  seraient  déterminées  par  des 
règlements  distincts  pour  chaque  profession.  C'est  pendant  le  stage 
que  se  ferait  renseignement  des  spécialités  qui  tendent  aujourd'hui  à 
affaiblir  notre  organisation  universitaire  :  elles  augmentent  sa  surtace 
et  en  diminuent  la  profondeur,  [/enseignement  des  spécialités  sera 
post-universitaireet  pourra,  comme  aujourd'hui,  donner  lieu  à  l'octroi 
de  diplômes  scientitiques  spéciaux  délivrés  libri'UUMit  par  les  l  ni- 
v  ers  i  tés. 

La  durée  du  stage,  pour  la  [)r()fession  médical(\  ne  d(*vrait  pas 
dépasser  une  année.  On  doit  craindre  en  etVet  d'allonger  démesurément 
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los  rtudi'S.  A  cet  /'^'ard  oertaiiios  n'formos  poiirraiont  vivv  iililcMncnt 
iiilrodiiili's  (1rs  inaiiiU'iiant  dans  nos  Liiiversilôs  :  n't'st-il  pas  désirable 
de  décon^a^stioniier  les  caiididatiires  en  concentrant  cette  période  si 
importante  des  études  aussi  bicMi  pour  1<'  Droit  (pie  pour  la  médecine? 

Actuellement  la  préparation  aux  études  du  Droit  est  contiée,  pen- 
dant «jeux  ans, à  la  Faculté  de  pliilosophie,  — la  préparation  aux  études 
de  médecine  est  confiée,  généralement  aussi  pendant  deux  ans,  à  la 
Faculté  des  sciences. 

Il  y  a,  tout  au  moins  en  médecine,  une  disproportion  entre  la  durée 
des  candidatures  et  celle  des  doctorats;  il  y  a  aussi  une  anomalie  dans 
le  fait  de  placer  dans  les  mêmes  auditoires  des  étudiants  qui  se  desti- 
nent ;\  des  carrières  très  diHërentes  :  on  pourrait  mieux  approprier 
l'enseignement  à  son  but  en  divisant  ces  auditoires  et  en  soulageant 
ainsi  professeurs  et  étudiants  ;  en  enseignant  la  chimie  aux  futurs 
médecins  on  insisterait  plus  sur  la  chimie  organique;  en  les  instrui- 
sant dans  la  botanique  on  songerait  déjà  à  la  pharmacologie,  et  de 
même  la  zoologie,  lanatomie  comparée  seraient  enseignées  en  vue  de 
la  préparation  directe  aux  études  d'anatomie  humaine.  Ici  encore  on 
devrait  diminuer  la  surface  et  augmenter  la  profondeur  :  les  deux  can- 
didatures devraient  être  terminées  en  trois  ans  au  lieu  de  quatre;  la 
loi  de  1890  a,  du  reste,  prévu  le  terme  de  trois  ans.  Mais  pour  que  nous 
puissions  abréger  ainsi  la  durée  des  candidatures  en  rendant  notre 
enseignement  plus  intensif,  il  faut  que  nous  ayons  affaire  à  des  étu- 
diants convenablement  préparés  par  l'enseignement  moyen.  Toutes 
ces  réformes  se  tiennent  et  nous  ne  pouvons  espérer  de  bons  résultats 
généraux  à  l'Université  qu'en  améliorant  d'abord  notre  enseignement 
moven. 


Montesquieu 


PAR 


Henri  ROLIN 

Conseiller  à  la  Cour  d'appel 
Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles  (1). 


Je  voudrais,  si  cette  entreprise  n'excède  pas  les  limites  de  mes  forces 
ou  plutôt  de  ma  faiblesse,  essayer  de  crayonner  devant  vous  la  haute 
figure  de  Montesquieu. 

Au  physique,  représentez-vous  un  homme  sec  et  nerveux,  et  qui 
n'était  point  de  grande  taille.  La  nature  l'avait  pourvu  —  ses  portraits 
et  les  médailles  le  montrent  —  d'un  de  ces  nez  gascons,  proéminents, 
bien  dessinés,  qui  feraient  penser,  de  loin,  au  nez  célèbre  de  Cyrano. 
'On  fera  mieux,  chez  un  Gascon  si  pénétré  d'antiquité,  de  l'appeler  un 
nez  romain. 

Montesquieu  (Charles-Louis  de  Secondât)  avait  vu  le  jour  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  d'une  famille  de  parlementaires.  Ses  deux  grands- 
pères  et  son  oncle  de  Montesquieu  avaient  été  magistrats.  Naturel- 
lement, il  se  creuse  ainsi  à  la  longue,  par  l'effet  de  l'hérédité,  et  en 
tout  cas  du  milieu,  des  marques  profondes  dans  l'esprit. 

Ils  étaient  bons  catholiques,  mais  non  point  de  la  variété  qui  est 
toute  soumission,  abandon  lolal  de  l'indépendance  intellectuelle.  On 
envoya  le  jeune  homme  faire  ses  humanités  presque  à  l'autre  extrémité 
de  la  France,  chez  les  Oratoriens  de  Juilly.  Ces  bons  pères  représen- 
taient une  nuance  d'opinion  catholique  un  peu  plus  libérale  que  les 
Jésuites.  Par  crainte  des  sciences  physiques,  dans  la  pensée  que  l'étude 
de  la  nature,  où  si  peu  de  choses  en  effet  sont  chrétiennes,  offrait  des 


(1)    Confôronco  fnito  à  ]'fnsfi/iif  il, s  llnutcs  JJ udis;    \o  "Js   h'viirr    l'.'-'iî. 
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dangers  pour  la  loi,  la  pédagogie  de  l'époque  s'attaobail  surloul  à 
pénétrer  la  jeunesse  do  culture  antique.  11  arriva  aux  maîtres  de 
Charles-Louis  de  Secondât  ce  qui  devait  arriver,  j)tMi  de  temps  après, 
à  ceux  d'un  certain  François  Arouet,  qui  depuis...  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'ils  firent  du  iulur  Montesquieu  un  mauvais  clirélien.  Mais  il 
sortit  de  leurs  mains  excellent  latiniste,  sinon  bon  helléniste,  nourri 
des  chefs-d'œuvre  du  paganisme  et  fort  près  d'envisager  la  vie  comme 
l'avaient  fait,  par  exemple,  Marc  Aurèle  ou  Horace  (1). 

Il  est  très  important,  pour  bien  comprendre  un  homme,  de  con- 
sidérer la  date  où  il  a  eu  vingt  ans.  Montesquieu  avait  vingt  ans  en 
1701>.  C'était  après  Ramillies,  après  Audenarde.  Le  grand  règne  s'ache- 
vait au  milieu  des  désastres.  Les  conquêtes,  il  fallait  se  résoudre  à 
les  abandonner.  Tout  annonçait  la  dissolution  de  l'ensemble  de  choses 
et  d'idées  qui,  en  s'organisant  autour  du  Roi,  avaient  formé  la  France 
de  1660  à  1700.  Sans  qu'on  le  sût,  c'était  une  Révolu' ion  qui  se  pré- 
parait. A  considérer  le  mouvement  des  idées  et  le  changement  des 
mœurs,  c'était  la  Révolution  française  qui  s'ébauchait  vaguement  parmi 
les  esprits,  avant  de  se  précipiter  vers  sa  réalisation. 

Dans  ces  conjonctures,  qu'était  le  jeune  de  Secondât? 

Nullement  le  personnage  académique,  un  peu  solennel,  qu'imagi- 
nent certains  lecteurs,  après  une  vue  superficielle,  et  qu'on  a  repré- 
senté dans  plus  d'un  portrait  drapé  d'une  toge  à  la  romaine. 

Sa  correspondance,  publiée  en  19  li,  a  confirmé  abondamment  ce 
qu'on  pouvait  déjà  deviner. 

Malgré  les  années  passées  à  Paris,  où  il  ne  fut  pas,  il  est  permis 
de  le  penser,  un  simple  speetateur  des  plaisirs  de  la  Régence,  Montes- 
quieu demeura  toujours  essentiellement  Gascon  et  attaché  à  son  terroir. 
Il  possédait  des  vignes.  Il  vendait  son  vin  et  souffrit  pécuniairement 
de  l'interdiction  du  commerce  avec  l'Angleterre,  qu'amena  la  guerre 
de  la  Succession  d'Autrich^\  11  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
existence  à  Bordeaux  ou  à  la  Brède;  peut-être  pour  faire  des  écono- 
mies, qu'il  dut  s'imposer  à  certains  moments  (quoiqu'il  jouît  d'une 
large  fortune),  mais  surtout,  comme  il  l'a  écrit,  parce  qu'il  se  trouvait 


(l)  M'"*  de  Tencin  l'appelle  gentiment  *  mon  petit  lîomain  »,  Correspon- 
dance de  Montesquieu,  publiée  par  Kranrois  Gelx'lin.  T'aris.  Cliampion.  1014. 
t.  II,   notamment  p.  69,  95,  etc.    (1748-1749). 
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<(  heureux  dans  ses  terres  où  il  ne  voyait  que  des  arbres  »,  aussi  bien 
qu'à  Paris  ((  au  milieu  de  ce  nombre  d'hommes  qui  égalent  les  sabks 
de  la  mer  »  (1).  Il  eut  la  sagesse  de  résister  souvent  aux  instances  de 
s€s  correspondants  et  de  ses  correspondantes,  qui  appréciaient  le 
charme  de  sa  société  et  le  suppliaient  de  retourner  à  Paris. 

Il  se  maria  dans  son  pays,  à  26  ans.  Il  épousa  une  protestante,  Jeanne 
de  Lartigue,  qui  semble  avoir  eu  plus  de  vertus  que  de  beauté  et  qui, 
dans  une  lettre  touchante,  écrite  par  elle  à  son  mari  dans  leurs  vieux 
jours,  lui  disait  :  ((  Je  veux  croire  contre  les  apparences,  mon  cher 
ami,  que  mes  lettres  te  font  plaisir...  Tu  m'as  fait  des  impressions 
ineffaçables  et  je  sens  bien  que  je  ne  saurais  changer  jamais...  Adieu, 
mon  cher  ami,  je  t'aime  cent  fois  plus  que  tu  ne  m'aimes  (2).  »  Il  eut, 
de  ce  mariage,  un  fils  et  deux  filles,  dont  l'une  paraît  avoir  été  intel- 
ligente et  lui  servit  de  secrétaire,  vers  l'époque  où,  vieilli,  et  devenu 
presque  aveugle,  il  achevait  péniblement  l'E^/^ri^  des  Lois  (3). 

Mais  ni  le  mariage,  ni  la  famille  ne  l'absorbèrent  :  «  J'ai  assez  aimé 
ma  famille,  a-t-il  noté,  pour  faire  ce  qui  allait  au  bien  dans  les  choses 
essentielles,  mais  je  me  suis  affranchi  des  menus  détails  (4).  ^'  Sa 
femme  ne  l'entrava  point  dans  son  désir  de  voir  le  monde,  de  multi- 
plier ses  expériences.  Il  passa  plus  de  trois  années,  de  1728  à  1731,  à 
voyager  en  Europe  (o).  La  Correspondance  contient,  il  faut  bien 
le  dire,  des  indices  d'où  l'on  pourrait  conclure  qu'il  ne  fut  pas  le  plus 
fidèle  des  maris,  si  l'expérience  ne  montrait,  en  cette  matière,  que 
l'apparence  du  mal  est  souvent  aussi  trompeuse  que  l'apparence  du 
bien.  Plus  d'un  billet  curieux  a  été  conservé  parmi  ces  archives, 
comme  celui  où  il  écrit  spirituellement  à  une  jeune  veuve  :  uVous 
venez  de  perdre  votre  mari,  vous  ne  m'aimerez  plus  (6).  ^^  Mais  cette 
veine  de  galanterie,  si  voyante  dans  les  Lettres  persanes,  publiées  en 


(1)  l^ettre   de   Montos(|ui('ii  à    Maupcrt  ui^.    du    2r>    mni'inUrt'    17  lit.    (Orns- 
pondavce,  t.  I,  p.  425. 

(2)  (U)rrcttpoH(lnttc(\  1.  p.  iSSt»    (17  1-  <>u    17i;>). 

(W)    Corrrspondd )!(•(• ,  I.  p.  'M^'l.  11  t'-rrit   à   sa  t'illo  l)iMii>t»  iMi  l'apindaiU   «  Mon 
secrétaire  »    (1743). 

(4)  Voyez   le   portrait    il(>    MonteMpiieu    par    lui  inônie.   uolainiuiMit    dans   les 
Pensées  diverses  de  i]fo}ites(iuirii,  Paris.  l)i<lot.  ISdO.  p.  11."»  «>t  sui\. 

(5)  Voyez    les    ^'<)jfafJrs   de    .]f<)n(r!i<iiiiri(    |)iildiês    pai"    le    l)ar(>M    AHhmi    tle 
IMontesdjuien,  Hordeaux.  (louiiouilhou.  1S!)4.  in-4". 

(0)    Correspondance,   1.   j).   1\'.\. 
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17:21,  va  nalurellenieiU  en  (hV.roissaiit.  A  cette  époque,  l'âge  des  pas- 
sions se  prolon<jeait  moins  que  de  nos  jours,  s'il  laul  en  croire  notre 
théâtre  et  nos  romans.  «  .1  trente-cinq  ans,  écrit  Montesquieu,  j'ahnais 
encore  (1).  »  Dans  Y  Esprit  des  Lois,  on  ne  trouve  plus,  telles  les  étin- 
celles dans  un  foyer  qui  s'éteint,  que  des  rappels  çà  et  là,  par  exemple, 
dans  l'un  des  derniers  livres,  cette  allusion  à  la  galanterie  :  la  galan- 
terie, qui  n'est  point  l'amour,  mais  le  délicat,  mais  le  léger,  mais  le 
perpétuel  mensonge  de  l'amour  {"2)  »,  où  l'on  devine  comme  un  r(\i,n-et. 

L'existence  de  Montesquieu,  à  la  campagne,  était  surtout  partagée 
entre  la  lecture  —  sa  bibliothèque,  au  château  de  La  Brède,  est  grande 
comme  une  nef  d'église,  et  toute  remplie  de  livres,  en  partie  annotés 
par  lui  —  les  amis  —  car  il  était  sociable  et  eut  des  amis  assez  nom- 
breux et  les  conserva  —  le  soin  de  ses  intérêts.  Une  dame  du  temps, 
non  sans  sourire,  le  dépeint  parcourant  ses  terres  un  bonnet  de  coton 
sur  la  tête,  une  gaule  à  la  main,  interpellant  en  patois -ses  vassaux,  ne 
dédaignant  pas  les  reparties  assaisonnées  du  sel  caustique  de  la  Gas- 
cogne. Ses  lettres,  ses  notes  de  voyage  montrent,  évidemment,  l'homme 
de  bonne  compagnie,  de  manières  et  d'esprit  raffinés,  mais  très  vif^ 
très  direct,  voyant  les  dhoses  comme  elles  sont  et  le  disant  parfois, 
sans  crainte  du  mot  propre. 

Son  humeur  était  celle  qui  convient  le  mieux  à  un  magistrat,  égale 
et  tournée  vers  la  bienveillance  :  «  Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie 
secrète  de  voir  la  lumière...  et  tout  le  reste  du  jour  je  suis  content... 
n'ayant  jamaU:  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissi- 
pé. »  Il  ne  prenait  pas  les  choses  du  cœur  au  tragique.  «  J'ai  été 
dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour  m'attacher  à  des  femmes  que 
j'ai  cru  qui  m'aimaient;  dès  que  j'ai  cessé  de  le  croire,  je  m'en  suis 
détaché  soudain  (3).  » 

Eh  qu(»i  !  direz-vous,  tous  ces  traits  nous  font  peut-être  voir  Montes- 
quieu tel  qu'il  était,  mais  ils  étaient  communs  à  une  multitude  de  ses 
contemporains.  Combien  n'ont  pas  aimé  celles  qui  furent  belles  et 
désirables  vers  17-JO!  Combien,  entre  1720  et  1750,  ont  cultivé  leurs 
vignes  et  lu  beaucoup  de  livres! 


(1)  Portrait  cité. 

(2)  Eaprit  deft  iot.v.  XXV HT.  22. 
m    ÎN»rtrni(,   cité. 
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Il  y  avait  ceci  de  plus.  Montesquieu  était  non  seulement  supérieure- 
ment intelligent  et  pénétrant,  mais  probablement  l'honome  le  plus 
intelligent  de  son  temps,  dans  le  domaine  des  sciences  morales,  de 
même  que,  parmi  les  Français,  entre  1850  et  la  fin  du  dernier  siècle, 
c'est  Taine  et  Renan  qui  ont  été  les  plus  grands  esprits. 

Son  entourage,  dans  sa  jeunesse,  pouvait  difficilement  le  mesurer 
à  sa  vraie  taille,  je  parle  de  l'esprit.  Tandis  que,  membre  d'une  aca- 
démie de  province,  il  paraissait  surtout  occupé,  vers  1720,  de  recherches 
variées  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  il  écrivait  en  grand  secret 
les  Lettres  persanes.  Parmi  les  histoires  galantes  qui,  sans  doute, 
contribuèrent  beaucoup  au  succès  foudroyant  de  l'ouvrage,  parmi  les 
croquis  des  mœurs  du  temps  qui  dénotent  un  œil  extraordinairement 
aigu,  des  morceaux  entiers  sont  déjà  d'un  politique  ou  d'un  juris- 
consulte philosophe. 

C'était  un  esprit  où,  derrière  les  amusements,  sous  la  couche  exté- 
rieure, il  y  avait  une  zone  de  préoccupations  profondes.  Il  se  posait 
des  questions  et  cherchait  des  réponses,  dont  ne  se  souciait,  parmi  ses 
contemporains,  probablement  personne,  même  parmi  ceux  qui  avaient 
autant  d'esprit  que  lui. 

Et,  c'est  ici  le  trait  essentiel,  ces  questions  ou  plutôt  cette  question, 
car  elle  était  unique,  il  se  la  posait  sans  cesse;  dès  le  principe,  dès  le 
temps  de  ses  études  de  droit,  c'est  le  même  problème  qui  le  préoccupe. 
Tandis  que  les  autres  juristes,  autour  de  lui,  cherchent,  en  vue  de  l'ap- 
plication, le  sens  des  lois,  et  raisonnent  en  purs  juristes,  il  s'est  tou- 
jours demandé,  lui,  quelle  était  la  raison  des  lois,  comment  s'explique 
cette  diversité  déconcertante  qu'elles  offrent  d'époque  à  époque  et 
de  pays  à  pays. 

Cette  grande  idée,  ou  plutôt  cette  grande  curiosité  d'esprit  n'a 
jamais  cessé  de  le  hanter.  Montesquieu  est  de  ceux  qui  se  sont  assigné 
dès  les  vingt  ans  la  tâche  de  résoudre  une  vaste  difficulté  et  ne  l'ont 
jamais  abandonnée.  La  racine  de  sa  grandeur  intellectuelle,  c'est  cette 
fermeté  de  propos,  cette  suite  dans  les  idées,  et  la  mise  au  ^rvice  de 
ces  recherches  bien  orientées  des  ressources  d'une  intelligence  mer- 
veilleusement pénétrante. 

Cette  question  —  comment  expliquer  les  lois  —  on  se  l'était,  assu- 
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rément,  déjî\  posô(^  depuis  longtemps  (1).  Dans  la  li^niée  des  grands 
moralistes  en  France,  des  réjK)nses  célèbres  avaient  été  données  sur- 
tout par  Montaigne  et  par  Pascal.  Montaigne  s'était  diverti  à  accumuler 
les  exemples  des  coutumes  les  plus  contradictoires,  les  plus  étranges, 
et  avait  conclu  que  «  ta  raison  humaine  est  une  teinture  infuse  environ 
dt'  purt'il  pois  à  toutes  nos  opi liions  cl  meurs,  de  (juelque  forme 
(ju't'lles  soint  :  in  finir  eti  matière,  infinie  en  diversité  >>.  11  dit  de  la 
coutume  «  il  ti'est  rien  qu'elle  ne  face,  ou  qu'elle  ne  puisse  :  et 
avec  raison  l'appelle  l^indarus,  à  ce  qu'on  m'a  dict  :  h  la  Roy  ne  et 
Emperiere  du  monde  »;  il  va  jusqu'à  affirmer  que  «  les  loix  de  la 
conscience,  que  nous  disons  naistre  de  nature,  naissent  de  la  costume; 
chacun  a'iant  en  vénération  iiiterne  les  opinions  et  meurs  apjrrouvées 
et  receues  autour  de  luji,  ne  s'en  peut  desprendre  sans  remors,  nij  s'y 
appliquer  sans  applaudissement  (il).  »  Enfin,  il  conclut  :  «  les  loix 
se  maintiennent  en  crédit,  non  parce  qu  elles  sont  justes,  mais  parce 
qu'elles  sont  loix  :  c'est  le  fondement  mystique  de  leur  authorité,  elles 
n'en  ont  poinct  d'autre,  tiui  bien  leur  sert  »  (3).  Cela  signifie,  en  défi- 
nitive, que  les  lois  sont  le  produit  des  décisions  arbitraires  du  légis- 
lateur et  qu'une  fois  établies,  elles  se  maintiennent,  sans  autre  raison 
que  le  fait  qu'elles  sont  établies.  Pascal,  grand  croyant  qui  s'était 
nourri  de  ce  grand  sceptique,  avait  accueilli  facilement  ces  conclusions, 
parce  qu'elles  rabaissent  riiomme,  l'humilient  de\'ant  Dieu  :  «  on  ne 
voit  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant 
de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la  juris- 
prudence, un  méridien  décide  de  la  vérité  (4).  »  u  Comme  la  mode 
fait  l'agrément,  aussi  fuit-clU'  la  justice  (o).  » 
On  donnait  de  certaines  lois  une    explication    métaphysique.  On 


(1)  Xou.s  ne  nous  sommes  pas  attaclu''  à  analyser  ici  les  sonrcrs  an<;laises, 
françaises  et  italiennes  des  idées  de  Montesquieu.  Ses  emprunts  sont  eonsi- 
dérahles  et  innombral)les.  Mais  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  penseur  original 
dont  on  ne  j)uisse  en  dire  autant.  Le  tout,  c'est  do  faire  fructifier  les  em- 
prunts. 

(2)  Livre  T",  cliaj).  XXill,  Ih-  In  roiistunir  et  <U-  nr  chmuirr  nisrincnt  une 
loy  receiie.  VA.  de  Bordeaux,  IVch  et  C'%  IîMm;.  t.  i.  pp.   1  \1,  \U\. 

(3)  Livre  IIL  <'liap.  XIII.  Ih   rr.rprneurr.  Même  édition,  t.  lll.  !>.  .^TO. 

(4)  Pensées  et  opuscules,  de  Biaise  Pascal,  éd.  Hrunschvicg,  ">•  éd.  Paris, 
Hachette,   1909,  fragment   294. 

(5)  Ibifi.,  fragment  309. 
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disait  simplement  qu'elles  viennent  de  Dieu;  pour  ce  motif,  on  les 
appelait  divines.  Et,  des  autres  lois,  on  ne  donnait  en  réalité  aucune 
explication,  et  on  les  appelait  arbUraires  (Domat). 

Ce  qui  va  nous  permettre  de  définir  Montesquieu,  c'est  son  attitude 
vis-à-vis  de  ce  ■problème  toujours  présent  à  son  esprit  :  Quelle  est 
la  raison  des  lois?  En  d'autres  termes,  les  lois  sont-elles  ce  qu'elles 
sont  simplement  parce  qu'elles  sont  telles,  c'est-à-dire  comme  un 
donné  inexplicable,  sans  rapport  avec  d'autres  éléments  intelligibles 
ou  bien  peut-on  établir  des  rapports  entre  les  lois  et  d'autres  éléments 
ou  facteurs  et  en  fournir  ainsi  une  explication? 

Avant  d'aller  plus  loin,  permettez-moi  d'ouvrir  une  parenthèse  et 
de  vous  soumettre  une  remarque  au  sujet  du  programme  de  ces  con- 
férences. Il  devait  comporter  trois  leçons  sur  Montesquieu,  intitulées  : 
Montesquieu  écrivain,  Montesquieu  sociologue  et  Montesquieu  juris- 
consulte. 

Il  faut,  sans  aucun  doute,  louer  l'Institut  des  Hautes  Etudes  d'avoir 
établi  ces  cadres,  qui  facilitent  Je  classement  des  idées  et  nous  invitent 
à  considérer  un  grand  homme  sous  divers  aspects,  comme  qui  dirait 
de  face,  de  dos  et  de  profil. 

Mais  ce  n'est  certainement  point  la  pensée  de  cet  Institut  d'affirmei 
qu'il  y  a  trois  Montesquieu,  une  sorte  de  trinité,  composée  de  per- 
sonnes unies  entre  elles  et  cependant  distinctes,  plus  ou  moins  sépa- 
rables  l'une  de  l'autre  et  qui  seraient  Montesquieu  érriva'ni,  socio- 
logue et  juriste. 

Ce  dont  on  peut  être  sûr,  c'est  que  le  personnage  si  vivant  qu'il  était, 
se  serait  rebellé  contre  une  telle  idée  et  se  serait  énergiquement  op- 
posé à  tout  découpage  de  son  individu! 

Demandez-le  vous,  d'ailleurs,  un  pareil  procédé  d'abstraction  ou 
d'autopsie  est-il  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  comprendre 
profondément  une  personnalité  quelle  quelle  soit? 

Ne  faut-il  pas  s'efforcer  plutôt  de  la  saisir  synlhéliciuenient,  dans 
son  unité  vivante  où  le  corps  et  l'esprit  et  toutes  les  activités  de  l'esprit 
ne  font  qu'un? 

Et  n'est-ce  pas  Montesquieu  plus  que  tout  autre  qu'il  convient  de 
considérer  ainsi,  lui  dont  la  vie  est  pour  ainsi  dire  tout  unie,  lui  <jui 
n'a  jamais  joué  qu'un  personnage  dans  l'existence,  lui-mcme,  et  dont 
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tous  les  livres  ne  sont  t[iie  les  éditions  successives  ou  des  chapitres 
d'une  même  œuvre? 

L'écrivain,  vu  lui.  n'est  i)as  surajouté  au  penseur;  son  style  n'est 
pas  fait  d'ornements  rapportés  à  l'expression  de  la  pensée.  Jamais 
lan^^age  français  ne  lut  plus  «  dépouillé  »  de  tout  attirail  superflu, 
de  tout^î  métiiphore.  A  mesure  qu'il  a  nu'iri  son  génie,  sa  phrase  est 
devenue  plus  brève,  plus  sèche,  tous  les  développements  ont  été  sup- 
primés. Les  seules  images  qui  subsistent  cà  et  là  ne  sont  que  la  pensée 
même  rendue  tangible  ou  visible. 

Veut-il  parler  de  l'attrait  de  la  femme  pour  l'homme  et  de  l'homme 
pour  la  femme?  c'est  «  la  prière  naturelle  quils  se  foui  toujours  l'un 
à  l'autre  (1).  » 

Veut-il  exprimer  le  sentiment  de  crainte  qui  pèse  sur  les  peuples 
soumis  à  un  pouvoir  despotique,  un  mot,  que  comprendront  bien  ceux 
qui  étaient  à  Bruxelles  le  20  août  1914,  dira  tout  :  ((  c'est  le  silence 
de  ces  villes  que  l'ennemi  est  jrrès  d'occuper  (2).  » 

Il  ne  faut  donc  pas  essayer  chez  Montesquieu,  de  détacher  la  forme 
du  fond,  l'écrivain  du  penseur. 

Dans  le  penseur  lui-même,  peut-on,  quant  au  fond,  discerner  le 
jurisconsulte  du  sociologue?  Montesquieu  a-t-il  considéré  les  lois  d'une 
part  en  juriste  et,  d'autre  part,  en  sociologue?  Comme  vous  allez  le 
voir,  la  question  est  essentielle  et  elle  déborde  même  notre  sujet. 

Il  y  a,  d'abord,  im  sens  du  terme  juriste  où  il  est  permis  de  dire 
que  Montesquieu  ne  le  fut  pas,  ou  ne  le  fut  guère.  C'est  celui  où  on 
l'entend,  quand  on  a  en  vue  les  praticiens  du  droit,  ceux  qui  l'appli- 
quent, les  avocats,  les  magistrats.  Ils  recourent,  pour  y  parvenir,  à  des 
procédés  particuliers  de  raisonnement,  leur  pensée  se  meut  dans  le 
«  inonde  du  droit  »,  y  vit  parmi  des  idées,  des  s>Tnboles,  conçus  spécia- 
lement en  vue  d'un  but  à  atteindre  et  qui  est,  de  dii^  le  droit  régissant 
les  espèces  qui  se  présentent.  C'est  une  technique  originale  de  l'intel- 
ligence. Les  juristes,  dans  l'exercice  de  cette  activité  professionnelle, 
ne  sont  pas  de  libres  c^sprits.  regardant  les  choses  pour  les  comprendre 
et  conduits  seulement  par  leur  curiosité.  F.  Bacon  disait  qu'//.ç  parlent 


(1)  Esprit  des  lois,  I.  2. 

(2)  Esprit  des  lois,  V.  U. 
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comme  s'ils  étaient  enchaînés  (1).  Montesquieu  n'avait  que  peu  de 
penchant  pour  ce  genre  d'activité.  Il  devint  président  au  Parlement 
de  Guyenne,  parce  qu'il  en  recueillit  la  charge  comme  un  bien  légué 
par  un  oncle,  avec  le  titre  de  baron  de  Montesquieu,  qu'il  devait  illus- 
trer. Ses  fonctions  ne  l'intéressaient  guère.  Il  les  abandonna  sans 
regret,  après  dix  ans,  malgré  les  objurgations  de  quelques  amis,  et 
notamment  de  Barbot,  qui  lui  représentait  combien  elles  étaient  peu 
absorbantes  (2). 

Il  ne  viendra  jamais  à  la  pensée  de  personne  de  ranger  Y  Esprit  des 
Lois  auprès  des  ouvrages  des  vrais  juristes,  dans  le  sens  étroit,  tels, 
par  exemple,  que  Dumoulin,  Domat  ou  Pothier. 

Mais  on  est  aussi  un  jurisconsulte,  dans  un  sens  plus  large  et  plus 
élevé,  quand  on  considère  les  lois  de  haut,  du  point  de  vue  du  légis- 
lateur, dans  le  dessein  de  saisir  les  rapports  qu'elles  ont  avec  les 
diverses  (situations  qu'elles  sont  destinées  à  régir,  en  vue  d'apprécier  la 
raison  profonde  des  règles  et  d'en  proposer  le  cas  échéant  la  réforme. 
On  cherche  alors  à  juger  non  des  individus  ou  des  espèces,  mais  les 
lois  elles-mêmes.  Ce  domaine,  tenant  à  celui  de  l'histoire  et  de  la  phi- 
losophie, est  celui  de  Montesquieu.  C'est  un  domaine  où  tout  grand 
juriste  se  sent  chez  lui.  Et  l'on  n'avait  jamais  songé  à  qualifier  Mon- 
tesquieu autrement  qu'en  l'appelant  un  juriste  historien  et  philo- 
sophe. On  n'y  avait  jamais  songé,  jusqu'à  Auguste  Comte. 

Ici  s'ouvre  une  phase  nouvelle  dans  l'attitude  de  la  critique  à  l'égard 
de  Montesquieu. 

A.  Comte  classe  les  sciences  connues  jusqu'à  lui  suivant  un  ordr.^ 
de  complexité  et  de  spécialité  croissantes  et  place,  en  haut  de  l'échelle, 
une  science  nouvelle,  la  science  des  sociétés,  qu'il  est  le  premier  à 
définir  nettement  et  à  baptiser  :  la  sociologie. 


(1)  Tanquam  r  r'ui<-ulis  scrniocindntiir  (E.remplinn  tidctntus  de  jiistitin 
universali,  etc.  Proœmium). 

(2)  Carres pondatwe,  I,  p.  128-121).  «  Lo  nu'tiiM-  du  l'alais  n'ost  point  ainial)U\ 
je  l'avoue;  mais  il  vient  beaucoup  en  routine;  à  peine  vous  détournera-t-il  do 
vos  autres  occupations  ou  amusements,  et,  quand  vous  voudrez  descendre  une 
heure  par  jour  à  ces  matières,  vous  y  trouverez  une  grande  facilité;  Tassi- 
duité  au  Palais,  le  secours  commode  de^s  conférences  feront  le  reste  sans  «jue 
vous  le  sachiez  ni  que  vous  en  preniez  la  peine.  »  (Lettre  de  Barlwt  à  Mon- 
tesquieu  du   9  avril    1726.) 
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In  iiuliviilu  ([ui  st^  ilistinj^Mie  parmi  los  autres  hommes  et  se  fait 
un  nom  ehorclie  ])aiiois  à  se  découvrir  des  ancêtres.  A.  Comte  cherche 
(|uels  ont  été  ses  précurseurs  :  il  les  choisit  bien  :  Aristote  et  Montes- 
(|uieu.  Voilà  donc  les  esprits  d'avant-^'arde  (pii  ont,  sinon  fondé,  du 
moins  annoncé  la  sociolo<jjie.  on  ap])liquant  d'instinct  ses  métiliodes  (1). 

Montesquieu  aura  donc  été  un  «  sociologue  »  avant  la  lettre.  Et 
comme  il  est  difficile  d'admettre  (pi'il  n'ait  pas  été  un  jurisconsulte, 
dans  le  sens  le  plus  élevé  du  terme,  on  dira  ({u'il  a  été  sociologue  et 
jurisconsulte.  Vous  voyez  se  former  la  distinction  que  reflète  le  pro- 
gramme de  ces  conférences. 

Après  A.  Comte,  viennent  Durkheim  et  son  école,  cette  école  si 
disciplinée,  dont  les  élèves  parfois  trop  dociles  s'attachent  si  étroi- 
tement aux  enseignements  du  maître. 

Durkheim,  avec  sa  force  et  sa  netteté  habituelles,  précise,  dans  un 
curieux  opuscule,  la  contribution  de  Montesquieu  à  la  sociologie.  Il 
lui  aurait  apporté  la  notion  d'espèce  et  la  notion  de  loi.  En  d'autres 
termes,  il  aurait,  le  premier,  classé  les  sociétés  en  types,  et  aurait  en- 
trevu que  les  faits  sociaux  obéissent  à  des  lois,  en  tout  semblables  aux 
lois  de  la  nature.  Suivant  Durkheim,  la  méthode  propre  à  la  découvrir 
serait  la  même  que  dans  les  autres  sciences  de  la  nature  (2). 

Le  fondateur  de  cette  école  particulière  de  sociologues  est  évidem- 
ment pénétré  de  cette  pensée  que  c'est  faire  de  Montesquieu  l'éloge 
suprême,  de  voir  en  lui  un  sociologue.  Et  la  sociologie,  de  son  côté, 
tire  que.l({ue  avantage  de  pouvoir  montrer  qu'elle  descend  en  quelque 
sorte  de  Montesquieu.  Le  j>rofit,  à  première  vue,  est  réciproque. 

La  lin  montre,  cependant,  (juc  V  ^  aventure  ",  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  finit  mal  pour  Montesquieu,  car  nos  sociologues, 
après  s'être  servis  de  lui,  s'empressent  de  dire  qu'ils  l'ont  (Mix-mêmes 
bien  dépassé;  (pie  son  {)rincij)al  mérite  a  été  d'ouvrir  la  voie  où  ils 
croient  eux-mêmes  s'être  avancés  si  loin,  mais  qu'il  est  devenu  inutile; 
qu'en  dehors  du  plaisir  purement  littéraire  qu'il  peut  encore  procurer, 
il  est  suranné.  En  d'autres  termes,  on  retourne  le  portrait  de  l'ancêtre 
contre  h'  mur.  où  on  se  propose  bien  de  le  laisser  se  couvrir  de  pous- 
sière. 


<!)    Cours  (Ir  philosophie  positive,  47*  leçon    (t.   I\',   j».    17^  ot  suiv.). 
(2)    Df'UKHElxf,  Çuid  f^'rruyiriatus  politirar  srientiar  instHiirndfir  cont \tJerit. 
Bord^^aux,  Gonin>uillK»ii,   1HÎ)2   (voyez  surtout   p.  72  et   suiv.i. 
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On  reconnaîtra  bien  qu'il  y  a  peut-être  un  autre  Montesquieu,  le 
jurisconsulte;  mais  on  déclare  que  c'est  l'affaire  d'une  autre  secte, 
celle  des  juristes,  à  laquelle  on  l'abandonne  pour  ne  plus  avoir  à 
s'en  occuper. 

Eh  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  toute 
cette  théorie,  que  l'on  avance  au  sujet  de  Montesquieu,  tient  debout. 

Quelle  eat  la  méthode  de  Montesquieu?  et  quel  genre  de  réponses 
propose-t-il  à  son  éternelle  question  :  Quelle  est  l'explication  de  la 
diversité  des  lois? 

Sa  mét'ihode  est  fort  simple.  Demandez-vous  quelle  est  l'explication 
d'une  loi  quelconque,  récente  ou  en  voie  de  confection,  par  exemple 
de  la  loi  sur  les  loyers.  Pourquoi  a-t-on  fait  une  loi  sur  les  loyers? 
Evidemment  parce  que  certaines  circonstances  nées  de  la  guerre  ont 
fait  hausser  la  valeur  des  immeubles  disponibles  dans  de  telles  pro- 
portions qu'un  nombre  immense  de  locataires  dont  le  bail  arrivait  à 
son  terme  n'auraient  pu  payer,  pour  continuer  à  jouir  des  lieux  loués, 
un  loyer  en  rapport  avec  leur  valeur.  On  a  jugé  qu'il  était  juste,  et 
d'ailleurs  nécessaire  pour  éviter  une  crise  périlleuse,  d'autoriser  ces 
locataires  à  demeurer  quelque  temps  dans  l'immeuble,  après  le  terme 
du  bail.  D'autre  part,  on  a  jugé  qu'il  était  juste  d'autoriser  les  bail- 
leurs à  majorer  dans  une  certaine  mesure  les  loyers  même  fixés  con- 
ventionnellement  en  19.14  à  un  taux  inférieur.  Comment  s'explique 
la  loi  sur  les  loyers?  Par  un  raisonnement,  fait  par  le  législateur, 
organe  de  l'opinion  publique.  Tenant  compte  de  certains  principes 
de  justice  et  d'utilité,  c'est-à-dire  du  désir  d'atteindre  certains  buts, 
tenant  compte  aussi  des  circonstances  actuelles,  le  légishUeur  a  conchi 
que  certains  moyens,  à  savoir  les  dispositions  qu'il  a  adoptées  en 
matière  de  loyers,  doivent  être  employés  et  il  a  ordonné  qu'ils  le 
soient. 

Pourquoi  comprenons-nous  tous,  si  aisément,  la  genèse  de  la  loi  sur 
les  loyers?  C'est  que  tous,  nous  connaissons,  plus  ou  moins  —  et  hélas 
ne  connaissons  que  trop  bien!  —  conune  locataires  ou  conune  proprié- 
taires, les  besoins  présents.  Tous  nous  avons  ([urhiur  idée  do  co  <{uo 
réclament  la  justice  et  la  paix  sociale  dans  ce  domaine.  Nous  possé- 
dons la  matière  des  raisonnements  du  législateur  et  par  suite  nous  les 
saisissons  sans    difficulté;  les  raisons  de  ses    conclusions  ne  nous 
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écliaj)j)onl  poiiil;  le  caractère  rationnel  de  la  loi  nous  apparaît  faci- 
lement. 

Voici  niaintenanl  ([uelques  exemples  des  problèmes  qu'essaie  de 
résoudre  Montesquieu. 

Dans  la  masse  des  lois,  —  et  parmi  les  lois,  Montosquieu  comprend 
les  coutumes  —  dont  l'existence  est  rapportée  par  les  historiens  et  par 
les  voyageurs,  énormément  de  règles  ou  de  systèmes  de  règles  appa- 
raissent, à  première  vue,  comme  bizarres,  inexplicables,  voire  même 
comme  monstrueux,  en  un  mot  comme  irrationnels.  C'est  ce  qui  avait 
frappé  Montaigne  et  Pascal.  Ainsi,  la  loi,  du  temps  de  Montesquieu, 
autorisait  la  su  b  st  i  tut  la  71, 'cesl-h-dïre  des  dispositions  testamentaires 
par  lesquelles  le  disposant  ordonne  que  certains  biens  ne  pourront 
être  aliénés  et  passeront,  par  exemple,  de  père  en  fils,  à  l'aîné  de  la 
famille,  pendant  une,  deux  ou  plusieurs  générations. 

Le  code  civil  prohibe  ce  genre  de  dispositions.  Elles  heurtent  nos 
idées  économiques  et  notre  sentiment  de  la  justice.  Au  premier  mo- 
ment, nous  ne  comprenons  pas.  Montesquieu  propose  une  explica- 
tion (1).  Selon  lui,  les  substitutions  se  justifient,  sous  un  régime 
monarchique,  parce  qu'en  conse-rvant  les  biens  dans  les  familles  no- 
bles, elles  travaillent  à  soutenir  la  noblesse  héréditaire  et  parce  que 
le  maintien  de  cette  noblesse  est  nécessaire  dans  la  monarchie.  Il  est 
nécessaire,  parce  que  le  sentiment  de  l'honneur,  dont  la  noblesse  est 
dépositaire,  est  le  principe  de  la  monarchie  et  parce  qu'il  faut,  dans 
ce  genre  de  gouvernement,  un  corps  intermédiaire  entre  la  royauté 
et  le  peuple,  «  un  terme  entre  le  pouvoir  du  prince  et  la  faiblesse  du 
peuple  ».  C'est  par  des  raisons  analogues  qu'il  explique  et  approuve 
la  vénalité  des  charges  dans  les  Etats  monarchiques  (t). 

Voici  un  autre  exemple.  En  Turquie  et  en  Perse  (ce  sont  les  Etats 
que  Montesquieu  a  en  vue  lorsqu'il  s'occupe  du  régime  despotique), 
les  femmes  sont  soumises  à  des  règles,  à  une  claustration  dans  le 
harem,  qui  les  privent  à  peu  près  de  toute  liberté.  Remarquez  que  Mon- 
tescjuieu  n'approuve  aucunement  ie  despotisme  :  il  le  liait.  Mais  il 
faut  expliquer  cette  sujétion  des  femmes,  si  coiiliaire  à  nos  tendances 
et,  déjà,  à  celles  de  la  société  où  vivait  Montesquieu.  C'est  que,  dit-il. 


(  1  )    Esprit  des  lois,  \\  '.). 
(2)    Esprit  des  lois,  V.   19. 
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sous  un  despote,  «  les  his  sont  sévères  et  exécutées  sur  le  champ.  On 
a  peur  que  la  liberté  des  femmes  n'y  fasse  des  affaires.  Leurs  brouil- 
leries,  leurs  indiscrétions,  leurs  répugnances,  leurs  penchants,  leurs 
jalousies,  leurs  piques,  cet  art  qu'ont  les  petites  âmes  d'intéresser  les 
grandes,  n'y  sauraient  être  sans  conséquence  ».  Il  ajoute  que  «  dans 
ces  Etats,  les  princes  se  jouent  de  la  nature  humaine,  ils  ont  plusieurs 
femmes,  et  mille  considérations  les  obligent  de  les  renfermer  ( [)  ». 

Je  donne  cette  explication  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  elle  n'est  certai- 
nement pas  sans  valeur,  quoiqu'elle  ne  soit  peut-être  pas  complète. 
Nous  nous  bornons  ici  à  observer,  sur  le  vif,  la  méthode  de  Montes- 
quieu. 

Voici  un  exemple  encore.  Montesquieu  lit  dans  des  récits  de  voyages 
dans  l'Inde  que  «  sur  la  côte  du  Malabar,  dans  la  caste  des  Maires,  les 
hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme,  et  une  femme  au  contraire 
peut  avoir  plusieurs  maris  ».  Cela  n'est-il  pas  étrange,  incompréhen- 
sible à  première  vue?  Montesquieu  propose  une  explication.  Elle  est, 
suivant  lui,  que  les  Naïres  sont  une  caste  de  soldats.  Or  il  y  a  des 
inconvénients  à  ce  qu'un  soldat  soit  marié.  Il  s'attache  trop  à  sa  fa- 
mille et  aux  soins  du  ménage;  l'esprit  militaire  risque  de  se  perdre. 
Ainsi,  dit  Montesquieu  :  «  en  Europe,  on  empêche  les  soldats  de  se 
marier  ».  Mais  «  dans  le  Malabar,  où  le  climat  exige  davantage,  on 
s'est  contenté  de  leur  rendre  le  mariage  aussi  peu  embarrassant  qu'il 
est  possible  :  on  a  donné  une  femme  à  plusieurs  hommes;  ce  qui 
diminue  d'autant  l'attachement  pour  une  famille  et  les  soins 
du  ménage,  et  laisse  à  ces  gens  l'esprit  militaire  (2)  ». 

Un  dernier  exemple  achèvera  de  vous  faire  découvrir  vous-mêmes 
—  et  c'est  ce  que  je  veux  —  la  méthode  de  Montesquieu.  Il  consacre 
un  chapitre  au  droit  des  gens  des  Tartares  :  u  Ils  jHi.ssent  au  fil  de 
l'épée,  écrit-il,  les  habitants  des  villes  qu'ils  prennent;  ils  rroieut  leur 
faire  grâce  lorsqu'ils  les  vendent  ou  les  distribuent  à  leurs  soldats.  >. 
Est-ce  une  cruauté  native  qui  explique  de  pareils  excès?  Non.  car  ils 
sont  entre  eux  doux  et  ihumains.  Mais  la  combinaison  de  deux  faits 
nous  fait  comprendre  la  rigutMir  de  ce  «  droit  des  gens  ^\  C'est  que 
((  ces  peuples  n'avaient  point  de  villes  »  et  que  u  toutes  leurs  guerres 


(1)  Esprit  des  lois,  \'I1,  0. 

(2)  Esprit  des  lois,  XVI.  5. 
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sf  l'aisnirnt  aver  promji^itudr  et  impétuosité  ».  11  leur  paraissait 
exorbitant  <»  (lu'utw  ville  (jui  ne  pourait  leur  résister  les  arrêtât;  ils 
ne  reiiardaieut  pas  les  villes  eomme  une  assemblée  d'habitants,  mais 
eomme  des  lieux  propres  à  se  soustraire  à  leur  puissance  ».  D'autre 
])arl  <•  lis  n'avaient  au(  u))  art  pour  les  assiéger,  et  ils  s'exposaient 
beaucoup  en  les  assiéijeaul ;  ils  vengeaient  par  le  sang  tout  celui  qu'ils 
venaient  de  répandre  (1)  ». 

Vous  êtes  maintenant  armés,  et  pour  saisir  la  méthode  de  Montes- 
quieu, sans  rintelligence  de  laquelle  on  ne  peut  comprendre  ses  écrits, 
et  p<tiir  apprécier  la  valeur  (k^  1" interprétation  de  Montesquieu,  à 
laquelle  Comte  et  Durkheim  ont  donné  cours. 

La  méthode  de  Montesquieu  consiste  essentiellement  à  chercher 
une  explication  des  lois  en  l'ctrouvant  la  matière  des  raisonnements 
qu'ont  faits  les  législateurs,  y  compris  ce  législateur  anonyme  qui  est 
l'auteur  des  coutumes;  il  faut,  pour  cela,  connaître  les  pensées  et  les 
sentiments  qui  ont  inspiré  ses  décrets,  et  les  faits  dont  il  a  eu  à 
tenir  compte.  Quand  on  les  aperçoit,  tout  s'éclaire  et  telle  règle  qui 
paraissait  absurde  ou  odieuse  apparaît  comme  rationnelle  ou  tout 
au  moins  comme  ayant  été  rationnelle  à  l'époque  où  elle  a  été  établie. 
C'est  en  ce  sens  que  Montesquieu  déclare,  très  exactement,  que  «  la 
loi,  en  général,  esC  la  raison  humaine,  en  tant  qu'elle  gouverne  tous 
les  peuples  de  la  terre  (2)  ». 

Voilà  ce  qu'est  la  méthode  de  Montesquieu  :  elle  ne  consiste  pas  à 
établir  entre  les  faits  sociaux  des  connexions  semblables  à  celles 
qu'étal)lissent  les  sciences  de  la  nature  entre  les  phénomènes  du  monde 
matériel,  c'est-à-dire,  suivant  la  définition  célèhre  de  Joilni  Stuart 
Mill,  des  successions  constantes  et  inconditionnelles.  Ce  n'est  que 
très  accessoirement  qu'on  pourrait,  des  éléments  réunis  par  Montes- 
quieu, dégager  une  vague  apparence  de  pareilles  lois  naturelles.  On 
dénature  sa  pensée,  dans  ce  ([u'cjje  a  de  fondamental,  en  voulant,  à 
tout  [>ri\.  voir  «mi  lui  le  j)i'»''cui's«Mir,  je  nr  dirai  j>as  de  toute  sociologie, 
mais  d'une  certaine  école  sociologique.  Seuls  le  dogmatisme  et  l'esprit 
de  système  ont  jni  conduire  à  prétendre,  en  dépit  des  textes  les  plus 


(1)  Esyint  lit  s  loiti.   \  \' I  1 1 .  21 

(2)  Exprit  des  Ioin,   I.  '.\. 
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clairs,  que  Montesquieu  est  l'annonciateur  de  la  sociologie  de  Comte  et 
de  Durkheim. 

C'est  parce  qu'on  s'est  engagé  dans  cette  erreur  et  parce  qu'il  est 
trop  évident,  d'autre  part,  que  Montesquieu  raisonne  en  législateur 
et  en  juriste,  qu'on  en  est  arrivé  à  rompre  l'unité  de  sa  pensée  et  à 
imaginer  l'existence  de  deux  Montesquieu,  dont  l'un,  il  faut  bien  qu'on 
l'avoue,  aurait  suivi  la  méthode  des  sciences  morales  et  se  serait  at- 
taché à  découvrir  les  causes  finales  des  lois,  tandis  que  l'autre  aurait 
suivi  la  méthode  des  sciences  naturelles  et  n'aurait  cherché  que  leurs 
causes  efficientes. 

Non,  la  pensée  de  Montesquieu  est  une  et  sa  méthode  est  partout 
la  même.  Qu'il  propose  des  réformes  ou  qu'il  tente  d'expliquer  les 
règles  et  les  régimes  juridiques  si  variés  qu'offrent  l'histoire  et 
l'ethnographie,  ce  sont  toujours  des  raisonnements  finalistes  qu'il 
éahafaude  ou  qu'il  découvre  (des  syllogismes  téléologiques,  comme 
disait  Tarde)  :  bref,  il  demeure  toujours,  essentiellement,  un  juris- 
consulte, au  sens  large  du  terme. 

Si  l'on  veut  voir  en  lui  un  précurseur  de  la  sociologie,  je  n'y  con- 
tredis pas,  mais  ce  n'est  certainement  pas  de  la  sociologie  conçue 
comme  une  physique  sociale  qu'il  a  été  le  précurseur.  Il  a  été  plus 
que  le  précurseur,  on  peut  dire  le  fondateur  (sans  cesser  d'être  juriste) 
de  la  sociologie  conçue  comme  une  psychologie  sociale. 

Psychologue,  voilà  ce  qu'il  a  été,  avant  toute  chose!  Certes,  bien  des 
explications,  proposées  par  lui,  d'institutions  anciennes  ou  modernes 
nous  paraissent  contestables  ou  hâtives.  Il  était  à  peu  près  le  premier 
à  entrer  dans  la  voie  où  il  a  été  si  loin;  il  était  certainement  le  premier 
à  la  suivre  avec  autant  de  persévérance.  Malgré  ses  immenses  lectures 
et  l'étendue  de  ses  recherches,  son  information  présentait  des  lacunes. 
C'est,  après  tout,  secondaire.  Car  il  nous  a  laissé  des  analyses  incom- 
parables des  pensées  et  des  sentiments  de  ses  contemporains,  des 
hommes  d'autrefois  ou  des  peuples  étrangers,  des  <<  raccourcis  ^^  do 
l'état  des  esprits  dans  les  milieux  et  aux  époques  les  plus  variés,  iiiii 
ne  sont  guère  dépassés  et  qu'ont  rarement  atteints  les  sociologues 
d'aujourd'hui.  On  s'y  trompe  parfois  et  il  en  est  un  peu  la  cause,  lui- 
même. 

Montesquieu  est,  en  somme,  un  auteur  (lifficil(\  11  s'exjiriiiij^  ]>a'' 
aplîorismes,  un  peu  dédaigiuMix  p(Mit-èlr(\  cl  semble  dire:  je  m'adresse 
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aux  f,'ens  assez  intelligents  pour  me  comprendre.  Il  a  supprimé  toutes 
les  transitions,  ces  degrés  cjui  facilitent  l'accès  de  la  })ensée.  Les  hau- 
teurs ou  les  profondeurs  de  la  sienne  sont  abruptes.  11  a  adopté  sur 
certaines  choses  un  langage  (pii  lui  est  particiilier,  et  dont  il  faut 
posséder  la  clef,  comme  lorsiju'il  parle  de  la  nature  et  du  principe 
des  gouvernements,  de  la  vertu,  principe  des  républicpies,  etc. 

Les  républiques  qu'il  a  en  vue,  ce  ne  sont  pas  des  républiques  com- 
me celles  que  nous  connaissons  (où  la  vertu,  telle  qu'on  l'entend  ordi- 
nairement, a,  en  effet,  peu  de  place)  ou  comme  celles  qu'il  avait  pu 
observer  en  Italie.  Il  songe  à  des  Etats  tels  que  Lacédémone,  ou  Home 
avant  la  corru])tion  de  ses  maximes  antiques,  ou  plutôt  tels  que  l'idée 
qu'on  s'en  formait  au  temps  de  Montesquieu.  Il  aimait  s'exprimer  à 
mots  couverts,  pour  les  «  bons  entendeurs  »,  en  laissant  quelque  chose 
à  deviner  (1)  :  il  ne  nomme  pas  la  France  dans  le  chapitre  sur 
«  l'esprit  général  d'une  nation  (2)  »;  il  ne  nomme  pas,  sinon  indi- 
rectement, le  pays  dont  il  parle  dans  les  pages  où  il  trace,  d'une  main 
merveilleusement  sure,  une  esquisse  célèbre  des  mœurs  et  de  la  psy- 
chologie politique  de  l'Angleterre  (3).  Il  n'a  pas  brigué  les  suffrages 
de  la  foule  et  il  en  supporte  un  peu  les  conséquences.  Il  a  peu  de 
lecteurs  et  surtout  peu  de  lecteurs  qui  le  comprennent. 

Les  réponses  qu'il  donne  au  problème  de  l'explication  des  lois,  tou- 
jours présent  à  sa  pensée,  il  ne  les  cherche  pas  dans  la  spéculation 
pure.  C'était  un  danger  auquel  était  gravement  exposé  un  esprit  pré- 
occupé de  philosophie  du  droit,  à  l'époque  où  écrivait  Montesquieu, 
de  verser  dans  les  vaines  abstractions  de  la  doctrine  du  droit  naturel. 
Montesquieu  évite  ce  péril,  avec  un  sens  très  sûr  :  jamais  esprit  ne 
fut  moins  enclin  à  la  métaphysique.  Le  livre  I,  sur  les  lois  en  général, 
n'est  qu'une  entrée  en  matière.  Le  lecteur  qui  le  parcourt  est  dans 
un  vestibule,  il  n'est  pas  encore  chez  Montesquieu.  Montesquieu,  à  la 
vérité,  se  nourrit  de  faits.  Le  langage  abstrait,  chez  lui,  est  une  manière 
classique  d'exprimer  des  observations  reposant  toutes  sur  l'étude  de 
l'histoire  et  du  milieu  on  il  a  vécu. 


(1)  C'est  chez  lui  un  H\>t<''Tn<'...  €  i7  ne  faut  pas  tnujoiirH  irUrmnii  épuiser 
un  sujet  qu^on  ne  laisse  rien  à  faire  au  lecteur.  II  ne  s^ifiit  pas  de  faire  lire, 
mais  fie  faire  penser  >  {Esprit  des  lois,  XT,  20). 

(2)  Esprit  flcH  lois,  XTX,  2. 

(3)  Esprit  fies  loi.9.  XIX,  27 
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On  a  beaucoup  critiqué  le  plan,  ce  qu'on  a  appelé  le  défaut  de  plan, 
de  VEsprit  des  Lois.  G.  Lanson,  auteur  d'un  de  ces  manuels  scolaires 
dont  les  pédants  se  servent  pour  disséquer  les  grands  hommes  et  pour 
les  juger  du  haut  de  leur  petite  chaire,  s'est  cru  autorisé  à  parler  de 
((  la  confusion  innée  à  l'esprit  de  l'auteur  (1)  ».  La  supériorité  de 
Lanson  sur  Montesquieu  aurait  sans  doute  éclaté  s'il  avait  abordé  le 
même  sujet  que  lui!  La  vérité,  c'est  que  Montesquieu  faisant  applica- 
tion de  sa  méthode,  toujours  la  même,  a  accumulé  un  nombre  énorme 
d'explications  des  lois  les  plus  diverses,  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  sur  lesquels  il  a  pu  obtenir  des  renseignements.  Ces  expli- 
cations, il  les  a  classées  le  mieux  qu'il  a  pu,  tantôt  d'après  la  nature 
des  faits  dont  dépendent  les  lois,  tantôt  d'après  la  nature  des  lois 
elles-mêmes.  Le  sujet  comportait-il  un  ordre  des  matières  plus  satis- 
faisant? On  peut  en  douter  et  la  «sociologie»  n'est  pas  tellement 
avancée,  de  nos  jours,  qu'elle  ait  mis  plus  de  clarté  dans  tout  cela. 

Assurément,  Montesquieu  n'est  pas  un  esprit  systématique,  de  la 
catégorie  d'A.  Comte.  Il  triomphe  plutôt  dans  l'analyse  des  faits  que 
dans  la  synthèse.  Mais  est-ce  nécessairement  une  infériorité,  de  man- 
quer d'esprit  de  système?  Et  cela  autorise-t-il  à  dire  que  la  pensée 
de  Montesquieu  n'est  pas  une  pensée  «  fortement  constituée  »? 


(1)  Histoire  de  la  littérature  froiiraisc,  lO**  éd.,  Hachotto,  lî)08,  p.  TOI. 
Voyez  d'autres  jugements  aussi  sévères,  p.  706  («  impuissance  à  composer  », 
«  manque  d'unité  de  la  conception  »,  etc.).  Lanson  conclut  que  ^lontesquieu 
«  reste  un  nom,  il  cesse  d'être  tin  maître  »  (p.  715).  Montesquieu  juriscon- 
sulte a  souvent  été  apprécié  par  des  docteurs  es  lettres,  mal  préparés  à  le 
comprendre. 

Il  est  curieux  de  noter  qu'en  1896,  G.  Lanson  a  cr\i  découvrir  le  plan  de 
VEsprit  des  lois.  «  Toute  la  confusion  apparente  se  drlirouillv  ».  écrit-il  dans 
la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  (Philosophie  cartésienne  et  litté- 
rature), 1896,  p.  540  et  suivantes.  Montesquieu  aurait  €  tout  simplement 
'Suivi  la  méthode  analytique  et  mathématique  de  Descartes  ».  Dans  les  livrt'^ 
[  à  XIIT,  il  se  serait  occupé  des  lois  en  elles-mômes,  dans  les  livres  XIV  à 
XXVI,  des  lois  considéréc'S  dans  l'espatr  ;  dans  les  livres  XXVII  à  XXXI,  des 
lois  considérées  dans  le  temjjs.  Le  livre  XXTX  devrait  ouvrir,  ou  plutôt  fermer 
cette  troisicnie  partie,  dont  les  Von,*fidcrations  sur  les  caii.'^cs  de  fa  (jrandeur 
des  Romains  et  de  leur  décadence  ne  seraient  i\  vrai  dire  (|u'niie  secti(Mi  d»'ia 
('liée  ])ar  l'auteur. 

Cl.  Lanson  a-t-il  eiu'ore  clian^é  d'avis  depuis  ISî^ti?  ('(vnnne  on  Ta  \\\.  il 
maintient  dans  son  Tlisfoirr  de  la  Jft tryaf mr  le<  reproches  qu'il  adressait  a 
VEsprit  des  lois. 
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Mont^sijiiicu  a  cIum-i'Iu»,  (>l  a  Irouvt',  tlos  explications,  ([ui  le  satis- 
faisaient, d'une  ^randt^  {[iiantité  d'institutions,  il  a  naturellement  été 
amené,  sinon  à  les  justifier  toutes,  du  moins  à  les  considérer  comme 
beaucoup  plus  rationnelles  ([u'elles  n'apparaissent  à  première  vue. 
Aussi,  pensait-il  que  les  lois  «  doirt'tu  être  teMement  jyrojrres  au  peuple 
pour  lequel  elles  sont  faites,  que  c'est  jui  très  ijraud  hasard  si  celles 
d'une  nai!ion  peuvent  convenir  à  une  autre  [[)  ».  Assurément,  il  y  a 
des  révolutionnaires  intelli^auits,  comme  des  conservateurs  intelli- 
gents, mais  ils  ne  le  sont  pas  tous.  11  n'y  a  rien  de  tel,  pour  faire  un 
révolutionnaire  aveugle,  que  Tincompréhension  de  ce  qui  existe  et  de 
la  difficulté  de  gouverner  les  hommes  par  des  lois.  Mettez  ensemble 
une  passion  violente,  fùt-elle  la  passion  de  la  justice,  et  peu  d'intelli- 
gence :  l'homme  envers  qui  la  nature  aura  ainsi  été  à  la  fois  généreuse 
et  avare  voudra  tout  bouleverser.  Montesquieu  n'était  pas  un  esprit 
passionné  et  il  était  très  intelligent.  Aussi  inclinait-il,  en  principe, 
au  maintien  des  institutions  établies  de  son  temps.  Il  était  tradition- 
naliste  et,  dans  l'ensemble,  conservateur. 

Cette  esquisse  présenterait  cependant  une  grande  lacune  si,  nous 
contentant  d'indiquer  les  tendances  générales  de  sa  pensée,  c'est-à-dire 
de  son  ceneau,  nous  passions  sous  silence  ce  qui,  chez  lui,  venait  du 
cœur. 

11  n'est  pas  de  meilleur  moyen  de  le  faire  saisir  que  d'analyser  les 
jugements  qu'il  a  portés  sur  l'esclavage. 

L'abbé  Dedieu,  auteur  de  remarquables  études  sur  Montesquieu, 
prétend  que  ses  idées  sur  l'esclavage  ont  évolué,  qu'il  n'a  sur  cette 
question  «  cessé  d'agrandir  et  de  modifier  l'horizon  de  sa  pensée  »; 
qu'après  avoir  cru  longtemps  que  «  l'esclïivage  est  une  pièce  maîtresse 
de  la  société  moderne  dans  les  colonies  »,  il  aurait  fini,  au  dcVlin  de 
ses  jours,  après  la  pulilication  de  YEsjrrit  des  Lois,  par  condamner 
l'esclavage  en  principe  et  d'une  façon  absolue  ("2). 

Cette  thèse  du  progrès  de  la  pensée  de  Montesquieu,  s'élevant  jxmi  à 
peu  du  simple  doute  au  sujet  des  avantages  de  cette  institution,  à  des 


(1)  Esprit  des  lois,  I.  3. 

(2)  \'oye/  Montesqmeu,  par  .T<)sej)li  Dedieu.  «l;ui^  la  s<''rie  Les  r/rands  phi- 
loHophrH,  Paris,  Alran.  lOl.'l.  ]).  200  et  suiv.  Sur  Mnutoscjuieu  ot  IVsrlavajîo, 
<-<>nHulte/.  atisni  R.  I*.  Jaino'*(>ii.  Mmitoniiiiru  rt  l'cnrUirafir,  Paris,  Hachctto, 
101  1. 
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réserves  sur  son  utilité,  puis  à  la  conviction  qu'il  était  nécessaire  de 
la  cantonner  et  de  la  restreindre,  enfin  à  une  condamnation  formelle 
de  toute  servitude,  cette  thèse  est  séduisante,  mais  les  textes  ne  la 
corroborent  pas. 

Assurément,  trente  années  de  réflexion  ont  permis  à  Montesquieu 
de  creuser  ce  problème,  tel  qu'il  se  présentait  à  lui,  mais  si  ses  vues 
se  sont  précisées,  complétées,  nuancées,  ses  conclusions  n'ont  pas 
changé,  dans  l'ensemble,  et  son  orientation  générale  est  demeurée 
la  même. 

Pour  bien  comprendre  son  attitude,  il  faut  tenir  compte  du  milieu 
où  il  vivait.  L'esclavage  colonial  y  était  considéré  comme  une  insti- 
tution légale,  consacrée  par  le  droit  des  gens  et  admise  par  l'opinion 
publique.  Le  Code  noir,  qui  réglementait  la  servitude  aux  Antilles, 
abrogé  définitivement  en  1848  seulement,  était  entré  en  vigueur  quatre 
ans  avant  la  naissance  de  Montesquieu.  Il  avait  24  ans  lorsque  le  traité 
d'Utrecht  apporta  la  sanction  officielle  des  puissances  à  la  traite  des 
nègres.  Enfin,  à  Bordeaux,  dans  son  entourage,  beaucoup  d'honnêtes 
gens  retiraient  des  profits  de  plantations  coloniales,  dont  l'exploi- 
tation reposait  entièrement  sur  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  servile. 

Montesquieu,  dès  le  début,  dès  les  Lettres  persanes,  se  montre  peu 
favorable  à  l'esclavage.  S'il  en  parle,  c'est  pour  insister  sur  les  con- 
tradictions de  la  politique  des  princes  chrétiens,  qui  le  tolèrent  dans 
les  colonies  et  l'interdisent  en  Europe  (1),  ou  pour  faire  remarquer 
que  les  opérations  des  traitants  dépeuplent  l'Afrique  sans  contribuer 
au  peuplement  de  l'Amérique  «  où  les  noirs  périssent  par  milliers  (2)», 
Les  idées  de  Montesquieu  sur  cet  objet  n'apparaissent  dans  tout  leur 
jour  que  dans  VEsprit  des  Lois  (3).  Des  écrivains  influents  propo- 
saient, de  son  temps,  d'utiliser  des  esclaves  en  Europe  même.  Montes- 
quieu combat  énergiquement  toute  leur  argumentation.  Restait  l'escla- 
vage tel  qu'il  avait  existé  dans  l'antiquité,  tel  qu'il  existait  dans  les 
pays  orientaux  et  dans  les  colonies.  C'est  l'opinion  de  MontesquitMi  sur 
les  institutions  existantes  surtout,  qui  nous  importe,  et  spécialement 
sur  l'esclavage  des  nègres.  Ses  défenseurs  essayaient  de  démontrer 


(1)  ].ettre   75. 

(2)  lettre  118. 
(.S)    Livre    XV. 


29 


—  ils  — 

qu'il  l'iait  ralioiuu'l,  ju^lo  i>l  devail  èlre  a])])r()uvr  de  loiil  point.  Ici^ 
c'en  ôlait  trop!  Montescfiiieu  voyait  trop  clair,  il  avait  trop  de  raison 
pour  ne  j)as  a]>LMV('V(iir  iimnrdiatonionl  l'absurditô  des  plaidoyers 
qu'on  tHiliatauilait,  et  il  (Mi  ressentait  une  irritation  qui  perce  dans  le 
chapitre  célèbre  et  d'un  ell'et  si  saisissant,  où,  en  i^niist^  d»^  sarcasmes,  il 
énumère  les  détestables  arguments  de  ses  adversaires  :  «  Si  j'avais 
à  soutenir  Ir  droit  que  nous  avons  eu  de  rendre  les  i\è(jres  esclaves, 
voici  ce  que  je  dirais...  »  L'ironie  est  cinglante... 

Ce  droit,  Montesquieu  le  nie  résolument.  Cependant,  de  même  qu'il 
considère  l'esclavage  comme  une  institution  rationnelle  sous  les  gou- 
vernements despotiques,  il  lui  trouve  «  une  raison  naturelle  »  (encore 
(pi'il  soit  «  contre  la  nature  »)  dans  les  pays  «  où  la  chaleur  énerve  le 
corps  et  affaiblit  si  fort  le  courage,  que  les  hommes  ne  sont  portés  à 
un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du  châtiment  ».  11  faut  donc 
borner  la  servitude  <(  à  de  certaine  pays  particuliers  de  la  terre  ». 
Entendez  par  là  ({iril  ïaul  le  borner  aux  climats  tropicaux.  S'il  faut 
l'y  tolérer,  c'est  parce  qu'il  est  impossible  d'y  trouver  d'autres  bras, 
pour  les  travaux  pénibles  qui  doivent  être  efrectués.  Comme  juriste, 
Montesquieu  condamnerait  l'esclavage  des  nègres;  il  l'approuve  comme 
économiste  parce  qu'on  ne  voit  pas  d'autre  moyen  de  résoudre  dans 
les  colonies  le  problème  de  la  main-d'œuvre. 

Ce  n'est  point  là,  toutefois,  son  dernier  mol. 

Il  faut  toujours  lire  Montesquieu  avec  beaucoup  d'attention.  Sa 
concision  est  telle  qu'en  deux  lignes,  il  ouvre  parfois  un  vaste  aperçu. 
Le  chapitre  8  du  livre  XV  se  termine  par  ces  lignes  trop  i)eu  re- 
marquées :  «  Je  ne  sais  si  c'est  V esprit  ou  le  cœur  qui  nie  dicte  cet 
arlicle-ri.  Il  //'//  a  peut-être  pa^  de  climat  sur  la  terre  où  l'on  ne  pût 
enqaijer  au  travail  des  hommes  libres.  Parce  que  les  lois  étaient  mal 
faites,  on  a  trouvé  des  hommes  paresseux;  parce  que  ces  hommes 
étaient  paresseux,  on  les  a  mis  dans  Vesclavaije.  » 

En  d'autres  termes,  poussé  par  sa  nature  bienveillante,  et  aussi  parce 
qu'il  scrute  toutes  le<  id/s-s,  méni<'  cclli'-  du  londeuient  descpu'Ues 
personne  ne  doutait  autour  d(^  lui,  Montesquieu  se  demande,  en  der- 
nière analyse,  s'il  est  bien  certain  que  le  régime  du  travail  libre,  le 
salariat,  soit  impossible  entre  les  tropiques.  La  paresse  de  leurs  noirs 
habitants  est  au  fond,  se  dit-il,  le  résultat  du  déplorable  état  politique 
où  gisent  ces  contrées,  ce  (ju'il  appelle  u  les  lois  mal  faites  ». 
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Ces  lignes  de  Montesquieu,  son  dernier  mot  au  sujet  de  l'esclavage 
des  noirs  (1),  lui  font  beaucoup  d'honneur  :  elles  sont  prophétiques. 
Elles  font  entrevoir,  sous  une  forme  dubitative  il  est  vrai  (mais  c'était 
déjà  beaucoup  en  1748)  (2),  la  politique  de  la  fin  du  XIX^  siècle  et 
la  nôtre  en  matière  de  main-d'œuvre,  la  politique  libérale,  qui  ré- 
prouve le  «  travail  forcé  »  et  tend  à  la  généralisation  dans  les  colonies 
du  régime  du  travail  libre. 

Le  point  de  vue  de  Montesquieu  sur  cette  question  est  caracté- 
ristique. 

Ce  penseur,  dont  les  travaux  ont  inspiré  tant  de  réformes  et  ont 
exercé  une  influence  si  notable  sur  la  Révolution,  était  avant  tout  ce 
que  nous  appelons  un  ((  intellectuel  »,  avide  non  de  réformer  les  insti- 
tutions, mais  de  les  comprendre.  Il  serait  inexact  de  dire  qu'à  force 
de  chercher  l'explication  rationnelle  de  ce  qui  paraît  irrationnel  dans 
les  lois,  il  justifiât  tout  ce  qu'il  expliquait  ou  croyait  expliquer.  Loin 
de  là,  mais  il  n'exprimait  jamais  de  jugements  passionnés,  bien  que 
l'on  devine  chez  lui  de  la  passion  contenue.  Il  se  borne  à  marquer 
son  approbation  ou  sa  désapprobation,  sans  véhémence. 

C'est  ainsi  qu'il  se  montre  adversaire  de  la  torture  (3),  de  l'excès 
de  sévérité  en  droit  pénal  (4),  de  la  contrainte  par  corps  (sauf  en 
matière  commerciale)  (5),  du  juge  unique  (6). 


(1)  La  lettre  de  ^lontesquieu  à  Grosley,  du  8  avril  IT.IÛ  (CorrcspoudancCy 
t.  Il,  p.  203),  dont  un  paragraphe  a  servi  à  formier  le  chapitre  9  du  livre  XV 
(édition  de  Londres  1757)  n'ajoute  rien  d'essentiel  à  la  pensée  de  ^lontesquiou 
sur  l'esclavage.  Le  passage  «  Le  cri  pour  Vesclavage  est  donc  le  cri  du  luxe 
et  de  la  volupté  »  est  la  réplique  de  \Montesquieu  à  l'objection  de  Grosley  qui 
lui  avait  écrit:  //  aurait  fallu  e.ra)ni)icr  (liv.  XV,  ehap.  IS)  a'il  ïi'cst  pas 
plus  aisé  d^ entreprendre  et  d'exécuter  de  grandes  constructions  avec  des 
esclaves  qu'avec  des  ouvriers  à  la  journée  ».  Il  faut  évidemment  lire,  dans 
l'énoncé  de  cette  objection,  non  «  ehap.  IS  »,  eoninie  le  porte  la  Correspon- 
dance, t.  Il,  p.  204.  mais  «  clia)).  8  ».  Kn  effet,  le  chapitre  18  dans  IWlilion 
que  pouvait  conmiître  Grosley  était  <elui  Des  affranchis  et  <Ics  eunuques.  Le 
cliaj)itre  traitant  de  la  question  i[u\  intéressait  Grosley  est  le  chapitre  8: 
Inutilité  de  l'esclavage  parmi  nous. 

(2)  L'esclavage  n'a  été  alK>li  définitivement  dans  les  colonies  françaises 
(pie  cent  ans  après  la  publication   de  VEsprit  des  lois,  en   1848. 

(3)  .Esprit  des  lois,  VI,  17. 

(4)  Ihid.,  VL  0  et  suiv. 

(5)  Ihid.,  XX,  If). 
(0)  Ihid.,  VI,  7. 
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Il  a  souli^nié  riiiii)orlaiice  des  lois  ciiiniiielles  (c'est-à-dire  sur  la 
prcK'Odiire  criminolle),  dont  u  dépend  jyrincipalement  la  liberté  du 
citoyen  (1)  »,  et  de  rinstitution  du  ministère  public  {"2). 

Il  a  jeté  les  fondements  du  droit  public  moderne,  en  contribuant 
puissamment  à  propager  l'admiration  pour  la  constitution  anglaise 
et  en  précisant  la  doctrine  des  «  trois  pouvoirs  »,  dont  les  législateurs 
et  les  juges,  depuis  la  Révolution,  ont  tiré  tant  de  conséquences.  II 
y  a  beaucoup  de  Montesquieu  dans  la  Constitution  belge  de  1831. 

Indépendamment  de  ces  mérites,  qui  sont  immenses,  il  a  encore 
celui  d'avoir  répandu  dans  la  législation,  par  l'inlluence  générale  de 
sa  pensée,  un  esprit  universel  de  bienveillance  et  de  liberté. 

Ce  n'est  pas  tout.  Hors  du  domaine  juridique  proprement  dit,  il 
a  été  d'une  clairvoyance  extraordinaire,  en  politique,  et  plusieurs  de 
ses  aperçus  sont  d'une  ((  actualité  »  étonnante. 

Il  a  relevé  et  critiqué  (déjà!)  l'erreur  funeste  du  «  militarisme  : 
«  Une  maladie  nouvelle  s'est  répandue  en  Europe;  elle  a  saisi  nos 
princes  et  leur  fait  entretenir  un  nombre  désordonné  de  troupes... 
Nous  sommes  pauvres  avec  les  richesses  et  le  commerce  de  tout  l'uni- 
vers... on  ne  compte  plus  sur  les  revenus,  on  fait  la  guerre  avec  son 
capital  (3).  » 

Il  a  parfaitement  compris  et  expliqué  les  raisons  qui  rendent  im- 
possible la  ((  monarcbie  universelle  »  en  Europe  (4).  Il  condamnait, 
avec  de  prudentes  réserves,  la  politique  de  Louis  XIV  pour  des  rai- 
sons (pli  condamnent  implicitement  celle  de  Napoléon  et  de  Guil- 
laume II. 

IJ  se  rendait  compte  des  fâcheux  effets  de  l'excès  de  centralisation 
dont  souffrait  la  France,  de  son  temps  déjà  (5). 

Il  a  loué,  par  contre,  le  système  de  gouvernement  de  la  république 


(1)  /Wd.,  XII,  2. 

(2)  Ihid.,  VI,  8. 

(3)  IbUI.,  XIII,  17. 

(4.)  Deux  optuiculea,  Bonleaux,  Gijunouilhou,  1891  (Kcflexious  sur  lu  mo- 
varrhir  unirrrsrllc  en  Europe).  Montosquiou,  luir  pru(l«>nco.  rôtira  do  la  ciroii- 
lation  les  cxomplaires  de  son  (ruvrc  et  n'en  conserva  qu'un  seul  (avertisse- 
ment de  r"diteur).  Voyez  aussi  VEaprit  des  lois,  IX.  7,  et  XVII.  <;. 

(5)  Esprit  des  lois,  VIÏl,  6  :  <  Ln  tnonnrchir  se  perd  lorsque  Ir  prince,  rap- 
portant tmt>t  Mnx<iuemcnt  à  lui,  appelh-  riUni  n  sa  mpHnlr.  In  nipltiilr  ii  sa 
cour,  et  la  cour  à  sa  sevlc  personne.  » 
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fédérative,  dont  les  destinées,  après  lui,  devaient  être  si  grandes  (1). 

Il  se  déclare  adversaire,  tout  au  moins  sous  les  gouvernements  des- 
potiques, du  système  qui  voit  dans  l'exploitation  d'entreprises  com- 
merciales par  l'Etat  un  moyen  de  subvenir  aux  dépenses  nécessitées 
par  la  chose  publique  (2). 

Il  a  même  entrevu  l'avenir  politique  des  colonies  anglaises  de  peu- 
plement, des  dominions  (3),  et  le  peu  de  perspectives  qu'offre  la 
Chine  aux  entreprises  d'évangélisation  (4). 

Bref,  qu'il  ait  porté  ses  regards  vers  le  passé  pour  le  comprendre 
et  l'expliquer  ou  vers  l'avenir  pour  le  deviner,  il  a  vu  très  loin,  très 
profondément  et  presque  toujours  très  juste. 

La  civilisation  est  peut-être  menacée  en  Europe.  En  présence  des 
signes  avant-coureurs  de  déclin  qui  se  multiplient  de  toute  part,  qui 
oserait  considérer  l'avenir  comme  assuré? 

Si  le  flambeau  qui  nous  éclaire  doit  baisser  et  s'éteindre  un  jour, 
on  peut  le  dire  en  toute  certitude  :  l'ombre  aura  rempli  les  vallées, 
la  plupart  de  nos  faibles  productions  seront  ensevelies  dans  un  noir 
oubli,  tandis  qu'on  verra  longtemps  encore,  bien  haut  dans  le  ciel 
serein,  l'œuvre  de  Montesquieu,  illuminée,  —  tels  ces  grands  sommets 
qu'au  cours  de  vos  voyages  vous  avez  admirés,  dans  les  Alpes,  après 
le  coucher  du  soleil  (5). 


(1)  Esprit  des  lois,  IX,  1. 

(2)  Esprit  des  lois,  V,  8  et  XX,  19.  Voyez  aussi  IV,  6. 

(3)  Esprit  des  lois,  XIX,  27. 
(4)  Esprit  des  lois,  XIX,  28. 

(5)  Outre  les  ouvrages  cités  précédeniinoiit,  voyez  les  volumes  sur  ^Mon- 
tesquieu  publiés  par  Fortunat  Strowsky,  dans  la  «  BibliotluHjue  fraïu^aiso  s» 
(Paris,  Pion),  par  Albert  Sorel,  dans  la  «  Collection  des  grands  écrivains 
fran(,*ais  »  (.")«•  édition,  Paris,  Ifai-liette,  1021),  ]>ar  Paul  Archaiybault,  dans 
«  les  Grands  philosophes  français  et  étrangers  2>   (Paris,  Louis  Michaud),  etc. 


Comment  on  soigne  la  Santé  des  Étudiants  Américains 


Comment  le  problème  se  pose  chez  nous 


l'AR 


Jean  WILLEMS 

Secrétaire  île  iriiiver.sité. 


Il  eût  été  surprenant  que,  dans  le  pays  qui  est  véritablement  la 
terre  d'élection  de  l'hygiène  sociale,  rien  de  spécial  n'eût  été  fait  pour 
la  santé  des  étudiants,  élément  de  la  société  important  entre  tous  ! 

Et  cependant,  quelle  qu'ait  pu  être  la  préoccupation  des  éducateurs 
en  ce  sens,  les  réalisations  ne  remontent  pas  à  bien  loin. 

Evidemment,  l'on  se  doute  bien  que,  dans  des  universités  où  la 
culture  physique  occupe  inie  place  si  importante,  où  il  y  a  plaines  de 
jeux,  solariums,  installations  hydrothérapiques,  etc.,  les  étudiants 
n'ont  jamais  manqué  de  conseils  d'hygiène;  toutefois,  l'examen  de  la 
santé  de  tous  les  élèves  admis  à  l'université  et  la  surveillance  métho- 
ni(iue  (If  leur  état  pendant  leurs  études,  combinés  avec  l'obligation 
de  s'adonner  à  un  sport  déterminé  si  leur  santé  le  requiert,  ou  à  un 
sport  (iuelr(»n(|iit'  s'ils  n)!)!  parfaitement  normaux,  ne  tend  à  se  géné- 
raliser que  v«'rs  HMO,  moment  où,  à  riiiiversité  de  Princeton,  qui 
devança  dans  cette  voie  ses  concurrentes  de  Harvard  et  Yale,  on  cré;* 
un  Service  de  sauté.  Des  essais  avaient  été  faits  notamment  à  Vassar 
Cnllp^'e    Collège  de  femmes)  M)  quelques  années  auparavant. 

L'I'niversité  de  Ilanard  suivit  de  près  et  institua,  en  101.*>,  un  ser- 
vice d'inspection  médical»';  encouragée  par  les  brillants  résultats 
obtenus,  elle  le  rendit  obligatoire  en  1016. 


n.     r/fvv/fr    r,,llrin     HulUtiU.     I."-",,;    ,„/„',,</■,,,    |!»_>I.1î»_>-J.    i».    1^1). 
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Yale,  profitant  de  l'expérience  acquise  par  ses  devancières,  mit  la 
question  à  l'étude  en  1918,  et  créa  son  service  médical  deux  ans  plus 
tard(l). 

Le  rapport  préliminaire  définissait  de  la  façon  suivante  les  buts 
du  nouveau  département  : 

«  Améliorer  la  santé  et  les  aptitudes  physiques  des  étudiants,  dépis- 
<(  ter  et  soigner  les  cas  de  mialadie  qui  pourraient  se  présenter;  encou- 
«  rager  les  exercices  physiques,  assurer  aux  jeunes  gens  une  vie 
<^  hygiénique  et  la  poursuite  de  leurs  études  dans  un  milieu  sain.  » 

Ce  beau  programme,  d'ailleurs,  est  le  même  dans  toutes  les  univer- 
sités qui  se  sont  préoccupées  des  soins  à  donner  à  la  santé  de  leurs 
étudiants. 

En  examinant  donc  ce  qui  se  fait  à  Yale,  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  de  la  procédure  suivie  en  général. 

La  base  de  l'organisation  est  le  Département  médical.  Il  se  compose 
d'un  médecin-directeur  ayant  le  contrôle  général  des  différents  ser- 
vices, d'un  groupe  de  médecins-'assistants,  d'infirmières,  d'inspecteurs 
sanitaires  et  du  directeur  du  gjTnnase  universitaire. 

Une  infirmerie  est  annexée  au  département  :  l'hospitalisation  pour 
une  période  raisonnable  y  est  permise  et  les  conditions  sont  telles 
que  des  interventions  chirurgicales  peuvent  s'y  produire. 

Les  médecins,  d'autre  part,  agissent  en  coopération  avec  les  labo- 
ratoires de  pathologie,  de  physiologie,  de  bactériologie,  etc.  de  l'Uni- 
versité. 

Chaque  étudiant  inscrit  pour  la  première  fois  à  l'Université  est 
soumis  à  un  examen  physique  et  médical.  Au  début  de  la  deuxième 
année,  il  subit  un  nouvel  examen. 

On  sera  peut-être  surpris  d'apprendre  que  les  médecins  ne  se  con- 
tentent point  de  vérifier  l'état  du  cœur  et  des  poumons,  mais  pro- 
cèdent aussi  à  l'analyse  des  crachats,  à  l'examen  des  yeux,  de  l.i 
gorge,  du  nez  et  des  oreilles  et  prennent  les  mesures  anthropomé- 
triques des  intéressés.  Ces  constatations  sont  relatées  sur  une  fiche 
qui  suit  l'étudiant  dans  toute  sa  carrière  universitaire. 

Toute  l'année  durant,  le  médecin  de  sen'ice  doit  être  consulté  — 
les  ordres  sont  formels  —  par  tous  ceux  croyant  avoir  contracté  une 


(1)     Report  of  fhr  Truisincr  i,{  Voir  ï'virrrsihi,  l!>-2(i-l!>'il .  p.  2S. 
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aïiocMuii  (luelconque.  Ces  consultations  sont  évidenianent  gratuites. 
Aux  malades  sont  donnés  les  soins  requis;  à  ceux  dans  le  dévelop- 
{reinent  desquels  une  lacune  a  été  constatée,  un  régime  est  prescrit. 

Conmie  il  est  avéré  qu'en  grande  partie  une  bonne  santé  dépend 
df  l'exacte  connaissance  que  l'on  a  de  sa  constitution,  il  y  a,  en  pre- 
mière année  un  cours  obligatoire,  d'une  heure  par  semaine,  de  phy- 
siologie élémentaire  et  d'hygiène.  Dans  l'esprit  des  fondateurs,  ce 
cours  est  fait  pour  stimuler  les  étudiants  à  acquérir  le  maximum  de 
leurs  capacités  physiques  et  intellectuelles. 

Des  inspecteurs  sanitaires,  d'autre  part,  surveillent  les  dortoirs,  les 
auditoires,  le  restaurant  et  tous  les  milieux  où  vivent  et  se  réunissent 
les  étudiants.  Fréquemment,  ces  inspecteurs  analysent  l'eau,  le  lait 
et  d'autres  aliments. 

Le  personnel  universitaire  est  également  soumis  à  des  examens 
médicaux,  afin  d'éviter  les  maladies  contagieuses. 

Enfin,  les  menus  des  repas  sen'is  aux  étudiants  sont  examinés  par 
un  spécialiste,  de  façon  que  toutes  les  conditions  d'hygiène  de  la 
nutrition  soient  vraiment  remplies. 

Afin  de  couvrir  les  frais  considérables  d'une  telle  organisation, 
l'Université  de  Yale  a  augmenté  le  minerval  d'une  somme  de  10  dol- 
lars par  étudiant.  C'est  la  source  de  revenus  du  département  médical. 
Yole  a,  comme  on  le  voit,  établi  un  service  extrêmement  complet. 

On  ne  peut  évidemment  pas  en  dire  autant  de  toutes  les  univer- 
sités américaines,  où  plus  ou  moins  de  sévérité  préside,  notamment, 
à  l'examen  médical  d'admission,  et  à  la  surveillance  durant  les  études. 

A  l'Université  de  Columbia  Ml,  par  exemple,  les  étudiants  ne  sont 
pas  tenus  de  se  faire  examiner  par  le  médecin  de  l'Université;  le 
niédecin  de  la  famille  signe  un  formulaire  comportant  les  réponses 
suivantes  : 

.l'ai  examiné  aujourd'hui  M et  trouvé 

que  son  état  était  : 

Ktat  des  poumons  : 

Signes  de  tuberculose  ])ulmonaire  : 

Ftat  du  cfpur  :   


']'    f^olumbin  f  ■•  '  '  >  siti/.  Instriti  tion  for  frrshniDi,  lî'22. 
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Etat  des  viscères  abdominaux  : , 

Traces  de  hernie  : -. 

Etat  du  système  glandulaire  : 

Etat  du  nez  et  de  la  gorge  :   

Etat  de  la  bouche  :  

Etat  du  système  nerveux  :  

^   Le  maintien  est  :  

Considérez-vous  que  le  requérant  soit  dans  un  état  de  santé 
qui  lui  permette  de  supporter  la  fatigue  d'études  universitaires? 

Comme  conséquence  des  renseignements  que  \x}us  pouvez  pos- 
séder, avez-vous  des  suggestions  à  faire  qui  pourraient  permettre 
au  médecin  de  l'Université  de  prescrire  un  traitement  destiné  à 
porter  à  son  maximum  la  santé  du  requérant? 

Cette  procédure,  qui  substitue  le  certificat  émanant  du  médecin 
de  la  famille  aux  constatations  du  médecin  désigné  par  l'Université, 
est  justifiée  par  le  grand  nombre  des  étudiants  :  l'Université  de 
Columbia,  avec  ses  cours  de  vacances  et  ses  cours  du  soir,  compte 
de  25,000  à  30,000  étudiants.  Dans  ces  conditions,  un  examen  indi- 
viduel serait  difficile  à  réaliser  administrativement. 

Dans  d'autres  institutions,  toutefois,  où  tous  les  étudiants  vivent 
dans  l'enceinte  universitaire,  et  sont  en  nombre  plus  restreint,  les 
nouveaux  admis  doivent  documenter  le  directeur  du  département  mé- 
dical d'une  façon  complète  sur  leur  état  physique  et  moral. 

Nous  nous  abstiendrons  de  rapporter  ici  les  questions  auxquelbs 
ont  à  répondre  les  élèves  de  certains  grands  collèges  féminins;  peut- 
être  ne  sommes-nous  pas  bien  placés  pour  apprécier  la  psychologie 
à  laquelle  elles  correspondent.  Quoi  que  l'on  puisse  en  penser,  les 
autorités  académiques  déclarent  qu'elles  ont  pu  se  rendre  compte 
depuis  de  longues  années   de  la  réelle  valeur  de  ce  système. 

Si  imprévues  et  naïves  que  puissent  nous  paraître  parfois  ces 
enquêtes,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être  frappés  par  le  très  sérieux 
effort  fait  en  Amérique  pour  soigner  et  améliorer  la  santé  des  étu- 
diants. 

Les  résultats  heureux  que  donne,  notamment,  l'examen  médical  à 
l'admission,  ne  peuvent  guère  être  contestés  :  il  sert  ^  dépister  les 
affections  dont  peuvent  souffrir  certains  étudiants  et  il  pomiet  de 
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rassurer  un  j,M':nul  iionilnv  do  jeunes  gens  (\\\\  croient  être  souffrants 
alors  qu'ils  s^)nt  en  parfaite  santé. 

On  a  constaté,  en  effet,  chose  assez  curieuse,  lors  de  différents 
examens  à  rriiiversité  de  Harvard  (1),  qu'il  y  avait  i)lus  d'étudiants 
persuades  à  tort  (pi'iLs  étaient  atteints  d'une  jj^rave  maladie  (en  général 
affections  cardiaques)  que  d'étudiants  croyant  être  en  lx)nne  santé, 
et  étant  cependant  s<^uffrants  !  Dans  bien  des  cas,  des  jeunes  gens 
étaient  pré(^ccupés  de  doultMirs  (|ui  étaient  purement  imaginaires,  et 
ces  préi>ccupa lions  avaient  un  ^'i{('[  nuisible  sur  leur  état  général. 

Aucun  étudiant,  d'ailleurs,  ne  fait  d'objection  à  ces  examens,  et  un 
grand  nombre  sont  enchantés  de  pouvoir,  en  causant  avec  le  médecin, 
se  renseigner  sur  des  questions  dont  on  ne  leur  parle  guère  chez  eux. 

A  Harvard,  à  la  session  d'octobre  de  l'année  1915,  sur  Qi^il  entrants, 
5  jeunes  gens  furent  trouvés  atteints  de  diabète.  Chez  2  d'entre  eux, 
cet  état  n'était  qu'accidentel  et  temporaire;  les  3  autres,  cependant, 
durent  être  longuement  traités  avant  de  revenir  à  un  état  normal; 
ils  ignoraient  tous  qu'ils  fussent  atteints  d'une  affection  quelconque. 
La  maladie  ayant  été  diagnostiquée  en  temps,  la  guérison  fut  assurée. 

It)  étudiants  souffraient  sérieusement  de  troubles  cardiaques, 
8:2  présentaient  certaines  anomalies  de  la  circulation  du  sang.  Ces 
jeunes  gens  purent  être  soignées  pendant  le  cours  de  leurs  études,  et 
sont  en  ce  moment  en  parfaite  santé. 

On  découvrit  aussi  20  cas  de  tiil)erculose,  (fui  furent  traités  en 
temj)s.  Fait  assez  remarquable,  aucun  cas  de  maladie  vénérienne  ne 
fut  constaté. 

A  Princeton,  le  nombre  d'examens  médicaux  était,  en  1011-1912, 
de  678;  il  s'éleva  à  l.'iiO  en  1920-1921;  le  nombre  de  traitements  au 
di.spensaire  au^^menta  de  350  p.  c.  durant  la  même  période  (2).  Ces 


(1)  Ilnrvnifl  (nirriMiti/  /hscriptiir  f'<it<il(t(/iir.  litJI  l!>ii.  p.  À'û.  —  Officiai 
UrqiHtrr  nf  llnminl  I  nii  rrsilif.  Rcjxnts  of  tlu»  IMcsiihut  aiid  TrrasuriT  of 
Harvard  Coll»;,'»».  l!>2()-1021 .  p.  :i(>.")  et  suiv.  —  l'roffs^or  H(i(;fi'  î.  Lkk  :  77k 
Phi/Mtcal  Hraminrition  nf  l'rrslnm  u  nt  U'umnl  J'nirerHity.  —  }'r<  rvntive 
M>diri'\r  nnd  Htffii'nc  iu  rrlatiini  hi  ('nllcfits.  Uo^tcii.  M><li(nl  a  inl  •'^iirfjicnf 
Journal,  pp.  750,  754,  'M)  drcomlir»'   \U'2{). 

(2)  Officiai  Rcf/ifttrr  of  Princeton  l'nivcrsit i>.  lîrjioris  of  thr  l'rrs>tli  )it  outl 
Trçasurcr,  1021.  pp.  11.  13.  25  o\  stiiv.  —  Officiai  Ifcffisfcr  of  Prinfcton  l'ni- 
xcrnity  {f'ndertirntliintr  nnnoimcr  oient  /.'' ^?-/.'^.^J  i .  pj).  l.'{7.  102  rt  »iiiv. 
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chiffres  attestent  du  bon  accueil  fait  par  les  étudiants  aux  mesures 
hygiéniques  prises  en  leur  faveur. 

D'autre  part,  le  nombre  total  de  jours  d'absence  pendant  lesquels 
des  étudiants  durent  garder  le  lit  ne  fut  pas  plus  considérable  en 
1921  qu'en  1911,  quoiqu'il  y  eut  oOO  étudiants  de  plus  poursuivant 
leurs  études.  Ceci  semblerait  bien  prouver  que  le  fait  du  diagnostic 
fait  à  temps  et  de  soins  fournis  immédiatement  est  un  important  fac- 
teur -dans  la  réduction  du  temps  perdu  par  maladie,,  pendant  la 
période  de  travail  universitaire. 

* 

On  pourrait  croire,  toutefois,  que  seules  les  universités  libres,  celles 
qui  peuvent  accueillir  toutes  les  initiatives,  instituèrent  le  service 
médical.  Il  n'en  est  rien,  et  les  grandes  universités  d'Etat  ont  adopté 
les  mêmes  méthodes  (1). 

A  low^a,  par  exemple,  non  seulement  il  y  a  obligation  pour  les 
étudiants  de  subir  un  examen  médical  au  moment  où  ils  entrent  à 
l'université,  mais  encore  tous  les  étudiants  et  étudiantes  des  classes 
de  freshmen  et  de  sophomores  (c'est-à-dire  des  deux  premières  années 
d'études),  sont  astreints  à  suivre  des  cours  d'éducation  physiqu-e. 

Parmi  les  instructions  les  plus  formelles  qu'on  leur  donne  à  l'en- 
trée à  l'université,  figure  celle  de  se  présenter  au  Cabinet  du  direc- 
teur du  gymnase,  pour  s'entendre  avec  lui  en  vue  de  l'examen  mé- 
dical, de  l'examen  de  culture  physique,  de  l'examen  de  natation,  et 
de  convenir  des  heures  du  cours  de  gymnastique.  Celui  qui  ne  réussit 
pas  l'examen  de  natation,  doit  être  initié  à  ce  sport  et  apprendre  à 
nager,  assez  bien  pour  être  capable  de  sauver  un  camarade. 

A  l'Université  du  Texas,  les  étudiants  des  deux  premières  années 
doivent  consacrer  trois  heures  i)ar  semaine  à  l'éducation  physique 
et  aux  jeux  athlétiques  en  plein  aii-,  le  sport  auqnt^I  ils  s'adonnent 
ayant  été,  bien  entendu,  déterminé  après  l'examen  médical. 

Les  étudiants  dont  l'état  de  santé  reste  précaire  sont  obligés  de 
s'adonner  anx  exercic(^<  jihysiqnes.  même  après  les  deux  premières 


(I)    h'(  ixnl    ni     tlii-    Connnissionrr    nf    Usinent  imi,   l'.M:'..     1"    ]>;irtio.    pp.     \2\) 
et  suiv. 
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riiHuV>;  ils  sont  surveillés  par  le  iiiédeciii.  Le  rendez-vous  avec  le 
médecin  a  la  j)riorité  sur  tous  autres  engagements  universitaires,  que 
ce  soient  même  des  cours  importants  ou  des  interrogatoires. 

Les  autorités  académiques  veulent,  en  effet,  se  convaincre  par  des 
examens  réguliers,  (pie  le  genre  et  le  noml>re  d'exercices  auxquels 
sont  astreints  les  étudiants  ne  dépassent  ni  leur  capacité  ni  leur 
endurance. 

A  rLiiiversité  de  Californie,  la  sévérité  est  telle  que  l'élève  qui, 
sans  motif,  ne  s'acquitte  pas  des  exercices  physiques  qui  lui  ont  été 
prescrits  p«r  les  conseillers  médicaux,  se  voit  retirer  sa  carte  de  fré- 
quentation pour  tous  les  cours  universitaires  jusqu'au  moment  où  il 
a  été  stxitué  sur  la  légitimité  de  ses  absences. 

A  l'Université  de  Wisconsin,  où  on  établit  également,  durant  les 
deux  premières  années,  pour  les  étudiants  qui  ne  sont  pas  en  par- 
faite santé,  un  régime  particulier  de  travail,  de  repos  et  d'exercices, 
un  essaye  de  donner  à  tous  les  élèves  l'occasion  de  s'adonner  aux 
sports,  au  moins  une  heure  par  jour,  pour  remédier  au  mancpie  d'ac- 
tivité physique  de  la  vie  universitaire. 

Toutes  les  institutions  qui  viennent  d'être  citées  possèdent  un 
dispensaire  et  une  infirmerie. 

A  l'Université  de  Colorado,  il  y  a  même  un  hôpital  pour  soixante- 
quinze  malades,  sans  parler  du  bâtiment  spécial  pour  contagieux.  On 
peut  y  traiter  tous  les  cas  de  médecine  et  de  chirurgie. 

On  se  doute  bien  aussi  que  dans  les  universités  dont  les  dirigeants 
ont  vraiment  le  sens  de  l'orijanisation,  toutes  les  mesures  ont  été 
prises  pour  calmer  les  inquiétudes  des  familles  de  ceux  qui  sont  souf- 
frants. 

Régulièrement,  les  parents  sont  tenus  au  courant  par  des  formu- 
laires spé<'iaux,  les  renseignant  exactement  sur  les  phases  de  la  ma- 
ladie, et  dans  le^  cas  présentant  une  certaine  gravité,  un  l)ulletin 
journalier  leur  est  envdvé. 

Dans  un  pays  où  les  distances  sont  grandes,  et  où  les  enfants  vont 
souvent  faire  leurs  études  dan';  une  université  cpii  est  à  des  journées 
de  voyage  de  la  résidence  familiale,  ce  doit  être  une  satisfaction 
intense  pour  les  parents  que  cette  tranquillité  dont  ils  jouissent  h 
l'égard  de  l'état  de  santé  de  leurs  enfants. 

Th  n'"nt  f>n«  h  crnindro  qu'une  jeunesse  insouciante  ne  se  préoc- 
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cupe  pas  assez  d'un  léger  malaise,  ou  d'un  début  de  maladie,  et  laisse 
s'aggraver,  par  manque  de  soins,  une  affection  bénigne. 

L'administration  de  l'Université  veille,  et  sa  garde  vigilante  est  une 
garantie  d'une  inestimable  valeur. 

*         M- 

Nous  sommes  bien  loin,  en  Belgique,  de  pareil  état  de  choses. 

Aucun  contrôle  à  l'entrée  à  l'Université  :  cardiaques  ou  tubercu- 
leux peuvent  is'y  faire  accueillir  et  y  subissent  le  même  régime  que 
celui  auquel  isont  soumis  des  jeunes  gens  sains  et  normaux.  Le  résul- 
tat est  à  prévoir  :  dans  la  majorité  des  cas,  le  mal  empire,  avec  tous 
les  risques  de  contagion;  les  louables  efforts  des  intéressés  sont  inu- 
tiles, et  trop  souvent,  leurs  études  doivent  être  abandonnées  ou  lon- 
guement interrompues,  les  sacrifices  consentis  sont  vains.  Et  il  en 
va  de -même,  pendant  les  études  :  l'étudiant  peut  vivre  d'une  vie  abso- 
lument antihygiénique,  se  préparer  une  existence  maladive,  ne 
s'adonner  à  aucun  sport,  être  atteint  même  de  maladie  grave,  sans 
qu'aucune  des  autorités  académiques  ou  administratives  en  soit  a\i- 
i-ée;  et  il  doit  arriver  que  le  jeune  homme,  incomplètement  guéri 
d'une  affection  contagieuse,  revient  pamii  ses  camarades,  au  risque 
d'en  contaminer  quelques-uns. 

Nous  constatons  cette  situation,  il  nous  arrive  d'en  voir  les  incon- 
\énients,  mais  jamais  nous  ne  tentons  d'y  porter  remède. 

Dans  notre  pays,  les  timides  essais  d'inspection  médicale  se  limitent 
à  l'école  primaire,  où  ils  débutèrent  vers  1874. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  graves  lacunes  dans  l'organisa- 
tion du  servdce  d'inspection  avant  la  guerre.  Qiiieonque  a  fréquenté 
une  école  primaire,  se  souvient  des  rares  et  brèves  visites  du  docteur 
qui,  après  avoir  jugé  de  la  santé  de  tous,  d'un  coup  d'œll  superficiel, 
signait  un  rapport  confirmant  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  la 
plus  saine  des  écoles. 

En  mai  1911,  toutefois,  le  service  d'inspection  médicale  fut  roîi- 
forcé  et  mis  h  charge  des  coniiniunes.  La  guerre  (M  les  difficultés  qui 
l'ont  suivie,  ne  permirent  au  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts  de 
présenter  î\  la  signature  du  Roi  l'arrêté  d'exiVution  que  sept  ans 
plus  tard  seulement. 

Désormais,  suivant  les  ternies  mêmes  do  cet  arrêté,  toute  c«Mnmune 
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est  ttMiiio  d'rtalilir  un  M'ivicf  ^i';iliiit  (l"iii->]HH-li<tii  iiKnlicale  scolaire. 

Le  service  d'inspection  s'applique  aux  écoles  primaires  et  gar- 
diennes, communales,  adoptées  et  privées  subsidiées  (1). 

La  ciMumune  dispensée  d'établir  <»u  de  maintenir  une  école  com- 
munale est  obligée  d'organiser  ce  service  pour  les  écoles  adoptées  et 
privées  subsidiées  se  trouvant  sur  son  territoire. 

L'inspection  médicale  scolaire  comprend  au  moins  : 

I"  Ln  examen  de  l'enfant  au  moment  de  son  entrée  à  l'école  et  un 
autre  au  cours  de  clia([ue  année  scolaire; 

H"  L'examen  plus  fréquent  des  élèves  que  le  médecin-inspecteur 
jugera  devoir  soumettre  à  une  surveillance  spéciale  et  de  ceux  qui 
lui  seront  signalés  par  l'instituteur  ou  par  l'infirmière  scolaire; 

3°  En  cas  d'épidémie  dans  la  localité,  la  suiTeillance  rigoureuse  des 
mesures  prophylactiques  au  sein  de  l'école,  conformément  aux 
instructions  du  Conseil  supérieur  d'hygiène; 

V  L'inspection  des  installations  sanitaires; 

.y  L'inspection  générale  semestrielle  des  bâtiments  d'école,  de  leurs 
dépendances  et  du  mobilier. 

L'inspection  médicale  scolaire  ne  comporte  pas,  cependant,  le  trai- 
tement des  affections  constatées. 

Au  moment  de  l'entrée  de  tout  nouvel  élève,  le  chef  d'école,  l'insti- 
tuteur, ou  l'infirmière  qu'il  délègue  à  cette  fin,  dresse  un  carnet  sani- 
taire au  nom  de  l'enfant  et  y  inscrit,  outre  son  nom,  le  lieu  et  la  date 
de  sa  naissance,  l'indication  des  écoles  qu'il  aurait  antérieurement 
fréquentées,  ainsi  que  les  renseignements  relatifs  au  développement 
de  l'enfant,  aux  maladies  dont  il  aurait  été  atteint,  à  la  date  des  vac- 
cinations, à  la  composition  de  la  famille  et  de  l'habitation. 

Lorsfpi'un  élève  quitte  une  école,  son  carnet  lui  est  remis  pour 
être  produit  éventuellement  lors  de  son  inscription  dans  un  autre 
établissement  scolaire. 

Le  médecin-inspecteur  scolaire  éclaire  les  instituteurs  sur  les  rap- 
ports existant  entre  le  développement  phvsirjue  et  la  capacité  intel- 
lectuelle de  l'enfant. 


(1)    Bulletin  du   Mivist-'rr  drs  SriiinrM  rt   àrs     \rts.  (.)»iiti/it'inr  aiuirc.  n"    I. 
pp.  «7  k  70  c-t  n*  2,  pp.  132  et  suiv. 
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Il  attire  l'attention  des  instituteurs  sur  la  nécessité  d'approprier 
l'enseignement  aux  facultés  des  élèves,  et  leur  fait  connaître  les  me- 
sures de  ménagement  et  autres  à  prendre,  le  cas  échéant,  à  leur  égard. 

Il  formule  toutes  les  propositions  utiles  en  vue  de  l'amélioration 
de  l'état  physique  des  enfants. 

Le  chef  d'école  ou  son  délégué  inscrit  dans  un  registre  spécial  les 
observations  d'ordre  médico-pédagogique  que  le  médecin  croira 
devoir  formuler  concernant  chacun  des  élèves  examinés,  ainsi  que 
les  recommandations  qu'il  estime  devoir  adresser,  à  leur  sujet,  au  per- 
sonnel enseignant.  Le  chef  d'école  transmet  ces  observations  et  recom- 
m*andations  aux  instituteurs  intéressés  et  veille  à  ce  qu'ils  s'y  con- 
forment. 

Le'  médecin-inspecteur  donne  aux  enfants  les  conseils  d'hygiène 
appropriés.  Il  recommande  éventuellement  aux  parents,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  du  chef  d'école,  de  surveiller  la  santé 
de  leur  enfant  ou  de  soumettre  celui-ci  à  l'examen  d'un  médecin  ^n 
vue  d'un  traitement  médical.  Le  chef  d'école  adresse  éventuellement 
aux  parents  une  communication  ainsi  conçue  :«  Le  médecin-inspec- 
teur de  l'école  me  charge  de  vous  faire  savoir  que  vous  agirez  sage- 
ment en  faisant  soumettre  votre  fils  (ou  fille)  à  l'examon  d'un  méde- 
cin, en  vue  d'un  traitement  médical.  » 

A  la  suite  de  l'examen  des  enfants  effectué  au  cours  de  la  der- 
nière année  scolaire,  le  médecin-inspecteur  indique,  le  cas  échéant, 
aux  parents,  les  professions  dont  l'exercice  pourrait  être  en  opposi- 
tion avec  la  constitution  physique  des  enfants. 

Lors  des  visites  du  médecin-inspecteur,  l'instituteur  et  l'infii-mière 
scolaire  attirent  l'attention  de  ce  praticien  sur  les  observations  d'or- 
dre physique,  intellectuel  ou  moral  qu'ils  ont  pu  recueillir  dans 
leurs  rapports  avec  les  élèves  ou  dans  leurs  entretiens  avec  les  parents 
et  qu'ils  auront  eu  soin  de  consigner  dans  un  cahier.  Ils  signalent 
les  enfants  qui  leur  paraissent  présenter  des  signes  de  maladie  ou 
d'autres  anomialies.  De  son  ccMé,  le  médecin-inspecteur  s'assure  que 
ses  recomimandations  d'ordre  médico-pédagogicpie  ont  été  fidèlement 
suivies.  En  cas  d'urgence,  et  spécialement  en  cas  d'apparition  de 
maladie  transmissible  ou  suspecte,  le  chef  d'école  prévient  sans  retard 
le  médecin-inspecteur.  Ce  dernier,  de  son  côté,  infonne  l'insptx^teur 
d'hygiène,  immédiatement  après  chaque  yisite.  de  t«uit  cas  constaté 
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ou  suspect  d'affection  Iransniissible  survenu  dans  la  iK)pulation  de 
l'école. 

En  cas  d'épidémie,  le  chef  d'école  applique  toutes  les  prescriptions 
relatives  à  l'éloifjnement  des  enfants  atteints  ou  susceptibles  d'être 
contiuninés. 

Indé|>endiunment  de  l'examen  des  enfants  au  moment  de  leur 
entrée  à  l'école,  le  médecin-inspecteur  effectue,  pour  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission,  lo  nombre  de  visites  à  l'école  qui  aura  été  fixé 
par  la  délibération  du  conseil  communal  org^anisant  le  semce.  Ce 
nombre  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  inférieur  à  une  visite  par  mois. 
.  A  la  suite  de  chaque  visite,  le  médecin-inspecteui'  adresse  un  rap- 
j>ort  au  bourfpnestre,  dont  celui-ci  transmet,  sans  délai,  copie  à  l'in- 
specteur d'hvii^iène  et  à  l'inspecteur  d'enseignement  du  ressort,  ainsi 
qu'à  la  direction  de  l'école  intéressée. 

* 

Si  la  rigueur  des  décisions  gouvernementales  est  respectée,  le  pro- 
blème semlile  donc  plus  ou  moins  résolu  pour  l'enseignement  pri- 
maire. 

Quant  à  l'enseignement  technique,  une  tentative  fort  heureuse  a  été 
faite  par  l'Université  du  Travail  de  Charleroi  qui  a  établi  tout  un 
système  de  fiches  médicales  individuelles  de  ses  étudiants. 

L'Etat  s'est  aussi  occupé  des  jeunes  gens  se  destinant  à  la  carrière 
d'instituteur,  et  tous  les  candidats  aux  études  dans  les  écoles  nor- 
males sont  soumis,  avant  leur  admission,  à  un  examen  médical. 

Nous  demandons  pourquoi,  dès  lors,  ne  i)a$  avoir  généralisé  le 
système  en  raj)pliquant  dans  l'enseignement  moyen  et  dans  l'ensei- 
gnement supérieur.  N'y  a-t-il  pas,  en  effet,  autant  de  raison  de  s'oc- 
cuper de  la  santé  des  étudiants  de  17  à  22  ans  que  de  celle  des  enfants 
de  5  à  II  ans,  et  des  normaliens  ? 

La  question  vaut,  en  tout  cas,  la  peine  d'être  posée. 

Un  effort  très  sérieux  a  été  fait,  cette  année,  par  la  Ligu.^  Nationale 
contre  le  Péril  Vénérien,  notamment  pour  éclairer  les  étudiants,  au 
même  titre  (ju'une  multitude  d'autres  catégories  de  personnes,  d'ail- 
leurs, sur  les  dangers  de  maladies  fort  graves. 

Depuis  trois  an>.  le  vice-président  de  la  Ligue,  le  Prof.  Le  Clerc- 
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Dandoy,  a  inauguré  cet  enseignement  dans  les  classes  supérieures  de 
certains  athénées,  et  tout  récemment  le  Ministre  des  Sciences  et  des 
Arts  a  chargé  le  même  professeur  de  développer  devant  le  corps  des 
instituteurs  de  l'enseignement  moyen  la  question  du  Péril  vénérien  et 
celle  de  l'Education  biologique  (sexuelle).  Il  est  très  probable  que  le 
programme  de  ce  dernier  enseignement  sera  arrêté  avant  la  reprise 
des  courS;  en  octobre,  et  se  mêlera  peu  à  peu  aux  leçons  d'hygiène  et 
de  sciences  naturelles.  On  désire  élever  de  cette  manière  le  niveau 
moral  des  élèves,  à  tous  les  degrés,  en  les  rendant  plus  respectueux 
des  phénomènes  de  la  nature  que  l'on  a  coutume,  fort  malheureuse- 
ment, de  passer  sous  silence.  On  espère  aussi  développer  par  cet 
enseignement  une  notion  si  peu  répandue  parmi  la  jeunesse  et 
importante  cependant,  celle  de  la  Responsabilité  morale. 

D'autre  part,  le  Gouvernement,  par  ses  concours  sportifs  interuni- 
versitaires essaye  de  donner  à  l'éducation  physique  la  place  qui  de- 
vrait lui  revenir,  et  nos  universités  comptent  quelques  cercles  spor- 
tifs florissants. 

Mais  il  y  a  un  monde  entre  ceci  et  les  réalisations  auxquelles  on  est 
arrivé  dans  les  universités  d'Amérique.  Nous  n'avons  peut-être  pas 
donné,  jusqu'ici,  au  problème  de  la  protection  de  la  santé  des  étu- 
diants l'importance  qu'il  a,  ni^  essayé  réellement  de  le  résoudre.  Et 
pourtant,  serait-ce  si  difficile  ? 

Loin  de  nous  la  prétention  d'improviser  un  système,  mais  nous 
voudrions  essayer  d'attirer  l'attention  sur  quelques  suggestions  qui, 
sans  doute,  prouveront  que,  si  on  voulait  mettre  la  question  à  l'étude, 
'.me  heureuse  isolution  ne  tarderait  pas  à  intervenir.  Nous  avons 
songé  ici  particulièrement  à  l'Université  de  Bruxelles. 

2,000  étudiants  environ  suivent  les  cours.  Il  y  a  annuellement  une 
moyenne  de  450  à  500  nouveaux  inscrits.  D'autre  part,  nous  possé- 
derons bientôt  une  nouvelle  école  de  médecine  bien  outillée,  voisine 
d'un  hôpital  universitaire  modèle,  et  nous  aurons  au  Solbosch,  dans 
ce  centre  admirablement  salubre,  bordé  par  la  forêt,  h  côté  de  nos 
maisons  d'étudiants  et  d'étudiantes,  une  plaine  de  sports,  des  tennis, 
des  installations  hydrothérapiques,  etc. 

Ne  voilà-t-il  pas  plusieurs  facteurs  favoral)les  à  l'établissement 
d'un  régime  analogue  à  celui  qui  a  donné,  dans  les  universités  amé- 
ricaines, de  si  bons  résultats  ? 
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Nuire  Faculté  de  Médecine  coiiiple  60  professeurs  et  agrégés.  Il 
n'est  pas  douteux  ([ue  i)arini  tous  ces  praticiens  d'élite,  on  en  trouve 
un  certain  nond)re  disposés  et  mémo  désireux  de  faire  subir  aux 
étudiants  admis  aux  études  universitaires  un  examen  médical  sé- 
rieux. 

A  ceux  qui  seraient  bien  portants,  ces  médecins  ne  donneraient 
que  d'excellents  conseils,  en  même  temps  qu'ils  les  mettraient  en 
^arde  contre  certains  dangers.  Pour  eux,  les  installations  sportives 
de  l'Université  seraient  d'un  usage  quotidien  et  formeraient  la  plus 
saine  des  récréations. 

Les  étudiants  souffrants  seraient,  ou  bien  détournés  momentané- 
ment de  la  carrière  choisie,  si  leur  cas  est  jugé  devoir  nécessiter  cette 
mesure,  ou  bien  soignés  régulièrement  pendant  le  cours  de  leurs 
études. 

D'une  façon  générale,  un  médecin  se  tiendrait,  à  des  jours  et  heures 
déterminés,  à  la  disposition  de  tous  les  étudiants. 

Facilement  aussi,  une  organisation  pourrait  être  prévue  qui  per- 
mettrait à  ces  jeunes  gens  d'accomplir  des  exercices  pbysicpies  appro- 
priés, sous  la  direction  d'un  homme  compétent.  Dans  les  cas,  enfin, 
où  à  l'admission,  ou  durant  les  études,  une  intenention  chirurgicale 
serait  jugée  nécessaire,  ou  une  maladie  grave  nécessitant  l'hospitali- 
sation aurait  été  contractée,  les  étudiants  pourraient  trouver  accueil 
dans  notre  hôpital  universitaire,  conçu  suivant  les  données  les  plus 
parfaites  de  la  science  médicale.  Ils  y  recevraient  les  meilleurs  soins. 

Quels  sont  ceux  qui  n'accueilleraient  pas  avec  faveur  les  mesures 
tendant  à  sauvegarder  la  santé  des  étudiants  et  des  étudiantes  ?  Aussi 
est-il  urgent  que,  profitant  des  expériences  faites  à  l'étranger,  nous 
nous  souciions  à  notre  tour  d'une  des  faces  les  plus  importantes  du 
problème  général  de  l'hygiène  sociale. 

Déjà,  la  Fondation  Universitaire  déclar<'  (jue  ((  visant  à  former  une 
élite,  elle  se  doit  à  elle-même  d'écarter  autant  que  possible  des  car- 
rières libérales  les  candidats  ne  jouissant  pas  d'une  santé  suffisante 
pour  aborder  des  études  longues  et  pénibles  ».  Et  h  cet  effet,  elle 
invite  les  jeunes  gens  (\\ù  sollicitent  son  appui  à  sul)ir  un  examen 
médical  devant  un  médecin  désigné  jeu-  «>lle. 

D'autre  part,  la  (fuestion  fait  déjà,  semble-t-il,  l'objet  d'examens 
très  sérieux  dans  un  pays  voisin  du  notre.  A  l'Université  de  Stras- 
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bourg  notamment,  le  problème  de  l'hospitalisation  et  des  soins  médi- 
caux gratuits  est  déjà  résolu. 

Des  réformes  plus  complètes  ne  manqueront  pas  d'être  appliquées 
dans  tous  les  centres  universitaires  importants. 

A  notre  tour  de  songer,  dès  à  présent,  aux  mesures  que  nous  pren- 
drons pour  augmenter  le  bien-être  de  nos  étudiants  et  favoriser  leur 
développement  physique,  dès  que  les  installations  nouvelles  de  notre 
Université  nous  le  permettront  ! 


Quelques  mots  sur  la  Théorie  des  Ensembles 


PAR 


Alfred  ERKEHA 

Agrégé  à  l'Université. 


La  Théorie  des  Ensembles  a  été  créée  de  toutes  pièces  par  Georges 
Canlor,  mathématicien  d'origine  danoise,  né  à  Pétrograd,  au  milieu 
du  siècle  dernier,  l'un  des  esprits  les  plus  profonds  qui  se  soient 
rencontrés  dans  la  science  contemporaine.  C'est  lui  qui  a  su,  le  pre- 
mier, calculer  avec  rigueur  sur  des  nombres  infinis  ou,  comme  il  les 
a  appelés,  sur  des  nombres  transfinis. 

Dep.uis  longtemps,  Ton  se  servait  correctement  des  nombres  finis, 
fondement  de  toute  l'analyse.  Cependant,  quand  on  devait  considérer 
des  collections  d'une  infinité  d'éléments,  en  appliquant  à  de  soi- 
disant  nombres  infinis  les  lois  valables  pour  les  nombres  finis,  on 
arrivait  à  des  paradoxes,  à  des  contradictions,  à  des  absurdités. 

C'est  pourquoi  les  mathématiciens  qui,  au  début  du  xix"  siècle, 
ont  cherché  à  établir  l'analyse  sur  des  bases  inattaquables,  ont  évité 
dans  leurs  considérations  ce  qui  pouvait  conduire  à  dénombrer 
l'infini.  Grâce  à  cette  prudence,  les  Gauss,  les  Cauchy,  les  Abel,  les 
Weierstrass  ont  construit  une  œuvre  que  l'on  peut  fiuaiifior  d'indes- 
tructible. 

Cependant,  on  n'échappe  pas  éternellement  aux  calculs  sur  l'in- 
fini, à  moins  de  restreindre  l'objet  des  recherches  mathématiques; 
et  c'est  le  grand  mérite  de  Cantor,  mettant  de  la  clarté  où  il  n'y  avait 
que  nuages,  d'avoir  osé  pénétrer  dans  un  sanctuaire  regardé  jus- 
qu'alors comme  tal>ou. 

* 

En  installant  la  notion  d'ensemble  à  la  base  môme  des  mathéma- 
tiques, Cantor  a  posé  avec  rigueur  les  nombres  transfinis,  et  décou- 
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vert  des  lois  qui  leur  étaient  applicables  au  même  titre  qu'aux 
nombres  finis,  donc  des  lois  plus  générales  que  l'arithmétique,  et 
qui  ne  la  présupposent  pas.  Et  aujourd'hui,  on  peut  étudier  la  théorie 
des  ensembles  sans  autres  connaissances  mathématiques,  sans  même 
savoir  compter,  pourvu  qu'on  ait  un  esprit  capable  de  raisonner  sur 
des  symboles  terriblement  abstraits. 

Les  esprits  curieux  du  côté  anecdotique  des  choses  aimeront  peut- 
être  à  savoir  que  Cantor  était  un  mystique,  et  que  ses  études  sur  le 
transfini  avaient  pour  premier  objet,  d'après  ce  que  l'on  a  dit,  non 
pas  de  faire  progresser  les  mathématiques,  mais  de  préciser  l'idée  de 
Dieu.  Je  crois  toutefois  que  ses  résultats  ont  servi  plus  la  géométrie 
et  l'analyse  que  la  théologie  et  la  religion. 

Vous  savez,  par  l'étude  des  éléments  de  l'arithmétique,  que  pour 
décrire  une  collection  d'objets,  un  ensemble  d'éléments,  on  emploie 
les  nombres  cardinaux  et  les  nombres  ordinaux.  Les  premiers  sont 
indépendants  de  l'ordre  des  objets  de  la  collection;  les  derniers 
résultent,  au  contraire,  de  cet  ordre,  et  s'obtiennent  lorsque  l'on 
compte  leur  succession.  Cette  distinction  est  oiseuse  lorsqu'il  s'agit 
des  nombres  finis,  parce  que  les  calculs  sont  les  mêmes  :  le  nombre 
cardinal  o,  par  exemple,  correspond  au  nombre  ordinal  5  et  suit  les 
mêmes  lois.  Tandis  que  dans  le  transfini  elle  est  essentielle,  comme 
nous  allons  le  voir. 

C'est  sans  doute  poussé  par  son  mysticisme  que  Cantor  a  été 
chercher  dans  l'alphabet  hébreu,  pour  désigner  les  nombres  cardinaux 
transfinis,  la  lettre  «  aleph  »,  désespoir  des  typographes. 

Il  ne  m'est  pas  possible  d'exposer  ici  la  théorie  des  ensembles; 
elle  fait  d'ailleurs  l'objet  de  mémoires  et  de  traités  de  plus  en  plus 
nombreux.  Mais  je  crois  pouvoir  vous  esquisser,  sans  trop  do  peine, 
la  base  même  de  cette  théorie. 

Supposons  que  nous  sachions  distinguer  un  élément  des  autres 
éléments  envisagés.  Les  éléments  étant  donnés,  étant  définis,  on 
pourra  considérer  leur  ensemble  conmit^  (ionné.  c<imme  défini. 
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A  titi'c  d'i^MMiiplo,  on  piMil  parlrr  ilc  rtMis(Mnl)l('  dos  houles  d'un 
jt'u  dv  loto,  ili'  l'oiiseinhle  dos  pierres  d'un  las,  dv  l'ensemble  des 
nonihre.s  entiers  rationnels,  do  l'ensemble  des  points  intérieurs  à  un 
cercle.  Les  deux  premiers  sont  finis,  les  diMix  derniers  infinis;  du 
moins,  cette  distinction  s'imposera  dans  un  instant. 

Pour  comparer  un  enseml)le  à  un  autro,  sans  s'occuper  de  la 
nature  de  leurs  éléments,  et  en  n'utilisant  ([ue  les  notions  que  nous 
venons  d'énumérer,  on  o|)érera  comme  suit  :  prendre  un  élément  de 
l'un.  <'t  le  faire  correspondre  à  un  élément  de  l'autre;  prendre  un 
nouvel  élément  du  premier,  et  le  faire  correspondre  à  un  nouvel 
élément  de  l'autre;  et  ainsi  de  suite,  en  supposant  cette  correspon- 
dance étendue,  si  la  chose  est  possible,  à  tous  les  éléments  de  chacun 
des  ensembles.  Dans  ce  cas,  on  dira  que  ces  ensembles  sont  équiva- 
lents, et  on  leur  imposera  le  même  nombre  cardinal,  en  appelant 
ainsi  un  symlx)le.  que  l'on  attache  à  un  ensemble  et  à  ceux  ({ui  lui 
sont  équivalents;  on  détermine  ensuite  les  règles  de  calcul  de  ce 
symbole. 

Nous  arrivons  donc  à  comparer  des  nombres  cardinaux,  sans  savoir 
compter;  par  exemple,  pour  s'assurer  s'il  y  a  autant  d'objets  que  de 
tiroirs,  sans  les  compter,  il  suffit  de  mettre  un  objet  dans  chaque 
tiroir,  et  d'établir  ainsi  une  correspondance  entre  l'ensemble  des 
objets  et  celui  des  tiroirs. 

En  se  basant  sur  cette  définition  cantorienne,  on  peut  étudier  les 
propriétés  des  nombres  cardinaux;  et  un  mathématicien  allemand, 
F.  Bernstein,  alors  qu'il  était  étudiant,  a  montré,  d'une  façon  rigou- 
reuse, dans  quels  cas  on  peut  dire  ([u'un  nombre  cardinal  est  plus 
grand  ou  plus  petit  qu'un  autre. 

Lorsqu'il  s'agit  d'ensembles  finis,  les  notions  d'équivalent  (ou,  si 
vous  préférez,  d'égal  en  nombre  cardinal),  de  j)lus  grand  v[  de  plus 
petit,  correspondent  exactement  au  résultat  ((u'(»ii  trouve  <mi  compa- 
rant les  nombres  usuels. 

Mais  nous  voici  capables,  du  même  coup,  de  comparer  des  nombres 
transfinis,  où  il  n'y  a  pas  à  compter;  et  pour  ceux-ci,  nous  sommes 
conduits  à  des  règles  de  calcul  ((ui  peuvent  sembler  paradoxales,  en 
ce  sens  ([u'elles  n'apparais.«H.Mit  pas  immédiatement  comme  généra- 
lisant les  règles  valables  jM)ur  les  nomhns  finis.  Par  exem|)le,  un 
ensemble  infini   peut   avuir   niriin'   imnil)!»'  (Midinal   (pi'une  île    ses 
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parties  :  ainsi,  il  y  a  autant  de  nombres  pairs  que  de  nombres  entiers 
(ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  partie  soit  égale  au  tout)  ;  c'est  d'ail- 
leurs ainsi  que  dans  la  théorie  des  ensembles  on  distingue  les 
nombres  infinis  des  nombres  finis,  sans  avoir  d'abord  la  connais- 
sance de  ces  derniers. 

Gantor  et  ses  disciples  ont  montré  qu'en  partant  de  cette  distinc- 
tion, on  peut  construire  l'arithmétique  usuelle  des  nombres  finis; 
cette  science  devient  donc  un  chapitre  de  la  théorie  des  ensembles, 
dont  nous  nous  servons,  comme  M.  Jourdain  de  la  prose,  tous  les 
jours,  sans  en  rien  savoir. 

La  première  découverte  capitale  de  Cantor  fi^t  la  suivante  :  les 
ensembles  infinis  n'ont  pas  tous  même  nombre  cardinal.  Par  exemple 
(soit  dit  pour  ceux  qui  connaissent  les  éléments  de  l'analyse),  il  y  a 
plus  de  nombres  réels  que  de  nombres  rationnels,  alors  qu'il  y  a 
autant  de  nombres  rationnels  que  de  nombres  entiers. 

C'est  ainsi  que  Cantor  a  démontré  sans  grande  peine  l'existence  des 
nombres  transcendants;  mais  faut-il  rappeler  que,  d'ailleurs,  quelques 
nombres  transcendants  étaient  déjà  connus  avant  lui  par  les 
recherches  arithmétiques  de  Liouville? 

C'est  un  problème  jusqu'à  ce  jour  insoluble,  si  le  continu,  autre- 
ment dit  l'ensemble  des  nombres  réels,  a  pour  nombre  cardinal  celui 
qui  suit  immédiatement  aleph-zéro,  nombre  cardinal  de  l'ensemble 
des  nombres  entiers,  ou  s'il  en  existe  d'intermédiaires  entre  aleph- 
zéro  et  lui. 

* 

Cantor  a  indi([ué  ensuite  commonl  on  parvient  au  noinhrt'  onlitial 
d'un  ensemble. 

On  commence  par  ordonner  cet  ensemble,  c'est-à-dire  par  poser 
une  règle,  d'après  laquelle,  de  deux  (|uel('on(|ues  de  ses  éléments, 
l'un  soit  antérieur  à  l'autre.  On  suppose  donc  ([u'enlre  les  éléments 
pris  deux  à  deux  il  existe  une  relation  transitive,  mais  non  reflexive. 

On  (lira  ensuite  (\uo  deux  (Mis<Mnl)les  onlount^s  >o\\\  si'inhliihlrs  on 
de  même  ////<<'  (rordiuatiou,  s'il  est  possible  de  faire  correspondre  un 
à  un  leurs  éléments,  de  façon  à  ivspeeler  l'ordre  de  ceux-ci. 

Parmi  les  lypes  d'ordinalion  ih^s  iMisemblt^s   infini^,   il   en  (v-î   dt^ 
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parlicuIi^rcMnrnl  importants  :  ce  sont  les  types  d'ensembles  bien 
ordonnés,  ou  ptrordontiés,  si  l'on  nous  permet  cet  utile  néolop^isme. 

Kl  Cantor  a])j)elle  nombre  ordinal  d'un  (MisemJjle  perordoimé,  un 
symlnde  ([ue  Ton  atlaclie  à  cet  ensemble  et  à  tous  ceux  qui  lui  sont 
semblables;  puis  il  établit  les  rèi,des  de  calcul  de  ce  symbole. 

Les  nombres  ordinaux  de  Cantor  (qui  sont  donc  plus  particulière- 
ment des  nombres  perordinaux)  possèdent  de  nombreuses  propriétés 
permettant  de  les  calculer.  Il  a  montré  également  que  tous  ces  nom- 
bres ordinaux  forment  une  échelle  croissante  unique,  de  la  même 
manière  que  les  nombres  finis,  1,  2,  3...  Donc  tous  les  ensembles 
perordonnés  sont  comparables  les  uns  aux  autres,  en  ce  sens  que  l'on 
peut  dire  s'ils  ont  même  type,  ou  si  l'un  des  types  précède  l'autre 
dans  l'échelle. 

On  prouve  aisément  c^u'un  ensemble  peut  être  perordonné  de 
multiples  manières  et  donner  naissance  à  des  types  distincts  non 
semblables,  sous  la  seule  condition  qu'il  soit  infini;  on  crée  ainsi 
une  gamme  de  nombres  ordinaux  pour  chaque  nombre  cardinal 
transfini,  alors  que  la  correspondance  est  unique  entre  nombres  car- 
dinaux et  ordinaux  finis. 

Les  nombres  ordinaux  transfinis  les  plus  simples,  ceux  qui  corres- 
pondent au  plus  petit  nombre  cardinal  transfini,  aleph-zéro,  ont 
donné  lieu  à  de  jolis  calculs  et  à  des  résultats  curieux. 

* 

Un  mathématicien  allemand,  Zermelo,  a  énoncé  un  théorème 
célèbre,  dont  il  a  donné  une  démonstration  qui  n'est  pas  bien  diffi- 
cile :  tout  ensemble  quelconque  peut  être  perordonné. 

De  ce  théorème  découle  toute  une  série  d'applications  étranges,  et 
aussi  que  les  nombres  cardinaux  forment  un(>  échelle  unicpie,  puis- 
qu'il <Mi  est  de  même  des  nombres  ordinriUx  (jui  leiii-  correspondent. 

Le  théorème  de  Zermelo  a  été  l'objet  d'interminables  controverses; 
atta([ué  par  Poincaré  et  par  plusieurs  grands  mathématiciens,  il  a  été 
accepté  par  Hilbert,  Hadamard,  et  l>eaucoup  d'autres.  Je  crois  ([ue  les 
reproches  qu'on  lui  a  faits  ne  sont  pas  mérités,  et  que  Zerm(^lo  n'a 
pas  affirmé  les  choses  fausses  cpi'on  lui  impute  parfois. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  conteste  la  rigueur  de  ses  déductions;  mais  il 
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admet,  tout  au  début  de  sa  démonstration,  un  postulat  que  ses  adver- 
saires estiment  vide  de  sens,  et  qu'on  peut  exprimer  comme  suit  : 
Afin  de  perordonner  un  ensemble  E  proposé,  je  considère  tous  les 
sous-ensembles  de  E  (c'est-à-dire  tous  les  ensembles  d'éléments  qui 
fassent  partie  de  E);  et  dans  chacun  de  ceux-ci,  je  choisis,  je  fixe, 
je  marque  un  élément  à  mon  gré. 

Toute  la  difficulté  se  trouve  dans  ces  quelques  mots;  car  un 
ensemble  transfini  possède  une  infinité  de  sous-ensembles;  il  faut 
donc  faire  une  infinité  de  choix,  de  «  marquages  »,  sans  qu'on  puisse, 
dans  la  plupart  des  cas,  énoncer  une  loi  d'après  laquelle  on  choisit. 
Est-ce  légitime? 


La  réponse  que  nous  allons  donner  à  cette  question  me  paraît 
résoudre  en  même  temps  certains  paradoxes  célèbres.  Je  veux  parler 
d'abord  de  la  contradiction  à  laquelle  on  arrive  quand  on  classe 
de  certaine  façon  tous  les  ensembles  possibles,  c'est-à-dire  les  éléments 
de  Yensemble  de  tous  les  ensembles. 

Poincaré  a  montré  l'erreur  qu'il  y  a  de  vouloir  raisonner  ainsi  sur 
cet  ensemble,  puisqu'il  n'est  défini  qu'après  que  ses  éléments  ont  été 
définis,  ce  qui  est  un  cercle  vicieux. 

L'illustre  savant,  dont  la  Science  déplore  toujours  la  perte,  a  insisté 
sur  ce  point  :  on  ne  peut  pas  raisonner  correctement  sur  un  terme 
dont  la  définition  n'est  pas  prédicative,  c'est-à-dire  qui  s'implique 
elle-même;  pareillement,  on  n'a  pas  le  droit  de  faire  de  classification 
non  prédicative.  D'après  lui,  il  ne  faut  donc  pas  parler  de  rensemble 
de  tous  les  ensembles. 

On  peut  sans  difficulté  ramener  au  type  non  prédicatif,  les  para- 
doxes fameux  d'Epiménide,  de  prédicablo  de  soi,  du  barbier,  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  et  quelques  autres. 

De  la  mêrne  façon,  Poincaré  souligne  une  sorte  de  définition  non 
prédicative,  qui  se  glisse  sous  les  paradoxes  de  Uussell  et  de  Richard, 
où  il  est  question  de  nombres  entiers  que  Ton  prut  (It'M'inir  à  Yiùdo 
de  cent  mots  français. 

Pour  donner  un  tour  nouveau  à  celte  curiosité  logique,  nous  allons 
définir  tout  nombre  entier  positif  à  l'aide  de  six  mots,  comme  suit  : 
on  désigne  d'abord  le  n()ml)r(^  <*  un  »:  puis  on  dit,  «  l'entier  suivant 
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le  diTiiior  défini  "i  à  clKKjih'  pas,  celle  j)eliU'  phrase  elliptique  acfiuierl" 
un  sens  nouveau,  (pii  ini])li(pie  la  iléi'inilion  pi'écédente. 

Ces  remarques  nous  semblent  écarter  dél'initivemenl  du  domaine 
nuitliématique  des  contradictions  dont  on  s'est  peut-être  trop  occupé. 

L'élude  précisa  de  tous  ces  paradoxes  el  du  théorème  de  Zermelo, 
conduit  \c  mathématicien  à  faire  certaines  constatations,  (pii  peuvent 
être  nouvelles  pour  lui,  mais  le  sont  moins,  certes,  pour  les  philo- 
sophes qui  ont  étudié  la  logique  moderne  de  Frege,  Peano  et  Russell. 

ih\  constate  d'abord  ((u'une  proposition  peut  n'être  ni  vraie,  ni 
fausse,  si  par  exemple  elle  ne  signifie  rien  :  en  effet,  affirmer  qu'une 
proposition  est  fausse,  implique  déjà  qu'elle  a  un  sens.  C'est  ainsi 
que  les  propositions  mathématiques  qui  concernent  l'ensemble  de 
tous  les  ensembles,  sont  souvent  des  assertions  vaines,  sans  qu'il 
faille  cependant  toujours  refuser,  comme  le  fait  Poincaré,  cette  no- 
tion :  tous  les  ensembles. 

Mais  encore,  si  Ton  veut  parler  de  l'ensemble  de  tous  les  ensembles, 
ne  pourra-t-on  le  faire  qu'en  se  gardant  de  lui  appliquer  les  mêmes 
règles  qu'aux  ensembles  dont  on  peut  définir  d'abord  tous  les  élé- 
ments. C'est  dans  cette  voie,  je  pense,  que  Russell  en  arrive  à  distin- 
guer différents  types  logiques. 

Une  autre  remarque,  très  importante,  concerne  toute  l'ossature  des 
malhémati([ues.  Cet  édifice  est  construit  sur  un  petit  nombre  de 
symboles  fondamentaux,  que  l'on  nomme,  sans  pouvoir  les  définir, 
et  sur  un  petit  nombre  de  propositions  fondamentales  concernant  ces 
s\Tnlx)les,  que  l'on  postule,  sans  pouvoir  les  démontrer.  Tous  les 
termes  utilisés  dans  la  ■>iiite  doivent  être  définis;  et  de  iiièine.  toutes 
les  propositions  (Mioncées  dans  la  suil<'  doivent  èli'c  j)rouvées. 

Pour  ne  parler  (pie  des  symlM)les,  des  termes,  des  êtres  mathéma- 
tiques, nous  dirons  (pTiN  son!  dt'finis.  ({uand  deux  esprits  différents 
conçoivent  les  mêmes  symboles,  ou  du  moins  des  symboles  analogues, 
interchangeables  dans  tout  le  cours  du  raisonnement. 

Vous  sentez  combien  celle  ^  (h'-finition  de  la  dr'finitioii  ■>  est  discu- 
table; si  ell<'  ne  donne  lieu  à  aucini  critère  pit'ci^.  elle  est  cependant 
suffisante  pour  notre  usage  j)rati(pie.  Je  croi>,  d'ailleurs,  cpie  les 
s>'mboles  fondamentaux  el  les  axiomes  sont  de-s  paroles  et  des  propo- 
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sitions  commodes,  permettant  à  chacun  de  penser  des  choses  équiva- 
lentes; et  il  est  possible  qu'une  sorte  de  pragmatisme  dominerait  donc 
toute  notre  manière  de  parler  et  de  raisonner. 

Bref,  pour  que  des  êtres  mathématiques  soient  clairement  conçus 
par  tous,  il  faut,  comme  nous  l'avons  vu,  que  les  définitions  soient 
claires  et  prédicatives.  Dans  ces  conditions,  c'est  seulement  après 
avoir  défini  des  éléments  que  le  mathématicien  peut  considérer 
comme  défini    leur  ensemble. 

Mais  si  l'on  n'admet  que  les  ensembles  d'éléments  définis  au  préa- 
lable, pourra-t-on  parler  de  l'ensemble  des  nombres  réels? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  définir  individuellement  chaque 
nombre  réel;  on  peut  en  nommer  quelques-uns,  l'infime  minorité; 
mais  les  autres,  pris  individuellement,  sont  et  resteront  des  notions 
confuses,  et  seule  leur  existence  est  certaine.  Alors,  ces  éléments  sont- 
ils  vraiment  définis  au  sens  que  nous  venons  d'esquisser? 

Tannery  appelle  défini  un  objet  qui  est  déterminé  sans  toujours 
être  décrit;  alors,  par  exemple,  on  peut  parler  des  nombres  rationnels, 
sans  savoir  si  la  constante  d'Euler  en  est  un;  de  même,  calculer  for- 
mellement (et  quel  mathématicien  ne  le  fait  tous  les  jours?)  sur  des 
nombres  inconnus,  mais  déterminés,  et  dont  il  serait  impossible 
d'indiquer  un  seul  chiffre.  Et  n'est-ce  pas  un  peu  la  même  chose, 
d'appeler  forêt  vierge  une  étendue  inexplorée,  dont  pors(^nne  n'a 
jamais  vu  tous  les  arbres/ 

A  mon  sens,  on  a  le  droit  de  parler  des  nombres  réels  et  de  les 
considérer  comme  définis  et  déterminés,  sans  pouvoir  les  décrire  tous. 
Mais  alors,  on  s'expose  à  n'en  connaître  que  des  propriétés  très  géné- 
rales, et  pour  lesquelles  ils  sont  d'ailleurs  interchangeables  :  par 
exemple,  que  leur  ensemble  n'a  pas  pour  nombn^  cardinal  aleph-zéri); 
ou  encore,  qu'ils  sont  ordonnés,  et  qu'on  i)eut  les  séparer  par  des 
coupures,  au  sens  de  Dedeklnd. 

L'ensemble  des  nombres  réels  serait  donc  u\w  notion  clairt^  et 
définie,  mais  non  décrite. 

On  agit  de  la  même  façon  dans  toutes  les  opérations  formelles,  où 
Ton  envisage  plutôt  la  compréhension  (pie  l'extension  dt^<  termes  : 
par  exemple  en  algèbre,  tpiand  on  calcule  sur  des  lettre-^  :  <'ii   nialyse, 
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(luaiul  on  raisonne  sur  uno  fonction  contiinie  quolconque;  en  géomé- 
trie, (juand  on  dit  »<  soit  un  point  P  ".  Tous  ces  êtres,  tous  ces  sym- 
boles, sont  déterminés,  sans  être  décrits.  Ils  sont  définis,  au  sens  qui 
nous  importe;  et  leur  ensemble  est  défini  de  même. 

Quelijue  chose  d'analoj^ue  se  présenta'  ])our  le  ihéuréme  de  Zermelo. 
Le  choix  îles  cléments,  dans  les  sous-ensembles,  est  formel  et  déter- 
mine, mais  il  n'est  pas  décrit  par  une  loi;  et  la  perordination  qui  en 
résulte  est  formelle,  déterminée,  mais  non  décrite. 

•N- 

L'essentiel  est  de  ne  jamais  faire  d'opérations  qui  soient  contra- 
dictoires, et  de  ne  jamais  employer  de  définitions  vicieuses  parce  que 
non  prédicat ives. 

Ainsi,  Zermelo  postule  seulement  le  droit  de  choisir  les  éléments, 
comme  nous  Lavons  indiijué;  et  son  postulat,  qui  ne  contredit  pas  les 
autres,  est  légitime.  D'ailleurs,  oserait-on  interdire  cet  axiome,  sans 
lequel  on  ne  pourrait  pas  démontrer  qu'un  ensemble  n'est  jamais 
décomposable  en  plus  de  parties  qu'il  n'a  d'éléments? 

Nier  le  postulat  du  choix,  serait  admettre  qu'il  existe  un  ensemble, 
dont  on  ne  peut  désigner  aucun  élément;  mais  alors,  l'ensemble  lui- 
même  ne  serait  pas  défini. 

Bien  entendu,  on  a  toujours  le  droit  d'ignorer  un  postulat,  comme 
on  a  le  droit  de  refuser  tous  les  postulats,  comme  on  a  le  droit  de  ne 
pas  faire  de  mathématiques... 


Les  conséquences  de  la  théorie  des  ensembles  sont  de  jour  en  jour 
plus  importantes,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  plus  une  partie  des 
mathématicpies,  où  cette  discipline  ne  vienne  s'infiltrer,  malgré  les 
programmes  et  les  législateurs. 

En  géométrie,  une  grande  partie  de  l'analysis  situs  est  l'étude  des 
ensembles  de  points  et  des  conditions  pour  ([u'ils  représentent  des 
lignes  ou  d'autres  figures. 

En  analyse,  les  fonctions  sont  des  ensembles  d<'  nombres,  dont  on 
étiidie  les  propriétés. 

Et  toute  la  théorie  moderne  de  la  mesure  et  de  l'intégration,  est 
une  application  géniale.  j»ar  P>oreI  et  par  Lebesgue,  des  idées  que 
Georges  Cantor  a  introduites  dans  les  mathématiques,  et  qui  ont 
marqué  de  leur  emi»reinte  juscpi'à  la  Ingicjue  et  la  philosophie. 


Variété 


Groupe  estudiantin  d'études  sur  l'alcoolisme 


La  prohibition  de  Talcool  en  Amérique. 

Le  Groupe  estudiantin  d'études  sur  l'alcoolisme,  créé  à  l'Université 
de  Bruxelles  en  1921,  a  commencé  l'étude  de  l'histoire  et  des  résultats 
de  la  grande  réforme  que  le  peuple  américain  a  réalisée  après  la  guerre, 
par  le  18*^  amendement  à  sa  Constitution. 

Cette  étude  n'est  pas  terminée,  mais  dès  à  présent  nous  avons 
recueilli  un  nombre  suffisant  de  documents  pour  avoir  une  vue  d'en- 
semble sur  les  effets  multiples  de  la  prohibition  totale  de  l'alcool  aux 
Etats-Unis.  La  (question  est  à  l'ordre  du  jour.  Tout  le  monde  en  parle 
et  peu  de  gens  la  connaissent.  C'est  pourquoi  il  nous  semble  utile  de 
signaler,  dans  le  bref  résumé  qui  suit,  les  faits  qui  nous  ont  paru  les 
plus  saillants  et  les  mieux  établis. 

Notre  documentation  est  basée  sur  différents  travaux,  à  savoir  : 

Anti  Saloon  Leagiie  Year  Booh\  du  I)""  E.-  11,  Cherrington;  Ilold  Fnst 
America,  de  M.  G.  Gordon  (Melbourne);  La  prohibition  de  V alcool  en 
Amérique,  ses  conséquences  économiques  et  sociales,  du  l)""  M.  Ix^grain 
(thèse  de  doctorat  présentée  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris);  America 
ajnd  the  World  liqaor  Problem,  du  D""  E.  H.  Cherrington;  sur  de  nom- 
breuses publications  et  statistiques  officielles  américaines,  et  enfin 
sur  des  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  verbalement  par  des 
personnes  ayant  voyagé  en  Américpie  et  au  Canada  pour  y  étuilior  la 
prohibition. 

Aper(;u  historique. 

La  lutte  antialcooli(iue  aux  l"Uats-Unis  date  de  i)lus  d'un  sirclo. 
(Quatre  stades  se  sont  succédé  dans  l'histoire  de  ce  mouvement.  Au 
début,  le  mal  apparaît  comme  la  conséciuence  il'un  simple  abus;  les 
premières  mesures  visent  à  réprimer  cet  abus  :  c'est  le  stade  de  la 
réglementation  (aucpiel  correspond  la  situation  actuelle  en  lîolgi(i\u\  et 
plus  généralement  en  l<Airope). 
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Dans  la  siiiic.  ccrtaiiK's  coinnmiu'S  réchinu'iit  le  droil  de  légiférer  à 
leur  ^'uise  contre  le  cabaret.  Ce  droit  (oi)tion  locale)  leur  est  accordé, 
et  l'on  voit  bientôt  des  eonnnunes,  puis  des  villes  su])priiner  radicale- 
ment la  fabiication  et  la  vente  des  boissons  alcooliciues.  C'est  le  slade 
de  l'option  locnlt',  (jui,  ayant  ilébuté  en  \H'A\),  bat  son  plein  en  18S5. 

Ici  intervient  donc  la  volonté  de  l'électeur,  dont  la  prohibition  fut 
une  des  ])réoccupations  essentielles  ])(.'n(lant  cette  période,  et  influa 
considérablement  sur  l 'orientation  des  ])artis  j)oliti(|ues 

Certains  Ktats  ayant  une  énorme  majorité  de  cités  prohibitionnistes, 
décident  de  frénéraliser  la  mesure,  et  nous  entrons  ainsi  dans  la  troi. 
siènic  péiiode  :  c'est  le  .stade  de  lu  prohibition  d'Etat. 

A  partir  de  1000  les  lois  de  prohibition  d'Etat  se  succèdent  avec  rapi- 
dité :  en  IDOO,  3  États;  en  1914,  19  États;  eu  1917.  30  États  avaient 
voté  la  i)rohibition  totale.  Lors  de  l'entrée  en  guerre  de  l'Amérique, 
afin  d'éviter  toute  déperdition  de  forces,  le  gouvernement  décide  de 
généraliser  la  mesure  au  pays  tout  entier.  Et  c'est  cette  mesure  de 
guerre  (jui  devait  être  adoptée  définitivement  le  17  janvier  1919,  })ar  le 
vote  du  18*  anu'ndement  à  la  Constitution.  A  ce  moment  33  Ktats  sur  48 
avaient  déjà  la  prohibition.  Pour  être  valable  cet  amendement  devait 
être  ratifié  par  les  Parlements  locaux  des  trois  quarts  des  États  au 
moins.  11  fut  ratifié,  non  seulement  par  les  trois  (juarts,  mais  par 
tous  les  États,  sauf  deux,  ce  qui  marque  le  début  du  quatrième  stade, 
celui  de  la  prohibition  nationale.  Ceci  permet  de  dire  que  la  prohibition 
n'est  pas  une  mesure  (jui  a  été  votée  par  surprise,  par  une  majorité  de 
hasard,  mais  qu'elle  exprime  véritablement  la  volonté  du  i)euple  amé- 
ricain. 

Il  va  sans  dire  (pie  la  lutte  qui  vient  d'être  esquissée  à  grands  traits 
ne  s'est  pas  ])roduite  sans  heurts  ni  accrocs.  Il  y  a  eu  des  hauts  et  des 
bas,  les  opinions  les  plus  opposées  se  sont  souvent  succédé  avec  rapi- 
dité; un  mouvement  contre-prohibitionniste,  organisé  en  grande  partie 
grâce  à  l'argent  des  brasseurs  allemands,  fit  échec,  non  sans  succès 
parfois,  aux  forces  anti-alcooli(pies. 

Les  initiatiuc's  privées  ont  joué  un  rôle  énorme  dans  cette  lutte;  un 
fait  caractéristi(iue  fut  l'union  de  personnalités  de  toutes  les  opinions, 
(|ui,  tout  en  restant  divisées  sur  les  (juestious  politiques,  j)hiloso- 
phicjues  et  religieuses,  ti-availlaicnt  à  l'unisson  i)our  vaincre  l'ennemi 
commun. 

De  nombreuses  sociétés  de  tempérance  ont  été  créées.  Ces  associa- 
tions eurent  le  i)lus  souvent  une  origine  religieuse.  Au  début  elles 
luttent  contre  Vabus  des  boissons  spiritueuses  seules,  puis  jtour  l'ab- 
stinence totale  de  ces  mêmes  boissons,  et  enfin  pour  l'abstinence  totale 
de  toutes  les  boissons  alcoolisées.  Cette  évolution  logicpie  s'est  retrou- 
vée à  travers  tout  le  territoire  de  la  Vîiste  Confédération,  les  mesures 
de  prohibition  partielle  successivement  obtenues,  s'étant  montrées  tou- 
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jours  insuffisantes.  Ce  fait  se  conçoit  aisément,  lorsqu'on  sait  qu'une 
très  forte  proportion  du  trafic  de  l'alcool  aux  États-Unis  était  repré- 
sentée par  le  commerce  de  la  bière  seule.  Ceci  prouve  l'influence  énorme 
de  cette  boisson  dans  l'alcoolisation  d'un  paj'S.  Si  le  mouvement  qui  se 
dessine  actuellement  aux  États-Unis,  en  faveur  des  vins  légers  et  des 
bières  devait  aboutir,  ce  serait  donc  pratiquement  l'annulation  du 
18«  amendement.  L'expérience  a  d'ailleurs  été  faite  par  l'Etat  probibi- 
tionniste  de  Géorgie,  en  1907.  Après  quelques  années  du  régime  des 
vins  légers  et  des  bières,  la  Géorgie  revint  à  une  majorité  formidable, 
au  régime  «  sec  »  absolu. 

Conclusion.  —  Pour  celui  qui  a  étudié  l'évolution  de  la  prohibition 
en  Amérique,  pour  celui  qui  s'est  rendu  compte  des  racines  profondes 
par  lesquelles  ce  mouvement  plonge  dans  l'histoire  du  peuple  améri- 
cain, il  n'est  plus  permis  de  douter  de  la  puissance  et  de  la  stabilité  de 
cette  réforme. 


Les  conséquences  sociales  et  économiques  de  la  prohibition 

aux  États-Unis. 

Après  ce  bref  aperçu  de  l'histoire  de  la  prohibition  américaine,  exa- 
minons les  résultats  qui  ont  été  obtenus  jusqu'à  présent  par  l'applica- 
tion de  cette  réforme. 

Un  pasteur  australien,  M  G.  Gordon,  a  parcouru  pendant  un  an,  de 
1921  à  1922,  l'Américiue  tout  entière,  dans  l'unique  but  d'étudier  la  pro- 
hibition et  ses  conséquences. 

Dans  la  brochure  (^u'il  a  publiée  et  qui  a  servi  à  notre  documenta- 
tion, il  dit  que  sa  première  impression  fut  mauvaise.  11  constate  des 
contradictions  étonnantes,  entre  les  faits  qu'il  observe  et  certains  pro- 
pos qu'il  entend.  Il  remarque  que  les  journaux  parlent  beaucoup  plus 
des  violations  de  la  loi,  que  de  ses  résultats;  que  les  cinémas  et  les 
théâtres,  surtout  dans  les  grandes  villes,  s'efforcent  de  ridiculiser  la 
prohibition. 

Certains  américains  sont  souvent  très  mal  au  courant  des  succès 
réels  de  la  prohibition.  Un  mouvement  anli-prohibitionuiste  encore  très 
l)uissant,  fait  circuler  toute  une  série  de  légendes  à  son  sujet.  Il  faut 
donc  se  méfier  de  ce  que  disent  les  journaux  et  les  hommes.  j)our  s'en 
tenir  aux  /'ails.  F.t  ces  faits,  les  voici  : 

Tout  d'abord  la  ])rohil)ition  a-t  elle  sui)i)rimé  nulicnlenicnl  loulo  con- 
sommation d'alcool?  Evidemment  non.  l'ne  loi  est  toujours  trans- 
gressée et  la  fraude  sévit  encore  dans  une  large  mesure.  ]»riiR'ipalcinont 
dans  les  grands  centres.  Mais  cette  fraude  est  un  rien  comparativement 
à  la  situation  antérieure.  En  voici  la  preuve  :  à  New- York,  le  munbre 
des  décès  dus  à  l'alcoolisme  a  diminué  de  0S7  en  T.Ut)  à  119  en  1921.  Par 
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contre,  les  intoxications  dues  aux  alcools  de  mauvaise  (jualité  ont  aug- 
menté de  \^  à  17  pendant  la  même  période.  Celle  au^mentalion  n'a 
([u'une  importance  toute  relative  en  regard  de  la  formidable  diminu- 
tion des  décès.  C'est  de  faits  semblables  (juo  les  adversaires  de  la  pro- 
hibitit)n  cherchent  à  tirer  i)arti  pour  combatlre  la  loi.  Une  autre  preuve 
<le  rénorme  diminution  de  la  consommation  de  l'alcool  esl  la  suivante  : 
il  y  avait  (58  instituts  pour  buveurs  aux  Etats-Unis  ;  après  deux  ans  de 
prohibition,  ils  étaient  j)res(|ue  tous  fermes  ou  transformés.  De  plus, 
une  statisticjue  jjortant  sur  17  grandes  villes  des  États-Unis  montre 
que  l'assistance  aux  familles  d'alcooliques  a  pu  être  diminuée,  depuis 
la  prohibition,  de  75  à  95  p.  c. 

Prohibition  et  criniinnlitâ. 

Depuis  l'entrée  en  vigueur  du  régime  «  sec  »  on  constate  (^ue  la  popu- 
lation des  prisons  a  fortement  diminué.  Une  statisticjue  portant  sur 
80  p.  c.  des  prisons  des  Etats-Unis  montre  que  le  nombre  des  prison- 
niers a  diminué  de  15  à  80  j).  c.  (en  moyenne  40  à  50  p.  c).  Une  consta- 
tation analogue  a  été  faite  en  Suède  pendant  la  grève  générale  de  1909. 
Craignant  des  troubles  le  gouvernement  avait  ordonné  la  fermeture 
des  cabarets.  Pratiquement  c'était  la  prohibition.  Pendant  les  vingt.- 
sept  jours  (^ue  dura  la  grève,  période  troublée  cependant,  on  vit  le 
nombre  des  arrestations,  pour  toutes  les  causes,  accuser  une  chute 
brus(jue  de  ])lus  de  50  p.  c.  Dès  la  réouverture  des  cabarets,  ce  même 
chiffre  remonta  en  (|uel<iues  jours  au  taux  primitif.  Et  cela  à  travers 
le  pays- entier. 

l'n  référendum  organisé  dans  322  prisons  des  États-Unis,  a  fourni 
le  curieux  résultat  de  voir  tous  les  détenus  se  prononcer  j)resque  una- 
nimement (100  contre  1)  en  faveur  du  maintien  de  la  prohibition. 

Certaines  prisons  en  Amérique  ont  été,  faute  de  i)ensionnaires,  trans- 
formées en  écoles  ou  vu  bureaux  de  poste!  (Birmingham;  Alabama). 
A  Chicago  le  nombre  d'abandons  de  femme  et  d'enfants  par  le  mari,  a 
passé  de  001  en  1917  à  1  en  1921. 

Toutefois  il  y  a  des  cas  tout  ù  fuit  exceptionnels  où  une  légère  aug- 
mentation de  la  criminalité  a  été  enregistrée,  laquelle  doit  d'ailleurs 
être  attribuée  à  d'autres  causes  souvent  difficiles  à  analyser.  Il  peut  y 
avoir  jjartout  des  fluctuations  de  la  criminalité,  mais  Ic^  chiffres  d'en- 
semble qui  ont  seuls  une  imi)ortance  ici,  accusent  la  foîinidable  dimi- 
nution signalée  ])lus  haut. 

Ln  prohibition   et  les  afj'.iircs. 

L'influence  du  régime  «  sec  »  sur  le  commerce  et  l'industrie  est  des 
plus  intéressante.  On  pourrait  croire  ([ue  la   suppression   d'un   corn- 
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merce  aussi  important  que  celui  des  boissons  alcooliques,  a  causé  une> 
perturbation  énorme  dans  la  vie  commerciale  et  ouvrière  du  pays.  Il 
n'en  fut  rien.  La  prohibition  n'était  pas  une  chose  nouvelle  aux  États- 
Unis.  On  en  parlait  depuis  trois  quarts  de  siècle,  on  la  sentait  venir. 
C'est  ce  qui  explique  l'adaptation  facile  de  l'industrie  des  boissons  au 
nouveau  régime. 

La  transformation  des  industries  était  commencée  depuis  longtemps 
lorsque  fut  voté  le  18^  amendement. 

Exemples.  —  Les  viticulteurs  produisent  des  boissons  non  alcooli- 
sées, des  confitures,  des  gelées,  des  conserves  ou  vendent  les  fruits 
frais.  (Il  a  été  créé  à  l'Université  de  Californie  une  section  agrono- 
mique spéciale,  qui  a  pour  mission  d'étudier  les  différentes  façons 
d'utiliser  économiquement  le  raisin  et  les  fruits  au  point  de  vue  alimen- 
taire.) Les  brasseurs,  les  distillateurs  ont  adapté  leurs  industries  aux 
usages  les  plus  divers  :  produits  alimentaires,  production  de  froid, 
conserves,  papeteries,  etc.  Les  anciennes  brasseries  de  Cincinnati  sont 
considérées  actuellement  comme  les  i)l\is  grandes  manufactures  de 
vêtements  du  monde.  Les  cabarets  ont  été  convertis  en  maisons  de 
commerce  ordinaires  pour  la  vente  au  détail. 

Un  fait  caractéristique  est  que  la  plupart  des  entreprises  nouvelles 
font  plus  d'affaires  que  leurs  devancières  et  emploient  plus  d'ouvriers 
dont  les  salaires  sont  plus  élevés.  Dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
économique  :  alimentation,  vêtement,  meubles,  literie,  ménage,  etc.,  ou 
-constate  une  formidable  augmentation  du  chiffre  d'affaires.  Le  peuple 
se  nourrit  mieux,  s'habille  mieux,  est  mieux  logé;  beaucoup  de  familles 
renouvellent  leur  mobilier. 

Cet  accroissement  de  toute  l'activité  économique  du  pays,  (\m  peut 
paraître  étonnant  au  premier  abord,  se  conçoit  aisément  lorsqu'on  sait 
qu'avant  la  guerre,  la  dépense  annuelle  de  la  population  des  Ktats- 
Unis,  pour  les  boissons  alcooliques  était  encore  de  12  milliards  290  mil- 
lions de  francs-or,  somme  supérieure  à  la  moitié  de  la  valeur  au  détail 
de  tous  les  ])roduits  alimentaires  du  pays!  Il  a  bien  fallu  ([ue  cette 
énorme  puissance  d'achat  trouve  une  autre  voie. 

C'est  ce  (|ui  explique  (ju'une  statisti(iue  faite  sur  le  commerce  de 
gros  en  général  ac(.'use  une  augmentation  moyenne  du  cliiffre  d'affaires, 
de  30  à  40  p.  c.  Devant  cet  important  essor  commercial,  certains  écono- 
mistes européens,  croient  que  l'Europe  et  principalement  rAngUterie, 
sera  j)eut-être  obligée  do  suivre  l'exeinple  de  l'AnuMitiue  si  elle  veut 
soutenir  la  (îoncurrence. 

M.  G.  Gordon  a  interviewé,  au  cours  de  ses  voyages,  les  principaux 

industriels  américains,  lis  fui-eiit  unanimes  à  dire  (lue  la  prohibition 

onstitue  un  énorme  gain  économiiiue,  et  que  plus  jamais  rAméri<|ue 

ne  consentira  à  revenir  au  régime  ilu  «  saloon  »  (cabaret).  L'un  d'eux  a 
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même  ajoutt'  iiuenviron  DO  j).  c.  de  ceux  de  ses  amis  (lui  étaient  opi)osés 
à  la  j)rolnl)itioii  vu  sont  aujourd'hui  ])artisans. 

V  l'usine,  les  absences  du  lundi  ont  dis]>aru,  les  accidents  du  ti*avaii 
ont  iliniinuc  dans  les  ])ro])ortions  de  15  à  50  j).  c.  environ  et  même 
davantage.  Knfin  le  rendement  ouvi'ier  a  considérablement  augmenté, 
jusqu'à  50  p.  c.  également  d'après  certains  industriels.  Les  femmes 
(juittent  peu  à  peu  l'industrie  et  regagnent  le  foyer,  où  régnent  plus 
d'hygiène  et  de  confort.  Interviewés  à  leur  tour,  les  ouvriers  et  leurs 
chefs  S3ndicaux  ont  répondu  dans  le  même  sens.  Ils  déclarent  qu'un 
référendum  populaire  recueillerait  une  forte  majorité  en  faveur  de  la 
j)i-ohibition  et  (juc  la  ])lupart  des  mécontents  sont  des  étrangers 
installés  depuis  peu  aux  l']tatsUnis. 

Lu  prohibition  et  Véparg'ne. 

Les  dépôts  en  banque  et  dans  les  caisses  d'épargne  ont  subi  une 
augmentation  considérable  depuis  la  prohibition.  Comme  les  indus- 
triels, les  directeurs  de  banque  sont  unanimes  à  dire  (m'une  grande 
partie  de  l'argent  (jui  allait  jéidis  au  cabaret  est  consacrée  actuellement 
à  ré])argne. 

A  Minnéapolis,  le  montant  total  des  dépôts  dans  l'ensemble  des 
banques  passa  dans  les  quarante  jours  qui  suivirent  l'entrée  en  vigueur 
de  la  ])rohibition  de  25  à  400  millions!  Partout  ailleurs  ces  dépôts  ont 
augmenté  dans  les  ju'oportions  de  20.  30,  40,  50  et  même  80  j).  c.  C'est 
non  seulement  le  chiffre  des  dépôts  qui  augmente,  mais  aussi  le  nombre 
des  déposants.  Ce  fait  ne  peut  donc  être  attribué  à  l'inflation  monétaire. 
Il  est  certain  (pic  ces  augmentations  peuvent  avoir  d'autres  causes  (^ue 
la  j)rohibition.  mais  il  est  hors  de  doute  que  celle  ci  en  est  le  facteur 
priiK'i])al. 

La  })roliilyilion  et  la  santé  publique. 

La  mortalité  à  tous  les  âges  et  due  à  toutes  les  causes  a  sensible- 
ment diminué  en  Améri(iue  au  cours  des  dernières  années,  et  les  statis- 
ticiens américains  attribuent  ce  fait,  pour  une  large  part,  à  la  prohibi- 
tion. 

Dans  les  hôpitaux  de  New- York,  après  un  an  de  régime  «sec», 
7,000  lits  se  sont  trouvés  dis])onibles.  Les  maisons  de  santé  ])rivées 
voient  diminuer  le  nonjbic  de  leurs  ])ensionnaires,  et  cette  diminution 
se  constate  surtout  pour  les  maladies  mentales.  Le  nombre  des  cas 
d'aliénation  mentale  a  toujours  été  inférieur  d'un  tiers  dans  les  États 
prohibitionnistes.  au  nombre  constaté  dans  les  Ltats  :i  licences  (même 
constatation  pendant  la  guerre  à  Herlin.  Vienne,  lîruxelles,  villes  for- 
cément )'  sèches  u  à  cette  époque).  Le  chiffre  des  maladies  vénériennes 
est  en  diminution  marquée  également,  et  correspond  a   un  assainisse- 
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ment  des  villes  au  point  de  vue  moral  :  les  cafés  sordides,  les  lieux 
d'exhibitions  immorales  sont  devenus  beaucoup  plus  rares. 

Enfin,  le  nombre  de  cas  de  tuberculose  enregistrés  dans  le  pays 
entier  depuis  ces  dernières  années  subit  également  une  décroissance 
très  sensible.  Il  est  évident  que  la  lutte  tous  les  jours  plus  active, 
menée  contre  ce  fléau,  constitue  une  des  causes  de  cette  diminution, 
mais  c'est  en  grande  partie  également  un  résultat  de  la  prohibition, 
qui,  en  diminuant  la  misère,  a  amélioré  les  conditions  de  vie,  d'hygiène 
et  d'alimentation.  Certains  spécialistes  affirment  que  l'alcool  ne  pré- 
dispose pas  à  l'infection  tuberculeuse.  Les  avis  sont  partagés  à  ce  sujet 
mais  la  vieille  formule  qui  dit  que  a  l'alcool  fait  le  lit  de  la  tubercu- 
lose ))  n'en  reste  pas  moins  tragiquement  vraie,  lorsqu'on  songe  aux 
conditions  de  logement  et  d'alimentation  déplorables  qu'entraîne  la 
misère  alcoolique. 

La  prohibition,  V enfant  et  V instruction. 

De  tous  les  résultats  de  cette  réforme  qui  jusqu'à  présent  se  montre 
si  féconde,  aucun  n'est  aussi  important  que  l'influence  particulièrement 
heureuse  qu'elle  a  eu  sur  les  conditions  de  vie  des  enfants.  La  sup- 
pression du  commerce  de  l'alcool  a  rendu  aux  enfants  américains  la 
possibilité  de  tirer  parti,  avec  le  plus  de  chances  de  succès,  de  toutes 
les  potentialités  de  vie  et  de  bonheur,  qui  sont  l'heureux  apanage  d'un 
être  qui  naît. 

Songez  en  effet  aux  milliers  d'enfants  qui  naissent  tarés  à  cause  des 
habitudes  alcooliques  de  leurs  parents.  Songez  aux  millions  d'enfants 
qui  vivent  dans  la  misère,  mal  vêtus,  mal  nourris,  mal  logés  parce  que 
la  loi  permet  à  leurs  parents  de  s'empoisonner  à  tous  les  coins  de  rue  ! 
Depuis  la  prohibition  on  ne  rencontre  presque  plus  en  Amérique  d'en- 
fants en  haillons  ou  sans  chaussures.  Les  conditions  d'hygiène  s'étant 
fortement  améliorées,  le  nombre  des  petits  malades  dans  les  services 
d'enfants  a  beaucoup  diminué. 

Les  instituteurs  sont  unanimes  à  déclarer  que  les  enfants  vivent  dans 
des  conditions  meilleures,  sont  mieux  Iiabillés,  mieux  j)ortants  et  tra- 
vaillent mieux  (ju'avant  la  prohibition.  La  fréquentation  scolaire  est 
beaucoup  plus  régulière,  et  dans  la  plupart  des  villes  on  construit  de 
nouvelles  écoles.  Le  nombre  de  livres  empruntés  aux  bibliothèques 
publiques  a  augmenté  dans  certaines  localités  du  simple  au  triple. 

Le  j)ère  rapporte  tout  son  argent  au  foyer,  il  n'est  plus  obligé  tle 
faire  travailler  ses  enfants  pour  aider  à  entretenir  la  famille,  et  l'on 
voit  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  avaient  abandonné  prématurément 
leurs  études,  retourner  à  l'école  pour  comj)léter  leur  éducation. 

Signalant  ces  faits  dans  son  travail,  M.  G.  Gt>rdon  conclut  (juc  la 
prohibition   est   la   réforme   la   plus   hautement   hunumitaire,  qui  ait 
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jiiiiuiis  été  instaurée  pur  un  j;ouvernenuMit  contemporain.  Kicn  (jue  par 
ses  effets  sur  les  conditions  de  vie  de  l'enfance,  la  i)r()liil)iti()n  se  jus- 
tifie largement.  L'homme  n'a-t  il  pas  en  effet  envers  les  êtres  aux(iuels 
il  donne  la  vie  des  devoirs  sacrés,  plus  importants  et  plus  rigoureux 
que  tous  les  auti'es?  Il  ne  peut  doni'  l'ien  négliger,  il  n'a  le  droit  de 
reculer  devant  aucun  sacrifice,  pour  assurer  à  ces  êtres  le  maximum 
de  chances    en  vue  du  ct)mplet  épanouissement  de  toutes  leurs  facultés. 

L' us  lige  (les  luir  coliques. 

Quelques  mots  pour  terminer  sur  la  (question  des  narcoti(iues.  On 
dit  que  la  prohibition  est  responsable  de  l'augmentation  de  la  toxico- 
manie, (/ette  augmentation  est  réelle,  mais  elle  n'est  pas  plus  considé 
rable  en  Amérique  ([ue  dans  le  reste  du  monde  II  y  a  môme  des  régions 
aux  États-Unis  où  elle  diminue  sensiblement  (diminution  des  deux  tiers 
à  Denver.  i)ar  exemple)  L'exemple,  au  Canada,  des  deux  i)rovinces 
voisines  d'Ontario  et  de  (Québec  est  typique  :  la  toxicomanie  sévit  plus 
à  (Québec,  j)rovin(c  humide  »  que  dans  l'Ontario,  province  a  sèche  ». 
Dans  l'ensemble  l'usage  des  narcotic^ues  a  augmenté  dans  les  mêmes 
proj)ortions  que  partout  ailleurs.  11  résulte  des  déclarations  des  méde- 
cins compétents,  et  d  une  en<iuête  faite  dans  toutes  les  villes  des  Etats- 
Unis  comptant  plus  de  80,000  habitants,  que  les  toxicomanes  sont  pour 
la  plupart  de  très  jeunes  gens,  et  que  ce  sont  rarement  des  alcooliques 
A  Xew-York,  par  exemple,  le  département  de  l'hygiène  signale 
1,043  toxicomanes  en  traitement  :  12  d'entre  eux  sont  d'anciens  alcoo- 
liques. De  même  à  Los  Angeles,  sur  500  toxicomanes  il  y  a  4  alcoo- 
liques. 

Les  services  policiers  spécialistes  des  délits  toxifjues,  et  le  Ministère 
de  la  Justice  sont  d'accord  pour  dire  qu'aucune  preuve  ne  peut  être 
invoqtiée  en  faveur  de  la  thèse  que  la  prohibition  ait  favorisé  le  déve- 
loppement des  habitudes  toxiques.  La  ])rohil)ition  n'a  fait  que  mettre 
en  évidence  un  problème  similaire,  celui  de  l'usage  des  narcoticiues. 

Xous  renvoyons  le  lecteur  pour  information  plus  détaillée  à  la  très 
intéressante  étude  du  D""  Vervaeck  :  «  Le  péril  toxi(iue  en  Amérique  », 
publiée  dans  le  numéro  de  janvier  l*J2!i  de  la  Revue  de  droit  pénal  el  de 
criiiùnoloiiie. 


* 


Tels  sont  en  résumé  les  faits  les  j)lus  iinjjortants  (juc  nous  avons  pu 
recueillir  jusqu'à  présent. 

Hii  nous  objectera  peut-être  que  notre  documentation  est  basée  uni- 
quement sur  des  ouvrages  favorables  à  la  i>rohibition,  et  (lUc  l'on 
pourrait  supj)oser  tendancieux.   Nous  répondi-ons  à  cela,   (ju'à    notre 
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connaissance,  il  n'existe  pas  en  Amérique  de  travaux  anti-prohibition- 
nistes  sérieux.  Le  mouvement  anti-prohibitionniste  est  basé,  comme  il 
est  facile  de  le  prévoir,  sur  des  questions  d'intérêts  commerciaux,  et 
mené  par  d'anciens  fabricants  ou  consommateurs  d'alcool  qui  vou- 
draient voir  rapporter  la  mesure  dans  des  buts  purement  égoïstes.  Il  y 
a  aussi,  comme  nous  le  disions  au  début,  beaucoup  d'Américains  qui 
ignorent  les  effets  réels  de  la  prohibition,  et  qui,  de  ce  fait,  lui  sont 
plutôt  hostiles.  La  propagande  anti-prohibitionniste  se  fait  par  le 
cinéma,  le  petit  théâtre  et  surtout  par  les  journaux  quotidiens,  (jui 
publient  souvent  des  nouvelles  fausses  ou  altérées,  telles  que  des  sta- 
tistiques incomplètes  ou  des  fluctuations  passagères  de  certains  phé- 
nomènes sociaux.  Mais  au-dessus  de  ces  potins  il  y  a  les  faits  scienti- 
fiquement établis,  les  constatations  officielles  portant  sur  l'ensemble 
du  pays  et  le  témoignage  des  autorités  compétentes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  et  de  la  puissance  du  mouve- 
ment anti-prohibitionniste,  il  faut  se  souvenir  du  Congrès  mondial 
contre  les  prohibitions,  réuni  à  Bruxelles  le  28  octobre  1922.  Dans  son 
ouvrage,  America  and  the  World  liqiior  problem,  le  D"  E.  H.  Cherring- 
ton  cite,  d'après  The  Associated  Press,  la  résolution  qui  fut  prise  à 
l'issue  de  ce  congi'ès.  Il  s'agit  du  vote  par  les  associations  commer- 
ciales représentées,  d'une  somme  de  plusieurs  millions  pour  une  «  lutte 
sans  merci  »  contre  tous  les  mouvements  prohibitionnistes  du  monde 
et  plus  spécialement  dirigée  contre  la  prohibition  américaine.  C'est  une 
véritable  déclaration  de  guerre  à  la  Constitution  même  d'une  grande 
nation. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  présenter  d'autres  objections  encore. 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  l'on  pourrait  discuter  au  sujet  de 
l'interprétation  des  faits  que  nous  avons  signalés  et  essayer  de  les  rap- 
porter à  d'autres  causes  que  la  prohibition.  Les  questions  sociales  sont 
évidemment  très  complexes,  et  les  événements  qui  se  déroulent  autour 
de  nous  sont  toujours  le  résultat  de  l'interférence  de  toute  une  série  de 
facteurs.  Mais  dans  le  cas  de  la  prohibition,  étant  donné  (|ue  cIkuiuc 
fois  qu'un  Etat  a  voté  la  réforme,  avant,  pendant  ou  après  la  guerre, 
son  entrée  en  vigueur  a  été  suivie  d'améliorations  subites  et  impor- 
tantes de  toute  la  vie  sociale,  il  est  logicjue  d'attribuer  à  cette  réforme 
la  part  essentielle  dans  les  causes  de  ces  modifications.  De  plus,  il  ne 
faut  ])as  oublier  que  certains  Etats,  réalisant  en  (juclque  sorte  la 
méthode  expérimentale  des  variations  concomitantes,  ont  successive- 
ment voté,  abrogé,  puis  rétabli  la  prohibition,  et  (lue  les  courbes  des 
phénomènes  qui  expriment  la  prosi)érité  morale  et  matérielle  d'une 
région,  ont  toujours  été  sui)erposables  à  la  courbe  de  la  e(Misoininntion 
do  l'alcool. 


i;ii   — 


Conclusiuiis. 


Après  l'étude  de  l'histoire  et  des  résultats  de  la  prohibition  aux 
États-Unis,  il  nous  semble  (jue  trois  conclusions  essentielles  s'im- 
posent : 

1''  Le  vote  du  IS^'  amendement  à  la  Constitution  américaine  marijue 
rétape  ultime  d'une  lutte  très  ancienne  dont  l'évolution  a  été  caracté- 
risée par  une  succession  de  mesures  de  i)lus  en  ])lus  énergiques  qui  ont 
été  tour  à  tour  renforcées,  chaque  fois  qu'on  s'est  aperçu  de  leur  insuf- 
fisance; 

2°  La  prohibition  totale  de  l'alcool  aux  États-Unis,  en  mettant  un 
terme  au  ^asi)illajîe  de  matières  et  de  forces  causé  j)ar  la  production 
et  la  consomniaiion  de  ce  produit,  a  augmenté  dans  des  proportions 
surprenantes  la  jjrospérité  morale  et  matérielle  de  la  nation  ; 

3°  Par  la  réussite  incontestable  de  l'expérience  audacieuse  qu'elle  a 
tentée.  l'Amérique  peut  revendiquer  l'honneur  d'être  la  première  grande 
nation  qui  ait  obtenu  des  résultats  vraiment  appréciables  dans  la  lutte 
contre  l'alcoolisme.  Elle  tendrait  à  prouver  ainsi  (jue  la  prohibition 
totale  est  le  seul  moyen  capable  d'enrayer  de  façon  efficace  un  des  plus 
redoutables  fléaux  de  l'humanité. 


Bibliographie 


F.  VAN  KALKEN,  Madame  de  Bellem,  la  «  Pompadour  des  Pays- 
Bas  ».  Bruxelles,  Lebègue,  1923,  in-8"  de  92  pages. 

Il  ne  faudrait  pas,  sous  peine  de  se  méprendre  sur  les  intentions 
de  l'auteur  et  de  déformer  singulièrement  les  événements  qu'em- 
brasse la  Révolution  brabançonne,  s'imaginer  que  la  biographie  de 
Jeanne  Pinaut,  dame  de  Bellem,  maîtresse  et  confidente  de  Van  der 
Noot,  puisse  être  comparée  à  celle  des  grandes  coutisanes  de  l'his- 
toire. La  «  Pompadour  des  Pays-Bas  »  doit  être  placée  au  niveau 
des  faits  auxquels  elle  fut  mêlée  et,  quelle  que  soit  la  sympathie  que 
nous  éprouvions  pour  certains  éléments  éclairés  de  son  époque 
—  le  milieu  Vonckiste  par  exemple  — ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  médiocrité  intellectuelle  et  morale  d'un  Van  der  Noot  ne 
laisse  pas  de  caractériser  aussi  ceux  qui  l'entouraient.  Rien  de 
comparable  sous  ce  rapport  au  formidable  choc  d'idées  de  la 
Grande  Révolution  libératrice,  aucune  analogie  entre  la  forte  per- 
sonnalité d'un  Robespierre  et  la  silhouette  politique  suffisante  et 
falote  d'un  Van  der  Noot.  Cette  réserve  énoncée,  nous  conseillerons 
vivement  à  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de  la  fin  de  l'ancien  ré- 
gime len  Belgique  de  lire  avec  attention  la  présente  monograi)hie;  elle 
est  aimablement  présentée  et  comprend  des  anecdotes  savoureuses 
de  nature  à  éclairer  non  seulement  la  psychologie  des  divinités  mi- 
neures de  la  Révolution  brabançonne,  mais  aussi  celle  des  protago- 
nistes du  drame. 

L*auteur  s'est  proposé  de  «  reconstituer  l'existence  mouveinontôe 
de  cette  aventurière,  de  la  situer  dans  son  milieu,  dans  son  cadre 
pittoresque.  Fenune  galante  par  nécessité  (1),  politicienne  férue  de 
belles-lettres  par  tempérament,  patriote  par  ardente  conviction, 
Jeanne  Pinaut  suscite  à  la  fois  l'indulgence,  l'intérêt,  la  sympa- 
thie (2)  ».  Je  me  rallie  à  cette  conclusion,  mais  en  sujqïriinant  le 
dernier  terme  de  l'appréciation. 


(1)  Jo  n'ainu'  pas  hcaucoiip  cotte  formule  do  style:  eoimaissons-iious 
assez  l)ien  les  secrets  mobiles  de  riiéroïno  pour  en  c\iu>cr  d'uu  nu)t  les 
écarts  ? 

(2)  Page  2. 
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Kii  iiiu'  sorii-  (le  chapitres  bourrés  de  détails  i)iquants  et  de  remar- 
ques suf^ueslivi's.  lions  suivons  i)as  à  pas  la  carrière  de  M"""  de  Bel- 
lein.  courtisane,  politicienne  et  finalement  patriote  le  jour  où  la 
lutte  s'enj^age  entre  le  gouvernement  étranger  et  les  j)artisans  de 
rindéi)endance  belge. 

Parmi  les  nombreuses  sources  directes  consultées  et  mises  à  j)rofit 
par  M.  Van  Kalken,  nous  signalons  avec  plaisir  la  très  riche  col- 
lection des  im])rimés,  libelles  et  pamphlets,  relatifs  à  la  Révolution 
brabançonne.  Trop  négligés  jusqu'ici,  ces  documents  méritent  d'être 
examinés  avec  discernement,  comme  Ta  fait  l'auteur,  car  ils  four- 
nissent de  j)récieuses  indications  sur  la  psychologie  des  i)artis  et 
de  leurs  chefs.  La  moisson  (|ue  M.  Wàn  Kalken  y  a  recueillie  est 
abondante  et  complète  les  informations  d'archives  dont  il  dispo- 
sait :  je  signalerai  notamment  les  chapitres  intitulés  les  prisons  de 
A/""    de  Bellem  et  VAspasie  brabançonne. 

Cei)en(lant.  ainsi  (pie  le  constate  l'auteur  avec  beaucouj)  d'a- 
propos,  ce  serait  une  erreur  historique  de  considérer  la  Pinaut 
comme  un  ])ersonnage  de  premier  ])lan  (1).  Elle  appartint  à  une 
eoteri<',  «  elle  n'agit  jamais  (|u'en  fonction  de  cette  clicpie,  el  faire 
son  procès,  c'est  ]3rononcer  la  condamnation  de  la  Révolution  bra- 
bançonne tout  entière.  Les  Belges  de  la  fin  du  xviii'  siècle  étaient 
encore  troj)  paiiicularistes,  trop  traditionnalistes,  trop  étriqués 
dans  leurs  conceptions  politico-sociales  pour  i)ouvoir  vivre  indé- 
pendants. Ils  manquaient  de  clairvoyance  et  de  tolérance.  La  France 
ne  les  avait  pas  encore  cffLeurés  du  souffle  généreux  de  resi)rit  mo- 
derne (2)  ».  J'applaudis  d'autant  plus  volontiers  à  ce  jugement  qu'il 
confirme,  en  raccourci,  à  Toccasion  de  la  Révolution  brabançonne, 
l'idée  directrice  de  mes  travaux  consacrés  à  resi)rit  public  belge 
à  la  fin  du  xviii'  siècle  (3K 

Charles  Pergameni. 

René  DEMO(iUE,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Paris,  Traité  des  Oblir/alions  en  {lênéral.  T.  Sources  des  Obli- 
(jations,  tomes  I  et  H,  in-8"  de  liî).')  et  ilfiO  ])ages.  I*aris,  A.  Rous- 
seau, 1923. 

l'n  traité  général  des  obligations  fournit  à  son  auteur  l'occasion 
d'aborder  la    plupart   des  problèmes  fondamentaux   du   droit  i)rivé. 


(1)  Pa^e  70. 

(2)  Pago  71. 

(3)  Cf.  nf>taniinont  les  «-onclusioiip  (!«•  iiion  livic  iiiiituli''  VEHjnH  public 
bruxellois  nu  début  fin  rrfjimr  français.  Bnixollos.  T.nmertin,  lfll4;  voir  aiiHsi 
lo«    nirinoprnphiPH   an\'r|npllrs    rrnvoio  cot   ouvrnpc. 
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Quand  cet  auteur  est  un  sociologue  averti,  rompu  en  même  temps 
à  toutes  les  difficultés  de  la  pratique,  on  peut  être  assuré  que  l'ex- 
posé abondera  en  idées  générales  et  vues  d'ensemble,  dégagées 
d'une  observation  pénétrante  des  réalités. 

M.  le  professeur  Demogue,  que  son  active  collaboration  à  la 
Revue  trimestrielle  de  Droit  civil  tient  au  courant  de  toutes  les 
fluctuations  du  droit  jurisprudentiel,  édifie  son  œuvre  sur  la  base 
à  la  fois  solide  et  vivante  des  décisions  judiciaires.  Mais  on  se 
tromperait  grossièrement  en  se  représentant  son  nouveau  livre 
comme  un  simple  répertoire  méthodique  de  la  plus  récente  juris- 
prudence des  tribunaux  français  et  étrangers.  Encore  que  ce  Traité 
des  Obligations  soit  indiscutablement  un  outil  précieux,  voire  même 
indispensable,  aux  mains  de  tout  praticien  du  droit,  ce  par  quoi  il 
séduit  surtout  le  lecteur,  c'est  sa  méthode  et  ses  tendances  géné- 
rales. A  la  lumière  des  observations  journalières  de  la  vie,  l'auteur 
a  repensé  tous  les  grands  problèmes  du  droit  des  obligations,  et 
il  nous  présente  le  fruit  de  ses  méditations  dans  des  fornmles,  sou- 
vent nouvelles,  toujours  suggestives.  La  frappe  originale  des  pen- 
sées de  M.  Demogue  surprend  parfois  le  lecteur  et  l'incite  à  penser 
à  son  tour,  lui  fournissant  ainsi  le  meilleur  antidote^  contre  l'auto- 
matisme professionnel  du  juriste. 

Notre  auteur,  s'inspirant  des  meilleures  méthodes  de  la  socio- 
logie juridique,  voit  dans  l'utilité  sociale  la  seule  justification  vrai- 
ment plausible  des  règles  essentielles  du  droit  des  obligations.  En 
voici  un  exemple  caractéristique.  Quelle  est,  demande-t-il,  la  raison 
d'être  de  la  force  obligatoire  des  actes  juridiques  :  pourquoi,  l'acte 
juridique  une  fois  passé,  la  volonté  ne  peut-elle  se  reprendre?  Des 
théories  morales  peuvent  justifier  l'obligation  de  tenir  une  pro- 
messe, comme  elles  justifient  l'obligation  de  dire  la  vérité.  Mais 
pareille  justification  ne  satisfait  point  le  jurisconsulte,  i)arcc  (jue 
le  domaine  de  la  morale  est  plus  étendu  (jue  cehii  (hi  droit  et  (lu'il 
n'existe,  par  exemple,  aucun  régime  juridique  réprimant  tout  men- 
songe (piclconque.  11  importe  donc,  pour  toute  règle  de  droit,  cjue 
la  justification  d'ordre  moral  soit  couverte  i)ar  une  justification  d'oi-- 
dre  juridicpie,  c'est-à-dire  une  justification  fournie  par  l'utilité 
sociale.  Et  (piaïul  il  s'agit  de  la  force  obligatoire  des  actes  juridi- 
ques, la  justification  du  i)rincipe  est  fournie  i)ar  le  hesoiii  de  sécu- 
rité de  la  vie  sociale  :  «  ayant  voulu  d'une  certaine  façon  aujour- 
d'hui, je  ne  puis  vouloir  le  contraire  demain,  sans  léser  les  tiers 
qui  ont  tenu  compte  de  ma  conduite  pour  régler  la  leur  *.  «  L'acte 
juridique  est  donc  obligatoire  à  raison  des  répercussions  qu'il  a 
eues  ou  (|u'il  est  présumé  avoir  sur  la  conduite  des  tiers.  »  Et  l'on 
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priil  ajoiitrr  \):iv  (•oiisociiiciit  ([lie  ^  plus  un  milieu  social  s'organise, 
plus  l'cffit  {\v  l'actr  jiiri(li(|iu'  est  rcsjx'ctc.  » 

Du  i)ourn»it  sans  peine  ninllipliei"  les  citations  (jni  montrent  seni- 
blablement  la  finesse  et  réicvation  de  jx-nsée  de  l'autenr,  en  même 
temps  (pTelles  font  apparaître  la  hauti'  valenr  (Iidacti(juc  d'nne 
méthode  consistant  à  éclairiT  d  idées  générales  solidement  élablics 
le    I;d»\  riiitlu>   des   rapports    loujonrs    monvants   de    la   vie   sociale. 

Les  deux  volumes  parus  i\u  Trdilr  des  Obliçidlioiis  sont  consacrés 
tout  entiers  à  l'étude  de  la  formation  des  contrats.  On  y  rencontre 
donc  la  criti(iui>  et  rai)plication  des  doctrines  sur  :  l'autonomie  de 
la  volonté,  la  déclaration  de  volonté,  la  représentation.  la  simula- 
tion. r<'rreur,  île  ilol,  la  violence,  Ja  lésion,  la  i)erfection  des  contrats 
et  les  avant-actes,  la  cai)aeité,  la  cause  et  l'objet  des  contrats. 

G.  C. 


P.\LL-FiŒi)ÉHic  GIHAÏUJ,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  ITni- 
versité  de  Paris.  Mclanges  de  Droit  romain.  II.  Droit  privé  et 
procrdiirc.  \n-K'  de  vi-13()  jjages.  Paris,  Soc.  du  Recueil  Sirey, 
1023. 

Le  professeur  P. -F.  Girard,  dont  l'activité  scientifique  ne  se 
ralentit  pas,  avait  commencé,  avant  la  guerre,  à  réunir  ses  nom- 
breuses et  remar(|ual)les  monographies,  i)ubliées  naguère  dans  des 
recueils  de  France  et  de  l'étranger.  Voici  paraître  le  deuxième 
volume  de  ces  Mélaiiffes  de  Droit  romain. 

On  y  retrouve  les  études  bien  connues  et  fondamentales  sur  les 
actions  noxales  et  sur  l'histoire  du  délit  d'injures.  Mais  ce  qui 
occuj)e  la  j)lus  grande  partie  du  volume,  ce  sont  les  ])récieuses 
recherches  destinées  à  éclairer  le  problème  délicat  de  la  garantie 
d'éviction  dans  la  vente  :  d'où  cette  garantie  a-t-elle  surgi  et  com- 
ment fut-elle  incorporée  à  la  vente  consentuelle? 

Ici  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  réimprimer  ses  études  histori([ues 
sni'  la  formation  du  système  de  la  garantie  d'éviction;  il  y  ajoute 
une  partie  nouvelle.  On  sait  (jue  l'une  des  racines  du  système  de 
la  garantie  déviction  se  trouve  dans  Vtiiicforilds,  cpii  déi'ive  de  la 
vente  au  comptant,  réalisée  dans  l'ancienne  forme  de  la  mdnri- 
palio;  l'aliénateur  |)ar  mancipation  doit  son  assistance  ou  (Uiclorilds 
à  Pacquéreur  attaqué  ])ar  des  tiers;  et  s'il  refuse  son  assistance  à 
l'ac([uéreur  ou  la  lui  fournit  en  vain  contre  les  l'éclamations  justi- 
fiées de  tiers,  l'aliénateur  sera  condamné  sui'  Vdctio  (Uirlorildlis 
à  restituer  à  l'accpiéreur  le  double  du  j)rix.  Dans  son  étude  nou- 
velle, qui  ne  comj)te  pas  moins  de  !.")()  pages,  l'auteur  a])i)li(iue  sa 
critifpie    pénétrante    à    la    dé<fMivei-te    des    textes    du    DiLîeste    (jui    se 
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rapportaient,  dans  leur  forme  originale,  au  système  de  Vaiictoritas. 
Ce  riche  inventaire  d'interpolations  est  doublement  instructif,  parce 
que  non  seulement  il  éclaire  le  problème  historique  de  ïauctoritas, 
mais  il  fournit  en  outre  l'occasion  à  l'auteur  de  projeter  incidem- 
ment quelque  lumière  sur  maints  autres  problèmes,  qu'il  effleure 
au  passage. 

Le  volume  se  termine  par  un  index  des  très  nombreux  textes 
cités  et  une  table  alphabétique  des  matières,  qui,  en  facilitant  sin- 
gulièrement les  recherches,  augmentent  encore  le  prix  de  ce  beau 
livre. 

G.  C. 


Paul-Frédéric  GIRARD,  Textes  de  Droit  romain,  5^  édition  revue 
et  augmentée.  In-8°  de  xv-926  pages.  Paris,  A.  Rousseau,  1923. 

On  sait  la  haute  valeur  didactique  de  l^'xcellent  recueil  de  textes 
publié  par  M.  le  professeur  P. -F.  Girard  en  première  édition  au 
cours  de  l'année  académique  1889-1890.  «  La  préparation  d'une 
édition  nouvelle  est,  —  selon  la  remarque  de  l'auteur,  —  une  tâche 
particulièrement  laborieuse  pour  les  ouvrages  du  type  auquel  ai)par- 
tient  celui-ci,  par  ce  simple  motif  que  les  mérites  d'un  inventaire 
de  documents,  d'éditions  et  de  commentaires,  sont  de  ceux  qui, 
loin  de  grandir  avec  le  temps,  s'effacent  un  peu  chaque  jour  avec 
l'apparition  des  documents  nouveaux,  des  éditions  nouvelles  et  des 
commentaires  nouveaux.  Il  faut,  à  chaque  fois,  refaire  tout  le  tra- 
vail avec  le  même  soin,  si  l'on  A'cut  que  l'édition  nouvelle  soit,  non 
pas  supérieure,  mais  simplement  égale  à   l'ancienne.  » 

Il  est  sans  doute  superflu  d'ajouter  que  l'auteur  s'est  acquitté  de 
cette  tâche  lourde  et  délicate  avec  le  grand  soin  et  le  sens  critique 
pénétrant  qu'on  lui  connaît.  Quiconque  a  utilisé  l»'s  textes  de 
Girard  sait  que  les  lumineuses  notices,  qui  précèdent  chaque  docu- 
ment i)ublié,  constituent  dans  leur  ensemble  une  histoire  i)arti(  ii- 
lièrement  vivante  des  sources  du  droit  romain. 

Outre  (ju'elle  a  conservé  toutes  les  (jualités  des  éditions  précé- 
dentes, l'édition  nouvelle  est  enrichie  de  quatre  documents  récem- 
ment découverts:  1"  un  fragmenl  i\c  loi  iniini(ii)aU'  déiMuiviTt 
en  Espagne,  (pii  règle  les  délais  de  citations  en  matière  criminelle 
(p.  121);  2"  un  nouveau  fragment  des  //7)r/  ad  Planliiiiu  de  Paul, 
sur  un  feuillet  double  de  i)ai)yrus.  appartenant  sans  doute  au  même 
manuscrit  (|ue  le  fragment  dit  de  [(annula  falyiaiui  de  la  colIiMtion 
de  l'archiduc  PaMiier  de  Vienne  (p.  454);  3"  un  acte  d'achat  d'un 
Ixruf  en  iM'ise  i)ar  un  Romain,  avant  l'an  (il  (j).  84S);  1"  (Mifin  lat- 
testation    que  le   préfet  d'Egypte,  sur  la   demande   de  C.  Terentius 
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Sarapanion.  noiniii;!  tii  l'an   llhS  un  tuteur  à  une  citoyenne  romaine, 
Maevia    Dn  onisarion    (p.   1*1()). 

Ci.  C. 


Fehnam>  1)K  VISSC.IIKK,  professeur  à  riniversité  de  (iand,  La  Coii- 
(iiclio  et  le  Si;sU'nu'  de  hi  provcdnrc  jorninliiirc.  In-8'  de  1.').'}  pages, 
(iand,  lUivens;  Pans,  Rousseau,  lî)23. 

On  sait  ([ue,  dans  la  procédure  formulaire  romaine,  la  liaison  du 
procès  s'opère  par  le  moyen  d'une  formule  rédigée  par  le  magistrat, 
qui  enregistre  le  contrat  judiciaire  ou  plus  exactement  contrat 
d'arbitrage  conclu  entre  les  i)laideurs  in  iiire.  Sur  la  base  de  cette 
formule  et  dans  les  limites  ({u'elle  fixe,  le  litige  est  renvoyé  devant 
un  juge  ou  arbitre  privé,  siégeant  in  iudicio. 

Il  s'entend  que  la  formule  ainsi  comi)rise  i)()urrait  malaisément 
déterminer  la  mission  du  juge  sans  préciser  à  la  fois  l'objet  et  la 
cause  de  la  demande.  Pourtant  les  jurisconsultes  classicpies  nous 
ont  conservé  les  termes  d'une  formule  abstraite,  c'est-à-dire  d'une 
formule  (jui  ne  contient  aucune  allusion  à  la  cause  de  la  demande 
et  se  borne  h  en  indlcjucr  l'objet.  Cette  formule,  qui  vise  une  presta- 
tion certaine  {certa  pcciinia  vcl  alia  certa  res)  sans  en  indiipier 
la  cause,  est  désignée  sous  le  nom  de  condicfio.  ¥A  comme  il  exis- 
tait antérieurement  à  la  loi  Achntia,  cpii  introduisit  la  procédure 
formulaire,  une  Icf/is  (wtio  per  condictioueiu,  moyen  d'agir  in  iiire 
de  ccrld  pecunia  vel  de  alid  certa  re,  —  on  est  porté  k  voir  dans 
la  c(nidiclio  formulaire  une  simi)le  trans])osition  de  la  Icf/is  actio 
per  condictionem  et  à  attribuer  conséqucmment  i>ar  contre-coup  à  la 
let/is  actio  per  condictionem  le  caractère  abstrait  que  l'on  relève 
dans  la  condicfio  formulaire. 

M.  De  Visscber  adopte  cette  conjecture  et  tient  la  coudictio  for- 
nudaire  pour  un  niodas  a<iendi  cjui  continua  la  fonction  de  la  tegis 
actio  per  condictionem,  c'est-à-dire  pour  un  type  de  procédure  apte 
à  sanctionner  toute  obligation,  pourvu  cpie  celle-ci  eût  un  objet 
certain. 

L'ap|)li(ation  de  la  condictio  étant  conditionnée  unitjuement  par 
la  cci'titudc  objective  de  la  i)restation  réclamée,  il  s'établit  néces- 
sairement un  ra|)p()rt  eiilre  ce  moxen  d'agir  et  les  circonstances 
(actes  ou  faits)  (pii  donnent  à  la  créance  déduite  en  justice  la  cer- 
titude ref|uise.  (licéron.  dans  le  f>ro  Hoscio  comocdo,  énumère  trois 
caasae  condicendi  :  la  stip\daiio  et  Vcrpcnsilalin,  (|ui  sont  des 
formes  de  contrats  générateurs  de  créances  certaines,  et  l;i  dafio, 
(]u\  est  un  fait  ayant  un  incontestable  caractère  de  certitude.  Le 
facteui-  de   ceitilu<le   (|iii    se   trouve  (bnis   le   fait   d'une   datio  eut   une 


—  461   ~ 

influence  considérable  sur  la  délimitation  de  la  sphère  d'applica- 
tion de  la  condictio  en  droit  classique.  La  jurisprudence,  en  quête 
d'un  moyen  apte  à  enrayer  l'enrichissement  sans  cause,  s'avisa 
d'utiliser  à  cette  fin  la  condictio,  en  dénaturant  la  fonction  de  la 
datio  au  regard  de  la  condictio  :  tandis  que  la  datio  donnait  naguère 
à  la  créance  litigieuse  l'empreinte  de  certitude  requise  par  le  type 
particulier  de  procédure  qu'était  la  condictio,  maintenant  la  datio 
n'atteste  plus  seulement  la  réalisation  d'une  condition  de  procé- 
vdure  propre  à  un  moyen  d'agir  particulier,  mais  elle  est  envisagée 
comme  l'une  des  conditions  de  fond  auxquelles  est  subordonné 
tout  enrichissement  injuste  qui  pourrait  justifier  l'intcntement 
d'une  condictio. 

Si  les  jurisconsultes  classiques  ont  ainsi  rattaché  fondamentale- 
ment toute  condictio  pour  enrichissement  injuste  à  la  condition 
d'une  datio,  ils  n'ont  pu  le  faire  de  propos  délibéré,  car  ce  procédé 
est  manifestement  insuffisant  et  arbitraire.  C'est  historiquement 
qu'ils  ont  été  poussés  dans  cette  voie,  qui  leur  a  fait  conserver  une 
condition  de  la  procédure  de  condictio,  en  la  dénaturant  pour  en 
faire  une  condition  de  fond  de  l'enrichissement  injuste. 

Lorsqu'au  haut  empire  il  parut  manifestement  insuffisant  de 
réserver  l'application  de  la  condictio  aux  seuls  enrichissements 
injustes  susceptibles  d'être  ramenés  à  une  catégorie  de  datio,  de 
nouvelles  actions  furent  créées  pour  compléter  le  système  d'entraves 
à  tout  enrichissement  sans  cause.  Ces  nouvelles  actions  ne  se  rat- 
tachent plus  en  aucune  façon  à  l'ancien  type  de  procédure  de  la 
condictio;  mais  comme  elles  amplifient  la  fonction  de  la  condictio 
certi,  qui  est  d'empêcher  l'enrichissement  injuste,  on  leur  donne  le 
nom  de  condictio  incerti,  et  notre  auteur  émet  la  conjecture  (jue  la 
jurisprudence  du  deuxième  siècle  aurait  désigné,  sous  ce  nom  géné- 
rique de  condictio  incerti,  l'ensemble  des  formules  in  factiuu  desti- 
nées à  compléter  le  jeu  de  la  condictio  dans  l'application  du  ])rin- 
cipe  de  l'enrichissement  sans  cause. 

Enfin  au  bas  eni|)ire  apparaît  une  condictio  (jeneiatis,  où  se 
retrouvent,  cette  fois,  les  caractères  propres  à  l'ancien  type  de  pro- 
cédure de  la  condictio:  car  la  condictio  generalis  reste,  aux  yeux 
des  Byzantins,  un  mode  d'agir  de  onini  certa  re.  Toutefois,  comme 
dans  la  procédure  extra  ordinem  du  bas  empire  le  demandeur  a 
toujours  la  possibilité  de  réaliser  ù  sa  guise  la  condition  de  certi- 
tude de  l'action,  par  une  auto-estimation,  il  advint  (jue  la  si)hère 
d'ap|)lirali()n  de  la  cotidictiit  s'élargit  singulièrement  :  la  condiclio 
generalis  fut  en  réalité  un  «  moule  à  actions  »,  dans  lequel  i)ouvait 
être  coulée  toute  action   personnelle  spéciale. 

Voilà,  à  grands  traits,  comment  M.  De  Visscher  trace  inijénieuse- 
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iiu'iil  11'  «li;i^i;ninm'  dis  fliuiiKitions  liisluriqiu'h  dt'  la  coiidicliu,  ail 
cours  ili  l'cvoliitiDU  (II'  la  jiirisprudoiUH'  roniaiiu'.  11  dépense  à  cotte 
a"iivrr  lu  aiiioii])  d'érudition  l't  de  saL;arilé.  lit  il  faut  l'en  féliciter 
d'autant  plus  cpie  la  disette  îles  sources  l'a  maintenu  forcément 
sur  le  terrain  mouvant  des  hypothèses  et  des  conjectures.  A-t-il 
réussi  à  supprimer  l'un  nu  (|uel{iui's-uns  des  inn()nd)ral)Ies  points 
d'interrojîation  dont  iensemble  conslitue  ce  ipi'on  est  convenu 
d'appeler  l'étude  de  la  condictio  romaine?  C'est  possible.  Mais  il 
serait  téméraire  de  l'affirmer,  sans  aborder  dans  son  ensendjle  le 
j)robléme  terriblement  complexe  de  la  condictio.  Ceci  est  une 
tâche  très  lourde.  (]ui  ne  rebutera  peut-être  pas,  —  il  faut  l'es- 
pérer,  —   la  vaillance  de   M.   De   Visscher. 

E.    BOHHL,  Mclhodes   et   Prol)tcines   de   lu   Théorie   des  Fonctions, 
Paris,  Cauthier-Villars  et  Cie,   1922. 

Ce  volume  est  le  i)lus  récent  de  la  «  Collection  Borel  »,  bien  con- 
nue de  tous  les  mathématiciens  (Collection  de  Monographies  sur  la 
Théorie'  des  Fonctions).  Et  nous. espérons  qu'il  ne  sera  i)as  le  der- 
nier; car  cette  suite  d'ouvrages  constitue  une  véritable  encyclopédie 
de  cette  ])artie  des  mathémati(iues,  une  encyclopédie  vivante,  qui 
conduit  le  disciple  de])uis  les  éléments  jusqu'aux  confins  des  con- 
naissances les  plus  nouvelles. 

L'éniinent  mathématicien,  ((ui  fit  faire  des  progrès  considérables 
à  la  théorie  des  fonctions,  a  réuni,  dans  le  présent  ouvrage,  un 
ensemble  de  questions  qii'il  groupe  et  qu'il  expose  avec  sa  clarté 
et  sa  logi(|ue  habituelles.  Pour  beaucoup  des  sujets  traités,  il  déve- 
lojq)e  ou  in(li(|ue  la  solution;  (juant  aux  autres,  il  les  transmet  à 
tous  les  chercheurs,  à  un  moment  où  lui-même  s'éloigne  de  ces 
théories,  pour  s'adonner  davantage  aux  api)lications  des  malhéma- 
ticpies  à  la  physicpie:  mais  il  les  transmet  en  les  éclairant  d'une 
foule  d'idées  |)rofondes  et  de  raj^procheuîents  ingénieux. 

C'est  évoipier  une  bien  pauvre  notion  de  cette  riche  substance 
(|ue  d'énumérer  l'objet  des  (|uatre  chai)itres  du  volume  :  Les 
domaines  et  l;i  théorie  des  ensembles;  Les  opérations  et  les  déve- 
lopj)ements  en  série;  La  théorie  de  la  croissance  et  le  rôle  des 
constantes  arbitraires;  Les  fonctions  de  varial)le  comj)lex<',  vu  géné- 
ral, et   les   fonctions   |)articulières. 

L'ouvrage,  on  le  Noit.  \a  de  la  théorie  des  cnsend)les  à  celle  des 
variables  réelles  et  des  variables  com|)lexes.  en  touchant  à  l'analy- 
sis  situs,  aux  séries,  à  la  théorie  des  nombres,  au  calcul  fonctionnel 
et  à  celui  des  j)robabilités;  bref,  il  f.iit  mûrir  des  fruits  sur  toutes 
les  branches  de  l'anahse. 
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Ceux  qui  aiment  à  quitter  les  questions  particulières  et  à  jeter 
un  regard  d'ensemble  sur  la  philosophie  des  choses,  auront,  eux 
aussi,  du  plaisir  à  lire  le  livre  de  M  Borel.  Par  exemple,  ils  verront 
évoquée  la  discussion,  aujourd'hui  apaisée,  sur  le  transfini. 

L'auteur  insiste  sur  le  peu  d'intérêt  qu'ont  pour  lui  les  êtres  pos- 
sibles, formant  de  vastes  synthèses;  il  préfère  étudier  les  êtres  tels 
qu'ils  se  présentent,  les  voir  naître,  les  construire.  Mais  peut-être 
y  a-t-il  là  une  illusion.  Ici-même  (1)  a  été  développée  cette  idée, 
que  les  êtres  mathématiques  sont  des  créations  de  l'esprit,  dont  l'ob- 
servation et  l'expérience  ont  été  l'occasion;  leur  condition  d'exis- 
tence est  d'être  exemjDts  de  contradictions;  leur  utilité  seule  dépend 
du  rôle  qu'ils  peuvent  jouer  dans  la  description  du  monde. 

Nous  avons  ume  tendance  à  considérer  comme  naturelles,  les 
notions  qui  s'adaptent  directement,  immédiatement  à  l'univers  sen- 
sible; alors  qu'une  application  détournée  sera  parfois  plus  com- 
mode, plus  utile.  C'est  ainsi  qu'évoluent  peu  à  peu  nos  façons  de 
penser  et  d'expliquer  les  choses,  en  forgeant  des  êtres  juathématiques 
nouveaux,  qui  nous  permettent  de  mieux  coordonner  les  relations 
observées  et  de  généraliser  les  résultats. 

M.  Borel  est  non  seulement  un  créateur,  mais  un  grand  remueur 
d'idées. 

A.  Errera. 


D'  A.  SMITS,  i)rofesseiir  de  chimie  générale  à  l'Université  d'Amster- 
dam, La  Théorie  de  l'Allotropie,  1""  édition  française,  traduc- 
tion de  J.  Cillis,  1  volume  de  520  pages  avec  239  figures.  Paris, 
1923,  chez  Gauthier- Villars. 

L'un  des  buts  fondamentaux  que  la  chimie  se  i)r()p()si'  d'atteindre 
est  de  distinguer  les  différentes  espèces  chimiques  les  unes  des 
autres  avec  une  précision  toujours  croissante.  Ce  problème  est  com- 
plicfué  par  le  fait  (|u'une  même  espèce  chimique  ])eut  se  ])résenter 
sous  des  habit  lis  1res  variés:  gaz,  va[)eur,  litiuide,  verre,  cristaux, 
etc.;  l'existence  de  diverses  formes  cristallines  d'une  même  sub- 
stance constitue  le  phénomène  du  polyniorphisuie  ou  allotro])ie, 
étudié  depuis  ]ongteuii)s  par  les  physieieus.  Daus  la  théorie  clas- 
sique, on  l'iuterprète  couinie  résultaut  de  différences  de  disposition 
des  molécules  toutes  identi(|ues,  dans  le  réseau  cristallin.  Aujour- 
d'hui cette  vue   simpliste    ne  j)eut    plus   être  admise  dans  tous  les 


(l)    A.    Krrt'va,  «  L'Oripino  ot    Ivs   Prohlômos  <lo   TAiialv-i-   Situ-   *.    Rnue 
de  Vlniversité  de  lini.rrllrs.   avril-mai    1922. 
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cas:  nous  savons,  par  exenipU',  que  beaucoup  de  fluides  sont  plus 
ou  moins  pol\  niérisés,  c'est-à-dire  formés  d'un  mélange  en  écpii- 
libri'  de  molécules  simples  et  de  molécules  associées;  on  i)ourrait 
conci'voir  ])ar  cousé(|uent  \v  réseau  cristallin  de  diveises  variétés 
allotropi(iues  commi'  constitué  par  l'arrangenK'nt  de  molécules  tantôt 
sini])les,  tantôt  doubles,  trii)les,  etc.;  telle  est  en  effet  la  théorie 
iléfiMulue  i)ar  Tammann. 

L'hyj)othése  hardie  défendue  i)ar  M.  le  professeur  Smits  depuis 
11)10  consiste  à  interpréter  l'allotropie  en  admettant  que  les  i)hases 
cristallines,  elles  aussi,  contiennent  i)lusieurs  espèces  de  molécules 
juxtaposées;  aux  diverses  conditions  d'écpiilibre  Correspondent  des 
variations  de  leur  concentration  respective  et  il  en  résulte  l'exis- 
tence possible  d'une  grande  variété  de  i)hases  cristallines.  Grâce 
à  cette  hypothèse,  l'auteur  est  parvenu  à  i)rév()ir,  d'une  manière 
très  complète,  les  propriétés  si  curieuses  de  corps  tels  que  le 
phosphore,  le  soufre,  le  cyanogène,  l'acétaldéhyde,  dont  les  parti- 
cularités ont  intéressé  les  physico-chimistes  depuis  longtemps;  c'est 
l'exposé  des  recherches  théoriques  et  expérimentales  de  ce  savant 
et  de  ses  élèves  à  ce  sujet   qui  forme  l'objet  du  volume. 

La  première  partie  comprend  la  théorie  des  c(|uilibres  dans  les 
systèmes  pseudo-binaires  et  j)seudo-ternaires,  étudiés  à  l'aide  de  la 
loi  des  phases;  vient  ensuite  l'interprétation  d'un  bon  nond)re 
d'écpiilibres  électromoteurs  (polarisation  des  électrodes,  passivité 
des  métaux,  etc.).  La  seconde  partie,  consacrée  au  contrôle  ex])éri- 
mental,  est  j^articulièrement  suggestive,  elle  comprend  en  outre  un 
exposé  critique  des  observations  extraordinaires  i)ubliées  en  1922, 
par  Baker,  suivant  lequel  la  dessiccation  complète  transforme  du 
tout  au  lout  les  constantes  physiques  des  substances  pures  (l'éther 
sec  bout  à  82°,  l'éther  ordinaire  à  36"). 

Les  travaux  de  M.  Smits  ont  été  publiés  surtout  dans  les  Procee- 
dings  de  l'Académie  des  Sciences  d'Amsterdam;  nous  devons  remer- 
cier le  traducteur  de  nous  avoir  rendu  plus  accessibles  ces  impor- 
tantes recherches.  Notre  comi)atriote,  M.  (iillis,  ancien  collabora- 
teur (le  M.  Smits,  a  hrilIaiiuiK  nt  réussi  dans  cette  tâche  à  huiuelle 
ses  propres  recherches  l'avaient  particulièrement  préi)aré. 

.1.  T. 


L.  l'KilIOT,  ingénieur  h\  (ir()gi-a|)hc  en  chef  de  la  marine.  Les  nui- 
rces  et  leur  iililisalion  industrielle.  Collection  Science  et  Civilisa- 
tion. (i;iuthier-Villars,  à  Paris. 

L'idée   d'utiliser  les  variations  périodiques  du  niveau   de  la   mer 
ost  fort  ancienne;  rlejjuis  loni^'fcmps  on  cmploif,  not.i  m  ment  en  Hre- 
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tagne,  de  petits  «  moulins  à  marée  »  capables  de  développer  une 
puissance  de  quelques  chevaux.  Dès  le  milieu  du  xviir  siècle, 
Bélidor  avait  préconisé  un  mode  d'utilisation  basé  sur  l'emploi  de 
bassins;  ce  projet  ne  fut,  du  reste,  pas  exécuté. 

Malgré  de  nombreuses  études  entreprises  depuis  cette  époque, 
on  paraît  être  arrivé  à  la  conclusion  que  l'utilisation  économique 
des  marées  à  la  production  de  rénergie  dépend  de  l'existence  simul- 
tanée de  nombreuses  conditions.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Fichot, 
il  ne  peut  être  question  de  creuser  artificiellement  des  bassins; 
pour  que  la  production  économique  d'une  quantité  d'énergie  appré- 
ciable soit  possible,  il  faut  se  trouver  en  présence  d'une  région 
côtière  présentant  des  bassins  naturels  (estuaires,  anses  ou  baies) 
faciles  à  aménager  et  dans  laquelle  Ja  marée  atteint  des  amplitudes 
suffisantes.  Ces  conditioms  sont  réalisées  sur  tout  le  littoral  français. 
Certaines  parties  de  ce  littoral,  notamment  le  long  de  la  Manche, 
présentent,  en  outre,  cette  particularité  qu'il  existe  entre  les  divers 
points  de  haute  mer  des  décalages  favorables  à  la  liaison  des  usines 
entre  elles  et  favorables,  par  conséquent,  à  la  régularité  de  l'en- 
semble dies  usines. 

Le  problème  de  l'utilisation  des  marées,  qui  dans  certains  pays 
ne  mérite  guère  d'être  pris  en  considération,  se  présente  donc  pour 
la  France  d'une  manière  particulièrement  satisfaisante.  Le  mérite  de 
M.  Fichot  est  de  l'avoir  signalé  non  seulement  en  exposant  les  rai- 
sons mais  en  indiquant  des  méthodes  pratiques  de  réalisation  et 
notamment  en  attirant  l'attention  sur  la  question  des  moteurs  des- 
tinés à  utiliser  les  marées.  Ces  moteurs  doivent  répondre  à  cette 
condition  spéciale  de  fonctionner  économiquement  sous  des  régi- 
mes de  charge  et  par  conséquent  de  débit  et  de  vitesse  très 
variables.  L'auteur  indique  la  solution  qui  a  été  proposée  par 
M.  Huguenin,  solution  qui  sera  prol)ablement  appliquée  à  une 
installation  dont  le  projet  est  actuellement  soumis  à  l'Administra- 
tion des  Travaux  publics. 

Telles  sont  les  considérations  générales  développées  dans  la  deu- 
xième partie  de  l'ouvrage,  partie  dont  la  lecture  intéressera  non 
seulement  les  techniciens  mais  également  le  grand  public  que  pré- 
occupe la  question  de  la  production  de  la   force  motrice. 

Ces  conclusions  sont  précédées  d'un  exposé  théorique  très  com- 
l)let  de  la  question  des  marées  au  point  de  vue  de  leurs  causes,  de 
leur  nature,  de  leur  formation  et  de  leur  propagation. 

C.   D. 

32 
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r.  LAM>l^S(^)riC,  c"on<liict<iir  dt-s  l'onts  ot  Chaussées,  Ilijdrolotfie  et 
lu/iir(>sc()j)t'.  l*;jris,  Duiuxl,  1920.  1  vol.  in-8",'  222  pa^'es,  85  figures 
it  1  plaiirJie  hors  texte. 

('t'  j)ilil  traité,  (i-uvif  d'un  i)ialicien,  se  divise  eu  deux  i)arties. 
La  preuiière  eoustitiie  un  rai)pel  des  uotious  les  plus  élémentaires 
d'bydroloj»ie;  la  seeonde  est  une  eoutrihution  personnelle  à  l'art  de 
reeliereher  les   sourees  à    l'aide   de  la    baguette   divinatoire. 

V.  B. 


.\\i>Ki:  .11  LIAPil),  /.(/  Cliiniie  des  complexes  inorçianiques,  adapta- 
liim  françdise  de  l'oiiuriige  de  Robert  Schivarz,  Paris,  Dunod^ 
11)22,  72  pages. 

Depuis  les  travaux  de  Werner  sur  les  complexes  minéraux,  l'étude 
des  eonvposés  formés  d'éléments  de  faible  électroaffinité  a  pris 
une  grande  extension.  Cependant  i)eu  d'ouvrages  généraux  s'oc- 
eupint  des  complexes  et  d'ailleurs  les  développements  que  les  au- 
teurs |)()urraient  consacrer  à  ce  chaj)itre  de  la  chimie  seraient  for- 
cénunt  suceinets  dans  un  traité  s'occupant  de  l'ensendjle  de  la 
chimie  minérale,  (^'est  j)ourquoi  le  public  de  langue  française 
accueillera  a\ic  faveur  l'adaptation  du  livre  de  Hobert  Schwarz, 
j>ar  André  .iuliard.  (jui  présente  un  ensemble  sur  l'état  actuel  de  nos 
c  onnais.sanees  sur  les  complexes  minéraux.  L'ouvrage  est  avant  tout 
un  livre  d'enseignement.  L'auteur  commence  par  ra])peler  que  la 
théorie  des  vak-nees  s'est  montrée  insuffisante  pour  expliquer  les 
réactions  des  «  composés  d'ordre  supérieur  »,  c'est-à-dire  des  com- 
posés qui  résultent  de  l'addition  de  deux  ou  plusieurs  molécules 
de  composés  définis,  considérés  comme  saturés  d'après  la  théorie 
des  valences.  Il  a  donc  fallu  élargir  la  portée  de  cette  théorie  et 
c'est  ce  (pie  réalise  la  théorie  des  coordinations.  L'auteur  consacre 
à  l'exposé  de  cette  théorie  une  vingtaine  de  pages.  Il  aborde  suc- 
cessivement les  points  suivants  :  les  eontrevalences,  la  constitution 
générale  des  com])lexes,  l'ion  complexe,  la  nomenclature  et  la 
classification   des  complexes. 

F^nfin,  dans  la  dernière  j)artie  de  l'ouvrage,  il  est  (piestion  de  la 
constitution  des  complexes  avec  les  cas  d'isomérie.  L'ensend)le  est 
présenté  avec  méthode  et  simj)licité  et  l'ouvrage  sera  lu  avec  inté- 
rêt |);ir  tous  ceux  (jui  ne  sf)éeialisent  pas  les  (juestions  relatives  aux 
complexes  minéraux  et  <|ui  désirent  cependant  posséder  une  notion 
cl.'iire  sur  rette   partie  de  la  chimie   générale. 

V.  <1.   W. 
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Nous  lavoms  reçu  la  revue  «  Homo  »,  n°'  1,  2  et  3,  cont-enant  : 

N**  1  :  les  articles  suivants  :  Jean  Maréchal,  Le  Poème  d'Auréa; 
Réveil;  Vers  la  lumière.  —  Paul  Prist,  Le  Char  Ailé;  l'Idéal,  poème. 
—  Georges  Brandes,  L'Idéal  Cosmopolite.  —  Jean  Maréchal,  Ratio- 
nalisme et  Religion;  Les  Lettres  et  les  Arts;  Le  Mouvement  des 
Idées. 

N"  2  :  Nelly  Roussel,  Stances  à  la  Forêt  —  Edouard  Daanson,  La 
Voie  de  la  Lumière  (fragments).  —  Jean  Maréchal,  Le  Problème  de 
l'Unité  morale  de  l'Humanité;  l'Expectative  scientifique  des  Esprits 
indépendants.  —  Alceste,  La  Position  actuelle  de  l'Art;  Les  Livres; 
Le  Mouvement  des  Idées. 

N"  3  :  Jean  Maréchal,  l'Oraison  matinale  (poème).  —  Paul  Gillc, 
Le  Magistère  de  la  Raison  —  Victor  Rousseau,  J.  et  Ch.  Gouwe- 
loos,  Paul  Prist,  René  Lyr,  Alceste,  Jean  Maréchal,  Le  Sculpteur 
Auguste  Puttemans,  L'Homme  et  l'Œuvre.  —  A  propos  du  cente- 
naire de  Renan.  —  Les  Livres  —  Le  Mouvement  des  Idées.  — 
Deux  planches  hors  texte. 


Chronique  Universitaire 


Conférences  universitaires. 

M.  Paul  Huvi'Iin,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université 

de   Lyon,    membre    associé   de  l'Académie  royale    de   Belgique,    est 

venu   donner   à  l'Université   une  série   de  leçons   sur   L'Esprit   du 
Droit  français. 

M.   Huvtiiii  a  divisé  son.  sujet  de  la  façon  suivante  : 

Lundi  U)  avril.  —  Introduction  sociologique.  —  Les  cohésions 
humaines  et  la  place  qu'y  tiennent  l'attraction  morale  et  la  con- 
trainte juridique. 

Mardi  11  avril.  —  La  genèse  du  droit  français  :  la  terre,  les 
hommes,  l'histoire. 

Mercredi  1S  avril.  —  La  formation  de  l'esprit  classique  et  du 
type  juridique  français. 

Jeudi  tu  avril.  —  La  dégradation  de  l'esprit  classique.  Les  fac- 
teurs économiques  de  l'évolution. 

Vendredi  20  avril.  —  Les  sources  du  droit  français  contemi)()rain. 
La  loi. 

Samedi  21  avril.  —  La  coutume.  La  doctrine. 

Il  coiivitiit  de  signaler  le  succès  tout  particulier  de  ces  confé- 
rences auxquelles  assistaient,  outre  les  professeurs  et  étudiants,  de 
nombreux  membres  du  barreau  et  de  la  magistrature  et  des  délé- 
gués des  différentes  administrations. 

Participation  de  l'Université  à  différentes  manifestations. 

Conqrès  international  des  Sciences  historiques. 

Le  î)  ;ivril.  dans  les  locaux  du  (lercle  artistiiiue,  le  conseil  d'ad- 
ministration de  ri  nivci-sité  a  convié  à  une  réception  les  membres 
du   (;f)ngrès   international   des   Sciences  historicjues. 
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M.  le  D'  Brachet,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  a  donné 
à  Lyon,  les  19,  21  et  23  mars  1923,  trois  conférences  sur  «  L'héré- 
dité dans  ses  rapports  avec  la  composition  du  germe  ». 

Le  26  mai,  lors  de  la  célébration  du  75**  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Société  de  Biologie  de  Paris,  M.  Brachet  a  donné 
une  conférence  sur  «  La  Génération  et  la  Fécondation  ». 

MM.  les  professeurs  Héger,  Bordet  et  Brachet  ont  représenté  l'Uni- 
versité à  Paris  lors  des  fêtes  organisées  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Pasteur.  Une  adressie  a  été  remise  au  recteur  de  l'Université  de 
Paris. 

Relations  intellectuelles  helgo-espagnoles. 

Lors  de  son  retour,  le  Roi  des  Belges  avait  fait  part,  aux  univer- 
sités du  royaumie,  des  sentiments  de  confraternelle  sympathie  dont 
les  universités  espagnoles  l'avaient  prié  de  bien  vouloir  être  l'in- 
terprète. 

A  l'occasion  du  voyage  en  Belgique  de  S.  M.  Alphonse  XIII,  une 
délégation  composée  de  membres  des  quatre  universités  belges 
s'est  rendue  auprès  du  souverain  pour  lui  exprimer  leurs  senti- 
ments de  gratitude  pour  ses  bienfaisantes  interventions  en  Belgique, 
pendant  la  guerre,  et  pour  affirmer  les  liens  de  solidarité  existant 
entre  les  intellectuels  belges  et  espagnols. 

L'Université  libre  de  Bruxelles  était  représentée  par  : 

MM.  Paul  Heger,  président  du  conseil; 
Ch.  De  Kcyser,  recteur; 
M.  Bourquin,  administrateur; 
Léon  Leclère,  pro-recteur; 
Lucien-Paul  Thomas,  professeur  ordinaire  à   la   Faculté   de 

philosophie; 
Jean  Winems,  secrétaire  de  l'Université. 

Retour  de  la  Mission  biologique  helc/o-brésilienne. 

MM.  Brien,  Navez,  Lodoiix  et  Bouillenne  qui  avaient  pu,  après  le 
retour  en  Europe  du  chef  de  la  mission,  M.  \o  j)rofessour  Massart, 
prolonger  leur  voyage  d'études,  sont  rentrés  en  lkli;i(iue  le  3  mai, 
par  le  steamer  du  Lloyd  brésilien  Maranguape. 

Les  résultats  de  la  mission  sont  remarquables,  et  les  collections 
botaniciues  et  zoologiques  de  rUuivtTsité  s'augmenteront  d'un  nom- 
bre considérable  dVchanlillons  i)récieux. 
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(.onjirt'iH't's  uiiircrsildiics  à  Prtii/uc. 

Sur  iiivitMtion  du  MiiiistÎMC  di*  rinstruction  publiciue  de  Tchéco- 
slov;H|uii'  et  de  la  l^'ueulté  des  lettres  de  rTniversité  (Charles  de 
l'raj*ue,  les  jjrofesseurs  (Charles  Peryaineiii  et  (lustave  (Miarlier  se 
sont  reiulus  eu  juiu  dans  la  eapitale  tehéc()slova([ue  où  ils  furent 
reçus  di'  la  manière  la  plus  cordiale.  M.  (Charles  Per^^anieni  en  était 
à  son  troisième  sèjoui*  vu  Tchécosl()va(piie,  pays  (pi'il  a  étudié  tout 
spécialement  et  qu'il  a  fait  connaitre  en  Ik'Igi(iue  i)ar  ses  cours 
et  conférences.  Il  avait  été  chargé,  cette  année  encore,  de  préparer 
avi'e  lis  autorités  compétentes  la  conclusion  d'un  accord  relatif 
aux  relations  intellectuelles  entre  les  deux  pays. 

Il  y  eut,  à  1  Iniversité  tcluHpie,  deux  séries  de  conférences,  Tune 
consacrée  à  l'histoire  des  lettres  françaises  en  lîelgicpie,  tâche  dévo- 
lue à  M.  ("harlier,  l'autre  confiée  à  M.  (Charles  Pergameni  et  consa- 
crée à  l'histoire  de  la  nationalité  belge,  à  l'histoire  de  la  Belgique 
dei)uis  la  chute  de  l'ancien  régime,  à  la  Belgiciue  depuis  1914  et  au 
rôle  (pie  joua  notre  pays  pendant  la  grande  guerre  et  sous  roccui)a- 
tion  allemande,  ces  diverses  questions  ayant  été  introduites  par  une 
ts(|uissi'  du   milieu  gcographicpie  où  évolua  la  civilisation  belge. 

l'n  nombreux  publie  suivit  ces  conférenc>es,  auxtpielles  assis- 
tèrent les  luinistres  de  Belgi(pie,  de  France,  de  Roumanie,  les  auto- 
rités académicpu's,  les  délégués  des  ministères  de  l'Instruction  i)u- 
l)li(iue  et  des  Affaires  étrangères  ainsi  (pie  de  la  Municipalité.  L'au- 
ditoire manifesta  de  manière  émouvante  ses  sympathies  et  son 
admiration  jjour  notie  |)ays  et  en  particulier  pour  notre  chère 
Iniversité. 

Profitant  de  leur  i)résence  à  Prague,  les  professeurs  Pergameni 
et  (".harlier  aeeei)tèrent  l'invitation  (jui  leur  fut  faite  de  conféren- 
cier sous  les  ausi)ices  de  l'Institut  français  Krnest  Denis  et  de  la 
Fédération  des  alliances  françaises  en  Tchécoslovaipiie,  ces  séances 
étant  organisées  sous  la  i)résidence  d'honneur  du  ministre  de  Bel- 
gi(|uc.  M.  Charlicr  parla  du  Thcàtrc  de  lu  Foire  et  M.  Ch.  Pergameni 
(les  Oralciirs  de  l<i  Révolution  française  et  de  Maxinxilicn  Robes- 
pierre. L'élite  de  la  société  pragoise  assista  également  très  nom- 
breuse à  ces  conférences. 

Le  professeur  Per.nameiii  nous  a  i)romis,  pour  l'un  de  nos  ]ilus 
pi-och.iins  numéros,  un  ailicle  détaillé  sur  la  mission  universitaire; 
il  a  (  u  l'occasion  de  visiter,  sous  la  direction  du  jji'ofesseiir  .Svam- 
bern.  l'Institut  géograpbicpie  de  l'iiiivcrsité  tehècpie  (pie  frécpieii- 
tent  de  nombreux  étudiants  a|)i)artt'iiant  les  uns  à  la  faculté  de 
philos(i|)hi(  et  lettres,  les  autres  à  celle  des  sciences.  L'Institut  géo- 
graphicpie  cpii    est    en    voie    d'agrandissement  ne    laisse    pas 

d'ap|)araifi-e    déjà    comme    un    modèle    du    genre:    il    n'intéresse    i)as 
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seulement  les  cartograjibes,  les  géographes,  —  physiciens  ou  ma- 
thématiciens, —  mais  aussi  les  anthropogéographes,  les  historiens 
de  la  géographie  et  tous  ceux  qui  se  vouent  aux  recherches  de 
géographie  historique.  M.  Pergameni  aura  d'ailleurs  soin  de  docu- 
menter nos  lecteurs  sur  les  résultats  de  son  enquête  féconde. 

L'accueil  enthousiaste  et  sympathique  qui  fut  fait  aux  distingués 
représentants  de  notre  Université  est  un  nouveau  témoignage  de 
la  haute  estime  dont  jouissent,  à  l'étranger,  notre  pays  et  notre 
Aima  Mater. 

Facultés  et  Ecoles. 

Faculté  des  Sciences.  —  AI.  Hector  Van  de  Walle,  chef  de  tra- 
vaux en  candidature  en  sciences,  a  été  proclamé  docteur  spécial  en 
sciences  chimiques,  le  20  mars  1923. 

M.  le  professeur  Léon  Herlant  a  été  désigné  comme  titulaire  du 
cours  d'éléments  de  chimie  et  de  toxicologie,  en  remplacement  de 
feu  M.  le  professeur  Van  Engelen. 

A  la  demande  du  conseil  d'administration,  M.  le  professeur  Ercu- 
îisse  assumera  pour  l'an  prochain  encore  l'enseignement  de  la 
minéralogie  et  de  la  cristallographie  à  la  Faculté  des  sciences. 

M.  Jean  Timmermans,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences, 
a  été  promu  à  l'ordinariat. 

M.  Kraïtchik  a  été  proclamé  docteur  spéciaj  en  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  et  nommé  agrégé  à  la  Faculté  des  sciences. 

M.  Jacques  Errera  a  été  prochimé  docteur  spécial  en  sciences 
chimiques. 

L*e  mandat  d'assistant  d'C  zoologie  de  MM.  de  Sélys-Longchanips  et 
Verlaine  a  été  renouvelé. 

M.  Van  Lerberghe  a  été  nommé  assistant  au  cours  de  ])hysique 
maihémati(jue. 

M.  Hailasse  a  été  nommé  assistant  au  cours  de  physiciue. 

Faculté  (le  Médecine.  —  M.  le  (h)cteur  Robert  Danis,  cbargé  (k^ 
cours  à  la  Faculté  de  médecine,  a  été  élevé  à  l'ordinariat. 

M.  le  docteur  Léon  Haucbamps  a  adressé,  j)our  ilvs  motifs  de  .santé, 
sa  démission  de  chargé  de  clini(iU'e  et  de  clu^f  dv  service  à  riiùpital 
universitaire. 

Une  délégation  s'est  rendue  auprès  de  lui  pour  lui  exi)rimer  k's 
sentiments  de  reconnaissancx'  et  d'admiralion  du  (^>nseil  et  (U*  la 
Faculté  let  lui  faire  connaître  que  le  Wïvc  de  professeur  lu)n(Haire 
d'U  service  clini(|u<'  de  radiologie  lui  est  aciordé. 
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M.  1<'  ilocti'iir  H;iiKh;mii)s,  coniiiu'  bien  <raiitrt's  radiologistes,  est 
une  vietiine  des  ravons  X.  11  porte  aux  deux  ninin<s  des  bridures 
nond)reuses  (jui  le  niett<Mit  dans  rinipossibilité  de  continuer  ses  fonc- 
tions à  rhôj)ital. 

M.  le  doeteur  A.  nale(|,  assistant,  a  été  noTunié  chef  des  travaux 
d'anatoniie  <'t  d'embryologie. 

M.  le  professeur  V.  Jaccpies,  atteint  \)i\v  la  limite  d'âge,  est  admis 
à  la  r<'»raite.  M.  le  docteur  Edgard  Zunz,  professeur  ordinaire,  a  été 
appelé  à  le  remplacer. 

Ont  été  nommés  agrégés,  les  médecins  suivants,  docteurs  spéciaux, 
MM.  Henri  lU'naux-(;ai)art,  Paul  Spelil,  .laccpies  de  Harven,  Paul 
Govaerts,  Adrien  Lij)i)ens,  Marcel  Danis,  Oscar  Weill,  André  Gra- 
tia,   lùigéne  Van   de  Put,   Marcel   Lefèvre  de  Arric,  Jules  Moreau. 

Facilite  de  Droit.  —  M.  Léon  ('.ornil  a  été  i)r()mu  à  l'ordinariat. 

•X- 

M.  le  ])rofesseur  Stroob;int  a  été  nommé  membre  du  bureau  des 
longitudes  de  Paris. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  élu  «  associé  étranger»,  M.  le 
professeur  Bordet. 

M.  Henri  Holin,  j)résident  de  la  Faculté  de  droit,  a  été  élu  membre 
correspondant  de  la  classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et 
politicpies  de  l'Académie  royale  de  Belgicpie. 

M.  Aug.  Lameere  a  été  nommé  membre  du  Conseil  de  perfection- 
nement en  remplacement  de  M.  Léon  Leclère,  démissionnaire. 

M.  Auguste  Ley  a  été  nommé  membre  correspondant  de  la  Société 
brésilienne  de  psychiatrie,  neurologie  et   médecine  légale. 

M.  Georges  Chavanne,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  a  été 
nommé  membre  associé  de  la  classe  des  sciences,  section  des  ma- 
thématiques, de  l'Académie  royale  de  Belgiciue. 

♦ 

•X-  * 

M"'"  Marguerite  Taidicu  ayant  adressé  au  conseil  d'administra- 
tion la  démission  de  ses  fonctions  de  bibliothécaire,  le  conseil  l'a 
nommée  bibliothécaire  honoraire. 

M.  Frans  Van  Kalken,  i)rofesseur  ordinaire  à  la  Faculté  de  phi- 
losophie et  lettres,  a  été  nommé  conservateur  en  clief  de  la  biblio- 
thè(pie. 
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L'Université  de  Bruxelles  entre  aujourd'hui  dans  la  quatre-vingt- 
neuvième  année  de  son  existence;  c'est  avec  une  joie  profonde  que 
nous  pouvons,  avec  tous  ses  amis,  nous  réjouir  de  sa  prospérité.  Le 
rapport  annuel  qui  vous  sera  distribué  très  prochainement  vous  fera 
connaître  les  faits  les  plus  intéressants  de  notre  vie  intérieure  pen- 
dant l'exercice  écoulé;  vous  y  trouverez  les  preuves  du  développe- 
ment de  notre  enseignement,  qui  tend  constamment  à  s'élargir  et  à 
s'élever  en  dépit  des  troubles  profonds  résultant  de  la  situation  poli- 
tique de  notre  pays  et  de  toute  l'Europe. 

Dans  cette  désolation  presque  universelle,  les  Universités  apparais- 
sent comme  des  oasis  dans  un  désert,  comme  des  refuges  où  la  civi- 
lisation menacée  garde  les  trésors  de  sa  culture.  On  comprend  mieux, 
depuis  les  cruelles  leçons  de  la  guerre,  quelle  est  la  valeur  du  haut 
enseignement  même  au  point  de  vue  de  la  prospérité  matérielU^  du 
pays;  des  interventions  généreuses  dont  je  vais  avoîr  à  vous  rendre 
compte  prouvent  (jue  l'Université  trouve  ae  jour  en  jour  de  jiius 
solides  appuis  non  seulement  auprès  des  autorités  gouvernementales, 
provinciales   et  communales,   mais   aussi   auprès   des  particuliers. 
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L'L"nivtM>il('  Libre  de   Bruxelles  est   née  de  rinilialive  juivée,  c'esl 
encore  d'elle  ([ue  lui  \ieii(  son  principal  support. 

Mais  il  e(>n\ien(  (|n'a\ant  tout,  nie  conformant  à  wuc  tradition  (jui 
nous  est  clièi'i\  nous  rendions  lioiiiniai^c  à  ceux  de  nos  collè^nies 
dont  nous  avons  eu,  cette  année,  à  déplorer  la  mort. 

Aljiliunse  N'an  Kn^elen  a  succombé  le  l.'J  mai  à  une  cruelle  maladie 
ipii  le  minait  depuis  loni,4emps  et  dont  il  a  stoïquement  supporté  la 
douloureuse  épreuve.  Nommé  en  188i  suppléant  des  cours  de  l'Flcole 
de  }>liarmacie,  professeur  extraordinaire  en  1888,  promu  à  l'ordi- 
nariat  en  1897,  Alphonse  Van  Engelen  fut  chargé,  le  8  décembre  1900, 
des  cours  de  chimie  pharmaceutique  et  de  chimie  loxicologique. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1907,  il  ajoutait  à  cette  charge  déjà 
très  lourde  celle  des  cours  et  des  travaux  pratiques  de  chimie  analy- 
tique. Se  dévouant  corps  et  àme  à  un  enseignement  auquel  il  con- 
sacrait tout  son  temps  et  tout  l'effort  de  sa  belle  intelligence.  Van 
Engelen  sut  conquérir  l'estime  et  l'amitié  de  tous;  l'Université  perd 
en  lui  un  de. ses  sen-iteurs  les  plus  dévoués,  un  travailleur  dont  la 
modestie  fut  telle  ({u'il  a  formulé,  daBS  ses  volontés  dernières,  le 
désir  qu'aucun  article  nécrologique  ne  lui  fût  consacré.  Rien  ne 
peut  cependant  nous  empêcher  de  rendre  un  légitime  hommage  à 
ses  qualités  d'homme  de  science  et  à  la  générosité  de  son  cœur; 
nous  ne  saurions  oublier  non  plus  la  large  part  qui  revient  à 
Alphonse  Van  Eni^^Men  dans  l'actuelle  prospérité  de  notre  Ecole  de 
pharmacie. 

La  perte  de  Jules  Dallemagne  fut  un  autre  deuil,  cruellement  res- 
senti par  beaucoup  d'entre  nous.  Son  entrée  à  l'Université,  comme 
étudiant  d'abord,  {»uis  comme  professeur,  date  de  l'année  1878; 
jamais  carrière  ne  s'annonça  plus  brillante,  jamais  plus  bel  enthou- 
siasme n'entraîna  vers  les  sommets  de  la  science  une  plus  généreuse 
nature. 

Fils  d'ouvrier,  boursier  de  notre  Université,  Jules  Dallemagne 
eut  à  cceur  de  se  suffire  à  lui-même,  et  bien  avant  d'avoir  conquis 
son  diplôme  de  médecin  il  avait  affirmé  son  talent  de  jHMiseur  et 
d'écrivain;  le  filus  éclatant  succès  couronna  ses  efforts;  il  crut  un 
instant  avoir  réalisé  son  rêve  mais  ce  bonlieni-  lut  de  courte  durée  : 
chargé  du  cours  de  médfX'ine  légale  en    189-2,  Jules  Dallemagne  se 
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vit  forcé,  au  bout  de  trois  ans,  de  prendre  une  retraite  qui  ne  devait 
pas  lui  faire  trouver  le  repos  :  les  dernières  années  de  sa  vie  ne 
furent  qu'une  longue  souffrance. 

Ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  explore  les  plus  hautes  régions 
de  l'intellectualité  alors  que  l'on  est  aux  prises  chaque  jour  avec 
les  réalités  de  la  vie.  Dallemagne  a  succombé  aux  excès  de  travail  : 
c'est  après  avoir  produit  en  un  temps  très  court  une  œuvre  des  plus 
remarquables,  après  avoir  écrit  quatre  volumes  en  un  an  qu'il  se 
sentit  défaillir  et  jamais  il  ne  put  trouver  l'énergie  nécessaire  pour 
remonter  le  courant  qui  l'entraînait  fatalement  vers  la  tombe. 

En  rendant  compte,  dans  nos  précédents  rapports  annuels,  des 
larges  interventions  qui  s'étaient  produites  en  faveur  de  notre  Uni- 
versité, nous  avons  constaté  que  certaines  Facultés  comme  l'Ecole 
polytechnique  et  l'Ecole  de  médecine  paraissaient  avoir  été  privilé- 
giées. DaiUiS  le  discouris  qu'il  prononça  ici  même  le  17  octobre  19:21 
l'un  des  membres  les  plus  éminents  de  notre  Faculté  de  Droit  jetait, 
sous  une  forme  qu'il  s'efforçait  d'adoucir  par  l'humour,  un  cri 
d'alarme.  «  L'état  présent  des  locaux  de  notre  Faculté  de  Droit  est 
déplorable,  disait-il,  et  serait  même  intolérable  si  nous  n'avions  le 
ferme  espoir  qu'il  disparaîtra  à  bref  délai.  »  Cette  plainte  n'était 
que  trop  fondée.  M.  le  professeur  Marcq  avait  raison  et,  sans  doute, 
quand  il  s'est  exprimé  comme  il  l'a  fait,  notre  collègue  savait  déjà 
quel  était  notre  souci  de  tous  les  jours  :  nous  savions  que  l'Ecole 
de  médecine,  grâce  à  l'intervention  de  la  Fondation  Rockefeller  et 
de  la  Ville  de  Bruxelles  allait  être  dotée  bientôt  de  superbes  locaux; 
nous  commencions  alors  la  construction  des  vastes  bâtiments  destinés 
à  abriter  l'Ecole  polytechnique  et  la  Faculté  des  Sciences;  mais 
comme  je  le  disais  ici  même  le  16  octobre  [9tïl  nous  étions  loin 
de  méconnaître  tout  ce  qui  restait  à  faire  pour  les  autres  Facuhés. 

11  vous  intéressera  sans  doute  de  savoir  conunont  lut  amorcée  et 
conduite  la  négociation  relative  à  cet  objet. 

Au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  nous  reçûmes  la  visite  de 
M.  Alexandre  Smith,  secrétaire  de  l'Université  d(^  PriiiC(Mon  et  grand 
ami  de  M.  Herbert  Hoover.  Cehii-ci  avait  chargé  M.  A.  Smith  d'une 
importante  mission.  On  sait  (pie  la  U.  W.  T».  américaine  a  été  con- 
stituée dans  le  but  de  favoriser  en  nelgi([ue  le  développement  de 
l'éducation,  au  sens  large  du  nu^t.  ^f.  Smith  venail   s'entiuérir  sur 
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place  dob  beioiui  ic^s  ])Ius  urgents  auxquels  Ja  C.  U.  B.  pourrait, 
dans  cet  ordre  d'idées,  consacrer  une  nouvelle  et  généreuse  inter- 
vention. Il  n'avait  encore,  à  ce  moment,  aucun  projet  précis  :  une 
enquête  impartiale  devait  seule  former  sa  conviction. 

Lorsqu'il  vint  nous  voir,  nous  lui  exposâmes  en  toute  franchise 
notre  situation  :  les  efforts  que  nous  avions  réalisés,  les  précieux 
concours  qui  nous  avaient  secondés  dans  notre  tâche,  et  aussi  toutes 
les  imperfections  de  l'anivre  accomplie,  toutes  les  lacunes  qu'il 
fallait  encore  combler;  nous  attirâmes  son  attention  sur  les  entraves 
que  la  modicité  de  nos  ressources  apporte  à  l'organisation  de  notre 
enseignement,  tant  au  point  de  vue  du  recrutement  de  notre  corps 
professoral  qu'au  point  de  vue  de  l'outillage  des  laboratoires  et  de 
la  bibliothèque.  Il  fallut  bien  montrer  à  M.  Smith  nos  locaux,  nos 
misérables  installations  de  la  rue  des  Sols  et  notamment  ces  audi- 
toires de  la  Faculté  de  Droit  que  M.  Marcq  avait  si  aimablement 
comparés  aux  salles  du  jardin  d'enfants  de  son  village  natal.  Puis, 
pour  faire  contraste  et  lui  permettre  d'apprécier  ce  que  nous  sonmies 
en  état  de  réaliser  quand  les  ressources  ne  nous  font  pas  défaut, 
nous  avons  conduit  M.  Smith  au  Solbosch.  Il  faisait  très  beau  ce 
jour-là  et  aussitôt  son  impression  se  traduisit  par  cette  question  : 
((  Mais  pourquoi  toute  l'Université  ne  vient-elle  pas  ici?  »  Et  il  mon- 
trait du  doigt  les  terrains  disponibles,  la  i)ropriété  Capouillet  et  les 
espaces  prenant  façade  sur  l'avenue  des  Nations.  Et  il  admirait  les 
frondaisons  voisines  du  Bois  de  la  Cambre  et,  à  l'horizon,  la  foret 
de  Soignes.  Dès  cet  instant  sa  conviction  personnelle  était  faite.  Il 
me  confia  qu'en  débarquant  en  Europe  il  ne  songeait  nullement  à 
orienlrM"  vers  des  achats  de  terrains,  vers  des  constructions  et  des 
])àti monts,  l'effort  de  la  C.  R.  B.  ((  Le  problème  des  briques,  mie  dit-il, 
est  moins  imp<:)rtant  que  le  problème  des  hommes.  »  Nous  pensions 
tous  comme  lui.  Mais  M.  Smith  ajouta  :.  «  Dans  certains  cas,  le  bâti- 
ment est  pourtant  un  j»r(»l)lème  essentiel.  Aussi  longtemps  que  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  n  aura  pas  largement  résolu  ce  prol)lème  elle 
sera  paralysée  dans  son  essor.  Le  cadre  matériel  influe  sur  le  déve- 
loppement moral  et  je  pense  que  pour  vous,  à  l'heure  actuelle,  le 
besoin  le  plus  urgent  est  de  grouper  dans  un  site  agréable  et  spacieux 
les  divers  éléments  d'une  véritable  cité  universitaire,  non  seulement 
vos  salles  de  cours,  vos  laboratoires,  votre  bibliothèque,  mais  encore 
des  hon^s  pour  Etudiantes  et  Etudiants,  enfin  des  terrains  de  sport. 


Rien  ne  peut  contribuer  plus  efficacement  à  fortifier  l'âme  de  votre 
Université,  à  créer  un  esprit  de  profonde  solidarité  entre  tous  ceux, 
professeurs,  étudiants,  anciens  étudiants,  qui  lui  appartiennent  ou 
gravitent  autour  d'elle.  » 

J'ai  tenu  à  vous  rapporter,  le  plus  fidèlement  possible,  les  paroles 
de  M.  Smith,  parce  qu'elles  résument  les  hautes  préoccupations  qui 
ont  inspiré  le  nouveau  geste  de  la  C.  R.  R.  Elles  soulignent  en  même 
temps  l'importance  morale  du  bienfait  que  nous  lui  devons.  M.  Smith 
poursuivit  son  enquête  dans  tous  nos  établissements  d'enseignement 
supérieur,  à  Gand,  à  Louvain,  à  Liège,  à  Mons;  mais  le  projet  qu'il 
avait  esquissé  devant  nous  en  visitant  le  Solbosch  garda  ses  préfé- 
rences, et  dès  son  retour  en  Amérique,  il  s'efforça  d'y  rallier  l'assen- 
timent de  M.  Hoover. 

Nous  ne  tardâmes  guère  à  pressentir  le  succès  de  cette  tentative, 
car  bientôt  la  C.  R.  R.  invita  notre  administrateur,  31.  Rourquin, 
et  notre  secrétaire,  M.  Willems,  à  se  rendre  aux  Etats-Unis,  en  com- 
pagnie d'un  grand  ami  de  l'Université  de  Rruxelles,  31.  Shaler,  pour 
étudier  l'organisation  de  certaines  Universités  américaines.  C'était 
un  bon  signe;  il  ne  fut  pas  trompeur. 

Au  cours  de  ce  voyage,  les  négociations  se  poursuivirent  rapide- 
ment; le  18  novembre,  31.  Rourquin  nous  câblait  de  New-York  que 
la  convention  définitive  était  signée;  le  soir  même  j'avais  la  grande 
joie  d'annoncer  au  banquet  de  la  Saint-Verhaegen  cette  heureuse 
nouvelle;  beaucoup  d'entre  vous  se  souviennent  sans  doute  des  accla- 
mations enthousiastes  par  lesquelles  elle  fut  accueillie. 

L'Université,  l'Union  des  Anciens  Etudiants,  les  Associations 
générales  des  Etudiantes  et  des  Etudiants  ont  immédiatement  adressé 
à  31.  Hoover  et  à  ses  collaborateurs  de  la  C.  R.  R.  le  témoignage 
de  leur  chaleureuse  gratitude.  Permettez-moi,  3Iesdames,  3Iessieurs, 
d'en  renouveler  en  ce  moment  l'expression.  Nous  mesurons  toute  la 
reconnaissance  que  nous  devons  à  nos  grands  amis  d'Amérique. 
Ils  ont  compris  la  valeur  de  notre  effort,  ils  obéissent,  en  nous  aidant, 
aux  mobiles  les  plus  nobles;  nous  nous  efforcerons  de  justifier  la 
confiance  qu'ils  ont  mise  en  nous. 

Je  viens  de  vous  dire  que  la  convention  entre  la  C.  R.  R.  et  l'Uni- 
versité do  Rruxelles  a  été  signée  il  y  a  près  d'un  an,  le  18  novembre. 
Depuis  lors  nous  sommes  entrés  dans  la  voie  de  roxocution. 

Des  accords  sont  intervenus  avec  la  Ville  de  Rruxelles  pour  l'achat 
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des  terrains  nécessaires;  dans  crtt»'  circunslance  comme  toujours, 
notre  Bourgmestre,  notre  Echevin  des  Travaux  publics,  le  Collège  et 
le  Conseil  conununal  tout  entier  nous  ont  aj)porlé  le  précieux  con- 
cours de  leur  sympathie;  en  leur  témoignant  ici  notre  reconnais- 
sance, nous  tenons  à  remercier  également  les  Directeurs  des  services 
techniques  et  administratifs  de  la  Ville  de  Bruxelles  :  leur  bienveil- 
lante intervention  a  largement  contribué  à  aplanir  les  difficultés 
inhérentes  à  l'établissement  d'un  quartier  nouveau  de  la  capitale. 
De  son  côté,  dès  le  mois  de  janvier,  M.  Iloover  déléguait  à  Bruxelles 
un  architecte"  éminent,  M.  John  Mead  Howells,  qui  passa  plusieurs 
semaines  à  étudier  avec  nous  rétablissement  du  progranune  d'un 
concours  entre  les  cinq  architectes  belges  chargés  par  la  C.  U.  B. 
de  dresser  les  plans  des  constructions  nouvelles.  Ce  programme  pré- 
voit l'édification  :  I"  d'un  bâtiment  universitaire  destiné  à  abriter 
la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres,  la  Faculté  de  Droit,  l'Adminis- 
tration et  la  Bibliothèque;  2''  d'une  Maison  des  Etudiantes;  3"  d'une 
Maison  des  Etudiants.  L'attention  des  architectes  a  été  tout  spéciale- 
ment attirée  sur  l'aspect  artistique  de  l'œuvre  qui  leur  est  confiée. 
«  Il  est  essentiel,  dit  le  programme,  que  ce  groupe  soit  d'une  con- 
ception et  d'une  expression  architecturales  dignes  de  sa  destination 
et  de  son  emplacement.  >> 

Les  plans  sont  terminés;  ils  ont  été  envoyés  il  y  a  un  mois  à  la 
C.  R.  B.  pour  être  soumis  à  l'appréciation  d'un  jury  qui  se  réunira 
dans  quelques  jours  à  New- York,  sous  la  présidence  de  M.  Herbert 
Hoover,  et  qui  compte  parmi  ses  membres,  à  côté  de  deux  architectes 
américains,  deux  délégués  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Nous  avons  donc  aujourd'hui  la  certitude,  —  et  non  plus  seule- 
ment l'espoir,  —  de  voir  toute  l'Université  moins  la  Faculté  de 
médecine  groupée  dans  un  site  admirable  sur  l'emplacement  de 
l'exposition  de  1010.  A  côté  des  bâtiments  proprement  dits  nous 
avons  prévu  r(''tal)lissement  de  plusieurs  courts  de  tennis  et  d'une 
plaine  de  sport  pour  nos  étudiants  :  l'ensemble  couvrira  environ 
douze  hectares. 

L'exposé  de  ces  projets  mériterait  d'être  commenté  autrement  ((ue 
je  ne  puis  le  faire  dans  les  limites  qui  me  sont  imposées;  ceux  rpii 
se  souviennent  des  origines  de  notre  Université,  ceux  qui  ont  souffert 
et  se  sfmi  dévoués  pour  elle  se  sentiront  émus  en  songeant  à  notre 
avenir  désormais  assuré.  Que  tous  ceux-là,  et  ils  sont  nombreux, 
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considèrent  ces  réalisations  inespérées  comme  la  récompense  de  leur 
vaillant  effort  et  aussi  comme  une  démonstration  de  la  haute  valeur 
morale  du  principe  qui  est  à  la  base  de  notre  enseignement.  Nos 
fondateurs  avaient  juré  de  prêcher  la  fraternité  humaine  sans  dis- 
tinction de  caste  ou  d'opinion;  nous  avons  obéi  à  ce  précepte  et  j'ose 
croire  que  la  manière  dont  nous  l'avons  mis  en  pratique  n'est  pas 
étrangère  à  la  sympathie  dont,  en  ces  dernières  années,  notre  Uni- 
versité a  recueilli  tant  de  preuves. 

C'est  que  des  deux  côtés  de  l'Atlantique  on  a  compris  que  pour 
sauver  la  civilisation  et  la  société  elle-même  il  faut  développer  la 
haute  culture.  M.  Alexandre  Smith,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
avait  raison  d'estimer  qu'à  ce  point  de  vue  «  le  problème  des  hommes 
est  plus  important  que  le  problème  des  briques  ».  Aussi  a-t-il  obtenu 
que  la  C.  R.  B.,  après  nous  avoir  permis  de  résoudre  la  question  des 
constructions  universitaires,  nous  aidât  à  assurer  le  recrutement  du 
corps  professoral. 

Vous  vous  souvenez  que  depuis  un  an  déjà  certaines  chaires  de 
l'enseignement  technique  à  Bruxelles,  à  Louvain,  et  à  Mons  sont 
subsidiées  par  la  C.  R.  B.  Cette  généreuse  initiative  vient  de  recevoir 
un  développement  du  plus  haut  intérêt.  11  y  a  quelques  semaines 
nous  recevions  de  MM.  Tuck  et  Shaler  une  lettre  par  laquelle  ils 
nous  annonçaient  que,  comme  suite  à  la  visite  faite  à  Bruxelles  par 
M.  Galpin,  la  C.  R.  B.  Educational  Foundation  avait  décidé,  d'offrir 
à  l'Université  de  Bruxelles  et  de  Louvain  en  même  temps  qu'à  l'Ecole 
des  Mines  de  Mons  la  possibilité  de  créer  des  postes  d'assistants.  Deux 
postes  seraient  créés  à  Bruxelles  durant  l'année  1923-19iî4.  deux  en 
1924-1925,  deux  en  1925-1926  et  les  six  postes  seraient  maintenus 
pendant  isix  ans,  grâce  aux  subventions  annuelles  de  la  C.  R.  B. 

Pareille  intervention  est  d'une  évidente  opportunité  dans  la  crise 
que  nous  traversons  :  les  difficultés  grandissantes  de  la  vie  malé- 
riello  risquent  de  détourner  des  carrières  scientifiques  les  jeunes 
gens  qui  se  sentent  attirés  vers  elles;  il  y  a  là  un  problème  des  plus 
graves,  des  plus  menaçants;  nous  devons,  au  nom  de  l'Université  et 
du  pays  tout  entier,  remercier  la  C.  R.  B.  d'avoir  songé  à  lui  donner 
une  solution  qui  sauvegarde  tous  les  intérêts. 

Dans  mon  rapj)i)rt  de  l'année  dernière,  j'ai  fait  ressortir  devant 
vous  la  manière  à  la  fois  intelligente  et  généreuse  dont  avait  agi  la 
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famille  Solvay  vis-à-vis  dv  rL'niversilé;  elle  nous  a  puissaniincnt 
aidés  à  acquérir  routilla^e  nécessaire  à  notre  Ecole  polytechnique, 
elle  a  assuré  l'aviMiir  dos  instituts  fondés  par  Knicst  Solvay  :  Institut 
di'  jtliysiologie,  Ecole  de  commerce.  Instituts  internationaux  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Cette  année,  c'est  l'Institut  de  sociologie  dont 
les  rapports  avec  l'Université  ont  été  établis  et  dont  le  sort  vient 
d'ôtre  fixé. 

(!et  Institut  avait  un  caractère  spécial  parce  (ju'il  était  particu- 
lièrement l'ceuvre  persomiello  d'Ernest  Solvay  :  l'étude  des  questions 
sociales  avait  toujours  été  l'une  de  ses  principales  préoccupations; 
il  s'y  était  adonné  avec  passion.  Comprenant  qu'un  établissement 
d'enseignement  supérieur  ne  j^eut  se  désintéresser  des  problèmes 
sociaux,  il  avait  favorisé  la  création  de  l'Ecole  des  sciences  politiques 
et  sociales  «puis,  en  1901,  s'étant  assuré  la  collaboration  d'Emile 
W'axweiler,  il  avait  construit,  au  Parc  Léopold,  cet  admirable  labo- 
ratoire qui  devint  un  centre  intellectuel  dont  le  rayonnement  s'étendit 
bien  au  delà  de  nos  frontières. 

On  pouvait  craindre  qu'après  la  guerre  et  surtout  après  qu'Ernest 
Solvay  eut  rejoint  AVaxweiler  dans  la  tombe,  l'avenir  de  l'Institut 
de  sociologie  fût  menacé.  M"'*  Solvay  et  ses  enfants  n'ont  pas 
voulu  qu'il  en  fût  ainsi;  tout  au  contraire,  ils  ont  tenu  à  compléter 
magnifiquement  cette  rruvre  qui  tenait  plus  que  tout  autre  au  cœur 
de  notre  grand  concitoyen.  Une  convention  est  intervenue  entre  la 
famille  Solvay  et  l'Université;  l'Institut  de  Sociologie  Solvay  sera 
désoîTnais  intimement  rattaché  à  l'ensemble  de  notre  organisation 
scientifique;  nul  doute  qu'il  ne  devienne  un  centre  des  plus  actifs 
de  la  vie  universitaire  car  nous  avons  eu  l'heureuse  fortune  de 
pouvoir  en  confier  la  direction  à  M.  Ernest  Mahaim;  cet  homme  émi- 
nent,  dont  la  réput<ition  scientifique  est  appréciée  dans  le  monde 
entier,  a  consenti  à  accepter  cette  charge.  Il  a  marqué  ainsi  l'intérêt 
ffu'il  porte  à  la  grande  œuvre  d'Ernest  Solvay  et  en  mémo  temps  la 
sjinpathie  qu'il  éprouve  pour  notre  Université.  .îe  le  remercie  et  lui 
souhaite  la  bienvenue  parmi  nous. 

M.  le  Professeur  Mahaim  sera  assisté  dans  l'exercice  de  sa  charge 
par  un  Comité  scientifi([ue  composé  de  sept  membres,  dont  la  mis- 
sion sera  de  contribuer  à  détenniner  l'orientation  de  l'Institut  par 
l'échange  de  vues  entre  compétences:  un  meml)re  sera  désigné  par 
le  Bureau  du  travail  auprès  duquel   M.  Mahaim  représente  la  Bel- 
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gique;  cette  collaboration  ne  peut  manquer  de  donner  à  l'Institut 
un  supplément  d'autorité  au  point  de  vue  international;  trois  autres 
membres  ont  été  désignés  par  la  famille  Solvay;  voulant  reconnaître 
les  services  rendus  par  les  trois  directeurs  dont  la  mission  a  pris  fin, 
elle  a  porté  son  choix  sur  MM.  Barnich,  Hostelet  et  Emile  Vander- 
velde;  les  autres  membres  seront  prochainement  nommés  par  le 
Conseil  d'Administration  de  l'Université.  La  durée  du  mandat  est  de 
trois  années. 

D'après  une  convention  conclue  entre  la  Ville  de  Bruxelles  et 
M.  Ernest  Solvay  en  1904,  les  locaux  de  l'Institut  de  Sociologie 
ainsi  que  leur  contenu  devaient  faire  retour  à  la  ville  en  1926;  ce 
fait  s'explique  par  cette  circonstance  qu'à  l'époque  où  cette  conven- 
tion a  été  conclue,  l'Université  ne  possédait  pas  encore  la  personna- 
lité civile.  Comme  il  en  est  autrement  aujourd'hui  la  Ville  de  Bru- 
xelles n'a  pas  hésité  à  renoncer  au  privilège  de  cette  stipulation, 
donnant  ainsi  à  l'Université  une  nouvelle  preuve  de  sa  matemelle 
sollicitude. 

Messieurs,  l'heure  me  paraît  venue  d'exprimer  publiquement  ici 
un  vœu  qui  répond,  j'en  suis  certain,  non  seulement  aux  désirs  de 
l'Université,  mais  à  ceux  de  tous  les  Belges  :  en  effet,  la  Belgique 
entière  a,  vis-à-vis  d'Ernest  Solvay,  une  dette  que  chacun  reconnaît. 

Nous  souhaitons  qu'un  Comité  se  constitue  à  l'initiative  de  l'Uni- 
versité pour  édifier  un  monument  qui  rappelle  aux  générations 
futures,  sous  une  forme  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  préciser,  l'en- 
semble des  titres  acquis  par  Ernest  Solvay  à  la  reconnaissance  de 
la  Nation  et  de  l'Humanité. 

Parmi  les  événements  importants  qui  se  sont  accomplis  au  cours 
du  dernier  exercice  je  tiens  à  mentionner  encore  l'initiative  inattendue 
et  tout  à  fait  remarquable  prise  par  la  Direction  de  l'Union  Minière 
du  Haut  Katanga.  Disposant  de  riches  minerais  qu'elle  traite  dans 
l'usine  de  Oolen  pour  en  extraire  le  radium,  l'Union  niinicri^  a  voulu 
que  les  huit  premiers  grammes  obtenus  par  elle  fussent  mis  à  la 
disposition  de  la  Fondation  Universitaire. 

On  sait  avec  ([uelles  difficultés  on  se  procurait  justpi'ici  la  pré- 
cieuse substance;  on  se  souvient  du  geste  gracieux  des  fenunes  -àuu^ 
ricaines,  offrant  à  M'""  Curie,  à  titre  d'honunage,  un  gramme  de 
radium.  Comment  ne  pas  être  fiers,  pour  notre  pays,  du  geste  de 
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ceux  (lui  Kilt  sonj(é  à  nicllrc  à  la  (lisjtdsitioii  de  cliaciiiic  di's  ([ualre 
Universités  belj^es  chMix  ^raininrs  de  ce  puissant  aident  tliérapeutictue? 

Coninie  il  s'aj^MSsail  de  desser\ir  à  la  lois  des  intérêts  humani- 
taires et  des  intérêts  sci(Miliri([iit's,  il  a  élé  ('(Uimmiii  (|ii"iine  portion 
du  radium  disponible  serait  réservée  aux  besoins  des  recherches 
de  laboratoire,  la  majeure  partie  étant  utilisée  dans  les  hôpitaux. 
Vin^  convention  «\^l  intervenue  à  cet  eilet  entre  la  Fondation  Univer- 
sitaire, le  Conseil  général  des  Hospices  et  l'Université.  Les  malades 
traités  dans  nos  hôpitaux  pourront  désormais  bénéficier  des 
méthodes  thérapeutiques  nouvelles  basées  sur  les  remarquables  pro- 
priétés du  radium;  d'autre  part,  celles-ci  seront  étudiées  méthodi- 
quement dans  nos  laboratoires. 

Déjà  nous  avons  la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer  que  les 
recherches  poursuivies  par  M.  le  Professeur  Slosse  à  l'Institut  Solvay 
ont  alx)uti  à  des  résultats  des  plus  intéressants  qui  ont  été  récem- 
ment communiqués  à  la  Société  belge  de  biologie.  D'autre  part,  les 
succès  obtenus  au  concours  universitaire  par  plusieurs  de  nos  étu- 
diants et  par  une  de  nos  étudiantes  attestent  que  le  culte  de  la  science 
pure  reste  en  honneur  parmi  eux.  Il  doit  en  être  ainsi  pour  que  l'Uni- 
versité puisse  accomplir  sa  plus  haute  mission,  qui  est  de  concourir 
au  progrès  des  sciences. 

S'il  est  un  homme  que  nous  puissions  à  cet  égard  citer  en  exemple 
à  la  jeunesse  studieuse,  c'est  notre  Recteur  entrant,  le  Professeur 
Brachet,  dont  les  travaux  jettent  une  vive  lumière  sur  les  problèmes 
les  plus  obscurs  et  les  plus  passionnants  de  la  biologie. 

J'ai  hâte  de  lui  céder  la  parole  après  lui  avoir  souhaité  que  son 
Rectorat  soit  aussi  fructueux  pour  notre  Université  que  le  fut  celui 
de  son  prédécesseur. 


La  Vie,  Créatrice  des  Formes  et  des  Fonctions 


PAR 

A.  BRACHET' 

Recteur  de  l' Université  libre. 


Discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée 
le  15  octobre  1923 


Une  tradition  tendait  à  s'établir  qui  faisait  des  discours  par  lesquels 
notre  Université  inaugure  la  rentrée  des  cours,  des  exposés  de  projets 
ou  des  programmes  de  réformes  dans  l'organisation  de  l'enseignement 
supérieur;  on  voulait  ainsi  montrer  au  public  qui  nous  écoute  et 
aux  étudiants  ce  que  doivent  être  des  Facultés  modèles,  ce  que  seront 
les  nôtres  si  nos  efforts  aboutissent.  Successivement  on  a  entendu 
mon  honorable  prédécesseur,  M.  le  Prorecteur  De  Keyser,  formuler 
les  principes  sur  lesquels  notre  nouvelle  Ecole  polytechnique  devait 
être  fondée:  nous  savons  aujourd'hui,  et  c'est  un  mérite  qu'il  convient 
de  lui  rendre,  que  ce  qui  n'était  alors  que  des  espérances  est  devenu 
une  réalité  solide  qui  commencée  à  donner  les  preuves  de  sa  valeur. 
Puis  notre  collègue,  M.  le  Professeur  René  Marcq,  avec  son  beau 
talent  et  dans  un  clair  langage,  indiqua  les  mesures  (|ui,  en  augmen- 
tant encore  le  prestige  et  l'autorité  de  la  Faculté  de  Droit,  l'adap- 
teraient plus  complètemenl  aux  nécessités  actuelles  et  donneraient  à 
son  activité  le  rendement  maxnnum.  Je  crois  que  ce  discoiu's,  lui 
aussi,  a  eu  plus  qu'un  intérêt  littéraire  et  qu'il  a  été  consacré  par  des 
actes.  M.  le  Professeur  Bayet,  enfin,  nous  a  excellemment  exposé  les 


\(i'u\  lie  la  Faciillr  do  Médecine  et  je  puis  ajouter  qu'ils  seront  en 
jjrande  j>artie  réalisés  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

II  serait  juste,  maintonanl,  ([ue,  poursuivant  la  tradition,  les 
Facultés  des  Sciences  et  de  Philosophie  fissent  entendre  leur  voix. 
Vous  me  permettrez  cependant  d'interrompre,  sinon  de  rompre  la 
série  et,  cette  fois,  au  moins,  de  parler  d'autre  chose.  Ge  n'est  pas  que 
tout  ait  été  dit  en  cette  matière;  c'est  moins  encore  que  j'attache  peu 
d'importance  aux  projets  que  ces  deux  Facultés  pourraient  vous 
soumettre.  liien  au  contraire,  elles  peuvent  être  assurées  que  pendant 
tout  le  temps  que  j'aurai  l'honneur  d'occuper  les  fonctions  rectorales, 
elles  trouveront  en  moi  un  défenseur  ardent  en  môme  temps  qu'un 
admirateur  convaincu.  Car  je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  dans  des 
ordres  d'idées  moins  différents  qu'il  ne  semble  d'après  les  pro- 
grammes de  leurs  cours,  la  Faculté  des  Sciences  et  la  Faculté  de 
Philosophie  et  Lettres  sont  les  vrais  fondements  d'une  Université 
dans  un  pays  comme  le  nôtre.  Pour  le  développement  de  la  culture 
générale,  leur  activité  joue  un  rôle  essentiel;  sans  le  travail  de 
lecherches  ou  d'érudition  qui  s'y  fait,  l'art  de  l'ingénieur,  le  Droit 
ou  la  Médecine  sortiraient  difficilement  de  l'empirisme  et  risqueraient 
de  ne  conduire  qu'à  des  professions  lucratives. 

Seulement,  il  ressort  à  toute  évidence  des  trois  discours  que  je 
rappelais  tantôt,  que  les  idées  et  les  principes  généraux  qui  guident 
les  réformateurs  sont  en  réalité  les  mêmes  pour  tous.  Les  modes 
d'application  varient  selon  les  Facultés,  mais  l'état  d'esprit  qui  les 
commande  a  les  mêmes  origines  dans  toutes  et  conduit  à  un 
programme  uniforme  dans  ses  caractères  essentiels  :  étendre  l'action 
de  l'Université  à  des  aspects  de  la  Science  que  notre  époque  a  fait 
naître  ou  a  rajeunis,  développer  le  travail  personnel  des  étudiants  en 
mettant  à  leur  disposition  un  outillage  plus  parfait,  et  surtout  en 
leur  donnant  l'exemple  constant  du  labeur  et  de  la  dignité  d'un  corps 
professoral  homogène  et  bien  choisi,  travailler  au  progrès  de  la 
Science  dans  tous  les  domaines,  et  par  tout  cela  créer  dans  l'Univer- 
sité un  milieu  de  culture  intellectuelle  et  morale  où  les  jeunes  gens, 
tout  en  s'instruisant,  prendront  conscience  du  rôle  social  que  l'élite 
est  appelée  à  jouer  dans  un  pays  et  comprendront  tous  les  devoirs 
que  leur  imposent  les  carrières,  dites  libérales,  que  l'enseignement 
supérieur  ouvre  à  leur  activité.  Tel  est  le  but  commun  de  toutes  les 
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Facultés  et  de  tous  les  professeurs;  les  moyens  d'y  parvenir  sont 
affaire  d'organisation  intérieure  et  doivent  être  examinés  dans  chaque 
cas  sous  un  angle  particulier. 

Voilà  pourquoi  je  ne  parlerai  aujourd'hui  ni  de  projets  d'avenir, 
ni  de  plans  de  réorganisation  académique.  Tous  ceux  qui  sont  ici 
savent  que  l'on  ne  cesse  d'y  penser  et  d'y  travailler.  Avec  l'aide  de 
nos  amis  et  l'appui  de  nos  élèves,  nous  aboutirons  sûrement;  alors  le 
moment  sera  venu  de  retracer  le  chemin  parcouru. 

Je  vais  donc  parler  de  Science.  Oh!  pas  sous  une  forme  aride  ni 
dans  un  langage  technique  ou  abstrait  qui  ne  trouverait  grâce  que 
devant  les  spécialistes  sans  leur  rien  apprendre.  On  peut  presque 
toujours  et  dans  toutes  les  sciences,  exposer  sous  une  fonne  accessible 
au  public  cultivé  des  idées  générales,  des  notions  d'ensemble,  capables 
de  satisfaire  sa  légitime  curiosité  et  de  lui  faire  connaître  l'état 
actuel  d'une  question  scientifique  importante.  Ces  idées  et  ces 
notions  ne  doivent  pas  nécessairement  exprimer  les  conclusions  for- 
melles de  recherches  définitives;  elles  peuvent,  sans  perdre  de  leur 
intérêt,  n'être  que  l'interprétation  provisoire  et  momentanée  d'obser- 
vations suffisantes  pour  soulever  un  coin  du  voile,  incapables  de  le 
déchirer  complètement;  elles  peuvent  même  n'être  encore  que  des 
espérances  dans  ce  que  fera  connaître  l'avenir,  une  lueur  dans  les 
brumes  de  l'ignorance  ou  un  simple  acte  de  foi  du  savant  dans  la 
valeur  des  méthodes  et  du  raisonnement.  Tout  cela,  et  j'y  insiste,  peut 
en  général  s'énoncer  en  un  langage  clair  et  simple,  mais  il  faut  savoir 
se  contenter  de  faire  connaître  les  idées  et  de  montrer  le  lien  qui  les 
enchaîne.  Si  on  veut  donner  les  preuves  objectives,  si  on  vont  légi- 
timer des  doutes  par  la  critique  des  faits,  alors  la  langue  technique 
devient  nécessaire,  mais  alors  aussi  l'intérêt  n'est  plus  que  pour  les 
spécialistes. 

Dans  cet  ordre  d'idées  la  Biologie,  parmi  les  sciences  de  la  Nature, 
est  privilégiée;  consciemment  ou  inconsciemment,  elle  intéresse  tout 
le  monde,  puisque  nous  sommes  des  êtres  vivants.  En  parlant  aujour- 
d'hui des  rapports  qui  existent  entre  l'organisme  adulte  et  le  germe 
qui  lui  donne  naissance,  j'éveillerai  peut-être  en  quelques-uns  d'entre 
vous  le  souvenir  de  méditations  fugitives,  de  questions  obscurément 
apparues  à  certains  moments  devant  leur  raison,  do  curiosités 
incomplètement  satisfaites.  Et  pour  ceux  î\  qui  le  problème  ne  s'est 
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jamais  posé,  mon  es|K)ir  est  de  parvenir  à  fixer  leur  atlention  sur 
lui  (M  (le  les  convaincic  (pfil  mérite  (pi'on  s'y  arrête. 

Pour  j)(Mi  (\\\\m  y  réfléchisse,  en  effet,  on  aperçoit  vite  que  ce 
problème  n'est  pas  seulement  d'ordre  biolof,^ique  mais  aussi  et  au 
même  degré,  d'ordre  philosophique,  surtout  quand  nous  en  rappor- 
tons les  données  à  l'être  humain,  à  nous-mêmes.  C'est  pourquoi 
je  vous  prie  de  ne  pas  oublier,  dans  votre  appréciation  des  généra- 
lisations auxquelles  je  me  laisserai  peut-être  entraîner,  que  c'est 
un  biologiste  qui  vous  parle  et  que  c'est  toujours  en  biologiste  qu'il 
raisonne,  même  quand  il  aborde  des  domaines  où  il  est  peut-être 
périlleux  pour  lui  de  s'aventurer. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit,  une  idée  simple  et  pour  ainsi 
dire  élémentaire,  est  que  le  lien  qui  unit  le  minuscule  germe  initial 
à  l'être  adulte  qui  en  proviendra,  celui-ci  aux  germes  qu'il  formera 
et  ainsi  de  suite,  c'est  la  vie  elle-même,  la  vie  avec  toutes  ses  pro- 
priétés et  aussi  tous  ses  mystères. 

Et  sans  doute  le  grand  fait  de  la  continuité  de  la  vie  à  travers 
toutes  les  générations  successives  est  d'une  importance  capitale, 
d'autant  plus  qu'il  n'est  actuellement  mis  en  doute,  je  crois,  par 
personne  et  que  sous  réserve  d'une  découverte  vraiment  inattendue, 
pour  ne  pas  dire  invraisemblable,  on  peut  le  considérer  comme 
acquis.  Mais  h  la  question  qui  nous  occupe,  il  ne  fixe  que  le  cadre, 
c'est-à-dire  qu'il  exclut  d'emblée  toute  une  série  d'explications  par- 
faitement possibles,  voire  admissibles  à  priori.  Mais  le  cadre  fixé, 
rien  n'est  encore  résolu,  si  ce  n'est  que  nous  savons  où  nous  devons 
chercher. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  donner  de  la  vie  une  définition 
claire,  précise  et  concise.  Nous  ne  la  connaissons  que  par  ses  mani- 
festations, par  les  transformations  qu'elle  provoque  dans  les  maté- 
riaux où  elle  siège  et  dans  la  mesure  seulement  où  celles-ci  sont 
directement  ou  indirectement  accessibles  à  nos  sens.  Or  ces  rmini- 
fest^ations,  à  de  multiples  points  de  vue,  offrent  des  aspects  bien 
différents  dans  le  germe  rpii  uaiL  pui^  ipii  s'accrdil  et  ju'<mi(1  ses 
formes,  ou  dans  l'être  adulte  (pii  vil  sa  vie  fonctionnelle. 

Dans  le  germe  en  action,  rpii  subit  un  développement  c/>nstant 
et  progressif,  elles  sont  exubérantes;  la  croissance,  souvent  énorme, 
lui  incorpore  incessamment  des  matéri:iu\  étrangers  qui  sont  assi- 
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miles,  c'est-à-dire  rendus  vivants;  elles  transforment  sans  arrêt  la 
matière  qui  le  compose,  la  modèlent  en  construisant  les  organes  et 
en  leur  donnant  leur  forme  et  leur  taille.  Dans  l'organisme  adulte, 
elles  se  bornent  à  maintenir,  pendant  la  durée  de  sa  vie  individuelle, 
ce  qui  a  été  édifié  et  sont  ce  que  les  physiologistes  appellent  les 
fonctions. 

Dès  ce  moment,  plus  rien  ne  change;  les  organes  figés  dans  leur 
composition  et  dans  leur  structure,  devenus,  dans  les  conditions 
norm'ales,  incapables  de  créer  du  nouveau,  s'usent  peu  à  peu,  leur 
activité  se  ralentit,  puis  ils  meurent.  Seuls  quelques  germes  nouveaux, 
dissimulés  dans  le  reste  du  corps,  échappent  à  la  désintégration  et 
recommenceront  le  cycle  dès  qu'ils  seront  mis  en  liberté. 

A  considérer  les  faits  sous  cet  angle,  il  apparaît  donc  que  pen- 
dant tout  le  développement  du  germe,  le  travail  de  la  vie  est  essen- 
tiellement conts'tructif,  tandis  que  dans  l'organisme  achevé,  il  n'est 
plus  que  conservateur,  il  ne  tend  plus  qu'à  maintenir  ce  qui  e»t, 
aussi  longtemps  qu'il  le  peut.  Mais  sous  cette  enveloppe  qui  tôt  ou 
tard  se  flétrira,  vivent  des  germes  tout  petits  encore  nwis  neufs,  qui 
attendent  que  le  moment  soit  venu  pour  développer  leurs  énergies 
latentes  et  réparer  ce  que  la  vie  elle-même  a  détruit. 

Ainsi  se  dégage  l'idée,  peut-être  d'apparence  un  peu  paradoxale  à 
première  vue,  mais  exacte  cependant  quand  on  y  réfléchit  bien,  que 
biologiquement  parlant,  la  période  de  vie  intense,  de  vie  féconde  et 
créatrice  au  sens  scientifique  du  mot,  est  colle  où  le  germe,  l'œuf 
fécondé  chez  tous  les  animaux  supérieurs,  grandit,  prend  forme  et 
se  différencie.  C'est  alors  que  la  vie  s'offre  à  l'observation  avec  sa 
véritable  signification,  dans  toute  son  ampleur  et  aussi  dans  toute 
sa  complexité.  Pendant  tout  co  tcMups  l'œuf  absorbe  des  matériaux 
nouveaux,  les  utilise  non  pas  seulement  pour  se  maintenir,  réparer 
ses  pertes  et  ne  pas  mourir,  mais  pour  les  incorporer  à  sa  v^ubstance, 
pour  leur  donner  forme  et  structure,  pour  accroître  et  parachever 
ce  que  ses  ressources  initiales  ne  lui  auraion-t  permis  que  d'ébaucher. 
Telle  est  la  vérita])h^  significalion  du  (lév(Mo])i)einoiit  d'un  germe 
fécondé. 

Sans  qu'elle  ail  été  lorunUée  aussi  catégorit[uonitMU  (\uc  je  viens 
de  le  faire,  cette  idée  se  dégage  pourtant  des  travaux  d'un  certain 
nombre  de  savants  modernes.  Elle  a  aussi,  si  je  puis  ainsi  ni'expri- 
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nuM*.  les  préiérencos  de  queUiues  tlitkjricions,  fondateurs  ou  parti- 
sans d'une  sorte  de  néovitalisnie  dont  les  adeptes  sont  moins  rares 
qu'on  ne  pourrait  le  ci\>ire  et  qm  trouvent  dans  le  talent  d'un  philo- 
sophe connue  Bergson  un  api)ui  ([ui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Pour  ce  (pii  nie  concerne,  je  l'ai  déjà  dit  en  d'autres  occasions  et 
je  le  ivpète  ici,  j'estime  que  vitalisme  ou  néovitalisnie  ne  sont  que 
des  formules  commodes  pour  expliquer  tout  de  suite  ce  qui  paraît 
inexplicable.  J'ajoute  que  si  même  par  sentiment,  par  tournure 
d'esprit  ou  par  le  fait  d'une  éducation  antérieure,  un  savant  peut 
être  amené  à  ne  pas  rejeter  à  priori  toute  explication  vitaliste  de  la 
vie,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  ses  recherches  objectives, 
dans  ses  analyses  critiques,  dans  ses  essais  d'interprétation  des  faits, 
il  doit  l'ignorer  ou  tout  au  moins  ne  la  considérer  que  comme  une 
dernière  réserve,  celle  cpie  l'on  fera  donner  quand  tout  le  reste  aura 
irrémédiablement  échoué. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  Là.  Nous  allons  voir  que  la  vie  de 
l'œuf  en  développement  telle  que  je  viens  de  la  définir,  capable  de 
propagation  aux  matériaux  bruts  qu'elle  s'assimile,  créatrice  de 
foniies  et  d'organes,  si  elle  se  manifeste  vraiment  là  avec  le  maximum 
de  sa  puissance  et  de  sa  diversité,  n'en  exige  pas  moins  pour  le 
réaliser  des  conditions  strictes  que  la  science  commence  à  mettre 
en  lumière  et  qui  répondent  à  des  lois.  L'expression  de  pouvoir  créa- 
teur, que  j'ai  employée  jusqu'ici,  n'a  que  la  valeur  d'une  image 
destinée  à  rendre  plus  saisissant  le  jeu  d'un  dynanisme  complexe, 
mais  dont  les  rouages  ne  sont  pas  aussi  impénétrables  à  l'analyse 
(pi'il  le  paraît. 

Ce  qu'il  importe  de  savoÎT  avant  tout,  c'est  ce  qu'est  vraiment  le 
germe  initial;  chez  les  animaux  supérieurs,  les  seuls  que  j'envisage 
ici,  c'est  un  œuf  fécondé.  N'est-il,  comme  on  le  disait  souvent  il  y  a 
quelques  années  encore,  qu'une  petite  masse  de  substance  vivante, 
une  cellule  microscopique,  chargée,  à  des  degrés  divers  selon  les 
espèces,  de  réserves  nutritives  qu'elle  utilisera  plus  tard,  au  l'ur  et 
à  mesure  de  ses  besoins;  aussi  élémentaire  dans  sa  composition  que 
l'est  une  amil>e  par  exemple?  Les  caractères  (pi'il  acquerra  peu  à  peu, 
en  se  développant,  lui  sont-ils  imposés  par  l'action  directrice  qu'exer- 
ceraient sur  son  activité  vitale  certaines  particules  spéci  fiqu<3s,  repré- 
sentatives de  tendances,  refuge  aussi  de  tous  les  vitalismes  et  de  tous 
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les  finalismes  et  qui  siégeraient,  pour  nombre  d'auteurs,  dans  le 
noyau,  cet  organe  qui  ne  manque  jamais  et  qui  est  si  caractéristique? 

Je  ne  puis  croire  qu'il  en  soit  ainsi;  trop  de  données  issues  de 
l'expérience  le  contredisent,  et  si  j'attache  aussi  au  noyau  une  impor- 
tance considérable,  son  rôle,  dans  l'ordre  d'idées  très  général  que  je 
suis  ici,  se  fond  dans  l'activité  de  l'ensemble  et  il  est  inutile  de  le 
préciser  spécialement. 

La  vérité  est  que  le  germe,  l'œuf  fécondé  d'un  animal,  n'est  pas 
du  tout  une  simple  cellule;  il  est,  dès  sa  formation  et  peut-être  même 
par  sa  formation  même,  un  organisme  véritable,  minuscule  et  uni- 
cellulaire  évidemment,  mais  néanmoins  très  complexe.  Toutefois, 
cette  complexité  ne  se  manifeste  guère  dans  sa  structure  anatomique, 
puisque  le  microscope,  en  fait,  n'y  décèle  rien  que  d'assez  banal.  Elle 
consiste  dans  une  hétérogénéité  de  sa  composition  matérielle,  dans 
des  différences  régionales,  qualitatives  parfois  mais  souvent  aussi 
quantitatives,  dans  la  répartition  des  substances  qui  le  composent. 
Il  y  a,  en  d'autres  termes,  dans  l'œuf  de  chaque  espèce  animale  —  on 
n'en  a  étudié  objectivement  que  quelques-unes,  mais  l'espoir  d'une 
généralisation  est  légitime  —  une  topographie  déterminée,  fixe,  des 
substances  et  des  énergies  qui  le  composent.  Quand  celles-ci  se 
déploieront,  elles  ne  le  feront  donc  pas  uniformément  dans  la  masse 
entière  du  germe  et  leurs  résultats  ne  semnt  pas  identiques  partout. 

Or,  et  ceci  est  capital,  l'analyse  expérimentale,  dans  les  cas  où  elle 
a  pu  être  faite  avec  une  rigueur  suffisante,  a  démontré  que  cette 
répartition  topographique  dessine  les  linéaments  des  organes  fonda- 
mentaux de  l'être  adulte,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  à  la  base  de 
sa  structure  anatomique  :  cerveau  et  moelle  par  exemple,  chez  les 
animaux  supérieurs.  Ces  grands  organes  ou  plutôt  ces  grands  sys- 
tèmes d'organes  sont  donc  représentés  dans  l'œuf  fécondé  on  une 
place  définie  et  constante.  Mais  qu'on  me  comprenne  bien!  CcVà  ne 
veut  nullement  dire  que  l'œuf  ait  un  cerveau,  mais  bien  ([u'il  pos- 
sède dès  le  début,  on  un  point  spécial  et  toujours  le  même,  une 
constitution  matérielle  et  dynamique  qui  le  construira  ])ar  le  jeu 
normal  et  régulier  des  actions  et  des  réactions  qui  s'y  passeront,  des 
énergies  chimiques  et  physiques  qui  y  seront  mises  en  œuvr<\  par  le 
lambeau  de  vie,  on  un  mot,  qui  s'y  déroulera. 

Par  conséquent,  quand  je  parlais  tantôt   do  la   vio  créatrice  des 
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formes  ot  dos  organes  avec  leurs  fonctions,  j'entendais,  en  réalité,  le 
déploiement  d'ébauches  primordiales,  la  croissance  et  la  difl'éren- 
riatioM  anatomi({ue  de  substratums  amorphes  mais  réels,  contenus 
dans  le  germe  dès  son  origine,  et  (jui  pour  lui  sont  aussi  caractéris- 
tiijues  que  le  seront,  pour  l'être  adulte,  les  organes  définitifs  auxquels 
ils  auront  donné  naissance. 

Le  développement  d'un  œuf  fécondé  —  ce  (pie  nous  appelons  une 
ontogenèse  —  se  résume  donc,  en  dernière  analyse  et  d'un  point  de 
vue  très  général,  en  une  croissance  continue  et  progressive  d'ébauches 
primaires  informes.  Cette  croissance,  avec  l'augmentation  de  masse 
(\m  en  est  la  conséquence,  se  complète  par  une  prise  de  formes 
anatomiques  et  j)ar  l'apparition  de  structures  fonctionnelles;  car  la 
substance  vivante  ne  peut  grandir  qu'en  se  découpant  en  cellules  de 
plus  en  plus  nombreuses  groupées  en  organes  selon  leurs  aptitudes 
physiologiques. 

Tout  le  monde  aura  compris  qu'il  n'y  a  rien,  dans  cette  manière 
de  voir,  qui  ressemble  à  YHomunculiis  ou  à  la  théorie  de  l'organisme 
en  miniature  contenu  dans  l'œuf,  que  fondèrent  les  anciens  évolu- 
tionnistes;  du  moins  l'analogie,  si  on  veut  la  trouver  quand  même, 
est  tellement  vague  et  superficielle,  qu'elle  perd  toute  signification; 
on  s'en  apercevra  mieux  encore  par  la  suite. 

Si  les  grands  organes  prennent  naissance  par  la  croissance  et  la 
différenciation  spontanées  d'ébauches  primaires  localisées  dans  le 
germe,  leur  formation  ne  constitue  pas  tout  le  développement,  pas 
plus  qu'ils  ne  forment  à  eux  seuls  l'organisme  tout  entier.  Notons, 
avant  d'aller  plus  loin,  que  l'expression  «  spontanée  »  veut  simplement 
dire  (pie  les  facteurs  de  leur  croissance  sont  localisés  dans  les 
ébauches  elles-mèm-es  et  elle  ne  préjuge  en  rien  de  leur  nature,  sur 
laquelle  on  ne  peut  encore  faire  que  des  hypothèses. 

Ces  grands  organes  sont  toujours  complexes;  si  nous  continuons  h 
prendre  le  cerveau  comme  exemple,  tout  le  monde  sait  qu'il  se  com- 
pli(pif^  d'organes  annexes,  l'œil  par  exemple,  moins  fondamentaux 
j.riit-étr»'  au  point  de  vue  du  plan  général  d'organisation,  mais  tout 
aussi  importants.  Ensuite,  il  entre  dans  la  structure  anat()mi(pie  des 
animaux  (pielque  peu  comp]i([nés  d'autres  organes  encore,  digestifs, 
urinaires.  etc.,  plus  tardifs  dans  leur  apparition  et  (pii,  au  point  de 
\ue  embryologi(pie  strict,  (pi'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  point 
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Or,  pour  autant  qu'on  le  sache  dans  l'état  actuel  de  la  Science,  toutes 
les  annexes  des  grands  organes,  tous  les  organes  que  je  viens  de 
classer  en  second  ordre,  n'ont  pas  leur  ébauche  matérielle  primaire- 
ment  localisée  dans  le  germe  et  capable  d'un  développement  spon- 
tané. 

Si  même  le  substratum  matériel  existe  préformé,  il  resterait  à  l'état 
d'ébauche  virtuelle,  incapable  de  manifester  ses  tendances,  sans 
une  excitation,  une  impulsion  venue  d'ailleurs;  dans  les  cas  les 
plus  simples,  cette  impulsion  vient  de  l'une  des  grandes  ébauches 
spécifiques,  dont  la  mise  en  marche  provoque  l'entrée  en  activité 
d'un  territoire  voisin  qui  sans  cela  resterait  inerte.  A  la  différen- 
ciation spontanée  des  grandes  ébauches  primordiales  autonomes 
succède  donc  la  différenciation  provoquée  d'ébauches  subsidiaires, 
celles-ci  en  déclenchent  d'autres  encore,  de  troisième  ordre.  Ainsi  un 
enchevêtrement  de  plus  en  plus  complexe  de  développements  spon- 
tanés et  provoqués  étend  ses  ramifications  dans  la  substance  entière 
du  germe  en  voie  de  croissance  et  assure  le  développement  harmo- 
nieux de  toutes  ses  parties,  jusqu'à  son  achèvement.  La  preuve  qu'il 
en  est  bien  ainsi,  c'est  que  si,  dans  un  cas  bien  choisi,  on  détruit 
expérimentalement  la  substance  d'une  ébauche  spontanée,  on  n'arrête 
pas  seulement  le  développement  de  l'organe  auquel  elle  aurait  donné 
naissance,  mais  encore  de  tous  ceux  dont  elle  aurait  provoqué  la 
formation.  Et  la  réciproque  se  vérifie  également. 

La  notion  que  je  viens  de  définir  est  l'une  des  plus  fructueuses  et 
des  plus  intéressantes  qu'ait  fait  connaître  l'embryologie  causale.  Elle 
n'est  pas  vieille  encore  et  elle  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot; 
nous  ne  savons  pas  toujours,  dans  l'ontogenèse  d'un  organisme,  ce 
qui  est  spontané  et  ce  qui  est  provoqué;  nous  connaissons  moins 
encore  la  nature  des  facteurs  qui  provoquent  et  la  qualité  dos  énergies 
qui  répondent.  Mais  la  notion  elle-même  paraît  bien  établie  et  c'est 
l'essentiel.  L'avenir  la  précisera  sans  doute,  la  modifiera  peut-être, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  l'heure  actuelle  elle  constitue  un 
remarquable  instrument  de  recherches.  Grâce  à  elle,  tout  le  monde  en 
confviendra,  un  peu  de  lui-même  est  projeté  sur  les  mécanismes  du 
*3éveloppement  embryonnaire  et  l'esprit  est  incontestablement  plus 
satisfait  que  quand  on  devait  se  contenter  de  dire  que  le  germe  se 
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transtuiiiit'  en  un  (»ri;;inisinr  pai'  le  jeu  des  UmuIuhcos  hérédiUûres 
(ju'il  coiilitMit.  .le  n'ai  pas  prononct'  \c  mol  hérédité  jusqu'ici,  certains 
d'outre  vous  rauront  sûrement  remarqué;  je  n'ai  pourlaiil  parlé  que 
d'elle,  mais  je  l'ai  prise  en  aetion,  dans  sa  réalisation  et  sans  remonter 
à  la  ïayon  dont  elle  a  pu  s'acquérir:  cela  m'aurait  l'ait  sortir  du  cadre 
que  je  me  suis  tracé. 

Vu  point  jusqu'ici  est  resté  dans  l'ombre,  et  il  est  d'importance. 
Pourtpioi  un  développement  commencé  s'arrête-t-il  à  un  moment 
donné,  ([uand  est  atteint  ce  que  nous  appelons  l'état  adulte,  carac- 
térisé par  la  conformation  définitive  des  organes  et  la  taille  normale 
du  corps?  Pourquoi  cette  propriété  qu'a  le  germe  de  grandir,  de  se 
différencier,  s'arréte-t-elle  après  s'être  ralentie  progressivement  ? 
Pourquoi,  en  un  mot,  l'état  constructif  de  l'activité  vitale  atteint-il 
fatalement  un  terme  et  se  stabilise-t-il  en  une  phase  conservatrice  ? 

On  peut  admettre,  et  des  faits  bien  établis  le  confirment,  que  si 
l'énergie  formatrice  se  fige  pour  devenir  virtuelle  dans  les  organes 
où  s'édifieront  les  germes  des  nouvelles  générations,  elle  n'est  pas 
absente  ailleurs,  mais  que  là  son  activité  est  inhibée  par  des  facteurs 
contingents,  par  le  fonctionnement  des  organes,  par  leur  usure  pro- 
gressive, par  les  produits  toxiques  que  dégage  leur  métabolisme,  etc.. 

Qu'il  y  ait  une  ])arl  de  vérité  dans  cette  manière  de  voir,  ce  n'est 
pas  contestable  et  il  y  a  dans  ce  domaine  matière  à  de  fort  intéres- 
santes recherches.  Pourtant  il  semble  bien,  d'après  des  observations 
récentes,  que  les  facteurs  que  je  viens  de  mentionner  ne  jouent  qu'un 
rôle  complémentaire,  un  rôle  d'achèvement.  Au  dessus  d'eux,  les 
dominant  tous,  agit  une  cause  initiale  dont  on  trouve  la  source  et  la 
localisation  dans  le  germe  lui-même,  dans  l'œuf  fécondé.  La  connais- 
sance de  cette  cause,  comme  on  va  le  voir,  aura  ce  résultat  consi- 
dérable de  poser  une  partie  du  })roblèn"ie  ontogénétique  sur  une 
donnée  ({uantitatiw.  d'ouvrir  j»ai'  conséquent  la  perspective  de 
mesures  exactes  et  de  l'énoncé  de  lois.  L'expérience  a  montré  que  les 
substances  qui  mettent  en  marche  la  croissance  et  les  différenciations 
spontanées  —  qu'elles  soient  des  ferments,  ciitalyseurs  (mi  autre  chose, 
peu  importe  en  ce  moment  —  non  seulement  se  trouvent  dans  chaque 
ébauche  en  ([uantité  détnininée.  mais  ([u'elles  vont  en  se  dégradant  au 
fur  et  à  mesure  que  le  développement  progrosse,  on  que  si  elles  ne  se 
dégradent   pa^  elle<  <(•  diluent   df  plii<  en  j)lus  jus({u'à  ce  f(ue  leur 
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action  s'annihile.  Dans  ces  conditions,  le  volume  des  organes  formés 
est  proportionnel  à  la  quantité  initiale  de  ces  substances  formatives 
contenues  dans  le  germe.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  la  taille  qu'atteint  un 
organe  issu  d'une  ébauche  dont  le  développement  doit  être  provoqué 
est  également  proportionnelle  à  la  quantité  de  substance  contenue 
dans  l'ébauche  qui  provoque.  L'harmonie  de  l'ensemble  est  donc 
toujours  sauvegardée.  L'expérience  principale  sur  laquelle  ces  notions 
reposent  est  la  suivante  :  si  l'on  provoque  artificiellement  un  déficit 
de  substance  dans  une  ébauche  spontanée,  l'organe  qui  se  formera  à 
ses  dépens  sera  plus  petit  que  la  normale,  mais  le  seront  aussi  tous 
ceux  dont  l'apparition  est  provoquée  par  la  région  lésée,  bien  qu'ils 
se  forment  aux  dépens  de  matériaux  sains  et  normaux  quantitati- 
vement comme  qualitativement.  Et  ce  qui  donne  à  cette  expérience 
toute  sa  signification,  c'est  que  les  parties  du  corps  dont  la  taille  a 
été  ainsi  réduite  restent  toujours  trop  petites,  ne  parviennent  jamais 
à  récupérer  ce  qui  leur  manque. 

La  conclusion  générale  qui  se  dégage  de  ces  faits  est  que  Tœuf 
fécondé  n'a  pas  seulement  en  lui,  exactement  mises  en  place,  les 
ébauches  matérielles  de  toutes  les  parties  du  corps  de  l'être  futur, 
mais  que  sa  composition  détermine  aussi  la  limite  de  taille  que  cet 
être  ne  pourra  pas  dépasser. 

Ainsi  se  noue  le  lien  qui  unit  l'organisme  adulte  au  germe  dont  il 
est  issu.  Il  est  sans  doute,  comme  je  le  disais  dès  le  début,  tressé  par 
la  continuité  de  la  vie  elle-même,  mais  nous  savons  maintenant  ce  que 
cela  signifie  exactement.  La  continuité  de  la  vie,  c'est  la  continuité  de 
la  composition  spécifique  de  la  matière  vivante  de  chaque  espèce 
animale,  ou,  de  façon  plus  précise  encore,  la  continuité,  en  ébauches 
ou  pleinement  épanouies,  des  formes  qu'elle  revêt. 

De  ces  faits  et  de  ces  idées,  on  peut,  sans  effort,  dégager  certaines 
considérations  qui  me  paraissent  intéressantes. 

L'œuf  fécondé  est  un  mécanisme  compliqué  et  délicat,  malgré  sa 
petitesse  et  la  simplicité  apparente  de  son  aspect.  Sa  mise  en  marche 
provoque  automatiquement  et  par  extensions  progressives,  un  déve- 
loppement dont  le  déterminisme  est  rigoureusement  établi.  >Iais 
comme  tout  ce  qui  vit,  il  a  inéluclabk-nient  besoin  d'un  milieu  exté- 
rieur i\  lui,  réalisant  certaines  conditions,  notamment  cellos  qui  lui 
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pornuMUMit  il'y  troiuvr  ce  (iii'il  lui  faut  \M)nv  cmître  ou  pour  rejeter 
les  déchets  de  son  activité. 

En  ce  sens,  l'œuf  et  son  milieu  forment  un  tout  dont  les  deux  com- 
posants doivent  se  compléter  et  s'haiiiioniser. 

Le  développement  parlait.  al)solument  schématique  d'un  germe,  le 
déroulement  idéalement  exact  de  toutes  les  potentialités  réelles  et 
virtuelles  (pril  renferme,  exigent  donc  une  réalisation  parfaite  aussi 
et  durable  autant  qu'il  le  faut  des  conditions  internes  et  externes  dont 
ils  dépendent.  11  faut,  pour  exprimer  les  choses  plus  simplement, 
qu'aucune  entrave,  aucun  accroc,  aucune  variation  fortuite  ou  acci- 
dentelle ne  se  produise  à  aucun  moment. 

Or,  il  est  certain  qu'il  n'en  est  jamais  ainsi  dans  la  nature.  Si  un 
jour  le  calcul  mathématique  pouvait  déduire  de  la  constitution  du 
germe  et  de  la  composition  du  milieu  ce  que  doit  être  le  résultat  final 
d'une  ontogenèse,  la  réalité  n'en  donnerait  sûrement  qu'une  vérifi- 
cation approximative.  Il  y  a  toujours,  dans  un  développement  ordi- 
naire, et  pour  des  causes  infiniment  variées,  des  choses  qui  marchent 
mieux  et  d'autres  moins  bien;  il  y  a  toujours  de  légères  déviations  au 
plan  tracé.  Les  conséquences  en  sont  minimes;  en  général  elles  ne 
sont  pas  perceptibles  à  nos  sens.  Nous  les  saisissons  cependant,  en 
gros,  par  le  fait  qu'il  n'y  a  pas  deux  individus  qui  soient  complète- 
ment identiques.  Mais  nous  pouvons  les  prendre  sur  le  vif  quand,  par 
des  interventions  expérimentales,  nous  en  exagérons  l'importance. 

Il  en  résulte  qu'il  n'existe  pas,  en  fait,  de  représentant  idéal,  sché- 
matique, d'aucune  espèce  animale;  semblable  individu  n'est  qu'un 
être  de  raison  et  l'être  réel,  tel  qu'il  nous  apparaît,  n'est  jamais  que 
ce  qu'a  pu  en  faire  son  germe  dans  des  conditions  de  réalisation 
moyennes. 

L'importance  de  ce  point  mérite  d'être  soulignée  et  j'y  insisterai 
quelque  p<?u. 

La  composition  intérieure  d'un  œuf  fécondé,  la  nature,  la  qualité 
et  la  répartition  de  ses  ébauches,  ne  sont  pas  autre  chose,  je  l'ai 
déjà  dit,  que  ce  qu'on  appelle  habituellement  son  patrimoine  héré- 
ditaire. C'est  celui-ci  qui  dictera,  en  fin  de  compte,  les  caractères 
généraux  et  particuliers  f{ue  prendra  l'organisme  adulte. 

11  y  a  des  hommes,  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  cette  science 
assez  neuve  et  fort  obscure  encore  qu'on  appelle  la  génétique,  qui 
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croient  que  ce  patrimoine,  avec  tous  ses  petits  traits  spécifiques,  est 
un  dictateur  absolu  auquel  tout  se  soumet  sans  réserves.  Sans  doute, 
il  en  serait  à  peu  près  ainsi  dans  le  développement  absolument  par- 
fait à  tous  ses  stades  dont  je  parlais  tantôt,  si  rien  ne  se  produisait, 
par  l'effet  du  hasard  ou  par  la  volonté  d'un  expérimentateur  —  ou 
d'un  éleveur  —  qui  empêchât  la  manifestation  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  traits  au  profit  d'autres,  plus  favorisés.  Mais,  je  le  répète,  sem- 
blables incidents  arrivent  toujours,  dans  la  nature  comme  dans  le 
laboratoire,  et  aucun  être  n'est  exactement  ce  qu'aurait  fait  de  lui 
son  hérédité  si  elle  avait  pu  se  manifester  sans  entraves.  Tout  indi- 
vidu est  sans  doute,  au  fond,  la  résultante  de  ses  ancêtres,  mais  pas 
complètement,  avec  des  différences,  des  variations  qui  pourront  très 
bien  d'ailleurs  ne  pas  être  elles-mêmes  transmises  aux  descendants. 
On  a  donc  le  droit  d'espérer,  pour  ce  qui  concerne  spécialement 
l'espèce  humaine,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  redresser  certaines 
de  ses  tares  sans  recourir  au  moyen,  radical  à  coup  sûr,  mais  peut- 
être  un  peu  primaire,  de  la  suppression  des  moyens  de  procréer.  Je 
crois  même  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer  que  l'Hun^anité. 
par  le  seul  jeu  des  forces  naturelles,  a  beaucoup  corrigé  de  ce  qu'au- 
raient dû  laisser  dans  le  patrimoine  des  hommes  modernes  les  ava- 
tars organiques  de  leurs  ancêtres  depuis  qu'elle  existe  sur  la  terre. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  en  pur  biologiste,  plutôt  même  en  simple  ana- 
tomiste;  j'ai  voulu  montrer  le  germe  déployant  en  organes  fonction- 
nels des  ébauches  localisées  en  lui  et  qu'il  tient  de  ses  origines 
mêmes;  on  a  vu  que  ces  ébauches  en  développement  irradient  leur 
action  constructrice  et  la  propagent  sur  d'autres,  qui  sans  cela  reste- 
raient latentes;  on  a  vu  enfin  que  toutes  ces  ébauches,  tant  sponta- 
nées que  provoquées,  n'arrivent  probablement  jamais  à  réaliser  inté- 
gralement toutes  leurs  propriétés;  qu'une  foule  de  facteurs  contin- 
gents peuvent  plus  ou  moins  inhiber  les  unes  et  en  favoriser  d'autres; 
parmi  ces  facteurs,  ceux  provenant  du  milieu  extérieur  jouent  uu 
rôle  prépondérant. 

Je  pourrais  m'en  tenir  là.  Je  ne  puis  cependant  résister  au  désir 
d'aller  un  peu  plus  loin,  en  m'excusant  auprès  de  plus  compétents 
que  moi  d'aborder  un  domaine  qui  ne  m'est  guère  familier. 

La  notion  des  ébauches  latentes,  des  développements  spontanés  et 
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provoqués,  des  incitlents  ({iii  ou  liàhMit  on  on  retardent  l'épanouis- 
stMnenl,  n'est  pas  vraie  seulement  j)uur  un  {^^ernie  entier  ou  pour  un 
organisme  complet,  mais  aussi,  en  la  ramenant  à  des  projx)rtions 
plus  modestes,  }X)ur  de  simples  systèmes  d'organes  synergicjues. 

Anatomicpiement,  chez  l'homme  comme  ailleurs,  le.  cerveau  se 
développe  lentement  et  progressivement;  ses  parties  fondamentales, 
les  premières  apparues,  provoquent,  par  une  sorte  de  contagion, 
l'apparition  du  reste,  et  le  tout  se  fondra  finalement  en  un  ensemble 
harmonieux. 

Des  faits  d'observation  saisis  non  chez  l'homme,  où  de  semblables 
recherches  sont  impossibles,  mais  chez  un  vertébré  inférieur,  le 
prouvent.  C'est  ainsi  que  la  destruction,  dans  un  œuf  tout  jeune  de 
grenouille,  de  l'ébauche  spontanée  du  bulbe  futur,  n'arrête  pas  seu- 
lement la  formation  de  celui-ci,  mais  encore  de  tout  ce  qui  se  trouve 
au-dessus  de  lui.  c'est-à-dire  des  hémisphères. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'organe  doit  l'être  aussi  des  fonctions  (pi'il 
assume.  Celles  du  cerveau,  sous  tous  les  aspects  qu'on  les  puisse 
envisager,  doivent  aussi  exister  en  principe  à  l'état  d'ébauches  qui  se 
précisent,  se  développent  et  se  perfectionnent  peu  à  peu,  qui,  en 
réagissant  les  unes  sur  les  autres,  font  naître  des  qualités  nouvelles 
dont  les  ébauches  resteraient  latentes  sans  cela.  Pour  la  fonction 
mentale  comme  pour  l'organe  qui  l'exerce,  il  doit  exister  un  fonds 
primaire  et  fondamental  de  propriétés  en  ébauches  dont  le  dévelop- 
pement est  spontané  et  qui,  dans  leur  mouvement,  entraînent  celles 
qui  doivent  être  provoquées  pour  devenir  des  réalités. 

11  est  évident,  en  effet,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse  avoir 
sur  leur  nature  essentielle,  que  les  fonctions  mentales  non  seulement 
s'affinent  par  l'utilisation  qu'on  en  fait,  mais  qu'elles  subissent 
vraiment  ce  que  nous  appelons  en  embryologie  un  développement, 
c'est-à-dire  qu'elles  n'apparaissent  pas  simultanément,  entières  et 
complètes  d'emblée;  qu'elles  ne  sont  d'abord  presque  rien,  une  trame, 
si  l'on  veut,  sur  laquelle  se  brode  peu  à  peu  le  dessin  définitif.  S'il 
en  est  ainsi,  les  lois  de  la  genèse  organique  doivent  leur  être  appli- 
cables, avec  les  caractères  que  nous  leur  avons  reconnus;  car  l'organe 
est  le  substratum  de  la  fonction  et  en  embryologie  causale,  sinon  en 
zoologie  phylogénétique,  c'est  l'organe  qui  fait  la  fonction  et  l'inverse 
n'est  pas  vrai. 
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Tantôt,  en  parlant  des  transformations  du  germe,  j'ai  insisté  sur 
la  nécessité,  pour  que  ses  potentialités  s'extériorisent,  d'un  milieu 
extérieur  adéquat.  S'il  se  modifie,  s'il  subit  des  fluctuations,  les 
mécanismes  qui  jouent  dans  le  germe  en  ressentiront  l'effet,  fugitif 
ou  définitif,  et  des  troubles,  graves  ou  légers,  visibles  ou  indistincts, 
en  seront  la  conséquence.  N'en  est-il  pas  de  même  pour  les  fonctions 
mentales  et  ne  dit-on  pas  couramment  que  tout  homme  est  de  son 
époque  ou  de  son  milieu?  Cette  influence  du  milieu  social  ou  familial 
est  synonyme  de  ce  que  nous  appelons  l'éducation,  et  ce  que  je  viens 
de  dire  prouve  que  j'ai  confiance  en  son  pouvoir. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  Presque  tous  ceux  qui  se  consacrent 
à  l'embryologie  causale  s'accordent  à  dire,  et  je  l'ai  déjà  exprimé 
tantôt,  que  le  milieu  extérieur,  pour  un  œuf  en  évolution,  n'agit 
qu'en  tant  que  facteur  de  réalisation  et  ne  crée  rien  au  sens  propre 
du  mot.  Cela  veut  dire,  en  biologie,  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  la 
cause  directe,  immédiate,  des  différenciations  de  la  matière  vivante; 
il  ne  représente  qu'un  ensemble  de  conditions  qui  permettent  aux 
mécanismes  internes  de  marcher  régulièrement  et  par  conséquent 
aux  ébauches  de  s'épanouir  et  de  se  diversifier,  mais  il  n'en  crée  pas 
de  nouvelles;  il  n'est  capable,  par  ses  variations  fortuites  ou  voulues, 
que  de  favoriser  les  unes  ou  de  porter  obstacle  à  d'autres.  Pour  que 
la  destinée  d'un  germe  soit  définitivement  modifiée,  il  faut  qu'un 
changement  se  soit  produit  dans  la  composition  et  la  répartition  de 
sa  substance,  et  nous  n'avons  pas  jusqu'ici  de  preuve  péremptoire 
que  le  milieu  à  lui  seul  soit  capable  de  le  produire  :  à  moins,  peut- 
être,  d'une  action  continue  s'exerçant  sur  une  longue  période  de 
temps  et  sur  un  grand  nombre  de  générations  successives.  Je  suis 
porté  à  croire  que  dans  le  domaine  mental  il  en  est  également  ainsi. 

Admettre,  comme  je  viens  de  le  faire,  que  l'intelligence  se  déve- 
loppe et  s'élargit  progressivement  aux  dépens  d'ébauches  primitives 
et  en  fonction  du  milieu  ambiant,  c'est  formuler  le  principe  de  la 
continuité  de  la  vie  mentale  presque  dans  les  mêmes  termes  où  nous 
avons  énoncé  celui  de  h  continuité  de  la  vie  organique  et  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  cette  dernière,  il  y  a  un  instant,  peut  presque  sans 
changement  s'appliquer  aussi  î\  l'autre.  Et  nous  sommes  ainsi  amené 
à  conchn'e,  ([ue  la  niiniine  partie  du  corps  qui  se  détache  du  géné- 
rateur pour  former  le  germe  de  son  descendant,  est  l'inwge  poten- 
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tielle  do  celui-ci  au  point  de  vuo  morphologique  comme  au  point  de 
vue  fonctionnel.  Tel  est  du  moins  ce  qu'il  est  lé{^ntime  de  dire  dans 
l'état  actuel  de  la  Science. 

Jeunes  gens  ([ui  m'avez  écouté  et  ([ui  venez  vivre  dans  notre  Maison, 
c'est  à  vous  que  s'adresseront  mes  derniers  mots.  Vous  avez  eu  assez 
de  confiance  en  nous  pour  nous  livrer  vos  intelligences  et  aussi,  j'en 
suis  sûr,  vos  cœurs. 

Vous  venez  vous  soumettre  à  l'influence  du  milieu  que  nous  consti- 
tuons; il  dépend  de  vous  autant  que  de  nous  qu'il  porte  tous  ses  fruits. 
L'Université  ne  créera  rien  en  vous  qui  n'existait  déjà  en  gemie  dans 
vos  esprits,  dans  ceux  de  tous  les  hommes,  mais  il  est  dans  sa  mis- 
sion de  provoquer  l'éclosion  d'aspirations  intellectuelles  et  morales, 
en  même  temps  que  de  donner  les  moyens  d'exercer  une  profession 
enviée. 

Le  rôle  éducatif  de  l'Université  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  la 
chaire  professorale.  Pour  en  ressentir  tous  les  effets,  il  ne  peut  suffire 
que  vous  écoutiez,  même  avec  le  plus  grand  souci  d'apprendre,  ce  que 
vos  maîtres  vous  exposeront  dans  leurs  cours.  L'Université,  c'est  toute 
une  ambiance,  c'est  un  corps  pensant  et  agissant,  dont  les  parties  sont 
assemblées  et  coordonnées  par  un  lien  discret  mais  solide:  le  travail 
en  vue  de  connaître  de  mieux  en  mieux  et  de  répandre  de  plus  en 
plus  largement  la  vérité,  la  beauté  et  la  justice,  ces  trois  choses  que 
tous  les  hommes  ont  le  privilège  de  comprendre  et  d'aimer  et  pour 
lesquelles  même  les  plus  frustes  d'entre  eux  combattront  toujours. 

Il  faut,  jeunes  gens,  que  par  vous-mêmes,  par  voire  effort  à  vous 
bien  pénétrer  de  ce  que  doit  être  l'élite  dans  une  démocratie,  vous 
vous  incorporiez  dans  cette  ambiance,  vous  vous  mettiez  en  commu- 
nion d'esprit  avec  elle,  vous  vous  imprégniez  de  l'idée  qu'elle  est  une 
nécessité  sociale.  Elle  l'est  parce  que  l'état  d'àme  qu'elle  engendre 
donne  une  vision  plus  claire  et  plus  haute  des  choses  de  la  vie  et 
permet  de  juger  dans  leur  signification  humaine  les  conflits  dans 
lesquels  les  hommes  se  heurtent,  qu'ils  soient  d'ordre  économique 
ou  social. 

Ainsi,  vous  pourrez  plus  tard,  quand  vous  serez  dans  la  carrière, 
dire  les  paroles  et  accomplir  les  actes  que  dicte  à  des  hommes  de 
cœur  et  d'intelligence  lucide,  le  désir  de  voir  un  peu  plus  de  Iwnheur 
dans  le  monde. 
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N'oubliez  jamais  non  plus  que  pour  ces  raisons  même  et  aussi 
par  la  profession  qu'il  vous  sera  permis  d'exercer,  vous  êtes  des 
privilégiés  dans  ce  pays. 

Pensez  souvent  que  parmi  ceux  qui  peinent  pour  gagner  durement 
leur  vie,  ils  sont  nombreux  ceux  dont  l'intelligence  n'aurait  besoin 
que  d'un  milieu  favorable  pour  les  situer  en  bonne  place  dans 
l'élite  intellectuelle  de  la  Nation.  Et  souhaitez  ardemment  que  la 
haute  science,  la  grande  culture  soient  rendues  accessibles  à  tous 
ceux  qui  y  aspirent.  Les  bienfaits  qu'elles  procurent  pénétreront 
ainsi  plus  aisément  dans  les  couches  profondes  du  peuple. 

Enfin,  et  je  terminerai  par  là,  pensez  parfois  aussi  que  tout  ce 
que  vous  apprendrez  ici,  dans  quelque  domaine  que  ce  soit,  que 
.tout  le  mouvement  d'idées  auquel  vous  prendrez  part,  sont  le  résultat 
actuel  du  labeur  d'une  longue  série  de  penseurs  et  de  chercheurs 
dont  les  origines  se  perdent  dans  l'Antiquité,  venus  de  tous  les 
peuples  du  monde  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  entraient  dans  la  voie 
de  la  civilisation,  et  qui  ont  tous  versé  leurs  trésors  au  patrimoine 
commun  de  l'Humanité. 


Première  leçon  d'introduction  aux  Études  supérieures 

(16  octobre  1923) 


M.  le  Professeur  HEGEK 

Président  du  Couseil  d'Administration. 


Mesdemoiselles,  Messieurs, 

Au  nom  du  Conseil  d'Administration  de  l'Université,  je  souhaite 
la  bienvenue  à  tous  ceux  d'entre  vous  qui  franchissent  pour  la  pre- 
mière fois  le  seuil  de  cette  maison. 

Puissiez-vous  y  passer  des  années  heureuses  et  fécondes  ! 

Vous  venez  de  terminer  vos  études  humanitaires;  vous  entrez 
aujourd'hui  à  l'Université;  vous  avez  fait  choix  d'une  carrière,  et  pour 
vous  y  préparer  vous  vous  êtes  inscrits  d'ans  l'une  de  nos  Facultés. 
Vous  voici  réunis  pour  quelques  heures,  mais  vous  allez  vous  dis- 
perser :  ceux-ci  appartiendront  à  la  Philosophie,  ceux-là  aux  Sciences 
naturelles  ou  à  la  Polytechnique.  Jusqu'ici  vous  avez  partagé  les 
mêmes  devoirs  et  reçu  à  peu  près  les  mêmes  enseignements;  mainte- 
nant vous  allez  vous  spécialiser. 

C'est  là  une  première  différence  entre  rensei,i,niomont  moyen  et 
celui  de  l'Université.  Il  en  est  d'autres  :  vous  voici  désonnais  libérés 
du  contrôle  quotidien  de  vos  maîtres;  plus  de  «  Journal  de  classe  » 
où  s'inscrivent  les  bonnes  ou  les  mauvaises  notes,  ])lus  de  leçons  à 
apprendre  par  cœur,  plu«;  de  dictées,  plus  même  de  hullrtiiis  hebdo- 
madaires ou  trimestriels;  désormais,  le  contrôle  de  vos  actes  vous 
appartient  et  vous  avrz  à  von^  mouvoir  dans  votre  lil)erté. 

Perspective  agréable   sans  doute,   mais   ceci   n'est    pas   seulement 
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réjouissant  :  c'est  grave...  Songez-y  bien,  c'est  un  moment  unique 
dans  votre  vie,  un  moment  d'où  dépend,  avec  votre  avenir,  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  votre  existence.  Sans  doute,  avant  de  choisir  la 
Fiaculté  dont  vous  suivrez  les  cours,  vous  avez  mûrement  réfléchi  ? 
C'est  qu'il  faut  avant  tout  savoir  où  l'on  va;  vous  êtes  au  début  du 
voyage,  il  s'agit  de  ne  pas  se  tromper  de  train,  de  ne  pas  faire  fausse 
route. 

Les  cours  d'introduction  aux  études  supérieures  ont  précisément 
pour  objet  de  vous  aider  à  vous  orienter;  on  ne  se  propose  pas  ici 
d'ajouter  quelque  chose  aux  connaissances  que  vous  aurez  à  acquérir 
en  vous  spécialisant.  Ces  cours,  qui  ne  durent  qu'une  semaine,  ont 
une  portée  générale  :  nous  voulons  vous  montrer  le  but  élevé  vers 
lequel  vous  devez  vous  diriger  du  moment  où  vous  appartenez  à  l'en- 
seignement supérieur  et  à  l'Universàté  de  Bruxelles;  nous  voulons 
vous  rappeler  qu'il  y  a  un  lien  commun  entre  tous  les  étudiants,  que 
tous  doivent  aspirer  à  un  même  idéal,  quelle  que  doive  être  leur  car- 
rière future. 

Vous  êtes-vous  déjà  demandé  ce  qu'est,  au  juste,  une  Université  ? 

On  vous  a  appris  qu'elles  n'existent  que  depuis  quelques  siècles; 
les  plus  anciennes  (Bologne,  Oxford)  datent  du  xii"  siècle.  Sans  doute 
les  civilisations  antiques  ont  connu  des  groupements  philosophiques, 
religieux,  professionnels  surtout,  et  l'Ecole  d'Alexandrie  ressemble 
fort  à  une  Université  médicale;  nuais  il  n'y  a  rien  pendant  ces  périodes 
brillantes  de  la  civilisation,  rien  qui  ressemble  à  ces  associations  de 
maîtres  et  d'élèves  que  représentent  les  Universités  du  moyen  âge; 
elles  eurent  pour  objet  des  études  générales  et  non  pas  uniquement 
professionnelles;  on  y  enseignait  la  théologie  et  les  arts.  Car  tel  était 
alors  le  groupement  'accepté  des  connaissances  humaines;  la  théologie 
d'abord  :  n'était-elle  pas  la  véritable  science,  le  critérium  de  toute 
vérité  ?  Le  grand  courant  religieux  qui  entraînait  tous  les  penseurs 
de  l'Europe  ne  permettait  pas  l'enseignement  d'autres  doctrines  que 
celles  qui  étaient  approuvées  par  les  tliéologiens;  l'érection  même 
d'une  Université  ne  pouvait  se  l'aire  ([u'avec  raulorisatioii  du  Paj)o 
et  de  l'Empereur. 

Voilà  d'où  nous  venons.  Il  c^st  nécessaire  de  s'en  souvenh'  :  la  liberté 
de  conscience  est  une  concjniMe  inodtMMie.  et.  sach(V.-lt^  l)i(Mi.  cette 
con([uète  n'est  pas  aclievt'v. 
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{\cu\  ((ui  naisxMit  aujourd'hui  à  la  vie  mentale  ont  une  tendance 
sinon  à  vouloir  ij^Miorer  le  passé,  au  moins  à  ne  pas  en  tenir  compte 
dans  leurs  aj)prtTiations  dos  choses  du  temps  présent.  Pour  savoir 
ce  ([ue  vaut  le  lihre  examen,  il  n'est  pas  d'initiation  meilleure  que 
l'histoire  de  la  pensée  humaine.  Vous  devrez  vous  en  rendre  compte 
]H»ur  aboutir  à  une  conviction  raisonnée.  Dans  les  Universités 
anciennes,  oui,  même  dans  les  meilleures  d'entre  elles,  si  ime  décou- 
verte tpielconciue,  une  affirmation,  une  doctrine,  une  idée  nouvelle 
venaient  à  se  j)roduire,  les  maîtres  ne  se  deniiandaient  pas  si  cette 
découverte  ou  cette  doctrine  était  vraie,  ils  estimaient  qu'elle  ne  pou- 
vait l'être  qu'à  la  condition  qu'elle  fût  conforme  aux  enseignements 
de  l'Eglise,  et  il  appartenait  aux  théologiens  de  se  prononcer  sur  ce 
point.  Etait-elle  conforme,  on  -pouvait  l'accepter;  sinon,  .il  fallait  la 
rejeter  ou  se  laisser  condamner  avec  elle. 

Toute  vérité  était  contenue  dans  le  dogme  :  le  progrès  de  la 
science  dérivait  de  sa  définition.  Les  Universités  étaient  des  institu- 
tions essentiellement  religieuses  et  autoritaires.  M  les  méthodes  expé- 
rimentales ni  l'obseiTation  même  n'y  étaient  en  honneur.  Depuis  la 
découverte  de  l'imprimerie  surtout,  on  épilogua  sur  des  textes;  on 
édifiait  des  raisonnements  subtils,  on  construisait  des  syllogismes 
vainqueurs,  on  discutait  à  perte  de  vue,  et  de  même  qu'il  y  avait  des 
tournois  où  de  vaillants  chevaliers  rompaient  des  lances  en  l'honneur 
de  leurs  dames,  les  universitaires  soutenaient  des  thèses  en  champ 
clos  dans  l'arène  des  auditoires;  avec  une  bonne  armure  de  syllo- 
gismes, ils  se  croyaient  invincibles;  montés  sur  les  chars  d'assaut  de 
la  dialectique,  ils  avaient  la  certitude  de  pouvoir  forcer  les  portes  de 
l'inconnu. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'absence  de  liberté,  la  soumission  à  la 
théologie  qui  caractérisent  l'enseigneanent  scolastique,  c'est  l'étroi- 
tesse  de  la  conception  ({ue  l'on  avait  de  la  science  elle-même,  je  veux 
dire  de  l'étendue  des  connaissances  humaines.  Nous  savons  tous 
aujourd'hui  que  leur  domaine  est  infini  et  (jue  l'évolution  (!♦'  la 
pensée  n'a  pas  de  limites  que  nous  puissions  percevoir.  Les  savants 
professeurs  des  Universités  du  xvf  siècle  avaient  d'autres  idées  : 
jnmr  eux,  la  science  était  faite;  elle  était  tout  entière  dans  les  tradi- 
tions. Lors<^jue  Vésale  voulut  fonder  Tanatomie  en  la  basant  sur  la 
dissection,  ses  adversaires  lui  opposèrent  que  c'était  là  chose  inutile. 
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puisque  les  descriptions  de  Galien  avaient  établi  définitivement  et 
complètement  cette  science.  Le  jour  où  Vésale  démontra  que  la  des- 
cription des  valvules  du  cœur  faite  par  Galien  n'était  pas  conforme 
à  'lia  structure  réelle  de  ces  organes,  que  lui  répondit  son  maître 
Sylvius  ?  Que  si  Vésale  avait  raison,  c'est  que  la  nature  a\'ait  changé 
depuis  le  temps  de  Galien  !  L'infaillibilité  de  Galien  dans  les  choses 
de  la  médecine,  rinfaillibilité  des  théologiens  dans  le  domaine  reli- 
gieux (qui  comprenait  toutes  les  conrLaissances  humaines),  telles  étaient 
les  bases  de  l'enseignement  scolastique;  il  méconnaissait  le  rôle  de 
l'observation,  il  ne  soupçonnait  pas  la  valeur  de  l'expérience;  la 
science  pour  lui  était  fille  du  raisonnement,  on  s'y  préparait  par  la 
dialectique. 

Un  exemple  typique  de  cette  mentalité  nous  est  offert  par  un  per- 
sonnage dont  vous  aurez  peut-être  entendu  parler  :  Pic  de  la  Miran- 
dole  (1463-1494).  Ce  n'est  pas  un  personnage  légendaire,  c'est  un 
brillant  représentant  de  l'esprit  du  xv^  siècle,  ce  jeune  homme  qui, 
à  24  ans,  vint  défier  les  m^aîtres  de  J' Université,  en  déclarant  qu'il 
avait  résumé  tout  ce  que  l'homme  peut  savoir  en  000  propositions 
qu'il  s'offrait  à  défendre  vis-à-vis  des  isavants  de  toute  la  terre  ! 

Vons  ne  perdrez  pas  votre  t^mps  en  étudiant  l'histoire,  non  pas 
seulement  l'histoire  des  conquêtes  et  des  guerres,  mais  l'histoire  des 
idées  au  cours  des  siècles  :  il  faut  savoir  d'où  nous  venons;  il  faut, 
pour  apprécier  la  valeur  du  libre  examen  et  de  la  science  moderne, 
connaître  les  marécages  où  nos  prédécesseurs  sont  restés  embourbés 
en  tournant  le  dos  à  la  lumière. 

Je  vous  recommande  cette  étude,  parce  qu'elle  n'éclaire  pas  seule- 
ment le  passé  mais  aussi  le  temps  où  nous  vivons  :  la  lutte  continue 
entre  les  contempteurs  de  la  science  et  les  chercheurs  qui  travaillent 
à  l'affranchi ssement  de  l'esprit  hunvain.  Tl  ne  manque  pas  de  rêveurs 
qui,  aujourd'hui  encore,  affichent  leur  scepticisnie  et  proclament  la 
faillite  de  la  science;  vous  devez  avoir  entendu  ce  mot,  on  le  fera 
certainement  résonner  à  vos  oreilles;  on  vous  dira  que  la  science  est 
impuissante  à  faire  le  bonheur  de  l'homme,  ({u'elle  n'a  rien  donné 
de  ce  que  l'on  avait  cru  pouvoir  jiromettre  en  son  nom,  ([u'elh^  n'est 
qu'un  monument  d'orgueil. 

Informez-vous,  praticjuez  les  méthodes  qui  vous  seront  enseignées 
ici,  et  vous  apprécierez  ce  que  valent  de  telles  affirmations.  Nous  ih^ 
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soinnu's  pas  orj^ueilltMix  :  nous  cIkmcIioiis  hiiinblein'Ont  la  vérité;  nous 
savons  ([uc  nous  n'en  i)()sséd()iis  ([uc  dt's  parcelles  et  (pie  nous  ne 
{M)Uvons  j>as  répomlre  à  toul(v>  h^s  ([uestions  que  se  pose  la  curiosité 
IniniaiiK*;  ('cja  est  bitMi  certain;  mais,  comme  l'a  si  bien  dit  Ernest 
Uenan.  *«  il  vaut  niiiMix  savoir  elfirlivenuMil  peu  de  ch(^se  que  d'ima- 
^Mner  (pie  Ton  sait  beaucoup  de  clioses  et  se  repaître  de  cbimères  ». 
Nous  basons  iiolrt»  ensei<,niement  sur  l'obs-ervation  des  laits  et  sur 
l'expérience.  (|ui  c^l  noire  nuMlleur  i^uide.  Où  sont  donc  les  orgueil- 
leux ■/  A  rinlalualion  de  ceux  qui  se  prétendent  les  dépositaires  de 
toute  vérité  et  se  disent  les  interprètes  de  la  pensée  divine,  nous  oppo- 
sons cette  re]aliv(>  ignorance  dont  nous  cberclions  à  nous  dégager  par 
un  travail  obstiné.  «  Sficfit'ni  riucrre  tenebras  »,  c'est  la  devise  de 
notre  l'niversité  libre. 

J'ai  prononcé  tout  à  l'heure  ces  mots  :  libre  examen.  L'article  1" 
de  nos  statuts  déclare  (pi'il  est  à  la  base  de  notre  enseignement. 
.Al'adressant  aujourd'hui  aux  nouveaux  venus  dans  notre  maison,  je 
Voudrais  définir  pour  eux  ce  que  ces  mots  signifient. 

.Mais  d'abord  je  vous  rappellerai  comment  et  pourquoi  notre  Uni- 
versité fut  fondée  :  quand  on  reçoit  un  hôte  pour  la  première  fois 
il  convient  de  se  présenter  à  lui,  de  se  faire  connaître  avant  de  se 
mettre  à  sa  disposition;  on  a  même  la  coutume  de  faire  «  le  tour 
du  propriétaire  ». 

Il  me  serait  difficile  de  vous  y  inviter,  car  je  ne  pourrais  vous 
conduire  dans  des  bâtiments  qui  n'existent  pas  encore  ! 

Mais  l'édifice  intellectuel,  le  seul  vraiment  important,  est  debout 
depuis  1834,  et  il  s'est  élevé  si  haut  dès  la  première  heure,  que  nous 
n'avons  j)U  ((ue  le  respecter  sans  y  rien  ajouter  pour  l'élever  davan- 
tage. 

Il  n'y  avait  jamais  eu  dTnivtM'silé  à  Bruxelles  avant  18.Si.  Il  est 
VI ai  qu'au  \V  siècle  le  diu-  Jean  IV  ju'oposa  d'en  fonder  une,  mais 
les  bourgeois  de  la  ville  s'y  opposèrent  :  ils  r(Mloutaient  j)our  leurs 
familles  la  pré.sence  de  jeunes  gens  tapageurs  et  indisciplinés  comme 
l'étaient  les  étudiants  à  cette  épo(pi('.  Plus  soucieux  de  leur  repos  que 
du  [►rogrès  des  sciences,  ils  déclinèrent  l'honneur  (pic  le  duc  voulait 
leur  faire  ! 

Louvain  n'eut  pa-^  les  mêmes  scrupules;  ITniversité  qui  devait 
illu<îlrer  celte  ville  v  fut  étaldie  rn   Trjn  rt  au  wi"   si(Vle  surtout  ell»' 
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brilla  d'un  vif  éclat.  Puis  vint  la  décadence;  en  1797,  l'Université  de 
Louvain  fut  supprimée  par  ordre  du  Directoire  et  pendant  la  période 
napoléonienne  il  n'y  eut  plus  d'Université  danis  nos  provinces. 

En  i81o,  sous  la  domination  hollandaise,  furent  fondées  trois  Uni- 
versités :  à  Gand,  à  Louvain  et  à  Liège.  L'enseignement  supérieur 
ainsi  reconstitué  ne  fut  pas  sans  valeur,  mais  l'esprit  de  ces  Univer- 
sités était  vieillot  :  à  Gand  et  à  Liège  les  cours  se  donnaient  en  latin. 

A  Bruxelles,  de  I8I0  à  1830  l'enseignement  supérieur  ne  fut  repré- 
senté que  par  quelques  cours  publics  parmi  les  titulaires  desquels 
nous  remarquons  les  noms  de  Lesbroussart  et  de  Quetelet;  il  n'y  a 
pas  de  trace  d'une  organisation  universitaire. 

Après  la  révolution  de  1830,  l'œuvre  éducatrice  créée  sous  le  régime 
hollandais  est  'anéantie  :  les  trois  Universités  sont  supprimées  et 
toute  vie  scientifique  se  trouve  temporairement  entravée. 

En  1831,  les  Chambres  s'occupent  de  légiférer  sur  de  nouvelles 
bases. 

Un  premier  projet  proposait  la  création  d'une  Université  unique 
pour  toute  la  Belgique;  les  quatre  Facultés  auraient  été  disséminées 
dans  le  pays. 

Enfin,  en  1833,  sous  le  ministère  Rogier,  une  Commission  législa- 
tive propoisa  de  ne  maintenir  que  deux  Universités  d'Etat,  l'une  à 
Gand,  l'autre  à  Liège.  Ce  fut  pour  le  clergé  une  grande  déception, 
puisqu'il  n'était  pas  question  de  Louvain.  Mais  la  liberté  d'enseigne- 
ment venait  d'être  proclamée  et  le  clergé  en  fit  usage;  le  4  novembre 
1834,  le  corps  épiscopal  de  Belgique  fonda  rUniversité  catholique,  qui 
fut  d'abord  érigée  à  Malines  et  se  transporta  peu  après  à  Louvain. 
Elle  y  fut  installée  le  l"  décembre  183o. 

Ainsi  donc,  dès  1834  un  enseignement  universitaire  catholique  se 
constitue  en  concurrence  avec  l'enseignement  supérieur  de  l'Etat. 

Veuillez  réfléchir  à  ce  que  devait  être,  par  suite  de  ces  dispositions, 
la  situation  des  jeunes  gens  appartenant  h  Bruxelles  et  h  ses  envi- 
rons !  Certes  ils  pouvaient  se  rendre  à  Gand,  à  Liège,  et  surtout  à 
Louvain,  pour  y  faire  leurs  études,  mais  les  voies  de  communication 
n'étaient  pas  alors  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  et  vous  n'ignorez  pas 
que  le  premier  train  de  chemiin  de  fer  établi  sur  le  continent  ne  cir- 
cuhi  qu'en  1830  entre  Bruxelles  et  Malines  !  Pratiquement  les  enfants 
des  familles  bruxelloises  iraient  donc  forcément  à  Louvain.  Quel  était 
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lo  oara<t»"Mt'  (\c  l'ensoi«j:n(MiHMil  (h'  Il  iiivcrsih'  (lt>  Louvain  à  ce  mo- 
jnonl  ?  Il  ('>t  ntrosaiit»  (juc  je  pm'ise  ce  j)()iiil  d'histoire  devant  vous, 
sin«ni  vous  ne  jx  ai  iriez  conipremlrt'  1<'  mouveinent  (pii  a  donné  n*iis- 
sance  à  J'Universile  libre  de  Bruxelles. 

LTniversité  de  Loiivain  avait  un  l)ut  eonfessionnel  clairement 
avoué  par  la  dtVlaration  solennelle  de  son  premier  Recteur  :  ((  Nous 
lutterons,  disait-il,  de  toutes  nos  iorce>s  et  de  toute  notre  àme  pour 
défendre  la  reli^àon  et  les  saines  doctrines,  pour  dévoiler  les  héré- 
sies et  les  aberrations  des  novateurs,  pour  faire  accueillir  toute  doc- 
trine émanant  du  Saint-Siè^^e  apostolique,  pour  faire  répudier  tout 
ce  ([ui  ne  découlerait  pas  de  cette  source  au^çuste.  » 

Le  texte  est  explicite,  torinol,  c'est  l'abdication  de  la  science  devant 
le  dojîjne,  la  soumission  consentie  aux  enseignements  de  l'Eglise, 
comme  si  celle-ci  était  la  source  de  la  vérité. 

Ainsi  donc  les  choses  allaient  se  passer  comme  ^si  l'on  en  était 
encore  au  xvi"  siècle,  comme  si  l'esprit  humain  n'avait  pas  progressé, 
comme  si  la  Révolution  française  n'avait  pas  ])alayé  le  passé.  C'était 
un  défi  à  la  raison  humaine. 

Le  défi  fut  relevé  :  le  20  novembre  1831,  quinze  jours  après  la 
publication  du  manifeste  épiscopal,  Théodore  Verhaegen  et  ses  amis 
fondaient  Tlniversité  de  Bruxelles,  en  donnant  pour  base  à  son  ensei- 
gnement le  libre  examen. 

Proclamer  ce  principe,  c'était  s'affranchir  de  tout  préjugé  dogma- 
ti([ue.  c'était  appeler  la  libre  discussion  de  toutes  les  doctrines  entre 
les([uelles  se  i)artagent  les  doutes  et  les  espérances  de  l'humanité, 
c'était  refuser  de  diviser  désormais  les  hommes,  les  enfants  d'un 
même  pays,  on  croyants  et  en  hérétiques,  c'était  affimier  dans  son 
expression  la  jdus  large  et  la  ])lu>  haute  cette  liberté  ([ue  nos  pères 
venaient  de  conquérir  dans  le  domaine  politique. 

Les  fondateurs  de  notre  Université,  et  à  leur  tète  Théodore  Ver- 
haegen, ne  prétendaient  nullement  ériger  une  institution  hostile  à 
la  religi()n;  ils  étaient  profondément  respectueux  du  sentiment  reli- 
gieux, mais  ils  entendaient  dégager  l'enseignement  de  tonte  influence 
dogmati(iue  et  de  toute  tendance  sectaire. 

Vous  qui  entrez  dans  cette  maison  })<>ur  la  première  fois,  écoutez 
les  paroles  prononcées  par  e<'ux  f|ui  l'ont  fondée  il  y  aura  bientôt 
un  siècle  :  «  Non*;  jurons,  di«^aient-il<.  d'inspirer  à  no<  élève'j  l'amour 
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des  hommes,  qui  sont  frères,  sans  distinction  de  caste,  d'opinion  ou 
de  nation.  Nous  jurons  de  leur  apprendre  à  consacrer  leurs  pensées, 
leurs  travaux,  leurs  talents  au  bonheur  et  à  l'amélioration  de  leurs 
concitoyens  et  de  l'humianité.  » 

Méditons  ces  paroles;  l'idéal  de  1834  est  toujours  le  nôtre  :  il  n'a 
point  vieilli.  Et,  comme  je  le  disais  quand  je  suis  devenu  Recteur,  il 
y  a  vingt^cinq  ans,  si  rUniversité  libre  n'existait  pas,  il  faudrait  la 
fonder  aujourd'hui  dans  les  mêmes  termes  et  dans  le  même  esprit. 

Vo'Us  percevez  maintenant,  jeunes  gens  qui  entrez  cette  année  à 
l'Université,  vous  percevez  quel  est  le  caractère  spécial  de  cette  mai- 
son :  dès  la  première  heure,  il  s'est  affirmé  comm-e  l'antithèse  de  la 
foi  aveugle,  de  la  foi  inintelligente  qui  se  refuse  à  examiner  sa  propre 
croyance.  L'Université  libre  ne  s'érigeait  pas  en  adversaire  de  l'idée 
religieuse,  elle  n'avait  pas  pour  but  de  combattre  une  religion  déter- 
minée, mais  elle  entendait  pratiquer  et  faire  pratiquer  la  plus  entière 
liberté  de  penser;  par  ce  fait,  elle  était  nettement  anticléricaJe. 

Car  ces  deux  mots  :  antireligieux  et  anticlérical,  ne  sont  pas  syno- 
nymes; tous  ceux-là  nous  appartiennent  qui  cherchent  sincèrement, 
humblement,  à  découvrir  la  vérité  par  l'étude  de  la  nature  :  nou»  ne 
demandons  à  nos  élèves  aucune  déclaration  préalable,  nous  ne  leur 
imposons  ni  dogme,  ni  entrave,  ni  tutelle;  leur  liberté  personnelle 
trouve  ici  un  abri.  Et  c'est  là  ce  qu'exprime  notre  statut  en  son  arti- 
cle premier  :  «  L'eniseignement  de  l'Université  repose  'Sur  le  libre 
examen  !  » 

Le  libre  examen  est  tout  l'opposé  de  l'esprit  de  système  :  il  coml)at 
les  préjugés,  quels  qu'ils  soient,  il  est  une  méthode  critique,  une 
méthode  qui  consiste  à  vouloir  observer,  vérifier,  avant  de  juger.  Le 
libre  examen  est  complètement  réalisé  danis  la  méthode  expérimen- 
tale, il  exclut  cette  primauté  du  sentiment  que  certains  piiblicistes 
modernes  essaient  de  ressusciter  sous  la  ï'ovmc  di'  «  l'inliiition  ^>. 
L'homme  ne  possède  pas  la  vérité  en  hii  c\  comme  l'a  dit  I>acon, 
l'observation  ci  l'expérience,  voilà  les  outils  intellectuels. 

Après  cela,  vous  pouvez  lire  Jean-.Iac([ues,  mais  si  vous  vous  laissez 
séduire  par  la  beauté  de  sa  prose,  défiez-vous  de  ses  princij^es  «M  de 
la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 

Le  libre  examen  uo  lait  pas  intervenir  le  sentiment  dans  la 
recherche  du  vrai;  la  conviction  personnelle  de  l'auteur  d'un  système 
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n'est  j>as  im  ar^niinciil  en  laveur  de  celui-ci.  (Tcsl  jxMirtaul  ce  que 
nous  entendons  s;ins  cesse  dans  les  discussions  :  un  ai'i'inne,  on  cer- 
tifie, on  se  déclare  «  absolument  convaincu  »...  plus  on  s'anime,  plus 
on  (raliil  l'incertitude  ciMitre  huiuelle  on  se  débat. 

Maj^endie,  dans  ses  Leçons  sur  les  phénomènes  phi/siques  de  la 
vie,  exprime  ceci  fort  bien  :  h  Si  un  interlocuteur  me  dit  :  telle 
chose  pourrait  èlre,  je  l'écout-e  aussitôt  et  je  me  sens  porté  à  vérifier 
l'exactitude  de  son  asserti(Hi.  Mais  s'il  commence  par  me  parler  de  la 
sincérité  et  de  la  profondeur  de  ses  convictions,  je  me  mets  en  garde.  » 

La  vérité  se  démontre  —  un  professeur  ne  doit  pas  prêcher;  cepen- 
dant il  me  semble  que  c'est  un  peu  ce  que  je  fais  en  ce  moment-ci. 

II  est  une  obligation  morale  sur  laquelle  j'attire  votre  attention 
parce  que  chacun  de  vous  la  contracte  en  s'inscrivant  pour  suivre 
nos  cours  :  nous  n'imposons  aucune  doctrine,  c'est  entendu  —  mais 
nous  vous  demandons  de  travailler  j)()ur  acquérir  par  vous-mêmes 
une  conviction  raisonnée. 

Vous  portez  désormais  la  lourde  responsabilité  de  votre  direction 
morale;  vos  maîtres,  vos  lectures,  peuvent  vous  fournir  des  rensei- 
gnements, des  lumières,  mais  rien  ne  peut  vous  dispenser  du  travail 
intérieur,  souvent  pénible,  qu'exige  l'acquisition  d'une  conviction 
sérieusement  établie  :  vous  ne  devez  de  créance  aveugle  k  personne; 
le  principe  du  libre  examen  est  l'affranchissement  de  la  conscience, 
c'est  bien  vrai,  mais  il  est  aussi  l'obligation  du  travail,  la  condamna- 
tion de  l'inertie  et  de  l'aveuglement  volontaire. 

Encore  quelcjnes  réflexions,  et  je  termine. 

La  notion  du  travail  doit  être  méditée.  On  s'écarte  trop  du  travail 
intellectuel  pur,  on  a  une  certaine  tendance  i\  considérer  le  travail 
comme  une  contribution  immédiate  à  une  production  purement  ma- 
térielle. Parmi  les  jeunes  gens  qui  sollicitent  des  prêts  d'études  de 
la  Fondation  universitaire,  soit  pour  travailler  dans  le  pays,  soit  pour 
fréquenter  les  l^niversités  américaines,  se  remarquent  en  nombre  de 
]*lus  en  plus  considéral)le  ceux  f[ui  sont  attirés  par  les  carrières 
d'ingénieur,  de  médecin,  d'économiste;  la  science  pui'e  rencontre  peu 
d'adeptes. 

Vous  me  direz  que  la  science  pure  est  séduisante,  mais  qu'elle  est 
nue  conrkme  la  Vérité  et  qu'elle  ne  donne  pas  les  mov-ens  de  vivre  à 
ceux  ({ui  s'y  dévouent.  Prituutn  viverr,  srcunduiu  philosophnri. 
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Je  ne  discuterai  pas  ici  la  valeur  de  cet  argument,  je  vous  dirai 
seulemient  qu'il  ne  me  convainc  pas;  il  y  a  autre  chose  :  il  y  a  un 
entraînement  vers  les  jouissances  matérielles,  vers  le  luxe,  vers  l'ar- 
gent, ce  n'est  pas  contestable. 

L'Université  doit  réagir  —  vous  devez  nous  aider  à  réagir  contre 
cette  tendance,  car  elle  entraîne  la  société  vers  la  décadence  et  menace 
même  la  civilisation. 

L'Université  n'a  pas  pour  but  exclusif  ni  même  pour  objet  prin- 
cipal la  préparation  professionnelle;  elle  vise  à  constituer  une  élite 
sociale,  elle  est  vouée  au  culte  de  la  vérité,  de  la  beauté,  du  bien 
moral,  elle  entend  garder  et  augmenter  le  patrimoine  intellectuel,  qui 
est  le  plus  précieux  trésor  de  rhumanité. 

C'est,  du  reste,  bien  à  tort  que  l'on  oppose  la  science  pure  à  la 
conquête  des  applications  pratiques;  lorsque  dans  le  cours  de  vos 
études  vous  serez  initiés  aux  iprogrès  merveilleux  de  toutes  les  dis- 
ciplines académiques,  si  vous  cherchez  d'où  dérivent  ces  progrès 
vous  devrez  reconnaître  que  leur  origine  est  dans  le  travail  de  savants 
qui  ne  songeaient  nullement  à  des  applicationis  pratiques. 

A  qui  devons-nous,  par  exemple,  la  découverte  de  l'électricité,  sinon 
à  Galvani,  à  Volta,  travaillant  tous  deux,  l'un  à  Bologne,  l'autre  à 
Pavie,  sans  songer  aucunement,  et  pour  cause,  à  la  révolution  indus- 
trielle dont  ils  préparaient  l'avènement;  il  n'y  pensait  pas  davantage, 
OErsted,  de  Copenhague,  quand  il  observait  l'action  des  courants  élec- 
triques sur  l'aiguille  aimantée,  fait  scientifique  d'où  dérive  la 
dynamo. 

Et  dans  tous  les  domaines,  c'est  le  laboratoire  qui  dicte  le  progrès  : 
mémo  en  médecine,  si  nous  ne  connaissons  plus  les  grandes  épidé- 
mies de  choléra,  de  fièvre  typhoïde,  c'est  grâce  aux  minutieuses 
observa tionis  de  Pasteur. 

Les  moteurs  à  explo'sion,  qui  mettent  on  niouvemejit  les  machines 
les  plus  modernes,  ne  sont  qu'une  des  applications  de  la  loi  do  Royle 
et  Mariotte  qui  règle  la  force  élastique  des  gaz.  Et  le  Radium,  et  les 
rayons  Roentgen,  et  les  admirables  synthèses  de  la  chimio,  sont  auUmt 
de  conquêtes  du  laboratoire  :  il  crée  l'usine  qui  enrichit  le  monde 
moderne. 

Ainsi  lo  l)énéfice  réalise  par  la  collectivité  humaine  a  pour  p<Mnt 
de  départ  lo  travail  silencieux  des  honunos  do  Inliorafoiro. 


—  :m  — 

A  ceux  crciilre  \(»us  (jiii  soii^^iMit  à  rralisci'  les  riMonnes  dont  noire 
sœit'Mt'  a  l)esoin  et  ([lu»  nous  pressentons,  je  demanderai  de  se  sou- 
venir ({ue  lout  vrai  pro^M'ès  social  dérive  du  proj^rès  des  actions  indi- 
viduelles. 

C'est  ee  ([u'exprinie  fort  l)ien  un  î)r<)tess(Mir  ilalien  (jui  a  réceni- 
menl  traite  la  (juestion  de  savoir  pnui'iiuoi  la  lorniation  de  la  jtMi- 
nesse  par  les  iiunianités  est  indisjjeiisahle  au  j)r()^ui"ès;  il  fornnile  sa 
pensée  en  ces  termes  : 

«  La  seule  voie  ([ui  peniu^tte  d'atteindre  les  ^n'ands  idéaux  de 
l'avaneiMiient  humain  i-esulle  du  constant  et  sur  développement  de 
l'individu  et  dt»  ral't'irmation  d(^  sa  personnalité  (1).  » 

Pour  développer  celle-ci,  il  importe  ([u'au  cours  de  vos  études  vous 
ne  né«^li«,nez  pas  les  l)ranches  qui  n'ont  pas  d'utilité  immédiate  et 
évidente  au  j)oint  de  vue  j)rati({ue.  Je  dirais  volontiers  que  la  pour- 
suite de  la  chose  i[ui  n'a  pas  cette  utilité  immédiate  doit  être  ce  à 
.quoi  vous  devez  viser  et  tenir  par  dessus  tout. 

\'ous  allez  fatalement  vous  spécialiser,  c'est  entendu,  mais  s'il  est 
vrai  qu'un  honime  n'a  presque  toujours  de  pouvoirs  élevés  que  dans 
une  seule  direction,  il  est  tout  aussi  vrai  ({u'un  spécialiste  ne  doit 
pas  être  ip^norant  de  ce  (jui  dépasse  les  limites  de  isa  petite  sphère. 
«  Il  convient  à  l'homme  de  science  d'être  autre  chose  ((u'un  ouvrier 
microfjfraphe  ou  un  Iransformateur  d'intép:rales  (2)  ».  Il  appartient 
aux  travailleurs  scientifiques  de  fixer  en  ([iielque  sorte  l'échelon 
intellectuel  de  leur  ^îénération:  et  il  faut  pour  cela  un(^  culture  géné- 
rale. 

Dans  la  spécialité  ((ue  vous  cultiverez,  ne  nép:lijiez  donc  pas  les 
points  de  vue  ^^én(''i'aiix  ou  philosophi([ues.  (>ux-ci  offiNMit  d'ailltMirs 
un  puissant  attrait  :  iN  corriLicnl   raii(lit(''  de  la  lechiii(jue. 

.le  \((Us  i-('C(»n)iiiandai^  loiil  à  Tli-'ui'c  de  cuIiImm"  l'hisloire,  j'y 
rt'\it'n-  tiicdiT  :   l'iii^loirr  di'  chacjue  scienci-  et   i'hi^htire  i^^énérale. 


Il)  Profj'sseur  S}inar«'lli  de  ITnivcr-iitr'  flt«  Koinc  h'rr.  moil.  tir  wrdrcinc 
et  de  rhirurgir,  avril    lî»2:'..   |).    Km;. 

(2)  <  Dp  l'exfi's  du  spécial  {«^ni»'  dans  la  cuit  me  (\i'<  scinuosi  ».  j»ar  .I.-C  Hou- 
2^au.  Annitfiirr  jutfnthnrr  tir    Itrlffiqur,    iHSi;,    p.    JllT. 
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Comprend-on  qu'un  homme  intelligent  puisse  s'en  dispenser  ?  Ne 
croyez  pas  que  vous  l'ayez  suffisamiment  apprise  pendant  vos  études 
d'athénée  ou  de  collège;  ne  croyez  pas  qu'elle  ne  soit  qu'une  énumé- 
ration  de  faits,  un  tableau  chronologique  où  des  noms  sont  classés 
comme  des  plantes  sèches  dans  un  herbier.  Par  le  fait  que  vous 
appartenez  maintenant  à  l'enseignement  supérieur,  l'histoire  doit 
avoir  pour  vous,  vos  maîtres  vous  le  diront,  une  portée  philoso- 
phique. N'est-elle  pas  le  récit  de  la  grande  aventure  humaine?  et 
aussi  la  grande  expérience  d'où  dépend  l'avenir? 

Il  y  a  aussi  la  préhistoire,  dont  on  vous  a  peu  parlé  et  qui  mérite 
votre  attention.  C'est  un  professeur  d'une  Université  belge  qui 
découvrit  les  premiers  vestiges  du  l'homme  préhistorique  et  qui,  le 
premier,  osa  nettement  affirmer  son  existence.  Vous  trouverez  le 
compte  rendu  de  ses  recherches  à  la  bibliothèque  (1). 

Songez  que  cette  découverte  de  la  lointaine  antiquité  de  l'homme 
donne  à  la  doctrine  moderne  de  l'évolution  toute  sa  valeur  :  il  n'est 
plus  aujourd'hui  un  homme  de  science  qui  conteste  que  l'homme 
soit  l'aboutissement  d'une  évolution  millénaire;  c'est  pourtant  du 
nouveau,  à  ce  que  je  pense,  pour  beaucoup  d'entre  vous. 

Lorsqu'il  y  a  deux  ans  nous  avons  eu  l'honneur  de  recevoir  ici, 
en  même  temps  que  d'autres  illustres  physiciens,  un  docteur  de 
Leyde  universellement  connu  par  ses  découvertes  et  par  ses  ingé- 
nieuses théories  sur  la  constitution  des  atomes,  le  professeur  Lorentz, 
aux  paroles  de  bienvenue  que  nous  lui  adressions  il  répondit  en 
félicitant  notre  Université  de  ce  qu'elle  conservait  toute  sa  lerveui 
pour  le  culte  de  la  science  pure.  Avec  beaucoup  d'humour  le  pro- 
fesseur Lorentz  nous  rapporta  ({u'un  industriel  de  ses  amis,  criti- 
quant les  méthodes  de  l'enseignement  supérieur,  lui  avait  dit  (lu'en 
fait  on  apprend  dans  les  Universités  un  tas  de  u  choses  iuiitiles  >>. 
Et  Lorentz  formait  le  vœu  que  tout  en  faisant  le  nécess^aire  pour 
assurer  à  nos  étudiants  une  bonne  formation  professionnelle  nous 
continuions  î\  leur  inispirer  le  goût  des  études  qui  n'ont  pas  de  rap- 
port immédiat  et  visible  avec  telle  ou  telle  profession. 

Je  ne  saurais  assez  vous  engager  à  suivre  son  consiMl  (^l  à  ne 
jamiais  perdre  de  vue  le  culte  de  ces  «  choses  inutiles  ^\  qui  corres- 


(I)    lïf'clirnhrs  sur  les  ossrnirnts  fosffiîcs  décotirrits   dans   hs  cavernes  de 
In  prorimc  de  Lirtfe,  2  xol.  iU  (>(■  al  lus.  par  le  T')'"  V.-V.  SclnutMliii»:,  T.i«'u»>.   1S.'Î3. 
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jhhuUmiI  en  rt'iilitc  à  loul  co  ijui  lait  le  l'IiariiK'  v[  la  Ixuiuté  de  la  vie. 
Kiî  tVuillrlaiil  le  pro^n'aninie  des  cours  vous  constaterez  (jn'ii  vous 
invite  à  j)rati(iuer  les  sports,  h  visiter  les  musées,  et  n'oubliez  pas 
(pril  vous  est  peiinis  d'aller  assister  à  des  cours  autres  (jue  ceux 
de  la  Faculté  dans  hupielle  vous  vous  êtes  inscrits.  La  génération 
à  ]a([uelle  vous  ajipartenez  a  devant  elle  d'immenses  devoirs,  car 
vous  devez  prendre  part  an  li;nail  d'édification  ({ui  va  succéder 
aux  néjxations  et  aux  destructions  actuelles.  Il  faut  vous  préparer  à 
cette  noble  tâche  en  devenant  des  hommes  complets.  La  plus  haute 
anibiticn,  le  ])lns  ardent  désir  de  rrni\(M'sité  est  de  vous  y  aider. 
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Au  moment  où  je  commence,  sous  les  auspices  de  l'Université  libre 
de  Bruxelles,  un  cours  sur  V Esprit  du  droit  français,  je  tiens  à 
remercier  ceux  qui  m'ont  appelé  ici  de  l'honneur  qu'ils  m'ont  fait, 
et  à  leur  dire  que  j'en  sens  tout  le  prix.  Français,  je  suis  fier  de 
professer  en  Belgique.  La  Belgique  est  la  plus  libre  et  la  plus 
noble  des  nations.  Son  indépendance  intellectuelle  ne  le  cède  qu'à  sa 
générosité  morale.  Elle  vient  encore  d'affirmer  courageusement  l'une, 
et  de  pratiquer  passionnément  l'autre,  au  cours  de  l'épreuve  sans 
précédent  qu'a  récemment  traversée  le  monde.  Elle  s'est  acquis  alors 
des  titres  impérissables  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  tous 
les  hommes  pour  qui  la  justice  et  l'honneur  ne  sont  pas  de  vains 
mots.  La  Belgique  héroïque  et  martyre  s'est  offerte  en  holocauste 
pour  racheter  le  droit  violé.  Un  Français  ne  saurait  oublier  ce  grand 
exemple.  Aussi  ai-je  à  cœur,  au  seuil  de  ces  causeries  sur  le  droit,  de 
m'incliner  pieusement  devant  votre  drapeau,  comme  on  salue  le 
sym])oIe  même  de  l'idéal  aucjuel  on  se  consacre.  La  Belgique  a  été 


(  I  )  l^ji  \vron  ri'piodiiitc  ici  est  la  pii'iniôrc»  d'un  cours  sur  !'«  Ksjtrit  du 
Droit  français  »  profossô  jY  l'Univcrsitt'  lil)ro  d«^  Bruxelles.  Ou  la  donuo  tollo 
(|u\>llc  a  ctc  faite.  Los  discussions  et  les  i-cfércnc es  uiaii(|uciii .  IMIcs  trouveront 
l)lace  dans   une   l  ii  I  rod  ui'f  ion    à    VrliitU    thi    tirait   ([ni    parait  la    jiroiliaiiicincut. 
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la  j,'ardi(Miiio  d'un  ciM-laiii  iii<'al  moral;  et  il  se  trouve  que  cet  idéal 
est  aussi  celui  de  mon  pays.  Ceci  nous  rapproche.  Ceci  donne  tout 
leur  sens  aux  délinilions  ({ue  je  \Tiis  essiiy(M'  de  l'orniuler.  Ceci  les 
éclaire,  et  rend  notre  recherche  plus  actuelle  el  plus  émouvante.  En 
me  demandant  pourquoi  seize  cent  mille  Français  sont  morts,  je  me 
demande  en  même  temps  ])ourqu()i  lanl  de  san<^'  bel^^e  s'est  mêlé  au 
leur.  Kn  analysant  l'esprit  du  droit  français,  et,  par  le  fait  même, 
l'esprit  tle  la  civilisation  française,  c'est  donc  un  élément  profond  de 
la  conscience  belj^^e  ([ue  j(^  vais  définir.  Ct,  poui-  attester  la  vérité, 
c'est  au  tt'MHoignage  commun  de  nos  martyrs,  les  vôtres  avec  les  nôtres, 
tjue  j'en  veux  appeler. 

•Mais  rassurez-vous.  Messieurs,  c'est  bien  la  vérité  que  je  veux  at- 
tester. Si  vous  sentez  quelque  accent  passionné  dans  mon  exorde,  — 
et  comment  n'en  sentiriez-vous  pas,  puisque  je  suis  homme,  et  que 
je  parle  de  mon  pays?  —  si  vous  sentez,  dis-je,  quelque  accent  pas- 
sionné dans  mon  exorde,  je  tiens  à  ce  que  ma  passion  ne  m'aveugle 
point.  Je  veux  que  ma  sensibilité  s'efface  devant  ma  raison.  .Ma  piété 
filiale  ne  troublera  pas  mon  jugement.  Je  chercherai  la  vérité  hum- 
blement, dévotement,  à  tout  prix  et  à  tout  risque.  Et,  si  je  ne  sais 
pas  la  voir,  il  faudra  accuser  la  faiblesse  de  mon  regard,  plutôt  que 
le  piège  de  mon  cœur  prévenu.  Français,  je  suis  dans  la  mêlée;  mais, 
historien,  j'entends  m'éle\er  au-dessus  d'elle.  J'entends  prendre  pour 
observatoire  Sirius. 

En  adoptant  cette  règle  de  méthode,  et  en  tâchant  de  m'y  confor- 
mer, je  suis  d'ailleurs  l'exemple,  non  seulement  des  meilleurs  maîtres 
de  mon  pays,  mais  aussi  des  savants  les  plus  justement  qualifiés  du 
vôtre.  Car  je  sais  à  côté  de  q^iels  hommes  j'ai  l'honneur  d'enseigner. 
Je  connais  leur  sérénité  scientifique.  Je  sais  que  lt>ur  ardeur  patrio- 
tique ne  les  a  jamais  éloignés  de  la  vérité.  Par  ce  trait,  si  frappant 
chez  tant  de  maîtres  belges  —  je  ne  citerai  parmi  eux  (\\w  M.  Pirenne, 
parce  que  cet  histori<'n,  éminent  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  peut 
passer  pour  particulièrement  représentatif  de  votre  conscience  na- 
tionale, —  ils  donnent  au  monde  de  la  pensée  une  grande  leçon.  i<^ 
tâcherai  de  rester  digne  d'eux.  Selon  le  mot  d'Apollonius  de  Tyane, 
cité  par  Montaigne,  «  c'est  aux  serfs  de  mentir,  et  aux  libres  de  dire 
vérité.  »  Vous  avez  défendu  votre  liberté  pour  mériter  la  vérité. 
J'es-riierai  de  rester  libre  pour  la  mériter,  moi  aussi.  Puisse  le  sou- 
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venir  de  vos  maîtres  ne  pas  trop  déprécier  mon  humble  effort!  La 
comparaison  à  laquelle  je  m'expose  suffirait  à  m'inquiéter,  si  la 
difficulté  particulière,  —  je  dirai  plus  :  la  dignité  propre  —  du 
sujet  que  j'ai  choisi  ne  venait  m'inspirer  une  inquiétude  de  plus. 

Je  dois  en  effet  traiter  de  l'Esprit  du  droit  français. 

L'Esprit  du  droit  français!  Voilà  un  sujet  redoutable  par  sa  com- 
plexité, et,  je  puis  bien  le  dire,  par  sa  nouveauté. 

Un  sujet  redoutable  par  sa  complexité...  A  vrai  dire,  il  ne  s'agit 
pas  d'exposer  ici  le  système  juridique  français  dans  sa  masse  et  sa 
variété,  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  ses  nuances,  dans  la  syn- 
thèse de  ses  principes  et  dans  l'analyse  de  ses  applications.  Pour 
brosser  pareille  fresque,  il  faudrait  disposer  de  vastes  emplacements; 
or  l'espace  m'est  mesuré.  Je  n'ai  que  six  courtes  leçons  à  faire.  Il 
s'agit  seulement  de  préparer  ceux  qui  me  suivent  à  discerner  ce 
qu'il  y  a  de  spécifiquement  français  dans  le  corps  de  nos  institutions 
juridiques,  en  négligeant  tout  l'accessoire  et  le  contingent,  et  en  ne 
retenant  que  le  général  et  le  permanent,  de  séparer  ce  que  ce  corps 
a  d'universel  et  ce  qu'il  a  de  national,  de  mettre  ainsi  en  lumière 
ses  «  manières  »  propres  et  son  génie,  de  rechercher  où  il  tend,  ce 
qui  favorise  ses  penchants  ou  ce  qui  les  contrarie,  et,  puisqu'une 
société  reflète  toujours  plus  ou  moins  son  visage  dans  le  miroir  de 
ses  institutions,  de  tracer  le  portrait  moral  de  la  France  en  faisant 
le  tableau  sommaire  de  ses  lois,  de  sa  jurisprudence,  de  ses  mœurs 
judiciaires.  Tâche  multiple  et  variée,  qui  réunit  dans  un  même  des- 
sein toutes  les  sciences  des  moeurs,  —  sociologie,  histoire,  géographie, 
ethnographie,  —  avec  les  sciences  proprement  juridiques,  et  qui 
puise  dans  le  trésor  de  toutes  les  idées  générales  pour  en  condenser 
les  données  en  un  raccourci  exact,  et,  s'il  se  peut,  vivant! 

Tâche  nouvelle  aussi!  La  plupart  des  juristes,  et  même  des  histo- 
riens, traitent  des  systèmes  juridiques  sans  les  situer  dans  des  cadres 
définis,  sans  en  préciser  les  prédestinations  et  les  aptitudes  propres,  et 
comme  si  les  techniques  de  ces  systèmes  seules  les  opposaient,  (-e  por- 
trait de  mon  pays  à  quoi  je  pense,  personne  ne  l'a  esquissé.  Et  voilà 
que  j'ai  l'audace  de  m'y  essayer!  Je  sais  pourtant  combien  il  est  plu^ 
difficile  de  connaître  l'esprit  de  son  droit  national  (jue  l'esprit  d'un 
droit  étranger  :  Jhering,  le  biographe  juridique  de  Rome,  l'a  justement 
remarqué.  N'importe!  Il  faut  tout  de  même  le  tenter.  La  guerre,  en 
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iiuUant  en  jeu  notre  existence,  nous  a  contraints  à  Taire  notre  examen 
lie  conscience,  à  éprouver  les  principes  de  notre  force  et  de  notre 
faiblesse,  à  décider  enfin  si  nous  possédons  une  vraie  individualité, 
qui  nous  pose  en  nous  opposant,  une  vitalité  qui  nous  garde  égale- 
ment de  TanéantissenKMit  el  de  l'absorption.  Je  ferai  cet  effort,  dussé- 
je  y  échouer,  ou  réussir  incomplètement. 

Je  vais  diuic  m'applicpicr  à  analyser  h  génie  propre  du  droit  fran- 
çais. -Mais,  p(»ur  définir  et  classer  les  aptitudes  qui  composent  ce 
génie,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  différentes 
formes  de  vocations  juridi{[ues  (ju'on  peut  observer  dans  les  groupe- 
ments humains.  Apparemment,  le  droit  n'est  pas  la  seule  force  de 
cohésion  qui  s'y  affirme.  11  concourt  avec  d'autres  forces.  Les 
conditions  de  ce  concours,  j'entends  les  proportions  des  forces  con- 
currentes, ne  sont  pas  les  mêmes  partout.  Aussi  est-il  nécessaire  de 
réunir  au  préalable  sur  cette  question  quelques  idées  sociologiques 
essentielles.  Posons  le  problème  des  cohésions  humaines.  Demandons- 
nous  quelles  sont  les  diverses  forces  qui  contribuent  à  assurer  ces 
cohésions,  et  comment  elles  peuvent  se  combiner  entre  elles,  se  rem- 
placer ou  s'exclure.  Voilà  un  suje-t  de  réflexions  ingrat.  Je  m'excuse 
de  vous  entraîner  sans  préparation  par  des  chemins  un  peu  rudes. 
Mais  il  le  faut^  Nous  ne  discernerons  les  attributs  spirituels  du  droit 
français  qu'au  prix  d'une  initiation  douloureuse. 

Deux  faits  d'observation  fournissent  les  données  du  problème  : 
l'existence  des  individus  et  l'existence  des  sociétés. 

Première  donnée  :  les  individus.  L'expérience  la  plus  rudimentaire 
révèle  à  chaciue  observateur  son  existence  propre  en  tant  qu'individu, 
animé,  semble-t-il,  d'une  vie  puisant  en  elle-même  son  principe,  et 
doué,  semble-t-il,  de  la  liberté.  Elle  lui  révèle  ensuite  l'existence 
d'autres  individus  extérieurs  à  lui.  (|ui  lui  paraissent  doués  de  la 
même  spontanéité.  Ces  individus  s'assemblent  dans  l'agrégat  humain 
comme  les  molécules  constituantes  s'assemblent  dans  les  cor])s  maté- 
riels. Pour  qui  ne  regardi»  pas  au  delà  des  apj)arences,  il  semble,  dans 
un  cas  conmie  dans  l'autr»*,  (jue  toute  la  realité  se  réduise  à  une 
agî^lomération  désordonnée,  à  une  juxtaposition  fortuite  de  molécules 
éparses,  d'individualités  solitaires,  c'est-à-diœ  de  forces  libres. 

.Mais  voici  la  deuxième  donnée  :  1rs  sociétés.  Une  observation  plus 
poussée,  instituant  d'abord  une  analyse  des  éléments  abstraits  corn- 
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muns  aux  individus,  pour  aboutir  à  une  synthèse  de  ces  éléments, 
conclut  à  l'existence  d'influences  réciproques,  d'interactions  puis- 
santes, enserrant  et  commandant  les  spontanéités  superficielles  seules 
entrevues  d'abord.  En  fait,  on  n'observe  jamais  d'individus  échap- 
pant totalement  à  ces  influences  :  J.-J.  Rousseau  a  rêvé;  et  Robinson 
lui-même  lisait  la  Bible!  Les  interactions  s'exercent  dans  des  champs 
plus  ou  moins  vastes,  selon  leur  nature  et  leur  intensité.  Elles 
rayonnent  d'homme  à  homme.  Elles  pénètrent,  se  reflètent,  se  ré- 
fractent, se  diffusent,  s'interfèrent.  Les  unes  touchent  les  individus 
en  quelques  points  seulement,  en  ne  leur  imposant  qu'un  minimum 
de  soumission.  D'autres  les  étreignent  davantage.  D'autres  enfin  les 
absorbent.  Une  même  individualité  peut  donc  se  trouver  comprise 
dans  plusieurs  champs  d'attraction,  et  sollicitée  dans  des  sens  divers, 
ec  par  des  forces  inégales.  Regardons,  en  effet,  autour  de  nous.  Il  n'y 
a  pas  d'homme  qui  n'appartienne  à  plusieurs  groupes,  plus  ou  moins 
lâches,  plus  ou  moins  compacts.  J'appartiens,  par  exemple,  à  un  parti 
politique,  à  un  comité  artistique,  à  un  club  athlétique,  à  un  syndicat 
professionnel,  à  une  association  charitable;  j'exerce  un  métier  et  des 
fonctions;  j'ai  mon  domicile  dans  telle  commune,  et  ma  patrie  en 
France;  je  me  targue  d'appartenir  à  un  certain  «  inonde  »,  de  pro- 
fesser une  certaine  morale,  de  témoigner  d'une  certaine  culture,  etc. 
Parti,  comité,  club,  association,  profession,  fonctions,  cité,  milieu 
mondain,  milieu  moral,  milieu  cultivé,  etc.,  autant  de  cercles  auxquels 
m'attachent  des  liens  de  cohésion  inégalement  solides.  Certains  de  ces 
cercles  concentrent  sur  moi  tant  d'influences  efficaces  que  j'en  reçois 
mes  impulsions  dominantes,  et  que  ma  vie  en  traduit  principalement 
le  rythme.  Ainsi,  je  suis  de  ma  patrie  avant  d'être  de  mon  village. 
J'appartiens  à  ma  fonction  avant  d'appartenir  à  mon  club.  On  dit 
que  chacun  de  ces  cercles  superposés,  entremêlés,  juxtaposés,  qui 
m'encadrent,  est  une  société.  On  dit  que  le  cercle  où  s'exercent  les 
attractions  décisives  est  la  société.  Retournons  ces  constatations,  pour 
en  tirer  une  formule  générale.  Nous  dirons  qu'on  nomme  société 
l'ensemble  des  individus  placés  dans  un  cluunp  d'interactions,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  enserrés  dans  le  même  réseau  d'influences  réci- 
proques. 

Individus,  d'une  part,  sociétés,  de  l'autre,  voilà  les  deux  pcMes  de 
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la  r«'alil«'  Iniinaiiu'.  Pivnons-los  pour  des  données.  11  nous  i-^sle 
à  les  eonijtrendre.  CoiiuiuMit  res  ilonniVs  se  eonibinent-ell<?s  sans 
s'exeiure?  N'y  a-l-il  pas  antinomie  cuire  elles?  L'individu  demeure- 
l-il  libre,  du  momeul  (pi'il  est  associé?  Où  commencent,  où  finissent 
sa  détennination  et  sou  indétermination?  (lommenl  se  l'ait-il,  |)our 
reprendre  un  mot  de  Barrés,  (pie  le  moi  iiulividuel  soit  «  tout  sup- 
porté et  alimenté  par  la  société  »,  et,  inversement,  (\\io  la  société  soit 
toute  supportée  et  alimentée  par  le  moi  individuel? 

Nous  rencontrons  ainsi  sur  notre  chemin  l'éternel  problème  de 
1;î  liberté.  Apparemment  insoluble  sur  le  plan  de  la  psychologie  indi- 
\idualisle,  ce  problème  trouverait-il  une  solution  sur  le  plan  de  la 
sociologie?  On  peut  l'espérer.  Mettons-nous  en  (piête,  et  tâchons 
d'identitler  les  attaches  ({ui  unissent  les  unes  aux  autres  les  molé- 
cules sociales.  Au  ])remier  abord,  diverses  solutions,  plus  ou  moins 
spécieuses,  nous  sollicitent.  Mais  nous  possédons,  pour  sortir  d'em- 
barras, une  règle  sûre  de  discrimination.  Cette  règle  consiste  à  rejeter 
d'emblée  les  explications  qui  ne  rendraient  pas  compte  de  toutes  les 
formes  du  j)hénomène  à  expliquer,  et  qui  ne  s'appliqueraient  pas  à 
tous  les  groupements  humains,  larges  ou  étroits,  compacts  ou  lâches. 
Appliquons  cette  règle  :  elle  nous  libérera  de  toute  hypothèse  qui  ne 
se  justifierait  pas  aussi  bien  dans  les  cadres  éphémères  et  fragiles 
d'un  cénacle  mondain  ou  d'un  comité  philanthropicjue,  par  exemple, 
c[ue  dans  les  cadres  permanents  et  solides  d'une  patrie  ou  d'une  civi- 
lisation. La  force  à  identifier  se  révélera  par  son  caractère  d'absolue 
généralité. 

Ayant  •'liiiiiiit',  ru  \vv\\i  de  cette  règle,  diverses  c\])licali()ns  à  (pioi 
nous  auri(in>  j)U  penser,  nous  aboutissons,  n\  fin  de  comj)te,  à  n'en 
retenir  ([u'une,  que  recommandent  sa  sim,j)licité  et  sa  généralité.  C'est 
celle  (pii  rattache  les  cohésions  sociales  à  un  j)li(''nomèn(>  d'influence 
intennoléculairc  (pi'nn  désigne  du  nom  do  sfpnjuilhit'.  .l'emploie  ce 
mot,  après  Darwin  et  Schopenhauer,  dans  le  scn<  jdciii  (|uc  lui  assigne 
l'étNinologie  ^  auv-TraGeiv  :  rrssrudr  rustnnhli' ),  et  je  rapj)li({ue  à 
la  résonnancr  immédiate  d'une  sensibilité,  éveillée  par  la  rcprésiMi- 
tation,  chez  le  sujet  sensible^  d'une  manifestatinu  de  s<Misil)ilité  exté- 
rieure. Olte  résonnance  provorpie  clicz  le  sujet  des  réflexes  et  des 
états  de  conscience  identirpies,  (piaiit  i\  leur  nature,  sinun  (juant  à  leur 
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intensité,  à  ceux  que  susciterait  une  excitation  directement  subie. 
Chacun  de  nous  fait  journellement  cette  expérience  :  un  mouvement 
affectif,  que  nous  percevons  ou  que  nous  imaginons  en  dehors  de 
nous,  nous  soumet,  plus  ou  moins  impérieusement,  plus  ou  moins 
distinctement,  à  un  mouvement  affectif  analogue.  Quand  nous  obser- 
vons ou  que  nous  nous  représentons  une  souffrance,  nous  souffrons. 
Nous  communions,  malgré  nous,  avec  la  peine  ou  la  joie  que  nous 
attribuons  aux  hommes  ou  aux  choses.  Parfois  nous  mêlons  notre 
sensibilité  avec  la  sensibilité  ambiante  au  point  de  réaliser  un  don 
de  nous-mêmes,  une  véritable  transposition  de  personnalité.  «  Quand 
vous  toussez,  écrivait  M'"^  de  Sévigné  à  M'"*"  de  Grignan,  j'ai  mal  à 
votre  poitrine.  »  Voilà  un  premier  phénomène,  dont  nul  ne  conteste 
l'existence. 

En  voici  un  second,  inverse,  et  également  incontesté  :  l'antipathie. 
On  appelle  de  ce  nom,  comme  on  sait,  la  force  d'opposition,  l'espèce 
d'avertissement  instinctif,  qui  met  notre  sensibilité  en  garde  contre 
certains  objets.  Fait  d'expérience  quotidienne,  aussi  :  nous  rencon- 
trons à  chaque  instant  des  choses  qui  nous  repoussent,  sans  raison 
plausible,  et  comme  mécaniquement. 

Reste  à  comprendre  pourquoi  et  comment  notre  affectivité  profonde 
vibre  ou  ne  vibre  pas  à  certains  appels.  C'est  difficile.  Les  philo- 
sophes tâtonnent,  discutent,  s'égarent.  Je  ne  les  suivrai  pas  dans 
toutes  leurs  hypothèses.  Beaucoup  d'entre  elles  pèchent  d'ailleurs 
pour  ne  pas  distinguer  assez  soigneusement  les  occasions  où 
s'éveillent  les  forces  identiques,  mais  de  signes  contraires,  (jue  je 
viens  de  définir.  C'est  seulement  en  sériant  ces  occasions  que  nous 
aurons  chance  de  voir  chiir  dans  les  causes. 

Les  occasions  (pii  dérlancliiMil  la  syinpallùe  s(^  raiiièiuMil  à  deux  : 
la  proximité  et  la  similitude.  Celles  ([ui  déelanchent  l'antipathie 
procèdent  de  circonstances  symétriques  et  inverses  :  réloignement 
ot  la  dissemblance.  C'est  entre  «  prochains  »  ou  entre  ^  sembla])h^s  ^% 
pour  adopter  la  ((M'minologie  évangélicpie.  (\\\c  l'unisson  moral  se 
réalise  naturellement.  C'est  entre  èln^s  ([ui  se  sentent  ou  s'estiment 
distants  ou  différents,  —  étrangers  ou  étranges,  —  que  s'aeru^ent 
les  dissonances. 
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Kxaininons    dniic    séparrinonl    les    iIlmix   prétextes    à    résonnaiices 
sympathiques   :  la  proxiinile  et  la  siniilitutle. 

La  irrod'iutité  comporte  difierents  degrés,  {|iii  vont  de  la  continuité 
et  du  contact,  plus  ou  moins  prolongé,  au  simple  voisinage,  plus  ou 
moins  immédiat,  plus  ou  moins  durable.  A  tous  ces  degrés,  elle  crée 
entre  l'homme,  d'une  part,  et  les  objets  contigus  ou  voisins,  d'autre 
part,  des  résonnances  sympathiques  plus  ou  moins  intenses.  Don- 
nons quekjues  exemples  de  ces  résonnances.  L^s  plus  frappants  sont 
ceux  où  la  transmission  s'opère  d'homme  à  homme  :  on  peut  citer 
ici  les  cas  nombreux  de  solidarité  morale  et  juridique  entre  voisins 
que  nous  fait  connaître  l'histoire  du  droit  ou  l'ethnographie,  ou  les 
cas  d'entr'aide  entre  voisins  que  révèle  l'observation  des  milieux 
populaires.  .Mais  ces  résonnances  dues  à  la  proximité  s'établissent 
également  entre  animaux,  ou  entre  hommes  et  animaux,  ou  entre 
honunes  et  choses  inanimées.  Les  exemples  les  plus  caractéristiques 
sont  tournis  par  les  pratiques  de  ce  qu'on  nomme  la  magie  sympa- 
thique. Les  ethnographes  ont  collectionné  des  témoignages  nom- 
breux sur  la  sympathie  magicfue  qui  naît  de  la  contiguïté,  no- 
tanuiient  sur  le  lien  mystérieux  qui  unit  certains  objets  corporels 
(bagues,  colliers,  mouchoirs,  vêtements,  armes,  etc.)  à  la  personne 
qui  les  a  portés,  les  traces  d'un  animal  ou  d'un  homme  à  l'être  qui 
les  a  laissées,  etc.  Je  puis  me  borner  à  renvoyer,  à  ce  propos,  au 
livre  bien  connu  de  Sidney  Hartland,  sur  la  Légende  de  Persée. 

Comment  expliquer  en  pareil  cas  la  résonnance  sympathique? 
Gardons-nous  d'explications  purement  verbales.  On  parle  parfois  de 
«  contagion  ».  Ce  terme  équivoque  n'éclaire  point  le  problème,  du 
moment  qu'il  ne  peut  se  prendre  dans  son  sens  propre  de  ((  con- 
tamination ])ar  transmission  immédiate  ou  médiate  de  germes  pa- 
thogènes »,  et  qu'il  doit  s'entendre  métaphori((uement.  L'explication 
par  l'idée  d'une  «  influence  »,  au  sens  que  les  physiciens  donnent 
à  ce  terme,  c'est-à-dire  par  le  rayonnement  d'une  force  émanant  de 
l'objet  sympathicjue  pour  gagner  le  sujet,  serait  plus  séduisante, 
si  la  SNinpathie  ne  s'établissait  qu'entre  êtres  animés,  et,  particu- 
lièrement, entre  hommes.  On  l;i  iap])rbcherait  alors  de  la  suggestion. 
Ce  serait  une  suggestion  involontaire.  Mais  comment  alléguer  une 
suggestion  qui  s'exercerait,  sans  intermédiaire,  d'un  nbjft  inanimé 
sur  un  sujet  aninié'.'  On  srrait  le  moteur?  A  moins  qu'on  ne  songe 
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à  une  autosuggestion  du  sujet  à  propos  de  l'objet?  Il  nous  parait 
plus  sûr  de  mettre  en  avant  ici  une  explication  tirée  du  jeu  de  nos 
habitudes,  explication  plausible,  à  condition  de  poser,  comme  on  le 
lait  depuis  Leibnitz,  que  l'habitude  s'attache  à  tout  acte  et  à  tout 
état,  même  avant  qu'il  se  répète  ou  se  prolonge.  Avant  tout  contact 
ou  tout  rapprochement  du  sujet  et  de  l'objet,  il  n'y  a  apparemment(l) 
entre  eux  qu'antipathie.  Mais  le  rapprochement  ou  le  contact  crée 
dès  le  premier  instant  un  commencement  d'accoutumance  (2).  Si 
le  contact  dure,  si  le  rapprochement  se  renouvelle,  l'accoutumance 
se  fortifie.  Une  série  de  représentations  (auditives,  visuelles,  tac- 
tiles, etc.)  et  de  jugements  issus  de  l'expérience,  se  forme  et  s'or- 
donne chez  le  sujet  à  propos  de  l'objet.  Le  sujet  et  l'objet  s'impli- 
quent, en  quelque  sorte,  dans  un  réseau  de  plus  en  plus  serré  de 
représentations  habituellement  associées.  Tout  ce  qui  affecte  l'objet 
sympathique  affectant  ce  réseau  de  représentations,  c'est  comme  si 
le  sujet  sympathisant  était  affecté  par  son  intermédiaire. 

Le  mécanisme  de  la  résonnance  affective  se  complique  quand  cette 
résonnance  procède  de  la  similitude  observée  ou  conçue  entre  le 
sujet  sympathisant  et  l'objet  sympathique.  Ici  encore,  je  me  réfère 
à  des  faits  très  connus.  La  Sagesse  des  nations  affirme  elle-même 
l'attraction  engendrée  par  les  ressemblances.  «  Qui  se  ressemble 
s'assemble  »,  proclame  un  proverbe  fondé  sur  une  expérience  im- 
mémoriale, et  un  simple  retour  sur  nous-mêmes  nous  atteste  que 
c'est  entre  nous  et  nos  «  semblables  »  que  l'entente  s'établit  le  plus 
spontanément.  Les  émotions  que  nous  observons  chez  un  individu 
de  notre  âge,  de  notre  apparence,  de  notre  éducation,  de  notre  con- 
dition, nous  touchent  plus  que  celles  que  nous  observons  chez  un 
être  sans  point  comnuni  avec  nous.  La  souffrance  d'un  animal  su- 


(1)  Késor\  (>   faite  de  la  syinj)atliie  par   similitude,  visée   plus   Kuu. 

(2)  C'est  ici  (pTil  faudrait  insister.  Car  on  a  peine  à  s'expliquer  (oninient 
riiabitude  tend  à  substituer  la  sympathie  à  Tant  ipatliit'  dêrlaneliée  jtar  le 
premier  contact,  Utilisons  pourtant  h»s  levons  des  j)liysit»Iof;istes  et  îles  thèra- 
peut^'s.  Mlles  nous  ai)prennent  (pie  riiabitude  i-rée  Vininiutiitc.  Par  elle,  un 
orf^anisme  menacé  s'accommode  au  riscpie  et  le  conjure.  o\\  opposant  pro«;ros- 
sivemeiit  au  choc  menaçant  dos  forces  de  résistance  (lui  finissent  par  l'éipii- 
librer.  L'habitude  jiaraît  donc  rept)ser  sur  uiu^  réaction  de  notre  \it4ilite.  nous 
perniettant  de  soutenir  les  surprises  du  monde  extérieur,  et  de  imus  mettre 
<Mi    communication   et    (>n    harmonii^  a\(*c   lui. 
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j)érieur  -  un  vh'wu,  un  cheval  —  nous  émeut  plus  q\w  la  souf- 
france d'un  aiiinial  pluj;  diflerenl  de  nous  :  un  insecte  ou  un 
mollus([ue,  par  exemple. 

Pour  explicpier  la  sympathie  ])ar  similitude,  rex})lication  donnée 
pour  la  sympathie  par  proximité  ne  suffit  plus.  Aux  associations 
habituelles  d'idées  il  faut  ajouter  le  raisonnement  analogique  in- 
conscient (1).  De  la  manifestation  affective  que  j'observe  ou  que 
j'imai^^ine  chez  mon  semblable,  je  conclus  à  la  possibilité  de  pareille 
manifestation  affective  chez  moi-même;  je  me  représente  les  effets  de 
celte  manifestation  sur  ma  sensibilité;  et,  comme  il  arrive,  la  représen- 
tation entraîne  l'impression  correspondante  :  simple  action  idéo- 
motrice,  pour  adopter  l'expression  de  William  James. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  où  entre  forcément  une 
part  d'hypothèse,  on  doit  retenir  comme  avéré  le  phénomène  dont 
elles  veulent  rendre  compte,  et  lui  assigner  une  portée  générale  et 
profonde  parmi  les  phénomènes  de  la  physique  sociale.  On  le  re- 
trouve, notamment,  à  la  base  du  totémisme,  du  système  des  tabous,  et 
de  la  loi,  si  universellement  répandue  dans  les  sociétés  simples,  à 
la  communion  mystique  de  l'homme  avec  un  milieu  vague,  utile  et 
dangereux,  —  un  milieu  «  sacré  »,  —  auquel  les  sociologues  donnent 
le  nom  de  «  mana  »>.  Comment  ces  représentations  et  ces  systèmes 
Be  relient  à  la  résonnance  sympathique,  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
l'examiner  ici.  Il  suffit,  pour  notre  dessein,  de  marquer  le  point 
d'attache. 

La  sympathie  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  le  domaine  de  la 
sensibilité.  Elle  se  traduit  en  action  :  action  parfois  presque  auto- 
matique encore,  et,  parfois,  plus  consciente.  Quelquefois  la  réson- 
nance affective  n'éveille  que  des  actions  idéo-motrices  comme  celles 
dont  je  viens  de  parler,  ef  fpii  ne  dépa«;sent  guère  le  niveau  des 
réflexes.  Quelquefois  aussi,  elle  affecte  la  volonté  réfléchie,  elle 
entraîne  la  contagion  de  l'activité  délibérée.  Le  sujet  sympathisant 
veut  s'assimiler  à  l'objet  sympathique.  La  sympathie  conduit  à 
l'imitation.  J'en  viens  ainsi  à  ccMoyer  la  thèse  connue  de  Tarde  sur  le 
rôle  de  l'imitation  dans  les  sociétés.  Mais  j'y  introduis  une  réseiTC 
qui  »'n  ronvprîp  le  tpn<.  Pour  mnj.  riniilntion  no  constitue  point  le 


(1)    Cf.  CftEfiSO.N,  l^is   rtO'tiovs   nitt  llrttni  lli  s  l'h'nu  ,i  fn  i  i<  s.   l'ini»,    in22. 
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phénomène  primordial.  Il  constitue  un  phénomène  dérivé,  subor- 
donné aux  forces  de  la  sympathie.  Je  ne  saurais  suivre  l'exemple  de 
mon  voisin  ou  de  mon  semblable,  si  je  ne  sentais  préalablement 
comme  lui.  Il  faut  que  le  mouton  de  Panurge  ait  d'abord  1'  «  àme 
moutonnière  »,  pour  qu'il  se  jette  à  l'eau  avec  son  chef  de  file.  Pro- 
clamons donc  le  primat  de  la  sympathie  dans  la  formation  de  cet 
Instinct  simiesque,  grégaire,  qui  répète,  et  multiplie  les  uns  par  les 
autres  les  gestes  individuels  pour  en  faire  des  gestes  sociaux.  Notons 
aussi  qu'inversement  la  répétition  des  gestes  sociaux  développe 
l'instinct  grégaire.  Plus  les  individus  s'assimilent,  plus  ils  agran- 
dissent les  champs  des  sympathies  irradiées  autour  d'eux.  Il  y  a  là 
une  véritable  réversibilité  de  la  sympathie,  se  transformant  de 
motrice  en  réceptrice. 

Nous  appelons  solidarité  l'ensemble  des  attractions,  conscientes 
et  inconscientes,  dérivant  de  la  sympathie.  Je  pose  dès  maintenant 
que  la  solidarité  ne  dérive  que  de  la  sympathie,  et,  par  conséquent, 
n'a  pour  occasions  que  les  similitudes  ou  la  proximité.  J'aurai  à 
démontrer,  dans  un  instant,  qu'elle  ne  dérive  jamais  de  l'éloignement 
ou  des  dissemblances,  sources  d'antipathie. 

Mon  maître,  Emile  Durkheim,  a  analysé  avec  pénétration  la  soli- 
darité fondée  sur  les  ressemblances.  Je  saisis  ici  l'occasion  de  rendre 
hommage  à  sa  mémoire.  Sans  lui,  la  sociologie  juridique  n'aurait  pu 
-se  constituer;  et  c'est  toujours  de  lui  qu'on  dépend,  même  quand  on 
en  vient,  comme  il  m'arrive,  à  abandonner  certains  résultats  auxquels 
il  s'était  attaché.  Mais,  à  défaut  des  résultats,  il  reste  la  méthode,  et 
c'est  la  méthode  surtout  qui  importe.  Durkheim  s'est  proposé  d'abord 
d'analyser  la  solidarité  dans  les  sociétés  les  plus  simples,  c'est-à-dire 
dans  celles  où,  vu  la  faiblesse  des  divisions  du  travail  et  des  spécia- 
lisations, la  différenciation  n'existie  guère.  Dans  ces  milieux,  les 
hommes  ont  des  mentalités  pi^sque  identiques,  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts;  ils  sentent,  jugent,  imaginent,  agissent  de  la 
même  façon.  On  ne  rencontre  parmi  <mi\  nulle  individualité  accusée, 
nulle  originalité.  On  ne  connaît  ni  hérésies,  ni  dissidences,  ni  sectes. 
Toute  la  vie  du  groupe  est  commandée  par  la  sympathie  qui  pénètre 
identiquement  et  totalement  ses  membres.  On  exprime  la  même  idée, 
sous  une  autre  forme,  en  constatant  ([ue  toute  la  vie  y  est  religieuse  : 
toutes  les  manifestations  d'activité  correspondent  à  des   sentiments 
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f  t  dt»s  l'i'oyancos  coininuiis  à  tous,  se  transinetlaiU  spuntanônuMit,  cir- 
culant à  travtM's  le  tissu  social  connue  par  une  sorte  trinihibitinn. 
La  reli^ùon  -  on  nonnne  ainsi  le  trésor  de  ces  représentations  com- 
niunes,  et  des  rites  par  lesquels  on  tenid  à  entretenir  et  vivifier  les 
sympathies  (lu'elles  expriment  —  comprend  tout.  Elle  contient  en 
elle,  à  l'état  diffus,  «  tous  les  éléments  qui,  en  se  dissociant,  en  se 
déterminant,  en  se  combinant  avec  eux-mêmes,  ont  donné  naissance 
aux  diverses  manifestations  de  la  vie  collective  »  :  outre  les  croyances 
([ui  resteront  ])lus  tard  proprement  religieuses,  toutes  celles  qu'on 
rattachera  par  la  suite  à  la  morale,  à  l'art,  à  l'organisation  politique, 
juridi(pie  et  économique,  et  même  à  la  science.  Durkheim  nonnne 
sulidiu  id'  wrraniijue,  on  le  sait,  la  force  d'attraction,  née  des  simili- 
tudes, tpii  domine  si  complètement  la  vie  des  groupements  que  je 
viens  de  décrire,  et  ([ui  tient  encore  une  si  grande  place  dans  la  vie 
des  groupements  moins  simples  et  moins  homogènes.  Il  veut,  en  effet, 
opposer  cette  forme  de  solidarité  à  celle  qu'il  appelle  la  solidarité 
organique.  Mais  pour  moi,  la  solidarité  organique  n'existe  pas.  Je 
n'aurai  pas  besoin  de  parler  de  solidarité  organique.  Je  parlerai  aussi 
bien  de  solidarité  sans  épithète. 

La  solidarité  se  traduit  en  actes  automatiquement,  sans  autre  con- 
trôle que  celui  qu'exerce  la  sympathie  répandue  dans  le  groupe.  Elle 
n'a  pas  besoin  de  coercition  organisée  pour  forcer  la  volonté  des  par- 
ticipants. Elle  a  donc,  de  sa  nature,  un  caractère  plus  moral  que  juri- 
dique. La  force  d'attraction  intérieure  qui  assure  essentiellement  les 
liaisons  des  éléments  sociaux  est  une  force  morale  qui  s'impose  sans 
contrainte  extérieure.  Retenons  cette  proposition.  J'y  attache  d'autant 
pius  de  prix  qu'on  la  méconnaît  davantage.  Remarquons  pourtant 
que,  même  dans  nos  sociétés  complexes,  l'immense  majorité  des  rela- 
tions humaines  demeurent  gouvernées  par  la  seule  morale,  sans  qu'au- 
cune sanction  coercitive  entre  en  jeu.  Dans  les  sociétés  simples  et 
homogènes,  la  sancti<jii  n'apparaît  ([ue  tout  à  fait  exceptionnellement, 
lorsque  le  principe  de  sympathie  se  trouve  menacé  par  un  effort  de 
différenciation.  Encore  n'apparait-elle  ([ue  sous  la  forme  d'une 
réaction  diffuse  et  inorgani(pie.  Qu'un  individu  se  sente  travaillé  par 
le  démon  df  l'originalité,  et  qu'il  ne  soit  pas  assez  pondéré  pour  lui 
résister,  voilà  la  sympathie  troublée,  voilà  l'anlipatliie  dj'chaînée,  voilà 
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le  scandale.  L'individu  qui  se  singularise,  et  manque  par  là  au  devoir 
moral,  soulève  contre  lui  la  répro^bation  de  son  milieu,  et  la  réaction 
qui  s'ensuit  s'exerce  avec  d'autant  plus  de  violence  que  la  manifesta- 
tion à  réprimer  s'avère  plus  imprévue,  plus  audacieuse.  Le  novateur, 
l'hérétique,  c'est-à-dire,  selon  la  parole  de  Bossuet,  a  celui  qui  a  une 
opinion  )>,  pèche  contre  la  cité,  et  son  écart,  même  généreux,  même 
bienfaisant,  soulève  naturellement  l'animosité  vengeresse  des  bons 
citoyens.  Ainsi  l'attraction  interne  s'appuie  sur  l'inhibition  désordon- 
née du  milieu,  —  inhibition  qui  n'a  rien  encore  de  juridique,  —  pour 
exclure  toute  différenciation  perturbatrice. 

Néanmoins,  la  différenciation  ne  se  laisse  guère  contenir.  L'anti- 
pathie collective  suffit  rarement  à  rendre  inoffensif  le  ferment  de 
dissociation,  quand  il  a  commencé  d'infecter  une  société  homogène. 
Généralement,  l'infection  gagne  de  proche  en  proche,  plus  ou  moins 
rapidement,  (plus  ou  moins  complètement.  La  société  devient  hété- 
rogène, en  s' organisant.  Pourquoi  cette  fatalité?  A  quelles  virtualités, 
à  quels  besoins,  à  quelles  croyances  répond-elle?  Faut-il  faire  inter- 
venir ici  les  lois  de  Darwin,  et  alléguer  les  nécessités  de  la  ((  lutte 
pour  la  vie  »,  ou  faut-il,  plutôt,  corriger  ces  lois,  pour  les  mieux  accor- 
der avec  les  faits  que  nous  observons,  et  les  purger  de  cette  tendance 
matérialiste  qui  en  fausse  l'application?  Je  n'ai  pas,  dans  cette 
esquisse  sommaire,  le  temps  d'en  discuter.  Je  prends  la  tendance  à 
la  différenciation  par  l'organisation  comme  un  fait,  comme  un  fait 
incontestable,  à  peine  contesté,  dont  l'interprétation  peut  êti*e  ajour- 
née, et  dont  l'existence  suffit  à  expliquer  ce  qui  va  suivre. 

L'organisation  peut  se  définir,  littéralement,  la  prolifération 
d'organes,  c'est-à-dire  d'outils.  S'organiser,  c'est  s'outiller.  Une  société 
s'organise  quand,  ayant  senti  ou  discerné  plus  ou  moins  clairement 
les  buts  qu'elle  se  propose,  elle  affecte  à  leur  service  un  outillage 
approprié.  On  a  souvent  décrit  le  processus  de  l'organisation  sociale 
en  l'assimilant  ou  en  le  comparant  au  processus  de  l'organisation 
dans  la  série  animale.  Souvent  aussi,  on  a  critiqué  cette  méthode, 
([ui,  en  effet,  a  conduit  parfois  les  esprits  aventureux  à  des  idontil'ica- 
tions  décevantes.  ïl  me  semble  ])ourtant  (pie,  si  Ton  se  sert  de  la  com- 
paraison comme  d'un  procédé  didacti([ue,  pennellant  de  préciser  les 
idées  en  les  attachant  à  un  vocabulaire  dét'ini.  et  si  l'on  distingue 
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soigiieiisement  les  éléments  dilféronciés  qui  s'intègrent  dans  la  nia- 
t'iiine  aninialo,  (»t  (jui  n'(»nt  pas  de  conscience,  des  éléments  diffé- 
renciés {[m  s'intimèrent  dans  le  corps  social,  et  qui  sont  des  individus 
conscients,  la  méthode  organiciste  ne  présente  pas  d'inconvénients 
sérieux.  Mais  je  n'y  veux  même  pas  recourir.  Ici  encore,  pour  simpli- 
fier, je  reste  sur  le  terrain  des  faits,  et  je  néglige  délibérément  les 
interprétations.  Il  est  avéré  que  l'évolution  des  sociétés  s'accomplit 
par  voie  de  division  du  travail,  dans  le  sens  de  la  localisation  des  fonc- 
tions, de  la  formation  d'organes  de  mieux  en  mieux  adaptés  à  la  fonc- 
tion qu'ils  doivent  remplir,  et  de  l'interdépendance  de  plus  en  plus 
étroite  des  parties  différenciées.  Ainsi  les  individus  se  vouent  à  des 
formes  d'activité  distinctes,  s'intègrent  dans  des  appareils  sociaux 
adaptés  à  des  fins  déterminées,  et,  par  suite,  subissent  des  modifica- 
tions adéquates  de  structure  physique  et  mentale.  On  voit  naître  e^ 
grandir  l'originalité,  les  hérésies,  l'esprit  d'invention,  l'esprit  de  secte. 
La  sympathie  née  des  ressemblances  voit  son  champ  restreint  par  une 
différenciation  croissante.  Les  antagonismes  se  multiplient. 

Cependant,  les  éléments  sociaux  spécialisés  ont  besoin  les  uns  des 
autres.  Chacun  d'eux,  ayant  sa  fonction  propre  et  sa  structure  diffé- 
rente, ne  peut  vivre  qu'avec  le  concours  des  autres.  Cette  interdépen- 
dance adoptons  ce  mot)  des  individus  différenciés  a  été  illustrée 
depuis  longtemps  par  les  conteurs  et  les  poètes.  A  en  croire  les  anna- 
listes romains,  Menenius  Agrippa  apaisait  la  sédition  des  plébéiens 
révoltés,  près  de  cinq  siècles  avant  notre  ère,  en  leur  narrant  la  fabl*' 
des  Membres  et  de  l'Estomac.  Il  faisait  de  l'organicisme  avant  la  lettre. 
Je  me  l>ornerai,  quant  à  moi,  à  citer,  parce  qu'il  pose  une  question 
troublante,  le  sonnet  de  Sully-Prudhomme  qui  traîne  dans  toutes 
les  anthologies  : 

Li'  iiiboiircur  m'ii  dit  en  son^c  :  «  Fais  ton  pain. 
Je  ne  te  nourris  plus,  (iratte  la   terre,  et  sème  ». 
Le   tisserand   m'a   dit  :  «  Fais   tes   habits   toi-même  »; 
l't   le    maçon    m'a  dit  :   -^    Prends   la    truelle   en    main    '. 

Et   seul,   ahaiidonué    de   tout   le   .m'iire   humain 
Dont  je   portais   partout   rimj)laeal;!e  anathème, 
Quand   j'implorais   du   ciel   une   i)itié   suprême, 
.le  trouv.iis  des  lions  deliont  sur  mon   chemin. 
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Je  m'éveillai,  doutant  si  l'aube  était  réelle. 

De  hardis  compagnons  sifflaient  sur  leur  échelle; 

Les  métiers  bourdonnaient;  les  champs  étaient  semés. 

Je  connus  mon  bonheur,  et  qu'au  monde  où  nous  sommes. 
Nul  ne  peut  se  vanter  de  se  passer  des  hommes; 
Et,  depuis  ce  jour  là,  je  les  ai  tous  aimés. 

Ce  poème  s'achève  donc  sur  une  profession  de  tendresse.  Embras- 
sons-nous! —  Oui...  mais,  tout  de  même,  avons-nous  l'assurance  que 
nos  effusions  ne  se  trompent  point  d'adresse?  L'optimisme  bénisseur 
qu'affiche  notre  poète  trouve-t-il  son  appui  dans  l'expérience?  La 
sympathie  naîl-ellc  aussi  de  la  division  du  travail  et  de  la  différen- 
ciation? 

Mais  écartons  d'abord  l'équivoque  des  mots.  Lorsque  Sully-Prud- 
homme  proclame  qu'il  s'est  pris  à  aimer  ses  fournisseurs,  il  attribue, 
évidemment  au  verbe  aimer  son  sens  le  plus  anodin,  celui  qui  exclut 
toute  idée  d'activité  réalisatrice.  Il  veut  dire,  tout  simplement,  qu'il 
a  éprouvé  quelque  sympathie  pour  les  bons  ouvriers  de  son  bien-être. 
Il  a  communié  en  sentiment  avec  leur  effort;  il  s'est  apitoyé  sur  leur 
peine;  il  a  souhaité  qu'ils  continuassent  de  vivre  et  de  travailler  pour 
lui.  Mais  gardons-nous  de  confondre  la  sympathie  avec  l'amour.  «  Xon 
point  la  sympathie,  Nathanaël  ».,  dit  le  3Iénalque  d'André  Gide  1^ 
«  non  point  la  sympathie,  —  l'amour  »!  L'amour  au  sens  plein  du 
mot,  c'est  en  effet  le  besoin  qui  veut  s'assouvir,  c'est  la  recherche 
inquiète  et  passionnée,  c'est  le  désir.  Cet  amour  là  naît  de  la  diffé- 
renciation. ((  C'est  parce  que  tu  diffères  de  moi  que  je  t'aime  )\  dit 
ailleurs  Ménalque  :  «  Je  n'aime  en  toi  que  ce  qui  diffère  de  moi  ^'. 
Voilà  des  paroles  à  vibrations  profondes,  qui  s'appliquent  littéra- 
lement à  tout  amour,  et  point  seulement  aux  curiosités  sensuelles 
çt  esthétiques  auxquelles  le  héros  de  Gide  se  complaît.  L'amour-désir, 
passion  égoïste,  n'a  rien  de  comnuni  avec  l'attraction  altruiste  qu'est 
la  sympathie.  Tandis  que  la  sympathie  se  repose,  acquiesce,  obéit, 
s'abandonne,  l'amour  s'oppose,  nie,  lutte  et  conquiert.  L'amour  qui 
se  sacrifie  n'est  plus  l'amour,  pas  plus  que  la  sympathie  qui  tyrannise 
n'est  encore  la  sympathie.  Les  jioètes.  grands  iiitiM'prètes  des  vtMJtés 


(1)    \'()v.   Andki':  (liDK,  f.rs  noiirrHiirrs  frircHtres. 
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iiiU'i'U'iirt's.  l'cnil  (.•<.»nipriï>,  saclKinl  t|Ut'  !('  l)aisiM"  d'anioiir  iTosl  qu'une 
morsure  aj)ais(V  1^.  Tenons  donc  J'ajnour  jiour  la  plus  «^n-ande  force 
«l'antap)nisnie  (jui  rava'ze  le  monde  moral.  Mais  rappelons-nous,  pour 
son  excuse,  ({u'il  ne  détruit  ([u'eii  créant.  Ainsi  l'oiseau  IMiénix, 
expirant  dans  les  llamnies,  ne  mourait  que  pour  renaître.  L'amour 
consumé  prépare  les  retours  éternels. 

La  division  du  travail  ne  sème  pas  dans  le  champ  humain  la  sympa- 
thie, stnile  source  interne  de  solidarité.  Elle  répand  Ja  «  passion  de 
ré<riior  »  (-),  le  besoin,  le  sentiment  de  dépendance  ou  la  résignation. 
En  vérité,  les  hommes  différenciés  qui  échan^j^ent  des  services  ne  su- 
bissent pas,  de  ce  chef,  de  réciproques  attractions  désintéressées. 
Ils  cherchent  d'alwrd  à  s'assouvir,  et,  pour  s'assouvir,  à  se  maîtriser, 
à  s'exploiter.  Ils  s'affrontent  en  adversaires,  et  leurs  appétits  se 
bravent.  Parfois  indifférents,  ils  ne  s'abordent  guère  sans  méfiance, 
et  vont  souvent  jusqu'à  la  haine.  Regardons  autour  de  nous  l'assaut 
quotidien  des  besoins,  des  convoitises,  des  égoïsmes  :  dirons-nous 
que  le  consommateur  communie  en  esprit  avec  le  fournisseur  qui 
lui  vend  de  quoi  manger  ou  se  vêtir?  Dirons-nous  que  le  créancier 
communie  avec  son  débiteur,  ou  le  débiteur  avec  son  créancier? 

Voilà  le  tournant  où  je  me  sépare  de  mon  maître  Durkheim,  et 
des  juristes  comme  le  Doyen  Duguit,  qui  ont  suivi  dans  leur  effort 
de  synthèse  la  leçon  de  Durkheim.  Pour  eux,  il  existe  une  forme  de 
solidarité  qui  résulte  des  différences  et  de  la  division  du  travail. 
Ils  la  nomment  solidarité  organique,  en  la  comparant  à  l'étroite 
liaison  qui  subordonne  les  uns  aux  autres  les  organes  spécialisés  de 
l'économie  animale.  Cette  solidarité  organique,  ils  la  conçoivent, 
sans  trop  y  insister,  comme  une  force  intérieure  de  cohésion;  ils  y 
voient  un  impt-ratif  moral,  intuitif,  spontané,  à  l'égal  de  l'impératif 
fondé  sui'  la  sympathie.  L'expérience  quotidienne,  il  est  vrai,  paraît 
ruineuse  pour  cette  conception.  Durkheim  ne  se  le  dissimule  pas, 
et  il  insère  dans  sa  théorie  une  réserve.  La  division  du  travail  n'en- 
gendre la  solidarité,  observe-t-il,  qu'à  la  condition  d'être  volontaire. 
Ainsi,  entre  le  maître  et  l'esclave,  il  y  a  bien  une  division  du  travail. 


(1)  «  Ki.Mso,  Bif»8e  >:    «  «les  IjaistTf-,  «les  mor^iircc  ">>.  lAlr   fnrdrnt»'   l'ciitli»''- 

b'i\6e  de  Klki.si. 

(2)  C'est  l'expression  <1«'  I-\  I;<k  m  loi  <  m  i  d.  h'i'fh.rions  monilrs.  s  «;s. 
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Mais  l'esclave  n'a  pas  choisi  son  rôle  :  voilà  pourquoi  il  ne  sent 
nul  «  attrait  »  pour  son  maître.  —  A  merveille!  Mais  alors,  pour 
rencontrer  des  cas  où  se  révèle  le  sentiment  moral  de  la  solidarité 
organique,  il  faudrait  rencontrer  des  exemples  authentiques  de 
spécialisations  volontaires  et  de  vocations  pleinement  libres.  Et  ce 
sont  ces  exemples  que  la  pratique  ne  fournit  pas.  On  n'en  rencontre 
presque  aucun.  Jamais  l'individu  n'assume  en  pleine  indépen- 
dance, sans  regret,  sans  envie,  surtout  sans  esprit  de  lutte,  le  rôle 
qu'il  tient  dans  l'échange  des  services.  Dans  le  contrat  à  titre  onéreux, 
—  qui  fournit,  remarquons-le,  le  type  même  de  l'acte  juridique  fondé 
sur  la  division  du  travail,  puisque  chaque  contractant  demande  à 
lautre  ce  qu'il  désire  individuellement,  —  les  parties  cherchent  l'une 
et  l'autre  leur  avantage  propre,  et  non  pas  l'avantage  adverse  :  les 
parties  sont  en  lutte.  Aussi  le  contrat  n'est-il  pas,  par  lui-même,  géné- 
rateur de  solidarité.  Le  choix  des  professions  n'est  guère  plus  libre. 
Il  dépend  de  toutes  sortes  de  considérations  extrinsèques,  et,  notam- 
ment, de  la  fortune  et  des  capacités  qu'on  a.  M.  de  Rothschild  peut 
se  spécialiser,  s'il  veut,  comme  balayeur;  mais  le  fils  du  balayeur  ne 
peut  pas  se  spécialiser  comme  banquier.  M.  Einstein  peut  se  spécialiser 
comme  mathématicien  et  physicien;  mais  nous  ne  le  pouvons  ni  vous 
ni  moi.  Il  faut  être  naïf  comme  un  Charles  Fourier  pour  imaginer 
qu'on  pourrait  combiner  des  agencements  sociaux  dans  lesquels  cha- 
que individu  ne  pratiquerait,  dans  l'intérêt  commun,  que  le  métier 
qui  lui  plairait.  Je  conclus,  très  délibérément,  que  les  dissemblances 
ne  créent  pas  la  solidarité  profonde,  c'est-à-dire  la  force  spontanée 
d'attraction  que  seule  la  sympathie  met  en  mouvement.  Elles  ne 
créent  que  des  liens  de  possession  et  de  domination. 

Je  rejetterai  donc  désormais  l'expression  de  solidarité  organique. 
J'emploierai,  pour  caractériser  les  liens  nés  de  la  différenciation, 
l'expression  d'interdépendance,  qui  exclut  l'idée  d'attraction,  et 
n'implique  que  l'idée  de  sujétion.  J'opposerai  la  solidarité  mécanique, 
fille  de  la  sympathie,  à  l'interdépendance  organique,  fille  du  besoin 
et  du  désir.  La  première  seule  rend  plus  compact  le  tissu  social  de 
toute  l'attraction  ((n'exercent  les  unes  sur  les  autres  les  molécuh^s 
constituantes.  La  seconde,  bien  loin  de  le  resserrer,  tend  à  le  désa- 
gréger, sous  la  poussée  en  quelque  sorte  explosive  de  l'antagonisme 
qu'elle  suscite  entre  les  mêmes  molécules.  Vn  milieu  travaillé  par 
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la  sj)écialisalion  est  un  iniliou  instable,  où  les  réactions  d'antipathie 
créent  des  surpressions  dan^aMTuses. 

Cependant,  les  ruptures  violentes  demeurent  relativement  rares. 
Nos  groupes  organisés  résistent  pour  la  plupart  à  la  pression  inté- 
rieure. On  ne  comprendrait  pas  cette  solidité,  si  l'on  n'envisageait 
que  les  données  simples  que  j'ai  jusqu'ici  réunies.  Mais  la  réalité 
met  en  jeu  des  données  un  peu  plus  complexes.  Il  faut  les  envisager 
à  leur  tour,  en  poursuivant  notre  analyse. 

11  existe,  en  effet,  deux  forces  qui  concourent  à  rétablir  ou  à  main- 
tenir l'ordre  menacé,  et  à  empêcher  les  sociétés  différenciées  de  se 
dissoudre.  Ce  sont,  d'une  part,  la  contrainte  sociale  organisée,  et, 
d'autre  part,  les  croyances  collectives  nouvelles,  génératrices  de  nou- 
veaux courants  de  sympathie,  que  fait  apparaître  l'ordre  nouveau. 

La  contrainte  sociale  organisée  intervient  pour  resserrer,  du  dehors, 
les  attractions  qui  se  relâchent.  Précisons  bien,  et  répétons  qu'il 
s'agit  d'une  contrainte  organisée.  Le  premier  organe  qui  s'instaure 
dans  les  sociétés  en  mal  de  différenciation,  c'est  l'organe  souverain 
ou  régulateur  qui  prétend  y  imposer  sa  paix  par  l'autorité  d'une 
force  spécialisée.  De  ce  premier  organe  se  détachent,  par  segmenta- 
tions successives,  d'autres  organes  à  missions  plus  limitées  et  mieux 
définies  :  justice,  police,  administration,  etc.  Ces  outils  de  puissance 
substituent  leur  domination  à  l'inhibition  chaotique  du  milieu  inor- 
ganisé, et  réfrènent  méthodiquement  les  antagonismes  issus  de  la 
division  du  travail,  lorsqu'ils  menacent  de  dissoudre  les  liaisons 
sociales.  Ainsi  la  coercition  organique  s'emploie  sans  cesse  à  prévenir 
les  catastrophes  :  tel  l'artisan  soigneux  qui  recerclerait  sans  répit 
un  tonneau  tourmenté  par  un  bouillonnement  intérieur.  Prenons 
derechef  l'exemple  du  contrat  à  titre  onéreux.  J'ai  dit  que  le  contrat 
n'établit  pas  de  solidarité  interne  entre  les  contractants,  parce  que 
chacun  d'eux  veut  son  propre  avantage,  et  non  l'avantage  de  son 
adversaire.  Mais  les  tribunaux  j)unissent  les  contractants  qui  man- 
quent à  ce  qu'ils  ont  promis.  Aussi  bon  nom])re  de  contractants 
s'exécutent-ils,  non  par  sympathie,  mais  par  crainte. 

L'interdépendance  nrjjanique  n'a  donc,  par  elle-même,  que  des 
sanctions  juridiques.  Klle  vaut  d'abord  par  la  contrainte  sociale  qui 
s'y  attache.  Voilh  une  différence  radicale  avec  la  solidarité  mécanique, 
née  de  la  sympathie,  qui  a  un  caractère  avant  tout  moral. 
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Cependant,  il  n'est  guère  possible  que  les  choses  en  restent  là, 
dans  des  sociétés  où  l'organisation  pénètre  profondément.  Un  milieu 
ne  peut  demeurer  dans  un  état  habituel  d'instabilité,  ou,  comme 
j'ai  dit,  de  surpression,  et  sous  le  coup  d'un  désastre,  à  la  moindre 
défaillance  de  l'armature  qui  le  contient.  On  ne  peut  concevoir  que 
l'interdépendance  reste  indéfiniment  suspendue  à  la  seule  sanction 
sociale.  Un  régime  régulier  ne  souffre  la  contrainte  que  pour  les  cas 
extrêmes  et  exceptionnels.  En  fait,  dans  les  sociétés  normales,  les 
sanctions  organiques  n'entrent  en  jeu  qu'assez  rarement.  Pour  un 
contrat  qu'on  défère  aux  tribunaux  aux  fins  d'exécution,  il  y  en  a 
des  centaines  qui  s'exécutent  pacifiquement.  Pour  beaucoup,  cela 
s'explique  parce  que  la  menace  de  la  sanction  suffit  à  en  éviter 
l'exercice.  Mais,  pour  beaucoup  aussi,  le  régime  établi  d'ordre  et  de 
paix  s'explique  autrement.  L'interdépendance  elle-même  finit  par 
créer  des  champs  de  sympathie.  Il  se  forme,  entre  individus  qui 
échangent  des  services  dans  des  conditions  analogues,  des  états  d'àme 
communs,  générateurs  de  solidarité  spontanée.  Une  fois  de  plus,  la 
similitude  des  situations  et  la  proximité  des  individus  les  soumet 
à  l'attraction  sympathique.  Autrement  dit,  les  croyances  et  les  repré- 
sentations individuelles  relatives  à  la  division  du  travail  se  recou- 
vrent d'un  vernis  religieux.  Il  se  développe,  progressivement,  des 
idéaux  de  justice,  de  probité,  d'honneur,  et  ce  sont  ces  idéaux  que 
les  contractants  les  plus  sains  suivent  désormais  dans  les  échanges 
de  services.  Ainsi  ils  rentrent  sous  la  loi  des  similitudes  et  de  la 
continuité.  Ils  obéissent  aux  suggestions  impérieuses  de  ces  idéaux, 
qui  contrebalancent  chez  eux  les  conseils  de  l'intérêt  personnel. 
Désormais,  chacun  d'eux  veut  l'avantage  de  l'autre  en  même  temps 
que  le  sien  propre.  Dans  la  pratique,  nous  constatons  que  les  con- 
tractants veulent  parfois  exécuter  leur  contrat,  et  cola,  non  parce 
qu'ils  redoutent  la  sanction  sociale,  mais  parce  qu'ils  écoutent,  au 
fond  d'eux-mêmes,  les  ordres  de  la  prol)ité,  de  la  justice,  de  Thon- 
neur.  Ces  impératifs  religieux,  dont  l'ascendant  s'affirme  progressi- 
vement dans  les  milieux  les  mieux  doués,  s'y  sup<^»rposent  'aux 
impératifs  juridiques  fondés  sur  l'interdépendance,  pour  incliner 
ceux-ci  vers  la  véritable  solidarité.  Ainsi  un  faisceau  de  forces  mo- 
rales vient  doubler  le  faisceau  des  puissances  juridiques  :  moyennant 
quoi  l'interdépendance  organique  se  réalise  dans  l'ordre  et  dans  la 
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paix.  Mai>  .^^i,  jx'ur  une  caiiM*  ou  j)our  une  autre,  le  faisceau  dt^s 
l'cuTes  morales  fail)lil,  raiita^n)nisme  né  de  la  dilïéreiiciation  rede- 
vient un  t'aettMir  de  trouble  et  de  ruine.  Le  faisceau  des  forces  juri- 
diijues  ne  suffit  point  à  maîtriser  l'anarchie. 

On  voit  donc  i\\ïv  l'éipiilibre  social  ne  se  fonde  pas  seulement  sur 
le  droit,  c'est-à-dire  sur  les  préceptes  que  sanctionne  la  contrainte 
sociale  organisée.  Il  repose,  pour  une  plus  large  part,  sur  l'adhésion 
spontanée  des  intéressés.  L'élément  attractif  et  l'élément  coercitif,  — 
disons  l'élément  moral  et  l'élément  juridique,  —  se  conjuguent  pour 
assurer  les  cohésions  humaines.  Négliger  l'un  d'eux  serait  mécon- 
naître une  des  données  du  problème.  Ne  pas  voir  que  le  droit  n'est 
presque  rien  sans  la  morale,  c'est  commettre  la  plus  gravée,  la  plus 
inquiétante  des  erreurs. 

Voici  donc  un  premier  résultat  de  notre  recherche.  Mais  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  identifié  les  forces  (jui  empêchent  les  sociétés  de 
se  désagréger,  il  faut  déterminer  aussi  la  part  que  chacune  d'elles 
peut  revendiquer  dans  cette  mission.  Il  faut  voir  dans  quelles  pro- 
portions elles  se  combinent  pour  assurer  la  cohésion  d'une  société. 

A  pareille  question,  on  ne  saurait  faire  une  réponse  unique,  va- 
lable pour  toutes  les  sociétés.  Les  conditions  de  la  cohésion  peuvent 
varier  prescpie  à  l'infini  selon  les  groupements;  les  proportions  de 
l'attraction  et  de  la  contrainte  changent  avec  la  nature,  l'âge,  l'his- 
toire de  ces  groupements.  Ici  se  reconnaît  le  tempérament  propre 
à  chaque  milieu;  ici  se  révèlent  sa  vocation  juridique  ou  morale,  ses 
aptitudes  à  la  sympathie  ou  à  l'organisation. 

Il  semble  bien,  en  effet,  que  les  deux  facteurs  de  la  cohésion  se 
complètent  mutuellement,  et  que,  par  conséciuent,  chacun  d'eux  soit 
inversement  proportionnel  à  l'autre.  L'insuffisance  de  l'un  trouve 
sa  compensation  dans  l'excédent  de  l'autre,  et  réciproquement.  Là, 
où  le  droit  ne  peut  aller,  la  morale  le  remplace;  là  où  la  morale  est 
en  déficit,  le  droit  la  supplée.  J'appellerais  cette  loi,  s'il  fallait  lui 
donner  un  nom  :  lui  des  comjwnsations  juridico-morales.  Dans  une 
société  donnée,  et  pour  une  époque  donnée,  il  y  a  un  état  d'(Viuilibre, 
correspondant  au  tempérament  social  de  cette  société,  et  aux  circon- 
stances ipirlle  traverse. 

Il  suit  de  là  ([u'il  nr  faut  i>as  attril)uer,  dans  la  hiérarchie  des  va- 
leurs sociales,  une  place  privilégiée  à  la  faculté  d'organisation.  A  elle 
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seule  cette  faculté  est  assez  peu  de  chose.  Une  société  pourrait  sub- 
sister sans  organisation.  Une  société  n'existerait  pas  sans  sympathie. 
Certes,  l'organisation  a  son  utilité  :  elle  augmente  le  rendement  du 
groupe,  surtout  en  permettant  l'utilisation  des  médiocres.  Mais  elle 
n'augmente  pas  la  valeur  humaine  de  l'individu.  Evitons  une  confu- 
sion fréquente;  et  pernicieuse.  La  civilisation  n'a  rien  de  commun 
avec  l'outillage.  Le  businessman  rasé  de  frais,  et  <(  confortable  »,  qui 
<(  fait  de  l'argent  »  à  Broadway  ou  ailleurs,  s'estime  en  vain  supérieur 
au  paysan  toscan  labourant  la  plus  noble  des  terres,  ou  à  l'artisan 
parisien  fixant  dans  ses  créations  éphémères  quelques  rayons  de 
réternelle  beauté.  On  achète  des  culottes  ou  des  téléphones;  mais  on 
n'achète  pas  vingt  siècles  de  goût,  de  politesse,  de  tact,  d'aristocratie. 
Toute  l'illusion  de  certains  parvenus  sur  ce  qu'ils  nomment  leur 
«  culture  »  tient  à  ce  qu'ils  confondent  l'organisation  et  la  civilisation, 
le  dressage  et  la  formation,  la  quantité  et  la  qualité.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  diviser  l'effort  pour  rendre  l'âme  plus  accueillante,  plus  com- 
municable,  plus  humaine.  Bien  plus,  l'organisation  n'est  pas  même 
toujours  le  signe  de  la  supériorité  matérielle.  On  a  vu  l'Hellade,  petit 
pays  inorganisé  et  divisé  contre  lui-même,  vaincre  l'Empire  perse, 
qui  fut  le  premier  empire  organisé  de  l'antiquité.  Et  les  guerres 
médiques  ont  eu  des  lendemains.  On  a  vu  d'autres  Léonidas  se  sacri- 
fier en  d'autres  Thermopyles,  et  leur  sacrifice  porter  les  mêmes  fruits. 

C'est  en  étudiant  le  dosage  des  éléments  moraux  et  juridiques 
dont  se  compose  la  conscience  collective  des  peuples  qu'on  peut 
décrire  avec  quelque  précision  leur  tempérament  social,  et,  spécia- 
lement, leurs  aptitudes  juridiques.  On  rencontre,  notamment,  des 
peuples  de  labour,  imitateurs,  dociles,  moutonniers  même,  qui  sup- 
portent difficilement  les  écarts,  les  dissidences,  les  initiatives.  Mais 
on  rencontre  aussi  des  peuples  primesautiers,  ivres  de  liberté  et 
d'audace,  qui  tolèrent  que  les  individus  s'émanciivent.  (Vost  chez 
ces  derniers  peuples  que  lève  le  plus  aisément  le  ferment  de  la  diffé- 
renciation. Dans  leur  sein,  la  spécialisation  fait  des  progrès  rapides, 
et  les  dissemblances,  en  s'accusant,  produisent  leurs  effets  dissol- 
vants. Mais  ce  -n'est  point  chez  eux,  pourtant,  que  l'organisation 
s'implante  le  plus  solidement.  C'est  chez  les  nations  naturellement 
moins  indépendantes  :  ces  dernières,  en  effet,  se  plient  sans  révolte 
à   la  contrainte   sociale.  L'interdépendance  organique   s'y   heurte   à 
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moins  de  spontanéité.  Plus  un  peuple  a  de  vocation  pour  la  différen- 
ciation, -  MOUS  (lisons,  en  pareille  matière  :  ])our  V individualisme, 
—  moins  il  en  a  ])our  Tor^^anisation.  Cela  parait  paradoxal,  au  pre- 
mier abord.  Kn  réfléchissant,  et  en  analysant  les  témoignages 
historiques,  cela  devitMit  très  clair. 

Mais  cette  opjx)sition  qui  se  ré\èle  entre  le  tempérament  indivi- 
dualiste et  la  faculté  d'or^janisation,  à  laquelle  l'individualisme 
fournit  ses  ress<.)urces  et  ses  prétextes,  devrait  nous  alarmer.  On 
pourrait  craindre  que  les  sociétés  à  vocation  individualiste  ne  vins- 
sent trop  facilement  à  perdre  l'équilibre  et  la  cohésion.  On  pourmit 
craindre  de  voir  l'individualisme  verser  dans  l'anarchie. 

On  j>ourrait  le  craindre,  effectivement,  si  la  résistance  à  l'organi- 
sation ne  trouvait  son  correctif  dans  la  sociabilité  instinctive.  Les 
âmes  réceptives,  dociles,  qui  ne  peuvent  se  détacher  de  la  masse, 
sont  aussi  celles  qui  ont  le  plus  de  mal  à  faire  prévaloir  leurs  sym- 
pathies actives  sur  les  antipathies  déchaînées  par  les  différenciations. 
Au  contraire,  les  âmes  indépendantes  ont  moins  de  peine  à  réagir 
contre  ces  antipathies.  Elles  sont  plus  sociables  dans  les  milieux 
organisés.  Elles  ont  plus  de  goût,  et  plus  d'aptitudes  pour  le  com- 
merce d'autrui.  Ceci  balance  cela. 

Ainsi,  l'on  peut  opposer  l'un  à  l'autre  deux  grands  types  d'hommes 
sociaux. 

Les  uns,  plus  indépendants  de  caractère,  et  plus  sociables  aussi, 
paraissent,  par  contre,  supporter  plus  impatiemment  l'organisation. 
C'était  le  type  athénien,  et  c'est  peut-être  le  type  français. 

Les  autres,  moins  spontanés,  moins  naturellement  sociables,  se 
plient  par  contre  sans  grand  effort  à  l'organisation,  à  ses  restrictions, 
à  ses  coercitions.  C'était,  apparemment,  le  type  Spartiate;  et  beaucoup 
de  publicistes  alh'mands  revendiquent  pour  leur  nation  l'avantage 
d'appartenir  à  ce  type, 

Hien  entendu,  cette  opposition  schématique  simplifie  à  l'excès  la 
réalité.  Il  y  aurait  de  grandes  nuances  à  exprimer,  des  tempéraments 
notables  à  apporter.  Entre  ces  deux  types  extrêmes,  on  devrait  inter- 
caler je  ne  sais  combien  de  types  intermédiaires  :  par  exemple,  le  lypo 
anglo-saxon,  dans  lequel  on  ne  relève  ni  particulière  social)ililé.  ni 
aptitude  propre  à  l'organisation,  et  qui  inclinerait  vers  l'anarchie, 
si  l'excès  des  tendances  indépendantes  ne  se  trouvait  contrebalancé 


—  es- 
par une  force  antagoniste  particulièrement  efficace    :  la  force  de 
l'esprit  traditionnaliste  (ou  conservateur). 

Mais  je  n'entends  pas  m'engager  dans  l'analyse  des  applications, 
ni  chercher  à  établir  pour  chaque  peuple  «  l'équation  d'équilibre  » 
où  les  facteurs  moraux  et  les  facteurs  juridiques  figureraient  avec 
leurs  valeurs  numériques  approximatives.  La  rapide  esquisse  socio- 
logique que  je  viens  de  tracer  a  en  effet  un  but  défini  :  elle  doit 
me  permettre  de  décrire  le  génie  social,  et,  spécialement,  le  génie 
juridique  français.  Pour  ce  dessein,  j'en  ai  assez  dit.  Nanti  de  quel- 
ques idées  générales  indispensables,  j'entrerai  demain  dans  le  vif 
de  la  question  posée.  Je  demanderai  à  l'étude  de  la  nature,  des 
hommes  et  de  l'histoire  de  m'expliquer,  s'il  se  peut,  comment  est 
née  et  comment  a  grandi  cette  conception  française  du  droit  pour 
laquelle  nos  pères  ont  vécu,  et  pour  laquelle  nos  enfants  viennent 
de  mourir. 


"  Sordello  "  et  l'Obscurité  de  Browning 
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Surdtilo  se  range,  avec  Pauline  et  Paracelse,  parmi  les  œuvres  de 
jeunesse  de  Robert  Browning  1 1  :  poèmes  philosophiques,  {austiens, 
romanticpies  j)ar  le  caractère  du  héros  et  qui  pourtant  dominent  et 
jugent  de  haut  ce  caractère. 

Pauline  et  Paracelse  témoignaient  encore,  dans  le  style,  de  hi 
première  admiration  du  poète  pour  Shelley.  Par  contre,  dans  Sordello, 
il  ose  être  lui-même,  avec  une  intransigeance  qu'il  n'a  jamais  dépassée. 

Puisqu'on  refusait  de  lire  Paracelse,  dont  le  sujet  demandait  quel- 
que effort,  Browning  prévient  qu'il  écrira  «  pour  les  morts  »  et  pour 
quelques  vivants  seulement.  Je  ne  crois  pas,  comme  M.  Chesterton, 
qu'il  s'exagérât  l'intelligence  du  public;  les  derniers  vers  prouveraient 
le  contraire  plutôt  :  «  Que  mes  amis  trouvent  à  ce  poème  un  arrière- 
goût  piquant,  il  serait  hardi  de  le  prédire.  »  Je  ne  crois  pas  non  plus 
comme  sa  biographe.  M""  Orr,  à  l'influence  d'une  personne  (pii  aurait 
trouvé  «  diffus  >>  le  style  de  Paracelse  et  lui  aurait  conseillé  de  le 
condenser.  Du  moins,  s'il  écouta  ce  conseil,  suivit-il  en  même  temps 
sa  pente  naturelle  et  donna-t-il  toute  licence  à  son  individualisme. 
D'où  l'obscurité  légendaire  de  Sordello,  source  de  (juelques  mots  si 
connus  qu'il  faudrait  s'excuser  de  les  redire  à  des  Anglais  lettrés. 
I)»'  Carlyle  :  -  .Ma  feniin»'  a  lu  Sordello,  mais  elle  ne  sait  si  c'est  un 
homme,  une  ville  ou  un  lixic  "  De  Tennyson  :  «  Je  n'ai  compris  que 
deux  vers,  le  premier,  (jui  voudra  pourra  entendre  l'histoire  de  Sor- 
delU)',  et  le  dernier,  (jui  l'a  roulu  a  pu  tnilcndre  F  histoire  de  Sordello, 


(1)    Snntello  parut  en   1S40. 
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mais  œ  sont  deux  mensonges!  »  Du  critique  Douglas  Jerrold,  lisant 
le  poème  après  une  grave  maladie  et  tout  à  coup  se  prenant  la  tête 
à  deux  mains  :  «  Suis-je  devenu  fou?  » 

Sans  doute,  ces  éminents  Victoriens  furent  légers  et  superficiels. 
Mais  faut-il  s'en  étonner?  Pouvaient-ils  faire  crédit  au  jeune  poète 
auta'nit  que  nous,  qui  avons  lu  depuis //omm^i'  et  Femmes  ou  l'Anneau 
et  le  Livre  ?  Pouvaient-ils  deviner,  en  1842,  que  la  pensée  de 
Browning  méritât  des  travaux  d'approche?  Véritablement  l'auteur 
de  Sordello  parlait  une  (^  autre  langue  »,  à  tel  point  que  le  poème 
a  été,  à  diverses  reprises,  traduit  en  prose  anglaise,  à  l'usage  de 
ses  compatriotes  (1).  Nous  le  comprenons  aujourd'hui,  après  plu- 
sieurs lectures,  miais  au  lieu  de  nier  nos  -premières  difficultés  d'accès 
nous  ferions  mieux  de  nous  en  souvenir.  Sordello  me  parait  une  occa- 
sion excellente  pour  définir  l'obscurité  de  Browning,  en  étudiant  sa 
manière  d'écrire  et  de  penser. 

Le  style  de  Sordello  est  d'abord  synthétique.  La  concision  de  tel 
vers  paraît  calquée  sur  un  vers  latin  : 

Themselves  before,  the  multitude  turns  you  (V,  '236):  «  Une  mul- 
titude (de  gens  qui  étaient)  d'abord  eux-mêmes,  se  changent  en 
vous.  »  Mais  en  latin,  les  mots  portent  une  adresse,  l'indice  de  leur 
situation  dans  la  phrase.  Le  paradoxe  de  Browning  consiste  à  faire 
de  la  synthèse  avec  la  langue  analytique  par  excellence,  avec  ce 
germanique  francisé  qu'est  l'anglais  moderne,  avec  cette  langue  sans 
cas,  sans  genres,  où  la  troisième  personne  du  singulier  résume  la 
grammaire,  où  tout  nom  peut  sei*vir  de  verbe,  et  vice  versa.  Ce  carac- 
tère amorphe  de  la  langue.  Browning  l'exagère,  pousse  à  leurs  der- 
nières limites  les  libertés  de  la  syntaxe  en  réduisant  le  nombre  des 
mots-signes,  des  mots  de  relation  (jui  remplacent  les  désinences. 
Il  aime  à  «  supprimer  les  éléments  accessoires  du  hingage  >^  -  to 
dock  the  smaller  parts  of  speech,  -  éléments  inexpressifs  mais  pas 
toujours  inutil(>s.  11  omol  le  (jue  ithat,  which),  qui  sert  de  frontière 
entre  la  subordonnée  et  la  principale;  il  élimine  le  do,  (|ui  amionce 
une  interrogation;  dit  volontiers  speak  theii  pour  do  thcii  speak  ou 
même,  par  une  sorte  d'infinitif  neutre,  télégraphique  ou  nègre  :  not 
know  Crescentius?  pour  u  Ne  coimaissez-vous  pas  Crescentius'.'  ^« 

Il  omet  les  oppositions,  les  «  mais  »,  les  «  par  contre  »,  remplace 


(1)    Par  M.   Duff.  [kw  oxtMuplo. 
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«  dit-il,  dil-oUe  ■•  ])ar  îles  ^qiill(>int'ls,  souvenl  oubliés!  Il  supprime 
les  pivi)ositi()ns,  \o  to  do  riuliiiitil';  ])iiis,  avec  ces  moiiosylhiljes  à 
toutes  tins  (pie  sont  It's  mots  auj^dais,  assez  semblables  aux  vocables 
chinois,  il  entreprend  d'écrire  comme  le  latin  Horace,  avec  les 
mèni-es  inversions,  Jes  mêmes  raccourcis  et  ces  parenthèses  meiitaJes, 
construisaiit  un  ^n-oupe  de  mots  en  fonction  d'un  seul  qui  en 
est  comme  la  ciel"  de  voûte.  11  s'a^nt  de  découvrir  les  connexions, 
et  cela  sans  aucum*  aide  visible.  Ce  mot  sounds,  par  exemple,  est-il 
substantif,  jduriel  ou  verbe  à  la  troisième  personne?  ce  mot  rip, 
impératif  ou  inlinitil?  ce  mot  stauch,  adjectif  ou  verbe?  A  tout 
moment,  nous  sommes  sur  de  fausses  pistes,  il  faut  revenir,  essayer 
plusieurs  sens  pour  justifier  le  texte  :  rarement  la  phrase  de 
Krownini,'  nous  offre  cette  qualité  française,  de  s'entendre  du  pre- 
mier coup  et  d'une  seule  façon.  Ajoutez  la  longueur  des  périodes, 
l'abus  des  incidentes  et  des  parenthèses,  surtout  prenantes  (juand 
survenant  au  milieu  de  la  phrase  elles  la  coupent  en  deux  tronçons, 
séparant  un  verbe  de  son  complément  (1),  et  au  moment  où  nous 
croyions  comprendre,  interrompent  et  brouillent  notre  effort. 

Voici  un  de  ces  nombreux  passa^^es  qu'en  français  l'on  est  obligé 
de  décomposer,  de  paraphraser.  L'auteur  dit  d'abord  que  pour  le 
poète  Sordello  l'humanité  n'est  qu'une  «  machine  »,  un  outil  par 
quoi  sa  pensée  se  prolonge  pour  compléter  sa  perception  de  soi  : 
Sordello  se  dédouble,  projette  dans  les  hommes  une  moitié  de  lui- 
même  pour,  de  là,  regarder  l'autre  moitié.  Cette  projection  est  qua- 
lifiée, dans  le  passage  entre  tirets,  «  l'insane  pulsation  d'un  sang 
divin  dans  une  argile  (l'humanité)  qu'il  peut  bien  convulser,  mais 
non  transformer  »;  la  phrase  dit  encore  (au  début)  que  les  derniers 


(1)    Dans  les  ver.>  >iiivants,  (inatrc  li;:iies  scparcnt  le  vt-rlR'  (Ktjiiit  du  coin- 
plémcnt  of  irunirring  sroff  : 

...Ict   slip  11(1  (»|)]K)r1  iiiiitios 
As  pitiful,  fors(M»tli,  ln'sidv  tlic  prize 
To  drop  on  hiin  somo  no-time  and  acquit 
Hia  constant  fait  h  (tlie  Pf)et's  lialf  lo  wit  — 
Tluit  waivin^  any  coniproinisc  lict\v<'«'ii 
No  joy  and  ail    joy,  krpt  tlio  liiingor  koen 
Beyond  moat  mt'tliodp)  —  of  incnrriug  sroff 
Froni  tlu'  Mnn-portion...  (II,  G02-8) 
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murmures  de  l'humanité  (pour  Sordello  revenu  à  la  solitude)  s'étei- 
gnaient parmi  les  vignes  en  fleurs  : 

The  last  voice  murmurs,  'twist  the  blossomed  vines 
Of  Men,  of  that  machine  supplied  by  thought 
To  compass  self-perception  with  (a)  he  sought 
By  forcing  half  himself,  —  an  insane  puise 
Of  a  god's  blood,  o7i  clay  it  could  convulsé, 
Never  transmute  (b)  on  human  sight  and  sounds 
(c)  To  watch  the  other  half  with... 

(a)  Omission  du  relatif  which;  (b)  complément  circonstanciel  de 
forcing;  (c)  complément  circonstanciel  de  sought. 

Cette  extrême  condensation  d'une  pensée  d'ailleurs  subtile  explique 
la  difficulté  de  traduire  Browning,  difficulté  qui  tient  chez  d'autres 
poètes  à  des  motifs  différents,  par  exemple  à  des  beautés  musicales 
assez  rares  chez  Brownimg. 

Mais  ce  poème  condensé  qu'est  Sordello  n'en  a  pas  moins  six 
mille  vers!  La  condensation  lutte  avec  une  surabondance  qui  paraît 
la  contredire.  L'effet  du  style  bref  est  à  chaque  pas  détruit  par  un 
embarras  de  richesses,  une  pléthore  d'idées,  d'images,  d'allusions, 
de  comparaisons,  que  le  poète  répand  toutes  à  la  fois  dans  un  afflux 
torrentiel.  Ces  images  accessoires  mais  irrépressibles  sont  une  grande 
occasiom  de  parenthèses  :  ((  Vous  trouverez  cela  dams  la  Chronique 
{bien  que  le  ver,  ce  frère  industrieux,  fore  sa  route  en  rampant  à 
travers  les  lettres  jadis  tracées  grandes  et  belles  pour  plaire  à  l'œil 
d'un  abbé  »  (I,  193).  De  telles  échappées  n'aident  en  rien  la  marche 
du  récit,  mais  Browning  semble  goûter  leur  inopportunité;  comme 
son  héros,  «  il  jette  une  pierre  pour  abattre  ime  pomnne  de  pin,  et 
de  l'arbre  jaillit  un  oiseau  ».  Ces  digressions  se  rencontrent  par- 
tout dans  son  (inivre.  Plus  particulières  à  Sordello  sont  les  allusions 
à  des  faits  obscurs,  inconnus  du  lecteur  et  qui  n'ont  (ju'un  lion  assez 
faible  avec  l'objet  qu'elles  devraient  illustrer.  On  dirait  que 
Browning,  comme  les  euphuistes  élisabélhains,  veuille  se  parer  d'une 
érudition  bizarre,  ([uand  il  invotpie  par  exemple  certaines  vertus 
magicpies  des  plantes.  «  Manger  des  spores  de  fougères  »  signifie 
pour  lui  «  devenir  invisible  »  (1,  OOi,  ceci  du  reste  est  dans  Shakes- 
peare) ;  de  même,  «  la  fougère  de  lune  c[  ]v  Irèlle  mystique  »  début 
du  livre  lin   svmbolisent  la  guérison  morale  de  Sordello. 
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A  côté  de  ces  piMiplirast^s  aii)ilraiies,  voici  des  iinaj^es  plus  inté- 
ressantes, mais  non  nuùns  rwliercliées.  Sordello,  à  mesure  ([ue  ses 
sonvtMiirs  s'eflacent.  rcdevieni  nioralenuMil  ])Ui\  vierge  «  comme  un 
vêlement  teint,  tissé  du  byssus  le  plus  soycMix  (pii  «^airnisse  les  lèvres 
nacrées  dt*  la  eoquiih^  lyrrliéni(Muie 

Wovt'ti  ()('  pa'inlcd  bi/ssu,s,  silkiest 

Tuflinij  llw  Ti/rrheue  whtik's  pearl-sheeted  lip  (1)  flll,  11-14) 

et  ([ui  aurait  séjourné  lonj^l(>inj)s  au  iond  des  mers  où  l'a  laissé  choir 
une  trirème,  pour  l'ennui  d'un  satrape  ». 

L'n  savoir  si  spécial  multiplie  les  termes  spéciaux  et  le  poète 
n'évite  pas  toujours  lïnpiivoque  naissant  de  riiomonymie  de  ceux-ci 
avec  des  mots  plus  connus.  Breese,  par  exemple,  est  un  nom  d'insecte 
et  ne  sijT:niiie  pas  «  la  brise  »  dans  ce  passage  où  l'on  ])arle  d'un 
hipj)opotame  qui  se  chauffe  au  soleil 

a  river  horse 
SmniiiKj  himself  o'  the  slime  when  whirrs  Ihe  breese  (2). 

Voici  d'autres  exemples  de  cette  précision  trop  scientifique. 
L'énergie  pratique  du  condottiere  Taurello  Salinguerra  rappelle 
au  poète  un  roi  captif  d'Ethiopie  qui  s'enfuit,  plonge  dans  l'eau 
son  pied  meurtri  par  les  fers  et  frotte  ses  narines  brûlantes  avec 
une  peau  de  lézard  dont  il  a  compté  d'abord  les  glandes  à  poison 
IV,  (Sr).'iK  L'étonnement  du  poète  Naddo  évoque  un  «  laboureur 
ég>pticn  (pii  découvre,  sur  la  langue  du  bœuf  ([u'il  aiguillonne,  la 
marque  du  scarabée  d'Apis  (II,  1);  Sordello,  si  mince  dans  sa  robe 


(1)  \jo  <i«Tnier  «vliteur  de  Sordello,  M.  W  liyto.  en  l'.H.'J,  ne  semble  pas  avoir 
compris  eomnie  nous  ee  vers.  Il  interprète  hiftiny  conune  substantif  et 
<«onstruit  eomni"  >iiit  : 

,...vi7A;V.s'/ 
Tuftinf/    (<>j    Hir/    'J'i^rrliriir's    nhrlk    jtciirlslirrtnl    lip. 
sui)p<^)!^nt  une  ellirpse  eni-ore  plus   liardie  »|iie  <«>Ile  (pie  se   |H'nnet    liiownin^. 

(2)  Tî,  773.  Une  «'MpiivcMpie  du  nu'^nu'  m'nre  pourrait  naître  à  la  lecture  «le 
VIT,  fiMncii-  rtM-<'nt^,  (pii  ne  sont  <-lairs  <pn'  par  r()rtlit)i4ra|)lie  : 

,,.  nnnpe/.  <r«'au\   rrjouies 
(Je  toit  tran<piille  i>ù   pi<'<>raient    les  fncs. 

il'aul   \'al<'-rv.  I.i    Ci mrt i»  rr   tnnrin.) 
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de  ménestrel,  ressemble  «  à  la  chandelle  à  moitié  brûlée  qu'un  fiancé 
arménien  cache,  jusqu'à  sa  mort,  en  sa  laineuse  robe  de  noce  » 
(I,  345). 

S'apercevant  qu'il  a  révélé  trop  tôt  certain  trait  du  caractère  de 
Sordello,  le  poète  s'écrie  :  «  Vite,  rabattons  le  couvercle  sur  ce  mau- 
vais démon,  etc..  »  et  le  mot  «  couvercle  »  amène  une  anecdote  en 
dix  lignes,  prise  dans  Ammien  Marcellin,  à  propos  d'un  coffret 
trouvé  dans  le  Sanctuaire  d'Apollon  lors  du  pillage  'de  Séleucie 
(I,  591  et  suiv.). 

De  telles  digressions  font  tableau  sans  faire  image.  Elles  ajoutent 
au  poème  des  couleurs  étranges,  précieuses,  exotiques,  mais  absorbent 
l'attention,  s'étalent  pour  elles-mêmes  et  masquent  le  point  qu'elles 
devaient  éclairer;  véritables  parasites,  mauvaise  herbe  envahissante 
et  tenace  qui,  malgré  la  rapidité  de  Browning,  nous  empêche 
d'avancer. 

Nous  avons  considéré  de  l'extérieur  la  langue  de  Browning,  ses 
images;  mais  c'est  à  l'intérieur  de  sa  pensée  qu'on  saisit  une  autre 
cause  d'obscurité,  l'absence  de  transitions. 

Cette  absence  doit  s'entendre  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Dans 
le  temps  :  le  poète  passe  brusquement  du  point  de  vue  rétrospectif 
au  moment  où  Sordello  parle,  ou  à  celui  où  le  poète  écrit.  II  penîKî 
sur  plusieurs  plans  et  change  de  plan  sans  nous  avertir. 

Dans  l'espace,  ou  hors  du  temps  :  je  pense  au  lien  ([ui  unit  les 
idées  entre  elles  ou  l'idée  à  son  symbole.  Le  poète  se  retire  au  fond 
de  lui-même,  il  y  monte,  par  degrés,  à  certaines  hauteurs;  puis,  au 
lieu  de  redescendre  et,  nous  tendant  la  main,  de  nous  aider  à  refaire 
le  chemin  parcouru,  il  retire  h^s  éciielons  :  il  tant  voler  à  lui  de 
nos  propres  ailes.  11  paile  une  autre  langue  parce  (ju'il  est  dans 
une  autre  sphère.  11  procède  comme  l'ébrancheur  (jui  ne  s'élève  d'un 
cran  dans  son  ascension  (ju'en  (juittant  du  ]no{]  le  cT-nn  ]u*écédeut  : 
il   faut  deviner,  restituer  ces  jioints  d'ap])ui. 

Beaucoup  de  ses  allusions,  un  dictionnaire  d'histoire,  do  uiytlu^- 
logio,  de  folklore,  finirai!  par  les  éclaircir.  Mais  d'autres  ont  trait 
à  des  personnages  ou  à  des  faits  couuus  do  lui  seul.  «  Demandez 
à  Naddo  '^  dit-il  au  prcMuitM-  livre,  et  nous  ne  ccuiuaitrons  Naddo 
qu'au  livre  suivanl.  Ou  hi(Mi  il  j^ai'h^  à  un  ptM'soimage  eoniui.  mais 
sans  le  nommer.  Conuiient  savoir  (\\\o  co[[o  apostrophe  du  \(Ms  I)()  : 
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<'  Ai'rètc,  Esjuit!  ne  iik^  ti'ouble  pas  dr  ton  pur  visapfo  »  s'adresse  a 
Slielley  (pie  l"aiittMir  s\»si  dcciil»'  à  moiiuikm-  (Mi  iiiar^u\  dans  la 
seconde  édilion. 

A  la  lin  dn  troisiènu»  livre  coninicnee  nne  belle  et  euricMise  tirade 
où  Hrownlnj;,  abandomuml  son  recil,  nons  parle  lon^Mienient  de  lui- 
même.  Il  est  à  Venise,  entouré  de  riantes  contadines  dont  la  gaieté 
le  séduit,  lorscpie  tout  à  couj)  une  l'enuïie  en  deuil,  l'air  pauvre  et 
flétri,  lui  touche  le  bras,  le  force  à  se  retourner.  Il  faut  (piehjues 
tâtonnements  pour  coinpi'ciidic  (pn^  cette  femme  n'existe  pas  au 
même  titre  rpie  les  contadines,  (pi'elle  représente  la  Muse  de  sa 
Jeunesse,  riluinanité  sonffi'ante  à  hufui'llt»  d'abord  il  voulut  se  con- 
sacrer. 

Et  qu'est-ce  (pu^  ce  «  platane  transcendant  »  i  v.  696)  cpii  s'élance 
avec  j^^'àce  et  dont  le  poète  demande  s'il  va  continuer  de  £(randir, 
ou  s'évanouir  en  fumée!  Ce  symbole  est  l'aboutissement  de  deux 
démarches  de  son  esprit  :  d'abord  il  a  comparé  son  poème  à  un 
platane  en  train  de  i^randir  harmonieusement;  puis  il  songe  à  ces 
derviches  ou  fakirs  ([ui  évoquent  par  enchantement  un  arbre  avec 
toutes  ses  feuilles  et  le  font  ensuite  disparaître;  en  sorte  que  la  ques- 
tion du  poète  au  sujet  du  platane  signifie  simplement  :  Achèverai-je 
ou  abandonnerai-je  définitivement  Sordello? 

La  forme  d'obscurité  que  nous  étudions  ici  eût  pu  dans  bien  des  cas 
s'appeler  profondeur  :  elle  ne  tient  en  partie  qu'à  nous-mêmes, 
n'exiîîe,  pour  disparaître,  qu'une  u  mise  au  point  ». 

M""  Duclaux,  dans  une  boutade  de  son  essai  sur  Browning,  pro- 
nonce le  mot  dadcûsine  à  propos  de  Sordello  :  mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre d'aimables  jeux  d'esprit  avec  l'héroïque  effort  d'une  pensée 
sincère  cpii  sonde  sa  pénombre  et  nous  livre  ses  trouvailles. 

Certes  l'obscurité  de  Sordello  parfois  nous  décourage  :  le  style 
est  trop  dense,  rocailleux,  tendu;  on  voudrait  plus  d'air,  plus  de 
plaines  où  l'on  ])ui'^se.  o?itre  deux  passages  ardus,  se  reposer  un 
moment  avant  de  gravir:  1<  poète  nous  oublie  trop,  se  fait  à  lui-même 
des  confidences,  en  un  grinioiro  abréviatif.  uii<'  laiiLrue  chiffrée  dont 
il  semble  que  lui  spul  ait  la  clof. 

Mais  ailleurs  les  ténèbres  apparentes  s'entr'ouvrent,  deviennent 
fécondes,  révélatrices.  Les  vers  "  s'ébattent,  se  dispersent,  planent 
au-dr»«;«:u«î  de  nr»s  têtes  comme  une  envolée  d'an^'es  >>. 


—  71  — 

Disport,  disperse,  lingering  overhead 
Like  an  escape  of  angels. 

Ces  vers  en  ayant  l'air  de  nous  fuir  nous  excitent  à  poursuivre  leur 
secret,  la  pensée  de  Browning,  qui  se  dérobe  ou  se  dévoile.  Précisé- 
ment parce  qu'il  exige  de  nous  plus  d'attention,  nous  pénétrons  dans 
son  esprit  plus  avant  que  chez  d'autres  poètes.  Il  obtient  de  nous 
une  plus  forte  adhésion  et,  une  fois  que  nous  habitons  sa  pensée, 
tout  s'anime,  tout  se  charge  de  significations  imprévues,  tout  prend 
une  acuité,  une  intensité  de  vie  singulière. 

Mais  il  nous  faut  encore  vaincre  une  dernière  cause  d'obscurité, 
qui  provient  non  de  la  langue,  ni  des  allusions  abstruses,  ni  des 
transitions  absentes,  m^ais  du  sujet  même  et  de  la  façon  dont  il  est 
présenté,  c'est-à-dire  de  la  composition  du  poème. 

Le  sujet,  c'est  ici  le  développement  intérieur  d'une  âme,  dans  le 
cadre  d'une  action  historique  des  plus  touffues. 

L'âme  est  celle  que  l'imagination  de  Browning  prête  à  Sordello, 
poète  de  Mantoue,  immortalisé  dans  le  Purgatoire  de  Dante  où  l'on 
se  rappelle  son  apostrophe  à  l'Italie  :  Ahi  serra  Jtalia... 

Dans  sa  dédicace  de  la  seconde  édition  à  M.  Milsand.  en  1863, 
Brow^ning  affirme  que  seul  «  le  développement  d'une  âme  »  vaut 
qu'on  l'étudié  et  que  le  décor  historique  n'a  dans  ce  poème  que 
l'importance  d'un  arrière-plan. 

Cependant  il  apporte  à  ce  décor  un  soin  extrême,  .le  suis  loin  de 
m'en  plaindre  et  de  regretter,  comme  le  dernier  éditeur,  ([u'il  com- 
plique un  sujet  psychologique  déjà  difficile  par  un  sujet  historique 
encore  plus  ardu.  11  est  vrai  que  le  dernier  pourrait  être  exposé 
autrement.  Browning  s'est  jeté  avec  son  ordinaire  avidité  intellec- 
tuelle dans  l'étude  des  intrigues  politiques,  des  luttes  intestines  \\\\ 
moment  le  plus  chaud  de  la  ({uerelle  entre  Guelfes  et  Cibelins.  Il  a 
lu,  outre  Muratori  (1),  «  plus  de  trente  volumes  au  British  Muséum  ' 
puis,  la  tête  encore  pleine  de  noms  d»^  villes,  de  princt^s.  de  condot- 
tièros,  de  dates  et  d«^  batailles,  soit  excès  de  \irtuosité.  soit 
scrupule  de  peintre  ipii  ne  veut  rendre  simple  une  riche  complexité, 
il  s'est  plu  à  brouiller  les  faits,  à  nous  les  présenter  sens  dessus- 
dessous,  rompant  la  chronologie,  ou  du  moins  indirectement.  jKir  (l'^-> 


(1)    V.  sur  los  s»)uri'0>  -io  Sonivllo.  W.  M.  Ixossotti.  limirtiing  Society  Papers. 
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allusions,  dos  sous-ciiIcihIus,  des  conversations  (l'iiiiliés,  comme  des 
choses  ijue  nous  pourrions  nous-mêmes  découvrir.  II  s'ensuit  (jue 
l'accessoire  pai-fois  détourne  du  |)rincij)al,  qwc  l'ai  rière-plan  se 
])ousse  en  avant,  leclame  Iroj)  d'attention. 

Néanmoins  l'élément  historiciue  est  dans  le  ])oème  une  diversion 
lieurrux',  indisj)ensal)le;  et  c'est  de  plus  une  des  rares  occasions  où 
l'on  puisse  voir  l{ro\vninl.,^  porte  de  l'individu,  peindre  des  masses 
en  mouvement.  (!omm«>  il  ressuscite  ce  monde  grouillant,  pittores<pie, 
âpre,  ardent,  coloré  cpTévoijucMit  les  allusions  personnelles  et  poli- 
ti(pies  de  Dante!  Je  ne  suis  pas  sur  d'ailleurs  (pi'il  c\\\  dès  lors 
étudié  Dante  à  fond.  Ses  vers  très  admirés  d,  ;-)67-7:2j  sur  les  trois 
juirties  de  la  I)i\iiit'  ('omédie  ne  contiennent  rien  de  précis,  de 
topi((U(\  rien  (jui  j)rouve  (pi'il  eût  les  trois  (lantirhe  })résentes  à 
l'esprit  dans  leur  détail.  Chose  curieuse,  à  l'époque  où  Browning' 
écrivit  les  deux  j)r(Mni(Ms  livns  de  Sordelh  et  la  moitié  du  troisième, 
il  ne  (•onnais>ail  pas  dr  risu  l'Italie  (1).  On  s'étonnera  d'autant 
plus  de  la  vérité  de  couleur,  de  l'intensité  d'évocation  cpii  accom- 
pagne la  réelle  et  profonde  poésie  historique  du  premier  livre. 

Véritahlement  la  nuit  du  passé  se  rompt,  se  déchire  pour  nous  livrer 
cette  fuli^urante  vision  de  Vérone  «  au  temps  où  le  second  Frédéric 
portait  la  pourpre,  où  le  troisième  Honorius  occu])ait  le  trône 
pontifical  ••. 

«  Un  reste  de  crépuscule  brûlait  vai^uement  sur  les  forets  loin- 
taines, comme  un  fhunbeau  dont  le  vent  renverse  la  flamme  en  une 
lonj^Mie  traînée  roui^e  derrière»  la  main  du  porteur;  au-dessous,  les 
bois  s'étendaient,  noirs  comme  un  tison...  Sur  raiili(ine  ])lac(»  du 
marché,  des  ^M'oupes  in(|uiets  s'abordaient;  pas  une  l'ace  ({ue  la 
colère  ne  rendît  livîd<'...  La  jieui'  avait  depuis  longtemps  pris  racine 
dans  tous  ces  cinirs  et  maintenant  ils  savouraient  son  fi'uit.  la  haine 
mûre,  comm»'  un  \iii...  des  hommes  gi'aves  et  grisonnants,  les  yeux 
mi-clos,  dans  une  marche  bahmcée,  laissaient  la  licpieur  silencieuse 
descendre  lentement  au  creux  de  leurs  poitrines... 

Pf»ur  comprendre  (pii  est  (lUelfe,  (\\\\  (iibelin.  vous  ferez  l)ien, 
par  exemple,   de   connaître   les   ])lasons   des    famille^   d'Kste  et    de 


il)  On  \oii(lrait  ^av(lir  dan^  <|iu'll('  iiu'^un'  <•»'>  |n«'iiii«'rs  livros  ont  Hé 
nnKlifii's  apn*H  lo  pn-niior  vova^»'  ««n  Itali»'.  MallH'nrt'uscmont,  !('<  ni;niu^*rit8 
do  Sonlrllo  nVxi««t<'nt  pins. 
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Romano...  Browning  compare  les  barons  gibelins  à  des  récifs  isolés 
dans  la  mer  et  les  Guelfes,  qui  représentent  pour  lui  le  parti  popu- 
laire, à  des  algues  qui  peu  à  peu  enserrent,  envahissent  ces  rochers. 
Ce  qu'on  démêle  non  sans  peine  dans  les  propos  de  la  foule,  c'est 
que  Richard  de  Saint-Boniface,  guelfe  comme  la  ville  de  Vérone, 
allié  d'Azzo  d'Esté,  vient  d'être  fait  prisonnier  dans  Ferrare  par 
Taurello  Salinguerra,  le  bras  droit  des  Romano  ou  des  Gibelins. 

Enfin,  derrière  ces  intrigues  dont  il  est,  sans  le  savoir,  un  des 
enjeux,  voici  Sordello.  Il  nous  faut  passer  de  la  ville  à  la  campagne 
et  reculer  de  trente  ans  en  arrière  sans  que  rien  nous  avertisse,  le 
poète  racontant  les  événements  passés,  comme  les  actuels,  au  présent 
historique. 

Sordello  ne  connaît  point  ses  propres  origines  et  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui  pour  le  moment,  c'est  qu'il  est  élevé,  par  de  mysté- 
rieuses influences,  dans  le  plus  solitaire  des  châteaux  : 

«  Le  pays  de  Mantoue  n'est  que  marais  et  pinèdes.  Des  érables, 
des  chênes  rougissants  bordent  le  lit  des  rivières  :  car  le  Mincio  lui- 
même  disparait  l'été  sous  les  sables  et,  l'hiver,  le  marécage  gagne 
jusqu'aux  murs  de  Mantoue.  Trente  ans  avant  les  événements  de  ce 
soir,  un  endroit  échappait  à  l'envahissement,  —  Goïto,  simple  château 
bâti  parmi  les  collines.  Des  pins  et  des  sapins  cachaient  les  gorges, 
des  cordons  de  vignes  enlaçaient  tout  le  reste.  Comme  une  créature 
prisonnière  dont  l'étonnement  naïf  empêche  la  détresse  et  que  ras- 
sure le  senitiimenit  de  ses  charmes,  ce  château  s'élançait,  reg-ardant  de 
haut  ses  liens  où  les  pa.'ssereaux  glamaient  au  moment  des  vendanges.  ^> 

Avec  cette  puissante  c  eau-forte  »  qui  ne  rappelle  aucun  poète 
antérieur  à  Browning,  on  voudrait  citer  la  description  non  moins 
originale  de  certains  fonts  l)aptismaux  aux  caryatides  en  marbre. 
Mais  il  est  temps  d^aborder  l'essentipl,  la  psychologie  de  Sordello. 

En  ce  svelte  jeune  homme,  vêtu  en  page.  Browning  nous  montre 
la  sensualité  artiste,  un  tempéramont  à  la  manière  de  Keats  et  le 
vers  même  s'imprègne,  profondément,  d'^  cette  qualité.  \a\  narine 
délicate,  la  lèvre  mobile  el  le  front  seriMU  du  jeune  ]iage  décèlent 
«  une  des  ces  âmes  faites  pour  jouir  comme  ces  heureux  pays 
où  chaque  pas  dégage  dans  l'air  tiède  les  épices  en  train  de  germer, 
où  le  déchet  produit  une  vie  plus  riche,  où  cluuiue  jour,  dans  les 
lys,  le  pollen  s'accumule,  et  s'accroît,  au  cieur  des  lioutons  de  roses, 
le  labyrinthe   (des  pétales)  ». 
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...  '1  (ootfall  there 
Sufficcs  to  upturn  lo  tlir  iraiiu  nir 
Half-(it'rmin(Jlitni  spires;  tnt'ri'  ilehui 
P  nui  lire  s  rie  fier  life;  and  daij  h}/  daij 
yew  pollen  (>n  the  lihi-petal  (jrows 
And  slill  more  lahijrinthine  huds  the  rose. 

Ces  natures  i\\\{'  Tîniionr  du  Ix^ni  va  jns([irà  faire  souffrir  se 
délivrent,  nous  dit  le  poète,  en  pn-tant  un  peu  d'elles-mêmes  aux 
choses  inanimées;  parfois  elles  se  fondent  entièrement  dans  l'objet 
de  leur  amour  ^ comme  la  lumière  primitive  fut  absorbée  par  les 
étoiles)  :  parfois  se  reconnaissant  elles-mêmes  comme  source  de 
beauté,  elles  invertissent  leur  hommage  (  «  le  tournent  en  dedans  ». 
V.  *)M7  .  Et  ces  âmes  ori^nieilleuses,  ou  bien  n'agissent  point,  parce 
que  le  monde  leur  paraît  une  arène  trop  étroite,  ou  bien  essaient 
trop  de  choses,  veulent  <•  insérer  dans  le  temps  ce  qui  exige  l'éter- 
nil«'>  »  (V.  ofiG).  Ce  fut  le  malheur  de  Sordello...  mais  le  poète 
«  referme  le  couvercle  »  sur  ce  secret  qu'il  a  laissé  entrevoir  et 
reprend  le  récit  des  jeunes  années. 

Dans  le  «  somnolent  paradis  »  de  Goïto,  Sordello  se  nourrit  de 
sensations.  Il  tisse  des  mythes  autour  des  objets  familiers,  leur 
prête  une  vie  chimérique,  découvre  de  secrètes  analogies,  par  exemple 
entre  les  joubarbes  qui  grimpent  sur  un  toit  et  des  archers  qui 
traversèrent  un  jour  la  cour  du  ehàt(^au.  Comme  il  est  seul,  comme 
rien  ne  lui  montre  fjue  d'aiitres  désirent  une  partie  de  sa  joie 
(v.  687),  il  s'enfonce  dans  l'égotisme.  Puis  il  se  sépare  de  la  nature 
inanimée,  découvre  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  «  ce  coquelicot 
dont  la  rouge  effronterie  devient,  en  automne,  un  crâne  sec  et 
bruissant  >■.  La  contemplation  ne  lui  «suffit  plus,  il  voudrait  "  non 
plus  étendre,  mais  circonscrire  ses  plaisirs  actuels  ";  en  un  mot, 
il  rêve  d'agir.  Comme  il  manque  d'amour,  «  l'amour  qui,  s'il 
n'est  sur  de  rien,  connaît  du  moins  sa  propre  vérité  »  '73!Î),  comme 
t(»ut  de  même  l'isolement  lui  pèse,  il  se  crée  un  publie  imaginaire 
parmi  les  carvatides,  les  gneiriers  peints  dr  h»  galerie,  les  figures 
des  tapisseries,  les  êtres  animés  ou  inanimés  f[ui  l'environnent  ou 
dont  il  n  lu  de';  histoires.  De  ce  peuple  fictif,  il  entend  èlre  le  roi, 
le  dieu,  réunir  en  lui-même,  pour  se  faire  mieux  admirer,  trtutes 
les  ffunlités  i«;nlée«;  (pTil   prête  \\   se«;  per<îonnage«:.  Tl   se  voit      bien 
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que  sa  faiblesse  physique  le  trouble  un  peu)  guerrier  entrant  par 
la  brèche  dans  quelque  forteresse  d'Orient;  il  se  voit  empereur, 
Frédéric  II,  par  exemple,  «  vidant  avec  le  Sultan  des  coupes  brûlantes 
de  vin  sarrasin  »  ;  finalement  son  idéal  se  fixe  en  l'image  d'Apollon, 
dieu,  poète,  vainqueur  de  Python,  amant  de  Daphné.  L'idée  de 
Daphné  se  confond  avec  celle  de  Palma,  fille  d'Agnès  d'Esté,  qui 
fut  la  première  femme  d'Ezzelin  de  Romano,  cette  Palma  naguère 
vaguement  entrevue,  comme  une  statue  vivante  dans  la  pénonibre 
de  la  chapelle,  ou  à  cheval,  dans  la  forêt  de  pins... 

Un  orgueil  romantique  nourri  dans  la  solitude,  tel  est,  au 
résumé,  le  sujet  de  ce  premier  livre. 

Le  livre  suivant  nous  montre  le  héros  aux  prises  avec  les  hommes, 
le  vaste  monde.  Un  matin,  poursuivant  sa  Daphné,  il  a  marché 
devant  lui  par  les  bois  aux  fougères  ruisselantes.  Il  atteint  une 
région  lumineuse  où  le  Mincio  ne  coule  plus,  mais  cù  chaque  pas 
fait  jaillir  du  sol  poreux  un  jet  de  diamant 

...  though  Mincio  leaped  no  more, 
Each  foot-fall  biirst  up  in  the  marish-floor 
A  diamond  jet  ... 

A  Mantoue  se  tenait  «  une  cour  d'amour  »,  c'est-à-dire  un  tournoi 
poétique  en  l'honneur  de  Palma.  Le  poète  à  la  mode,  Eglamor.  va 
gagner  le  prix,  quand  Sordello  s'élance  sur  l'estrade,  improvise  un 
chant,  se  fait  couronner  par  Palma.  Eglamor  reconnaît  la  supé- 
riorité de  son  rival,  mais  il  meurt  de  sa  défaite.  Sordello  rumine 
son  triomiphe,  savourant  la  douceur  de  chaque  épisode, 

Sucking  the  sweet  ont  of  each  rir(  umstance. 

Il  se  compare  mentalement  à  Eglamor  :  pour  celui-ci,  le  poème  est 
une  fin;  pour  Sordello,  l'inspiration  vaut  plus  que  le  chant,  ijui  n'est 
lui-même  qu'un  moyen  d'affirmer  sa  personnalité.  Quoi  que  Sordello 
ou  Browning  pensent  d'Eglauior,  nous  le  trouvons  supéritMir  en  un 
point.  Ce  troubadour  sans  re])roche  a  h\  superstition  de  la  forme, 
regarde  la  poésie  comme  un  cérémonial  conipli(iué,  il  aime  son  art 
d'une  manière  étroite  :  mais  enfin  il  l'aime,  réellement  et  par- 
dessus tout. 

L'orgueil  de  Sordello  va  subir  un  premier  heurt.  On  lui  dit  (ju'il 
est  de  naissance  modeste,   fils  d'un  archer  (|ui  jadis   a    trouvé  la 
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inorl  (Ml  s:ui\:inl  (lt>s  llaininos  un  tils  tl'Kzzclin  ci  de  sa  seconde 
reniine,  Adélaïde.  Adieu  doue  aux  a\antii<ces  de  Ja  niaissance  comme 
à  ceux  de  la  force  physiciue  !  Il  jie  se  montre  g^uère  abattu  et  pas 
un  instant  ne  constMit  a  se  considérer  comme  ré^fal  dos  autres 
lioninies.  pas  plus  (pi'à  (ioito  il  ne  s<'  eroyail  Téj^al  des  arbres  et 
des  fleurs.  Son  plan  eM  lût  li-acM'.  Il  expi-iniera  la  (piintessence  de 
toutes  choses;  il  sera  loul  à  la  lois  ce  (pie  d'autres  hommes  sont 
isok'nienl,  mais  \^  sera  en  imai^qnalion,  pens(^^e,  désir  (ce  (ju'il  appelle 
u'ilL  volonté  t  ;  il  comprendra  tous  les  sentiments  sans  les  vivre  et 
ne  se  donnant  à  rien  puiscpril  ne  renonce  à  rien)  rè^niera  sur 
les  hommes  en  repn'sentant  W  plus  haut  degré  de  la  (pialité  que 
chacun  préfère     iH')). 

C'est  dans  la  réalisation  de  ces  projets  (juil  rencontre  les  plus 
grands  déboires.  Ayant  appris,  non  sans  répugnance,  le  métier  de 
troubadour,  il  obtient  d'abord  des  succès  faciles.  Mais  il  veut  faire 
mieux,  ne  plus  représenter  seulement  des  ((ualités  abstraites  per- 
sonnifiées; puis,  comme  la  nature  analyticpie  du  langage  contrarie 
sa  conception  totale  des  êtres,  il  modifie  le  langage. 

Browning  sans  doute  se  souvient  ici  de  ses  propres  ambitions  et 
dans  les  conseils  du  crili({ue  Naddo  sur  l'art  des  vers,  qui  se 
résument  dans  l'éternel  dulcïa  suuto  de  VArt  poétique,  il  vise  les 
lieux  communs  dont  lui-même  a  longtemps  souffert. 

Kn  Sordello,  des  conflits  naissent  bientôt  entre  l'homme  et  le 
poète.  Le  poète  cède,  mais  avec  une  mauvaise  conscience.  Comme 
il  cherche  le  succès,  il  retombe  dans  le  style  tradilionnel.  Malgré 
cette  concession,  les  lecteurs  ne  lui  font  jioint  crédit,  comme  il 
l'espérait,  de  tous  les  beaux  sentiments  qu'il  exprime.  En  cherchant 
à  leur  plaire,  il  n'a  pas  gagné  dans  leur  estime.  Les  Mantouans  le 
considèrent  personnellement  comme  un  poète  parmi  d'autres,  chétif 
et  point  beau.  Aussi,  pounpioi  se  soucier  des  Mantouans?  11  les  a 
parés  de  qualités  fictives,  comme  jadis  les  arbres  ou  les  coquelicots. 
Ces  gens  n'oni  que  des  opinions  toutes  faites;  Sordello  tâche  h  se 
créer  les  siennes,  qui  sont  lenteis  à  se  modeler  dans  une  phrase.  Il 
voudrait  se  réfugier  dans  le  rêve,  mais  Iro]»  lard  :  il  ik^  sait  plus 
rêver!  '8.-)0)  Sr)n  bilan  e^^t  une  faillit*^  complète.  Son  corps,  machine 
h  réaliser  sa  «  volonté  »,  s'est  montré  insuffisant:  l'humanité  qui 
devait  refléter,  démontrer  cette  volonté  a  man(pié  le  but  égahMiient  : 
se  pf.nrrait-il  tpie  sa  volonté  elle-même  fût  en  faute? 
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The  Body,  the  Machine  for  acting  Will 
Had  heen  ai  the  commencement  proved  unfit; 
Thai  for  demonstrating ,  reflecting  it, 
Mankind,  —  no  fitter  :  was  the  Will  itself 
In  fault? 

Alors,  cédant  un  jour  à  la  pente  qui  l'invite,  à  l'aimable  enibras- 
sement  d'un  ravin,  il  regagne  les  collines  de  son  enfance.  Il  recon- 
naît le  paysage  familier,  la  gorge  en  forme  de  coupe  et  le  château 
de  Goïto,  tandis  que  la  lune  se  lève  sur  «  une  querelleuse  fraternité 
d-e  pins  ».  11  se  redresse,  il  se  retrouve  Apollon,  —  non  plus  un 
ménestrel  humilié  maudissant  la  Fortune. 

Il  renonce  à  «  se  révéler  »  aux  hommes,  à  ce  besoin  de  «  devenir 
toutes  les  autres  natures  sans  quitter  sa  propre  nature  »  '111,  40). 
Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  point  vécu,  et  le  regret  le  point  de  tout  ce 
qu'il  a  manqué  :  «  l'amour  jeune,  né  en  avril  et  qui  mûrit  douce- 
ment tout  le  temps  que  les  tilleuls  fleurissent  —  linden-flower- 
time-long  »;  la  vie  audacieuse  de  Frédéric,  ses  fêtes  siciliennes  dans 
ce  palais  éclairé  de  torches,  parfumé  de  vin, 

The  hot  torchlit  ivine-scented  island-house 

parmi  ses  Panormitains,  Messinois,  Sarrasins  et  «  ces  hauts  Norrois, 
sérieux,  étranges  aux  joues  longues,  cheveux  plats,  donts  blanches 
comme  des  dents  de  morse 

...  those  tall,  grave,  dûyJing  yorse 
Uigh<heekedy  lank-haired,  toothed  whiter  than  Ihr  morse. 

Il  regrette  la  croisade  détournée  vers  Byzance  d'où  l'on  rapporta. 
sur  lia  place  de  Venise,  les  fameux  chevaux  sculptés.  Il  a  commencé 
par  lia  fin,  il  a  vouhi  exprimer  la  vit^  avant  de  l'avoir  apprise,  sans 
comprendre  que  la  poésie  n'est  (pruiK»  fltMii"  do  notre  expérience  : 
((  Pour  exister,  il  faut  que  j'embrasse  dans  la  chair  ce  month^  que  je 
ne  conçois  qu'en  esprit  >>, 

...  /  must,  rrr  I  begin  to  he. 
htcludr  a  world,  iu  flrsh,  I  comprehnid 
In  spirit   noir. 


Or,  une  occasion  s'ol'lre  à  SordcIIo  de  reoonimencer  à  vivre.  Nous 
revenons,  en  ce  troisième  livre,  aux  événements  du  livre  premier. 
In  messa^ïe  de  Palma  informe  Sordello  qu'Ezzelin,  chef  nominal 
des  (iibelins,  s'est  fait  moine,  depuis  la  mort  de  sa  femme  Adélaïde. 
Ses  fils  ont  épousé  des  (uielfes.  Le  vaillant  Taurello  n*a  d'esi)oir 
•  ju'en  Palma  pour  la  cause  «(ibelin(\  Palma  voudrait  appuyer  son 
coura^^e  sur  une  <-  âme  complémentaire  »  ioutsoul),  ({u'elle  croit 
avoir  trouvée  dans  Sordello.  Elle  sait  du  reste  que  celui-ci  est  fils 
de  Taurello,  non  d'un  archer  obscur. 

(hu'  round  of  life  is  accomplished...  un  cercle  de  vie  est  accompli. 
Sordello,  cette  âme  qui  nuuujuait  de  corps,  va  faire  exécuter  ses 
idées  par  les  hommes.  La  fonction  des  hommes  désormais  sera 
d'a^'ir  sous  son  impuision,  non  plus  de  contempler  dans  Sordello 
leurs  propres  actions, 

tu  be  by  him  themselvcs  made  act 
Mot  watch  Sordello  actiinj  each  of  them. 

Le  livre  suivant  nous  transporte  à  Ferrare,  parmi  les  horreurs 
de  la  guerre.  «  Sordello  sentit  en  lui  se  fondre  une  immense  erreur  », 

He  felt 
An  error,  an  exceedhuj  error  nuit. 

Il  découvre  que  cette  humanité  qui  doit  ;<  agir  »  les  conceptions 
de  son  esprit  est  avilie,  diminuée  par  la  misère.  Il  ne  peut  se  passer 
de  ses  semblables  et  doit  les  accepter  tels  qu'ils  sont.  Il  comprend 
que  ces  hommes  dont  il  voulait  se  servir  méritent  par  leurs  souf- 
frances (ju'on  les  serve.  Il  s'étonne  de  n'avoir  pas  réfléchi  que  ses 
grands  projets  pourraient  leur  être  utiles  et  (pie  leur  bonheur 
accroîtrait  le  sien.  Naïvement  il  se  figure  que  le  bonheur  des  peuples 
est  If  but  (ju<'  poiiisuivent,  jiar  des  moyens  différents,  les  partis 
gibelin  et  guelfe.  Lue  conversation  avec  Taurello  le  guérit  de  cette 
illusion.  Taurello,  ce  guerrier  de  soixante  ans,  <*  don!  la  tète  se 
meut  si  prompte,  si  agile  encore  au-dessus  d'une  poilrin»'  bardée 
d'acier  »,  est  un  portrait  plus  vi\ai)t  peut-être  (pie  celui  de  Sordello. 
pour  cadre,  le  ])ittor<*s(pie  jardin  crée  |)a!'  Taur«^llo  dans  son  palais 
de  Vicence.  Le  long  du  puissant  mur  en  bricjue  rouge,  sur  trois 
côtés,  des  arbres  grandissent  connue  ils  peuvent;  les  peupliers 
s'élancent,  les  figuiers  dressent  la  tête,  •<  raides  et  contraints,  comme 
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des  lions  domptés  »;  au  centre,  porté  par  des  tètes  farouches  de 
léopards,  un  bassin  évasé,  où  retombe  un  jet  d'eau  unique;  plus 
loin  des  aloès,  qui  se  souviennent  des  cités  mauresques,  s'insèrent 
dans  les  fissures  de  la  muraille  et  l'affermissent  mieux  que  les 
crampons  rouilles  qui  s'effritent,  mangés  par  le  soleil.  Enfin, 
terrasses  sur  terrasses  portent  un  peuple  de  statues,  «  rappelant  les 
marbres  de  Messine...  ou  ces  caryatides  aujourd'hui  réfugiées  à 
Goïto,  que  ïaurello  rapporta  jadis  pour  la  maîtresse  Adélaïde  ». 

Taurello  Salinguerra,  seigneur  de  ces  lieux,  est  un  homme  d'action 
sans  ambition  personnelle.  Il  pourrait  devenir  le  chef  des  Gibelins  : 
A  quoi  bon?  11  est  vieux,  se  croit  sans  postérité.  D'ailleurs  il  a  tou- 
jours «  servi  >>,  mais  qui  servir  maintenant?  L'Empereur,  l'autorisant 
à  choisir  un  chef,  lui  a  confié  les  insignes  du  commandement.  A  qui 
les  remettre?  A  Ezzelin,  retiré  au  couveat?  Au  jeune  Ezzelin,  marié 
à  une  Guelfe? 

Sordello,  de  son  Côté,  réfléchit.  Un  chant  qu'il  a,  par  hasard, 
composé  sur  Rome,  cristallise  son  idéal  en  politique.  Ni  Guelfes  ni 
Gibelins  ne  songent  aux  souffrances  du  peuple.  Le  salut  doit 
venir  de  Rome,  ni  guelfe,  ni  gibeline,  mais  principe  éternel  d'ordre 
et  de  souveraineté. 

Parfois  il  doute  :  comment  créer  celte  Rome  avec  Thumanité  misé- 
rable qui  jonche  les  rues  de  Ferrare?  On  peut  faire  un  premier  pas 
que  Dieu  complétera.  Son  dessein  se  précise.  Charlemagne  n'a  com- 
pris que  la  force,  comme  but  et  comme  moyen,  —  strength  by  stress 
of  strength.  llildebrand  a  voulu  par  la  force  réaliser  l'idée  —  by 
stress  of  strength,  work  knowledge.  Sordello  répandra  l'idée  par  la 
seule  force  de  l'idée.  Dans  le  discours  où  il  s'explique  auprès  de 
Taurello,  il  brille  peu  d'abord,  parce  que  le  souci  de  l'effet  à  pro- 
duire {self  counsciousness)  le  divise,  sépare  en  lui  l'homme  qui  parle 
de  l'homme  ([ui  sent,  tandis  que  Taurello,  «  parce  (ju'il  ne  songe 
pas  h  la  manière,  trouve  toujours  In  vraip  manière  >> 

rareless  of  his  jiJirasc,  [he)  ur'er  larhed 
the  r'ujhl  phrase. 

Mais  peu  à  peu,  devant  les  dédains  de  Taurello  pour  un  simple  poète, 
il  s'anime,  parvient  î\  s'oublier,  démontre  que  les  poètes  pourvu 
qu'ils  songent  à  l'humanité)  sont  les  rois  de  h\  terre.  ])i]is(|irils 
créent  les  idées  d'où  jaillissent  les  actes. 


—  Si)  — 

Tainfllo,  soit  (juc  son  ehxiuoiicc  \o  toiiclio,  suit  (ju'il  le  devine 
aiinr  (!«'  I\ilma,  jelh»  alors  sur  ses  épaules  les  insignes  (jui  l'eroiit 
de  lui  le  clh^l  du  j)ai1i  iinj)érial.  En  même  temps  il  a  le  pressenti- 
menl  ipie  Sordello  est  son  fils  :  •«  reronnaissance  »  tout  accessoire 
en  ee  j)()ème  idéolo<,n(jue. 

Le  soir,  à  Ferrare,  Sordello  revoit  sa  destinée.  La  rivière,  devant 
lui.  étale  au  elair  de  lime  im  espace  iWwn  céleste,  (|ui  rcMid  rayon 
piuir  rayon,  étoile  pour  étoile,  avec,  eà  et  là,  «  des  ailes  d'an^^es, 
S])lendeurs  tumultueuses  qui  se  replient  pour  mourir  >•.  Sordello  se 
dit  (pie  ses  aspirations  se  sont  contrariées  parce  ([u'il  a  manqué 
de  "  lune  »,  r-'est-à-dire  d'un  amour  ([ui  ré^dàt,  disciplinât  ces 
vaiîues  en  désordre.  l\ir  une  telle  i^ràce,  d'autres,  moins  doués  cpie 
lui,  donnèrent  leur  fruit,  cueillirent  cette  palme  :  un  caractère 
autlienti({ue  —  authentir  attribute. 

Mais  existe-t-il  un  centre,  un  pôle  pour  une  âme  comme  la  sienne? 
Les  splendeurs  de  la  nature  nous  l'ont  rêver  de  merveilles  ([ui  les 
dépassent,  d'honinies  au  delà  dos  hommes  actuels,  men  beyoud  thèse 
actual  men  (ce  que,  depuis,  nous  avons  appelé  surhomme)  ;  le  bien 
entrevu  çà  et  là  nous  fait  rêver  du  parfait.  —  the  Best.  Sr'ensuit-il  que 
le  bien  suprême  existe  en  dehors  de  nous  et  que  Sordello  ne  puisse 
trouver  en  lui-même  sa  propre  loi?  L'idéal,  ne  sont-ce  pas,  au  fond, 
nos  besoins  que  nous  personnificms  pour  leur  donner  plus  de  ^n-àce 
—  wants  ...  fur  lurc  embodied  (v.  117).  Dès  lors,  Sordello  sacrifiera- 
t-il  au  peuple  tout  son  propre  avenir? 

On  peut  servir  l'humanité  dans  n'importe  (piel  î)arli  :  l'essentiel 
est  d'aiîir,  de  ne  pas  rêver  seulement.  Le  service  ([u'il  peut  rendre 
en  s'immolant  à  un  principe,  à  l'idée  guelfe  telle  ({u'il  la  comprend, 
est  peu  de  chosr  au  re-rard  des  possibilités  cpu^  le  j)()iiv()ir  lui 
ouvrirait.  I^'tit»'  rsi  la  vérité  ({u'il  enseifjnerait  au  peuple,  v\\  renon- 
çant à  la  poursuite  personnelle  de  nouvelles  vérités.  Le  mal,  dans 
le  mon.de,  se  mêle  i)artout  au  bien  :  pounpioi  prétendre  à  une  con- 
duite parfaite?  Des  saints,  des  martyrs  renoncent  à  la  vie  ])our 
trouver  la  \u\  mais  Sordello  n«'  partaj^^e  point  leur  foi... 

Si  subtile  est  la  chaîiii'  du  raisonnemeni  ([ur  le  Iccteui'  pourrait 
s'y  laisser  prendre,  n'en  pas  découvrii'  le  sr>phisme  latent  :  en  effet, 
le  mal  n'est  l'instrument  «lu  l)ien  (pu»  parce  (pi'il  excite  à  redresser 
le  mal...  Des  critirpies  ont  })U  croire  que  le  scrupule  qui  va  naître 
en    Sordello    di^^imule      comme   chez    Handet)    sa   paresse    d'aj^ir. 
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et  qu'en  se  dérobant  aux  honneurs,  il  a  fait  «  le  grand  refus  ». 
Ceci  est  un  contresens.  La  suite  montre  que  ce  scrupule  représente 
sa  meilleure  nature,  et  le  raisonnement  qu'on  vient  d'entendre,  une 
dernière  révolte  de  la  chair.  Sordello  voit  maintenant  que  la  petitesse 
du  service  et  la  grandeur  du  bonheur  sacrifié  qu'il  a  mis  en  balance, 
sont  des  termes  relatifs  qui  s'appliquent  au  temps,  à  la  matière, 
non  à  l'esprit.  Or,  comme  dira  plus  tard  un  autre  personnage  de 
Browning,  le  rabbin  Ben  Ezra,  «  l'homme  a  l'Eternité  )' 

M  an  has  fore  ver. 

La  vérité,  si  petite  soit-elle,  est  toujours  la  vérité.  Sans  doute,  il 
faut  que  l'homme  accepte  ses  limites,  sache  adapter  au  fini  son 
infinité 

Fit  to  the  finite  his  infinity  (VI,  499), 

n'exige  pas  de  son  corps  par  exemple  plus  qu'il  ne  peut  donner  (ce 
fut  l'une  des  fautes  de  Sordello).  Mais  qu'il  n'étouffe  pas  pour  cela 
ses  aspirations,  ne  cache  pas  la  lueur  entrevue,  ne  cesse  de  tendre 
vers  l'idéal! 

Le  'Sens  que  la  vie  révèle  à  Sordello  dans  ce  suprême  épisode,  c'est 
que  si  l'on  ne  veut  sacrifier  une  partie  de  soi-même  à  une  autre 
(c'était  l'obsession  de  Sordello  jeune)  il  faut  placer  hors  de  soi  le 
but  de  la  vie. 

Finalement,  il  repousse  l'insigne  impérial  :  Taurello  et  Palma 
le  trouvent  mort,  l'insiL^ne  sous  ses  pieds.  La  façon  brusque  dont 
l'auteur  fait  disparaître  son  héros  montre  assez  que  le  récit  n'est 
pour  lui  qu'un  prétexte;  ce  qui  compte,  c'est  le  développement  d'une 
âme.  Comment  jugerons-nous  l'àme  de  Sordello'/ 

Les  chroni([ueurs,  ajoute  le  poète,  diront  ({u'il  a  laissé  échapper 
une  belle  occasion  de  gloire  et  qu'il  ne  reste  de  lui  (pie  ce  refrain, 
recueilli  par  Browning  de  la  bouche  d'un  pâtre,  sur  la  brum^  colline 
d'A'Solo.  «  Triste  comédie  !  »  (qu'une  l(Mle  existence).  Ces  dernitM-s 
mots  ne  sont  qu'une  ironie  â  l'adresse  du  chroinipieui  cpii  dit  juste- 
ment ce  (\uo  lîi-owuing  ne  pense  pas.  Pour  lui  Sordellc^  a  raison 
de  repousser  1(>  nuMisonge,  d'obéir  à  une  voix  plus  haute  (jue  son 
ambition,  ^'aincu   par  la   vie,   lui-même  a  vaincu   son  ég(Visnu\  Sa 
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faillite  n'tv^^l  (lu'appairiilc.  S'il  a   inaïKiin''  la  i^ldiir  l(Mi('>lr(\  il   n'a 
pas  (in  tout,  (•(nninr  le  croit  .M""    Duclaux,  "   perdu  1."  ciel   -      I). 

Telle  cvt,  l)i(>ii  siuiplili(H\  bien  appauvrie,  celle  leuvre  si  forte 
iliin  poêle  pre<(pie  ilcbutant  sur  riùlucation  d'un  poèto.  L'intellec- 
tualile  de  lîrowninf;,  ses  préoccupations  abstraites  (léj)assaienl 
l'Anj^deterre  de  son  tenij)s  et  ne  se  peuvent  conij)arer  ([u'à  la  sagesse 
de  (i(vtlH\  ('onmie  Faust,  son  héros  est  sauvé.  De  même  «pie  Faust 
voulait  du  c'v'l  \'o[{)\\o  la  plus  i)elle,  Sordello  désire  «  tout  ce  (pii 
s'éveille  au  matin  sur  la  terre,  depuis  le  panache  fumeux  du  volcan 
(pie  le  vent  disperse  sur  la  mer  ius([u'au\  humides  épis  d'orges  de 
la  vallée,  aux  barbes  soyeuses  dégouttant  de  pluie,  qui  s'inclinent 
vers  le  sol  et  se  relèvent  lentement  »  (oSl-o).  Mais  si  Browning  a 
lu  le  poème  allemand,  il  en  a  creusé  les  idées,  les  a  imprégnées  de 
tout^  sa  vie  intérieure.  De  là  ces  involutions  du  style,  ce  relief  incisif, 
cette  couleur  originale.  Toujours,  il  essaye  d'atteindre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  personnel  en  lui,  par  là-même,  de  plus  intraduisible.  C'en 
était  trop  pour  *<  la  simple  mentaJité  victorienne  »  de  son  public, 
parmi  laquelle  on  regrette  de  compter  quel([ues-uns  des  meilleurs 
écrivains  et  critiques  de  l'époque.  11  est  vrai  que  Browning,  loin 
de  leur  expliquer  sa  tentative,  semble  prendre  plaisir  à  les  rebuter. 
Il  se  retranche  dans  un  individualisme  farouche  : 

0  Muse... 

Vn-t-r)i  (Je  moi  un  peu!  faisse-moi  faire  ce  que  je  veux  un  peu... 

Ces  paroles  de  Paul  Claudel  à  ((  la  Muse  ([ui  est  la  Grâce  »  expri- 
ment bien  son  attitude  et  pourraient  servir  d'épigraphe  à  une  réédi- 
tion de  Sordello. 

(1)     Op.    rit.,   p.    21. 
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Cet  ouvrage  considérable  qui  vient  d'entrer  à  la  bibliothèque  de 
l'Université  est  à  recommander  comme  un  modèle  à  ceux  de  nos 
étudiants  qui  s'occuperaient  des  dialectes  flamands  dans  leurs 
thèses  de  doctorat,  ce  qui  s'est  vu  plus  d'une  fois  ces  dernières 
années.  La  dialectologie  s'est  depuis  peu  transformée  par  les  tra- 
vaux de  M.  Gilliéron  en  France,  de  M.  Tappolet  et  d'autres  en 
Suisse,  amenant  des  résultats  fort  intéressants  pour  la  linguistique 
et  la  sociologie.  L'ouvrage  de  M.  Steiner  nous  paraît  faire  en  quel- 
que sorte  pendant  à  celui  de  M.  Tappolet  (en  allemand)  sur  les 
influences  alémanniques  dans  les  dialectes  de  la  Suisse  française. 
M.  Steiner  étudie  au  contraire  les  mots  français  dans  les  dialectes 
alémanniques  de  son  pays.  Le  livre  se  compose  d'une  première  par- 
tie sur  l'emprunt  des  mots  étrangers  en  général  (p.  1  à  92),  d'une 
seconde  partie  (p.  93  à  254)  sur  la  phonétique,  la  morphologie, 
l'accentuation  et  la  sémanticiue,  enfin  d'un  dictionnaire  étymolo- 
gique de  350  pages  environ.  On  ne  résume  pas  une  grammaire  et 
un  dictionnaire.  Disons  que  l'auteur  a  vraiment  tiré  de  son  sujet 
tout  ce  (|u'()n  en  i)()uvait  tirer,  (ju'il  n'en  a  négligé  ni  les  asj)ects 
pittores(|ues  ni  les  aspects  philosoi)hi(jues  et  cpie  sa  patience  n'est 
(pie  troj)  exhaustive.  Le  lecteur  non  linguisticpie  (|ue  ne  passionnent 
])as  les  (pu'stions  d'accentuation,  k'  choc  et  U'  mélange  de  deux 
systèmes  phonéti(|ues,  s'intéressera  du  moins  à  la  prcMuière  partie 
(jui  nous  montre  les  causes  de  l'I^mprunt  linguistitpie  et  les  voies 
(ju'il  a  suivies.  Il  assistera  aux  fluctuations  de  certains  cantons 
bilingues  comme  I^'ribourg  où  le  français  ne  domine  définitivement 
(|ue  depuis  1830,  connue  le  Val. us  (|ui  faillit  devenir  alIcMnand  et 
où  une  ordonnance,  à  Sion,  en  1()79.  interdit  l'usage  du  français 
dans  les  écoles.  M.  Steiner  montre  rinfluence  sur  le  Valais  sui)é- 
rieur,  du  chemin  de  fer  .lura-Simi)lon,  avec  son  personnel  welche 
et  l'influence  récente,  en   sens  inverse,  de  la   ligne   du  Lotschberg. 
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I/;iuti'iir  (lislin^iiif  diiix  Noics  de  pc'iiétratioii,  celle  du  fr;iiieais 
l)ar  les  villes  telles  ijiU'  Berne,  l'iihourj^',  Hàle,  celle  des  putois  ou 
dialectes  romans  (|ui  s'i-xerci*  dii-ectiinent  le  lonjf  <les  frontières, 
ici  enij)èchée  pai*  divs  barrières  de  niontaijnes,  là  facilitée  i)ar  des 
cols,  des  marelles,  (k's  rappoils  jx'rsoniiels.  On  constate  ainsi  (juc 
seul  le  nord-i'st  di"  la  Suisse,  avec  Zurich,  la  Tluii'j^ovie,  Scliaffhouse 
et  le  nord  de  Saint-(iall  send)lenl  soustraits  à  l'influence  lomandi-  et 
orientés   d'une    manière    i)ermanente  vers   l'Allemagne. 

On  vi'ria  (jue  remi)runl  s'ai)i)li(iue  tant<')t  à  des  notions  morales 
comme  dans  piinlviiori  (jui  veut  dire  «  |)oint  d'honneur»,  tantôt  à 
des  notions  d'ordre  matériel.  Signalons  un  curieux  cha])itre  sur 
l'horlogerie,  dette  industrie  d'origine  romande  s'est  étendue  récem- 
ment à  Soleure,  Walden!)urg,  Langenbruck,  Breitenbach,  d'où  émi- 
gration en  bloc  des  termes  techni(iues  depuis  Ebosch  (fabrique 
d'ébauches)  juscju'à  HulaïKiiii  (balancier),  Scharnierc  (charnière), 
etc.  Naturellement  une  si  immense  collection  de  matériaux  ne  va 
pas  sans  ([uehiues  petits  lai)sus.  (le  n'est  pas  seulement  en  vSuisse 
que  rcnlimclrc  signifie,  non  l'unité  de  mesure  mais  le  ruban  (pii 
sert  à  mesurer  et  l'on  est  un  peu  surpris  de  lire  à  la  page  48  que 
le  chien  est  aj)i)elé  «  d'aj)rès  ses  rapi)orts  avec  l'homme  »,  Ami, 
Fidel  ou  Mcdori.  .l'ai  toujours  cru  ([ue  Mrdor  était  un  sim])le  nom 
d'homme,  emprunté  au  Roland  Furieux.  M.  Steiner  le  dit  lui-même 
<lans  une   note  de  son  dictionnaire. 

P.   DE   R. 


TsEN   TSONMIXCi,    Fssdi  historique   sur  lu  Poésie    chinoise.    Lyon, 
1922,    l.')!)  pages. 

Ce  i)etit  livre  très  élémentaire  a  l'avantage  d'être  écrit  par  un 
Chinois  dont  on  regrette  cependant  (pi'il  n'ose  être  ])lus  original 
et  s'a|)puie  constamment  sur  l'opinion  de  sinologues  occidentaux. 
On  \  trouvera  d'utiles  renseignements  et  des  extraits  de  poètes, 
depuis  l'épocpie  de  Yao  (2.'ir)7-22r)7  av.  .1.  (].)  jusqu'à  l'école  jiosté- 
rieure  à  la  révolution  de  1911  (pii  veut  rejeter  les  anciennes  règles, 
l'ne  (les  j)arties  intéressantes  du  livre  est  précisément  l'exposé  de 
ces  règles,  notamment  de  ce  <^  parallélisme  »  que  l'auteur  ap|)elle 
un  r\thme  i)syclii(pie  (  t  qu'il  divise  (ai)rès  .].-V.  Davis)  en  paral- 
lélisme synonymi(pie.  consistant  à  réjjéter  deux  fois  la  même  pen- 
sée en  em|)loyant  cha(|ue  fois  une  image  différente:  |)arallélisme 
antilhéti(pie  et  |)arallélisme  synthéti(pie  ou  grammatical  «f  dans 
lecjuel  les  pensées  ne  se  répondent  |)Ius,  mais  seulement  les  éléments 
grammatic.iux    de   la    j)brase   >. 

P.    DE    R. 
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//  Poeta  delV   Umaiia  Tragedia,  Scrîtti  inediti  su  Vopera  di  G.  A. 
CESAREO,  Girgenti,  1922,  320  pages. 

Cet  élégant  recueil  qui  fait  honneur  aux  presses  de  V  «  Ansia  », 
de  Girgenti,  est  un  hommage  au  poète,  critique  et  professeur  sici- 
lien G.  A.  Cesareo,  dont  on  se  rappelle  la  belle  conférence  sur 
Dante  l'an  dernier,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles.  L'un  des 
promoteurs  de  cette  manifestation  de  sympathie  fut  Arturo  Fari- 
nelli,  le  professeur  de  littérature  comparée,  le  «  pèlerin  de  toutes 
les  poésies  »  qui  est  venu,  cette  année  même,  nous  parler  des  uni- 
versités italiennes  au  Cercle  des  Aliimni  de  la  Fondation  univer- 
sitaire. Le  recueil  édité  par  M.  Peritore  contient  des  études  sur 
la  poésie  lyrique  et  dramatique  de  G.  A.  Cesareo  ainsi  que  sur  ses 
tendances  en  critique  et  en  esthétique.  G.  A.  Cesareo  se  rattache  à 
l'idéalisme  de  De  Sanctis,  par  réaction  contre  1'  «  éruditoiiianie  », 
le  pédantisme  historique  et  positiviste  qui  prétendait  réduire  l'his- 
toire littéraire  à  l'étude  des  «  sources  »  et  considérait  celle-ci 
comme  une  fin,  en  elle-même.  Malgré  son  idéalisme,  G.  A.  Cesareo 
s'écarte  en  certains  points  de  Benedetto  Croce  avec  lequel  il  eut 
une  polémique  à  partir  de  son  Essai  sur  l'art  créateur  (1919).  Sans 
entrer  dans  ce  débat,  disons  que  Cesareo  voit  dans  «  la  conscience 
de  la  création  »  le  caractère  qui  distingue  l'art  de  la  connaissance, 
ainsi  que  de  l'activité  pratique. 

P.   DE  R. 


A.  KOSZUL.  Proserpiue  ami  Midas,  Two  unpublished  Mijtholof/ical 
Dramas  bij  Mary  Shelleij,  London,  1922.  —  Collection  Shakespeare, 
Paris,  Dent,  1922. 

M.  Koszul,  })rofesseiir  à  l'Université  de  Strasbourg  et  auteur  de 
La  Jeunesse  de  Shelley,  .i  publié  en  l'honneift-  du  centenaire  de  ce 
poète  deux  petits  (hinnes  mythologiques  de  sa  femnii*  qui  ont  servi 
de  cadre  à  des  poèmes  connus  de  Shelley.  C'est  pour  Midas  notam- 
ment (pie  furent  écrits  les  vers  de  Pan: 

Froin   the   forests   and  hi(/hlands 
]Ve  romc,  u^e  roiuc. 

M.  Kos/iil  fait  précéder  ces  dvu\  petits  drames,  en  vérité  beau- 
coup meilleurs  (pie  nous  n'aurions  cru,  d'une  excellente  introduc- 
tion (pii,  bien  qu'écrite  en  anglais,  contient  sur  le  romantisme  par 
exemple,  des  cboses  utiles  à  dire  en  I-'iaiice: 

«  Le  Romantisme  anglais,  c'est  un  de  ses  mérites  distinctifs,  n'eut 
rien  d'exclusif,   il  fui   froj)  spontané.  l'on   voudrait   dire  trop   incon- 
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scient.  i)()Ui'  toiiihiT  (l;ms  rcspril  de  piirli.  Il  «r.iiidil  non  entravé 
par  aucun  code,  ni  i-rislallise  dans  aucune  rorniule.  chose  essi'ii- 
tielli ment  vivanli-  et  non  siulenient  prétexte  à  nuinifestes  trompeurs 
et  à  (pierelles  littéraires,  lis  ont  al}S()rl)é  et  utilisé  des  éléments  qui 
semblaient  antai^onistes  vn  d'aulics  litlératui'es...  C'est  ainsi  (jue  les 
romantiipies  aiîj»lais  ont  restauré  dans  sa  fraieheur  et  sa  pureté  la 
relii^ion  de  l'Anticpiité.  » 

M.  Kos/.ul  diri^'e  la  séduisante  Collection  ShaUespeuve  commencée 
chez  Dent  en  11)22.  dette  traduction  nouvelle  de  Shakespeare,  répar- 
tie entre  divers  collnborateurs,  rend  le  vers  blanc  par  des  vers 
blancs,  la  prose  j)ar  la  i)rose  et  la  rime,  (piand  il  y  a  lieu,  [)ar  la 
rime.  Klle  reprend  rexcellente  i)rati(|ue  des  xvii'  et  xvm'  siècles  qui 
mettait  \v  texte  original  en  regard  de  la  traduction.  Chacpie  (ruvre 
forme  un  charmant  volume  du  type  connu  de  la  collection  Dent, 
avec  notes  et  i)réface,  à  son  i)rix  vraiment  modéré  i)our  l'époque. 
Macbeth  et  les  Sonnets  ont  i)aru  l'an  dernier  et  nous  avons  reçu, 
sous  la  date  1923.  le  Soir  des  Ih)is,  par  M.  Félix  Sauvage.  On  annonce 
Comme  il  pons  plaira  par  M.  L.  Wolff,  auteur  d'un  bel  ouvrage  sur 
Keats  et  M.  Koszul  lui-même,  nous  promet  un  liomco  et  Jnliette. 

P.   1)K   R. 


ViCTon  MIlUil'ET.  directeur  honoraire  d'Ecole  normale,  rédacteur 
en  chef  de  r«  Education  Nationale  ».  Miscellances  pédaç/of/iques. 
Bruxelles,  imj)rimerie  Rossel  et  C'%  1023. 

<  Juscpi'ici,  l(  s  réformes  introduites  de  temps  à  autre  dans  l'orga- 
nisation et  les  j)rogrammes  de  l'enseignement  public  se  limitèrent 
le  j)lus  souvent  à  des  modifications  de  tlétail.  Aucune  ne  marcpia 
jamais  le  souci  de  (juehjue  réfection  d'ensend)le  basée  sur  une  con- 
ception de  principe,  i>  la  fois  logicpie  et  oidonnée,  intégrale  et  har- 
monieuse, des  nécessités  i)i<)j)res  aux  temps  nouveaux  (pie  nous 
vivons...  Ne  serait-il  |)as  plus  sage,  j)lus  exi)éditil'  (  t  jjIus  avantageux, 
de  |)rendre  délibérément  le  |)rol)léme  corps  à  corj)s  et  de  s'attacher 
à  le  résoudre  une  Ixtnne  lois  dans  son  i  ntégi'alité?  Il  en  coûterait 
assurément  moins  d'efforts,  de  temps  et  d'argcFit  (|u'il  n'en  faut  |)our 
tant  de  solutions  ai)j)roximatives  et  j)aiti(dles,  toujours  j)rovisoires, 
auxcpielles  on  s'arrête.  ^' 

C'est  en  ci'S  termes  excellents  (pu-  M.  Mii-guet  nous  |)rés(  nte  un 
ensemble  de  réflexions  mûries  p.ii-  un  •  longue  ex|)érience,  et  de 
propositions   manjuées  au  coin   d'un   espiit  judicieux  et   |)oii(léré. 

M.  .Mirguet  aborde  tout  d'abord  la  (piestion  de  1'^  Ecole  unique  '», 
CX[)ression    toute  récente   et    assez   mal   choisie  d'ailleurs.    Pour  (piel- 
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ques-uns,  c'est  un  problème  d'une  portée  politique  et  sociale,  qui 
consisterait  à  assurer  à  chaque  enfant,  quelle  que  soit  la  situation 
de  fortune  de  ses  parents,  la  possibilité  de  faire  toutes  les  études 
pour  lesquelles  il  réunit  les  aptitudes  nécessaires.  Pour  les  autres, 
le  problème  de  l'Ecole  unique  est  d'ordre  purement  pédagogique: 
c'est  un  ensemble  de  dispositions  qui  relieraient  entre  eux  les  divers 
degrés  des  enseignements  primaire,  moyen,  supérieur,  et  aussi  l'en- 
seignement professionnel  et  l'enseignement  normal. 

C'est  au  point  de  vue  pédagogique  que  se  pince  M.  Miri^uet  (1». 
Il  estime  que  «  en  réalité,  seul,  l'enseignement  primaire  est  suscep- 
tible de  fournir  à  tous  les  enfants,  en  ce  qui  concerne  la  culture 
générale,  une  base  et  un  point  de  départ  unifiés.  Mais  à  oartir  de 
ce  stade,  l'école  peut  difficilement  rester  unique,  sauf  partiellement 
par  les  programmes,  qu'il  est  possible  d'uniformiser  dans  les  éta- 
blissements à  objectifs  similaires...  Une  des  conditions  primordiales 
de  la  réforme  est  l'établissement  d'une  techniciue  de  sélection  desti- 
née à  tamiser  et  à  trier,  avec  quelque  certitude  d'un  bon  choix, 
les  meilleurs  éléments  qui  fréquentent  les  différents  degrés  des  nud- 
tiples  catégories  d'écoles  et  aspirent  à  des  études  supérieures.  (Itlte 
mesure  n'emportant  pas  d'ailleurs  l'exchision  des  autres  critères 
d'appréciation  admis  jusqu'ici,  mais  au  contraire,  associant  et  com- 
binant les  deux  procédés  d'investigation  ». 

Dans  un  deuxième  chapitre,  M.  Mirguet  s'occupe  longuement  de 
la  crise  qui  sévit  avec  une  spéciale  intensité  dans  l'enseignement 
moyen  du  degré  supérieur.  Il  se  demande  si  «  l'absence  totnie  ou 
l'insuffisance  de  préi)aration  professionnelle  des  maîtres  n'y  serait- 
elle  i)as  pour  quekpie  chose,  leur  savoir  et  leur  compétence  scien- 
tifiques, comme  \cuv  zèle  et  leur  dévoùment  professionnels  étant 
hors  de  cause?  »  II  rend  hommage  à  ITniversité  de  Bruxelles  cpii, 
depuis  1910,  a  créé  «  une  sorte  d'Ecole  normale  de  psychologie  édu- 
cative, de  pédologie  et  de  méthodologie  didacti(|ue  à  l'usage  des 
maîtres  des  divers  degrés.  »   (2) 


(1)  C'est  «''«ïîilonuMil  le  j)()int  do  vue  de  M.  T.  Jonckhoere  qui.  dtnis  un 
artiele  inséré  dans  la  Rri-itr  de  VlhiirrrKitc  de  lini.vellcs  (février-mars  102:?). 
a  mis  en  pleine  évidence  le  inanciue  d'encliaînenient  des  études  dans  noir»> 
édifiée  scolaire  el    la    spécialisation  préniatuiée  (|u'il   comport«>. 

(2)  11  est  juste  de  reconnaître  aussi  <pu>  l'Université  de  l.ou\aina  instilué. 
depuis  lon<j:tenips  déjà,  non  seulenuMit  (li>s  cours  {\c  péda,<:oj:ie,  niai>-  encore 
une  école  d'apj)lication  (voir  V.  Collard:  «  La  préparation  i)éda;j:oi;i(pic  des 
professeurs  de  l'tMisiMj^neinent  nunen.  >'^  \orn  rt  \'rt('r<t.  octolirc décembre 
1  !)-22  ) . 

Il  n'y  a  donc  que  dans  les  Universités  de  ri'.tat  (pie  rien  n'a  été  réalisé  et 
qu'on  vit  encore  sous  le  ré«;itne  incohérent  de  la  loi  de  ISDO-lSOl.  Cette  situa- 
tion ne  devrait  pas  être  toléi-é(>! 
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LiU'  tri's  intcri'ssaiilc  kttrr  ndrrsséi'  à  un  jt'Uiu'  ])r()ft'sstHir  d'atlié- 
ntH'  fournit  à  r;nu'it'ii  dircctt'ur  de  l'Ecole  nonnaU'  l'occasion  de 
patiiiu'llcs  rcconimandafions.  Il  rcconnait  au  jciiiu'  inaitrc  une 
coMi|)étcnce  scienlifi(|iu'  et  littéraire  poussée  à  un  haut  degré,  mais 
il  déplore  (jU(>  sa  compétence  i)r()fessi()nnelle  et  didacticpie  ne  soit 
pas  suirisante.  On  n'a  pas  attiré  son  attention  sur  la  science  do 
l'éducation  et  en  |)arliculier  sur  la  i)édagogie  scientifique.  On  ne  lui 
a  pas  montré  (pic  pour  le  i)rofesseur  «  ce  ([ui  imj)()rte,  c'est  moins 
ce  (pi'on  ai)i)rend  cpie  l.i  manière  dont  on  a])pri'nd  ».  Une  autre 
criticpie  s'ailresse  au  jeune  jjrofesseur  lui-même  cpii  trop  volontiers 
joue  professeur  d'université!  Les  i)rogrammes,  enfin,  sont  trop 
chargés:  x  ils  contiennent  aujourd'hui  des  matières  (juatre  fois  ])lus 
considérables  ([ue  ceux  d'il  y  a  cincpiante  ans  ».  Déplorons  que 
chacpie  fois  cpi'on  revise  les  programmes,  c'est  pour  y  ajouter  quel- 
que chose!  Déplorons  aussi  les  disjiositions  d'esprit  de  certains 
<  professeurs  des  humanités  anciennes  qui  ne  veulent  rien  savoir 
d'une  condensation  des  (liscii)lines  d'autrefois,  ni  d'un  moindre 
nond)re  d'heures  à  consacrer  à  leur  étude  ». 

Sous  un  troisième  titre,  M.  Mirguet  envisage  la  réorganisation 
d'ensei7d)le  de  l'enseignement  public,  la  culture  générale  des 
maitres,  leur  formation  technique,  leur  rémunération,  les  pro- 
grammes, les  méthodes,  les  horaires,  les  locaux  et  le  matériel  didac- 
tique, .le  ne  puis  résumer  ici  les  développenicnts  qu'il  a  donnés  à 
ces  divers  ])oints.  Je  me  bornerai  à  une  question  cpi'il  affectionne 
particulièrement  et  à  hicpielie  il  est  revenu  à  diverses  reprises: 
l'enseignement  normal  primaire. 

Il  souhaite  (pi'une  culture  générale  similaire  soit  donnée  aux 
maitres  de  tous  les  degrés.  Il  voudrait  voir  «  une  certaine  connnu- 
nion  de  vues,  de  pensée  et  d'idéal,  (pieliiue  symi)athie  de  cœur 
fondée  sur  un  laige  esjjrit  de  fraternité  et  de  solidarité,  naître  entre 
tant  de  jjrofessionnels  intelligents,  avertis  et  consciencieux  qui 
exercent  leur  sacerdoce  aux  divers  degrés  de  l'enseignement 
public  ».  On  y  arriverait  j)ar  une  organisation  rénovée  dans  laciuelle, 
t  tous  les  maitres  à  cpichpie  degré  (pi'ils  se  di'stinent,  recevraient 
d'abord,  à  l'athénée  ou  au  collège,  une  formation  secondaire  iden- 
ti(pie  ou  é(piivalente.  (Projet  de  la  IJgue  de  l'I^nseignement.)  Quant 
à  la  formation  des  maitres  des  divers  ordres,  elle  pourrait  se  réali- 
ser a  runivt'i'sité  même,  en  des  cours  normaux  dont  les  prograi-imes, 
distincts  à  certains  égards,  s'interpénétrant  à  l'occasion,  i)ourrai(  nt 
revêtir  des  modalités  variables  à  déterminrr  et  à  préciser.  »   (1) 


(1)  Des  UW'VH  ana]())^t]ps  ont  su^pér»'-  à  M.  (Jollitr  une  proposition  do  loi 
tondant  à  permettre  aux  détenteur»  d'un  ««Ttificat  d'hunumités  <'oinpl«'te8 
dûment    ImnioIo^Mié    de    <-onr|n<'Tir   le    diplôni*-    d'inst itntour    aprrs    une    année 
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Ceci  aurait  pour  corollaire  «  la  disparition  des  écoles  normales 
primaires  actuelles  en  tant  qu'institutions  spéciales  de  préparation 
à  l'emploi  d'instituteur  et  leur  transformation  en  athénées  et  lycées 
affectés  à  la  formation  générale  de  toutes  les  catégories  de  maitres  ». 

Selon  M.  Mirguet,  la  disparition  des  écoles  normales  primaires  et 
la  transformation  des  écoles  moyennes  en  athénées  offriraient  d'im- 
portants avantages  d'ordre  intellectuel,  professionnel  et  moral;  elles 
permettraient  de  réaliser  des  économies  qui  ne  sont  pas  négli- 
geables. 

Je  regrette  vraiment  de  devoir  passer  ici  sous  silence  tant  de 
choses  intéressantes  et  importantes  réunies  dans  les  Miscellanées 
pédadogiques  de  M.  Mirguet:  formation  technique  du  personnel 
(.nseignant,  ses  qualités  morales;  apprentissage  des  méthodes  nou- 
velles, remède  à  apporter  aux  deux  grandes  plaies  des  écoles 
en  Europe  :  l'immobilité  et  la  passivité  des  élèves;  réduction  des 
programmes  et  des  horaires;  rédaction  de  manuels,  réforme  de 
l'inspection;  éducation  s'ajoutant  à  l'instruction,  formation  des 
élèves  à  la  vie  sociale;  préparation  des  futurs  parents,  des  futurs 
chefs;  et  enfin  sujet  particulièrement  important  et  difficile:  l'édu- 
cation féminine  rénovée. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  d'enseignement,  tous 
ceux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  intellectuel  de  la  Patrie,  seront 
captivés  par  la  lecture  des  pages  dans  lesquelles  M.  Mirguet  a  con- 
centré le  fruit  de  sa  longue  expérience  et  de  ses  profondes  ré- 
flexions. Ils  y  trouveront  de  puissants  arguments  à  faire  valoir  en 
faveur  des  réformes  qu'il  n'est  plus  permis  de  différer. 

A.  Ghavis. 

Bhnoît  BOIK^HE,  docteur  en  sciences  éconoiniijues,  iiieiiibre  du 
Conseil  sui)érieur  de  l'Instruction  publique.  In  plan  d'organisa- 
tion de  Venseif/nenicnl  en  Belgiipie,  Bruxelles,  édition  de  !'«  Hori- 
zon »,  1923. 

Des  réformes  urgentes  sont  à  faire  dans  renscigniiiunl  à  tous  les 
degrés:   voilà    une    idée   (jui   commence   à   faire   son    elieniin   malgré 


d'ôtudos  |)(''(la<^u<j;i([uos  diiiis  niu»  (''coU»  uonnaK'.  Ce  projet  a  susciié  k\v  iidiu- 
breusea  criticiucs.  On  craint.  a\t'c  raison  sonihle-t-il.  qn'aii  sortir  de  rhéto- 
ri<|U('  ('(Mix  (pli  \\v  se  siMitcnt  i)as  la  force  ou  le  cournue  d'entreprendre  des 
études  uîiiver.sitaires  j)uissent  se  décider  pour  l'éiude  normale,  non  par  voca- 
tion, niais  |)oui  en  tinir  en  un  an!  11  faudrait  un  examen  d'admission,  deux 
ntnu''(»s  d'ét ud(>s  péda^'o<:i(pies  et  un  diplôme  de  sortie.  Ce  nouveau  réjjimo 
ne  devrait  pas  entraîner  la  suppre>.si«)n  d«>s  écoles  nornuiles  qui  viennent 
d'êt  re    ré()r''anisées. 


—  90  — 

les  (>l»sl;i(li',s  (|iii"  (r;iii(iiiis  (lu-iclicii t  ;'i  lui  opposer.  Pour  j)récis('r 
(|U(II('s  soûl  fis  ri'foriui's  it  IrouM-r  U-  uioncu  de  les  réaliser,  il  Inul 
rtTourir  à  l;i  colhiboiMtiou  di-  |)rori'ssi'Ui-s  cxpri-i  uicnlés  (jne  I;i 
rouliui-  m-  nliiiil  p;is  (l;ms  lis  ;iiuii'us  l'rri'uii'iits.  M.  iU-nolt  Houclu' 
est  l'un  (Ir  irux  qui  ont  Ir  plus  l'fficaciMUt'ut  coutriljué  à  l'chiiri'r 
ro|)iuion  pu!)li(|ur  ru  puMiiiut  une  srrii-  d'iirticlrs  ipi'il  vicul  (U- 
l'i'uuir  l'u   l'ur  hrocliurr  sous  Ir  litiT   iudiipié  ci-di-ssus. 

l/;iuti'ur  r;ip|)rlli'  (r;d)oi(l  l'orgaiiisîitiou  acturllrmcut  vu  vii^ucur 
dans  iiotri"  pavs.  Au  point  dr  \uv  ])i''dai;oii;i{[ui'.  il  reproche  i)i'inri- 
|)aleuient  à  eette  ori^anisation  de  ne  pas  assurer  riulerconiniuni- 
cabiliti"  de  renseignement  j)riiuaire,  des  cnsei^iUMnents  moyens,  infé- 
rieur et  supérieur,  des  éeoles  normales  et  des  écoles  d'apprentis- 
sage. .M.  lîouché  examine  ensuite  la  (jnestion  de  la  f^ratiiité  scolaire, 
puis  celle  des  i)roi,M-ammes  de  l'instruction   j)rimaire. 

L'école  primaire  (de  (i  à  12  ans),  avec  ses  trois  degrés,  doit 
constituer  un  ensend)le  suffisant  à  ceux  cpii  ne  recevront  jjas  une 
cultuii'  générale  plus  comi)iète.  Klle  doit,  en  outre,  permettie  aux 
autres  d'abordei-  soit  l'école  moyenne  ou  l'atiiénée,  soit  les  écoles 
d'a|)prentissage  (jui  remplaceront  avantageusement  ce  (pie  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  (piatrième  degré. 

Pour  (pie  le  passage  de  l'école  primaire  à  l'athénée  se  fasse  aisé- 
ment, il  faut  (pie  rélève  de  12  ans  i)uisse  entrer  de  plain-j)ied  en 
sixième  d.ins  un  athénée.  I>a  (dasse  de  septième  doit  donc  (lisi)a- 
raitre  et  les  humanités  doivent  être  réduites  à  six  ans,  comme  elles 
le  sont  dans  les  collèges  libres.  D'autre  |)art,  il  est  nécessaire  (pie  les 
trois  années  de  l'école  moyenne  (de  12  à  1.')  ans)  c()rresj)()n(lent 
aux  trois  classes  inférieures  de  l'athénée,  de  telle  sorte  cpi'au  sortir 
de  l'école  moyenne  l'élève  soit  admissible  sans  difficulté  en  troi- 
sième des  humanités   modernes. 

In  autre  point  plus  difficile  sans  doute  à  réaliser  est  «  la  suj)- 
pressiou  de  la  s|)écialisation  des  études  dans  les  trois  premières 
classes  de  l'athénée,  c'est-à-dire  en  sixième,  cin(|uième  et  (piatrième. 
Donc  de  12  à  1.')  ans,  à  l'athénée  comme  à  l'école  moyenne,  des 
cours  généraux,  une  culture  générale  de  trois  ans  i)réi)aratoire  à 
une  culture  générale  sj)écialisée  de  trois  ans,  en  troisième,  deuxième 
et  en  rhétoricpie.  Il  en  résulte  (pie  les  trois  |)remières  (dnsses  de 
rathénée  ne  forment  |)lus  (|u'////c  scclion  et  (pi'elles  constituent  une 
école  mo\(  une  ou  (pie.  nire  uersa,  les  trois  années  (l'étude  de  l'école 
mo\<nne  constituent  un  athénée  amorcé  ■.  Le  sect  ioiineiiieiit  ne 
.s'établirait  (|u'a|)rès  les  trois  premières  années:  l'étude  (\u  latin  et 
fin  grec  ne  commencerait  (pi'en  troisième  de  la  section  gréco-latine; 
1rs  m.ithém:iti(jues  renforcées  en  troisième  de  la  section  mathéma- 
tique. 
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Cette  réforme  aurait  le  grand  avantage  de  retarder,  jusqu'à  l'âge 
de  15  ans,  la  spécialisation  des  études  en  humanités  anciennes 
(gréco-latine  ou  latine),  humanités  modernes  (commerciale  ou 
scientifique). 

L'auteur  développe,  en  faveur  de  cette  thèse,  une  série  d'argu- 
ments de  grande  valeur,  notamment  celui-ci:  «  De  cette  manière, 
l'on  serait  sûr  de  ne  plus  enseigner  ces  admirables  langues  (le  latin 
et  le  grec),  expressions  de  deux  civilisations  supérieures,  qu'à  une 
élite.  Les  cancres  ne  saboteraient  plus  les  cours  volontairement  ou 
involontairement...  En  commençant  les  études  classiques,  les  huma- 
nités anciennes,  à  15  ans  l'élève  aura  son  enthousiasme  juvénile  déjà 
empreint  d'une  certaine  maturité  de  l'esprit;  le  latin  aura  pour  lui 
la  beauté  et  le  mordant  intellectuel  qu'il  n'a  pas  en  septième  pour 
l'enfant  très  jeune  et  qu'il  n'a  plus  en  troisième  pour  ce  même 
écolier  qui  a  grandi  en  tôte-à-tète  avec  lui  sans  l'aimer  et  le  com- 
prendre... Que  peut-on,  en  effet,  entreprendre  de  sérieux  en  latin, 
langue  morte  et  synthétique,  avec  des  enfants  de  10  à  11  ans  ([ui 
ignorent  l'analyse  grammaticale  et  la  conjugaison  dans  la  langue 
maternelle?  » 

Revenant  au  quatrième  degré,  M.  Bouché  rappelle  sa  genèse  et 
montre  son  insuccès.  Il  établit  que  le  véritable  quatrième  degré 
c'est  l'école  moyenne  et  que  l'école  unique  n'est  pas  réalisable. 
Pour  éviter  l'encombrement,  il  réclame  une  triple  sélection:  sévé- 
rité pour  l'admission  à  l'école  moyenne  après  le  troisième  degré; 
sévérité  pour  l'admission  à  l'athénée  après  l'école  moyenne;  sévé- 
rité pour  l'admission  à  l'université  au  sortir  de  l'athénée.  » 

Quant  à  l'enseignement  normal  des  instituteurs,  il  importe  tout 
d'abord  de  faire  disparaître  la  solution  de  continuité  qui  existe 
actuellement  entre  la  sortie  de  l'école  i)rimaire  à  12  ans  et  l'entrée 
à  l'école  normale  à  15  ans!  Après  l'école  primaire,  les  études  nor- 
males devraient  conij)orter  l'enseignement  moyen  au  complet,  plus 
une  année  consacrée  à  la  fondation  i)rofessioniielle  ])é(lagogi(|ue  de 
18  à  19  ans  (1). 

L'()!)ligati()n  scolairi*  et  rai)i)i'entissage  l'etieiinenl  aussi  longue- 
ment l'attention  de  l'auteur  cpii  pro])ose  de  «  jx^rter  la  scolarité 
obligatoire,   j)Our   la   i)remière   étajx'.  juscpi'à   15   ans...,   i)uis   de   15  à 


(1)  Cette  thèse  a  soulevé  |>his  d'uiu'  sérieuse  erititiue.  M.  V.d.  Laïuotte. 
notamnuMit ,  ne  cri)!!  pas  (ju'il  soil  possible  de  former  p«Mlajjo^i<|uenieiit  un 
instituteur  en  l'espace  d'une  année.  11  faudrait  deux  ann«''es  d'études  extdu- 
sivenieiit  péda^ofjicjues  ;  les  écoles  normales  lu*  s"occu|>craient  ]diis  d'cnsei«;ne- 
ment  «général.  Il  faudrait,  en  outre,  un  staLre  rétriltué  tTunc  année  dans  une 
école   piiinaiic,   année  (pii   »>ntrcrait    en   llunc»   de   compte   pour   la    ptMi<ioïi. 
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IS  ans  |)()iir  rai)piiiitiss;»j«i',  riMiscii^iifincnt  t('cliiii(|iK'  ohlii^atoirc 
truiu'  |)ait,  I\'n.st'it«iuMm'nt  moyen  sii])éric'iir  ou  \vs  t'nsi'igiu'iiic-nls 
spéciaux   i'i;aUnuiil   ohli^'atoircs  d'auliH'  ])arl  ». 

Arrivi'  au  tirnu"  de  son  étude,  M.  Bouché  s'cxi)rinic  ainsi:  <«  A  suj)- 
l)oscr  c|uc  soit  acc()nij)lic  rorj,'anisation  des  enseignements  primaire 
et  moyen  devant  assurer  la  formation  d'une  meilleure  élite  de 
jeums  .i^ens  j)()ur  les  univiTsités,  on  est  en  droit,  on  a  même  le 
devoir  de  se  demander  si  l'enseignement  su})érieur  n'a  rien  à  faire 
l'our  une  utilisation  meilleure  de  cette  jeune  élite  meilleure  ?  »  \\é- 
pondant  à  cette  question,  l'auteur  pense  que  «  l'université  doit  elle- 
même  se  réformer  dans  son  régime,  ses  méthodes  et  son  esi)rit.  Elle 
doit  (•oini)ren(lre  (pie  jjour  former  des  hommes,  des  hommes  d'élite, 
elle  ne  \)vu{  se  horner  à  son  rôle  d'école  professionnelle  sui)érieure, 
qu'elle  ne  peut  se  contenter  d'être  un  foyer  de  haute  culture,  (ju'elle 
doit  être,  en  outre,  une  école  et  un  foyer  d'éducation  ». 

.Il'  ne  puis,  fauti'  de  place,  rapporter  ici  les  considérations  (jui 
justifient  la  citation  (jue  je  viens  de  faire,  mais  j'jittire  sur  elles 
toute  l'attention  de  mes  collègues,  parce  (ju'elles  ont,  à  mon  sens, 
une  grande  imi)ortance.  Je  mentionnerai  cei)endant  encore  ceci: 
<  D'abord,  il  faut  une  bonne  fois  abandonner  cette  illusion  qui 
représente  l'étudiant  frais  émoulu  du  collège  connue  un  jeune 
homme  capable  de  se  conduire  et  de  choisir  ses  déterminations. 
Il  faut  encore  le  j)rotéger  contre  ses  faiblesses.  »  L'université  doit 
donc  établir  un  régime  d'ordre  comprenant,  notamment,  le  contrôle 
des  présences,  des  interrogations  périodiques,  des  programmes  et 
des  horaires  revisés,  des  examens  réformés  (1). 

Certes,  dans  le  monde  universitaire,  il  y  des  esprits  convaincus 
de  la  nécessité  de  se  soumettre  aux  lois  de  l'évolution  et  du  i)rogrès, 
mais  il  y  a,  il  faut  l'avouer,  troj)  de  silence,  troj)  de  résignation  à 
des  situations  déplorables.  Je  crois  (pie  le  moment  est  venu  de 
romf)re  ce  silence  et  d'agir.  La  brochure  de  >L  Bouché  vient  donc 
à  son  heure:  elle  appelle  un  examen  attentif  de  la  i)art  des  (Conseils 
de  i)erfectionnement  et  de  tous  ceux  (pii  ])ensent  (fu'il  ne  suffit  pas 
d'attendre,  mais  (pi'il  faut  faire  des  |)ropositions  et  entrer  fi'anche- 
ment  dans  la  voie  des  réformes  réalisables  de  notre  propre  initia- 
tive. Le  législateur  ne  fait  souvent  (pie  décréter  ce  (pii  a  déjà  reçu 
un  commencement  d'exécution. 


(1)  Voilà  dP8  suppoHtions  (pii  |iru\  (Hjin-roiit  le-  |ir(»tostatioTis  de  roux  de 
nos  rollf'piioa  qui  se  pont  d<^rlar«''s  hostiles  h  no<^  id«M*s  (•on(*<'rii!»nt  les  examenB 
d'oetolire  parce  qu'ils  se  disent  <  ennemis  de  la  seolarii(^  universit^iire  »  et 
<  partiHans  de  toutes  liliertés.  y  rompris  celle  des  alnis  >!  D'atitrea  sou- 
tiennent que  les  examinateurs  doivent  uniquement  tenir  crmipte  des  rt'ponses 
qui  leur  sont  faites  et   nullement  «les  aptitudes  et  du  travail  de  leurs  élèves! 
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Plusieurs    des   idées    préconisées    pat    M.    Bouché   ont    déjà    reçu 
^l'approbation     de    la    Commission    dite    de    «    l'emboitement    des 
enseignements  primaire  et  moyen  ».  C'est  là   un   indice  de   nature 
à  nous  encourager. 

A.  GRA\^s. 

LucY  KUFFERATH,  Visions  d'ombre  et  de  lumière.  (Sous  le  ciel 
de  Suisse,  1914-1918.)  Bruxelles,  J.  Luyckx,  libraire-éditeur,  1923, 
358  pp.  in-12. 

C'est  un  livre  gracieux,  gracieux,  léger,  léger  :  évocations  de 
r«  Ardenne  sauvage  »,  de  r«  Engadine  »,  de  la  «  Côte  d'Azur  », 
rappels  de  printemps  et  d'été,  lumière,  lueurs  rosées,  prés  verts, 
ruisseaux,  lacs,  gazouillis.  Il  est  vrai  que,  parfois,  une  vision 
d'automne  ou  d'hiver,  une  ombre  de  la  grande  guerre  qui  passe, 
viennent  poser  une  teinte  un  peu  plus  sombre  sur  ces  tableaux  où 
les  nuances  diaphanes  dominent.  Mais,  dans  cette  àme  féminine  qui 
s'épanche,  s'affirme  un  credo  d'amour  universel  dont  l'anachro- 
nique candeur  éclaire,  lui  aussi,  les  quelques  taches  noires  semées 
en  marge  des  esquisses. 

Et  les  pages  tournées  nous  ramènent  encore  au  gazouillis  des 
oiseaux,  nous  imposent  le  doux  pensum  de  contempler  les  lacs,  les 
ruisseaux,  les  prés  verts,  les  lueurs  rosées,  l'azur  et  la  lumière,  et 
puis  la  lumière,  l'azur,  les  lueurs  rosées,  les  prés  verts,  les  lacs,  le 
gazouillis  des  oiseaux. 

Ces  petites  aquarelles  se  transposeraient  très  heureusement  sous 
l'harmonie  de  l'archet.  Elles  nous  donneraient  des  sonates  de  Scar- 
latti  et  des  printemps  de  Sinding,  et  puis  des  printemps  de  Sinding 
et  des  sonates  de  Scarlatti. 

L.  P.  Tu. 

Prince  de  LIGNE,  Lettres  à  Eugénie  sur  les  Spectacles.  Edition  cri- 
tique par  Gustave  Charlieh,  Bruxelles,  Bureau  des  Annales 
Prince  de  Ligne;  Paris,  Champion,  1922.  lxii  +  138  p.  in-12. 

C'est  en  1774  quv  le  Prince  de  Ligne  publiait  ses  Lettres  à 
Eugénie  sur  les  Spectacles  où  il  expose,  avec  une  élégante  discrétion, 
son  opinion  sur  les  spectacles  (jui  ralliaient  alors  les  suffrages  du 
public,  où  il  juge  les  ncteurs  et  disserte  sur  les  (juestions  (jue  S(>u- 
lève,  en  général,  la  prati{|ue  du  théâtre. 

Remaniées  par  leur  auteur  cpii,  entretemps,  a  fré(fuenté  d'îuitres 
milieux  et  qui  s'adi'esse,  à  i)résent,  plus  partieulièrcMiuMit  au  eercle 
mondain    d(\s    acteurs    de    société,    res    lettres    ont    été    insérées,    au 
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toim-     \l     (1rs     Mcldiiffcs     militaires,     IUlrraires     et     seiitin}<'iit<iiri's 
(171M)».    \A\cs  portaiiiit,  cctlf   lois,  le  titre  de   Lettres  à  lùitalie  sur* 
les  S[>ect(irles  de  Société. 

C'est  Cl'  (liMiiicr  texte  (|iie  reproduit  M.  (iiistave  (Iharlier,  tout  en 
rele\ant  toutes  les  variantes  de  la  preniièic  veision.  Peut-être  eùt-il 
ete  i)lus  normal  de  maintenir  le  nom  iVlùilalie  en  tète  des  é])itres 
refondues  ou  nouvellement  rédigées  i)ar  le  prince  (jui  a  cru  préfé- 
rable de  substituer  un  nom  imaginaire  à  celui  de  son  ancienne  amie, 
la   sémillante   Eugénie  (rilannetaire. 

Ce  n'est  là  cpfun  détail.  L'édition  ([ue  nous  offre  M.  Cbarlier  a  été 
etablii'  avec  un  soin  extrême,  l-^lie  est  enrichie  de  notes  nond)reuscs. 
l  lie  érudition  infatigable  écl.iircit  tous  les  doutes  (pie  peuvent 
soulevei"  les  allusions  incessantes  à  des  (cuvres  parfois  surannées, 
à  des  personnalités  un  |)eu  paies  et  généralement  oubliées  aujour- 
d'hui. 

l'ne  introduction  copieuse  met  en  lumière,  en  la  replaçant  dans 
son  cadre,  r(euvre  de  cet  ancêtre  de  nos  lettres.  Elles  nous  fait 
assister  aux  menus  j)rogrès  de  roi)inion  artistique  dans  nos  jjro- 
vinces;  elle  retrace  les  efforts  des  publicistes,  des  directeurs  de 
théâtre,  des  acteurs  (professionnels  ou  amateurs)  et  rai)pelle  (luelle 
fut  l'attitude  des  j)()uv()irs  publics.  On  ne  saurait  troj)  louer  l'impec- 
cable information  de  cette  étude.  Les  faits  qu'elle  évoque  se  meuvent 
dans  le  cadre  souvent  ingrat  d'une  i)ériode  singulièrement  béo- 
tienne de  l'histoire  des  lettres  françaises  dans  les  i)rovinces  belges. 
Mais  précisément,  M.  (^harlier  a  pu  noter,  un  à  un,  les  premiers 
efforts  tendant  vers  un  mouvement  intellectuel  i)lus  intense,  et,  de 
cela  également,  il  y  a  lieu  de  lui  savoir  gré. 

Vu  index  des  noms  i)roi)res  et  des  titres  coini)ris  dans  le  texte 
comj)lète  cet  ensemble. 

Les  Lettres  à  Eiufénie  sur  les  Spectacles,  telles  qu'elles  nous  sont 
offertes  dans  ce  volume,  méritent  d'être  considérées  comme  une 
édition  ty|)e.  Enrichie  de  son  excellente  documentation,  celle-ci  per- 
met de  lire,  avec  un  réel  |)r()fit,  des  pages  (pii  paraîtraient  un  peu 
effacées  sans  cet  appareil  critique  (jui  les  rapproche  heureuse- 
ment  de   nous. 

!..  V.   Tu. 


JxcyiFS    HIEEEMACIIEn.    Les    Germains    devant    l' Histoire.    Paris, 
Alcan.   \\)2{),    127    jjages. 

I.';iutfur  de  cet  ouvrage  avait  terminé  en  1017  (pielques  études 
sur  les  caractères  j)ermanents  de  la  mentalité  allemande  à  travers 
les  âges.  Au  lendemain  de  la  guerre,  ces  études  furent  i)ubliées  dans 
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la   Revue   Anthropologique    du  D'    Georges    Hervé,   puis,    en    1920, 
éditées,  toutes  réunies  en  un  volume,  par  Alcan. 

Il  serait  fort  malaisé  de  formuler,  en  1923,  un  avis  sur  un 
ouvrage  paru  il  y  a  trois  ans  si  le  sujet:  le  maintien  inaltérable  de 
rindividualité  intégrale  des  Allemands  et  de  leurs  tendances  géné- 
rales instinctives  n'était  —  hélas  —  encore  de  nos  jours  un  thème 
d'actualité. 

Il  se  peut  que  cette  permanence  existe,  mais  ce  n'est  certes  pas 
la  méthode  suivie  ^ar  M.  Hillemacher  qui  nous  en  aura  fourni  la 
preuve.  Avec  une  patience  certes  digne  d'éloges,  cet  auteur  a  com- 
posé un  florilège  de  citations  concernant  les  Germains,  citations 
tirées  de  Tacite,  de  César,  puis  de  tous  les  auteurs  latins  et  grecs 
plus  ou  moins  contemporains  des  invasions,  jusqu'à  Jornandès, 
Ammien  Marcellin  et  Victor  Vitensis. 

M.  Hillemacher  a  voulu  réaliser  ce  tour  de  force:  composer  avec 
sérénité  d'esprit  une  œuvre  tendancieuse.  Son  insuccès  était  fatal. 
Et  d'abord,  qui  sont  ces  Germains  qu'il  met  continuellement  en 
scène  ?  L'auteur  est  le  premier  à  reconnaître  qu'il  est  très  difficile 
de  démêler  les  particularités  raciques  de  ces  peuplades  d'envahis- 
seurs, que  les  anciens  désignaient  parfois  simultanément  sous  le 
nom  de  Gaulois  et  de  Germains  ou  de  Goths  et  de  Scythes.  D'autre 
part,  il  ne  tient  aucun  comi)te  du  fait  que  les  historiens  ou  chroni- 
queurs qu'il  mentionne  sont  tous  nettement  hostiles  aux  Germains. 
Il  admet  sans  discussion  leurs  accusations  les  plus  diverses.  Tous 
les  faits,  d'ailleurs,  lui  fournissent  l'occasion  d'une  criticpie,  d'un 
blâme.  Les  provocations  des  Cimbres  et  des  Teutons  sont,  i)our  lui, 
la  preuve  d'une  «  audace  et  d'une  insolence  révoltantes  ».  La  défaite 
de  Varus  décèle  l'esprit  de  ruse,  d'hypocrisie,  de  basse  cruauté  des 
assaillants,  etc. 

Parfois  l'auteur  établit  des  contrastes  entre  les  Germains,  voleurs 
de  grand  chemin  guidés  par  l'instinct  de  lucre  et  de  traîtrise,  et  les 
Gaulois,  auxcpiels  il  j)rète,  en  bloc  et,  du  nord  au  midi,  le  haut 
(k'gré  (U»  civilisation  des  Celtes  romanisés  du  bassin  rhodanien. 
Mais  son  thème  domiuMiit  reste  «  l'antagonisme  de  deux  races, 
l'une  s'effoiçant  de  maintenir  l'ordre,  l'harmonie  et  la  lumière, 
l'autre  s'acharnant  à  r;mè;intissement  de  ce  mervi'ilhnix  èciuilibre 
politi(|ue,  (le  cette  {XM-feelioii  sociale  ((ue  le  génie  (riiommes  poli- 
cés... était  |)nrvenu  à  fonder  ».  Assurément,  ee  thème  est  Mssez  sédui- 
sant mais  l;i  trop  grande  sinii)lieitè  de  I;i  eoneeption  nuit  à  son 
exactitude.  L'Histoire  n'est  jamais  aussi  sehéni:>ti(iui\  M.  HilleniM- 
cher  reconnaît  lui-même  cpie  les  chefs  germaniques  admiraient 
ingénument  l'I^mpire,  cherchaient  à  en  imiter  les  usages  et  y  bri- 
guaient de  hautes  dignités.  Mais  il  en  conclut  aussitôt  (\\\c  ce  furent 
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prt'ii.siMJunt  ci's  inriltiatioiis  étraiigôrivs  (jui  |)r()V(){jiièrt'nt  la  cor- 
ruption it   la   (liH'MiliMicr  (Ir  la  société  latine. 

Ilnfin.  étudiant  dans  K^inhard,  l'roissait,  (domines  et  (juchiucs 
écrivains  nuxicrncs,  la  psyclioio^^ic  individuelle  du  Teuton,  l'auteur 
y  retrouve  la  confirmation  de  sa  thèse  favorite,  soit  (lu'il  s'agisse 
des  Francs  en  luttt>  contre  les  Saxons  (à  cette  occasion,  les  Francs 
.sont  à  |)i'U  prés  enliéri'inent  dépouillés  de  leui"  caractère  «^ernia- 
ni(|ue!),  soit  (pi'il  s'ai*isse  des  chevalieis  [jiHards  rhénans  et  des 
reitres  du   moyen   ài;e. 

lin  somme.  Fouvrai^e  de  M.  llillemacher  suhit  pai"  tr()|)  l'em- 
preinte de  réjxxiue  à  hupielle  il  fut  conçu.  Je  crois  (pie  j'aurais 
pris  un  très  i^rand  plaisir  à  k'  lire  en  1917.  .Vujourd'hui,  il  est  aussi 
crispant  à  analyser  (pie  les  ouvrages  de  Dahn  et  de  tant  d'autres 
auteurs  allemands,  dans  Ies(piels  les  (lermains,  le  grand  Théodoric 
surtout,  flan(]ué  de  ses  guerriers  goths,  si  nobles,  purs  et  bons,  sont 
opposés  aux  welsches  perfides,  habiles  à  répandre  la  calomnie  et 
à  verser  le  i)oison. 

Sans  doute,  il  est  utile  et  même  nécessaire  de  combattre  la 
«  manie  de  tout  ramener  à  un  principe  germanicpie  ».  Mais  qu'il 
serait  donc  aisé  à  quelque  privât  docent  en  mal  de  propagande,  de 
fournir  de  son  ciMé,  un  «  florilège  »,  afin  de  tirer  du  caractère 
romain,  des  mœurs  du  bas-Empire  ou  des  procédés  de  combat  des 
com])agnons  de  Hugues  Capet  des  conclusions  tout  aussi  tendan- 
cieuses. 

.l'ajouterai  (pie  le  nationalisme  aigu  de  M.  Hillemacher  et  son 
hostilité  avérée  vis-à-vis  des  princii)es  démocrati(pies  issus  de  la 
Révolution  française  tendent  à  diminuer  encore  le  crédit  de  ses 
affirmations. 

Il  n'en  reste  pas  moins  (pie  son  livre  est  consciencieusement 
élaboré  et  (pi'il  s'y  rencontre  des  analogies  de  mentalité  vraiment 
frai)pantes  entre  les  soudards  de  Tamines  et  les  guerriers  d'Alaric. 

FrANS    van     Km. KEN. 


J.  \'1I.LI'V,  maitr(  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen, 
Les  divers  iisperls  de  l(i  théorie  de  ht  reUdivité,  avec  une  i)réface 
i\r  MMtcEi.  BniLi.oLiN,  membre  de  l'Institut.  Paris,  (iauthier-Vil- 
lars  et  ('.".  lî)23.  un  volume  in-S"  raisin  de   1()()  i)ages,  fr.  7..')0. 

l'extrayons  de  la  j)réface  de  M.  Hrillouin.  l'intéressant  passage 
suivant: 

<  M.  Villey  n'a  pas  essayé  de  vulgariser  la  théorie  de  la  relativité 
d'Kinstein,  de  donner  au  lecteur  l'illusion  (pi'il  a  c()mj)ris  (juelquc 
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chose  sans  un  véritable  effort  et  surtout  sans  une  connaissance 
préalable  approfondie  de  la  physique  contemporaine,  et  sans 
notions  de  géométrie  et  d'analyse.  Ce  serait  une  tentative  sans 
intérêt  scientifique  et  destinée  au  plus  complet  échec.  Mais  tout  le 
public  de  professeurs,  de  savants,  d'ingénieurs,  pourvus  d'une  forte 
instruction  scientifique  et  connaissant  le  langage  et  l'écriture  mathé- 
matique, peut  lire  avec  fruit  son  livre.  » 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'analyse  des  travaux  de  vul- 
garisation d'Einstein,  et  à  celle  de  l'ouvrage  publié,  il  y  a  trois  ans, 
par  l'astronome  anglais  A.-S.  Eddington.  Remarquons  que,  tout 
récemment,  Eddington  a  publié  un  excellent  exposé  mathénuitique 
de  la  Relativité  (Cambridge,  University  Press,  1923),  qui  nous  parait 
très  supérieur  à  son  premier  traité. 

Dans  la  deuxième  partie,  intitulée:  «  L'aspect  objectif  de  la 
Théorie  de  la  Relativité  »,  l'auteur  développe  les  idées  fondamentales 
de  la  Relativité  restreinte  et  de  la  Relativité  générale;  c'est,  dit-il, 
le  résumé  extrêmement  succinct  de  l'exposé  objectif  qu'a  donné 
M.  Langevin  dans  son  cours  du  Collège  de  France  en  1920-1921. 

La  dernière  partie  met  en  lumière:  «  Le  contenu  essentiel  de  la 
Théorie  de  la  Relativité  »;  il  s'agit  du  passage  du  (ds)-  de  la  Rela- 
tivité générale  à  celui  de  la  Relativité  restreinte  dans  un  donuiine 
infinitésimal. 

T.  D. 


W.   KOSSEL,   Les  forces   de    valence   et   les   spectres   de  Rôntijen, 
traduit  par  M.  Golay.  Paris,  Blanchard,  1922,  70  pages. 

Cet  ouvrage  comporte  deux  mémoires  distincts,  mais  cpii,  tous 
deux,  traitent  de  la  structure  électronicpie  de  l'atome. 

iDans  le  premier  mémoire,  l'auteur,  après  un  court  exposé  histo- 
rique de  la  question  de  la  valence,  montre  conunent  la  constitution 
que  l'on  attribue  actuellement  à  l'atome  (modèle  (l\uanu(iue  de 
Bohr)  conduit  à  modifier  la  théorie  de  l'affinité  chimique  et  des 
forces  de  valence. 

C'est  l'étude  des  cond)inaisons  à  caractère  polaire  bii'U  marcjué 
(jui,  grâce  à  sa  siuq)licité,  i)ermet  de  jeter  les  bases  (W  la  théorie 
nouvelle.  L'auteur  entreprend  ensuite  rexanien  de  deux  classes  de 
cond)inais()ns  inq)ortantes:  les  cond)inaisons  conq)le\es  et  les  hydro- 
xydes  basicpies  et  acides. 

Les  conclusions  à  tiicM-  d(>s  considériitions  développées  dans  ce 
premier  mémoire  sont  les  suivantes:  il  n'est  pas  doutinix  cju'il  y  ait 
des  foi'ces  i)hysi(iues  bien  coniuies  (jui  déterminent  l'affinité  de 
l'atome;  dans  la  représentation  conq)lète  et  définitive  il  y  a  lieu  de 
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i\c  p.is  SI'  liointi-  à  !\'lc(ir()st;ili(jiii"  cl  (riiitroduirc  des  furrcs  l'icclro- 
iiia^'iu'li(|iiis;  ;i  l'inti  ritiir  i\v  r;il()im',  les  |)Ih''IH)iikmu's  mjij,MU'tiqiU's 
SI-  moiitriiil  rri^is  |);ii-  di-s  coiulitions  pai'liciilit-ri's  (jui  se  i;ill;i(licnt 
à  l;i  notinii  (U-  (iii;mt;i;  enfin,  il  est  tort  peu  j)n)l)al)ic,  (lu'i'ii  i)liis  di' 
r;dfiniU'.  nous  a.Nons  à  suijposi'r  l't'xistcncc  de  forces  naturelles 
iniDiiiuies  justju'iei. 

Le  seeond  niénioii'e  nionhe  les  iinj)orlanles  eoidi'ihutions  (jue 
rohservation  des  sjx'etres  de  lîont.^en  a  aj)poilées  dans  l'élude  de 
la    sliuelure    atoniicpie    de    l'atome. 

Ca'I  ou\rai;e.  tF-ès  hien  oi-donné,  est  remarquable  par  la  cdarté 
avec  hujuelle  sont  exposées  les  (piestions  qui  y  sont  traitées. 

H.  C. 


Sn;lN(.Ai:L.  Sdunuincs,   Bruxelles.   Lamertin,   11)22. 

M.  Sprini^Mel  nous  a  fait  |)arvenir  un  volume  de  vers  (|u'il  intitule 
SiiiK/iiincs,  Nous  sup])osons  ([ue  ee  titre  est  un  pro^'ramme  et  qu'il 
s\nd)olisi'  des  (ruvrettes  ([ui,  nous  le  craignons,  s'effaceront  un 
peu    vite. 

M.  Springael  reste  dans  la  tradition,  ce  qui  ne  veut  i)oint  dire  cpi'il 
soit  classique,  hélas  !  et  condjien  nous  préférerions  des  brutalités, 
des  erreurs  di'  formes  à  cette  versification  froide  sur  des  sujets... 
refroidis. 

1-^tre  sévère  pour  ce  jeune  auteui*  et  lui  conseiller  de  lire,  de  beau- 
cou])  lire,  est  peut-être  la  meilleure  manière  de  lui  ])rouver  notre 
s\  nij)athie. 

H.  .1.  L. 


lUireau    international    du    Travail.  Eik/iicIc    sur    lu    production, 

liiipport  (ivncrul.  Tome  1".  (Kn  vente  au  dépôt  i^énéral  :  lU^rger- 
Levrault,  ,'),  rue  des  iUaux-Aits.  Paris,  li)2:i.  ou  au  Service  de 
vente  du  H.  I.  T..  C.enève.  Prix  :  12  fr.  .')(!  suisses,  2.')  francs  fran- 
çais ou  belj^es.) 

Le  premier  volume  de  1'  «  Kncpiéte  sur  la  production  >  du  Hureau 
international  du  Travail  vient   di"   paraître. 

C'est  dans  la  session  de  juin  1!I2()  du  Conseil  d'administration 
du  finreau  intern;di<»nal  du  Travail  (|ne  le  i^rand  industriel  italien. 
M.    Alix  itn    Piiflli,    i>i()posa   de    faire  cette    eiupiète. 

ICn  acceptant  citte  motion,  le  Conseil  d'adunnistraion  décida  de 
confier  au  Bureau  le  soin  de  Liire  une  encpiète  <"■  sur  la  production 
induslrieilc   dans    les    différents    |)a\s    du   monde,   considérée    dans 
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ses  rapports  avec  les  conditions  du  travail  et  le  coût  de  la  vie  ». 
On  se  rappellera  qu'alors  on  se  trouvait  aux  prises  avec  toutes  les 
difficultés  d'une  production  déficitaire.  L'objet  essentiel  de  l'en- 
quête était  de  rechercher  quelle  pouvait  avoir  été  la  part,  dans 
cette  crise,  de  différentes  mesures  intéressant  le  travail  :  journée 
de  huit  heures,  abolition  dans  certains  pays  du  salaire  aux 
pièces,  etc. 

Il  fut  entendu  que  les  recherches  porteraient  simultanément  sur 
tous  les  facteurs  ayant  pu  jouer  leur  rôle  dans  le  fléchissement  de 
la  production  :  crise  des  matières  premières;  crise  des  transports; 
crise  des  changes;  crise  de  crédit;  crise  des  débouchés. 

Evidemment,  un  changement  profond  est  survenu  i)resque  immé- 
diatement  après   l'heure   où  l'enquête   fut    décidée. 

Dans  une  longue  préface,  le  Bureau  international  du  Travail  a 
dû  indiquer  comment,  tour  à  tour,  la  crise  du  déficit  universelle- 
ment ressentie  après  la  guerre,  la  crise  du  marché,  qui  a  atteint 
toute  une  série  de  pays,  le  resserrement  de  la  production,  contre- 
coup de  cette  crise  du  marché,  la  crise  du  chômage,  due  elle-même 
au  resserrement  de  la  production-,  se  sont  succédé  et  ont  affecté 
l'économie  générale. 

Le  problème  des  conditions  du  travail,  après  la  crise  écono- 
mique, s'est  posé  souvent  sous  des  as])ects  nouveaux. 

L'enquête  sera  publiée  en  quatre  volumes,  en  français,  mais  il 
est  certain  qu*un  résumé  des  résultats  sera  publié  dans  les  ])rinci- 
pales  autres  langues,  spécialement  en  anglais  et  en  allemand. 

Le  j)remier  volume  vient  de  sortir  de  ])resse,  et  s'ouvre  jiar  une 
lettre-])réface  de  M.  Albert  Thomas,  directeur  du  Bureau  interna- 
tional du  Travail,  au  Drésident  du  Conseil  d'administration  du 
Bureau,  dans  laqueUe  on  rappelle  les  origines  de  rencpiète,  les  dif- 
ficultés de  toute  nature  rencontrées  au  cours  de  son  exécution,  les 
débats  auxcjuels  elle  a  donné  lieu.  Suit  une  introduction  générah' 
(jui  indicpie  les  changements  survenus  dans  la  situation  économicpie 
du  monde  (lei)uis  le  moment  où  rencfuète  a  été  décidée. 

Cv  premier  volume  comi)rend  une  série  d'informations  sur  le 
plan  du  nai)|)oi-t,  la  marche  de  l'encpiète,  le  texte  des  questionnaires 
et  la  liste  des  29  gouvernements,  des  180  organisations  ])r(^fession- 
nelles  et  des  'M)  fédérations  (1{>  sociétés  eooijérntivi's  ([iii  \  ont 
répondu,  des  20()  différentes  ])ersonnalités  eonsultées,  etc...  A  ces 
informations  s'njoute  une  section  de  i)lus  de  200  pages  de  biblio- 
graphie de  la  production  établie  d'après  Uvs  informations  fournit's 
j)ar  les  réponses  des  différents  gouvernenuMits.  On  y  trouve  enfin 
10  tableaux  statistiques  et  02  diagrammes. 

Le  second   vohune  du   nai)|)ort   est   aetuelK'nuMit   sous  i)resse.  Les 


-  100  — 

il(.ii\  (liriiiirs  \()lmin'.s  sont  amioiurs  comme  devant  j)arailie  d'ici 
deux  à  trois  mois.  Le  tome  premiei"  ixTiiiej  (rai)|)récier  l'effort 
accompli  par  le  Pineau  international  dn  'i"i-a\ail  ponr  réunii*  une 
documentation  e\ce|)ti()nnellement  riche  et  l'intérêt  de  cette  docu- 
mentation j)onr  les  problèmes  écon()mi<pies  et  sociaux  de  l'heiii'e 
actuelle. 

<  i.a  masse  d'informations  recueillies  et  l'élaboration  (pii  en  a  été 
faite  seront,  comme  le  dit  dans  sa  lettre-préface  M.  Albert  Thomas, 
d'une  haute  utilité  j)our  les  chercheui\s  ou  pour  tous  ceux  (jui  sont 
soucieux  de  l'ouivri'  de  proi^rés  social  assumée  i)ar  le  Bureau  inter- 
Tiational   du    Travail.  » 


idommunication    du    lUireau    international    du    'Travail.) 


Chronique  Universitaire 


Rectorat.  —  Le  corps  professoral  de  l'Université,  réuni  en  assem- 
blée générale,  a  élu  comme  Recteur  pour  l'année  académique  1923- 
1924  M.  le  D"^  A.  Brachet,  professeur  ordinaire  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine. 

Administration.  —  M.  Maurice  Bourquin,  administrateur  de  l'Uni- 
versité, professeur  ordinaire  à  la  Faculté  de  Droit,  a  été  nommé 
Administrateur  général. 

M.  Charles  De  Keyser,  prorecteur,  professeur  ordinaire  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  appliquées,  a  été  nommé  administrateur  tech- 
nique. 

Institut  de  Sociologie  Solvay. 

La  famille  Solvay  a  confié  la  gestion  de  l'Institut  de  Sociologie, 
fondée  par  Ernest  Solvay,  à  l'Université  de  Bruxelles. 

Le  Conseil  d'administration,  au  cours  de  sa  séance  du  (>  octobre, 
a  ap])elé  aux  fonctions  de  Directeur  M.  le  Professeur  lù'iiest  Mahaiiii. 

Un  Conseil  scientificpie  de  sept  membres  contribuera  à  détermi- 
ner l'orientation  de  l'Institut  i)ar  l'échange  de  vues  entre  com])é- 
tences  et  lui  donnera  un  sup])lément  d'autorité  au  point  de  vue 
international. 

Un  de  ces  membres  sera  désigné  i)ar  le  Bureau  International  i\u 
Travail.  Trois  membres  ont  été  désignés  par  la  famille  Solvay.  (jui 
a  appelé  à  ces  fonctions  h>s  anciens  directeurs  de  l'Institut  : 
MM.  Barnich,  Vandervelde  et   Hostelet. 

Les  membres  à  nommer  par  le  Conseil  d'administration  de  l'Uni- 
versité seront   désignés   i)rochainement. 

Fdcullrs  et  lù'olrs. 
Xoniinafions. 

Facidté  de  Droit.  —  M.  P.  Craux  (cours  \'i\)vv  de  \cr\\u\(.\uc  pro- 
fessionnelle et  judiciaire)   a  été  nommé  chargé   de  cours. 
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Fariillr   lics   Sciences.  MM.    |>.   l-jcnlissc,   cliMrjfi'    de   cours,    et 

II.   N.indc  \\;iilc.  cher  de   ti;iv;iii\   i)rali(|U('s  de  (diiîinc  j^éuéndc,  ont 
v\c  nommés  ;ii,'ri\i»és. 

^'^'-  ^'-  <''ill;i  il  i:.  S;iri-i'iis  onl  été  nommés  ;issist;inls  j  l;i  Chimie 
i,'éiier;de. 

i'iicuUc   (ir  Mcilcciiic.  Le   m;nid;il    d';issist;int   de   M.   le   Doeteiir 

P.  Spild.  ni^ré.^é,  ;i  été  proroLïé  jus(|irn  l:i  fin  de  i'nnnée  acadéniiciiie 
1!IL»;M1)2I. 

M.  le  Doetenr  A.  Persin  a  été  nommé  eliarj^é  de  clini(|ue  conii)lc- 
mentaire  et  i>st   deviiin  titulaire  de   la   (:iini(|ue  de  Stomatolojrie. 

l'acnltc  (les  Sciences  <ippli(niêes.         Ont   élé  nommés  : 

-M.  l'assistant  .1.   Leemans,  chef  de  travaux. 

M.  ]'\  Van  diMi  Duni^en.  assistant  i)0ur  les  exereiees  j)rati(iues  rele- 
vant di's   cours  (li>    matliématiciues   et   de   méeanicjue. 
M.  11.  Dustin,  chargé  de  cours. 

M.  E.  Hoj^aert,  directeur  adjoint  du  Laboratoire  de  mécani(iue  et 
(rhydrauli((ue:  il  a  été  ai)i)elé  à  diriger  ce  laboratoire  au  même 
liti'i'  (|ue  M.  ("h.  De  Keyser,  professeur  ordinaire  et  déjà  Directeur. 

M.  le  ehai'gé  de.  cours  H.  Warnant,  directeur  adjoint  de  ce  même 
laboratoire. 

lù'ole  (le  coniinevce.  M.  \\  Moulin,  directeur  d'administration 
de  la  M;  rine,  ingénieur  honoraire  des  Ponts  et  Chausséi's  et  ingé- 
nieur dis  Constructions  navales,  a  été  chargé  du  cours  de  tech- 
nologie des  transports,  en  l'emplacement  de  M.  le  Professeur  L.  Bo- 
gaert.    démissionnaire. 

Dislinclions. 

M.  le  Professeui-  Ansiaux  a  élé  nommé  mend)i'e  corrcs|)ondaid  de 
la   classe  des  Lettres  et   des   Sciences   morales  et   politiipies. 

>L  le  Hectciii-  lîrachet  a  été  nommé  membre  de  l'Acadénne  (Vs 
Sciences   de   Chi'istiania. 

L'I'niversité  de  Lyon  lui  a  conléié  le  titre  de  docteur  luuioris 
cdiisd   de   la    Faculté   de   Médecine. 

M.  le  Docteiu'  Maffei  a  été  nommé  vice-|)i'ési(lenl  de  la  Société 
belge   de  Pédiatrie. 

M.  le  Docteur  Keiffei-,  ai^rei^e.  a  été  élu  im  inbre  corresi)on(lant 
<Ie  !*Ac;idérnie  Pov.ile  de  Médecine. 
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Voyage  en  Allemagne,  effectué  par  les  élèves  du  cours  de  technique 

de  l'Aviation. 

Chaque  année,  à  l'issue  du  cours  de  technique  aéronautique, 
l)rofessé  à  l'ijniversité  libre  par  M.  Allard,  directeur  du  Service 
technique  de  l'aéronautique,  les  élèves  du  cours  font  un  voyage 
d'études   à   l'étranger. 

En  novembre  1922,  ce  voyage  a  été  effectué  en  Allemagne. 
M.  Allard  et  les  élèves  de  l'année  1921-1922,  auxquels  s'étaient  joints 
deux  élèves  de  Tannée  précédente,  ont  visité  les  Usines  Junckers, 
à  Dessau,  le  Laboratoire  Aérodynamique  du  professeur  Prandtl,  à 
Gôttingen,  les  Ateliers  Dornier  et  une  partie  des  installations  de- 
là Société  Zeppelin,  à  Friedrichshafen. 

Dans  une  usine  d'aviation,  plus  que  partout  ailleurs,  la  collauo- 
ration  du  laboratoire  et  de  l'atelier  est  indispensable. 

La  conception  et  le  calcul  des  avions  modernes  se  font  d'après 
les  résultats  d'essais  de  laboratoire;  aussi  l'usine  Junckers  et  l'usine 
Zepi)elin,  dont  la  Société  Dornier  est  une  filiale,  possèdent-elles 
chacune  une  soufflerie. 

La  fabrication  elle-même  doit  être  soumise  à  un  contrôle  scien- 
tifique :  les  procédés  de  fabrication  sont  nouveaux,  les  matières 
employées  sont  peu  connues.  L'usine  Junckers  est  pourvue  de  vastes 
laboratoires.  Nous  y  voyons  un  laboratoire  de  chimie,  où  les  mé- 
taux légers  employés,  en  l'occurrence  l'alliage  dénommé  duralumin, 
sont  soumis  à  l'analyse  et  subissent  des  essais  d'inaltérabilité,  ainsi 
qu'un  laboratoire  de  mécanique,  où  les  pièces  construites  sont  sou- 
mises à  des  essais  multiples  :  résistance  à  la  traction,  au  choc,  aux 
vibrations,  à  la  flexion,  etc. 

Les  avions  Junckers  sont  entièrement  métalliques.  Ils  sont  con- 
struits en  duralumin,  utilisé  sous  forme  de  tubes  et  de  t(Mes  ondu- 
lées. Tout  le  travail  se  fait  à  froid  et  les  assend)lages  sont  obtenus 
par  de  i)etits  rivets  de  duralumin,  posés  également  à  froid.  Les 
ailes  (k'  ces  avions  sont  recouvertes  de  tôle  ondulée,  ce  (pii  leur 
donne  un  aspect  particulier. 

A  (iôttingen,  nous  avons  vu  la  souffhM'ie  où  le  professeur  Prandtl 
a  fait  les  essais  d'ailes  épaisses  ([ui   ont   rendu   son   nom  célèbre. 

Sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  nous  avons  visité  les  ateliers 
où  la  série  des  hydravions  luétallicpies  Dornier  a  vu  le  jour. 

Bien  (pie  les  api)areils  Dornier  n'aient  pas  i'iMnp(^rté  le  même 
succès  commerei:)l  (|ue  les  a\ions  .lunckers,  la  construction  Dor- 
nier semble  i)lus  prati(|ue  (|U(^  celle  de  son  concurrent.  Klle  se  rap- 
j)roche  des  procédés  couramnieiit  employés  dans  la  eonstruetic^n 
(les  char|)entes  métallicpies,  par  assemblage  de  tôles  c\  (lc>  profiles. 
l'Ile  ne  comporte  ni  tubes,  ni  tôles  ondulées. 
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Los  loiij^tMons  (les  j^imiuIs  hydravions  Dornier  sont  établis  en 
iicicr  ;iu  nirkt'l-chromc,  ((Mix  des  jxlils  uvioiis,  en  (liiraluinin.  Les 
ntiNinrs  it  li's  pièces  moins  importantes  sont  excliisi vciiiciil  en 
(iiiraliimin.  et  les  surfaces  sont  natm-cllcini-iil  rccouvcites,  non  de 
toile,  mais  de  tôli'. 

IMusieiirs  spi-ciinens  rcniaiHiuahlcs  claii'ut  en  conslniclion  lors  de 
notre  i)assaj;e  :  nous  avons  vu  les  dctails  du  «  Delpiiin  »,  hydravion 
commercial  à  six  places,  et  du  «  Libelle  »  ou  «  Libellule  »,  joli  canot- 
volant  de  .")()  IIP.  important  trois  passa^'ers,  appareil  d'une  «fraude 
éléj^ance    de    lij^ncs   et    d'un    rendement    remarcpiable. 

Chez  /ei)i)elin.  nous  n'avons  j)u  visiter  les  atelieivs.  naijuère  si 
actifs,  mais  nous  avons  i)u  voir  une  partie  des  laboratoires  et  la 
fameuse  soufflerie  dont  l'hélice  est  actionnée  i)ar  (juatre  moteui's 
Maybach  de  210  HP. 

l^n  résumé,  voyaine  des  |)lus  intéressants,  au  cours  ducpiel  les 
élèves  ont  j)U  voir  les  instruments  de  laboratoire  et  les  j)r()cédès 
industriels   utilisés   |)ar   les   spécialistes   d'outre-P.hin. 

Fh.  Haus,  I.  C. 
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PREMIERE  LEÇON. 

Le   doute  méthodique  et  la  critique  des  formes  substantielles. 

La  coupure  qui  a  séparé  trop  longtemps  l'histoire  de  la  philosophie 
moderne  de  celle  de  la  philosophie  médiévale  tend  actuellement  à 
s'effacer.  Peut-être  certaines  résistances  qui  s'opposent  encore  à  la 
réunion  des  deux  domaines  tomberaient-elles  si  Ton  pouvait  écarter 
le  préjugé  suivant  :  étudier  la  philosophie  moderne  en  fonction  de 
la  philosophie  médiévale,  c'est  nécessairement  étudier  ce  que  la  phi- 
losophie moderne  a  emprunté  à  la  philosophie  médiévale.  Or,  il  n'en 
est  pas  nécessairement  ainsi,  car  le  problème  de  leurs  rapports  peut 
recevoir  cette  formule  beaucoup  plus  générale  :  est-il  possible  de  bien 
comprendre  le  sens,  même  de  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  une  philo- 
sophie, si  l'on  ignore  une  doctrine  que  l'auteur  de  cette  philosophie 
avait  constamment  présente  à  la  pensée  pendant  qu'il  élaborait  la 
sienne  ?  Le  but  que  visent  ces  leçons  serait  de  montrer  que  non,  et, 
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pour  ne  pas  disperser  notre  attention,  nous  nous  proposerons  sim- 
plement de  méditer  quelques  points  essentiels  de  la  métaphysique 
cartésienne,  en  examinant  ce  que  leur  confrontation  avec  la  scolas- 
tiquo  pourra  nous  apprendre  sur  eux  de  nouveau. 

I.  —  Le  doute  méthodique. 

Commençons  par  le  commencement.  S'il  est  une  partie  de  la  doc- 
trine c^irtésienne  que  personne  n'ignore  et  sur  le  sens  de  laquelle  on 
soit  définitivement  fixé,  c'est  bien  le  doute  méthodique.  Il  suffit 
d'ouvrir  les  Méditations  métaphysiques  pour  le  rencontrer,  et  il  rem- 
plit à  lui  seul  la  première.  Descartes  cherche  une  certitude  inébran- 
lable; or,  il  constate  que  l'examen  attentif  de  ses  opinions  lui  en  a 
fait  découvrir  beaucoup  de  fausses;  il  aura  donc  plus  tôt  fait  de 
«  commencer  tout  de  nouveau  dès  les  fondements  ».  {OEuvres  com- 
plètes, édit.  Adam-Tannery,  t.  IX,  p.  13.) 

Pour  ce  faire,  il  supposera  provisoirement  que  toutes  ses  anciennes 
opinions  sont  fausses  et  accumulera  les  raisons  de  douter  de  toutes 
en  général,  comme  de  chacune  en  particulier.  Il  dissout  donc  le  témoi- 
gnage de  nos  sens,  la  distinction  de  la  veille  et  du  sommeil,  et  va 
jusqu'à  soumettre  au  doute  les  vérités  mathématiques  en  introdui- 
sant, avec  l'hypothèse  d'un  «  grand  trompeur  >>,  un  germe  d'incerti- 
tude au  coeur  même  de  nos  connaissances  les  plus  assurées.  Quant  à 
l'intei-prétation  de  cette  première  Méditation,  nulle  hésitation  ne  peut 
donc  subsister.  Descartes  lui-même  a  dit  que  s'il  doutait  de  tout 
c'était  pour  être  absolument  sûr  de  la  vérité  de  ce  qui  aurait  résisté 
à  ce  doute  universel,  car  «  il  n'est  pas  possible  que  nous  puissions 
plus  avoir  aucun  doute  de  ce  que  nous  découvrirons  après  être  véri- 
table ').  (Abr.  des  Médit.,  t.  IX,  p.  9.)  Le  doute  prépare  la  découverte 
d'un  ((  aliquid  inconcussum  »,  et  c'est  pourquoi  ses  historiens  voient 
dans  le  doute  méthodique  la  position  du  problème  préalable  de  la 
certitude  (L.  Liard,  Descartes,  p.  143),  ou  même  le  prélude  de  «  cette 
critique  de  Kant  d'où  est  sorti  un  idéalisme  rajeuni  ».  (A.  Fouillée, 
Descartes,  p.  82.)  Il  n'y  a  qu'un  pas  de  là  à  diVlarer  que  «  Descartes 
ist  Erkenntnistheoretiker  wie  Kant  »  (K.  Jungmann.  René  Descartes, 
p.  VII  ,  «'t  l'on  ne  s'est  pas  fait  faute  de  le  franchir.  Au  lieu  d'accom- 
plir ce  bond  en  avant,  faisons  plutôt  quelques  pas  en  arrière,  et  de- 
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mandons  à  Descartes  lui-même  de  nous  expliquer  l'histoire  de  sa 
pensée  sur  ce  point. 

IL  —  L'expérience  de  Descartes. 

Nous  le  comprendrons  d'autant  mieux  que  nous  chercherons  moins 
à  l'inventer,  mais  plutôt  à  le  comprendre.  Or,  ses  confidences  les  plus 
intimes  touchant  la  raison  d'être  du  doute  ne  sont  pas  dans  le 
Discours  de  la  Méthode,  mais  dans  les  VI^^  Responsiones,  et  en  voici 
l'occasion.  Descartes  a  conclu  les  Méditations  métaphysiques  en  affir- 
mant la  distinction  réelle  de  l'âme  et  du  corps;  on  lui  a  contesté  cette 
conclusion,  et,  malgré  les  explications  qu'il  a  déjà  fournies  dans  les 
ir,  /P  et  V^  Réponses,  des  théologiens  lui  objectent  enfin  :  «  De 
même,  on  ne  vous  concédera  jamais  que  la  pensée,  ou  plutôt  que 
l'esprit  humain  soit  réellement  distingué  du  corps,  quoique  vous 
conceviez  clairement  l'un  sans  l'autre,  et  que  vous  puissiez  nier  l'un 
de  l'autre,  et  même  que  vous  reconnaissiez  que  cela  ne  se  fait  point 
par  aucune  abstraction  de  votre  esprit.  »  {VT  Ohject.,  t.  IX,  p.  2fi3.) 
On  ne  vous  concédera  jamais...  C'est  une  fin  de  non-recevoir,  et 
Descartes  se  heurte,  sur  la  conclusion  qui  lui  est  la  plus  chère,  à 
l'impossibilité  d'être  compris.  Mais  il  connaît  le  mal  dont  souffrent 
ses  adversaires  parce  que  lui-même  en  a  souffert;  lui-même  a  jadis 
été  sur  le  point  de  ne  pas  se  concéder  ses  propres  conclusions,  et, 
pour  nous  aider  à  lever  nos  doutes,  il  va  nous  avouer  les  siens,  nous 
montrant  par  l'exemple  comment  on  peut  s'en  délivrer.  (T.  IX,  p.  238, 
«  ...  je  dirai  ingénument...  ))) 

D'abord  le  fait.  Il  est  attesté  par  Descartes  dans  un  récit  d'allure 
manifestement  historique  et  dont  1'  ((  ingénuité  »  est  très  sensible. 
Voir  VF  Rép.,  t.  IX,  p.  238  :  «  Lorsque  j'eus  la  première  fois  con- 
clu... »,  jusqu'à  p.  239  :  «  ...  lorsqu'ils  jettent  les  yeux  sur  lui.  » 

C'est  donc  une  impression  des  sens  qui  bloque,  en  quelque  sort^, 
une  conclusion  de  la  raison.  Quelle  en  est  la  nature  ?  Elle  consiste 
en  ce  que  Descartes  perçoit  les  coips  avec  des  qualités  (chauds,  froids, 
secs,  humides,  colorés,  obscurs,  lumineux)  et  des  fa^^ultés  (d'échauf- 
fer, d'attirer,  de  peser,  etc.).  Or,  l'expérience  décisive  de  Desc^irtes 
est  la  constatation  de  ce  fait,  que  la  réflexion  métaphysique  seule  est 
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impuissante  à  dissiper  cette  illusion.  Seule  la  physique  mécaniste,  en 
ne  laissant  au  corps  que  Tétendue  et  le  mouvement,  élimine  de  l'es- 
prit l'illusion  des  qualités  ou  facultés,  et  permet  à  la  métaphysique 
de  nous  «  persuader  »  enfin  de  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps. 
{Ibid.,  depuis  :  «  Mais  après  que  feus  passé  plus  avant...  »,  jusqu'à 
((  la  configuration  et  arrangement  des  parties  »;  p.  239.) 

III.  —  Caractère  biologique  de  l'aristotélisme. 

Telle  est  l'expérience  par  laquelle  est  passé  Descartes;  en  vrai  phi- 
losophe, il  en  fait  un  sujet  de  réflexion.  («  ...  je  commençai  à  consi- 
dérer... »,  p.  :2']9.)  Le  problème  se  pose  pour  lui  en  ces  termes  :  pour- 
quoi l'élimination  des  formes  substantielles  par  la  physique  rend-elle 
plus  aisée  l'acceptation  de  la  distinction  métaphysique  de  l'âme  et 
du  corps  ? 

Il  faut  chercher  la  réponse  dans  une  critique  de  la  notion  scolas- 
tique  de  ((  forme  substantielle  »,  qui  contient  en  soi  les  notions  subor- 
données de  «  facultés  »  et  de  «  qualités  ».  Or  l'aristotélisme  est,  par 
un  de  ses  aspects  essentiels,  une  analyse  de  l'expérience  commune 
enregistrée  dans  le  langage.  Cette  expérience  procède  toujours  en 
percevant  d'abord  le  phénomène  le  plus  extraordinaire  dans  chaque 
genre,  en  lui  donnant  un  nom,  et  en  étendant  ensuite  ce  nom  à  tous 
les  phénomènes  analogues,  mais  dont  le  caractère  est  moins  frappant. 
Dans  l'ordre  du  changement,  c'est  la  naissance  d'un  animal  qui  est 
le  plus  extraordinaire;  on  lui  attribue  une  cause,  et  c'est  :  ce  qui  fait 
naître,  ou  '<  nature  »;  mais  la  cause  du  changement  dans  les  animaux 
est  une  âme;  l'âme  est  donc  la  nature.  Or,  lorsque  nous  étendrons 
cette  explication  du  changement  type  à  tous  les  autres  changements, 
nous  dirons  que  tout  ce  qui  se  meut  soi-même  le  fait  en  vertu  d'une 
nature;  et,  comme  la  première  cause  de  changement  perçue  était  une 
âme,  nous  supposerons  que  toute  nature,  ou  principe  interne  de  chan- 
gement, est  analogue  à  l'âme;  c'est  précisément  la  «  forme  substan- 
tielle ".  'Sur  la  parenté  des  notions  d'âme  et  de  forme,  voir  Aristote, 
Physique,  II,  éd.  0.  Ilamelin,  p.  34-35,  87-90  et  1:^-156.  —  Et.  Gilson, 
Index  scolasticO'Cartêsien,  texte  40,  p.  24;  texte  209,  p.  127  :  ((  Rursus 
idem...  h.  distinguât  atque  exornet  »;  texte  212,  p.  129  :  «  Sexto,  quia 
formne  naturales...  »   Pour  la   réduction  par  Descartes  des  formes 
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sui>stanti€lles  aux  artificielles,  voir  t.  Il,  p.  367,  12-20,  et  t.  III,  p.  o66, 
1-5.) 

Ainsi,  la  forme  substantielle  est  née  d'une  confusion  de  l'âme  et 
du  corps.  Nous  la  supposons  semblable  à  une  âme  qui  est  tota  in  toto 
et  tota  in  qualibet  parte;  Descartes  le  montre  par  une  analyse  de  la 
forme  du  lourd.  (T.  IX,  p.  240,  «  Par  exemple...  »  à  p.  241,  <(  Mais 
après...  )))  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  qu'en  défaisant  ce  nœud  et 
dissociant  ces  éléments  confondus,  la  physique  ne  facilite  l'accepta- 
tion de  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps. 

Mais  comment  le  nœud  s'est-il  formé  ?  C'est  que  nos  idées  actuelles 
des  choses  sont  modelées  sur  les  premières  perceptions  que  nous  en 
avons  eues,  et  que  ces  perceptions  de  notre  enfance  nous  livraient  les 
choses,  non  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  telles  qu'elles 
nous  apparaissaient  en  fonction  de  nos  besoins.  (Loc.  cit.,  t.  IX, 
p.  239  :  ((  Toutes  lesquelles  opinions...  »  à  p.  240  :  «  ...  des  esprits  que 
des  corps.  »  La  métaphysique  scolastique,  en  enregistrant  avec  Aristote 
cette  expérience  biologique,  nous  représente  donc  l'univers  tel  qu'il 
devrait  être  s'il  était  constitué  par  les  perceptions  que  nous  en  avons; 
c'est  la  métaphysique  de  nos  besoins.  Et  comme  elle  est  fondée  sur 
la  vision  du  monde  tel  qu'il  apparaît  à  une  âme  d'enfant  encore  mal 
dégagée  de  son  corps  et  absorbée  dans  la  vie  végétative,  on  pourrait 
dire  qu'elle  est  la  métaphysique  de  notre  animalité.  (T.  II,  p.  599, 
4-12.) 

IV.  —  Fonction  purgative  du  doute. 

Supposons  maintenant  que  Descartes  veuille  exposer  sa  métaphy- 
sique avant  sa  physique,  comme  il  s'est  trouvé  conduit  à  le  faire  par 
la  condamnation  de  Galilée,  en  publiant  les  Meditationes  avant  Le 
Monde,  nous  le  trouverons  fort  embarrassé.  Car  si  la  physique  seule 
peut  persuader  l'esprit  des  conclusions  de  la  métaphysique,  celle-ci, 
venant  avant  celle-là,  ne  se  fera  jamais  accepter.  A  moins  cependant 
qu'un  nouveau  procédé  d'exposition  ne  vienne  se  substituer  à  la  phy- 
sique pour  en  assumer  la  fonction,  et  c'est  précisément  la  raison 
d'être  du  doute  méthodique,  ainsi  que  nous  allons  le  vérifier. 

D'abord,  la  déclaration  initiale  de  Descartes  à  propos  du  doute 
reçoit  par  là  son  sens  plein  :  «  ...  il  nous  délivre  de  toutes  sortes  de 
préjugés  et  nous  prépare  un  chemin   très  facile  pour   accoutumer 
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notre  esprit  à  se  détacher  des  sens.  »  (T.  IX,  p.  9.  Cf.  Principes,  t.  IX, 
p.  i>o,  I,  ch.  1.) 

Ensuite,  le  fait  qu'à  part  l'ar^rnnient  du  grand  trompeur,  sur  lequel 
nous  reviendrons,  tous  les  arguments  de  Descartes  portent  contre  les 
sens  :  ((  Tout  ce  que  j'ai  reçu  jusqu'à  présent  pour  le  plus  vrai  et 
assuré,  je  l'ai  appris  des  sens,  ou  par  les  sens...  »  {Médit.  /,  t.  IX, 
p  li.^  Voilà  le  fondement  dont  la  ruine  entraîne  celle  de  l'édifice; 
d'où  la  critique  des  illusions  des  sens,  du  sommeil,  etc. 

Enfin,  la  nécessité  de  s'entraîner  à  douter.  S'il  s'agissait  d'une  idée 
à  critiquer,  la  lecture  de  la  Première  Méditation  suffirait;  mais  il 
s'agit  d'une  habitude  invétérée  à  défaire,  et  comme  elle  ne  s'est  pas 
contractée  en  un  jour,  elle  ne  se  défera  pas  en  un  jour  :  ((  Mais  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  fait  ces  remarques...  »  (T.  IX,  p.  17.) 

V.  —  Contre-épreuve  historique. 

Nous  pouvons  vérifier  cette  interprétation  par  la  méthode  d'absence, 
car  il  en  existe  deux  cas  typiques. 

Le  Discours  de  la  méthode  est  un  écrit  exotérique,  rédigé  en  fran- 
çais, et  qui  peut  être  entre  les  mains  de  tous.  Or,  le  doute  est  un 
instrument  trop  dangereux  pour  qu'on  puisse  le  rendre  populaire;  il 
n'y  sera  donc  fait  qu'une  simple  allusion  (t.  VI,  p.  37,  1.  4-o)  ;  ses 
arguments  ne  seront  pas  développés,  et  cela  de  propos  délibéré 
(/T"  Réponse,  t.  IX,  p.  191  :  «  Je  confesse  donc...  »  à  «  ...  de  leur 
usage.  »)  Résultat  :  tout  ce  qui  concerne  la  métaphysique  y  est  réduit 
à  l'état  de  spécimen  et  devient,  de  l'aveu  de  Descartes,  incapable  de 
persuader. 

L:i  confusion  de  l'àme  et  du  corps  n'ayant  été  é:liminée  ni  par  la 
physique  ni  par  le  doute,  la  preuve  même  de  l'existence  de  Dieu  ne 
réussit  plus  à  se  faire  accepter.  (Cf.  surtout  à  Mer  senne,  mars  1637, 
t.  î.  p.  3i9.  29-3:;  1,  2.  Et  aii'^si  :  î,  :ir,0,  6-27;  II,  596,  20-23.) 

I)«Mixit'me  cas  :  on  a  demandé  à  Descartes  d'exposer  le  contenu  des 
Méditations,  mais  en  le  disjjosant  more  geometriro.  Descartes  répond  : 
elles  le  sont  déjà,  mais  dans  l'ordre  analytique;  c'est  donc  dans  l'ordre 
synthétique  que  vous  les  voulez;  soit,  mais  alors  je  ne  puis  commencer 
par  le  doute;  ceux  qui  liront  cet  exposé  n'auront  pas  purifié  leur 
esprit  des  impressions  de  leur  enfance,  ils  ne  compnMidront  pas  la 
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distinction  de  l'âme  et  du  corps  ni  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu; 
je  récuse  d'avance  ceux  qui  voudraient  me  juger  sur  un  tel  exposé. 
(Voir  texte  latin  seul,  t.  VII,  p.  158,  8-159,  8.) 

VI.  —  Conclusion. 

Ainsi  la  préoccupation  de  la  doctrine  scolastique  des  formes  sub- 
stantielles domine  la  structure  même  des  méditations  métaphysiques. 

C'est  à  cause  d'elles,  tout  d'abord,  qu'il  a  écrit  des  Méditations,  et 
non  pas  des  Theoremata  miathématiques,  qui  réclameraient  le  secours 
de  l'imagination  (Cf.  t.  II,  p.  622, 13-16),  ou  des  Quaestiones  dispiitatae 
scolastiques,  qui,  en  accumulant  les  objections  à  résoudre,  entretien- 
nent dans  la  pensée  les  fantômes  qu'il  s'agit  d'exorciser  (t.  IX,  p.  122  : 
((  Pour  moi...  »  et  p.  123  :  «  Ce  qui  a  été  la  cause...  ») 

C'est  aussi  pourquoi  les  Méditations  ainsi  entendues  commencent, 
et  doivent  nécessairement  commencer,  par  l'exposé  et  la  pratique  du 
doute  méthodique,  substitut  de  la  plaie  physique  et  spécifique  contre 
la  physique  des  formes;  c'est  enfin  pourquoi  la  nécessité  de  réagir 
contre  la  scolastique  a  fait  de  cette  philosophie  des  idées  pures,  si 
abstraite  et  géométrique  d'intention,  une  ascèse  et  une  discipline  de 
la  pensée,  dont  l'effort  se  marquera  non  seulement  par  le  doute  mé- 
thodique, mais  encore  par  les  haltes  que  nous  imposent  les  Médita- 
tions après  la  conquête  de  chaque  conclusion  principale  (t.  IX,  p.  26  : 
((  Mais,  parce  qu'il  est  presque  impossible...  »;  p.  41  :  ((  Mais,  aupara- 
vant, que  j'examine...  »)  pour  nous  ménager  le  temps  nécessaire  à  son 
assimilation. 

DEUXIÈME  LEÇON. 

Descartes  critique  de  saint  Thomas. 

Etendons  notre  enquête  à  la  première  preuve  cartésienne  do  l'oxis- 
tenco  de  Dieu.  Le  schème  en  est  connu  :  nous  avons  des  idées  et, 
parmi  elles,  l'idée  d'un  être  infini;  or,  tout  a  une  cause,  et  la  cause 
contient  nu  moins  autant  de  perfection  que  son  effet;  la  cause  de 
l'idée  d'un  è\vo  infini  doit  donc  être  olle-mêmo  infinie;  d(^nc  Dieu 
existe. 
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I,  —  La  cause  des  idées. 

La  preuve  nous  est  devenue  si  familière  que  nous  raccoptons 
aujourd'hui  dans  sa  teneur  littérale  en  ne  lui  donnant  qu'un  sens 
purement  cartésien.  Au  xvn*  siècle,  et  dans  un  public  nourri  de  sco- 
lastique,  elle  produisait  une  autre  impression;  les  lecteurs  des  Médi- 
tations éprouvaient  le  sentiment  de  lire  une  transposition  de  la  preuve 
de  saint  Thomas  par  la  cause  efficiente  et  de  ne  pas  comprendre  la 
raison  de  cette  singulière  transposition.  (/'"  Obj.,  de  Caterus,  t.  IX, 
p.  75-76  :  «  Voilà  certes,  à  mon  avis,  la  même  voie  que  suit  saint  Tho- 
mas... ))) 

La  première  surprise  éprouvée  par  les  scolastiques  était  de  voir 
argumenter  sur  la  cause  des  idées,  non  pas  seulement  parce  qu'il  eût 
été  plus  simple  d'argumenter,  comme  saint  Thomas,  sur  la  cause  d'un 
être  concret  et  sensible,  mais  surtout  parce  que,  pour  un  scolastique, 
à  partir  du  moment  où  une  idée  existe,  on  n'a  plus  à  en  chercher  la 
cause  ailleurs  que  dans  l'intellect.  Ce  désaccord  peut  surprendre,  car 
un  des  rares  textes  que  Ton  avoue  généralement  être  scolastiques  dans 
les  Méditations  est  celui  qui  attribue  une  a  réalité  objective  »,  et  même 
des  degrés  de  réalité  objective  variables  à  nos  diverses  idées. 
(///'■  Médit.,  t.  IX,  p.  31  :  «  Mais  il  se  présente...  n  à  p.  32  :  «  ...  me 
sont  représentées.  »)  Ces  expressions,  authentiquement  scolastiques 
en  effet,  ne  doivent  pas  nous  induire  en  erreur,  car  les  conceptions 
qu'elles  recouvrent  ne  le  sont  pas. 

Du  point  de  vue  scolastique,  représenté  ici  par  Caterus,  tout  acte 
de  connaissance  implique  les  coefficients  suivants  de  réalité  : 
1°  d'akjrd  l'objet  connu,  p.  ex.:  une  pierre;  c'est  de  l'être  réel; 
2°  l'acte  de  l'intellect  par  lequel  je  connais  cette  pierre;  c'est  l'être 
réel  d'un  acte  de  connaissance  et,  en  lui-même,  c'est  l'être  d'une  chose, 
donc  un  être  subjectif;  3°  le  concept  de  pierre,  qui  la  représente;  cet 
être,  qui  n'est  plus  ni  celui  de  mon  acte  de  connaissance,  ni  celui  de 
la  pierre  en  elle-même,  mais  seulement  celui  de  la  pierre  en  tant  que 
représentée  dans  la  pensée  dont  elle  est  l'objet,  se  nomme  être  objectif; 
4*  enfin,  le  fait,  pour  la  pierre  elle-même,  d'être  pensée  par  moi;  cela 
ne  change  absolument  rien  à  la  pierre,  n'est  rien  de  réel,  et  ne  repré- 
sente rien  de  réel;  c'est  un  être  de  raison.  (Et.  Gilson,  Index  scolas- 
tico'cartésien,  texte  i82,  p.  107.  Cf..  aussi,  saint  Thomas  (?),  Summa 


—  113  — 

logicaCj  II,  1.  Quaest.  disput.  de  veritate,  I,  8,  ad  Resp.)  Or,  s'il  en 
est  ainsi,  la  conclusion  de  Caterus  se  comprend  aisément.  L'objet  de 
ma  pensée  est  réel,  donc  il  requiert  une  cause.  L'acte  même  de  ma, 
pensée  est  réel,  dont  il  requiert  une  cause,  qui  est  l'intellect.  Le  fait, 
pour  l'objet,  d'être  pensé,  n'est  rien  de  réel  et  n'a  par  conséquent 
pas  de  cause.  Mais  Vêtre  objectif  de  l'idée,  bien  qu'il  ne  soit  pas  rien, 
puisqu'il  correspond  à  un  objet  et  le  représente,  n'est  cependant  ni 
l'être  subjectif  de  mon  acte  de  connaître,  ni  l'être  subjectif  de  la 
chose  qu'il  représente;  pris  à  part,  et  séparément  de  l'objet  pensé 
comme  de  l'acte  de  pensée  qu'il  termine,  il  n'offre  aucun  être  concret 
sur  lequel  la  causalité  puisse  avoir  prise.  C'est  ce  que  conclut  notre 
scolastique  :  «  J'ai  des  idées,  mais  il  n'y  a  point  de  cause  de  ces  idées; 
tant  s'en  faut  qu'il  y  en  ait  une  plus  grande  que  moi  et  infinie.  » 
(r"  Rép.,  t.  IX,  p.  74.) 

Quelle  est,  au  contraire,  la  position  de  Descartes  ?  En  choisissant 
comme  principe  de  toute  sa  philosophie  le  Cogito,  et  en  s'obligeant 
par  là  même  à  aller  de  la  pensée  aux  choses,  il  s'oblige  à  poser  les 
objets  en  fonction  de  la  pensée,  et  s'interdit  corrélativement  toute 
hypothèse  a  priori  sur  la  nature  de  ces  objets.  Par  exemple,  s'il  s'agit 
pour  un  scolastique  de  former  l'idée  d'un  navire,  les  conditions 
nécessaires  et  suffisantes  en  seront  :  un  intellect  qui  la  forme,  et  des 
objets  sensibles  dont  il  la  tire.  Tout  ce  que  ce  concept  peut  avoir  de 
substance  vient  de  là,  et  se  demander  quelle  est  la  cause  de  son  être 
objectif  quand  on  se  donne  l'intellect  et  des  objets,  c'est  vouloir  l'ex- 
pliquer deux  fois.  Que  si  l'on  veut  enfin  savoir  pourquoi  c'est  l'idée 
d'un  navire  que  l'intellect  forme,  et  non  l'idée  d'autre  chose,  on 
répondra  que  c'est  parce  que  nous  voyons  des  navires,  et  qu'un  navire 
est  un  navire  parce  que  c'est  sa  nature  d'en  être  un;  rien  de  plus 
{Ibid.y  t.  IX,  p.  74  :  «  Mais  quelqu'un  dira...  ^^  à  p.  7')  :  «  ...  et  par 
partie  »),  à  moins  que  l'on  n'ajoute  simplement  qu'un  navire  est  tel 
parce  qu'il  est  un  exemplaire  particulier  d'une  essence  éternelle  et 
qui,  comme  telle,  ne  requiert  point  de  cause.  Pour  Descartes,  au  con- 
traire, l'esprit  est  bien  donné  pour  expliquer  l'idée,  mais  il  n'est  pas 
évident  a  priori  que  l'objet  le  soit,  et  même  nous  n'aurons  le  droit  de 
le  poser  qu'au  nom  de  certains  caractères  de  l'idée.  En  outre,  le  carac- 
tère mathénialique  de  la  méthode  cartésienne,  qui  définit  le  réel  à 
partir  des  idées,  ne  snpporte  pas  que  les  idées  vraies  ne  soient  pas  déjà 
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du  réel;  il  faut  donc  qm^  Yrtre  objectif,  (jui  n'était  dans  la  scolastique 
rion  de  plus  que  l'imitation  d'une  essence  dans  la  pensée,  reçoive  dans 
le  cartésianisme  toute  la  consistance  d'une  manière  réelle  d'exister.  Par 
là,  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  fondée  sur  l'idée  de  Dieu,  qui 
était  impossible  dans  un  sensualisme  du  type  thomiste,  devient  pos- 
sible dans  un  innéisme  d'inspiration  mathématique  comme  celui  de 
Descartes;  nous  allons  voir,  en  outre,  qu'elle  était  nécessaire. 

II.  —  Descartes  et  saint  Thomas. 

Sommé  de  dire  pourquoi  il  n'a  pas  suivi  jusqu'au  bout  la  voie  de 
saint  Thomas,  Descartes  refuse  de  critiquer  son  prédécesseur,  mais 
entreprend  de  justifier  sa  propre  preuve  sans  attaquer  la  preuve  sco- 
lastique. iV"  Rép.,  t.  IX,  p.  84  :  «  Mais  ici  la  courtoisie...  )>)  Son  pre- 
mier argument  n'en  porte  pas  moins  directement  contre  la  scolastique, 
car  Descartes  déclare  d'abord  qu'il  n'est  pas  parti  des  choses  sensibles, 
ce  qui  serait  précisément  la  méthode  thomiste,  mais  d'une  idée,  ce 
qui  est  spécifique  de  la  méthode  cartésienne.  Son  deuxième  argu- 
ment, au  contraire,  est  surprenant  :  «  partie  aussi  pour  ce  que  je  ne 
voyais  pas  que  cette  succession  de  causes  me  pût  conduire  ailleurs 
qu'à  me  faire  connaître  l'imperfection  de  mon  esprit,  en  ce  que  je 
ne  puis  comprendre  comment  une  infinité  de  telles  causes  ont  telle- 
ment succédé  les  unes  aux  autres  de  toute  éternité,  qu'il  n'y  en  ait 
point  eu  de  première.  »  (V'""  Rép.,  t.  IX,  p.  85.)  Surprenant,  disons- 
nous,  parce  que  cet  argument  n'est  aucunement  thomiste.  Saint  Tho- 
mas considère  que  la  création  du  monde  dans  le  temps  n'est  pas 
démontrable;  il  prouve  donc  toujours  l'existence  de  Dieu  sans  sup- 
poser que  le  monde  ait  eu  un  commencement  dans  le  temps,  et,  lors- 
qu'il nie  ([u'une  infinité  de  causes  soit  possible,  c'est  toujours  dans 
l'instant  présent  qu'il  argumente,  comme  le  fera  Descartes  lui-même; 
aucune  preuve  thomiste  de  l'existence  de  Dieu  ne  suppose  donc  que 
la  succession  éternelle  des  causes  soit  impossible. 

Comment  interpréter  ce  curieux  passage  ?  Supposerons-nous  que 
Descartes  veut  critiquer  ici  la  doctrine  de  saint  Honaventure  ou  d'un 
augustinien  quelconque  ?  Mais  c'est  celle  de  saint  Thomas  qu'on  lui 
objectait.  —  Supposerons-nous,  au  contraire,  fju'il  se  trompe  sur  la 
doctrine  de  saint  Thomas  ?  Mais  d'abord  ce  serait  une  erreur  gros- 
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sière  et  bien  invraisemiblable  de  la  part  d'un  excellent  élève  de  La 
Flèche.  Et  surtout,  nous  sommes  sûrs  qu'il  connaissait  parfaitement 
le  raisonnement  authentique  de  saint  Thomas,  car  il  s'en  est  servi 
pour  son  propre  usage.  Dans  le  texte  même  de  la  HT  Médit,  (t.  IX, 
p.  39-40)  Descartes  argumente  sur  une  série  d'êtres  essentiellement 
ordonnés  pour  prouver  que  cette  série  doit  être  finie,  ce  qui  est  la 
preuve  thomiste  même.  {Sum.  théoL,  i",  qu.  2,  art.  3,  Concl.  Voir  aussi 
Et.  Gilson,  L^  Thomisme,  ii^.  o4-5o.)  Mieux  encore,  Gassendi  objectera 
à  Descartes  précisément  ce  que  Descartes  objecte  ici  à  la  scolastique, 
et  Descartes  lui  répondra  précisément  ce  que  saint  Thomas  lui  répon- 
drait à  lui-même.  Gassendi  déclarant,  en  effet,  que  nos  parents  peu- 
vent être  causes  de  notre  idée  de  Dieu,  et  ainsi  à  l'infini,  parce  que 
la  régression  à  l'infini  ne  serait  absurde  que  dans  une  série  de  causes: 
((  ita  inter  se  connexis  subordinatisque  ut  inferior  agere  sine  supe- 
riore  movente  non  possit  »  (F^^  Obj.,  t.  VII,  p.  302,  27-303,  o), 
Descartes  répond,  comme  l'eût  fait  saint  Thomas,  qu'il  argumente  lui 
aussi  sur  des  causes  essentielles,  ou,  comme  il  le  dit  en  termes 
d'école  :  «.  de  talibus  enim  tantum  hic  quaestio  est,  nempe  de  causis 
in  esse,  non  de  causis  in  fieri.  »  (F"'  Resp.,  t.  VII,  p.  370,  1.  17-18). 
Pourquoi  donc  a-t-il  oublié  une  doctrine  qu'il  connaît  si  bien,  au 
moment  précis  où  il  aurait  dû  s'en  souvenir  ? 

III.  —  La  division  de  la  matière. 

Nous  n'avons  plus  d'autre  ressource  que  l'hypothèse  d'une  distrac- 
tion volontaire,  et  bien  qu'on  ne  doive  recourir  à  de  telles  solutions 
que  dans  un  cas  désespéré,  nous  devons  ici  le  faire,  parce  que  Des- 
cartes lui-même  nous  y  invite,  et  parce  qu'il  a  fini  par  l'avouer. 

Relisons  le  texte  de  la  Z"""  Rép.  (<(  Car  certainement...  »,  t.  IX,  p.  So"»  : 
tout  ce  que  Descartes  y  expli([ue  de  la  division  do  la  matière  à  l'infini 
est  pour  nous  un  trait  de  lumière.  Saint  Thomas  raisonne  comme  si 
un  infinité  actuelle  de  causes  hiérarchisées  était  impossible;  or,  la 
physique  mécaniste  comme  la  distinction  réelle  de  l'àme  et  du  corps 
ont  supprimé  les  formes  substantielles:  il  n'y  a  donc  plus  (l^  hiérar- 
chie essentielle  dans  Tordre  des  causes  matérielles,  et  l'idée  même  de 
les  disposer  en  série  pour  atteindre  une  première  cause  n'a  plus  de 
sens.  Elle  en  a  d'autant  moins  qu'une  telle  série  de  causes  et  d'effets, 
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étant  accid(Milollement  ordonnée,  pourrait  être  infinie,  même  dans 
l'instant  présent  considéré,  puisque,  d'une  part,  les  limites  du  monde 
matériel  ont  été  indéfiniment  reculées,  et  que,  d'autre  part,  la  divi- 
sion actuelle  de  la  matière  à  l'infini,  telle  que  la  requiert  la  nouvelle 
physique,  prouve  la  réalité  de  l'infini  actuel.  Si  donc  Descartes  avait 
voulu  comparer  son  arfjument  à  celui  de  saint  Thomas,  il  aurait  été 
obligé  de  dire  :  la  preuve  thomiste  par  la  causalité  est  sophistique, 
parce  qu'elle  suppose  :  1°  une  série  de  causes  matérielles  essentielle- 
ment ordonnées,  ce  qui  n'a  ipas  de  sens;  2°  l'impossibilité  d'une  série 
infinie  actuelle  de  causes,  ce  que  j'enseigne  d'autre  part. 

Que  Descartes  ait  mieux  aimé  se  tromper  sur  saint  Thomas  en  cri- 
tiquant la  preuve  de  Dieu  .par  le  commencement  du  monde  dans  le 
temps,  c'est  enfin  ce  qu'il  confesse  au  P.  Mesland  :  «  Car  mon  âme 
étant  finie,  je  ne  puis  connaître  que  l'ordre  des  causes  n'est  pas 
infini,  sinon  en  tant  que  j'ai  en  moi  cette  idée  de  la  première  cause... 
Ce  que  j'ai  insinué  en  ma  réponse  aux  premières  objections,  mais  en 
peu  de  mots,  afin  de  ne  point  mépriser  les  raisons  des  autres,  qui 
admettent  communément  que  non  datur  progressus  in  infinitum.  Et 
moi  je  ne  l'admets  pas;  au  contraire,  je  crois  que  dutur  rêvera  talis 
progressus  in  divisione  partium  materiae,  comme  on  verra  dans  mon 
traité  de  Philosophie,  qui  s'achève  d'imprimer.  »  (T.  IV,  p.  112, 
7-113,  4.) 

C'est  donc,  en  toute  vérité,  mais  en  un  sens  assez  complexe  que 
Descartes  a  déclaré  d'abord  qu'il  ne  parlerait  pas  de  saint  Thomas. 

IV.  —  La  psychologie  du  lecteur  scolastique. 

Descartes  ne  se  contente  jamais  de  constater  une  erreur,  il  en 
explique  toujours  la  genèse  afin  de  lui  appliquer  le  remède  approprié. 
De  même  ici.  L'argument  de  saint  Thomas  ne  conclut  pas,  c'est  un 
fait;  mais  il  reste  à  expliquer  un  autre  fait  :  comment  saint  Thomas 
peut-il  avoir  l'illusion  de  conclure  ?  Et  si  le  raisonnement  thomiste 
n'aboutit  pas  à  Dieu,  comment  peut-il  le  rencontrer?  C'est  que,  répond 
Descartes,  l'idée  de  Dieu  est  le  vrai  point  de  départ  de  la  preuve. 
Saint  Thomas  prétend  la  conclure,  mais  il  en  part,  sans  quoi  sa  fausse 
preuve  ne  la  retrouverait  jamais.  Et  comment  en  part-il,  puisqu'il 
«ien'ilil''  nrcrumontor  ^^]^  le  sensible  ?  Précisément  en  postulant  qu'une 
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série  de  causes  ne  peut  pas  être  infinie;  s'il  arrête  la  série  à  Dieu, 
c'est  qu'il  avait  déjà  l'idée  de  Dieu.  —  Partons,  au  contraire,  avec  Des- 
cartes de  l'idée  de  Dieu,  alors,  mais  alors  seulement,  la  série  des  causes 
ne  peut  pas  être  infinie,  car  elle  se  réduit  en  fait  à  un  seul  terme  : 
la  perfection  objective  de  l'idée  de  Dieu  postule  immédiatement  Dieu 
lui-même  comme  cause. 

Mais  alors  on  se  demande  pourquoi  Descartes  lui-même  a  usé,  dans 
des  textes  que  nous  avons  rappelés,  d'arguments  analogues,  et  com- 
ment il  a  pu  répondre  à  Gassendi  qu'il  argumentait  sur  une 
■série  de  causes  in  esse.  Si  l'on  y  prend  garde,  le  texte  même 
des  Méditations  nous  l'indique.  Après  avoir  exposé  sa  preuve 
par  la  cause  de  l'idée  de  Dieu,  Descartes  ajoute  :  «  Et  certes  je  ne 
vois  rien,  en  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qui  ne  soit  très  aisé 
à  connaître  par  la  lumière  naturelle  à  tous  ceux  qui  voudront  y  pen- 
ser soigneusement;  mais  lorsque  je  relâche  quelque  chose  de  mon 
attention,  mon  esprit  se  trouvant  obscurci  et  comme  aveuglé  par  les 
images  des  choses  sensibles,  ne  se  ressouvient  pas  facilement  de  la 
raison  pourquoi  l'idée  que  j'ai  d'un  être  plus  parfait  que  le  mien, 
doit  nécessairement  avoir  été  mise  en  moi  par  un  être  qui  soit  en 
effet  plus  parfait.  C'est  pourquoi  je  veux  ici  passer  outre,  et  consi- 
dérer si  moi-même,  qui  ai  cette  idée  de  Dieu,  je  pourrais  être,  en 
cas  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu.  Et  je  demande,  de  qui  aurais-je  mon 
existence...  »  {HT  Médit.,  t.  IX,  p.  38.) 

C'est  ce  que  l'on  nomme  :  la  deuxième  preuve,  et  c'est  à  cette  occa- 
sion que  Descartes  fait  intervenir  l'objection  des  «  parents  ^>  (p.  39), 
puis  l'argument  par  la  série  hiérarchique  des  causes  («  Que  si  elle 
tient  son  existence  de  quelque  autre...  »,  p.  40).  En  réalité,  il  n'y  a 
pas  là.  de  deuxième  preuve;  Descartes  craint  que  ses  lecteurs  scolas- 
tiques,  habitués  aux  preuves  par  le  sensible,  et  mal  libérés  par  le  doute, 
ne  saisissent  pas  une  preuve  qui  porte  sur  la  cause  d'une  idée  pure; 
il  va  donc  argumenter  sur  un  être  sensible  :  l'être  qui  a  l'idée  dont 
on  cherche  la  cause. 

Mais  alors,  objectera-t-on,  vous  retombez  dans  la  preuve  thomiste 
par  le  sensible  ^t  la  série  finie  des  causes  I  —  Nullement,  répond 
Descartes,  car  j'argumente  sur  la  cause  de  cet  être,  non  en  tant  que 
coi7>s,  ni  même  en  tant  que  pensée,  mais,  oxact-ement.  sur  la  cause 
d'un   être  sensible  dont  la  pensée  contient  l'idée  de  Dieu;  car  s'il 
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n'avait  pas  cette  idée,  rien  ne  prouverait  que  la  cause  de  cet  être  fût 
Dieu. 

N'est-ce  pas  de  plus  en  plus  étrange  ?  S'il  on  est  ainsi,  en  effet,  la 
deuxième  preuve  n'est  qu'un  tromp^^-l'œil  et  un  déguisement  de  la 
première;  et  pourquoi  avoir  l'air  d'ajouter  une  preuve  qui  n'en  est 
pas  une  ?  Descartes  répondrait  :  je  n'ai  pas  dit  que  j'apportais  une 
nouvelle  preuve,  mais  que  je  a  passais  outre...  »,  c'est-à-dire  que  je 
continuais  mon  exposé.  Et  j'ai  dit  à  quelle  intention;  à  l'intention  de 
ceux  dont  l'esprit  est  «  obscurci  et  comme  aveuglé  par  les  images 
des  choses  sensibles.  »  C'est  donc,  non  d'un  argument  nouveau  qu'il 
s'agit  ici,  mais  d'une  manuducùo  à  l'usage  des  philosophes  scolas- 
tiques;  Descartes  s'efforce  dans  ces  pages  de  les  amener  à  raisonner 
sur  l'idée  tout  en  leur  laissant  l'illusion  de  raisonner  sur  le  sensible. 
A  ce  point  de  vue  son  exposé  est  un  chef-d'œuvre  de  tactique  philo- 
sophique. Descartes  sait  que  son  lecteur  veut  un  point  de  départ  sen- 
sible, il  lui  en  donne  un  :  l'être  de  celui  qui  pense.  Il  sait  que  son 
lecteur  va  se  trouver  gêné  d'argumenter  dans  l'instant  présent  sans 
avoir  la  ressource  de  nier  J'infini  actuel;  il  lui  rend  à  la  place  une 
pseudo-série  de  causes  essentielles,  qui  ne  joue  que  dans  ce  cas  unique 
et  se  réduit  à  un  seul  terme.  La  rédaction  même  de  la  IIP  Méditation 
est  donc  inintelligible,  si  l'on  ne  suppose  pas  qu'elle  est  commandée, 
dans  certains  éléments  essentiels,  par  la  préoccupation  constante  du 
jtublic  scolastique  auquel  Descartes  s'adressait.  C'est  d'ailleurs  ce  que 
lui-môme  a  plusieurs  fois  indiqué. 

Après  avoir  rappelé  au  lecteur,  dans  ses  IIT^  Réponses,  la  nécessité 
de  se  délivrer  <(  des  préjugés  qui  offusquent  peut-être  sa  lumière 
naturelle  »>,  il  ajoute  :  <(  Or,  de  tout  cela  on  conclut  très  manifeste- 
ment que  Dieu  existe.  Et  toutefois,  en  faveur  de  ceux  dont  la  lumière 
naturelle  est  si  faible,  qu'ils  ne  voient  pas  que  c'est  une  première 
nution,  que  toute  la  perfection  qui  est  objectivement  dans  une  idée 
doit  être  réellement  dans  quelqu'une  de  ses  causes,  je  l'ai  encore 
démontré  d'une  façon  plus  aisée  à  concevoir,  en  montrant  que  l'es- 
prit fjui  a  cette  idée  ne  peut  pas  exister  par  soi-même.  »  (//"  Rép., 
t.  IX,  i».  107.  Et  au  P.  Mesland,  t.  IV,  p.  112,  1.  7  et  suiv.:  «  //  importe 
peu  que  rna  seconde  démonstration...  ») 
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V.  — •  Passage  à  la  preuve  par  l'idée  de  parfait. 

Ainsi  tout  l'exposé  de  Descartes  témoigne  d'un  ajustage  minutieux 
de  la  doctrine  en  vue  du  public  scolastique  auquel  elle  s'adresse  :  la 
preuve  cartésienne  de  Dieu  par  la  cause  efficiente  est  une  transposi- 
tion savamment  réglée  de  la  preuve  thomiste  par  la  causalité. 

C'est  pourquoi  la  preuve  par  l'efficience  vient  ici  la  première  et 
passe  avant  la  preuve  par  l'idée  de  parfait  que  saint  Thomas  avait 
réfutée.  C'est  encore  pourquoi,  s'appuyant  sur  l'idée,  Descartes  l'ex- 
prime en  termes  scolastiques,  alors  que  l'être  objectif  dont  il  requiert 
la  cause  n'est  précisément,  dans  la  scolastique,  que  l'être  qui  n'est 
pas  l'être  réel  de  la  chose,  mais  l'être  abstrait  de  la  chose  réduit  à 
sa  qualité  d'objet  de  pensée.  C'est  enfin  pourquoi  nous  l'avons  vu 
supporter  cet  être  trop  abstrait  par  celui  plus  concret  d'un  sujet  pen- 
sant, et  par  l'être  même  qui  pense;  puis,  donner  l'illusion  qu'il  argu- 
mentait sur  un  être  au  lieu  d'une  idée  et  même  esquisser  une  série 
finie  de  causes  essentielles  analogue  à  celle  dont  usait  saint  Thomas. 
Ne  pourrait-on  pas  aller  plus  loin  ?  Car  si  toute  la  preuve  par  la 
cause  efficiente  repose  sur  l'idée  de  Dieu,  l'idée  de  Dieu  nous  dis- 
penserait peut-être  de  la  preuve  par  la  cause  efficiente.  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner  en  réfléchissant  à  la  nature  de  la  preuve  carté- 
sienne de  Dieu  par  l'idée  de  parfait. 


TROISIEME  LEÇON. 

Descartes  et  saint  Anselme. 

Je  trouve  dans  ma  pensée  l'idée  de  Dieu,  c'est-à-dire  celle  d'un  être 
souverainement  parfait;  or  je  connais  évidemment  que  l'idée  do  l'exis- 
tence actuelle  y  est  nécessairement  inclue;  donc  Dieu  existe.!^  V"  Mcdit., 
t.  IX,  p.  52.) 

I.  —  Saint  Thomas  contre  saint  Atisrlmr. 

L'argument  ressembhiit  comme  un  frère  à  celui  que  saint  Thomas 
avait  déjà  critiqué  dans  la  Somme  théologique    I\  qu.  2,  art.  /,  2^  obj. 
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et  ad  :?"')  et  sous  lequel  chacun  reconnaissait  une  interprétation  tho- 
miste de  l'argument  de  saint  Anselme.  Caterus  ne  manqua  pas  le  rap- 
prochement et  dirigea  contre  la  preuve  de  Descartes  les  vieux  argu- 
ments que  tous  les  étudiants  en  philosophie  ressassaient  depuis  le 
xnr  siècle,  voire  depuis  le  xii",  avec  Gaunilon.  Si  l'on  assimile  l'être 
tel  que  l'on  n'en  peut  concevoir  de  plus  grand,  de  saint  Anselme,  à 
l'être  infini  de  Descartes,  on  peut  leur  opposer  à  tous  deux  l'argu- 
ment de  saint  Thomas  :  une  fois  admis  que  tout  le  monde  possède 
cette  idée,  il  n'en  résulte  pas  que  l'être  qu'elle  représente  existe  dans 
la  réalité,  mais  seulement  dans  l'entendement;  et  l'on  ne  peut  con- 
clure que  Dieu  existe  si  l'on  ne  suppose  d'abord  que  l'être  infini 
existe.  Or  c'est  justement  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer.  (/'''  Obj.,  t.  IX, 
p.  78-79.)  Cette  petite  fête  scolaire  devient  complète  lorsque  Caterus 
rajeunit  ensuite  le  vieil  argument  de  Gaunilon,  par  1'  «  Ile  perdue  », 
sous  la  forme  du  «  lion  existant  ». 

II.  —  Descartes  contre  saint  Thomas. 

Voilà  donc  Descartes  ramené  en  présence  de  saint  Thomas,  con- 
frontation qui  ne  lui  est  jamais  agréable.  Il  va  chercher  de  nouveau 
à  l'éviter  en  déclarant  :  l'argument  que  saint  Thomas  critique  n'est 
pas  celui  dont  je  me  sers,  «  et  enfin  je  ne  m'éloigne  ici  en  aucune 
façon  de  l'opinion  de  cet  Angélique  Docteur  ».  (/'"  Rép.,  t.  IX,  p.  91.) 
Enregistrons  cet  heureux  accord  sans  trop  y  croire,  et  voyons  com- 
ment il  se  réalise. 

Descartes  se  dit  d'accord  avec  saint  Thomas  pour  nier  que  l'exis- 
tence de  Dieu  soit  res  per  se  nota,  car  cette  vérité  requiert  à  ses  yeux 
une  démonstration.  Et,  en  effet,  ce  que  saint  Thomas  nomme  propo- 
sition connue  par  soi  est  une  proposition  telle  que  le  prédicat  y  est 
contenu  dans  le  sujet,  et  qui,  par  conséquent,  est  évidente;  exemple  : 
le  tout  est  plus  grand  que  la  partie.  (Sum.  Théol.,  I,  2,  1.)  Or  Descartes 
nie  avec  saint  Thomas  que  cett^  proposition  :  l'être  parfait  existe, 
soit  évidente,  en  ce  sens  que  n'importe  qui  puisse  en  percevoir  immé- 
diatement l'évidence;  mais  saint  Thomas  estime  qu'elle  ne  peut  en 
aucun  cas,  et  après  aucune  préparation,  devenir  évidente  pour  aucun 
esprit  humain;  Descartes  estime,  au  contraire,  qu'il  est  de  la  nature 
même  de  cette  proposition  de  tendre  progressivement  vers  une  évi- 
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dence  immédiate  à  mesure  que  l'esprit  se  dégage  des  sens  :  «  La  con- 
sidération  d'un  tel  être  (souverainement  parfait)  nous  conduit  si 
aisément  à  la  connaissance  de  son  existence,  que  c'est  presque  la 
même  chose  de  concevoir  Dieu  et  de  concevoir  qu'il  existe.  »  (T.  III, 
p.  396,  1.  4-10).  C'est  donc  bien  saint  Anselme  ques  Descartes  retrouve 
ici  sous  la  critique  thomiste,  car  jamais  saint  Anselme  n'a  dit  que 
Dieu  fût  connu  sans  preuve,  sans  quoi  il  ne  se  serait  pas  donné  tant 
de  mal  pour  en  inventer  une  nouvelle,  mais  que  Dieu  pouvait  être 
<x)nnu  par  une  preuve  tirée  de  son  idée  et  qui,  à  force  d'être  méditée, 
acquéraitp  eu  à  peu  le  caractère  d'une  intuition.  {Proslog.,  Prooemium 
et  cap.  I;  Pat.  Lat.  de  Migne,  t.  158,  col.  223-227.) 

Descartes  sera-t-il  plus  heureux  dans  son  effort  pour  dissocier  sa 
preuve  du  reste  de  l'argument  anselmien  ?  Pour  mieux  établir  son 
accord  avec  saint  Thomas,  il  va  critiquer  à  son  tour  la  preuve  que  la 
Somme  avait  critiquée  et  lui  reprocher  d'avoir  argumenté  sur  la 
définition  nominale  du  mot  «  Dieu  »,  ipassant  ainsi  indûment  de  la 
définition  d'un  mot,  présente  dans  la  pensée,  à  l'existence  hors  de  la 
pensée  de  l'objet  que  décrit  cette  définition,  alors  que  lui.  Descartes, 
ne  raisonne  pas  sur  le  mot,  mais  sur  la  nature  ou  essence  de  Dieu 
clairement  conçue,  ce  qui  rend  sa  conclusion  légitime.  C'est  aller  vite 
en  besogne,  mais  que  de  choses  cette  hâte  de  Descartes  nous  apprend  ! 
D'abord,  il  faut  noter  que  Descartes  ne  raisonne  pas  sur  saint  An- 
selme même,  mais  sur  un  argument  «  de  saint  Thomas  »  (t.  IX,  p.  91), 
c'est-à-dire,  non  pas  :  accepté  par  saint  Thomas,  car  Descartes  à  la 
Somme  sous  la  main  (t.  II,  p.  630)  et  il  sait  bien  que  saint  Thomas 
«  ne  s'est  pas  servi  de  cet  argument  comme  sien  )^  (t.  IX,  p.  91),  mais: 
tiré  du  texte  de  saint  Thomas.  Or  nous  savons,  d'autre  part,  qu'en 
1610  Descartes  ne  s'était  pas  encore  reporté  au  texte  de  saint  Anselme. 
(T.  II ï,  p.  261,  1.  9.)  Si  donc,  ce  qui  est  infiniment  vraisemblal)le,  il 
n'ignore  pas  que  l'argument  critiqué  est  celui  de  saint  Anselme,  car 
tous  les.  écoliers  le  savaient,  il  ne  sait  cependant  pas  que  le  résumi^ 
qu'en  donne  saint  Thomas  est  tendancieux.  Il  a  donc,  comme  le  dira 
Leibniti,  emprunté  à  saint  Thomas  l'argument  de  saint  Anselme.  ()u, 
plutôt,  réfléchi  sur  le  résumé  thomiste  de  l'argument  anselmien. 

Or,  selon  saint  Thomas,  tous  nos  concepts  sont  empruntés  au  sensible, 
même  celui  de  Dieu.  Notre  concept  de  Dieu  n'est  donc  pas  l'idée  d'une 
'essence,  mais  la  définition  de  son  nom.  formée  par  analogie  avec,  le 
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sensible.  Voilà  pourquoi  jamais  rargument  do  saint  Anselme,  appli- 
que  au  concept  thomiste,  ne  pourra  devenir  concluant.  Mais  saint 
Anselme  lui-même  argumente  sur  une  idée  et  sur  l'essence  qu'elle 
contient;  il  n'a  pas  de  j)lus  vif  désir  que  de  se  distinguer  de  Vhisi- 
picns,  dont  la  pensée  verbale  et  creuse  conclut  :  «  Dieu  n'existe  pas  », 
justement  parce  qu'il  parle  sans  penser.  L'argument  de  saint  Anselme 
re(iuiert  la  présence  sous  les  mots  de  notions  nécessaires  dont  le  con- 
tenu dicte  à  l'esprit  ses  conclusions.  (Voir  Monologium,  cap.  X,  Pat. 
la  t.,  t.  l'iS.  j).  158.)  Certes,  Descartes  pense  cette  nécessité  sous  la 
forme  plus  précise  de  la  nécessité  mathématique,  mais  il  est  remar- 
qual)le  qu'il  retrouve  ici,  pour  l'enrichir  et  la  promouvoir,  l'inspira- 
tion originale  d'une  œuvre  qu'il  ne  connaît  pas.  En  croyant  se  mettre 
d'accord  avec  saint  Thomas  contre  saint  Anselme,  il  se  met  d'accord 
avec  saint  Anselme  contre  saint  Thomas.  C'est  qu'il  existe  des  rap- 
ports nécessaires  entre  les  idées  et  que  ces  rapports  n'échappent 
jamais  aux  philosophes  de  génie;  dès  lors  qu'il  prétendait  conférer  à 
un  argument  mal  formulé  sa  signification  véritable.  Descartes  ne  pou- 
vait faire  autre  chose  que  de  le  réinventer. 

Il  l'a  cependant  dépassé  sur  un  point  essentiel,  et  c'est  ce  qu'il  nous 
reste  à  établir. 

QUATRIÈME  LEÇON. 

Descartes  et  le  principe  scolastiquè  de  causalité. 

Pressé  par  ses  adversaires  sur  la  preuve  de  Dieu  par  l'idét^  de  par- 
fait. Descartes  reprit  l'argument  et  le  détailla  avec  un  soin  minutieux. 
Ni  la  majeure  fidée  de  Dieu),  ni  la  conclusion  (Dieu  existe),  ne 
souffrent  de  difficulté,  car  tous  accordent  l'existence  de  Dieu,  et  la 
nécessité  de  son  essence  est  telle  que  tous  les  métaphysiciens  la  dé- 
crivent de  la  même  façon,  comme  les  mathématiciens  s'accordent  sur 
le  triangle.  Reste  la  mineure  (l'idée  de  Dieu  implique  l'existence 
nécessaire),  où  Descartes  reconnaît  que  la  difficulté  n'est  pas  petite. 
\1l.  I\,  p.  92.)  Il  entreprend  donc  une  limpide  démonstration  de  la 
différence  radicale  qui  sépare  notre  idée  des  choses  finies,  dont 
l'existence  est  possible,  de  notre  idée  de  Dieu,  dont  l'existence  est 
nécessaire;  et  c'est  au  terme  de  cet  exposé  qu'il  attril)ue,  en  une  for- 
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mule  quelque  peu  sybilline,  cette  différence  spécifique  à  l'idée  de 
Dieu  :  «  En  après,  parce  que  nous  ne  pouvons  penser  que  son  exis- 
tence est  possible,  qu'en  même  temps,  prenant  garde  à  sa  puissance 
infinie,  nous  ne  connaissions  qu'il  peut  exister  par  sa  propre  force, 
nous  conclurons  de  là  que  réellement  il  existe,  et  qu'il  a  été  de  toute 
éternité.  »  (/"''''  Rép.,  t.  IX,  p.  94.)  Que  veulent  dire  ces  mots  :  «  exis- 
ter par  sa  propre  force  ?  » 

I.  — Causalité  cartésienne  et  causalité  scolastique. 

Remarquons  d'abord  que  l'argument  par  l'idée  de  parfait  se  pré- 
sente à  nous  sous  deux  aspects.  D'abord  sous  son  aspect  le  plus  immé- 
diatement accessible  :  une  notion  dont  la  nécessité  s'impose  à  notre 
pensée.  On  peut  prendre  cette  nécessité  comme  un  fait;  c'est  l'attitude 
que  supposent  les  Meditationes  (/F""  Rép.,  t.  IX,  p.  184  :  ((  C'est  pour- 
quoi je  n'ai  pas  expliqué...  »),  et  elle  est  légitime  en  métaphysique 
autant  qu'en  mathématique.  Il  ne  nous  est  pas  plus  loisible  d'affir- 
mer ou  non  l'existence  de  Dieu  que  les  propriétés  du  triangle;  dans 
une  doctrine  où  le  réel  se  définit  par  le  nécessaire.  Dieu  est  le  type 
même  de  la  réalité.  — '  Ensuite,  sous  un  aspect  plus  profond,  mais 
plus  difficilement  accessible  :  qu'est-ce  qui  fonde  métaphysiquement 
cette  nécessité  de  l'idée  de  Dieu  ?  C'est  lorsque  Caterus,  secondé  par 
Arnauld,  le  somme  de  s'expliquer  sur  ce  point,  que  Descartes  fournit 
cette  réponse  mémorable  :  ((  Ce  qui  peut  exister  par  sa  propre  force 
existe  toujours.  »  (T.  IX,  p.  94.) 

Avec  un  instinct  très  sûr  du  sens  des  doctrines,  Caterus  avait  déjà 
soupçonné  quelque  chose  d'insolite  dans  la  première  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  En  suivant  la  série  ordonnée  des  causes  qui  sont  par 
soi  ou  par  autrui,  Descartes  arrivait  à  une  cause  par  soi  qui,  u  ayant 
la  vertu  d'être  et  d'exister  par  soi,  doit  aussi  avoir,  sans  douto,  toutes 
les  perfections  dont  elle  conçoit  les  idées  ».  (III'  Médit.,  t.  IX,  p.  39.) 
C'était  donc  un  Dieu  qui  existait  par  soi,  positive,  par  puissance  de 
se  donner  l'être,  et  non  un  Dieu  qui  existait  par  soi,  négative,  par 
absence  de  cause  comme  dans  la  scolastique.  Descartes  l'avoua,  avec 
des  distinctions,  mais  il  l'avoua,  et  Arnauld  revenant  à  la  charge  dans 
les  /r"  Obj.,  Descartes  avoua  de  nouveau;  dégageons  les  leçons  de 
cette  confrontation  de  doctrines. 
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Il  va  de  soi.  tout  d'abord,  que  si  la  cause  efficieiit-e  est  prise  au 
sens  usuel.  Dieu  n'a  pas  plus  de  cause  efficiente  pour  Descartes  que 
pour  saint  Thomas.  Le  principe  de  causalité  suppose  normalement 
que  la  cause  est  distincte  de  son  effet;  donc  Dieu  ne  pourrait  se  don- 
ner l'existence  que  s'il  existait  déjà,  pour  se  la  donner,  avant  d'exister 
parce  qu'il  l'aurait  reçue.  C'est  absurde.  (T.  III,  p.  336,  1.  4-21,  et  337, 
1.  4-16.)  Mais  Descartes  n'accorde  au  fond  cette  concession  que  pour 
éviter  les  disput^îs,  car  il  s'oppose  déjà  sur  ce  point  à  la  conception 
scolastique  de  la  causalité.  La  cause  scolastique  est  nécessairement 
antérieure  comme  cause  à  son  effet,  et,  par  conséquent,  distincte  de 
lui,  parce  que  la  causalité  de  la  cause  ne  consiste  pas  dans  l'acte  par 
lequel  elle  produit  l'effet,  mais  dans  le  pouvoir,  inhérent  à  son 
essence  et  inséparable  d'elle,  qu'elle  a  de  produire  cet  effet.  La  vraie 
cause  scolastique,  c'est  la  cause  finale  (Et.  Gilson,  Index  scol.-cart., 
texte  63,  p.  39),  et,  comme  elle  est  ce  à  cause  de  quoi  tout  le  reste 
se  fait,  elle  le  précède.  Descartes,  au  contraire,  supprime  les  essences 
et  les  formes;  il  ne  peut  donc  plus  maintenir  cette  distinction  sco- 
lastique entre  la  causalité  de  la  cause  (antérieure  à  l'effet)  et  l'exer- 
cice de  cette  causalité  (contemporain  de  l'effet).  Seul  le  deuxième 
sens  lui  reste  :  toute  cause,  en  tant  que  telle,  est  contemporaine  de  son 
effet.  (/P'  f^èp.,  t.  IX,  p.  185  :  <(  Car  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire...  », 
/""  Rép.,  t.  IX,  p.  86  :  Comme  aussi  parce  que...  ») 

La  première  conséquence  qui  résulte  de  là  est  qu'en  ce  sens  précis 
il  n'y  a  plus  rien  d'absurde  à  poser  une  chose  comme  cause  de  soi- 
même.  Mais  il  reste  à  chercher  si  ce  peut  être  vraiment  une  cause 
efficiente.  Descartes  le  pense,  mais  il  ne  sait  comment  le  dire,  parce 
que  la  présence  de  la  scolastique  impose  ici  une  contrainte  manifeste 
à  sa  pensée. 

Dans  la  première  rédaction  des  /"'  Responsiones,  Descartes  avait 
écrit  :  «  Deinde  quia  co^'itare  non  possumus  ejus  existentiam  esse 
possibilem,  quin  simul  co^ntemus  aliquam  dari  posse  potentiam  rujus 
ope  exiMat,  illaque  potentia  in  nullo  alio  est  intollip:ibilis  quam  in 
eodem  ipso  ente  summe  potenti,  omnino  concludenius  illud  propria 
sua  vi  posse  existere,  etc.  >>  Il  le  fait  corriger  par  Mersenne,  et  de 
l'encre  la  plus  noire  :  '<  Car  plusieurs  sont  plus  curieux  de  lire  et 
d'examiner  les  mots  qui  sont  effacés  que  les  autres  »:  il  croit  même 
que  si  Arnauld  n'avait  pas  déchiffré  sous  ses  ratures  la  première 
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rédaction  de  ses  réponses  à  Caterus,  qui  était  «  trop  rude  »,  il  ne 
lui  aurait  rien  objecté  sur  ce  point. (T.  III,  p.  329,  20-331, 9.)  Descartes 
va  donc,  ici  encore,  dire  ce  qu'il  pense  dans  les  termes  les  plus  ana- 
logues à  la  doctrine  scolastique  qu'il  pourra  trouver;  on  le  voit  s'éver- 
tuer en  conséquence  à  exprimer  en  termes  négatifs  1" auto-causalité 
positive  de  Dieu  (t.  III,  p.  33o,  11-336,  21),  et  toute  cette  peine  n'est 
dépensée  que  pour  ne  pas  «  apertement  blâmer  l'école  ». 

Il  peut  sans  doute  ne  pas  la  blâmer,  mais  il  lui  faut  bien  la  con- 
tredire, et  cela  ne  lui  facilite  pas  la  tâche  de  s'exprimer.  La  formule 
la  plus  heureuse  à  laquelle  il  soit  parvenu  est  celle  que  lui  a  inspirée 
la  notion  scolastique  de  cause  formelle  (/F""  Eép.,  t.  IX,  p.  187  : 
«  Mais  lorsque  je  prends  l'essence...  »)  et  qu'il  a  exprimée  par  ces 
mots  :  r  «  essence  positive  d'une  chose  ».  Essence,  pour  marquer  le 
caractère  causal  de  ce  que  ce  terme  désigne,  car  l'essence  de  la  chose 
est  précisément  la  cause  formelle;  positive,  pour  marquer  le  carac- 
tère d'activité  interne  et  réalisatrice  que  Descartes  lui  attribue.  Ici 
nulle  antériorité,  nulle  distinction  même  n'est  requise  ni  concevable 
entre  la  cause  et  l'effet.  (/F"'  Rép.,  t.  IX,  p.  1^  :  «  Car  tous  ceux  qui 
suivent...  »  à  p.  185  :  «  ...  au  concept  du  cercle.  »)  Est-ce  enfin  sur 
ce  terrain  que  l'accord  va  se  réaliser  ? 

II.  —  La  portée  du  principe  de  causalité. 

C'est,  au  contraire,  le  moment  décisif  où  les  philosophies  irrécon- 
ciliables vont  avouer  leur  désaccord.  Arnauld  craint,  ici  encore,  pour 
les  dangers  auxquels  Descartes  expose  «.  les  choses  du  monde  les  plus 
sacrées  ».  Poserons-nous  Dieu,  ou  n'en  rendrons-nous  pas,  au  con- 
traire, la  position  impossible  en  introduisant  au  sein  do  son  essence 
le  principe  de  causalité  ? 

Visiblement,  Arnauld  reste  fort  perplexe  avant  d'abandonner,  en  ce 
centre  de  tout,  la  philosophie  traditionnelle. 

Tout  a  une  cause;  mais  la  causalité  des  clauses  données  dan?  l'expé- 
rience ne  s'expliquerait  pas  s'il  n'y  avait  pas  une  cause  première;  or 
pour  que  cette  cause  soit  promière,  il  faut  qu'elle-même  n'ait  pas  de 
cause.  Le  principe  de  causalité,  intégralement  appliqué,  suppose  donc 
à  l'origine  de  toute  la  série  des  effets  un  cas  unique  de  cause  non 
causée.  Bien  plus,  c'est  en  vertu  même  du  principe  qui  veut  que  la 
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cause  soit  dislincU^  do  l'offot  car  un  ne  jxmiI  j)as  recevoir  el  donner  à 
la  fois  et  sous  le  nièine  rapport),  que  la  notion  de  cause 'première  exclut 
qu'elle  reçoive  ce  que  c'est  sa  fonction  propre  de  donner.  (/[""  Obj., 
t.  I\,  p.  If).!  :  ((  Cela  est  fort  t)on...  >>  à  ]).  IT)!  :  «  ...  pourquoi  se  la 
donnerait-il  ?  ») 

Descartes  arj^umente  aussi  en  vertu  du  principe  de  causalité.  Mais 
un  principe  est  absolu  ou  n'est  pas  un  principe.  Nous  sommes  donc 
devant  ce  dilemme  :  si  tout  a  une  cause,  Dieu  a  une  cause;  si  Dieu 
n'a  pas  de  cause,  le  principe  de  causalité  n'est  pas  un  principe.  Or, 
comme  les  preuves  les  plus  universellement  admises  de  l'existence  de 
Dieu  sont  fondées  sur  le  principe  de  causalité,  on  peut  dire  que  si 
Dieu  n'est  pas  cause  de  soi-même,  il  n'y  a  plus  de  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  En  effet,  pour  prouver  Dieu  par  la  cause  efficiente, 
on  part  d'un  effet  quelconque  et,  en  vertu  du  principe  de  causalité, 
on  remonte  jusqu'à  Dieu;  la  question  est  donc  de  savoir  si  l'on  doit 
renoncer  à  ce  principe  au  moment  où  l'on  atteint  Dieu.  Or,  si  l'on  y 
renonce  faute  de  poursuivre  la  causalité  jusque  dans  son  premier 
terme,  on  renonce  au  principe;  mais  si  l'on  y  renonce  à  ce  moment 
décisif,  on  abandonne  avec  lui  la  preuve  tout  entière  qu'il  soutient.— 
Certes,  il  nous  est  difficile  de  concevoir  ce  que  peut  être  en  Dieu 
cette  causalité  de  soi-même,  puisque  nous  ne  connaissons  que  des 
causes  secondes  extérieures  à  leurs  effets;  mais  il  nous  faut  ici  affir- 
mer jusqu'au  bout  au  nom  de  l'esprit,  ou  le  renier.  Ce  que  fait  le 
géomètre  qui  étend  «  le  concept  d'une  ligne  circulaire,  la  plus 
grande  qu'on  puisse  imaginer,  au  concept  d'une  ligne  droite,  ou"  le 
concept  d'un  polygone  rectiligne,  qui  a  un  nom])re  indéfini  de  côtés, 
au  concept  du  cercle  »  ft.  IX,  p.  18.'),  et  t.  II,  p.  308-309 "i  nous  pou- 
vons et  devons  le  faire  ici.  Nous  ne  pouvons  prétendre  atteindre  Dieu 
par  le  principe  de  causalité  sans  que  Dieu  ne  soit  à  soi-même  sa 
propre  cause  <(  analogue  à  l'efficiente  »,  ou  qu'il  ne  fasse  «  en  quelque 
façon  la  même  chose  à  l'égard  de  soi-même  que  la  cause  efficiente  à 
l'égard  de  son  effet  ».  (/"'  Rép.,  t.  IX,  p.  88.) 

III.  —  L'idée  de  Dieu,  centre  des  jrreuves. 

Nous  sommes  parvenus  au  somn>et  de  la  métaphysique  cartésienne, 
et  nous  y  découvrons  l'unité  profonde  des  deux  preuves  de  l'existence 
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de  Dieu.  Nous  y  découvrons  en  même  temps  ce  que  Descartes  ajoute 
à  la  preuve  anselmienne  par  l'idée  de  parfait.  Lorsqu'on  examine 
l'interprétation  qu'en  apporte  Descartes,  on  aboutit  à  l'idée  d'un  Dieu 
dont  la  nécessité  est  faite  de  fécondité  interne  et  d'efficience  de  soi  ; 
si  cette  tendance  est  sensible  dans  toute  la  tradition  augustinienne 
dont  saint  Anselme  est  ici  le  représentant,  elle  atteint  chez  Descartes 
un  degré  de  clarté  dans  la  conscience  de  soi  qu'elle  n'avait  jamais 
connu.  Mais  si  l'on  remonte,  d'autre  part,  du  créé  jusqu'à  Dieu  par 
la  voie  de  la  cause  efficiente,  l'ascension  ne  demeure  possible  qu'à 
la  condition  de  porter  jusqu'en  Dieu  le  principe  de  causalité. 

C'est  dire  que  l'argument  par  l'idée  de  Dieu  est  en  un  sens  une 
preuve  par  la  cause  efficiente,  car  Dieu  n'est  nécessaire  que  s'il  est 
infini  et  capable  de  se  poser  de  soi-même  dans  l'être.  Mais  c'est  dire 
aussi  que  la  preuve  par  la  cause  efficiente  est  un  aspect  particulier 
de  la  preuve  qui  se  tire  de  l'idée  de  Dieu;  car  d'abord  elle  n'aboutit 
qu'à  la  condition  de  s'appliquer  à  l'idée  de  Dieu,  et  ensuite,  lorsqu'on 
envisage  cette  idée  du  point  de  vue  de  l'efficience,  elle  nous  livre  du 
premier  coup  l'existence  nécessaire  de  l'essence  positive  de  Dieu. 
Voilà  en  quel  sens  profond  Descartes  a  pu  écrire  :  «  la  considération 
de  la  cause  efficiente  est  le  premier  et  principal  moyen,  pour  ne  pas 
dire  le  seul  et  l'unique  que  nous  ayons  pour  prouver,  l'existence  de 
Dieu.  ))  (/F"'  Rép.,  t.  IX,  p.  184.)  Et  c'est  aussi  par  là  que,  comme  on 
l'a  lumineusement  montré.  Descartes  prépare  le  Dieu  causa  sui  de 
Spinoza.  (L.  Brunschvicg,  Spinoza  et  ses  contemporains,  3"  édit., 
p.  290-292.) 

Mais  la  méthode  selon  la([uelle  il  le  prépare  suppose  un  sentiment 
do  la  transcendance  de  Dieu  que  ne  connaîtra  phis  Spinoza.  Car  si  l'idée 
cartésienne  de  Dieu  prouve  Dieu,  ou  si  le  principe  cartésien  de  cau- 
salité atteint  Dieu,  c'est  parce  que,  d'une  part,  l'idée  de  Dieu  infini 
est  transcendante  à  l'être  fini,  donc  la  marque  laissée  par  Dieu  même 
sur  son  ouvrage;  et  c'est,  d'autre  part,  que  le  pouvoir  d'intégrer,  par 
lequel  l'esprit  conduit  le  principe  de  causalité  jusqu'en  Dieu,  se  con- 
fond en  nous  avec  cette  marque  même  de  Dieu.  Descartes  ne  pose 
donc  Dieu  que  parce  (lu'il  se  connaît  capal)le  de  plus  de  science  que 
son  essence  finie  ne  lui  permet  d'en  explicjuer,  et  cpTil  se  voit  usant 
do  régies  de  dis^'ernement  et  de  principes  de  preuve  dont  la  portée 
dépasse  son  essence  de  toutes  jKirls.  Parce  (pi'il  déc(>uvre  on  soi  l'idée 
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transceiulanto  do  rinfiiii,  ou  ilu  «  tout  en  un  »,  comjne  la  véritable  et 
la  seuh^  analojiio  de  Dieu  dans  l'univers,  il  peut  le  poser,  et  se  trouve 
même  capable  d'assigner  avtx:  une  certitude  infaillible  ses  véritables 
attributs.  (//"  Rép.,  t.  IX,  p.  108,  «  Mais  outre  cela...  »)  Signés  au 
visage  du  signe  de  l'infini,  nous  sommes  les  preuves  vivantes  de  Dieu 
chaque  fois  que  nous  faisons  appel  à  cette  idée  qui  nous  dépasse  de 
si  loin  que  nous  en  usons  sans  la  comprendre.  Et  c'est  en  ce  sens 
■profondément  religieux  que  Descartes  a  pu  dire:  Je  n'ai  jamais  traité 
de  l'infini  que  pour  m'y  soumettre.  (T.  III,  p.  293,  1.  20-27.  Cf.  t.  II, 
p.  i:>S.  1.  I-:;,  et  Principes,  I,  26.) 

CINQUIÈME  LEÇON. 

Dieu,  garant  de  la  certitude. 

C'est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  cartésianisme  que 
d'avoir  fait  appel  à  Dieu  pour  garantir  la  certitude.  La  scolastique, 
à  qui  l'on  reproche  de  s'encombrer  de  théologie,  ne  se  servait  cepen- 
dant pas  de  Dieu  pour  arriver  au  monde,  mais  du  monde  pour  arriver 
à  Dieu.  Ce  curieux  détour  n'en  était  pas  moins  «imposé  à  Descartes 
par  son  point  de  départ  même.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  dan-s  sa 
philosophie,  et  contrairement  à  la  scolastique,  a  du  connaître  à  l'être 
la  conséquence  est  bonne  »  (VIT"  Rép.,  t.  VU,  p.  o20, 1. 5),  mais  il  faut 
dire  même  que  nulle  autre  conséquence  n'y  est  bonne.  Or,  lorsqu'on 
ne  part  pas  de  l'être,  il  est  quelquefois  difficile  de  le  retrouver;  c'est 
l'essence  même  du  cartésianisme  que  d'avoir  refusé  de  traverser  la 
rivière  sur  le  pont  et  de  s'être  contraint  à  remonter  jusqu'à  sa  source 
pour  passer  de  l'autre  côté. 

I.  —  La  suffisance  de  r évidence. 

Les  idées  claires  et  distinctes  sont  vraies;  ce  (jui  signifie  cjuc  l'évi- 
dence se  suffit  et  ne  comporte  pas  d'autre  garantie  qu'elle-même,  mais 
ce  qui  ne  signifie  pas  que  toute  impression  de  certitude  soit  une  évi- 
dence. 

L'évidence  n'est  un  sentiment  légitime  que  chez  celui  qui  peut  se 
rendre  témoignage  d'avoir  tout  fait  pour  le  mériter;  et  ceci  suppose 
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déjà  l'application  scrupuleuse  de  la  méthode.  —  Elle  ne  mérita,  en 
outre,  son  nom  que  chez  celui  qui  ne  peut  plus  concevoir,  quelque 
effort  qu'il  fasse,  la  moindre  raison  d'en  douter.  —  Elle  se  reconnaît 
de  plus  à  ce  qu'elle  consiste  en  des  propositions  que  l'on  ne  peut 
mettre  en  doute  sans  faire  éclater  leur  évidence,  comme  le  Cogito, 
ou  qu'elles  s'y  ramènent.  (//  Rép.,  t.  IX,  p.  113  :  «  Mais  d'autant 
que  je  remarque...  »  à  p.  114  :  «  ...  nous  le  voudra  persuader.  »)  Enfin 
il  est  contradictoire  d'affirmer,  comme  tout  le  monde  le  fait,  que  les 
mathématiques  sont  les  seules  sciences  absolument  certaines,  et  de 
nier  en  même  temps  que  l'évidence  soit  la  marque  de  la  vérité,  car 
elles  n'ont  d'autre  garantie  que  cette  même  évidence.  —  Ici,  toutefois, 
nous  nous  heurtons  au  doute  que  nous  avons  soulevé  :  qui  nous 
garantit  que  nous  ne  sommes  pas  systématiquement  trompés  ? 

II.  —  L'insuffisance  de  son  souvenir. 

Limitons  d'abord,  en  lui  donnant  son  sens  vrai,  la  portée  de  ce 
doute.  Rien  ne  peut  infirmer  ni  garantir  l'évidence  en  tant  que  telle, 
car  si  je  doute  de  mon  existence,  c'est  que  j'existe,  et  si  je  doutais 
de  l'évidence  de  Dieu  pendant  que  je  la  perçois,  je  ne  le  prouverais 
jamais. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  souvenir  de  l'évidence.  Or  nous  rai- 
sonnons presque  toujours  sur  des  souvenirs  d'évidences  passées,  non 
sur  des  évidences  actuelles,  et  si  nous  n'avons  pas  besoin  de  garantie 
pendant  que  nous  avons  l'intuition  du  lien  qui  unit  une  consé- 
quence à  son  principe,  nous  avons  besoin  d'une  garantie  lorsque, 
le  souvenir  seul  demeurant,  nous  ne  jouissons  plus  de  cette  intuition. 
En  bonne  doctrine  cartésienne,  le  souvenir  d'une  évidence  n'est  pas 
une  évidence,  et  la  chose  est  si  vraie  que  nous  doutons  souvent  d'une 
vérité  qui  nous  a  semblé  certaine  pendant  que  nous  l'examinions, 
faute  d'en  avoir  les  preuves  présentes  à  la  pensée.  La  preuve  en  est 
encore  que  nous  prenons  pour  vraies,  par  erreur  de  mémoire,  des 
propositions  que  nous  croyons  avoir  jadis  été  vraies  pour  nous,  bien 
qu'en  fait  elles  ne  l'aient  jamais  été.  Qui  nous  garantira  que  ces 
erreurs  ne  sont  qu'accidentelles  ?  Il  faut  donc  un  principe  stable  de 
certitude,  et  c'est  la  véracité  divine  :  elle  prend  la  place  de  l'évidence 
absente  pour  garantir  la  permanence  des  vérités  qui  ont  été  évidentes 
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et  (pli  no  \o  sont  plus  actuellemont.  {'\ .  III,  p.  i.'i'-J,  tH-Mii,  8.)  Même 
le  Coyilo  no  sérail  qu'un  préjugé  si  nous  ne  le  considérions  que 
comme  un  souvenir  non  garanti  de  Dieu.  (T.  IX,  p.  Î20'),  1.  ll-iîO.) 

Généralisons  le  problème,  et  soumettons  h  cette  criticjue,  non  seu- 
lement le  souvenir  des  évidences  passées,  mais  inème  le  souvenir  de 
l'évidence  des  évidences.  Qu'est-ce  qui  me  garantit,  dans  le  temps  où 
je  n'éprouve  plus  aucun  sentiment  d'évidence,  que  je  ne  me  trompais 
pas  pendant  que  je  l'éprouvais  ?  L'actuelle  présence  de  l'évidence  est 
exclusive  de  toute  critique,  mais  la  critique  reprend  ses  droits  lorsque 
l'évidence  est  passée,  et  la  raison  réclame  alors  une  garantie.  Prenons 
un  extMnple  :  l'athée  (jui  constate  l'évidence  d'une  vérité  mathéma- 
tique est  aussi  valablement  certain  de  sa  certitude  que  peut  l'être 
celui  qui  sait  que  Dieu  existe;  mais  pendant  qu'il  ne  perçoit  aucune 
vérité  particulière,  il  affirme  sans  fondement  s'il  prétend  que  celles 
qu'il  a  démontrées  sont  vraies  ou  que  la  certitude  des  mathématiques 
en  général  est  assurée.  (//'"  Rép.,  t.  IX,  p.  111.  VI^  Rép.,  art.  4,  t.  IX, 
p.  230. )  Autre  chose  est  donc  avoir  la  certitude  d'une  vérité  évidente, 
autre  chose  avoir  la  certitude  que  les  vérités  évidentes  sont  vraies. 
Et  c'est  cett^  dernière  certitude  que  peut  seule  nous  donner  la  connais- 
sance de  l'existence  de  Dieu.  {V  Médit.,  t.  IX,  p.  oo  :  «  Comme,  par 
exemple...  »  Principes,  I,  1.3.  Cf.  IV^  Rép.,  t.  IX,  p.  189  :  «  Enfin  j'ai 
déjà  fait  voir...  ») 

III.  —  Le  grand  trompeur. 

C'est  seulement  au  moment  où  ce  doute  hyperbolique  se  trouve  levé 
que  l'on  comprend  le  sens  de  l'argument  du  grand  trompeur.  On  sait 
qu'il  a  excité  l'imagination  des  interprètes,  et  Hamelin  a  écrit  sur  ce 
sujet  une  page  dont  Descartes  eût  été  probablement  fort  surpris. 
{Le  système  de  Descartes,  p.  1Î8.)  Nous  apercevons  maintenant  que 
l'argument  du  grand  trompeur  est  la  suspicion  qui  plane  sur  la  valeur 
du  souvenir  de  nos  évidences  dans  un  système  où  l'évidence  actuelle 
est  seule  une  garantie  suffisante  de  vérité,  lorsque  : 

r  On  ignore  l'existence  d'un  auteur  de  notre  nature; 

t"  Lorsqu'on  ignore  que  cet  auteur  est  Dieu; 

3°  Et  même  lors({u'on  croit  avoir  prouvé  son  existence,  bien  qu'on 
ne  se  soit  pas  appuyée  sur  l'idée  de  Dien.  C'est  ce  que  font  les  tho- 
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mistes,  et  en  fait,  le  troisième  cas  revient  au  second,  car  tant  que  l'on 
prouve  une  première  cause  sans  s'appuyer  sur  l'idée  de  Dieu,  on 
ignore  que  cette  cause  est  Dieu. 

Le  grand  trompeur  est  donc  le  doute  hyperbolique  que  peut  seule 
éliminer,  non  pas  simplement  la  preuve,-  mais  la  preuve  cartésienne 
de  l'idée  de  Dieu.  Mais  sa  présence  seule  l'élimine,  car  prouver  Dieu 
comme  infini,  c'est  le  prouver  comme  parfait,  donc  véridique.  Le 
malin  génie,  au  contraire,  est  ce  que  peut  encore  être  supposé  l'auteur 
de  notre  nature  lorsqu'on  le  prouve,  comme  les  scolastiques,  par  le 
sensible  et  qu'on  ne  prouve  par  conséquent  pas  que  c'est  Dieu,  c'est 
bien  le  «  verum  Deum  »,  mais  «  neque  satis  clare  cognitum  »  dont  a 
parlé  Descartes.  (T.  IV,  p.  64,  18-21.)  La  vraie  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  est  en  même  temps  la  preuve  que  nos  idées  claires  et  dis- 
tinctes sont  vraies. 

IV.  —  Dieu,  garant  du  monde  extérieur. 

Le  réalisme  de  l'Ecole  suppose  que  l'objet  est  nécessairement  requis 
pour  qu'il  y  ait  acte  de  connaissance;  le  mathématisme  de  Descartes 
s'oblige,  au  contraire,  à  le  conclure,  et  là,  plus  que  partout  ailleurs, 
la  permanence  de  la  certitude  est  impossible  sans  Dieu.  Si  je  doute 
que  j'existe,  je  conclus  aussitôt  que  j'existe.  Si  je  pense  l'idée  de  Dieu, 
je  vois  aussitôt  qu'il  existe  et  qu'il  est  véridique.  Si  je  pense  au  monde 
extérieur,  je  ne  vois  ni  qu'il  soit  évident,  ni  qu'il  soit  nécessaire:  et 
si  je  pense  que  j'ai  prouvé  l'existence  du  monde  extérieur,  je  up 
découvre  dans  une  telle  pensée  ni  la  nécessité  privilégiée  du  Cogito, 
ni  l'évidence  de  la  véracité  divine;  le  souvenir  de  la  preuve  de  l'exis- 
tence du  monde  extérieur  ne  contient  donc  aucune  relation  néces- 
saire avec  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  la  garantir.  C'est  cette  relation 
qu'il  s'agit  d'établir. 

Or  nous  n'avons  pas  le  choix  des  moyens;  ici  comme  ailleurs  nous 
devons  partir  du  contenu  de  la  pensée,  et  nous  ne  pouvons  en  con- 
clure autre  chose  qu'au  moyen  du  principe  de  causalité.  Si  nous 
devons  requérir  l'existence  nécessaire  des  corps,  ce  ne  pourra  être 
que  comme  causes  de  quelque  élément  de  la  pensée.  Lequel  ? 

Le  Cogito  nous  a  livré  d'abord  la  penséi\  avec  tout  ce  qu'elle  con- 
tient d'idées,  de  sentiments  et  de  volontés;  or  la  première  de  ces  idées 


est  celle  de  la  substance  pensante;  et  la  cause  formelle  en  est  évidem- 
ment cette  même  substance  présente  à  elle-même;  l'idée  de  l'âme  est 
donc  expli(iuée. 

Nous  y  avons  ensuite  trouvé  l'idée  de  Dieu;  cette  idée  a  trouvé  aussi 
sa  cause,  et  cette  cause  est  éminente,  c'est  Dieu  lui-même. 

En  continuant  notre  analyse,  nous  rencontrons  l'image  du  corps. 
Cette  image,  en  effet,  ne  s'explique  pas  complètement  par  la  seule 
notion  de  l'âme..  La  pensée,  en  tant  que  telle,  contient  de  quoi  penser 
l'étendue  (sa  définition),  mais  la  représentation  imagée  de  l'étendue 
suppose  quelque  chose  de  plus.  Il  est  donc  probable  qu'il  existe  un 
corps  et  que  ma  pensée  peut,  en  s'y  appliquant,  entrer  en  contact  avec 
lui.  Probable,  disons-nous,  car  il  est  possible  que  l'imagination  se 
fasse  de  la  sorte,  et  même  on  ne  conçoit  guère  d'autre  explication 
satisfaisante,  mais  enfin  ce  n'est  pas  évident.  (F/'  Médit,  t.  TX,  p.  58  : 
((  Je  remanjue  outre  cela...  »  Cf.  t.  VII,  387,  11-14,  et  389,  3-6.) 

Restent  enfin  les  états  confus,  ou  sensations  proprement  dites.  Et 
ici  la  probabilité  ne  suffit  plus.  Ou  bien  la  confusion  qui  s'introduit 
dans  la  pensée  n'a  pas  de  cause,  car  la  pensée  même  est  intelligible 
par  essence,  ou  bien  elle  a  une  cause  extérieure  à  la  pensée.  Cette 
cause  est-elle  éminente  ou  formelle  ?  Si  elle  est  éminente,  elle  con- 
tient de  quoi  expliquer  le  confus  de  la  pensée,  mais  elle  le  contient 
sans  le  souffrir;  ce  serait  Dieu.  Or,  objecte  Descartes,  «  nous  n'avons 
aucune  faculté  pour  connaître  que  cela  soit  »;  entendons  par  là  : 
aucune  faculté  ne  nous  permet  de  saisir  cette  action  de  Dieu  en  nous, 
et  nous  n'avons  donc  aucun  fait  de  conscience  dont,  par  application 
du  principe  de  causalité,  nous  puissions  induire  que  cela  soit.  L'hy- 
pothèse serait  donc  gratuite;  mieux  encore,  si  elle  était  vraie,  nous 
serions  trompés  par  Dieu;  elle  est  donc  fausse... 

C'est,  par  conséquent,  une  cause  formelle  du  confus  de  la  pensée 
qui  prouvera  seule  l'existence  du  corps,  parce  que  seule  elle  l'ex- 
plique. Il  faut  qu'il  existe  effectivement  un  corps,  et  une  union  de 
ce  corps  avec  notre  pensée,  pour  que  la  sensation  et  l'irrationnel  que 
nous  découvrons  en  nous  soient  expliqués.  L'existence  du  monde 
extérieur  se  démontre  donc  dans  le  système  de  Descartes  par  appli- 
cation du  principe  de  causalité  au  contenu  de  notre  conscience,  exac- 
tement comme  s'est  démontrée  l'existence  de  Dieu.  IV'  Médit.,  t.  ÏX, 
p.  63  :  u  De  plus,  il  se  rencontre...    .;  //"  nép.,  t.  IX,  p.  106-107  : 


—  133  — 

<(  ...  toute  l'opinion  que  nous  avons  eue...)),  et  Axiome  IV,  t.  IX,  p.  125. 
Cf.  Principia,  II,  1.) 

Mais  on  voit  en  même  temps  quelle  certitude  indirecte  nous  obte- 
nons de  son  existence.  A  la  différence  de  l'âme,  le  monde  extérieur 
peut  être  nié,  non  sans  absurdité,  mais  sans  absurdité  immédiate,  et 
comme  il  faut  passer  par  le  confus  de  la  pensée  pour  l'établir,  Vâme 
est  plus  connue  que  le  corps.  —  A  la  différence  de  l'idée  de  Dieu,  le 
contenu  de  la  sensation  n'inclut  aucune  nécessité  d'existence,  car  il 
s'explique  par  recours  au  principe  de  causalité  dont  Dieu  garantit 
Tapplication  à  un  objet  possible;  c'est  pourquoi  Dieu  est  plus  évident 
que  les  corps,  car  c'est  lui  qui  les  garantit  et  non  point  eux  qui  le 
garantissent.  —  Mais  nous  revenons  aussi,  par  ce  long  détour,  à  l'iné- 
vitable confrontation  entre  Descartes  et  la  scolastique,  parce  que  le 
confus  s'explique  peut-être  dans  une  âme  thomiste,  mais  qu'il  puisse 
trouver  place  dans  une  pensée  cartésienne,  c'est  une  difficile  ques- 
tion. 

V.  —  Le  paradoxe  cartésien. 

Car  nous  aboutissons  ici  au  paradoxe  cartésien.  Toutes  les  Médita- 
tions tendent  vers  la  distinction  réelle  de  l'âme  et  du  corps  entendus 
comme  deux  substances  complètes,  et  cela  contre  la  scolastique.  Nous 
l'avons  vu  pour  la  première  (T^  leçon);  Descartes  l'a  affirmé  de  la 
deuxième  {IP'  Rép.,  t.  IX,  p.  103-104;  t.  IX,  p.  9-10;  t.  III,  p.  247-245; 
et  Principia,  l,  7-8,  t.  VIII,  p.  6-7),  puis  des  trois  suivantes  (/!'"'  Rép., 
t.  IX,  p.  176)  et  c'est  évident  de  la  sixième.  Or  cette  distinction  sup- 
pose :  1°  que  nous  avons  des  idées  distinctes  de  l'âme  et  du  corps; 
2°  qu'il  existe  réellement  des  corps.  Et  comme  l'on  ne  peut  prouver 
leur  existence  qu'en  établissant  qu'il  y  a  du  confus  dans  la  pensée, 
ce  qui  suppose  une  violence  faite  à  cette  pensée,  et  une  confusion 
de  natures  qui  explique  cett-e  confusion  de  connaissances,  il  résulte 
de  là  que  la  preuve  cartésienne  de  la  distinction  réelle  de  l'âme  et  du 
corps  implique  à  titre  d'élément  essentiel  l'union  substantielle  de 
l'âme  et  du  corps.  Et  nous  disons  :  substantielle,  car  le  cartésianisme 
n'aboutirait  pas  â  moins  de  cela.  S'il  n'y  a  que  contact  platonicien 
entre  l'âme  et  le  corps,  l'élément  confus  de  la  pensée  est  inintelligible 
et  la  distinction  réelle  de  l'âme  et  du  corps  n'est  que  probable.  Nous 
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n'aurons  pas  trop  du  temps  qui  nous  reste  pour  méditer  sur  tout  ce 
(|u'il  y  a  de  singulier  dans  une  telle  situation. 

SIXIÈME  LEÇON. 

I/nOMME   SCOLASTIQUE  KT    l/lIOMME   CARTÉSIEN. 

Nous  avons  commencé  cette  étude  en  montrant  Descartes  préoccupé 
d'expulser  de  notre  pensée  le  fantôme  des  formes  substantielles  en 
leur  substituant  les  deux  idées  distinctes  de  l'àme  et  du  corps.  Mais 
voici  que  nous  avons  besoin  d'unir  l'àme  et  le  corps  pour  conquérir 
le  droit  de  les  distinguer;  pourrons-nous  éviter  de  revenir  aux  formes 
substantielles  ? 

I.  —  L'âme,  forme  substantielle. 

Arnauld,  en  bon  scolastique,  avait  bien  senti  que  Descartes  «  prou- 
vait trop  »  (/F'*"  Obj.,  t.  IX,  p.  158),  et  l'ex-platonicien  Regius,  devenu 
disciple  de  Descartes,  avait  suivi  l'impulsion  donnée  au  système  par 
le,  maître,  le  jour  où  il  écrivait  sans  malice  que  l'homme  est  «  ens 
per  accidens  ».  Descartes  fut  touché  au  vif,  et  nous  savons  pourquoi. 
(T.  III.  p.  i93,  1.  1-17  ).  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  réclamer  l'union 
substantielle  sans  laquelle  le  monde  extérieur  est  indémontrable,  il 
protesta,  pour  mieux  s'assurer  ce  point,  que  l'âme  humaine  était  la 
<(  forme  substantielle  »  de  notre  corps.  (T.  III,  424,  1242o,  11; 
p.  434,  9-17;  p.  o03,  10;  p.  o05,  15  et  suiv.;  p.  508,  3-10  et  19-i>3; 
p.  663-668;  p.  691-69i.  T.  VIII,  p.  315,  3-4.)  N'oublions  pas  sa  ten- 
dance à  verser  du  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres,  mais  deman- 
dons-nous cependant  s'il  n'était  pas  acculé  à  user  de  l'expression,  et 
même  à  garder  quelque  chose  de  l'idée. 

Le  point  culminant  de  la  eriticpie  cartésienne  des  formes  substan- 
tielles était,  on  s'en  souvient  peut-être,  l'analyse  psychologique  de 
l'erreur  aristotélicienne.  La  forme  trouvait  son  origine  dans  une  sorte 
de  contamination  de  la  nature  physique  par  l'expérience  humaine  de 
l'union  de  l'àme  rt  du  corps.  Est-il  besoin  maintenant  de  faire  obser- 
ver que  cette  explication  deviendrait  caduque,  et  avec  elle  la  critique 
qu'elle  fonde,  si  cette  union  n'était  pas  une  réalité.  Puisque  l'homme 
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a  inventé  les  formes  substantielles  en  étendant  au  monde  de  l'étendue 
son  expérience  personnelle,  il  faut  bien  que  cette  expérience  soit  celle 
d'une  union  substantielle.  C'est  ce  que  Descartes  ne  pouvait  manquer 
de  comprendre.  C'est  pourquoi  cet  homme  dont  toute  la  métaphysique 
vise  à  dissoudre  les  formes  substantielles,  et  rend  par  là  même  .si 
difficilement  concevable  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  nous  renvoie 
cependant  à  ces  mêmes  formes  lorsque  nous  lui  demandons  comment 
nous  pourrions  nous  la  représenter.  Il  nous  renvoie  donc,  pour  la 
comprendre,  à  ce  dont  la  suppression,  qu'il  a  lui-même  voulue,  nous 
empêche  maintenant  de  la  concevoir.  (T.  III,  p.  424,  12-425,  M,  et 
434,  9-17.  Surtout,  t.  V,  p.  222,  15-223,  13,  et  t.  III,  p.  667, 18-668,  4.) 
C'est  donc  en  toute  sincérité  que  Descartes  nous  attribue  «  une  notion 
particulière  pour  concevoir  cela  »  ;  encore  faudrait-il  en  connaître  le 
contenu. 

IL  —  La  distinctio7i  dans  l'union. 

On  ne  s'attend  point  à  voir  un  philosophe  comme  Descartes  renier 
les  principes  directeurs  de  son  système,  si  pressant  que  soit  le  cas. 
Tout  lui  interdit  de  concevoir  une  unité,  même  substantielle,  comme 
une  unité  de  natures.  La  philosophie  des  idées  claires  exclut  qu'une 
nature  soit  en  même  temps  une  autre  nature.  Si  donc  il  y  a  union 
substantielle  de  l'âme  et  du  corps,  elle  ne  peut  consister  que  dans 
l'union  de  deux  substances  pour  en  former  une  troisième;  l'âme  et  le 
corps  sont  deux  parties  d'un  même  tout,  leur  unité  est  donc  une 
unité  de  composition.  {Vr  Resp.,  t.  VII,  p.  423,  25-424,  6.) 

D'une  telle  union,  les  caractères  sont  les  suivants.  D'abord,  les 
parties  composantes  demeurent  distinctes  par  nature,  mémo  en  tant 
qu'unies.  Car  si  Dieu,  qui  It^s  a  associées,  voulait  les  dissocier,  il  le 
ferait  sans  rien  chauffer  à  hnir  nature.  (Ibid.,  p.  425,  9-19.)  —  En 
second  lieu,  les  opérations  effectuées  par  chaque  partie  demeurent 
attribuables  à  elle  seule.  La  pensée  n'est  donc  jamais  étendue,  et  ce 
n'est  pas  elle  qui  digère,  végète  ou  chauffe:  et  le  corps  ne  pense 
jamais,  bien  que  ce  soit  le  même  homme  qui  pense  et  ail  un  corps 
(17""  ïiesp.,  t.  VIL  p.4ii,  10-13),  ou  même  que  l'on  dise  du  corps  de 
tel  homme  ([ue  Di«Mi  lui  a  conféré  la  faculté  de  penser  'Ibid..  p.  i4o. 
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2-0),  car  il  no  l'a  qu'en  tant  que  partie  composante  d'un  homme  qui 
pense;  lui-même  no  {)ense  jamais. 

III.  —  L'union  dans  la  distinrtion. 

Mais  une  question  subsiste  :  en  quoi  consiste  le  caractère  «  sub- 
stantiel »  do  cette  union  ?  Dans  quelle  mesure  l'unité  de  l'homme,  si 
hautement  proclamée  par  Descartes,  se  distingue-t-elle  de  Viinitas 
aggregationis  dont  parlait  la  scolastique.  c'est-à-dire  de  l'unité  d'un 
tas  de  cailloux  ?  On  a  dit  que  Descartes  employait  ici  l'expression 
d'union  substantielle  pour  se  couvrir  du  côté  scolastique,  sans  que 
rien  répondît  à  ce  terme  dans  sa  propre  pensée.  Est-ce  vrai  ? 

Nous  avons  posé  l'union  de  l'âme  et  du  corps  pour  rendre  compte 
de  la  sensation.  Or,  quelle  place  le  cartésianisme  a-t-il  préparée  pour 
loger  la  sensation  lorsqu'il  la  rencontrerait  ?  Il  s'est  donné  d'abord 
deux  idées  distinctes,  dont  chacune,  prise  en  soi,  est  une  source  de 
clarté  et  d'intelligibilité.  L'âme,  prise  en  soi,  est  transparente  à  elle- 
même.  Riche  de  ses  idées  innées,  il  suffirait,  pour  la  rendre  immé- 
diatement capable  de  tout  concevoir,  qu'on  libérât  l'âme  de  l'embryon 
de  la  servitude  de  son  corps  !  (T.  III,  p.  424,  12-18.)  Quant  à  l'étendue 
prise  à  part,  elle  est  vide  de  pensée,  mais  tout  ce  qu'elle  est  et  tout 
ce  qui  se  passe  en  elle  est  de  soi  parfaitement  intelligible.  Il  n'y  a 
donc  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  aucune  source  de  confusion,  il  n'y 
en  aurait  même  pas  dans  leur  union,  si  cette  union  n'engendrait  rien 
qui  ne  demeurât  de  l'étendue  intelligible  et  de  la  pensée  intelligible. 
Mais  c'est  alors  aussi  que  leur  union  serait  accidentelle,  et,  si  elle  était 
telle,  nous  percevrions  les  mouvements  externes  et  internes  qui  pro- 
duisent en  nous  les  sensations,  non  des  sensations  (t.  III,  p.  493, 
10-17);  la  physique  du  vulgaire  se  serait  trouvée  être  du  premier 
coup  une  physique  mathématique  et  les  formes  substantielles  n'au- 
raient jamais  été  inventées. 

Il  y  a  donc  bien  ici  de  la  réalité  interne,  qui  ne  peut  ni  se  déduire 
de  l'âme  et  du  corps,  car  le  confus  ne  se  déduit  pas  du  distinct;  ni 
.se  penser  au  moyen  de  l'âme  et  du  corps,  car  le  confus  ne  se  pense 
pas  au  moyen  du  distinct.  Et  c'est  cela  même  aussi  qui,  ne  se  rédui- 
sant à  aucun  des  deux  éléments  qui  le  causent,  atteste  la  substantia- 
lité  de  leur  rapport.  Voilà  ce  que  Descartes  s'efforce  d'exprimer  lors- 
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qu'il  nous  propose  de  concevoir  l'âme  comme  ((  matérielle  »  (t.  III, 
691,  14-16;  t.  III,  692,  3-10,  et  694,  lo-28.  Cf.  t.  III,  424,  11,  et  V,  223, 
6-13),  après  nous  en  avoir  systématiquement  dissuadés. 

IV.  —  Mathématisme  cartésien  et  sensible  scolastique. 

La  méthode  suivie  par  Descartes  semble  donc  se  heurter  ici  à  une 
difficulté  qu'elle  n'était  pas  destinée  à  résoudre  :  le  sensible  n'est 
pas  assimilable  pour  le  cartésianisme,  bien  que  le  cartésianisme  ne 
puisse  pas  s'en  passer. 

En  effet,  la  scolastique  n'avait  pas  prétendu  que  le  réel  fût  com- 
posé de  substances  dont  chacune  correspondît  à  une  idée  claire.  Le 
«  sensible  »,  aliment  normal  de  l'intellect  humain  dans  le  thomisme, 
y  était  au  contraire,  et  cela  d'intention  première,  de  l'intelligible  con- 
crétisé par  de  la  matière.  Or  la  matière  aristotélicienne  et  thomiste 
n'est  pas  de  l'intelligible;  il  y  a  donc  du  confus  et  de  l'irrationnel 
dans  les  choses,  et  c'est  à  notre  intellect  de  l'éliminer.  Mais  notre 
intellect  lui-même  ne  peut  travailler  cette  pâte  que  parce  qu'il  est, 
lui  aussi,  formé  d'une  matière,  substance  incomplète,  et  en  puissance 
à  l'égard  de  l'intelligible  dont  il  va  se  charger.  La  scolastique  n'a 
donc  jamais  dit  que  l'âme  fût  corporelle,  parce  qu'elle  ne  l'a  jamais 
posée  comme  une  substance  complète  à  part  du  corps.  Ne  l'isolant 
pas,  elle  peut  l'y  unir  sans  l'y  confondre;  Descartes,  au  contraire, 
les  a  si  bien  distinguées  qu'il  ne  peut  plus  nous  demander  de  les 
penser  unies  sans  les  penser  confondues;  ce  qu'il  nous  interdit  de 
faire,  c'est  de  les  penser  distinctes  et  unies  à  la  fois. 

On  objectera  que  c'est  là  l'essence  même  du  christianisme,  et  cela 
est  vrai,  à  condition  toutefois  de  préciser.  O  qui  est  authentique- 
ment  original  dans  le  cartésianisme,  c'est  l'univtM'salisation  de  la  ma- 
thématique et  l'application  de  cette  méthode  aux  problèmes  de  la 
métaphysique.  Mais  lorsque  Descartes  se  met  en  mouvement  pour 
appliquer  sa  méthode,  il  est  en  quelque  sorte  décidé  d'avance  à 
retrouver,  mieux  ([ue  les  autres,  le  réel  qu'ils  détenaient  déjà  sans  y 
avoir  droit.  Pas  un  instant  Descartes  ne  paraît  soupç(>nner  que  les 
conclusions  de  la  scolastique  sont  solidaires  des  méthodes  de  la  sco- 
lastique, et  que,  s'il  en  abandonne  les  méthodes,  il  aura  quelque  diffi- 
culté à  en  rejoindre  l(^s  conclusions.  T/(Mn])arras  qu'il  éprouvt*  lors- 

10 
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qu'il  veut  loger  le  u  sensible  ^)  dans  sa  philosophie  n'e>l  que  la  résul- 
tante, en  ce  point  particulier,  d'une  difficulté  beaucoup  plus  géné- 
rale :  Descartes  utilise  une  méthode  nouvelle  pour  redécouvrir  d'an- 
ciennes réalités. 

V.  —  Cartésianisme  et  scolaatique . 

Descartes  commence,  en  effet,  par  éliminer  la  «  qualité  »  des  do- 
maines de  la  métaphysique  et  de  la  physique.  Eliminant  la  qualité, 
il  élimine  1'  «  analogie  »  du  sensible  à  l'intelligible,  et  supprime 
par  conséquent  les  preuves  de  Dieu  par  le  sensible.  (//'""  Rép.,  t.  IX, 
p.  107  :  «  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez...  »)  Mais  il  a  besoin  de  con- 
server Dieu,  et  c'est  pourquoi  nous  le  voyons  conserver  une  analogie 
spirituelle  qui  lui  permet  de  rejoindre  par  le  dedans  ce  Dieu  qu'il 
ne  peut  plus  rejoindre  par  le  dehors.  D'où  l'impression  éprouvée  par 
ses  contemporains,  d'un  grand  effort  pour  arriver  où  tout  le  monde 
était  déjà. 

Descartes  dissocie  le  sensible,  qui  est  du  confus,  en  deux  éléments 
intelligibles,  qui  sont  clairs.  Mais  il  ne  veut  pas  résorber,  comme  le 
fera  Leibnitz,  le  confus  dans  l'intelligible.  Il  partira  donc  de  l'idée, 
mais  ce  sera  pour  rejoindre,  en  passant  précisément  par  le  sensible, 
ce  même  corps  dont  tout  le  monde  avouait  candidement  qu'il  eût  été 
ausi  simple  de  partir. 

Non  pas  ce  même  corps,  dira-t-on,  car  le  corps  retrouvé  par  la 
voie  de  la  pensée  est  précisément  cette  pure  étendue  de  la  physique, 
qu'il  eût  été  impossible  de  saisir  directement  si  l'on  eût  voulu  en 
partir.  —  Sans  doute,  mais  alors  il  fallait  conduire  jusqu'à  son  terme 
cette  entreprise  métaphysique,  et,  allant  des  idées  aux  choses,  ne  pas 
suivre  une  voie  qu'avaient  frayée  d'autres  idées.  Il  fallait  éliminer 
de  la  conscience  elle-même  le  sensible  qui,  chassé  de  la  matière,  venait 
de  s'y  réfugier,  car  s'il  y  a  du  sensible  dans  la  penser,  comment  n'y  en 
aurait-il  pas  dans  l'étendue  ?  Mais  c'est  que,  s'il  n'y  a  plus  de  sensible 
dans  la  pensée,  rexist^nc<'  réelle  du  monde  extérieni'  est  indémontra- 
ble, il  n'y  a  plus  d'étendue  dépouillée  de  sensible  hors  de  la  pensée, 
et  tout  l'effort  de  la  métaphysique  cartésienne  pour  fonder  la  phy- 
sique cartésienne  i>our  fonder  la  physique  de  l'étendue  et  du  mouve- 
ment .se  trouve  irrémidiablement  compromis.  €'est  pour  éviter  cette 


-  139  - 

catastrophe  que  Descartes  s'est  astreint  à  reconstituer,  par  composition 
d'idées  claires  et  antithétiques,  des  notions  voulues  par  la  scolastiqup 
en  raison  même  de  leur  complexité;  de  là  les  méandres  parcourus 
sous  nos  yeux  par  sa  métaphysique,  l'impression  qu'elle  nous  a  parfois 
laissée  d'être  comme  une  transposition  de  la  scolastique,  et  la  néces- 
sité qui  s'impose  à  nous  de  recourir  à  cette  dernière  si  nous  préten- 
dons l'expliquer. 


Le  Travail  législatif  *' 


PAR 

M.  Maihick  VALTlllEK 

Professeur  à  1  Tniversii*'  de  r>riixell(.'3. 


Je  n'apprendrai  rien  à  mes  auditeurs  en  leur  disant  que  nous  vivons 
sous  un  «  gouvernement  représentatif  ». 

Cette  expression  sip:nifie  que  les  lois  sont  l'œuvre  collective  des 
Chanibres  législatives  et  du  Roi.  Notamment,  il  appartient  au  Roi  de 
«  sanctionner  »  les  lois  (Constitution,  art.  26  et  69). 

En  fait,  cependant,  il  est  couramment  admis  que  les  lois  sont  éla- 
l)orées  par  la  Chambre  des  Représentants  et  le  Sénat. 

Nous  savons  tous,  par  expérience,  que  la  locution,  profondément 
vicieuse,  de  ((  loi  votée  »,  est  employée  constamment  comme  syno- 
nyme de  l'expression  «  loi  édictée  ».  11  est  admis  que  le  Roi  se  trouve, 
en  fait,  dans  rimpossil)ilité  absolue  de  refuser  sa  sanction  à  un  projet 
de  loi  issu  des  délibérations  des  Chambres;  le  droit  de  veto  n'a  plus 
qu'-une  valeur  purement  théorique. 

N'oublions  pas.  néanmoins,  que  l'initiative,  en  matière  de  législa- 
tion, appartient  également  aux  Chambres  et  au  Roi  ('Const..  art.  27). 
Or,  l'initiative  joue  un  rôle  capital  dans  la  confection  des  lois. 
Sans  doute,  l'initiative  est  exercée,  en  fait,  par  les  ministres, 
lesquels  ne  peuvent  demeurer  en  fonctions  que  s'ils  ont  la  con- 
fiance des  Chambres  législatives.  Mais  on  doit  admettre  que,  à  l'oc- 
casion fie  la  préparation  d'une  loi,  il  est  licite  pour  le  souverain 
de  coirununiquer  sa  manière  de  vY)ir  h  ses  ministres  et  d'exercer  sui- 
leurs  décisions  une  c.ertaine  influence.  ni\'ers  exemples  pourraient 
être  cités  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  vicii-  (Ténonrer. 


(1)  Conf^Tonce  fait<»  .i  l'InsfUit/  'It's  Hautts  fUudcs,  le  8  moi   192^. 
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Au  reste,  mon  intention  n'est  pas,  en  ce  moment,  de  définir  la 
situation  qu'occupe  le  Roi  dans  notre  régime  politique.  Je  voudrais 
simplement  attirer  l'attention  sur  le  rôle  essentiel  de  l'initiative 
dans  l'exercice  du  pouvoir  législatif.  Cett-e  initiative  appartient  aux 
membres  des  Chambres  aussi  bien  qu'au  chef  de  l'Etat  et  ils  en  font 
assez  fréquemment  usage.  Toutefois,  on  peut  affirmer  que  la  plu- 
part des  lois  —  et  spécialement  les  lois  importantes  —  sont  dues  à 
l'initiative  gouvernementale;  en  réalité,  ce  sont  les  ministres  qui  éla- 
borent les  projets  de  loi  avec  l'assistance  de  leur  personnel  adminis- 
tratif. 

* 

Dans  notre  régime  constitutionnel,  la  loi  apparaît  conrnie  une 
manifestation  de  la  volonté  nationale,  parce  que  le  pouvoir  législatif 
est  lui-même  un  organe  de  cette  volonté.  On  nous  dira  qu'il  y  a  dans 
une  telle  conception  une  part  notable  de  fiction.  Il  serait  téméraire 
de  soutenir  que  la  collectivité  nationale  a  voulu,  d'une  miajiière  con- 
sciente et  réfléchie,  la  promulgation  de  la  plupart  des  textes  de  loi 
qui  nous  régissent.  Mais  cette  part  de  fiction,  qui  se  mêle  inévitable- 
ment à  la  mise  en  œuvre  du  régime  représentatif,  est-elle  excessive  ? 
Est-^elle  supérieure  à  celle  que  l'on  pourrait  relever  dans  la  plupart 
des  institutions  sociales  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  vraisemblable 
que  nos  lois  traduisent  en  général,  sous  une  forme  nette  et  précise, 
les  aspirations  quelque  peu  confuses  de  l'opinion  publique.  Une  loi 
qui  serait  profondément  en  désaccord  avec  le  sentiment  général  ne 
pourrait  pas  subsister  fort  longtemps. 


* 


La  question  dont  nous  devons  nous  occuper  ce  soir  n'est  pas  une 
question  de  droit  constitutionnel.  Il  ne  s'agit  pas  de  définir  la  nature 
véritable  du  pouvoir  législatif.  Mes  ambitions  sont  beaucoup  plus 
limitées.  Je  voudrais  simplement  examiner  si  les  procédés  qui  sont 
actuellement  en  œuvre  pour  assurer  le  fouctionnement  du  pouvoir 
législatif  sont  les  meilleurs  que  l'on  puisse  imaginer  et  s'ils  sont  de 
nature  à  nous  procurer  une  pleine  satisfaction. 

La  confection  d'une  loi  est  une  œuvre  particuli(Vem<Mit  difficile  — 
une  œuvre  qui  devient  de  jour  on  jour  ]ilus  difficile 
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Vue  loi  est  ardiiiaironient  une  règle  d'un  caruclère  général  et  qui 
est  destinée  à  régir  des  rapports  sociaux. 

De  tels  rapjx>rts  sont  rarement  simples,  et  ils  sont  fréquemment 
d'une  extrême  complexité.  11  est  nécessaire  que  le  législateur  en  ait 
une  connaissance  parfaitement  claire,  afin  de  pouvoir  détermi- 
ner les  conditions  dans  lescpielles  ils  pourront  ou  devront  se  for- 
mer, se  modifier,  se  dénouer.  Il  est  nécessaire  également  que  le  légis- 
lateur aperçoive  les  contestations  et  les  doutes  qui  peuvent  naître  de 
ces  rapports,  et  cela  afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  les  litiges, 
ou  d'en  faciliter  tout  au  moins  la  solution. 

Si  de  telles  obligations  s'imposent  déjà  au  législateur  dans  une 
société  primitive,  pourvue  d'institutions  quelque  peu  rudi'mentaires, 
elles  sont  d'un  accomplissement  beaucoup  plus  malaisé  dans  une 
société  infiniment  compliquée,  mobile  et  changeante,  où  jamais  le 
lendemain  n'est  identique  à  la  veille.  Ces  caractères  sont  assurément 
ceux  de  la  société  dans  laquelle  nous  vivons  et  pour  laquelle  il  y  a 
lieu  de  légiférer. 

Il  serait,  dès  lors,  assez  naturel  de  penser  que  l'élaboration  des  lois 
doit  être  confiée  à  des  spécialistes,  à  des  hommes  intelligents,  pru- 
dents, perspicaces,  doués  de  connaissances  aussi  profondes  que  va- 
riées. Et,  par  voie  de  conséquence,  on  pourrait  être  amené  à  se 
demander  si  l'absolutisme  éclairé  n'est  point  de  tous  les  régimes  celui 
qui  est  le  plus  capable  d'élaborer  de  bonnes  lois.  A  l'appui  de  cette 
opinion  il  serait  permis  d'alléguer  les  belles  ordonnances  édictées 
par  les  rois  de  France,  particulièrement  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
de  même  que  le  Code  civil  et  les  autres  codes  successivement  pro- 
mulgués sous  les  auspices  de  Napoléon. 

Ces  qualités  de  science  et  de  s^agesse  auxquelles  il  vient  d'être  fait 
allusion,  est-il  certain  qu'elles  existent  —  du  moins  très  abondam- 
ment dans  les  Chambres  législatives  d'aujourd'hui  ?  Cx)nvenons 
qu'il  rè^e  à  cet  égard  un  certain  scepticisme,  et  qui  n'est  pas  pré- 
cisément de  date  récente.  En  1881.  M.  Edmond  Picard  publia  (en 
guise  de  préface  à  l'un  des  volumes  des  Pandertes  belges)  un  écrit 
qui  eut  l>eaucoup  de  retentissement  et  qui  avait  pour  titre  :  De  la 
cnnfertinn  vicieuse  des  lois.  Dans  ce  qu'affirme  .M.  Edmond  Picard, 
il  y  a  beaucoup  de  vérité,  et  je  serai  presque  toujours  d'accord  avec 
îiii  ni  .iii'^t  <!•'<  ?-.'ni^d''<  qu'il  préconise.  TouN^foi^.  l'f'crit  que  je  vien<; 
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de  mentionner  a  pour  objet  principal  la  critique  —  peut-être  justifiée 

—  de  <5ertaines  lois  que  l'auteur  estime  fâcheuses  ou  inconsidérées, 
tandis  que  nous  nous  réduirons  modestement  ce  soir  à  chercher  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'améliorer  quelque  peu  le  fonctionnement  de 
notre  appareil  législatif.  Et,  à  ce  propos,  je  dirai  immédiatement  que, 
si  même  il  était  établi  que  ce  fonctionnement  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer, ce  ne  serait  pas  encore  un  motif  suffisant  de  faire  le  procès 
au  régime  parlemientaire.  C^  régime  est  une  nécessité.  Personne  n'est 
capable  de  dire  ou  de  voir  ce  que  l'on  pourrait  mettre  à  sa  place. 
Eût-il  encore  des  vices  plus  nombreux  que  ceux  dont  on  lui  fait 
grief,  nous  devrions  leur  être  indulgents  à  raison  des  garanties 
essentielles  qu'il  procure  aux  libertés  publiques.  Si  même  l'absolu- 
tisme était  en  mesure  de  nous  donner  des  lois  d'une  forme  impec- 
cable, on  reconnaîtra  qu'un  tel  avantage  serait  trop  chèrement  payé 
par  Ja  perte  ou  ramoindrissement  de  nos  libertés.  Mais  sans  toucher 
en  rien  aux  principes  essentiels  du  gouvernement  parlementaire,  il 
est  cependant  permis  de  se  demander  si  sa  mise  en  œuvre  n'est  pas 
susceptible  de  certaines  corrections. 

♦     • 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  les  conditions  dans  lesquelles 
une  loi  s'élabore  lactuellement,  et,  en  quelque  sorte,  à  considérer  le* 
étapes  qu'elle  parcourt  avant  d'ai'river  à  sa  <(  perfection  ». 

On  me  pardonnera  de  limiter  cet  examen  aux  lois  qui  doivent 
leur  existence  aux  initiatives  du  Gouvernement. 

Non  pas  qu'il  soit  permis  de  parler  légèrement  de  l'initiative  des 
membres  du  Parlement  en  matière  de  législation.  Cette  initiative 
s'exerce  assez  fréquemment  et  nous  lui  devons  certaines  lois  d'un 
intérêt  véritable.  Mais,  enfin,  il  est  h  la  connaissance  de  tout  le 
monde  que  cette  initiative  ne  joue  qu'un  rôle  relativement  secon- 
daire; que  les  projets  de  loi  les  plus  importants  sont  déposés  par 
le  Gouvernement  et  qu'ils  sont  ordinairement  les  seuls  qui  aient  des 
chances  sérieuses  d'aboutir. 

Cela  se  conçoit   facilement.  La   niiso  sur  pied  d'un  pix>jet  de  loi 

—  surtout  lorsque^  ce  projet  jirésente  une  certaine  complexité  et 
touche  à  des  intér«Ms  nombreux  et  divers  —  réclame  une  assez  longue 
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préparation.  C/iîlte  préparation  olle-méme  exige  qu'on  ait  à  sa  disjx)- 
sition  des  docunienls  variés,  des  sources  d'information  abondantes  el 
sûres,  un  personnel  instruit  et  suffisamment  nombreux.  Le  Gouver- 
neanent  possède  de  tels  avant<iges,  dont  ne  disposent  aucuneanent  — 
ou  dont  no  disposent  |>as  au  même  degré  —  les  m^embres  du  Parle- 
mont. 

Il  est  donc  inévitable  (jue  la  première  phase  du  travail  législatif 
consiste  dans  l'élaboration  du  projet  de  loi  par  les  fonctionnaires 
d'un  département  ministériel,  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  par  les 
«  bureaux  '^ 

Je  ne  dirai  certes  aucim  mal  des  «  bureaux  »  et  je  ne  parlerai  des 
fonctionnaires  qu'ave<î  la  considération  qu'ils  méritent  amplement. 
Il  y  a  des  gejis  qui  s'expriment  sur  leur  compte  sans  aucune  obli- 
geance. Ils  ont  tort.  Sans  fonctionnaires,  l'administration  ne  «  fonc- 
tionnerait »  pas.  Ajoutons  que,  dans  notre  pays,  les  fonctionnaires 
sont  en  immense  majorité,  des  hommes  probes,  consciencieux,  suffi- 
samment laborieux,  profondément  dévoués  aux  intérêts  qu'ils  gèrent 
et  dans  la  défense  desquels  ils  apportent  une  énergie  qui  va  cfuelque- 
fois  jusqu'à  l'obstination. 

Ils  ont  donc  une  foule  de  qualités.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
soient  particulièrement  aptes  à  rédiger  un  projet  de  loi. 

Hâtons-nous  de  dire  que  l'on  ne  saurait  les  exclure  systématique- 
ment de  la  préparation  des  lois.  Ils  doivent  au  contraire  y  concourir, 
et  d'une  manière  très  active.  Ils  possèdent  des  connaissances  d'ordre 
technique  dont  il  est  impossible  de  se  passer.  Cela  n'empêche  pas 
qu'il  y  a  de  sérieux  inconvénients  à  leur  confier  exclusivement  le 
soin  d'élaborer  les  projets  de  loi. 

Les  fonctionnaires  sont,  en  raison  de  l'emploi  qui  leur  est  confié, 
des  spécialistes.  Ils  connaissent  admirablement  le  domaine  qu'ils 
occupent  et  qu'ils  «  possèdent  ».  Ils  ne  jettent  (jirun  n'<,^^^d  ([uelque 
peu  distrait  au  delà  des  limites  qui  le  circonscrivent.  La  région  qu'ils 
habitent  est  un  petit  monde  qui  se  suffit  à  lui-même  et  qui,  en  ce 
qui  les  concerne,  leur  suffit  amplement.  Les  rapports  qui  existent 
entre  ce  petit  monde  et  les  autres  parties  du  vaste  univers  n'offrent 
à  leurs  yeux  qu'un  intérêt  relativement  secondaire.  Ils  se  sentant 
«  chez  eux  "  et  ils  en  éprouvent  une  satisfaction  dont  il  convient  dp 
les  louer,  pui.sque  c'est  une  des  conditions  de  leur  zèle.  Se  .sentant 
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chez  eux,  ils  sont  naturellem'ent  enclins  à  ^penser  que  les  lois  à  la 
confection  desquelles  ils  participent  sont  essentiellement  faites  pour 
eux.  Comme  ils  sont  forcément  amenés  à  devoir  les  appliquer,  il  leur 
parait  suffisant  qu'ils  les  comprennent  et  que  le  langage  du  législa- 
teur soit  celui  qui  leur  est  familier.  Il  ne  leur  paraît  pas  aussi  néces- 
saire que  le  poblic  comprenne  avec  une  égale  aisance  les  textes  qui 
lui  sont  destinés.  Peut-être  s'imaginent-ils  avec  candeur  que  ce  qui 
leur  paraît  lumineux  est  forcément  clair  pour  le  public.  Comme  ils 
sont,  par  définition,  des  spécialistes,  les  questions  d'application,  les 
détails  ont,  à  leurs  yeux,  une  importance  considérable.  Les  principes 
généraux  auxquels  ces  questions  se  rattachent,  et  d'où  elles  dérivent, 
intéressent  moins  les  fonctionnaires;  pour  mieux  dire,  ils  les  sous- 
entendent.  De  là  une  rédaction  confuse  et  d'apparence  très  souvent 
incohérente.  Un  texte  de  loi  ne  se  comprend  bien  que  lorsque,  à 
travers  les  solutions  pratiques  qu'il  sanctionne,  on  aperçoit,  sans  trop 
d'efforts,  les  règles  essentielles,  les  «  vérités  •»  qui  leur  servent  de 
fondement. 

On  pourrait  conclure  de  ces  observations  que  si  le  concours  des 
fonctionnaires  est  indispensable  à  la  rédaction  des  lois,  cotte  rédac- 
tion ne  doit  pas  néanmoins  leur  être  abandonnée  complètement. 

On  fera  peut-être  observer  qu'en  fait  les  fonctionnaires  ne  sont 
pas  exclusivement  chargés  de  la  rédaction  des  projets  de  loi;  qu'on 
leur  adjoint  parfois  des  hommes  d'une  compétence  reconnue  et  qui 
n'appartiennent  point  à  l'administration;  que  l'on  constitue  des  com- 
missions dans  lesquelles  siègent  des  magistrats,  des  avocats,  des  pro- 
fesseurs. C'est  exact,  et  il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  est  extrê- 
mement utile  qu'un  souffle  venu  du  dehors  ravive  et  rafraîchisse 
l'atmosphère  des  bureaux.  Mais  cela  même  n'est  pas  suffisant.  L'es- 
prit qui  anime  notre  législation  deviendra  sans  doute,  grâce  à  ces 
interventions  extérieures,  plus  libre  et  plus  large.  Néanmoins,  dans 
la  rédaction  d'un  texte  de  loi,  ce  n'est  pas  seulement  le  fond  qui 
importe,  la  pensée  à  laquelle  on  veut  donner  coi^js:  c'est  également 
ce  corps  lui-même;  en  d'autres  tenues,  c'est  la  forme  que  doit  revêtir 
la  volonté  du  législateur. 

A  cet  égard  on  doit  reconnaître^  que.  pour  rédiger  un  texte  de  loi 
satisfaisant,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  la  bonne  volonté,  des  concep- 
tions élevées  et  justes,  ou  même  une  science  éprouvée.  Il  y  faut  quel- 
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qiio  chose  do  plus;  ce  quelque  chose,  c'est  l'hahileté  tochnique.  L:i 
Bruyère  a  dit  que  c'est  un  métier  que  de  faire  un  livre  comme  de 
l'aire  une  pendule.  C'est  un  métier,  ce  devrait  être  un  métier,  — 
que  de  rédiger  un  projet  de  loi.  Il  importe  que  les  intentions  essen- 
tielles du  législateur  y  apparaissent  clairement;  qu'on  aperçoive  le 
lien  logique  qui  relie  entre  elles  les  idées;  que  l'on  ne  se  mette  pas 
en  contradiction  avec  d'autres  lois  que  Ton  n'a  aucunement  le  désir 
d'ahroger.  Que  d'autres  qualités  on  pourrait  encore  relever  dans  une 
loi  d'une  forme  irréprochable  !  Je  ne  mentionne  ce  point  que  pour 
signaler  la  nécessité  d'avoir  à  sa  disposition  des  spécialistes,  des 
techniciens,  dont  les  fonctions  seraient  précisément  de  mettre  sur 
pied  des  projets  de  loi,  qui,  tout  au  moins  par  la  forme,  échapperont 
à  la  critique.  C'est  d'ailleurs  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  tard. 


Tout  projet  de  loi  devrait,  en  ce  qui  concerne  sa  rédaction,  la  dispo- 
sition des  matières  qu'il  traite,  en  un  mot  sa  forme,  ne  mériter  aucune 
censure.  Sans  doute,  rien  n'est  parfait  en  ce  monde;  mais  on  doit, 
miand  on  le  peut,  aspirer  à  la  perfection.  Un  texte  excellemment  rédigé 
facilitera  de  façon  singulière  les  travaux  des  Chambres  législatives. 
De  plus  il  aura  un  autre  mérite  :  par  sa  netteté,  par  sa  pureté,  par  sa 
fermeté,  il  découragera  quelque  pou  les  bonnes  volontés  intempé- 
rantes qui  auraient  l'amliition  de  l'améliorer,  de  1'  ((  amender  ».  Lors- 
qu'au contraire  un  texte  est  obscur,  diffus,  ambigu,  d'une  contexture 
lâche,  il  devient  un  butin  qui  stimule  toutes  les  ardeurs.  Avec  quel 
entrain  joyeux  on  se  précipite  sur  cette  argile  afin  de  la  pétrir  à 
nouveau...  mais  ceci  me  conduit  à  parler  du  sort  réservé  à  notre 
projet  de  loi  après  qu'il  a  été  régulièrement  déposé. 


Il  est  renvoyé  à  une  section  ou  bien  à  une  commission  qui  l'examine 
et  qui  désigne  un  <<  rapporteur  ».  Déjà,  au  cours  de  ce  travail  pré- 
paratoire, des  corrections  sont  ordinairement  suggérées;  des  amen- 
dements sont  proposés.  S'ils  sont  admis,  on  y  a  naturellement  égard 
dans  la  rédaction  du  texte  qui  est  soumis  aux  délibéi-ations  de  la 
Chambre  ou  du  Sénat. 
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Vient  alors  la  discussion  en  séance  publique. 

C'est  pour  un  projet  de  loi  l'épreuve  la  plus  grave,  l'heure  périlleuse 
entre  toutes. 

Et  je  ne  fais  pas  allusion  ici  à  la  discussion  elle-même.  Elle 
est  indispensable,  elle  est  de  l'essence  du  régime  parlementaire  et 
ce  n'est  aucunement  parce  qu'elle  souffre  parfois  d'une  certaine 
prolixité  que  l'on  serait  autorisé  à  en  dire  du  mal.  Ce  n'est  pas  l'am- 
pleur, fût-elle  même  excessive,  des  débats,  qui  doit  nous  effrayer; 
ce  sont  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  le  droit  •d'amendement. 

Ce  droit  est  consacré  par  la  Constitution  (art.  42)  et  l'on  ne  pour- 
rait l'enlever  aux  Chambres  législatives  qu'au  prix  d'une  réforme 
complète  (et  nullement  désirable)  de  notre  régime  politique.  Mais 
enfin  on  ne  dit  rien  de  blasphématoire  en  insinuant  que  la  mise  en 
œuvre  de  ce  droit  prête  à  des  abus  incontestables. 

-V-  « 

Je  rappelais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  nos  députés  et  nos 
sénateurs  portent  avec  empressement  des  mains  hardies  sur  les  textes 
que  le  Gouvernement  leur  livre.  Oh  !  sans  doute,  c'est  afin  de  les 
rendre  meilleurs  (et  reconnaissons  qu'il  leur  arrive  de  les  améliorer). 
Mais  ces  corrections,  ces  amendements,  comment  vienii<?nt-ils  au  jour? 
Peut-on  les  comparer  à  des  fruits  qu'une  patiente  méditation  a  fait 
mûrir  et  que  l'on  cueille  d'une  main  prudente  ?  Cette  image  fera  pro- 
bablement sourire.  On  songera  plus  volontiers  à  des  sources,  à  des  jets 
d'eau,  qui  jaillissent  brusquement  sous  les  pas  dans  un  terrain  mou- 
vant. Au  cours  d'mi  débat,  qui  n'est  pas  forcément  méth(xiique  et 
clair,  des  amendements  s'élancent  de  différents  points  de  la  salle  des 
séances.  Le  bureau  leur  donne  asile  (c'est  d'ailleurs  son  devoir"»,  les 
repousse  vers  l'assembU^e  pour  qu'elle'  décide  de  leur  sort.  On  so 
lève,  on  reste  assis,  quelquefois  on  dit  oui  ou  non  (sans  être  néces- 
sairement fixé  sur  la  valeur  de  cette  affirmation  ou  de  cette  néga- 
tion). En  fin  de  compte,  un  texte  est  adopte.  A  la  vérité,  il  y  a  un 
«  second  vote  ^\  grâce  auquel  il  sera  possible  de  redresser  les  erreurs 
du  premier.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  garantie  bien  insuffisante. 

Tl  serait  surprenant  qu'un  texte  de  loi  éIalK)ré  daii^  de  ttMle>  con- 
ditionis  ne  péchât  point  par  une  certaine  confusion. 
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11  est  vrai  (]u«'  jiuiir  dissiper  ceUt»  aniïusioii,  j)()ur  concilier  des 
antinomies,  bref  pour  déterminer  lo  sens  d'une  loi,  il  reste  un  moyen 
suprême,  lequel  consiste  à  interroger  les  orateurs  qui,  soit  à  la  Cham- 
bre, soit  au  StMial,  ont  lait  connaître  leur  manière  de  voir.  Leurs  dis- 
cours, parfois  même  leurs  interruptions,  l'ont  partie  de  cet  ens<Mn])Ie 
que  l'on  dtkîore  du  nom  de  «  Travaux  })réparatoires  ».  Ce  que  le 
législat-eur  a  dit  imparfaitement,  tel  membre  du  corps  législatif  va 
se  charger  de  l'expliquer.  Grâce  à  lui  —  ou  plutôt,  grâce  à  eux,  car 
ils  peuvent  être  plusieurs  —  ce  qui  était  trouble  ou  ajiibigu  va  deve- 
nir limpide  et  précis;  sénateurs  et  députés  seront  individuellement 
les  interprètes  d'un  oracle  collectif. 

De  tous  les  défauts  que  l'on  peut  relever  dans  la  manière  dont  fonc- 
tionne le  régime  parlementaire,  on  doit  se  demander  si  l'un  des  plus 
sérieux  ne  consiste  pas  justement  dans  l'abus  que  Ton  fait  des  dis- 
cussions parlementaires  afin  de  fixer  le  sens  d'un  texte  de  loi.  On 
s'accoutume  à  chercher  dans  les  déclarations  échangées  au  cours  d'un 
débat  la  pensée  —  la  secrète  pensée  —  du  législateur.  Bien  plus,  il 
arrive  qu'alors  même  que  le  débat  n'est  pas  encore  clos,  on  sollicite 
certains  orateurs  (et  notamment  un  ministre  ou  le  rapporteur  d'une 
loi)  de  donner  leur  avis  sur  le  sens  de  telle  ou  telle  disposition,  et 
cela  dans  le  but  de  se  prévaloir  plus  tard  d'une  semblable  déclaration 
à  l'occasion  d'un  litige  ! 

N'hésitons  pas  à  le  dire  :  on  exagère  beaucoup,  dans  notre  pays, 
l'importance  qu'il  convient  d'attribuer  aux  paroles  qui  sont  pro- 
noncées par  les  membres  des  Chambres  au  cours  des  débats  parle- 
mentaires. 

Et,  à  cet  égard,  nous  n'admettrons  que  très  partiellement  un  traite- 
ment de  faveur  pour  les  déclarations  qui  émanent  soit  du  rapporteur 
de  la  loi,  soit  d'un  mi^mbre  du  gouvernement. 

Qu'on  m'entende  bien.  Je  ne  nierai  pas  qu'il  puisse  y  avoir  inté- 
rêt à  connaître  l'opinion  soit  d'un  ministre,  soit  d'un  député  ([ui 
a  fait  d'un  projet  de  loi  une  étude  approfondie.  Mais  ce  serait  une 
théorie  inexacte,  et  même  périlleuse  —  quoique  assez  répandue  — 
que  de  conférer  à  une  déclaration  quelconque  énoncée  au  cours  des 
débats  une  autorité  propremen  difr  et.  pour  ainsi  dire,  la  valeur 
d'une  interprétation  authentique  de  la  loi. 

l'n  texte  de  loi  est  l'expression  de  la  volonté  du  législateur.  Mais 
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cette  volonté  ne  se  confond  point  avec  les  idées,  peut-être  fugitives  ou 
fragmentaires,  qu'ont  admises  certaines  personnes  à  une  date  déter- 
minée. Elle  procède  de  tendances  souvent  anciennes  et  profondes; 
elle  est  une  étape  dans  une  évolution;  elle  atteste  un  effort,  une  aspi- 
ration vers  un  but.  Elle  n'est  pas  isolée,  ni  ne  sort  du  néant.  Elle  a 
des  racines,  parfois  infiniment  ramifiées,  qui  vont  puiser  la  sève 
dont  s'alimente  la  plante  à  des  profondeurs  que  ne  soupçonnent 
qu'imparfaitement  ceux-là  même  qui  participent  à  la  confection  d'un 
texte.  En  d'autres  termes,  une  loi  est  un  produit,  le  produit  d'un 
milieu  déterminé,  milieu  moral,  milieu  économique,  milieu  juridique, 
et  c'est  ce  milieu  qu'il  faut  connaître  pour  fixer  avec  sûreté  le  sens 
d'une  expression  obscure  ou  douteuse.  Une  loi  doit  s'interpréter  au 
moyen  des  principes  généraux  du  droit,  auxquels  le  législateur  n'est 
jamais  présumé  avoir  voulu  déroger,  au  moyen  des  antécédents,  au 
moyen  d'autres  textes  qui  s'inspirent  de  pensées  analogues.  Il  y  a  là 
un  ensemble  de  force  sociales  et  d'influences  qui  subsistent  en  dehors 
même  des  intentions  des  «  créateurs  »  d'une  loi,  qu'ils  subissent  cepen- 
dant, quelquefois  avec  une  pleine  conscience,  quelquefois  aussi  d'une 
façon  plus  obscure,  mais  don/t  il  n'est  pas  permis  de  faire  abstraction, 
sous  prétexte  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  «  créateurs  »,  parlant  en  son 
nom  personnel,  n'en  a  pas  lui-même  saisi  l'importance. 


¥■ 


Les  débats  de  nos  Chambres  législatives  sont  fréquemment  bien 
longs.  N'allons  pas  conclure  de  là  qu'ils  sont  toujours  beaucoup  trop 
longs.  Il  leur  arrive  d'être  extrêmement  brefs  et  cette  brièvt^té.  dans 
certains  cas,  ne  laisse  pas  de  sembler  quelque  peu  inquiétante. 

Il  y  a  forcément  des  projets  de  loi  qui  traitent  de  questions  spé- 
ciales, de  questions  d'ordre  technique  —  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
importants.  Il  suffira  de  mentionner  les  projets  de  loi  qui  concernent 
soit  l'administration  financière  du  pays,  soit  des  problèmes  juridiques 
d'un  caractère  plus  ou  moins  al>strait. 

J(^  ne  songerai  pas  à  dire  (car  ce  sérail  un  blaspliènie^  (jne  de 
tels  projets  n'intéressent  pas  les  membres  do  nos  Chambres  législa- 
tives et  qu'ils  n'ont  pas  la  compétence  ntvessaire  pour  juger  de  leur 
mérite.  Mais  enfin   ils  intéressent   d'unt^   manière  moin<  directe  la 
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plupart  d'entre  eux  et  l'on  ne  s'exprime  pas  à  leur  sujet  avec  le  même 
l)Iaisir  et  la  mêjne  assurance. 

Qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  que  ïort  ordinairement  les  ChamJjre  légis- 
tatives,  en  ce  qui  concerne  des  projets  de  ce  genre,  font  crédit  au 
Gouvernement  et  votent  avec  confiance  les  textes  qu'on  leur  propose. 
Le  ministre  compétent  et  le  rapporteur  du  projet  disent  seuls  quel- 
ques mots;  un  sénateur  ou  un  député  présente  deux  ou  trois  courtes 
obseiTations;  un  texte  voté  à  la  hâte  va  devenir  une  loi  dont  l'intérêt 
est  peut-être  capital. 

Faut-il  blâmer  cette  façon  de  procéder  ?  En  aucune  façon.  Elle  est 
inévitable.  Lorsqu'un  projet  de  loi  règle  des  auestions  d'un  caractère 
essentiellement  technique,  une  discussion  à  laquelle  prendraient  part 
des  orateurs  insuffisajnment  préparés,  risquerait  fort  d'être  incohé- 
rente et  stérile.  Cela  est  tellement  vrai  que  de  plus  en  plus  s'accré- 
dite une  pratique  consistant  à  confier  législativement  au  gouverne- 
ment le  soin  de  mettre  en  œuvre,  au  moyen  d'arrêtés  d'exécution,  des 
principes  directeurs  inscrits  dans  un  petit  nombre  d'articles  d'une 
rédaction  sommaire.  Pratique  nécessaire  et  qui  tient  compte  de  la 
complexité  de  la  vie  sociale.  Mais  dans  cette  hypothèse,  comme  aussi 
dans  le  cas  où  les  Chambres  votent  sans  discussion  et  sans  un  examen 
sérieux  les  textes  qu'on  leur  soumet,  on  peut  affirmer  que  c'est  en 
fait  le  Gouvernement  qui  légifère.  J'en  demande  bien  pardon  aux 
adeptes  du  principe  rigoureux  de  la  séparation  des  pouvoirs,  c'est 
bien  sous  cet  aspect  qu'il  faut  envisager  la  réalité.  Et  il  serait 
parfaitement  vain  de  nous  en  plaindre.  Les  choses  sont  ainsi  parce 
(ju'il  est  impossible  qu'elles  soient  autrement.  Ce  que  nous  pouvons 
toutefois  demander,  c'est  que  le  système  pratiqué  actuellement,  soit 
(\n\]  se  manifeste  par  d'interminables  débats,  soit  (pi'il  se  ramène  à 
une  espèce  de  blanc-seing  conféré  au  Gouvernement,  puisse  se  pré- 
munir contre  des  abus  possibles.  ïl  doit  être  entouré  de  certaines 
garanties  et  ce  sont  ces  garanties  qu'il  imj)(>rte  mnintennnt  de  ve- 
chercher. 


Quels  que  soient  les  défauts  qu'il  est  possible  de  relever  dan^s  le 
fonctionnement  de  notre  appareil  législatif,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion, cela  va  sans  dire,  de  modifier  celui-ci  de  fond  en  comble.  Une 
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telle  réforme  serait  irréalisable  et  il  serait  extrêmement  dangei^eux 
de  vouloir  la  tenter.  Ne  médisons  pas  du  gouvernement  parlementaire. 
Il  a  ses  inconvénients  et  ses  vices,  on  ne  le  sait  que  trop;  mais  ses 
avantages  sont  inestimables  et  demandent  que  l'on  témoigne  quelque 
indulgence  à  des  défaillances  d'ordre  secondaire.  Mais  si  ces  défail- 
lances peuvent  être  corrigées,  ou  simplement  atténuées,  n'est-il  pas 
naturel  que  l'on  recherche  les  remèdes,  assez  bénins  au  surplus,  qui 
pourraient  conduire  à  un  tel  résultat  ? 

Parlons,  tout  d'abord,  de  l'élaJaoration  des  projets  de  loi. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  il  serait  infiniment  désirable 
que  ces  projets  fussent  d'une  forme  irréprochable.  Et  par  le  mot 
forme  nous  n'entendrons  pas  seulement  l'emploi  d'une  langue  limpide 
et  châtiée,  mais,  en  outre,  une  disposition  rationnelle  des  matières,  la 
mise  en  lumière  des  idées  directrices,  la  subordination  de  l'accessoire 
au  principal,  l'absence  de  contradiction  avec  d'autres  textes,  en  un 
mot  tout  ce  qui  confère  à  une  loi  un  caractère  de  solidité  et  de 
cohésion. 

Cette  perfection  ne  sera  atteinte  —  perfection  relative  assurément. 
mais  il  importe  d'y  tendre  constamment  —  que  si  la  rédaction  des 
projets  de  loi  est  confiée  à  des  honmies  qui,  par  la  formation  de  leur 
intelligence  et  par  l'expérience  qu'ils  ont  acquise,  possèdent  en  cette 
matière  une  compétence  certaine.  On  ne  s'improvise  pas  rédacteur  de 
lois.  L'élaboration  d'un  texte  satisfaisant  exige  la  mise  en  œuvre  d'une 
technique.  Il  y  faut,  en  quelque  sorte,  des  professionnels  qui  pour- 
ront, qui  devront  être  éclairés  sur  des  points  de  fait  par  des  spécia- 
listes (fonctionnaires  ou  autres);  mais  l'agencement  des  matériaux 
à  utiliser  devrait  être  confié  à  des  honmies  dont  c'est  le  métier  de 
savoir  ce  qu'est  une  loi  et  ce  qu'il  convient  d'y  introduire  et  d'en 
exclure. 

Que  l'on  n'aille  pas  inférer  de  ces  paroles  que  je  suis  d'avis  de 
charger  un  Conseil  d'Etat  do  la  préparation  des  lois.  Une  telle  solu- 
tion a  déjà  séduit  bien  des  esprits.  Elle  peut  offrir  des  avantages,  mais 
elle  est  sujette  à  de  graves  objections,  sur  lesquelles  je  crois  ne 
pas  devoir  m'étendre  en  ce  moment.  Elle  a  le  tort  probablement 
irrémissible  —  d'exiger  une  altération  trop  profonde  du  gouverne- 
ment parlementaire,  tel  qu'il  est  pratiqué  dans  notre  pays.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  rédaction  des  projets  de  loi  soit  confiée  à  un 
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c<)rj)S  poliliquo  ou  administratif,  doii<'  d'une  autorité  propremont 
diU\  Il  suffirait  d'une  commission  d('  porsonn(^s  compétenti^s  et  qui 
travailleraient  sous  la  direction  d'un  minislrc.  Cela  est  tellement  vrai 
(jue  les  idées  que  je  prtVonise  ont  déjà  reçu  un  commencement 
d'exécution.  Les  arrêté  royaux  du  3  décembre  1911  et  du  13  mai  192'J 
ont  créé  on  «  Conseil  de  léf^islation  »,  dont  h'  rôle  est  de  s'occuper 
des  questions  que  le  ministre  de  la  justice  lui  soumet,  et  notamm/ent 
de  la  préparation  des  lois  et  des  arrêtés  royaux.  La  réfoi*me  est  donc 
amoi*cée.  Il  conviendrait  de  l'étendre  et  de  convertir  en  règle  constante 
ce  qui  jusqu'à  présent  n'est  qu'une  sorte  d'expédient,  aucfuel  on  a 
recours  quelque  peu  au  hasard  et  d'une  manière  intermittente. 

* 

J'ai  quelque  peu  insisté  précédemment  sur  les  abus  auxquels 
donne  lieu,  à  l'occasion  de  l'élaboration  d'une  loi,  l'exercice  du 
droit  d'amendement.  Ces  abus  sont-ils  susceptibles  d'être  réprimés  ou 
du  moins  atténués  ?  Cela  ne  me  paraît  pas  impossible,  bien  que 
ce  soit  fort  difficile,  en  raison  d'habitudes  invétérées.  Et  pourtant  ce 
serait  bien  nécessaire. 

Il  ne  saurait  être  question  de  porter  la  moindre  atteinte  au  droit 
qu'ont  les  Chambres  d'amender  les  projets  de  loi.  Ce  droit  est  inscrit 
dans  la  Constitution  (art.  42).  Il  fonne  une  des  garanties  essentielles 
du  gouvernement  parlementaire,  tel  que  nous  le  concevons  et  le  pra- 
tiquons. Mais  ce  n'est  pas  abolir  un  droit  que  d'en  régler  l'usage.  On 
admettra  malaisément  qu'un  amendement  puisse  être  proposé  à  l'im- 
proviste  et  mis  aux  voix  sans  faire  l'objet  d'un  examen  sérieux.  En 
réalité,  c'est  ce  qui  arrive  constamment.  Le  projet  de  loi  le  plus  sage- 
ment conçu,  le  plus  méthodiquement  agencé,  ne  saurait  sortir  sans 
dommage  d'une  semblable  épreuve.  Il  risque  d'être  mis  en  lambeaux 
ou  dénaturé,  sans  même  que  les  auteurs  du  préjudice  nient  clairement 
conscience  du  ravage  qu'ils  opèrent.  Un  amendement,  «mi  principe,  ne 
devrait  jamais  donner  matière  à  une  décision  hAlive  et  improvisée. 
Il  devrait  normalement  être  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission,  et 
plus  particulièrement  à  l'examen  du  corps  administratif  (Conseil 
d'Etat.  Conseil  de  législation^  ([ui  a  {participé  à  l'élaboration  du 
projet  de  loi.  Cette  remarque  ^'applique  notamment  aux  projets  de 
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loi  qui  émanent  du  Gouvernement;  mais  tout  le  monde  sait  que  ce 
sont  de  beaucoup  les  plus  importants.  C'est  à  propos  de  projets  de 
ce  genre  qu'il  importe  de  vérifier  si  des  amendements  n'en  troublent 
pas  profondément  l'économie.  Il  serait  utile  assez  souvent  qu'un  rap- 
port motivé  éclairât  les  Chaimbres  législatives  sur  le  sens  et  les  con- 
séquences d'un  amendement  proposé. 

Je  m'attends  à  l'objection  :  que  d'entraves,  que  de  lenteurs,  que 
de  procédures  superflues  !  On  peut  répondre  à  cela  que,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  ces  retards  n'entraîneront  pas  d'inconvé- 
nients sérieux.  Et  au  surplus,  la  Chambre  serait  libre  de  déclarer  que, 
en  raison  de  l'urgence,  il  y  a  lieu  de  statuer  immédiatement.  On  dira 
que  les  Chambres  pourraient  être  tentées  d'user  systématiquement  de 
ces  déclarations  d'urgence.  C'est  bien  possible;  il  est  clair  que  si  les 
Chambres  sont  décidées  à  ne  modifier  en  rien  les  pratiques  actuelles, 
on  perdra  sa  peine  à  leur  suggérer  des  correctifs  et  des  remèdes. 

Et  cependant,  il  est  une  réforme  encore  dont  on  me  pardonnera 
de  dire  quelques  mots.  Je  n'en  parle  qu'avec  hésitation,  et,  en 
quelque  façon,  d'une  voix  tremblante.  C'est  qu'il  s'agit  ici  d'un  pro- 
blème d'ordre  psychologique.  Est-ce  une  condition  essentielle  du 
régime  parlementaÎTe  que  l'âme  d'un  législateur  s'épanche,  à  propos 
de  la  ((  discussion  générale  »,  en  de  vastes  discours,  où  abondent,  en 
effet,  les  généralités  ?  Ne  serait-il  pas  plus  utile  de  concentrer  son 
effort  sur  l'examen  clairvoyant  et  scrupuleux  des  textes  qui  récla- 
ment l'attention  des  Chambres  ?  Et,  répétons-le  une  dernière  fois, 
députés  et  sénateurs  se  livreraient  plus  volontiers  à  un  examen  de  ce 
genre  si  ces  textes,  en  raison  même  d'une  rédaction  irréprochable, 
leur  inspiraient  plus  de  confiance  et  de  respect. 

Les  quekiues  réformes  que  j'ai  hi  témérité  do  recommander 
n'ont  rien  de  révolutionnaire,  rien  de  très  effrayant.  Elles  sont  mo- 
destes, et  malgré  cela,  aflVvt-eraient,  d'une  manière  assez  «ensible, 
pour  peu  qu'on  U^s  applique,  la  mise  en  œuvre  de  notre  régime  par- 
lementaire. 

Je  pressens,  je  devine  la  critique,  laquelle  s'exprimera  comme  suit  : 
Vous  reconnaissez  que  vos  réformes  n'ont  qu'une  portée  restreinte. 

11 


—  lui  — 

Pour  un  résultat  aussi  niina\  est-il  bien  nécessaire  de  déranger  des 
lKil)itud(\'^  anciennes,  ,de  provoijucr  la  mauvaise  humeur  des  intéres- 
sés 1  Le  régime  actuel  a  ses  défauts,  ses  erreurs,  ses  abus;  nous  en 
conviendrons  de  bonne  grâce.  Mais  il  a  un  grand  mérit-e  :  il  vit;  il 
ne  lèse  gravement  personne;  nul  ne  s'en  plaint  avec  amertume;  que 
vaudra,  en  fin  de  compte,  ce  qu'on  essayera  de  mettre  à  sa  place  ? 

Cette  façon  de  raisonner  n'est  aucunement  méprisable.  Elle  me 
paraît  toutefois  offrir  un  point  faible,  qui  est  le  suivant  :  Elle  im- 
plique une  espèce  de  postulat;  elle  repose  sur  une  confiance  absolue, 
inébranlable,  dans  les  vertus,  dans  la  vitalité,  dans  la  popularité  du 
gouvernement  parlementaire.  Or,  une  telle  confiance  est-elle  entière- 
ment légitime;  est-elle  à  l'abri  de  toute  discussion  ? 

Nous  sommes  tellement  accoutimiés  à  voir  fonctionner,  en  somme 
paisiblement,  et  sans  à-coups  vraiment  graves,  le  gouvernement  parle- 
mentaire, que  nous  avons  fini  par  l'accepter  et  le  respecter  un  peu  de 
la  même  façon  que  l'on  subit  et  que  l'on  vénère  une  loi  de  la  nature. 
Que  l'on  réfléchisse  cependant  à  ceci:  c'est  que  le  gouvernement  parle- 
mentaire, dans  le  sens  où  nous  l'entendons  (c'est-à-dire  en  tant  qu'il 
implique  la  souveraineté  effective  d'un  parlement  issu  du  suffrage 
populaire)  est,  en  réalité,  quelque  chose  de  fort  récent,  et  cela,  même 
dans  les  Etats  qui  se  flattent,  non  sans  motif,  de  posséder  des  insti- 
tutions démocratiques  et  représentatives.  L'humanité  a  fort  bien  vécu 
sans  lui,  et,  disons^le  franchement,  n'a  pas  eu  besoin  de  lui  pour  réa- 
liser, dans  tous  les  domaines,  des  progrès  extraordinaires.  Il  convient 
de  protester  contre  les  attaques  qu'on  lui  prodigue  aujourd'hui, 
contre  les  calomnies  par  lesquelles  on  cherche  à  le  noircir.  Ses  mé- 
rites l'emportent  très  notablement  sur  ses  défauts,  et  l'on  n'aperçoit 
pas  clairement  le  régime  qu'on  pourrait  lui  préférer.  Mais  enfin  il 
a  des  adversaires,  disposés  à  tirer  parti  de  ses  défaillances  et  dont  hi 
critique  ne  l'épargne  guère.  Depuis  cinquante  ans,  son  prestige  a 
plutôt  décru  qu'augmenté  et,  dans  une  certaine  mesure,  il  est  tou- 
jours menacé. 

Il  ne  m'appartient  certes  pas  de  juger  les  événements  qui  se  sont 
déroulés  récemment  en  Italie.  Il  y  a  vraisemblal^lement  des  éléments 
d'apprf'ciation  qui  nous  échappent  et  sur  lesquels  des  Italiens  pour- 
raient seuls  se  prononcer  en  connaissance  de  cause;  cependant  nul 
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ne  s'avisera  de  soutenir  que  le  gouvernement  parlementaire  est  sorti 
d'une  semblable  épreuve  grandi  et  fortifié. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  le  découragement  doit  nous  envahir 
et  que  nous  voyons  déjà  se  dessiner  à  l'horizon  le  spectre  de  l'abso- 
lutisme. Un  régime  purement  autocratique  dans  les  Etats  qui,  tel  que 
le  nôtre,  ont  atteint  un  certain  degré  de  développement  politique,  est, 
j'en  suis  convaincu,  une  impossibilité.  Au  bout  d'un  temps  assez  court 
il  succomberait  à  la  tâche.  Une  longue  pratique  de  la  liberté  crée  des 
habitudes  auxquelles  on  ne  se  résigne  pas  à  renoncer.  Mais  le  déclin 
graduel  et  l'extinction  du  gouvernement  parlementaire  ne  conduisent 
pas  nécessairement  au  despotisme.  Ce  qui  pourrait  fort  bien  se  substi- 
tuer au  parlementarisme,  c'est  un  régime  politique  dans  lequel  le 
Gouvernement,  fort  de  l'adhésion  formelle  ou  tacite  de  la  nation,  pos- 
séderait, en  somme,  la  plénitude  de  l'autorité,  sous  le  contrôle  indul- 
gent des  représentants  du  peuple.  C'est  le  césarisme,  dira-t-on.  Parfai- 
tement; mais  le  césarisme  est  un  régime  viable,  il  a  fait  ses  preuves 
sous  l'empire  romain  et  il  demeure  l'espoir  secret  (ou  même  avoué) 
d'un  grand  nombre  de  personnes.  Les  sympathies  qu'il  éveille  sont 
dues  principalement  au  fait  que  des  groupes  sociaux,  par  ailleurs 
extrêmement  puissants  (notamment  en  matière  économique  et  finan- 
cière) sont  capables  d'exercer,  par  son  intermédiaire,  une  influence 
prépondérante.  Il  leur  est  plus  difficile  de  maîtriser  la  volonté  rétive 
de  masses  populaires,  lorsqu'elles  n'ont  pas  renoncé  de  bonne  gràc^ 
à  l'exercice  de  la  souveraineté. 

Que  le  césarisme  soit  arbitraire  et  brutal,  ou  qu'il  soit  judicieux 
et  modéré,  un  même  caractère  le  distingue  nécessairement.  Lorsqu'il 
règne,  le  principe  de  la  division  des  pouvoirs  tend  à  s'effacer.  Quelles 
que  soient  les  formes  extérieures  auxquelles  on  a  recours,  c'est  en 
réalité  le  Gouvernement  qui  légifère.  Ne  nous  imaginons  pas  qu'un 
tel  régime  présente  quoi  que  ce  soit  d'extraordinaire.  Sans  nous  en 
douter  peut-être,  nous  le  pratiquons  déjà;  partiellement,  cola  va  sans 
dire,  et  avec  de  sérieuses  garanties;  mais  enfin  nous  le  pratiquons. 
Lorsqu'une  loi  charge  le  Gouvernement  de  régler  certaines  matières 
au  moyen  d'arrêtés  royaux  d'exécution,  elle  l'investit  d'un  vérit-able 
pouvoir  législatif,  de  quelques  réserves  théoriques  que  l'on  veuille 
entourer  une  semblable  «  délégation  ^>.  Nous  ne  blâmerons  point, 
disons-le  une  fois  de  plus,  un  tel  procédé;  il  est  assez  souvent  com- 


inaiulé  par  les  circonstances.  Il  n'en  est  ])as  moins  vrai  ((iTil  contient 
VAX  «^enne  de  césarisnie.  Que  ce  j^^erme  se  développe  et  que  sa  fructi- 
fication soit  acceptée  par  le  sentiment  public,  voilà  le  césarisme  qui. 
peut-être  sans  aucune  secousse,  paisiblenKMit,  insidieusement,  se  sera 
intronisé  dans  l'organisation  politique  d'un  Etat. 

Les  lois,  fera-t-on  peut-être  observer,  seront  mieux  faites.  Ce  n'est 
nullement  certain  ;  toutefois,  ce  n'est  pas  im.possible.  A  supposer  qu'un 
tel  avantage  soit  obtenu,  de  quel  prix  ne  devra-t-on  point  le  payer  ? 
Pour  nous,  (pii  comptons  parmi  les  partisans  résolus  du  gouverne- 
ment parlementaire,  parce  qu'il  demeure  la  meilleure  garantie  de  nos 
libertés  et  de  la  paix  sociale,  et  qui,  par  surcroît,  sommes  persuadés 
de  sa  solidité  en  Belgique,  nous  nous  en  voudrions  d'insister  sur  des 
périls  très  pmbablement  imaginaires.  Mais  en  d'autres  pays  ces  périls 
furent,  sont  encore,  ou  deviendront  dans  l'avenir,  une  réalité  cruelle. 
Une  sourde  inquiétude  n'est  donc  pas  tout  à  fait  déplacée.  Nous  ne 
sommes  pas  autorisés,  dès  lors,  à  repousser  avec  dédain  des  critiques 
justifiées.  Et  puisqu'il  est  indéniable  que  la  confection  de  nos  lois 
est.  à  certains  égards,  vicieuse,  pourquoi  ne  cbercherions-nous  pas  à 
corriger  ces  vices  au  moyen  de  réformes  qui  ne  sont  entacbées  d'au- 
cun radicalisme  ? 


Le  Furnes=Ambacht  submergé  en  1914 
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PAR 


Henri  DE  HOON 

Professeur  honoraire  à  l'Université  de  Bruxelles. 


I.  — •  Nos  ancêtres  ont  été  des  maîtres  remarquables  dans  Tart  d'or- 
ganiser les  institutions  provinciales  et  communales  ;  l'armature  de  ces 
corps,  noyaux  de  l'Etat,  était  si  solide  qu'elle  a  pu  résister  à  tous 
les  chocs  venant  du  dehors. 

On  s'en  est  bien  aperçu  pendant  les  événements  qui  se  sont  dé- 
roulés isous  l'occupation  allemande  de  1914  à  1918.  Malgré  la  dispa- 
rition de  l'autorité  gouvernementale  qui,  aux  termes  de  la  IV'  Con- 
vention de  La  Haye,  avait  dû  céder  la  place  à  l'envahisseur,  l'édifice 
est  resté  debout,  les  bourgmestres  tenant  tête  à  l'ennemi  et  le  rap- 
pelant sans  cesse  à  l'observation  des  prescriptions  qui  règlent  Voccii- 
patio  belHca.  Les  Allemands  eux-mêmes  reconnaissaient  ce  pouvoir 
et  lui  attribuaient  même  parfois  un  ressort  trop  étendu  lorsque,  par 
exemple,  ils  rendaient  le  bourgmestre  de  Bruxelles  responsable  du 
défaut  )d' entretien  d'une  route  qui  n'était  pas  établie  sur  le  territoire 
de  la  capitale. 

Les  conseils  provinciaux  n'ont-ils  pas  pris,  pour  et  au  nom  de 
l'Etat,  des  engagements  relatifs  aux  contributions  de  guerre  imposées 
par  l'occupant  ? 


(1)  Anciennement,  lo  mot  flamand  «  amlmclit  »,  en  latin  miuisterium  ou 
officium,  «  nuHier  »,  désignait  une  circonscription  territoriale,  plact'v  sous  la 
surveillance  d'un  officier  du  prince.  T^e  «  Veurne-Anihacht  »  ou  «  Métier  do 
Fumes  »,  qui  n*'  comprenait  à  l'origine  que  les  huit  communes  limitrophes  de 
la  ville  de  Furncs,  s'étendit,  sous  la  dénomination  de  «  ChAtellcnie  de  Kurnes  », 
à  tout  l'arrondis-sement  actuel  do  Fumes  ainsi  qu'à  diverses  parties  des  arron- 
dissements de  Dixmude  et  d'Ypres. 
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Co  que  Ton  a  pu  rogrotlt>r,  durant  colle  période  néfasle,  c'est  que 
dos  attributions  avaient  passé  de  la  Province  et  de  la  Commune  au 
pouvoir  central  et  avaient  ainsi  rétréci  le  cercle  d'action  où  nou^ 
avions  le  droit  do  nous  mouvoir  libronient. 

Mais,  si  nos  institutions  provinciales  et  communales  sont  univer- 
verselloment  connues  et  appréciées  à  leur  juste  valeur,  il  est  une 
autre  organisation  que  nous  devons  à  nos  ancêtres  et  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  que  l'administration  de  nos  villes  et  de  nos  pro- 
vinces :  il  s'agit  des  polders  et  wateringues,  c'est-à-dire  des  établisse- 
ments d'utilité  publique  qui  ont  sous  leur  direction  le  régime  des 
eaux  dans  les  terrains  alluvionnaires  d'origine  marine  ou  fluviale  ou, 
en  général,  le  dessèchement  des  terres  basses. 

Napoléon,  par  son  décret  du  11  janvier  1811,  n'a  fait  que  codifier 
les  anciens  principes,  qui  furent  remis  en  vigueur  là  où  ils  étaient 
toml)és  en  désuétude.  Dans  le  rapport  que  le  comte  de  Montalivet, 
ministre  de  l'Intérieur,  présenta  à  l'Empereur,  il  était  dit  notam- 
ment : 

«  A  mesure  que  les  digues  sont  rétablies  en  bon  état,  il  serait 
utile,  sous  plus  d'un  rapport,  d'en  remettre  l'entretien  aux  direc- 
tions (des  polders)  suivant  l'ancien  ordre  des  choses,  et  que  les  ingé- 
nieurs se  bornassent  à  une  simple  surveillance  afin  de  s'assurer  que 
toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  prévenir  tout  accident.  Jo 
rendrais  leur  inten-ention  plus  im.médiate  dans  les  travaux  des  pol- 
ders calamiteux,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  l)esoin  de  secours.  Je 
donnerais  le  même  degré  d'influence  à  l'admânistration -toutes  los 
fois  qu'il  s'agirait  do  nouvelles  constructions  d'ou\Tages  hydrau- 
liques; et,  dans  ce  cas,  les  projets  seraient  rédigés  par  les  ingénieurs, 
approuvés  et  exécutés  dans  les  formes  ordinaires.  » 

L'ancien  ordre  dos  choses,  remis  en  vigueur  par  Napoléon,  avait 
fait  ses  preuves  et  méritait  d'être  conservé  intact;  l'administration 
des  Ponts  et  Chaussées  n'intervient  que  pour  les  endiguements  do 
nouveaux  polders,  pour  la  suneillance  et  pour  l'exécution  des  grands 
travaux  d'utilité  publique. 

Il  y  a  donc  là  une  savante  organisation  que  l'intérêt  général  com- 
mandait d'étudier  et  qui,  dans  les  cas  de  suprême  nécessité,  pouvait 
être  mise  au  service  de  la  défense  du  pays. 
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De  mémo  (jue  los  montagnes  et  tous  les  autres  reliefs  du  sol,  de 
mémo  (pio  les  forêts  et  les  bois  s'opposent  à  l'onvahlssement  de 
l'agresseur,  do  même  les  terrains,  conquis  sur  la  mer  et  susceptibles 
d'être  de  nouveau  submergés  par  le  flot  remontant  dans  l'intérieur 
des  terres,  ptMiveiil  arrêter  victorieusement  la  marche  de  l'ennemi. 

Les  études  sur  le  régime  des  polders  et  wateringues  tendent  à  faire 
connaître  les  moyens  d'évacuer  les  eaux  douces  et  d'amener  éventuel- 
lement à  l'intérieur  des  terres  les  e^aux  de  la  mer,  à  fournir  des  no- 
tions exactes  au  sujet  du  plan  d'eau  des  fleuves,  rivières  et  canaux 
par  rapport  à  la  plaine,  à  ne  rien  laisser  ignorer  du  système  com- 
pliqué des  écluses,  des  barrages  et  des  vannages,  ni  de  la  manœuvre 
de  ces  ouvrages  hydrauliques. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  de  Belgique  s'est  préoccupée  de 
cette  matière  il  y  a  près  de  trois  quarts  de  siècle  et  elle  a  mis  au 
concours  la  question  suivante  : 

«  Faire  connaître  la  nature,  la  formation  et  la  topographie  actuelle 
des  polders  de  la  rive  gauche  de  l'Escaut  et  du  littoral  belge;  donner 
un  coup  d'oeil  sur  les  différentes  périodes  de  leur  formation  et  de 
leur  accroissement,  en  s'appuyant  sur  des  documents  historiques; 
en  décrire  la  mise  en  culture,  les  endiguements  et  les  travaux  d'art 
et  exposer  le  système  d'économie  rurale  qui  y  est  actuellement  en 
usage,  les  constructions,  les  instruments  aratoires,  les  races  d'ani- 
maux domestiques,  les  causes  de  la  fertilité;  enfin,  étudier  les  diffé- 
rents moyens  d'augmenter  les  ressources  agricoles  de  cette  contrée.  » 

Comme  on  le  voit,  le  sujet  était  vaste  et  embrassait  un  ensemble 
de  connaissances  qu'il  était  difficile  de  trouver  réunies  chez  une  seule 
personne. 

La  répf)nse  à  la  question,  posée  par  l'Académie,  exigeait,  en  effet, 
tout  à  la  lois,  des  études  historiques,  techniques  et  agricoles  qui  ne 
marchent  généralement  pa^  do  ])air. 

Malgré  les  difficultés  de  l:i  lâche,  elle  sliniula  le  zèle  d'un  ingé- 
nieur des  Ponts  et  Thaussées  (|iii  était  sorti  peu  d'années  aupara- 
vant de  TLcoIe  du  (iénio  Civil,  annex(''e  à  ITuiversité  de  frand,  et 
qui  venait  d'être  appelé  à  la  direction  de  l;i  wateringue  du  Nord  de 
Furnes. 

Le  mémoire,  pré<;enté  en   réponse  à  la  question   développée  plus 
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liaut,  fut  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  dans  sa  séance  du 
dS  'décembre  1851  (1). 

L'auteur  y  expose  tout  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot 
«  polder  »  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  la  langue  ni  dans  l'hydro- 
graphie des  autres  peuples  : 

«  On  entend  par  polders  en  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas  les  terres 
d'alluvion,  conquises  sur  la  mer,  dans  les  golfes  ou  aux  embouchures 
des  fleuves  et  munies  de  digues  pour  les  défendre  contre  l'invasion 
des  flots.  Leur  caractère  général  est  d'être  bas,  humides  et  argileux. 
La  plus  grande  partie  du  littoral  belge  d'Ostende  à  la  frontière  de 
France  manque  de  digues  et,  partant,  le  nom  de  polders  n'y  est  pa> 
en  usage;  mais,  là  aussi,  se  trouve  une  lisière  de  terres  fortes  d'allu- 
vion,  en  tout  semblables  à  celles  des  polders  ». 

Le  dépôt  argileux  forme  une  bande  limitée,  du  côté  de  la  mer, 
par  les  dunes  et,  du  côté  des  terres,  par  une  ligne  sinueuse  qui  sera 
mdiquée  cî-après. 

La  topographie  de  la  région  dans  laquelle  les  polders  sont  situés 
est  ainsi  décrite  dans  le  Mémoire  : 

«  La  partie  du  pays  dont  nous  allons  nous  occuper  s'étend  depuis 
Burght  vis-à-vis  d'Anvers  jusqu'aux  Moëres,  entre  Furnes  et  Dun- 
kerque,  sur  la  frontière  de  France.  C'est  une  lisière  en  forme  de 
croissant,  d'une  longueur  de  loO  kilomètres  et  large  de  10  à  lo  kilo- 
mètres environ.  Elle  est  bornée  à  sa  convexité  par  l'Escaut  et  la 
mer  du  Nord  et,  au  sud,  par  le  banc  de  sable  qui  passe  au  nord 
des  villages  ou  hameaux  de  Burght,  Zwyndrecht,  Melsele,  Beveren, 
Vracene,  Saimt-Gilles,  Clinge,  Koewacht,  Overslag,  Selzaete,  Assenede, 
Bouchoute,  Bentille,  Saint-Laurent,  Middelburg.  Moerkerke,  Saint- 
Pierre,  Jabbeke,  Beerst,  Eessen,  Clerken,  Loo,  pour  remonter  ensuite 
vers  Bulscamp.  » 

((  Les  terres  de  cette  lisière  se  trouvent  au-dessous  des  hautes  ma- 
rées contre  lesquelles  elles  sont  protégées  par  des  dunes  ou  des  digues. 
Elles  réclament  les  soin'S  incessants  de  l'homme,  tant  pour  les  garan- 
tir contre  les  assauts  des  tempêtes  que  pour  les  préserver  de  la  su  ra- 


il) Ad.  (1(^  Ifooii.  Mrhmirr  sur  1rs  rohiers  de  lo  rirr  (laurlif  de  VKscaut  et 
(h'  hitloral  Ix'Jfjr.  daiis  It»  toaiio  V  do  la  ciiLloi'tion  in-H"  des  <  Mônioiros  de 
l*.\<'H(lriino  *.   lînixellos.  TIavoz.  1853. 


bondanco  des  oaux  pluviales.  A  la  marée  l)asse,  les  eaux  intérieures 
s'écoulent  par  quatre  grandes  écluses  de  mer  et  par  une  trentaine 
d'éclusett^s  munies  de  portes  ou  de  vannes.  Quoique  cette  lisière  pré- 
sente partout  la  même  apparence  de  terrain,  il  paraît  tout  naturel 
de  la  dinser  en  deux  parties  :  la  première  est  formée  des  polders  de 
la  rive  gauche  de  l'Escaut  jusqu'au  Zwyn;  la  deuxième,  de  quelques 
polders  de  la  Flandre  occidentale  et  du  reste  du  littoral  présentant 
des  terres  d'alluvion  qui  s'étendent  jusqu'à  la  frontière  française.  •> 

«  Dans  cette  seconde  zone  située  le  long  des  côtes,  le  fait  que  nous 
voudrions  bien  const<ater,  c'est  le  changement  de  niveau  entre  la  mer 
et  nos  rivages  depuis  la  formation  de  nos  dunes  actuelles,  nous 
dirons  même  depuis  la  conquête  romaine.  Ce  changement  est  tel 
qu'après  avoir  permis  la  végétation  .terrestre  et  l'habitation  de 
l'homme  dans  les  plaines  qu'abritent  ces  dunes,  comme  tant  de  monu- 
ments en  font  foi,  la  mer  a  pu  y  déposer  plus  tard  deux  à  trois  mètres 
de  limon  sur  un  sol  déjà  exhaussé  par  trois  ou  quatre  mètres  de 
tourbe  (1),  occuper  dans  la  Flandre  oc>ci dentale  des  golfes  considé- 
rables dont  l'histoire  et  les  ouvrages  d'art  attestent  l'existence  d'une 
manière  irrécusable  et  n'en  demeurer  expulsée  qu'à  l'aide  de  moulins 
et  d'écluses  de  dessèchement.  » 

C'est  là  un  fait  capital.  Le  cordon  des  dunes  sépare  de  la  mer  une 
importante  lagune  qui  ne  peut  évacuer  son  excédent  d'eau  qu'à  marée 
basse  et  qui  a  dû  être  mise  à  l'abri  des  incursions  maritimes  par  des 
travaux  d'art  spéciaux. 

Mais  les  ouvrages  hydrauliques,  destinés  à  évacuer  les  eaux  à  marée 
basse,  permettent  en  sens  opposé  de  submerger  la  plaine  qu'en  temps 
normal  ils  ont  pour  but  de  dessécher.  C'est  ce  qu'expose  l'auteur  en 
ces  termes  : 

«  Les  désastres  de  ces  malheureux  pays  ne  se  bornèrent  pas  aux 
inondations  causées  par  les  tempêtes  :  la  guerre  de  l'indépendance 
des  Provinces-Unies,  qui  sévit  pendant  quatre-vingts  ans  dans  ces  con- 
trées, causa  plus  de  maux  encore.  Plusieurs  fois  prises  et  reprises, 
les  villes  de  l'Fcluse,  d'Aerdenburg,  d'Ysendijke,  du  Sas  de  Gand, 
d'.\xel  et  d<'  ïfulst.  ainsi  que  le';  innoml)ra])les  forts  et  fortins,  épar- 


(1)    C'est   lo    romhiistible    appelé    <    Doerinck    >    par    les    West-Flamands; 

il   «'st    formé   par   l'ai-»  iimu'at  infi    ilt-   fl.''l>ris   de   suh-stanecs   v/'gétales. 
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pillés  aux  environs,  usaient  de  rinondation  comm^  de  leur  principal 
moyen  de  défense.  Souvent  il  suffisait  d'un  simple  bruit  que  l'ennemi 
s'approchait  pour  ouvrir  les  écluses  et  percer  les  digues.  » 

Les  ouvrages  hydrauliques  indispensables  dans  les  polders  sont  les 
canaux  d'évacuation  et  les  écluses  de  dessèchement. 

((  Les  cours  d'eau  ou  watergangen  sont  creusés  le  plus  souvent  en 
ligne  droite  ou  suivant  les  sinuosités  d'une  kille  ou  crique  étroite. 
Leur  largeur,  leur  profondeur  et  l'inclinaison  des  talus  sont  déter- 
minées par  la  nature  du  terrain  et  la  quantité  d'eau  à  écouler.  Les 
berges  sont  protégées  d'une  manière  très  efficace  contre  l'action  du 
courant,  en  plantant,  le  long  des  bords  du  fossé,  des  broussailles,  des 
têtards,  des  arbres  de  haute  futaie,  dont  les  racines  tapissent  bientôt 
les  talus,  préviennent  les  éboulements  et  maintiennent  le  cours  dans 
son  lit  primitif.  Ce  mode  de  consolidation  n'est  pas  général.  » 

Quant  aux  écluses  de  dessèchement  nous  y  reviendrons  plus  loin. 

La  zone,  ,dont  il  vient  d'être  question  et  qui  s'étend  à  l'ouest  de 
l'Yser,  entre  Dixmude  et  Nieuport,  servira  de  champ  de  bataille  de 
1914  à  1918. 

IL  —  ((  Entre  le  bourrelet  dunal  et  la  région  sableuse  des  Flandres 
s'étend  la  plaine  maritime  (1).  C'est  une  surface  plate  et  horizontalt^ 
qui  commence  près  de  Calais,  longe  toute  la  côte  belge  sous  forme 
d'une  bande  de  20  à  2o  kilomètres  de  largeur  moyenne  (2),  puis  se 
continue  dans  la  région  qui  borde  le  Bas-Escaut  jusqu'en  amont  d'An- 
vers. On  la  considère  souvent  comme  limitée  vers  l'intérieur  par  la 
courbe  de  niveau  de  o  mètres;  mais,  en  réalité,  la  plaine  maritime 
proprement  dite  n'atteint  pas  cette  ligne  et  la  plus  grande  partie  de  sa 
surface  ne  dépasse  que  de  1  à  i  mètres  le  zéro  du  nivellement  top<v 
graphique,  c'est-à-dire  qu'elle  est  tout  entière  à  un  niveau  inférieur 
à  celui  des  marées  hautes  extrêmes  et  que,  n'étaient  les  digues  et  le 


(1)  Jules  Cornet,  professeur  à  l'Ecole  des  Mines  et  Faculté  itolyteehnique 
du  Hninaut.  Orolofiic,  ^fons,  10011.  tome  1,  p.  '^~^. 

(2)  Maurice  lA^riclie,  f.cfi  régions  initiirrllrs  de  la  Belgique,  (lan<  la  Rrw 
Univ.,  1013-14,  ]).  2!.'):  La  largeur  do  la  plaine  maritime  bel^e  (»<cille 
entre  10  et  12  kilomètres,  mais  celle-ci  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  terres 
aux  points  où  déliouchent  TYsex  et  rKseaut.  Le  diverticulo  qui  romonto 
ainsi  TYsi^r  forme  le  Mi^tivr  d-r  Furtirs  :  ivlui  qui  remonte  l'Kseaut  (»m- 
iprend  les  Pai/s  de  Cadzaud  et  dWxi  I. 
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cordcwi  diinal,  hi  inor  y  pousserait  ses  eaux  deux  fois  par  jour  et  enva- 
hirait j)arfois  le  pays  jusqu'au  delà  de  Bruf^es  (I). 

Coimiie  nous  allons  le  voir,  de  telles  invasions  ont  eu  lieu  h  des 
époques  rentrant  dans  le  domaine  historique. 

«  Ces  terres,  qui  ne  sont  à  l'abri  des  invasions  de  la  mer  que  grâce 
aux  dunes  et  à  des  digues  artificielles,  constituent  les  polders.  Les 
eaux  pluviales  qui  y  tonibent  et  celles  des  cours  d'eau  qui  y  pénètrent 
ne  peuvent  être  évacuées  vers  la  nier  qu'à  marée  basse,  grâce  à  un 
réseau  compliqué  de  fossés  et  de  canaux  munis  d'écluses. 

«  Les  terres  argileuses  de  la  région  poldérienne  sont,  en  général, 
d'une  grande  fertilité  qui  contraste  avec  la  stérilité  relative  du  sable 
des  Flandres.  » 

«  Le  peuple  a  toujours  fait  la  distinction,  en  Flandre,  entre  deux 
grandes  variétés  régionales  :  la  plaine  maritime  et  l'intérieur.  C'est 
là  que  s'accumulent  vraiment  les  différences  physiques,  économiques, 
ethnographiques  même.  Aussi  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  tranché 
entre  les  deux  ré^^ions,  existe-t-il  des  formes  nombreuses,  populaires, 
qui  sont  de  vrais  noms  de  pays,  car  ils  n'ont  pas  d'ancêtres  histo- 
riques et  désignent  des  phénomènes  naturels.  » 

En  Flandre,  les  hauteurs  s'éloignent  de  la  lisière  des  deux  régions. 
«  Le  relief  de  l'intérieur  n'est  guère  plus  puissant  que  celui  de  la 
plaine;  mais  ce  qui  saute  aux  yeux,  c'est  que  la  plaine  n'a  pas  d'ar- 
bres et  que  l'intérieur  en  foisonne  :  l'une  est  donc  le  pays  découvert 
iHloote,  blooteland),  l'autre  la  région  boisée  iHoxiUand).  C'est  là  la 
distinction  profonde  en  Flandre,  le  pays  bas  au  long  de  la  côte  et  le 
pays  boisé  derrière  :  Plaine  maritime,  Flandre  intérieure  sont  les 
deux  grandes  divisions  du  pays. 

«  De  Sangatle  à  Anvers,  sur  une  largeur  d'une  douzaine  de  kilomè- 
tres, le  long  de  la  côte,  ta  Flandre  présente  l'aspect  d'une  plaine  basse, 
au  sol  gris  (Mi  noirâtre,  coupée  d'innoml)rables  fossés  ou  canaux, 
plantée  do  rares  arbres  tordus.  Du  côté  de  la  terre,  l'horizon  semble 
infini  jusqu'aux  arl)res  du  Hontland  aperçus  dans  les  brumes  bleuâ- 
tres; vers  la  mer,  ]'(r'i]   s'arrête  sur  iiik^  raniré»^  (h^  dinir^  ])lanches 


(1)  Tx's  mar^s  hani»--,  dr  \i\(-  y\\\\\  ont  niic  liauteur  niovemio  do  4  m.  00 
au-<le^suf*  d<»  la  coto  {Z.\.  T>a  mnrcV  du  ni  janvior  1H77  n  atteint  0  m.  00 
au-dwiftuj»  <lc  (/.)  ;  follo  du  l'i  niar^  1900  fut  ])lus  forte  encoro  et.  favoris^^e 
|)ar   le  vont,   inonda  divorn   polders  vu  Zélando  et   on   Bolpiqiie. 
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irrégulières  ou  isur  le  profil  vert  d'une  digue.  C'est  la  plaine  mari- 
time (1). 

((  Tâchons  maintenant  de  reconstituer  la  succession  des  événements 
géologiques  qui  se  sont  accomplis  dans  la  région  côtière  de  notre  pays 
durant  les  temps  les  plus  récents  de  l'histoire  du  globe  et  dont  les 
dépôts  de  la  plaine  maritime  sont  les  témoins  irrécusables. 

«  Nous  voyons  d'abord  par  l'extension  du  sable  des  Flandres  que 
pendant  la  dernière  phase  des  temps  pléistocènes  (2),  la  mer  envahit 
la  partie  Nord-Ouest  de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Belgique  jusque 
Courtrai  au  Sud  et  jusque  Aerschot  à  l'Est  en  envoyant  des  golfes 
allongés  dans  les  grandes  vallées  du  bassin  de  l'Escaut. 

«  Puis  la  mer  se  retira  vers  le  Nord-Ouest,  reportant  la  côte  bien  au 
delà  sans  doute  de  notre  littoral  actuel. 

«  Des  tourbières  s'établirent  dans  les  vallées  des  rivières;  sur  la 
partie  de  la  plaine  maritime  qui  nous  reste  aujourd'hui  et  jusqu'à 
environ  15  kilomètres  vers  le  large,  elles  prirent  un  grand  développe- 
ment. 

«  A  l'époque  où  Jules  César  conquit  la  Gaule  Belgique,  la  plaine 
maritime,  le  pays  des  Morins  et  des  Ménapiens,  continuait  à  être  une 
région  basse  de  marécages  et  de  tourbières  protégées  probablement 
par  un  cordon  dunal.  Ces  conditions  devaient  encore  durer  environ 
deux  siècles. 

«  Vers  la  fin  du  iif  siècle,  la  mer  avait  entamé  le  cordon  dunal 
et  commencé  à  revenir  lentement  vers  l'Est.  Après  le  règne  de  Con- 
stantin (337),  la  plaine  maritime  paraît  avoir  été  inhabitée. 

((  Vers  l'an  350,  la  mer  avait  déjà  dépassé  l'emplacement  de  la  côte 
actuelle,  et  elle  envahit  graduellement  le  pays  jusqu'à  la  limite  inté- 
rieure de  la  plaine  maritime  :  c'est  à  cette  invasion  que  correspond 
le  dépôt  de  sable  marin  qui  recouvre  la  tourbe... 

«  Vers  le  milieu  du  ix"  siècle,  par  suite  de  l'ensablement  de  la  plaine, 
et,  sans  doute,  du  rétablissement  dunal  vers  la  côte  actuelle,  la  mer. 
sans  abaisser  son  niveau,  commence  à  rétrocéder  le  terrain  conquis; 
il   persiste  cependant  des  criques  allongées  et   des  lagunes  où  elle 


(1)  Raoul  Bhimhard.  La  Flaïuirc.   Taris.  lî)0().  j).    \2'2. 

(2)  Avant  l'opiMUH'  <ln  sal)lo  <los   l-Maiulivs,  le  territoiro  i\u\  o>t  aujourd'hui 
la.   parlio   nu'M'idioiialo   de   la    u\cv  du   Nord.  î\   l'ouoat  des  Pays-Bas  et.  de  la 

r>('li,'i(|U(\  était  coutiniMital  ot   j)rolon«;oait  notro  pays  vers  le  Xord Ouest. 
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pénètre  oncoiv  à  jnarn»  liautr.  (-onime  elle  le  fait  aujourd'hui  encore 
dans  los  criques  de  Phi]i])j)ine,  elle  y  dépose  une  fine  vase  qui  con- 
stitue notre  arjj^ile  iniérieure  des  j)olders. 

«  Ces  conditions  durent  jusque  vers  l'an  1000.  La  ])laine  maritime 
se  ro])euple  à  jnesure  du  retrait  de  la  nier  et  de  l'envasement  des 
lagunes.  C'est  probaLlonient  de  cette  période  que  dat-ent  les  premières 
digues. 

«  Après  l'an  1000,  la  scène  change  encore  une  fois.  La  mer,  à  la 
suite  de  la  ruj)ture  du  cordon  dunal  et  des  digues,  pénètre  de  nou- 
veau à  plusieurs  reprises  et  en  divers  endroits  dans  la  plaine  mari- 
time et  elle  va  déposer  jusque  Bruges  des  sables  à  coquilles  marines. 

«  Vers  l'an  1:200,  et  même  déjà  vers  la  fin  du  xii"  siècle,  la  mer 
tendait  à  perdre  du  terrain  et  l'on  reconstituait  les  digues. 

«  Pendant  les  trois  siècles  suivants,  les  conquêtes  de  la  terre  sur 
la  mer  continuent  de  progi'^sser.  En  même  temps,  la  côte,  d'abord 
accidentée  d'anses  et  de  pointes  sableuses,  se  régularisa  et  prit  son 
tracé  rectiligne,  ce  qui  entraîna  la  disparition  de  certains  lieux  ha- 
bités, mais,  par  contre,  le  comblement  de  certaines  criques.  Le  long 
du  littoral,  ainsi  constitué,  s'établit  un  cordon  de  dunes  qui  constitua 
une  digue  naturelle  abritant  la  plaine  maritime  contre  les  incursions 
de  la  marée  haute. 

•(  Vers  l'année  1570,  la  Flandre  entra  dans  une  période  politique 
troublée.  L'entretien  des  digues  et  des  canaux  d'écoulement  fut  né- 
gligé; parfois  même,  pour  la  défense  des  places  fortes,  les  digues 
furent  rompues.  Cet  état  de  choses  amena  l'inondation,  à  la  fois  par 
les  eaux  douces  privées  de  leur  écoulement  et  par  les  eaux  de  la  mer,, 
de  grandes  étendues  de  la  plaine  maritime.  Plus  tard,  lorsque  la 
tranquillité  reparut  dans  les  Flandres,  les  dégâts  furent  réparés  et 
le  terrain  perdu  rapidement  reconquis.  Mais  les  inondations  des  xvf 
et  xvii"  siècles  laissèrent  un  témoin  sous  la  l'orme  de  Yarnile  supé- 
rirure  des  polders. 

((  .\insi  donc,  jKMir  nous  résumer,  vers  la  fin  dos  temps  pléisto- 
cènes  la  mer  envahit  ce  qui  est  aujourd'hui  la  partie  méridionale 
de  la  mer  du  Nord,  puis  a  pénétré  profondément  sur  notre  territoire 
actuel  où  elle  déposa  le  sable  des  Flandres.  Plus  tard,  elle  s'est  retirée 
vers  le  Nord-Ouest,  mais  en  ne  rétrocédant  au  continent  qu'une  partie 
du  territoire  conquis. 
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«  Pendant  les  temips  historiques,  la  mer  a  envahi  par  deux  fois  h 
plaine  maritime.  La  première  invasion,  due  à  un  relèvement  relatif 
du  niveau  de  la  mer  ou  simplement  à  la  rupture  du  cordon  dunal, 
ensevelit  sous  les  sahles  la  couche  de  tourbe  qu'avaient  foulée  les  colo- 
nisateurs romains  et  enleva  de  nouveau  à  la  terre  ferme  des  espaces 
dont  une  grande  partie  ne  lui  fut  jamais  rendue.  De  sorte  que  si 
Ton  fait  la  somme  algébrique  des  avances  et  des  reculs,  on  peut  dire 
que,  depuis  la  dernière  phase  de  l'époque  pléistocène,  la  mer  du 
Nord  a  considérablement  empiété  sur  le  continent. 

«  Aujourd'hui,  si  les  dunes  et  les  digues  venaient  à  disparaître, 
on  verrait  encore  la  mer  pénétrer  à  marée  haute  dans  la  plaine  mari- 
time, la  recouvrir  souvent  tout  entière  et  parfois  même  envahir  des 
territoires  que  n'ont  jamais  recouverts  les  deux  invasions  posté- 
rieures à  la  tourbe  »   (1). 

C'est  le  phénomène  qui  va  se  produire  pendant  la  guerre.  Jusque-là 
la  plaine  maritime  a  été  asséchée,  ses  eaux  évacuées,  ses  terres  endi- 
guées. On  a  changé  le  cours  de  certaines  rivières,  raccourci  ou  allongé 
le  lit  de  certaines  autres;  on  les  a  toutes  barrées,  creusées,  asservies. 
L'empreinte  de  l'homme  est  partout;  son  labeur  a  enchaîné  la  nature 
inclémente  et  indocile.  ((  La  Flandre,  écrit  Michelet  (2),  s'est  formée, 
pour  ainsi  dire,  malgré  la  nature;  c'est  une  œuvre  du  travail  humain.  » 

Les  efforts  des  siècles  vont  être  anéantis. 

Par  suite  de  la  composition  géologique  de  la  plaine  marit'mo,  h 
sol  est  imperméable. 

Les  cours  d'eau,  les  ruisseaux,  les  watergangen,  y  sont  nombreux; 
mais  leurs  eaux  ne  peuvent  être  évacuées  qu'à  marée  basse.  Si,  au 
lieu  de  laisser  s'écouler  ces  eaux,  on  les  arrête  dans  le  bassin 
formé  par  la  nature  et  les  ouvrages  d'art;  si,  à  Theurc  du  flux,  la 
mer  no  trouve  plus  d'obstacles  devant  les  écluses,  la  vallée  no  tardera 
pas  à  être  entièrement  submergée,  la  plaine  maritime  sera  noyée  par 
les  eaux  douces  et  par  les  eaux  salées  et,  à  raison  de  l'imperméabilité 
du  sol,  le  territoire  se  coiiviM'lira  en  un  vaste  estuaire. 

in.  —  Les  terres  d'alluvion,  situées  dans  la  plaine  maritime,  con- 
stituent, aux  termes  du  décret  du  1 1  janvier  1811,  des  polders  propre- 


i\)    Jules  Cornet,  Géologie,  p.  48, 
(2)   Histoire  de  France,  tome  V,  p.  320. 


—   KiS  — 

mrnt  dits  ou  polders  maritimes,  et  auraient  du  être  soumises  au  même 
régime  ([ue  les  terrains  endigués  plus  au  Nord  le  long  de  la  mer  et 
dans  le  voisinage  de  l'Hscaut. 

Les  associations  qui,  sous  la  surveillance  de  l'autorité  publique,  les 
régissent  trouvent  leur  raison  d'être  dans  le  besoin  d'une  défense 
permajiente  contre  un  désastre  commun,  une  inondation  générale. 

Les  terres  basses,  situées  derrière  les  dunes  de  notre  littoral,  ont 
pris  la  dénomination  de  wateringues  :  ce  terme  s'applique  aux  asso- 
ciations régissant  soit  les  terres  protégées  contre  les  eaux  intérieures 
(fleuves  et  rivières),  soit  les  terres  réunies  dans  un  but  commun 
d'assèchement  et  d'irrigation. 

Mais  cett«  définition,  basée  sur  le  but  poursuivi  par  l'association, 
peut,  en  certains  cas,  n'être  pas  rigoureusement  adéquate  à  l'origine 
de  la  wateringue. 

C'est  ainsi  que  Charles  Maillard,  le  directeur  général  des  Polders, 

nommé  par  Napoléon,  en  transmettant  j)ar  lettre  datée  du  10  mars 

1812  le  décret  du   11  janvier  1811  à  l'administration  s'occupant  du 

régime  des  eaux  à  Furnes,  la  qualifiait  de  «  Direction  du  polder  du 

Nord  de  Furnes  ». 

Charles  Maillard,  qui  avait  inspiré  le  décret  du  11  janvier  1811  et 
qui  avait  étudié  d'une  manière  approfondie  la  constitution  ancienne 
des  polders  et  wateringues,  avait  raison  en  se  servant  dans  l'espèce 
qui  nous  occupe  du  nom  de  «  polder  »,  de  même  que  le  gouverneur 
de  la  Flandre  occidentale,  M.  Vrambout,  lorsque  par  sa  dépêche  du 
18  octobre  1872  il  faisait  remarquer  que  l'association  dont  il  s'agit 
était  régie  par  le  décret  du  11  janvier  1811. 

Cette  opinion  ne  fut  pas  maintenue;  un  arrêté  royal  du  8  août  1882 
approuva  le  règlement  délibéré  en  assemblée  générale  le  20  juin  1879. 
et  déclara  que  les  dispositions  du  règlement  organique,  régissant  les 
as.sociations  de  \\"ateringues,  sont  applicables  à  la  wateringue  du  Nord 
de  Furnes,  constituée  antérieurement  à  la  {)r()mulgati()n  de  ce  règle- 
ment organique  et  non  soumise  au  régime  de  la  législation  de  1811 
sur  les  polders  maritimes. 

IV.  A   diverses  époques,   les  souverains  des  Flandres   firent 

exécuter  des  travaux  pour  sonstrairo  los  terres  basses  à  l'influence 
des    marées    et    pour    l«'s    livr^M-    à    la    riillure;   et    ils    fir(Mit    ron- 
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struire  une  écluse  sur  chacune  des  deux  grandes  artères  qui,  non 
loin  de  Furnes,  se  déversaient  à  la  mer  :  ^sur  l'Yser,  l'écluse  fut 
construite  à  l'endroit  dit  ((  Nieuwendamme  »  et,  sur  le  Grand  Bever- 
dijk,  à  l'endroit  où  il  débouchait  dans  la  mer. 

Aujourd'hui,  l'écluse  de  Nieuwendamme  existe  encore,  mais  il  est 
probable  que  ses  dispositifs  ont  été  modifiés  à  diverses  reprises  pour 
cause  de  changement  de  destination  de  cet  ouvrage,  notamment  lors 
de  la  rectification  de  l'Yser  entre  Duivelshoorn  et  Nieuport  en  1643. 
Il  en  est  de  même  pour  l'écluse  du  Beverdijkvaart  qui  porte  actuel- 
lement le  nom  d'ancienne  écluse  de  Furnes. 

On  ne  se  contenta  pas  néanmoins  de  l'établissement  de  ces  deus 
écluses  :  pour  mettre  le  Furnes-Ambacht  à  l'abri  des  débordements 
de  l'Yser,  on  éleva  entre  la  Fintelle  (hameau  de  Pollinchove)  et 
Nieuport,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  une  digue  dite  «  Digue 
du  Furnes-Ambacht  ».  Pour  couvrir  les  frais  d'établissement  de  ces 
divers  ouvrages  il  fut  réparti  sur  les  terres  livrées  ainsi  à  la  culture 
un  impôt,  nommé  «  ivatergeschot  ». 

A  l'origine,  l'entretien  de  ces  ouvrages  était  confié  aux  échevins  ou 
baillis  des  communes  intéressées.  Ces  baillis  portaient  le  nom  de 
«  watergraaf  »:  ils  avaient  'SOUs  leurs  ordres  des  agents  désignés  sous 
le  nom  de  «  dijkgraven  »  et  chargés  spécialement  de  la  visite  jour- 
nalière des  ouvrages  d'art  et  des  digues. 

La  compétence  de  ces  «  watergraven  »  se  bornait  à  la  surveillance 
et  à  l'entretien  des  ouvrages  existants.  Pour  l'établissement  des  tra- 
vaux nouveaux,  ils  devaient  demander  l'avis  et  le  concours  dos  pro- 
priétaires. 

Dans  le  courant  du  xif  siècle,  une  abbaye  ayant  été  construite  dans 
les  dunes,  non  loin  de  la  ville  de  Furnes,  les  moines  demandèrent  au 
souverain  la  faveur  d'être  exemptés  de  payer  l'impôt  du  «  waterge- 
schot  »  pour  les  terres  qu'ils  possédaient  dans  la  chàtellenie  de 
Furnes  et  qui  étaient  soumises  à  cet  impôt.  Les  terres  qu'il  s'agis- 
sait d'exempter  avaient  alors  une  contenance  de  I.0I6  mesures  ou 
602  hectares  4o  ares  et  20  centiares. 

Fn  1 183,  le  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Alsace,  leur  accorda  cotte 
faveur;  toutefois,  «  raJ)l)aye  susdite  devait  prendre  î\  sa  charge  l'en- 
trotion  des  écluses  et  dos  digues,  pour  autant  que  les  dégâts  qui  y 
survenaient  pussent  être  réparés  en  um^  journée,  les  dégî\ts  plus 
importants  restant  ;\  la  charge  de  la  généralité  ^>. 

12 
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L'administration,  charn^ée  de  maintenir  le  dessèchement  des  terres 
basses,  reçut  le  nom  do  wateringue  et  fut  confiée  à  raLbé-prieur 
do  ral)baye  dos  Dunes,  à  celui  de  l'iibbaye  de  Saint-Nicolas  établie  en 
la  ville  de  Furnes,  au  prévôt  du  Couvent  de  Loo  et  à  celui  de  l'abbaye 
d'Eversam. 

Le  prieur  de  l'abbaye  des  Dunes  i)rit  le  titre  de  «  wutcnjraaf  »  et 
il  était  le  preaiiier  en  rang  parmi  les  administrateurs  de  la  wateringue. 
Il  avait  le  droit  de  désigner  un  des  religieux  de  son  couvent  comme 
receveur  do  l'impôt  du  <(  watergeschot»  et  de  nommer  les  éclusiers.  Tous 
les  ans,  vers  les  Pâques  closes,  le  receveur  devait  faire  deux  copies 
du  compte  des  recettes  et  dépenses  de  l'année  précédente.  L'une  de 
ces  copies  était  remise  aux  administrateurs  de  la  wateringue  et  l'autre 
aux  magistrats  de  la  ville  et  châtellenie  de  Furnes  qui  étaient  investis 
de  la  haute  sun^eillance  sur  tout  ce  qui  concernait  la  wateringue. 

Le  taux  du  uwatergeschot^)  était  fixé  annuellement  d'après  l'impor- 
tance des  travaux  à  exécuter  pendant  l'année.  Il  était  ordinairement 
de  deux  à  trois  escalins  par  mesure  de  terre,  soit  fr.  o.'iO  par  hec- 
tare. 

En  l'an  1600,  les  bâtiments  de  l'abbaye  des  Dunes  se  trouvant  en 
mauvais  état  et  en  même  temps  menacés  d'être  ensevelis  sous  les 
sables  amenés  par  le  vent,  il  fut  décidé  d'en  construire  une  nouvelle 
en  dehors  des  dunes;  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  cette 
reconstruction,  le  prieur  vendit  quelques  biens  appartenant  à  la  corn-" 
munauté  et  il  céda  aux  magistrats  de  la  ville  de  Furnes  le  droit  que 
lui  et  ses  successeurs  avaient  au  titre  de  «  watergraaf  »  pour  la  somme 
de  1,600  florins.  En  outre,  il  céda  le  droit  de  nommer  les  préposés  à 
la  manœuvre  des  écluses,  moyennant  paiement  d'une  rente  annuelle 
de  cinquante  florins,  remboursables  au  denier  seize,  mais  il  réser- 
vait pour  lui  et  ses  successeurs  le  droit  de  rester  le  premier  en  rang 
parmi  les  administrateurs  de  la  wateringue. 

Cette  association  fut  désignée  sous  le  nom  de  wateringue  du  Nord 
de  Fumes,  non  pas  que  toutes  les  terres  de  sa  circonscription  soient 
situées  au  Nord  de  cette  ville,  mais  parce  que  rm)ulement  des  eaux, 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  s'y  fait  directement  vers  la  mer^ 
c'est-â-dire  vers  le  Nord.  C'est  cette  wateringue  qui  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  et  qui,  à  l'heure  actuelle,  est  régie  par  l'arrêté 
royal  du  2i  janvier  1891,  supprimant  tous  les  règlements  antérieurs. 
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L'impôt  de  dessèchement  dans  k  wateringue  du  Xord  de  Fumes 
est  aujourd'hui  de  fr.  1.85  par  hectare. 

La  wateringue  de  Furnes  s'étend  sur  le  territoire  de  trente  com- 
munes, conformément  à  son  ancienne  délimitation,  et  comprend  envi- 
ron 23,o00  hectares. 

Les  cours  d'eau  sur  lesquels  la  régie  de  la  wateringue  exerce  sa 
surveillance  constituent  un  vaste  réseau  dont  les  éléments  sillonnent 
et  drainent  toute  la  circonscription  de  l'association. 

Les  plus  importants  des  éléments  ou  artères  de  ce  réseau  sont  entre- 
tenus par  les  soins  et  aux  frais  de  la  wateringue.  Cet  entretien  com- 
prend les  recreusements,  les  consolidations  de  talus,  les  faucarde- 
ments  annuels.  Ces  cours  d'eau  sont  au  nombre  d'environ  70,  et  ont 
une  étendue  totale  de  200  kilomètres  ou  de  40  lieues. 

Les  petites  artères  du  réseau,  que  l'on  désigne  dans  la  contrée  sous 
le  nom  de  ((  trekgrachten  »  ou  fossés  de  drainage,  sont  entretenues 
par  les  cultivateurs  riverains.  L'ensemble  de  l'étendue  des  «  trek- 
grachten »  est  plus  considérable  que  celui  des  cours  d'eau  que  la 
wateringue  entretient;  bien  que  la  longueur  n'en  ait  pas  été  mesurée, 
on  estime  qu'elle  s'élève  bien  à  300  kilomètres. 

Les  fossés  d'irrigation,  servant  aussi  d'abreuvoirs,  ont  une  étendue 
cinq  fois  plus  considérable  que  les  fossés  de  drainage  (1). 

Cette  zone  ne  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  évacuer  son  excédent 
d'eau  qu'à  marée  basse  au  moyen  d'écluses  de  dessèchement.  Ces 
écluses  se  trouvent  dans  Tarrière-port  de  Nieuport. 

V.  —  Nieuport  est  situé  à  l'embouchure  de  l'Yser. 

Cette  rivière  a  ses  sources  en  France,  aux  environs  de  Cassel  et  de 
Saint-Omer;  elle  pénètre  en  Belgique  à  Rousbrugghe,  en  se  dirigeant 
vers  le  N.-N.-E.,  passe  à  Dixmude  et  se  jette  à  la  mer,  à  Nieuport.  Son 
niveau  ordinaire  de  navigation  se  trouve  à  3  m.  2o  au-dessus  du 
zéro  (z)  des  Ponts  et  Chaussées  qui  correspond  au  niveau  moyen  des 
basses  mers  de  vive  eau  observées  à  Ostende.  En  temps  do  sécheresse, 
le  débit  de  la  rivière  est  presque  nul;  mais,  après  quelques  jours  de 
pluies  intenses,  les  eaux  affluent  rapidement  de  la  France  et  de  la 
région  d'Ypros  et  dé  Pop<M'inghe  et,  comme  elles  ne  trouvent  qu'une 


(1 


)    Cos  (loiitK^cs   iu)iis  ont.  ôtô  fournios  par  Charles  Coppo. 


faible  ptMite  en  arrivant  vers  Koushrugghe  et  ElsondiUTuno,  leur  ni- 
vexiii  s'élève,  daiis  un  temps  très  court,  à  une  hauteur  considérable 
au-dessus  de  l'étiage.  Le  gonflement  peut  atteindre  une  couple  de 
mètres  aux  épo(jues  des  grandes  crues,  et  alors  tout  le  bassin  prairial 
de  la  rive  droite  de  l'Yser  en  amont  de  Dixnuide  est  submergé  (1). 

L'Yser  se  divisait  autrefois  en  plusieurs  branches.  L'artère  prin- 
cipale passait  devant  Lombartzyde  et  y  formait  le  port  de  ce  nom; 
elle  se  prolongeait  en  amont  dans  la  direction  do  la  crique  de 
Nieuwendanune.  Une  autre  branche  passait  devant  le  bourg  de  Sant- 
hove.  qui  se  trouvait  à  une  demi-lieue  de  la  mer  en  face  de  Lom- 
bartzyde ^2).  C'est  cette  branche  qui  fut  utilisée,  à  partir  de  1160, 
coimne  nouveau  port,  après  que  le  port  de  Lombartzyde  eut  été  en- 
vasé à  la  suite  des  inondations;  et  le  bourg  de  Santhove  prit  le  nom 
de  Neuf-port  ou  Nieuport. 

De  nond)reuses  ramifications  s'étendaient  en  amont  de  ces  bran- 
ches principales;  l'une  d'elles  laissait  pénétrer  la  mer  jusque  dans 
les  moëres  de  Furnes. 

Actuellement  les  principaux  canaux  du  Furnes- Ambacht  qui  dé- 
versent leurs  eaux  à  la  mer,  à  Nieuport,  sont:  a)  le  Beverdijkvaart  (3) 
qui,  entie  la  Fintelle  K  Pervyse,  se  trouve  au  Sud  du  chemin  de  fer 
Dixmude-Nieuport,  tandis  qu'il  coule  au  Nord  de  ce  railway  depuis 
Pervyse  jusqu'à  Nieuport;  b)  le  Koolhofvaart,  dont  le  cours  se  déve- 
loppe entièrement  au  Sud  de  cette  voie  ferrée;  c)  le  lirais-Mort  ou 
Slijkvaart  qui  établit  une  liaison  entre  ces  deux  cours  d'eau  à  leurs 
extrémités  aval,  où  il  existe  deux  barrages  à  poutrelles  que  l'ingénieur 
de  la  wateringue  a  fait  construire  en  vue  d'empêcher  la  remonte  des 
eaux  saumàlres  en  été  (4). 


(1)  En  décorabre  1880,  les  eaux  de  l'Yser  s'élevèrent  à  3  mètres  au-dessus 
de  l'étiagc  à  Roiis])rugjjlie,  à  2  m.  2G  à  La  Fintelle  et  à  1  m.  2;"»  à  Nieuport. 

(2)  Les  populations  des  côtes  j)r(MU)iicent:  Ijomhard-y.  Tve  suffixe  y,  de 
mAme  que  dans  Koks-y,  Raversy,  si^rnifio  «  eau  »,  «  cours  d'eau  ».  I>a  rivière 
qui,  au  nord  d'Amsterdam,  .>ne  jette  dans   le  Zuiderzee,  8'apj)elle  <   ffet   Y  >. 

(3)  C'est  à  tort  que  le  Hcvcrdijk  est  aj)jM'lé  sur  les  cartes  et  dans  les  récits 
officiels  <  Noordvaart  >;  le  tronç(»n  <\c  ce  cours  <reau,  à  l'aval  éc  la  route 
de  XicuiK>rt  par  Ranis^'apix'llo  vers  Dixmude,  est  souvent  <lési<:;né  sous  le  nom 
de  u  ()ostv;uirt  ».  Voir  Cuuauv  du  Funir.s'Ambarht,  dans  «  Voies  iiavigaMes 
de  la  Belgique  »,  Re<-ueil  de  renseignements  publié,  en  1S80,  par  le  ministre 
defl  Travaux   publics,  tome  I,  pp.   132-137. 

\\>  Ces  deux  barrages  portent,  chacun,  sur  une  pierre  scellée  <l;nis  la  ma- 
çonnerie, le  nom  de  l'ingénieur  Ad.  de  Iloon. 
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Le  chenal  du  port  est  entretenu  par  le  jeu  des  marées  et  par  l'éva- 
cuation des  eaux  supérieures  :  ces  actions  naturelles  sont  complétées 
artificiellement  par  des  dragages  intermittents  selon  les  besoins  de  la 
navigation. 

Le  chenal  extérieur  a  600  mètres  de  longueur  et  80  mètres  de  lar- 
geur moyenne.  Le  chenal  intérieur,  d'une  longueur  totale  d'environ 
3,000  mètres,  présente  une  partie  droite  formant  le  prolongement  du 
chenal  extérieur  et  deux  coudes  situés  en  amont.  Il  est  limité  à 
l'Ouest  par  une  passerelle  en  charpente  faisant'  suite  à  l'estacade,  et 
plus  loin  par  une  digue  insubmersible  en  terre  qui  continue  jus- 
qu'au terre^plein  existant  devant  la  ville;  à  l'Est,  il  est  bordé  par  une 
bande  de  schorres  que  la  mer  inonde  dans  les  grandes  marées  de  vive 
eau  et  qui  se  terminent  au  pied  des  dunes;  puis,  en  amont  de  celles-ci, 
les  terrains  situés  le  long  du  port  sont  protégés  par  une  digue  en  terre. 
En  arrière  de  la  digue,  au  droit  de  la  ville,  s'élève  un  «  ouvrage  à 
cornes  »,  c'est-à-dire  un  redan,  pratiqué  dans  la  circonvallation  qui 
date  du  temps  de  Vauban  et  dont  ce  redan  forme  le  dernier  vestige. 

La  partie  de  la  rive  gauche  du  chenal  qui  s'étend  devant  la  ville 
est  pourvue  d'un  quai  d'un  développement  total  de  332  mètres. 

Au  fond  du  port  se  trouvent  les  écluses  et  les  déversoirs,  construits 
pour  les  besoins  de  la  navigation  et  pour  l'évacuation  des  eaux  du 
pays  environnant.  Ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  six  : 

a)  L'écluse  de  Furnes,  avec  déversoir  accolé  (constniite  en  1876); 

b)  Le  déversoir  de  Furnes-Ambacht  (construit  en  1875); 

c)  L'écluse  d'Ypres,  avec  déversoir  accolé  (construite  en  1877-1878); 

d)  L'écluse  de  chasse  (construite  en  18iî0-l  8-2-2): 

e)  L'écluse  du  Comte  (construite  ou  1843-1845)  (1); 

f)  Le  déversoir  du  Vladsloo-Ambacht  ou  du  Niomv-Rodolf  ^construit 
en  1875). 

L'écluse  de  Furnes  et  l'écluse  d'Y  près  se  trouvent  respect  iv(Mnent 
aux  débouchés  du  canal  de  Furnes  à  Nieuport  et  de  TYser.  Elles  se 
composent  chacune  d'un  sas  de  8  m.  50  de  largeur  et  de  50  mètres 
do  longueur  utile,  ainsi  que  d'un  déversoir  accolé,  comprenant  quatre 
pertuis   pour   le  premier  et  cinq   pertuis   pour   le   second   de  ces 


(1)   Ceti^o  (''lusi'   ;i  l'tr   iionimop   's   Gnivou    Sas   vn   souvenir    dn    ComU'    de 
Flandre  qui.  lo  22  sopteinbro   1844.  y   pla^n  iiiio   pien»-  >  «>m]ii«>nioi  at  ivo. 
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ouvrajxos.  Chaque  sas  est  pourvu  de  deux  paires  de  portes  de  flot 
et  de  deux  paires  de  portes  d'ebbe.  Cliaque  pertuis  du  déversoir 
a  -  ru.  10  d'ouverture  ot  est  nui  ni  de  deux  vannes,  manœuvrées  au 
moyen  de  crics  installés  sur  un  bàli  en  fer.  Les  vannes  d'aval  servent 
de  vannes  de  ^^arde.  En  temps  de  crue,  la  décharge  des  eaux  s'opère 
à  la  fois  par  l'ouverture  du  sas  et  i>ar  les  pertuis  du  déversoir;  les 
buses  se  trouvent  au  niveau  des  basses  mers  de  vive  eau. 

Le  déversoir  du  Furnes-Ambacht  se  trouve  au  débouché  du  canal 
de  dérivation  de  l'Oostvaart,  dit  «  canal  d'évacuation  du  Furnes-Am- 
bacht  »  (1)  et  comprend  huit  pertuis  de  2  mètres  d'ouverture  cha- 
cun, munis  d'un  double  système  de  vannes  manœuvrées  à  l'aide  de 
crics;  les  buses  sont  placés  au  niveau  des  basses  mers  de  vive  eau. 
Toutes  les  eaux  de  la  majeure  partie  du  territoire  compris  entre 
l'Yser  et  les  dunes  (à  l'exception  des  moëres  qui  se  trouvent  entre  le 
canal  de  Bergues  et  le  canal  de  Dunkerque)  arrivent  par  les  canaux 
intérieurs  du  Furnes-Aml)acht  vers  le  Koolhofvaart  et  l'Oostvaart  et 
se  jettent  à  la  mer  par  ce  déversoir. 


i  I V 


DévorsDÏr  du  !•  urnes  Aiiibaclil.  Vue  diival,  eu  IST.'J. 


(1)    C'est  11  <•••  (iinibl  quf  |«nirrait  être  donné  lo  nom  de  <  Noordvaart  >. 
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L'écluse  de  chasse  appartient  à  la  crique  de  Nieuwendamme 
qui  communique,  à  l'amont,  par  une  éclusette  à  vanne  avec  le  Zyde- 
linck  (cours  d'eau  principal  du  Vladsloo-Anibacht)  et,  vers  l'aval, 
avec  l'Yser  à  l'aide  d'un  déversoir  à  vannes  placé  dans  la  digue  droite 
de  la  rivière,  à  500  mètres  environ  en  amont  de  l'écluse  d'Ypres. 
Cette  écluse  se  compose,  en  amont,  de  quatre  pertuis  de  2  m.  05  d'ou- 
verture chacun,  fermés  par  des  vannes  et,  en  aval,  de  deux  pertuis 
de  5  mètres  d'ouverture  chacun,  fermés  par  des  portes  de  flot  (1). 

Cette  écluse  de  chasse  est  employée  presque  exclusivement,  depuis 
1895  environ,  à  l'écoulement  des  eaux  surabondantes  de  la  wate- 
ringue  du  Vladsloo-Amibacht,  dont  le  niveau  normal  correspond  à 
2  m.  39  +  (z),  mais  qui  peuvent  monter  d'environ  0  m.  75  en  temps  de 
crue  :  alors  beaucoup  de  terrains  sont  submergés  en  tout  ou  en  partie. 

L'écluse  du  Comte  est  une  écluse  de  navigation,  établissant  la 
communication  entre  le  canal  de  Nieuport  à  Plasschendaele  et  l'arrière- 
port;  elle  a  8  mètres  d'ouverture  et  50  mètres  de  longueur  franche 
de  sas.  Ses  portes,  dont  deux  de  flot  et  deux  d'obbe,  sont  munies  de 
vannes  permettant,  concurremment  avec  des  larrons  ménagés  dans 
les  bajoyers,  d'évacuer  les  eaux  des  terres  qui  s'égouttent  dans  le 
canal.  La  flottaison  réglementaire  de  ce  canal  correspond  à  la  cote 
4m.05  +  (z). 

Le  déversoir  du  Vladsloo-Arnbacht  dépend  du  canal,  dit  Nieuw- 
Bedelf,  et  comprend  trois  pertuis  de  2  m.  50  de  largeur  chacun,  pré- 
sentant le  même  mode  de  fermeture  que  ceux  du  déversoir  du  Furnes- 
Ambacht;  il  sert  à  l'assèchement  des  terres  de  la  grande  wateringue 
de  l'Ouest,  situées  du  côté  de  Westende  et  de  Middelkerke. 

Les  terres  du  Furnes-Ambacht  et  de  la  grande  wateringue  de  l'Ouest 
se  trouvent  en  général  à  un  niveau  inférieur  à  celui  des  hautes  mers 
En  temps  ordinaire,  le  niveau  des  eaux  du  Furnes-Ambacht  est  main- 
tenu on  moyenne  à  la  cote  -|-  2  m.  5i  par  rapport  au  (z)  d'Ostende 
et  celui  de  la  grande  wateringue  de  l'Ouest  à  la  cote  -f  2  m.  39;  à 
l'époque  des  grandes  crues,  le  niveau  des  eaux  de  ces  territoires  peut 


(1)    Actuollonient   ces  deux    pertuis   aval   avec    portes    sont    remplacés   par 
quatre  pertuis  avix-  vannes  <le  môme  ouverture  totale. 
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s'élever  à  0  m.  75  au-dessus  de  leurs  étia^jes  normaux  et  beaucoup 
de  terrains  sont  alors  inondés. 

Lo  déversoir  du  Furnes-.Vmbacht  et  celui  du  Vladsloo-Ambacht 
sont  exclusivement  destinés  au  dessèchement  dos  terres  des  wale- 
ringues. 

Sur  la  rive  gauche  du  chenal  du  port,  à  environ  900  mètres  en  aval 
des  écluses  de  l'arrière-port,  se  trouve  Vancienne  écluse  de  Fumes 
qui  a  une  ouverture  de  5  m.  60  et  dont  les  buses  se  trouvent  à  envi- 
ron 0  m.  4o  +  (z)  :  elle  est  pourvue  de  deux  paires  de  portes  de  flot 
(dont  une  à  l'amont  et  une  à  l'aval)  et  d'une  paire  de  portes  d'ebbe 
à  l'aval  (la  paire  de  portes  d'ebbe  amont  a  été  supprimée  lors  de 
l'établissement  du  pont  qui  livre  passage  au  railway  Nieuport-Ville 
à  Nieuport-Bains).  Cet  ouvrage,  qui  servait  autrefois  à  la  navigation 
et  à  l'écoulejiient  des  eaux  du  Furnes-Ambacht,  n'est  plus  guère  uti- 
lisé que  pour  l'évacuation  des  eaux  surabondantes,  notamment  pour 
celles  du  territoire  compris  entre  le  canal  de  Dunkerque  à  Nieuport 
et  les  dunes. 

On  peut  juger,  d'après  ce  qui  précède,  de  la  masse  d'eau  qui 
s'écoule  pendant  les  saisons  pluvieuses  par  le  chenaJ  de  Nieuport. 

Le  quai  de  Nieuport  se  termine  à  l'emplacement  occupé  précé- 
demment par  le  «  Long  pont  »,  qui  était  étal)li  au-dessus  du  chenal 
et  appartenait  à  la  route  d'Ostende  à  Nieuport.  Cette  route  donnait 
accès,  au  moyen  d'un  pont,  à  l'ouvrage  à  cornes  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  dont  les  fossés  convenaient  parfaitement  à  l'élevage  du 
poisson  :  de  là  le  nom  de  <(  Palingbrug  »  ou  Pont  aux  Anguilles 
donné  à  un  établissement  qui  précédait  le  «  Long  pont  ».  Ce  dernier 
ouvrage,  dont  l'ouverture  n'était  plus  en  rapport  avec  le  débouché 
des  nouvelles  écluses  et  des  déversoirs  construits  au  fond  du  port 
pour  l'évacuation  des  eaux  du  pays  environnani,  a  été  démoli  lors 
de  la  crue  de  l'Yser  de  1880  M);  avant  la  guerre,  le  passage  de  la 
route  précitée  se  faisait  ])ar  les  ponts  de  ces  écluses  et  déversoirs  (2). 


(1)  Depuis  rarmistioe  le  <  Long-pont  »  a  été  rétabli  sous  des  dimeneions 
plus  fortee  qu'autrefoig. 

/2)  Pierre  De  Mey,  Ktud^  sur  l'améliorât  ion  et  Vmt  retien  d-cs  ports  m 
plages  de  sahle  et  sur  le  régime  de  la  côte  en  Belgique. 
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VI.  —  Notre  armée  qui,  du  16  jusqu'au  23  octobre  1914,  défendit 
seule  la  route  d'Ostende  à  Ypres  entre  Slype  et  Dixmude,  puis  la 
ligne  de  l'Yser,  ne  connaissait  pas  Nieuport  ni  son  formidable  outil- 
lage d'écluses,  de  déversoirs,  de  portes  et  de  vannes,  ni  le  réseau  de 
canaux  et  watergangen  qui  barra  la  route  de  Dunkerque  et  de  Calais, 
sauva  l'armée  belge  et  permit  aux  armées  alliées  de  se  masser  der- 
rière l'Yser  et  d'arrêter  le  choc  ennemi. 

Cependant  il  ne  manquait  pas  de  précédents  historiques  qui  dé- 
montraient la  possibilité  d'arrêter  l'adversaire  en  inondant  le  pays. 

Le  7  janvier  1602,  vers  le  soir,  l'archiduc  Albert,  qui  assiégeait 
Ostende  aux  mains  des  Hollandais,  fit  donner  l'assaut  à  la  place. 
Après  une  lutte  corps-à-corps  qui  se  prolongea  pendant  deux  heures 
avec  un  effroyable  acharnem-ent,  les  assiégés  ouvrirent  subitement 
les  écluses  et  inondèrent  une  partie  des  environs  de  la  ville.  Les 
troupes  hispano-belges,  se  trouvant  prises  dans  les  eaux,  abandon- 
nèrent huit  cents  morts  sous  les  murs  d'Ostende  et  se  sauvèrent  pré- 
cipitamment. Ambroise  Spinola  fit,  au  moyen  de  fascines,  construire 
des  chaussées  au  travers  des  inondations,  et  ordonna  que  la  ville  fût 
bombardée  avec  des  boulets  qui  pesaient  de  trente  à  cinquante  livres. 
Les  assiégés  furent  enfin  contraints  de  se  rendre  faute  de  terrain 
pour  combattre,  car  tout  avait  été  abattu  par  le  canon,  la  bombe  et  la 
mine.  Ostende  ne  présentait  plus  à  l'œil  effrayé  qu'un  monceau 
de  cendres.  La  capitulation,  signée  le  20  septembre  1604,  accorda  à 
la  vaillante  garnison  tous  les  honneurs  de  la  guerre     T. 

En  1646,  les  Espagnols,  voulant  empêcher  la  marche  en  avant  de 
l'armée  française  qui  venait  de  s'emparer  de  Gravelines  et  couvrir 
les  villes  de  Bourbourg,  Mardyck  et  Dunkerque,  prirent  une  résolu- 
tion énergique  mais  désastreuse:  dans  la  nuit  du  4  septonibre,  le 
marquis  de  Lede,  gouverneur  de  Dunkerque,  -sur  les  ordres  de  son 
supérieur,  le  marquis  de  Caracena,  ouvrit  les  écluses  et  rompit  les 
digues  qui  protégeaient  le  pays,  et  <(  par  ce  moyen  inonda  tellement 
le  pays  qu'il  ne  paraissait  presque  plus  de  terre  en  ces  quartiers  ». 
En  une  nuit  les  moëres  furent  inondées,  et  l'œuvre  de  dessèche- 
ment détruite.  On  assure  qu'un  certain  nombre  de  personnes  pé- 
riront. Quant  ;ni\  rcVoltes,  aux  arlires,  aux  fermes,  aux  maisons,  tout 


(1)     Th.  .7ustH\    Ifistoirr  dr   îhif/iquc,  lomo    11.  p.    ll!>. 
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fut  aiu'aiiti.  L*eglist>  résisUi  ci,  soûl,  sou  clocher  émergeant  des  eaux 
raj>j)ela  qu'il  V'avait  eu  là  un  territoire  riche  et  prospère.  Cependant 
Dunkerque  succomba  devant  le  duc  d'Enghien  \c  8  octobre  1646, 
lorsque  les  ingénieurs  français  eurent  trouvé  le  moyen  de  faire  écou- 
ler les  eaux.  >Iais  les  moëres  étaient  redevenues  pour  de  longues 
années  les  deux  lacs  d'autj'efois  (1). 

En  1793,  l'armée  autrichienne,  après  avoir  battu  Dumouriez  à  Neer- 
winden  près  de  Landen,  reconquit  toute  la  Belgique.  Rien  n'arrêtait 
plus  la  maixîhe  victorieuse  des  Impériaux,  auxquels  s'étaient  joints 
les  Anglais  et  les  Hollandais,  lorsque  le  duc  d'York  fut  détaché  avec 
des  forces  considérables^  pour  assiéger  la  ville  de  Dunkerque  dont 
l'Angleterre  ambitionnait  la  possession.  Tout  le  nord  de  la  France 
fut  recouvert  par  les  eaux  de  la  mer  sur  l'ordre  des  conmiandants 
militaires  qui  ouvrirent  les  écluses  de  Dunkerque,  de  Gravelines  et 
de  Meuport.  Le  duc  d'York  fut  forcé  de  lever  le  siège  de  Dunkerque; 
il  fut  battu  à  Hondschoote  et  contraint  à  la  retraite  (8  septembre 
1793)  (2). 

Ces  souvenirs  historiques  étaient  restés  présents  à  la  mémoire  des 
habitants  de  la  Flandre  maritime;  et  dès  1912-1913,  nous  affirme- 
t-on.  les  journaux  locaux  avaient  envisagée  l'inondation  des  terres 
basses  comme  moyen  de  défense  en  cas  d'invasion  du  territoire  belge 
par  l'ennemi. 

Néanmoins  les  autorités  supérieures,  se  fiant  aux  garanties  assu- 
rées par  le  traité  du  19  avril  1839  que  Bethmann-Holhveg  qualifia  en 
août  1014  de  «  scrap  of  paper  »,  chiffon  de  papier,  ne  prévoyaient  pas 
le*  ressources  que  pouvaient  offrir  les  polders  et  les  wateringues  le 
jour  où  notre  neutralité  serait  violée;  et  à  l'Ecole  militaire  on  se  con- 
tentait d'enseigner  que  le  terrain  des  Flandres  n'était  pas  propice  à 
la  guerre  de  manœuvres. 

Ces  simples  ccmsidérations  expliquent  les  hésitations  qui  ont  mar- 
qué le  début  de  la  campagne  dans  les  régions  du  Furnos-Ambacht 
en   1014. 

Il    ne    faut   pas   oublier  (pie   les    notions   (pii    viennent   d'être 
exposées  sommairement,  écrit  le  lieutenant  général  baron  Greindl, 


(1)  Marcel    nolo/..   î.m  \foirrft  m   France  et  en   Bclgiqur,  p,    11. 'i. 

(2)  Moke.    Hiêtoire   fie   In    Urlqique,   p.   481. 
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n'étaient  pas  du  tout  familières  à  l'armée,  au  moment  où  elle  tenta 
le  sort  des  armes  sur  l'Yser,  C'est  là  l'explication  toute  naturelle  de 
quelques  erreurs  et  tâtonnements,  surtout  lorsque  les  décisions 
durent  être  prises  sans  permettre  une  reconnaissance  approfondie  et 
des  calculs  hydrauliques  (1).  » 

Le  manque  d'études  préalables  est  justifié  par  l'un  des  officiers 
supérieurs  de  l'état-major  qui  s'exprime  comm«  suit  : 

((  Personne  dans  l'armée  belge,  personne  dans  aucun  pays  du 
monde,  sans  doute,  n'avait  entrevu  la  possibilité,  pour  nous,  de  devoir 
défendre  un  jour  la  position  de  l'Yser  contre  un  ennemi  venant  de 
l'Est;  c'est  dire  que  jamais  non  plus,  avant  octobre  1914,  les  études 
de  l'état-major  belge  ne  s'étaient  portées  dans  cette  idée  sur  les  carac- 
téristiques du  Furnes-Ambacht  et,  en  particulier,  sur  son  régime 
hydrographique.  Je  me  hâte  de  le  dire,  les  Allemands  ignoraient,  eux 
aussi,  tout  de  cette  région  (2).  » 

VII.  —  L'armée  belge,  après  la  retraite  d'Anvers,  n'avait  fait  que 
toucher  Bruges;  et,  renonçant  à  défendre  Ostende,  elle  se  repliait  à 
petites  marches  vers  l'Yser,  où  elle  s'installait  le  16  octobre  1914. 

Munie  d'une  artillerie  insuffisante,  dépourvue  d'avions,  elle  va 
néanmoins  tenir  jusqu'au  4  novembre  contre  trois  corps  d'armée  alle- 
mands possédant  des  pièces  lourdes,  c'est-à-dire  contre  une  force  dix 
fois  supérieure  en  nombre,  pourvue  d'un  armement  perfectionné. 
Dès  le  début,  nos  régiments  avaient  reçu  comme  renfort  une  brigade 
de  6,000  fusiliers  marins  français,  défendant  Dixmude  et,  à  partir 
du  24  octobre,  la  42'  division  d'infanterie  française,  commandée  par 
le  général  Grossetti,  intervint  dans  la  défense  de  l'Yser. 

Le  champ  de  bataille  est  le  pays  compris  entre  les  collines  de 
Kommel  et  de  Cassel,  la  ville  de  Dixmude  et  le  bourrelet  de  dunes 
du  littoral,  vaste  plaine  conquise  sur  la  mer  et  presque  partout  en 
contre-bas  des  eaux  marines. 

De  cotte  cuvette  émerge  le  reml)lai  du  cIuMuin  de  for  de  Diximule  à 


(1)  Lit'utctiant  fii^i'iiiMal  baron  Croindl.  Mana'iirrrs  < .v<'<utrrs  pctuiant  ta 
bataille  de  VYscr  pour  tendre  les  inondations,  dans  le  <  Bulletin  des  sciences 
niilitnirM  »,  1!)20,  p.  23. 

(2)  P.  NiiyU^n,  lieiitenauil -colonel  d'ctat-niajor.  Rôle  et  ffenèse  des  inonda- 
tions de  l'Yser,  en  ÎOl-i,  dans  le  «  Comrior  de  l'armée  >.  2  novembre  1919.  p.  5. 
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NitMiport  qui  surj)I(>mbr  faiblement  et  coupe  en  diagonale  tout  le  pays 
environnant. 

Sous  ce  remblai  j)assent  de  nombreux  acjueducs,  (|ui  melleiU  en 
connnunication  les  cours  d'eau  en  deçà  et  au  delà  du  raihvay. 

(',inq  de  ces  aqueducs  ont  des  dimensions  qui  valent  d'être  citées 
pour  faire  comprendre  Teffort  aca)mpli  lors  de  leur  obstruction  : 

Celui  du  Slijkvaart  ou  Bras  mort  mesure  9  mètres  de  largeur; 

Celui  du  Kamscapellelèed  4  à  o  mètres; 

Celui  du  Proostdijk  ou  Venepevaart  7  à  8  mètres; 

Celui  du  Beverdijkvaart  7  à  8  mètres; 

Celui  du  Bertegat  ou  Vlaavaart  6  mètres. 

La  plaine  où  la  lutte  s'engage  représente  une  vaste  toile  d'araignée 
dont  chaque  fil  est  un  ruisseau,  un  fossé  d'écoulement  ou  toute  autre 
voie  d'eau  faisant  partie  du  drainage  méthodique  organisé  par  l'ad- 
ministration du  polder. 

Dès  le  17  octobre,  le  feu  éclate  partout;  et  les  Allemands,  établis 
à  l'est  de  Saint-Georges,  prennent  en  enfilade  et  même  à  revers  la 
ligne  de  tranchées  belges  qui  longe  le  fleuve  jusqu'à  Nieuport.  Les 
pertes  sont  t-erribles,  la  situation  est  angoissante. 

Le  :2i  octobre,  vers  8  h.  30,  le  lieutenant  général  Dossin,  comman- 
dant la  2'  division  de  l'armée  qui  défendait  Nieuport,  donne  l'ordre 
d'inonder  le  bassin  compris  entre  le  canal  de  Plasschendaele  et  l'Yser 
par  l'introduction  de  la  mer  dans  la  crique  de  Nieuwendamme. 

L'inondation  de  la  crique  de  Nieuwendamme  s'étendit  sur  3  kilo- 
mètres; ce  fut  le  premier  emploi  de  l'eau  de  mer  au  cours  de  la 
bataille  de  l'Yser,  mais,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  ne  donna  pas 
le  résultat  espéré. 

«  Notre  armée  qui  luttait  avec  opiniâtreté  depuis  plus  de  huit  jours 
était  à  bout. 

«  Les  effectifs  étaient  réduits  d'un  tiers;  aucune  -réserve  n'était 
disponible.  Devant  cette  situation  notre  haut  commandement  prit  la 
décision  d'où  devait  sr)rtir  le  salut  »  (1). 


(1)  Major  Umé.  Mantruvres  exécutf^rs  pctithint  In  hatnillr  de  l'Ysrr,  pour 
tendre  Ich  inondatinus,  rlaii>  lo  <  Bulletin  iU^  ScioïK-^'s  milita irvs  ».  soptombr** 
1920,  )).  .3.37. 
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Les  généraux  français,  dans  leur  ardent  désir  d'une  offensive  im- 
médiate, le  long  du  littoral  vers  l'Est,  craignaient  que  l'inondation 
ne  les  gênât  fort  (1)  ;  cependant  ils  comprenaient  toute  l'importance 
que  présentait  la  position  de  l'Yser,  ainsi  qu'en  témoigne  la  lettre  du 
général  d'Urbel,  commandant  du  détachement  d'armée  de  Belgique 
(D.  A.  B.),  que  l'amiral  Ronarc'h  reçut  le  24  octobre  : 

((  Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  l'occupation  de  la  ligne  de 
l'Yser  par  les  armées  alliées  soit  maintenue  coûte  que  coûte.  Il  y  va 
de  notre  honneur  d'aider  les  Belges  dans  cette  tâche  jusqu'à  l'extrême 
limite  de  nos  moyens  (2).  » 

De  plus,  il  importait  de  briser  la  force  d'attaque  de  l'ennemi,  afin 
de  l'empêcher  de  concentrer  tous  ses  efforts  sur  Ypres. 

Les  Belges  prirent  leur  part  dans  l'œuvre  commune  d'affaiblisse- 
ment des  forces  allemandes;  mais,  après  avoir  épuisé  tous  leurs 
moyens  de  résistance,  ils  recoururent  à  une  manœuvre  commandée 
par  la  nature  même  du  sol  qu'ils  défendaient  si  vaillamment. 

Le  but  à  atteindre,  c'était  de  se  cramponner  au  remi^lai  du  chemin 
de  fer  de  Dixmude  à  Nieuport,  d'inonder  l'espace  compris  entre  ce 
railway  et  la  digue  Ouest  de  l'Yser,  tout  en  préservant  de  l'inondation 
l'armée  belge  elle-même.  Pour  mener  ce  'travail  à  bonne  fin,  il  fallait 
une  connaissance  approfondie  des  lieux  et  des  moyens  dont  on  dis- 
posait en  vue  d'atteindre  ce  double  résultat  :  empêcher  l'ennemi 
d'avancer  par  l'envahi ssement  des  eaux  et  mettre  nos  troupes  à  l'abri 
de  ces  mêmes  eaux. 

«  Le  25  octobre,  écrit  le  lieutenant-colonel  Nuyteii,  pendant  que 
là-bas,  dans  les  plaines  marécageuses,  nos  héroïques  troupes  bravaient 
la  mitraille  et  luttaient  avec  la  ténacité  du  désespoir,  mes  idées  se 
reportèrent  à  nouveau  sur  l'inondation. 

((  Si  nous  parvenions  à  couvrir  d'un  blanc  ir(\ui  les  polders  «Mitro 
l'Yser  et  le  chemin  de  fer,  notre  armée  serait  sauvé?  et  la  j)orte  vers 
Calais,  déjà  eutr'ouverte,  définitivement  verrouillée. 

«  Mais  comment  réaliser  cetle  inondation  au  <ou]  drlriintMit  do  l'en- 
nemi  ?  J'ignorais  tout  du  régime  des  eaux  des  polders,  nrais  je  ne 


(1)  Happort  sur  los  apôrat  ions  il<'  l'aniuv  anglaiso  par  U»  Maroi'hal   l'r«>nch, 
cité  i>ar  le  lioul<Miaiit-(x>loiiol  \iiyton. 

(2)  Vii-o-iimiral    Koiiarc'h.  Sourctiirs  de  lo  (juerrc.  tonio  î.  p.  Sô. 
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douUll^  pas  qu'il  n'y  eût  moyen  d'inonder  les  plaines,  puisque  l'oxis- 
tenco  dos  watcM'ingues  n'avait  d'autre  but  que  de  mettre  ces  riches 
pâturages  à  l'abri  des  inondations.  » 

A  délaut  d'ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  et  de  la  wateringue 
qui  avaient  quitté  la  région,  l'homme  le  mieux  au  courant  de  la  ques- 
tion était,  au  dire  de  M.  L.  Hourgoignie  (1),  l'éclusier  Gérard  Dingens: 
à  plusieurs  reprises,  il  avait  donné  des  indications  détaillées  à  des 
officiers  qui,  probablement,  n'ont  pas  bien  saisi  les  explications  tech- 
niques de  cet  agent.  Mais  G.  Dingens  avait  reçu  des  militaires  l)elges 
Tordre  de  délaisser  son  poste,  de  même  que  les  éclusiers  adjoints  (2), 
et  l'on  avait  négligé  de  s'informer  des  localités  où  ces  agents  se  ren- 
daient, de  manière  à  pouvoir  les  retrouver  facilement  en  cas  de  be- 
soin. Non  seulement  il  manquait  le  personnel  dont  le  concours  aurait 
permis  d'effectuer  plus  rapidement  les  manœuvres  d'eau  qui  devaient 
finalement  triompher,  mais  il  manquait  encore  les  documents  propres 
à  renseigner  sur  la  nature  des  manœuvres  les  plus  efficaces. 

Dans  ces  circonstances,  l'état-major  belge  s'adressa  à  Charles-Louis 
Cogge,  suneillant  des  travaux  de  la  wateringue  du  Nord  deFurnes(3), 
qui  connaissait  notanmient  les  emplacements  des  divers  ouvrages  à 
boucher  sous  le  chemin  de  fer  de  Nieuport  à  Dixmude,  et  qui,  en 
outre,  connaissait  tout  le  régime  hydrographique  de  la  région  pour 
avoir  travaillé  sous  la  direction  de  la  wateringue  pendant  une  période 
de  trente  ans.  Cogge  savait  qu'en  ouvrant  à  marée  montante  les  vannes 
du  canal  d'évacuation  du  Furnes-Ambacht,  les  eaux  de  la  mer  enva- 
hiraient la  plaine. 

Dans  sa  première  entrevue  avec  l'officier  (jui  lui   montrait   les 


(1)  M.   L.    lioiirf^oi^îii'-',   dont   un  imix^rtaiil    liippurt     est     cité     plus     bas, 
a  été,  en  qualité  d'ingénieur  des   Ponts  et  Chaussées,  chargé   pendant  treize 
ans   du    service   des   voies   navigables    du    bassin    de   l'Vser,   et    il    a   eu,    ])ar 
conséquent,   l'occasion    d'apprécier   la   valeur   et   la   compéU'nce   des   agent-   do 
ce    service. 

(2)  Le  |>er&onn€l  des  écluses  de  Nieuport  est  rc^té  à   son   poste  jusqu'au 

10  octobre   1914. 

(3)  Charles-Louis  Cogge.  né  à  Furnes  le  '.U  janvier  1M55,  fut  enrôlé  comme 
simple  ouvrier  dans  l'une  des  équi|)e8  de  la  wateringue  on  1885;  quinze  jours 
plus  tard,    il    fut  nommé  contremaître  et,  en    1894,  surveillant  dos  travaux. 

11  continua  Ji  exercer   ces   fonctions   jtisqu'au  jotir   de  son   décès,  survenu    le 
1.5  juin  1022. 
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cartes  de  l' état-major,  —  c'était  le  dimanche  25  octobre,  vers 
11  h.  1/2,  —  Cogge  ne  parvint  pas  à  renseigner  suffisamment 
celui-ci;  mais,  l'après-midi  du  même  jour, il  revint  à  l'hôtel  de  ville 
de  Furnes  avec  d'autres  cartes  dont  il  possédait  tous  les  éléments  et 
sur  lesquelles  il  put  donner  les  explications  techniques  les  plus  dé- 
taillées (1). 

«  Pour  inonder  la  plaine  il  fallait  faire  déborder,  par  apport  des 
eaux  de  la  mer,  les  innombrables  cours  d'eau  et  fossés  de  la  région. 
Mais  cet  afflux  se  porterait  aussi  bien  à  l'Ouest  du  chemin  de  fer  qu  a 
l'Est,  du  fait  de  l'existence  de  nombreux  aqueducs  sous  le  remblai  de 
la  voie  ferrée.  Nous  allions  donc  de  la  sorte  ii^onder  et  les  terrains 
occupés  par  les  Allemands  et  ceux  où  se  trouvaient  nos  troupes; 
Cogge  n'y  voyait  pas  de  remède.  C'est  alors,  écrit  le  lieutenant-colonel 
Nuyten,  que  je  lui  dis  :  «  Et  si  cependant  on  bouchait  tous  les 
aqueducs  du  remblai  du  chemin  de  fer?  »  «Alors,  rénontlit  Cogge, 
vous  pourriez  inonder  rien  qu'à  l'Est  de  la  voie  ferrée,  mais  c'est  un 
ouvrage  énorme.  » 

L'idée  de  tendre  l'inondation  devant  notre  front  devint  une  réalité. 
L'armée  belge  ne  reculerait  pas,  les  Allemands  ne  passeraient  pas. 

Grâce  aux  renseignements  fournis  par  Cogge,  le  Roi  put  encore 
prescrire  le  même  jour  aux  troupes  du  génie  d'aveugler  à  l'aide  de 
sacs  de  terre  les  4  grands  (2)  et  les  23  petits  aqueducs  sous  le  rem- 
blai du  chemin  de  fer  de  Dixmude  à  Nieuport. 

La  besogne  nocturne  fut  particulièrement  pénible  et  meurtrière. 
«  L'ennemi  était  à  400  mètres  et  les  balles  sifflaient  à  travers  la  mi- 
traille de  son  artillerie  qui  martelait  le  chemin  de  fer  sans  n^làche. 
Honneur  aux  nombreux  héros  anonymes  morts  à  cette  tâche  péril- 
leuse ! 

«  Les  travaux  se  poursuivirent  avec  fébrilité  pendant  la  journée  du 
26  octobre.  » 


(  ]  )    Ces   cargos   sont  : 

1°  La  carte  de  la  waU'riiifjiu'  du  nord  de  Vuruc^.  fi  l'ishi-l.-  de  1/40,000. 
dressée  par  l'inj^éniour  Ad.  de  Hoon,  on    ISSô: 

2"  La  carte  en  (|natrc  fouilles, 'à  r<'cliello  de  l/20.(ii»ii.  dicssé«>  j>ar  ]v  direc- 
teur des  t.iavaux,  C^li.  Le|)er.  en   1011. 

(2)  I/aquednc  du  lîr:i-inoi\  tut  lai>>r  ouvert  ;  ou  établit  un<'  dijruette 
«Il  terre  sur  I;i  ii\(>  sud  du  Ko.iHuifx  aart  •>!  on  exhaussa  1"  l>arrarre  de 
Jtoon    n"    1. 
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Tandis  qnc  ces  travaux  de  préparation  s'exécutent,  la  situation  do 
l'armée  helge  devient  alarmante;  le  service  intensif,  aucfiiel  les  canons 
de  cimipague  étaient  soumis,  avait  mis  de  nombreuses  pièces  hors 
d'usage  et  épuisé  les  munitions;  il  ne  restait  plus  que  161  coups  par 
pitNce  à  la  6"  division  d'armée,  100  à  la  2'  et  90  à  la  i". 

Dans  la  soirée  du  26,  les  ti'ou})€s  françaises,  (jui  défendaient  la 
télé  de  pont  de  Nieuport,  se  replièrent,  à  la  domaiule  du  haut  com- 
mandement de  l'armée  belge,  sur  la  rive  Ouest  du  chenal  du  port  et 
du  canal  de  Nieuport  à  Furnes.  A  23  heures,  le  génie  belge  fit  sauter  le 
pont  de  ce  canal  sur  l'ordre  du  commandant  français  do  la  défense 
de  Meuport. 

Erreur  fatale  qui  risqua  de  tout  compromettre  !  Loin  d'abandonner 
Nieuport,  nous  devions  à  tout  prix  conserver  cette  tête  de  pont,  qui 
commande  les  eaux  de  la  mer  et  les  eaux  douces. 

Le  Grand  Quartier  Général  belge,  convaincu  de  l'impossibilité  de 
manœuvrer  les  écluses  et  déversoirs  du  fond  du  port  de  Nieuport  à 
cause  des  bombardements  allemands  et  peut-être  même  de  la  proxi- 
mité trop  grande  de  l'ennemi,  avait  demandé  au  service  des  voies 
navigables  à  Dunkerque  de  donner  une  poussée  d'eau  de  mer  de 
Dunkerque  vers  Furnes.  Il  fut  reconnu  presqu'aussitôt  que  cette 
manieuvre  contrarierait  ou  suspendrait  la  mise  en  exécution  de  cer- 
taines mesures  que  l'Administration  française  des  Ponts  et  Chaussées 
avait  commencé  à  prendre  en  vue  -de  provoquer  des  inondations 
stratégiques  du  côté  des  moëres  françaises,  et  qu'elle  présenterait 
l'inconvénient  grave  d'entraîner  la  submersion  d'une  grande  partie 
des  territoires  resserrés  entre  les  dunes  et  le  canal  d-e  Dunkerque  à 
Furnes,  tant  en  France  qu'en  Belgique.  On  était  donc  dans  la  néces- 
sité de  recourir  à  une  autre  mesure.  L'ancienne  écluse  de  Furnes 
étant  accessD)le  à  raison  de  sa  situation  dans  un  endroit  éciirté,  assez 
éloigné  des  écluses  et  déversoirs  de  l'arrière-port,  on  se  résolut  à 
ouvrir  les  portes  de  cet  ancien  ouvrage  d'art  pondant  la  nuit. 

D'après  l'exposé  que  fit  le  commandant  Jamotte,  au  nom  du  géné- 
ral Wielemans,  à  M.  L.  limirgoignie.  inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées,  mis  à  la  disposition  du  Ministre  de  la  Guerre  (1),  «  le 


(1)  L.  Hoiir^'oijrniio,  inapectour  général  dos  |K>nt«  vi  i-haussées,  rni)port  de 
iniKMifMi.  Lcfi  inondât iont  de  Wser  en  octobre  101  t.  dans  1rs  «  Annnlrs  do*» 
'Iravaux  ])ublicM  de  l5»l^''i<|iio  >,  H»23,  j».  210. 
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but  de  l'autorité  militaire  n'était  pas  de  submerger  complètement  le 
terrain,  mais  de  le  détremper,  de  l'imbiber  d'eau,  de  façon  à  rendre 
difficiles  les  mouvements  de  troupes,  les  transports  de  canons  et  de 
munitions  et  les  charriages  de  matériel  divers;  il  pouvait  suffire  de 
remplir  les  watergangen  et  fossés  à  pleins  bords,  sauf  à  provoquer 
la  formation  de  quelques  nappes  d'eau  de-ci  de-là  dans  les  dépres- 
sions du  terrain.  La  mesure  pouvait,  pour  le  début,  se  borner  au  ter- 
ritoire compris  entre  l'Yser  et  le  chemin  de  fer  de  Nieuport  à  Dix- 
mude  )). 

L'inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées  fit  remarquer  «  qu'il 
considérait  l'utilisation  de  l'ancienne  écluse  de  Furnes  comme  un 
pis-aller  non  exempt  de  danger,  surtout  lors  des  poussées  d'eau  de 
mer  aux  époques  des  marées  de  vives  eaux,  à  cause  de  l'état  pré- 
caire du  isiphon  du  Kruisvaart;  et  il  insista  sur  l'opportunité  de 
faire,  aussitôt  que  possible,  des  tentatives  pour  faire  fonctionner  le 
déversoir  du  Furnes-Ambacht,  qui  est  d'une  puissance  de  débit  beau- 
coup plus  considérable  et  qui  présente  le  grand  avantage  d'être  pourvu 
de  vannes  au  lieu  de  portes,  —  mode  de  fermeture  qui  permet  de 
mieux  régler  le  fonctionnement  de  l'ouvrage  selon  les  besoins,  attendu 
qu'on  peut  augmenter  ou  diminuer  le  débit  de  celui-ci  en  variant  le 
nombre  de  vannes  à  lever  ou  la  hauteur  de  levée  de  tout  ou  partie 
des  vannes  ». 

Pour  accomplir  la  tâche  difficile  qui  avait  été  envisagée,  il  aurait 
fallu  des  agents  capables  de  donner  sur  place  toutes  indications  utiles 
au  sujet  des  précautions  à  prendre  pour  effectuer  la  manœuvre  des 
portes  et  des  vannes  des  écluses  et  des  déversoirs. 

Cet  entretien  décisif  eut  lieu  le  28  octobre  au  commencement  de  la 
matinée.  La  bataille  durait  depuis  le  16  et  l'eau  venait  à  peine  de 
faire  son  apparition,  soit  après  douze  jours  de  luttes  continuelles. 
Sur  48,000  combattants  l'armée  belge  avait  14,000  tués  et  blessés. 

L'Empereur  allemand  était  arrivé  à  Thielt  pour  assister  au  triom- 
phe de  ses  troupes;  les  plus  puissants  canons  étaient  amenés  contre 
le  front  belge,  et  de  nouveaux  régiments,  composés  principalement 
de  jeunes  universitaires,  affluaient  sans  cesse  de  Berlin. 

Cependant,  les  efforts  des  troupes  du  génie  avaient  alxniti  1»^  -(>  au 
soir  :  les  aqueducs  sous  le  remblai  du  chemin  de  fer  étaient  obstrués; 
on  pouvait  donner  accès  aux  eaux  de  la  mer  vers  le  polder. 
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Pour  leis  introduire  dans  la  cuvette  qui  avait  été  préparée  à  cet 
effet,  le  cx)niman dément  de  l'armée  belge  avait  ordonné,  coninio  nous 
l'avons  vu,  d'ouvrir  l'ancienne  éi'luse  de  Fumes  qui  n'était  plus  guère 
enij) lovée  depuis  trente-cinq  ans. 

Malheureusement  la  tentative  faite  pour  en  manœuvrer  les  portes 
dans  la  nuit  du  26  au  "21  octobre  ne  réussit  pas.  Dans  l'obscurité  les 
vantaux  de  flot  n'avaient  pas  été  suffisamment  rabattus  dans  leurs 
enclaves,  de  sorte  qu'ils  se  refermèrent  violemment  sous  la  poussée 
des  e^aux  de  la  marée  agissant  comme  un  coin  entre  chaque  vantail 
et  le  bajoyer  correspondant. 

La  manœuvre  elle-même  présentait  d'ailleurs  ce  L^rand  défaut 
que  les  cantonnements  et  les  installations  diverses  de  l'armée  belge 
dans  la  région  d'Adinkerke  commençaient  à  être  envahis  par  les 
eaux. 

Néanmoins  le  plan  qui  avait  été  arrêté  fut  poursuivi;  les  portes 
furent  ouvertes  dans  la  nuit  du  27  ou  28  octobre  mais,  malgré  plu- 
sieurs manœuvres  répétées,  les  eaux  montèrent  bien  lentement,  le 
canal  d'amenée  étant  étranglé  en  trois  endroits  :  au  pont  de  la  route 
d'Oostduinkerke,  au  pont  de  l'Arche,  et  au  'siphon  sous  le  canal  de 
Nieuport  à  Furnes. 

Enfin  on  eut  recours  à  la  suprême  manœuvre  qui  assura  le  succès. 
Néanmoins  il  fallut  passer  encore  par  des  péripéties  émouvantes 
avant  d'en  arriver  à  la  solution  définitive. 

((  Dans  la  soirée  du  28  octobre,  vers  23  heures,  sur  les  conseils 
du  batelier  Henri  Geeraert,  une  tentative  d'ouverture  des  vannes  du 
déversoir  du  Furnes-.Vinbacht  fut  faite  par  le  capitaine  commandant 
du  génie  Borlon.  Le  débit  de  cet  ouvrage  étant  de  dix  à  douze  fois 
plus  fort  que  celui  de  l'écluse  (l'ancienne  écluse  de  Furnes),  son 
emploi  eût  fortement  accéléré  l'inondation. 

«  Cette  manœuvre  fut  arrêtée  en  cours  d'exécution.  Les  vannes  du 
déversoir  n'étaient  plus  dans  nos  lignes  et  l'on  craignait  que  les  Alle- 
mands ne  s'aperçussent  dos  manœuvres  qu'ils  auraient  pu  empêcher 
et  môme  retourner  contre  nous,  en  utilisant  les  vannes  pour  renvoyer 
à  la  mer  l'eau  que  l'on  introduirait  par  l'ancien  canal  de  Furnes.  » 

«  Néanmoins,  comme  dans  la  journée  du  29  octol)re  la  situation  de 
l'armée  belge  était  df^venue  très  critique,  le  commandement  n'hésita 
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pas  à  commander  cette  manœuvre  (l'ouverture  du  déversoir  du  Furnes- 
Ambacht)  ;  on  se  décida  à  jouer  le  tout  pour  le  tout.  )> 

Le  capitaine  Umé  entreprit  d'aller  ouvrir  les  vannes. 

Dans  le  récit  très  sobre  qu'il  fait  de  son  exploit,  l'auteur  écrit  : 

((  Il  s'agissait  cette  fois  d'une  réelle  expédition  à  exécut-er  en  avant 
des  lignes.  Le  capitaine  Umé  du  génie  en  fut  chargé;  et,  dans  la  nuit 
du  29  au  30  octobre,  accompagné  du  caporal  Ballon,  du  batelier  Henri 
Geeraert  (1),  des  soldats  Coppe  et  Van  Belle,  ainsi  que  d'un  peloton 
de  carabiniers  cyclistes,  commandé  par  le  lieutenant  Lupsin  »,  il  se 
rendit  dans  la  tranchée  à  proximité  du  débouché  du  canal  de  Furnes 
à  Nieuport. 

A  ce  moment,  la  fusillade  se  mit  à  crépiter  tout  le  long  de  la  tran- 
chée occupée  par  les  troupes  françaises  qui,  dans  la  soirée  du  26, 
s'étaient  repliées  sur  la  rive  Ouest  du  chenal  du  port.  Les  sentinelles 
venaient  de  donner  l'alerte;  elles  avaient  cru  apercevoir  des  Allemands 
sur  la  plate-forme  des  écluses. 

Le  capitaine  Umé  chercha  à  percer  l'obscurité,  mais  il  n'aperçut 
que  les  bornes  en  pierre  servant  d'appui  à  la  lisse  du  garde-corps  des 
écluses.  Les  moments  étaient  comptés  :  pour  lever  les  vannes,  il  fallait 
profiter  du  court  espace  de  temps  pendant  lequel  les  eaux  de  la  mer 
se  trouveraient  au  même  niveau  que  les  eaux  de  l'intérieur,  sinon  la 
pression  due  à  la  dénivellation  aurait  empêché  les  vannes  de  glisser 
dans  leurs  rainures. 

Le  29  octobre  1914,  à  19  h.  30,  les  cinq  hommes  manœuvrent  les 
crics  qui  servent  à  lever  les  vannes;  les  pertuis  sont  ouverts  et  livrent 
passage  au  flot,  sans  que  les  Allemands,  qui  n'étaient  qu'à  une  dis- 
tance de  400  mètres,  s'aperçoivent  de  l'opération  qui  sera  le  salut  de 
l'armée  belge. 

Aussitôt  l'opération  terminée,  les  vaillants  pionniers  se  retirèrent 
pour  revenir  six  heures  plus  tard  afin  de  descendre  les  vannes  à 
marée  baissante. 

Malgré  l'eau  qui  commençait  à  se  répandre  dans  la  plaine  d'une 
étendue  de  30  kilomètres,  les  Allemands  parvinrent,  comme  nous  allons 


(  1  )  En  r('('omj)on8e  de  sa  l)elle  conduite  pendant  la  guerre.  Henri  Geeraert 
a  été  nommé  éelusior-barragiste  à  Nieuport,  au  traitejoient  maximum  de 
5,200  francs,  sans  compter  toutes  indemnités  aecessoirea. 
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le  v(ùr,   le  SO  octobre,  à  franchir  lo  remblai  du  chemin  de  for  de 
Dixmiule  à  Nieuport  et  à  s'emparer  de  Ramscapelle. 

Pendant  ce  temps  que  se  passait-il  soi'  la  rive  Est  de  la  rivière  ?  La 
relation  de  la  bataille  de  TYser,  publiée  par  ordre  de  l'élMt-major  de 
l'armée  de  campagne  allemande  (1),  nous  l'apprendra  : 

«  C'est  le  30  octobre  19 ii,  au  matin,  que  le  coup  de  grâce  devait 
être  porté  à  l'ennemi.  A  6  h.  30,  l'assaut  coiimience...  Nos  forces  par- 
vinrent à  occuper  la  partie  Est  de  PeiTyse  et  à  atteindre  la  ligne  du 
chemin  de  for;  un  régiment  progressa  môme  jusqu'à  Ramscapelle. 
La  force  de  la  défense  était  brisée.  Les  aviateurs  renseignaient  des 
colonnes  batt-ant  en  retraite  vers  Furnes.  Ni  les  canons  des  cuirassés, 
croiseurs  et  torpilleurs  anglais,  qui  tiraient  de  flanc  d'une  distance 
de  17  kilomètres,  ni  les  incessantes  contre-attaques  des  divisions 
franco-belges  ne  purent  arrêter  les  troupes  victorieuses  de  von  Be- 
seler.  Le  30,  au  soir,  Ramscapelle  était  complètement  en  notre  pou- 
voir. La  bataille  continuait  très  âpre. 

«  Elle  devait  être  reprise  le  lendemain.  Mais,  le  soir,  à  11  h.  30,  l'offi- 
cier d'état-major  de  la  6'  division  de  réserve  annonçait  que,  par  suite 
de  la  hausse  continuelle  de  l'eau,  l'attaque  ne  pouvait  être  poursuivie. 

((  Qu'était-il  arrivé?  Nos  soldats,  avec  un  merveilleux  esprit  de  sacri- 
fice, restèrent  avec  de  l'eau  jusqu'aux  chevilles,  môme  en  certains 
endroits  jusqu'aux  genoux.  C'est  à  peine  si,  dans  la  boue  argileuse, 
ils  pouvaient  lever  les  pieds.  Celui  qui,  par  suite  du  terrible  feu  de 
l'artillerie  et  des  mitrailleuses,  voulait  se  coucher,  était  perdu. 

«  On  supposa  que  la  pluie  des  derniers  jours  était  la  cause  de  la 
hausse  de  l'eau,  et  on  espéra  que  l'excellent  système  de  canaux  de 
drainage  aurait  tôt  fait  d'écouler  le  flot.  La  crue  empêcha  bientôt 
l'arrivée  des  voitures  de  la  Croix-Rouge  et  des  munitions;  cependant 
la  volonté  de  vaincre  des  Allemands  ne  prit  pas  garde  à  ces  difficultés. 

'(  Mais,  lorsque  les  courageux  assaillants  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  regardaient  en  arrière,  ils  voyaient  que  tout  le  terrain  derrière 
eux  était  inonde.  Les  prairies  étaient  recouvertes  d'une  couche  jaune 
et  boueuse.  Les  ruines  des  fermes  et  les  rangées  des  arbres  indi- 
quaient seules  l'emplacement  des  routes  et  des  chemins.  Il  est  évident 


(\)   Otto  S'hwink.  rapitaino  de  réflprvo.   I^a   hntniUr  de  VYf^rr.   Traduction 
de  l'c'tat-major  d»^  rarin^o  bol^'o.   Tnstitiit  rart<>;,'raphi(iue,  Bruxellc»,   1010. 
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que  l'ennemi  avait  ouvert  les  écluses  du  canal  (1)  et  appelait  la  mer 
à  son  aide.  L'avance  de  von  Beseler  avait  été  reconnue  comme  le  mo- 
ment critique  par  le  comjnandement  ennemi.  Toutes  les  réserves 
avaient  été  opposées  à  l'assaillant. 

«  Inutile  !  Si  les  Allemands  parvenaient  à  rejeter  les  Belges  et  les 
Français  épuisés,  la  route  de  Dunkerque  et  de  Calais  était  libre. 
Tantôt  amicalement,  tantôt  impérativement  les  Alliés  avaient  dit  aux 
Belges  :  «  Tenir.  ))  Mais  les  Belges  ne  pouvaient  soutenir  le  choc  des 
vainqueurs  d'Anvers,  pas  plus  qu'ils  n'avaient  pu  le  faire  à  l'abri 
des  murs  de  la  forteresse;  leur  force  était  brisée. 

«  A  l'instigation  des  Anglais  et  des  Français,  le  roi  Albert  se  décida 
finalement  à  employer  l'ultime  moyen  et  à  inonder  son  beau  pays 
sur  de  grandes  étendues. 

«  Lentement  la  nappe  d'eau  s'était  élevée  et  le  30  octobre  au  soir, 
au  Nord  de  Dixmude,  VYser  avait  quitté  son  Ht,  sauf  en  de  rares 
endroits.  Les  défenseurs  menacés  s'assuraient  de  nouveau  leur  sécu- 
rité en  faisant  dévaster  par  les  flots  leur  pays  et  ses  constructions. 

((  Le  général  von  Beseler  reconnut  vite  le  danger  que  couraient  les 
braves  qui  se  trouvaient  au  delà  du  canal  (:2)  :  derrière  eux  s'étendait 
déjà  une  nappe  d'eau  large  de  2  ou  3  kilomètres.  La  décision  lui  fut 
pénible,  excessivement  pénible  à  prendre;  il  fallait  abandonner  l'at- 
taque, évacuer  en  grande  partie  la  rive  Ouest  du  canal   (3). 

u  La  nuit  même  l'ordre  fut  donné  et  exécuté. 

((  La  dangereuse  retraite  s'accomplit  brillamment  malgré  la  difficulté 
de  l'orientation  dans  ce  terrain  transformé  et  malgré  le  violent  tir 
ennemi  sur  les  passerelles  de  l'Yser.  Pas  un  canon,  pas  un  blessé  ne 
restèrent  aux  mains  de  nos  adversaires.  Le  mouvement  fut  si  bien 
opéré  que  l'ennemi  ne  s'aperçut  que  bien  tard  de  notre  départ. 

«  Le  gros  des  troupes  allemandes  prit  position  le  31  octobre  à  l'Est 
de  l'Yser.  Au-dessus  de  Nieuport  et  au  Nord  jusqu'à  la  voie,  il  ne 
resta  qu'un  bataillon  et  une  batterie  de  canons  sur  la  ligne  Westende- 
Mannokensvere-Schoore-Kasteclhoek;  on  rechercha  une  nouvelle 
ligne  de  défense;  par  suite  de  l'étendue  de  l'eau  à  l'Ouest  de  l'Yser 
on  no  pouvait  songer  à  reprendre  la  bataille. 

«  Un  corps  de  réserve  essaya  le  31  octobre  et  le  i"  novembre  decon- 


(1)      (2)      (;}).  Tl   9'ii^it   do   rVso.r   canalist- 


tiiiuer  son  attaque  vers  le  Sud  pour  occupor  la  tète  de  pont  de  Dix- 
mude;  mais,  là  aussi,  l'eau  qui  montait  toujours  ojnpèchait  bientôt 
tout  mouvement,  et  ces  braves  troupes  durent  plier  devant  les  élé- 
ments et  battre  en  retraite  derrière  l'Yser. 

«  Cela  fut  fait  pendant  le  clair  de  lune  de  la  nuit  du  T'  au  2  novem- 
bre, sans  que  l'opération  fût  dérangée  par  l'ennemi  qui,  très  épuisé, 
restait  immobile  dans  ses  positions.  Dixmude  resta  occupée  par  les 
Français.  » 

Ici  s'arrête  le  récit  de  l'état-major  allemand  :  il  prouve  que  l'ennemi 
se  faisait  une  fausse  idée  de  la  manœuvre  d'eau  opérée  par  notre 
armée. 

Les  Belges,  encouragés  par  le  succès  de  l'opération  qui  avait  été 
mise  à  exécution  dans  la  nuit  du  29  au  80  octobre,  ne  se  contentèrent 
pas  d'un  succès  partiel. 

La  manœuvre  du  déversoir  du  Furnes-Ambacht  fut  continuée  en 
avant  de  nos  lignes  par  le  capitaine  Umé,  aidé  de  ses  quatre  braves, 
le  30  et  le  31  octobre  ainsi  que  le  1"  novembre.  A  cetto  date  l'inonda- 
tion fut  définitivement  tendue. 

Le  lendemain,  2  novembre,  c'était  la  pleine  lune,  à  11  h.  58  du  soir; 
on  peut  se  représenter  les  effets  de  cette  subniersion,  lorsqu'on  songe 
que  beaucoup  de  terrains  entre  l'Yser  et  le  raihvay  ne  se  trouvent  qu'à 
une  altitude  de  3  à  4  mètres  au-dessus  du  (i),  alors  que  les  marées 
hautes  de  vives  eaux  atteignent  environ  la  cote  o  mètres  +  (z)  et 
parfois  même  davantage. 

Comme  on  vient  de  le  voir  dans  le  récit  allemand,  le  31  octobre 
les  troupes  belges,  aidées  du  contingent  français  sous  le  commande- 
ment du  général  Grossetti,  reprirent  Ramscapelle  en  rejetant  les  Alle- 
mands dans  les  terrains  fraîchement  inondés. 

«  Le  3  novembre,  des  reconnaissances  belges  atteignirent  Lombart- 
zyde  qui  fut  occupée  le  \  novembre  par  le  7'  de  ligne.  Nos  troupes 
réoccupèrent  la  tète  de  pont  de  Nieuport,  protégeant  de  la  sorte  tous 
les  ouvrages  hydrauliques  qui  donnaient  à  l'armée  l)elge  la  maîtrise 
du  régime  des  eaux  depuis  Nieuport  jus(prà  Ypres. 

«  Depuis  lors  et  jusqu'au  28  septembre  1918,  jour  de  notre  offensive 
finale,  l'inondation.  s<^)igneu sèment  entretienne  et  placée  t'clmique- 
mont  sous  la  surveillance  de  la  co'mpagnie  des  sapeurs  mariniers,  a 
couvert  la  plus  irrand»'  partie  du   front  de  l'armée  belge  contre  les 
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attaques  en  masse  des  Allemands.  Après  nouis  avoir  procuré  le  temps 
de  réorganiser  notre  armée,  de  l'aguerrir  au  cours  des  bombardements 
journaliers  et  des  attaques  partielles  intermittentes,  l'inondation 
nous  permit,  malgré  nos  faibles  réserves  d'alimentation,  de  disposer 
jusqu'à  la  fin  des  hostilités  d'une  force  armée  qui  sut  remplir  vail- 
lamment son  rôle  et  qui,  prenant  part  à  l'offensive  de  la  délivrance, 
entraîna  ses  drapeaux  à  la  glorieuse  victoire.  »   (1). 


Déversoir  du  Kiirnes-Anibai'lit.  Vue  daval,  on   l'.)!'.). 

Que  l'on  se  figure  l'effet  do  l'opération  tentée  ot  mouéo  ;\  bonne 
fin  par  le  capitaine  Unie! 

A  riieuro  du  flot  les  vannes  du  déversoir  dn  Furnes-Ambàcbt  sont 
levées  :  la  mer  entre,  forçant  les  eaux  douces  du  c^anal  et  de  ses  tri- 
])utaires  à  refluer;  et  la  mer  ne  redescend  j)as  :  h^s  vannes  ont  été 


(1)    Major   îTnu'',    Manaurns  c.rrcïiti'cs  pendant    In    huttulh-  de   VYscr.   voir 
supra. 
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abaissées.  Désormais  les  eaux  douces,  qui  accourent  de  partout  dans 
le  l>assin  de  l'Yser,  n'auront  plus  d'écoulement;  elles  ajouteront  len- 
tement, inlassablemenl,  leur  apport  à  celui  de  la  nuirée;  peu  à  peu 
elles  déborderont  les  rives  des  canaux  d'évacuation,  ^af:^ncront  les 
trt'kgnu'hten  et  les  watergangen,  prendront  tout  le  polder  dans  leurs 
mailles.  C'est  une  montée  sournoise,  muette,  sans  arrêt,  sur  un  sol 
déjà  imbibé,  gonflé  comme  une  éponge  et  incapable  d'absorber  une 
goutte  d'eau  de  plus.  Toutes  les  précipitations  qui  tomberont  là, 
qu'elles  viennent  du  ciel  sous  forme  de  pluie  (et  il  pleut  lamentable- 
ment et  sans  discontinuer)  ou  des  collines  de  Kemmel  et  de  Cassel 
sous  forme  de  torrents,  demeureront  en  surface.  Nul  moyen  d'arrêter 
la  submersion  tant  que  les  vannes  ne  sont  pas  levées.  Qui  tient  Nieu- 
port,  tient  par  ses  écluses  le  pays.  Ainsi  s'explique  l'insistance,  heu- 
reusement tardive,  que  mettront  les  Allemands  à  s'en  emparer;  par 
les  dunes  de  Lombartzyde  et  de  Middelkerke,  ils  tenteront  une  sur- 
prise qui  réussirait  peut-être  sans  la  coopération  que  prêtera  tout  à 
point  aux  forces  belges  la  flotte  anglo-française;  sous  le  feu  des 
monitors,  l'attaque  allemande  devra  reculer  et  ne  parviendra  pas  à 
mettre  la  main  sur  le  jeu  d'écluses  de  Nieuport.  L'inondation  con- 
tinuera. 

Quand  ses  dernières  mailles  seront  nouées,  toute  la  trame  ourdie, 
elle  s'étendra  en  demi-cercle  sur  une  zone  de  30  kilomètres  carrés  et 
cette  immense  lagune  artificielle,  large  de  4  à  o  kilomètres,  profonde 
de  3  à  4  pieds,  où  des  escadrons  et  des  batteries  légères  pourraient 
donc  à  la  rigueur  s'engager,  si  les  brusques  dépressions  des  trek- 
grachten  et  des  watergangen  n'y  ouvraient  à  chaque  pas  des  trappes 
invisibles,  constituera  le  plus  imprenable  des  fronts  de  défense,  un 
barrage  liquide  défiant  toutes  les  attaques.  Dixmude,  à  l'extrémité  de 
cette  lagune,  sera  une  sorte  de  mince  et  basse  presqu'île  à  l'ancre 
sur  une  mer  immobile,  sans  vagues,  sans  flux  ni  reflux,  piquée  de 
têtes  d'arbres,  de  toits  de  fermes  noyées  et  promenant  sur  ses  eaux 
mort<?s,  au  fil  d'une  insensible  dérive,  des  cadavres  ballonnés  de 
soldats  et  d'animaux,  des  casques  à  pointe,  des  culots  de  cartouches 
et  des  boîtes  de  conserves  vides. 

Le  plan  du  grand  état-majoi'  allemand  était  déjoué  :  il  n'avait 
compté,  pour  atteindre  Dunkerque,  ni  sur  l'intervention  de  la  flotte 
anglf»-frnnraiso  qui  l'empêchait  de  longer  par  les  dunes  le  rivage  de 
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la  mer,  ni  sur  les  facilités  qu'offrait  à  la  défense  l'inondation  du 
l>assin  de  l'Yser.  La  clé  de  la  position  n'était  ni  à  Dixmude  ni  à  Per- 
vyse,  ni  à  Ramscapelle,  ni  à  Ypres,  comme  il  l'avait  cru;  mais  dans 
la  poche  du  chef-wateringue  qui  garde  les  écluses  de  Nieuport(l). 

Dans  un  ouvrage  américain  consacré  au  récit  de  la  grande  guerre, 
nous  avons  cueilli  cette  citation  empruntée  à  un  auteur,  M.  Gibbs  : 

«  The  Belgian  résistance  on  the  banks  of  the  Yser  is  one  of  the 
((  heroic  things  of  ail  history.  » 


Cimetiwe  français  dans  le  ivdan,  à  Nieuport. 


(1)    Charles  Jjc  Goffic.  Dixmiuie,  dans  la  «  Rovim?  des  Deux  Mondes  >,  1915, 
tome  II,  ]>p.  381  et  389. 


Les  Anciennes  Races  Européennes 
et  le  Substratum  des  Nations  Modernes 

(à  lâge  néolithique) 


0.  (..   LECCA 


Dans  les  notes  qui  suivent,  nous  avons  tâché  de  donner  un  aperçu 
des  races  européennes  qui  constituent  le  fond,  le  substratum  ar- 
chaïque des  nations  modernes.  C'est  aux  temps  préhistoriques  qu'on 
peut  rencontrer  les  types  encore  purs  de  ces  races,  dont  la  différen- 
ciation se  perd  dans  l'inconnu  des  âges  quaternaires. 

Nous  sommes  en  Europe,  au  delà  des  premiers  millénaires  qui 
précèdent  notre  ère,  bien  au  delà  des  commencements  de  l'histoire 
de  ce  coin  de  la  terre,  aujourd'hui  le  cerveau  de  l'humanité.  Il  y  a 
cinq,  dix  mille  ans. 

Après  de  longs  siècles  de  lent  développement,  qu'il  faut  grouper 
par  centaines,  l'homme  est  arrivé  à  la  civilisation  relative  qu'il  est 
convenu  d'appeler  âge  de  la  pierre  polie,  dont  les  vestiges  se 
retrouvent  un  peu  partout  en  Europe.  Né  sur  le  sol  même  du  conti- 
nent, divisé  depuis  longtemps  déjà  en  types  distincts,  l'homme  euro- 
péen se  réunit  en  sociétés  et  tribus  et  forme  à  cette  époque  des 
peuples  nu  (If's  groupements  de  peuples.  Cette  concentration  sociale 
est  achevée  vers  la  fin  de  l'âge  néolithique.  Trois  grands  groupes  ou 
races  de  l'espèce  blanche  M),  auxquelles  s'ajoute  une  quatrième, 
occupaient  le  continent. 

C'est  le  substratum  le  plus  anciennement  connu  des  peuples  actuels 
de  l'Europe. 


(1)  Nous  envinagooiis  Vcspice  homme  divisée  en  sotis  csprccs  ou  \  ariélt'-s 
(blancs,  monj^ols,  noirs,  etc.),  les  espèces  on  rares  (européens  hlonda.  mé<li- 
terranéens,  sémites,  etc.),  les  ra^-es  en  familles  ou  ItnDirhrs. 
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Au  delà  de  ces  groupements,  toute  tentative  de  remonter  à  leur 
origine  commune  échoue.  L'hypothèse  seule  essaye  de  combler  l'in- 
connu. 

Pour  les  âges  paléolithiques,  aucun  point  d'appui  ne  permet  d'af- 
firmer quelque  chose  de  positif  au  sujet  des  races,  dont  l'industrie 
primitive  se  retrouve  par-ci  par-là.  L'homme  de  Néanderthal, 
l'homme  de  Sussex,  n'étaient  pas  des  «.  hommes  »  dans  le  sens  par- 
fait de  ce  terme  :  ce  sont  des  précurseurs.  L'homme  de  Galley  Hill 
ou  de  Briinn  est  déjà  1'  «  homo  sapiens  »;  celui  de  Cromagnon  est 
mieux  caractérisé.  Mais  leurs  restes,  et  ceux  d'autres  types  encore, 
ne  nous  enseignent  rien  sur  la  race  ni  sur  les  variétés  des  familles 
européennes,  ni  sur  la  manière  et  l'époque  où  se  fit  la  différenciation 
de  ces  familles.  Fort  peu  de  conclusions  peuvent  être  tirées  de  ces 
quelques  fossiles  qui  nous  ont  permis  de  reconstituer  l'honmie  pa- 
léolithique (1). 

Monogénique  ou  polygénique,  descendant  d'anthropoïdes  diffé- 
rents, connus  ou  disparus,  ou  d'un  seul,  l'homme  en  tant  qu'espèce 
intéresse  de  près  la  biologie,  qui  parviendra  peut-être  à  résoudre  le 
problème  de  l'origine  des  trois  grandes  espèces  humaines.  Car  la 
question  de  savoir  si  l'homme  a  paru  et  s'est  développé  sur  un  seul 
point  du  globe,  —  en  Lémurie  ou  ailleurs,  —  ou  sur  plusieurs,  est 
encore  à  résoudre. 

Pour  les  hommes  de  l'espèce  blanche,  ce  sont  l'Europe,  la  Méditer- 
ranée actuelle,  l'Asie  antérieure  ou  l'Afrique  du  Nord,  qui  virent 
naître  autrefois  ces  premiers  individus  hésitants  et  inconscients  de 
la  hauteur  à  laquelle  certains  de  leurs  descendants  arriveraient  par 
la  pensée. 

Mais  un  grand  inconnu  plane  encore  sur  la  longue  suite  de  siècles 
qui  couvre  cette  période  sombre  où  l'existence  de  l'homme  ne  fut 
qu'un  combat  contre  les  forces  naturelles  et  contre  ses  frères  infé- 
rieurs en  intelligence,  les  animaux  de  Tère  quaternaire. 

Deux  grandes  farnilles  semblent  se  partager  alors  l'Europe.  A  côté, 


(I)  La  durée  des  âgea  préhistoriques  échappe  A  toute  pnVision.  Considérer 
cos  épwjues  comme  des  tranehes  détenuiiRVs  de  la  oivilisation.  est  toiit  aussi 
arbitraire  qUo  d'admettre  leur  synelironisme  ehez  des  peupU^s  différents  par 
révolution  ou  la  situation.  La  classification  admise  en  préhis'toire  doit  ^tre 
limitée  à  l'Euroix». 
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on  trouve  des  traces  d'infiltrations  négroïdes  (l'homme  de  Grimaldi) 
ou  finnoises  (l'homme  de  Furfoûz"),  appartenant  à  d'autres  espèces. 
Une  cert^ïine  influence  de  ces  derniers  sur  les  populations  blanches 
locales  n'est  pas  exclue. 

»     ♦ 

Il  arriva  un  moment  où  les  humains  qui  constituent  l'antique 
population  de  l'Europe,  vivant  durant  de  longs  siècles  dans  des  con- 
ditions différentes,  se  développèrent  avec  des  caractères  particuliers 
et  finirent  par  former  des  races.  Y  a-t-il  vingt,  cinquante  mille  ans  ou 
plus,  que  cette  évolution  s'acheva?  Nul  ne  sait. 

Le  fait  est  que,  à  l'âge  néolithique  européen,  plusieurs  familles  ou 
races  blanches,  les  unes  blondes  au  crâne  long,  les  autres  brunes  au 
crâne  court,  les  autres  de  caractère  mixte,  vivaient  sur  le  sol  habité 
aujourd'hui  par  les  peuples,  ou  mieux,  les  nations  historiques  qui 
en  dérivent. 

Nous  y  trouvons  quatre  variétés  ou  races,  —  les  hommes  blonds 
du  Nord,  les  Méditerranéens,  les  Pélasges,  les  Celtes,  —  que  nous 
allons  caractériser  plus  loin. 

Les  migrations,  le  voisinage,  les  invasions,  les  juxtapositions  paci- 
fiques (infiltration,  alliances)  et  jusqu'à  l'influence  du  milieu,  ont. 
continuellement  transformé,  mélangé,  atténué,  renouvelé  ces  tv-pes, 
au  point  qu'aucun  peuple  n'a  pu  conserver  intact  le  type  primordial. 
L'européen  moderne  est  un  composé  héréditaire  de  toutes  ces  races, 
avec  une  prédominance  plus  ou  moins  marquée  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Il  suffit  d'un  petit  calcul  pour  montrer  combien,  ces  causes  aidant, 
l'homme  actuel  est  un  produit  peu  homogène  : 

En  l'an  1  de  notre  ère,  chacun  de  nous  compte  (en  o7  générations) 
un  nombre  de  -2cS8,000,000,000,000.000  ancêtres  !  Ce  chiffre  incalcu- 
lable, qui  se  réduit  en  pratique  à  beaucoup  moins  à  cause  des  indi- 
vidus qui  se  répèt-ent  dans  notre  ascendance,  représente  des  millions 
de  fois  la  population  totale  de  l'Europe  à  l'époque  du  Christ.  En 
faisant  la  part  des  aïeux  communs  et  en  ramenant  ce  chiffre  à 
X  individus,  il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  cIkkiup  Européen  de  nos 
jours  peut  descendre  de  tous  les  hommes  de  différentes  races,  vivant 
alors  en  Europe  et  même  ailleurs.  On  peut  déduire  de  là  combien 
l'unité  d'ori^nne  et  de  rac«,  dont  on  fait  tant  de  ca*:,  est  fictive. 
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De  très  lointaines  hérédités  trouvent  souvent  un  écho  en  nous. 
Cela  est  prouvé  scientifiquement  et  ne  peut  étonner.  Tous  les  Pé- 
lasges,  tous  les  Méditerranéens,  tous  les  Germains,  tous  les  Celtes  des 
vieux  temps,  vivent  en  nous.  Quant  aux  autres  espèces  humaines,  qui 
sait  ? 

C'est  le  substratum  ethnique  primitif  qui  constitue  en  quelque 
sorte  le  principal  cachet  des  peuples  modernes,  car  le  fond  sur  lequel 
se  sont  greffés  continuellement  des  apports  nouveaux  a  le  mieux 
conservé  et  transmis  son  caractère  jusqu'à  nos  jours. 

Les  nations  modernes  dans  leur  ensemble  peuvent  avoir  eu  un  ou 
plusieurs  substratum,  selon  la  région  qu'elles  occupent.  (La  France, 
par  exemple,  a  un  substratum  néolithique  principal  celte,  un  autre 
méditerranéen  au  sud,  un  autre  germain  au  nord-est.) 

Pour  déterminer  et  connaître  les  races  fondamentales  primitives, 
quoique  imparfaitement  encore,  il  faut  tirer  également  parti  des 
éléments  que  l'anthropologie  et  ses  branches,  la  géographie  et  la 
géologie  (1),  la  linguistique,  la  tradition,  l'archéologie,  la  préhistoire 
et  les  textes,  —  nous  fournissent. 

On  ne  peut  se  baser  uniquement  sur  l'une  de  ces  sources.  L'anthro- 
pologie peut  entraîner  une  conclusion  erronée  ou  n'en  entraîner  au- 
cune. La  linguistique  à  son  tour  fait  souvent  fausse  route,  en  grou- 
pant les  familles  humaines  d'après  les  langues  parlées,  qui  ont  pu  être 
empruntées  à  un  peuple  plus  civilisé,  voisin,  envahisseur  eu  envahi. 
Ainsi  le  classement  ((  indo-européen  »  est  simplement  linguistique  : 
il  se  rapporte  à  une  communauté  de  langue  et  non  de  race.  Les  divers 
peuples  qui  se  servent  des  langues  indo-européennes  ou  aryennes, 
depuis  l'âge  néolithique,  ont  certainement  des  origines  diverses.  Mais 
on  ne  peut  contester  que  les  «  aryens  »  ont  un  tronc  commun  lin- 
guistique, la  langue  primitive  parlée  par  un  peuple  disparu  ^de  race 


(1)  Il  ne  fauit  pas  perdre  de  vuo  que  l'homme  ciuaternaiie  (paléolithique) 
a  été  le  tx>nterajporain  des  grands  cataclysmes  géologiques  :  la  disparition  du 
'OontiiKMit  Atllantâdo,  qui  causa  prolmblomont  la  périmle  glaciaire,  on  proniior 
lieu.  La  mer  Mgoc,  l'Adriatique,  la  mer  Tyrrhénicnnc.  la  Manche,  la  mer  du 
Nor<l  et  la  Baltique  ont  toutes  envahi  à  cette  époque  des  terres  habitées  par 
l'homme  et  ont  changé  la  fa^^e  de  notre  continent.  Leurs  flots  cèlent  |)eut- 
ôtre  l'éuigme  de  nos  origines. 


blolulo  uii  hiiMi  ])élasge),  duiiucl  ils  lirritèroiil  un  em])ruiitèi-(Mit  les 
racines  fondamentales  de  leur  vocabulaire. 

Les  quatre  races,  sur  les  caractères  particuliers  desquelles  nous 
allons  jeter  un  coup  d'œil,  étaient  socialement  distinctes,  il  y  a  envi- 
ron dix  mille  ans,  lorsque  l'une  d'elles  donnait  naissance  à  la  pre- 
mière grande  civilisation  du  monde  en  Egypte,  et  lorsque  les  Pélasges 
inauguraient  une  civilisation  différente  qui  allait  fleurir  dans  les 
îles  de  l'Egée,  en  Asie,  et  sur  notre  continent  à  la  fois.  Les  deux 
autres  races  se  développent  seulement  au  seuil  des  temps  historiques, 
pour  atteindre  et  dépasser  même  les  premières  aux  temps  modernes. 

Au  sujet  de  ces  races  et  de  leurs  branches,  nous  ne  devons  pas 
perdre  de  vue  que  tous  les  noms  qui  servent  à  les  désigner,  sont  con- 
ventionnels, étant  de  beaucoup  postérieurs  à  l'époque  qui  nous  inté- 
resse. Ces  noms,  datant  des  temps  historiques  et  transmis  par  les 
vieux  auteurs,  la  plupart  déformés,  mal  compris  ou  composés  par 
eux-mêmes,  n'ont  qu'un  intérêt  de  classement,  donc  très  relatif.  On 
attache  généralement  trop  d'importance  aux  noms.  Tel  peuple  ou 
tribu  nous  a  été  transmis  sous  plusieurs  noms  différents  :  de  là  une 
variété  ethnique  qui  est  une  source  de  confusions  pour  l'âge  du 
bronze  et  du  fer.  Nous  n'avons  aucune  documentation  sur  l'âge 
néolithique  européen;  pour  distinguer  les  races,  nous  emploierons 
soit  les  noms  le  plus  anciennement  connus  par  les  historiens,  soit 
une  désignation  adaptée  à  la  situation  géographique. 

Avant  d'aborder  la  classification  que  nous  proposons,  nous  ne 
devons  pas  oublier  les  divisions  anthropologiques  plus  connues.  Celle 
de  M.  Ripley  (The  races  of  Europa),  aussi  scientifique  que  claire, 
peut  s'appliquer,  en  traits  généraux,  aux  anciennes  races.  Le  savant 
américain  distingue  trois  types  :  teutonique,  alpin,  méditerra- 
néen (1). 

La  classification  de  M.  Deniker,  comprenant  des  ty-pes  divers,  en 


(1)  O|)on<lant  a'  (l«Tni«'r  <l<>it  ('ivv  divisr  :  riiomiii»'  grand  hracliycri.luile, 
au  n«z  droit  ou  aquilin,  de  l'IUyrio,  et  riiomme  petit.  dolicluHÔplialr,  des 
tles  méditerranéennes  ou  d'Espagne,  sont  (1<mi\   types  différents. 
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grande  partie  créés  par  des  croisements,  —  six  races  principales  et 
quatre  secondaires,  —  quoique  d'un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'anthropologie,  ne  peut  être  rapportée  aux  temps  préhistoriques. 

L'âge  européen  -de  la  pierre  polie,  commencé  il  y  a  dix  à  douze  mille 
ans,  d'une  étendue  approximative  de  70  siècles,  a  vu  s'opérer  la  fusion, 
la  transformation  définitive  des  races  organisées  en  tribus  ou  en 
clans.  Nous  avons  dit  que  ces  races,  dont  l'une  au  moins,  —  celle  des 
hommes  blonds,  —  doit  être  considérée  comme  indigène  au  quater- 
naire, peuvent  être  d'origine  extracontinentale  (Atlantide,  Asie,  Afri- 
que), comme  elles  peuvent  être  nées  en  Europe.  Les  nombreux  restes 
de  l'homme  quaternaire  européen,  montrent  que  toutes  ont  pu  naître 
sur  notre  continent  (et  la  race  du  nord  semble  être  leur  tronc  com- 
mun et  autochtone),  ou  bien  qu'elles  sont  arrivées  à  des  époques 
qu'aucune  chronologie  ne  saurait  déterminer. 

Les  hommes  paléolithiques  étaient  encore  peu  nombreux  partout, 
et  rien  ne  prouve,  avant  la  fin  de  l'âge  du  renne,  qu'ils  étaient  grou- 
pés en  peuples.  On  a  exagéré  l'importance  des  grandes  migrations 
humaines  aux  âges  reculés.  Les  hommes  se  répandaient  simplement, 
selon  les  nécessités  de  leur  vie.  Ces  expansions  se  faisaient  lentement, 
par  tribus.  Quel  indice  nous  permet  de  voir  des  nuées  de  peuples 
conquérants  à  ces  âges?  L'Europe  s'est  peuplée  progressivement,  et 
certainement  pas  de  l'est  à  l'ouest. 

Voyons  par  exemple  le  bassin  du  Danube  inférieur,  la  Roumanie 
actuelle,  où  l'âge  de  la  pierre  taillée  n'a  laissé  aucune  trace  (1).  Cette 
lacune  dans  une  contrée  riante,  dotée  de  toute  la  faune  quaternaire, 
s'explique  par  le  manque  d'habitants  et  constitue  la  meilleure  preuve 
que  les  migrations  continuelles  d'Asie  en  Europe  ne  sont  que  des 
suppositions.  L'expansion  des  Pélasges  a  apporté  la  première,  dans 
la  région  du  Danube  et  des  Carpathes,  la  civilisation  néolithique. 

Mais  ces  questions  nous  entraîneraient  trop  loin.  Les  notes  syn- 
thétiques que  nous  présentons  n'ont  guère  le  développement   d'un 


(1)  L'abaenoe  do  toute  trace  do  riiommo  j)alô(»Iit]nquo  dan»  cette  réfiion 
étonne  à  jiist-o  raison  "M.  l'ittard  ( /.r.s  priiplrs  <lrs  Iiiilka}is) .  Mais  on  ne 
saurait  l'allriljiicr  au  hasard  jtour  im  pays  conuiic  la  Roinnanie.  on  l'industrie 
nciditiiinc  est  si  riclHMuriit  r(q>résenlée.  Selon  toute  proHalnlité.  il  n'y  a 
pan  vu  <répo<]uos  paléolithiijues  dans  ce  ]Kaye. 
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exposé  critique  :  ce  sont  des  conclusions  qui  serviront  à  compléter 
le  tableau  synoptique  qui  suit.  Ce  tableau  comprend  les  quatre  races 
de  l'époque  néolithique,  —  leur  division  en  branches  c/jnnues  aux 
temps  protohistoriques,  —  et  les  nations  modernes  dont  elles  consti- 
tuent le  substratum. 


I.  XORD-EUROPEENS 

Race   blonde 

(  q€rjn.-scan<iinavc  ) . 


Germains. 

(4  branches  :  1.  Bri- 
tanniques; 2.  Scandi- 
naves; 3.  Saxo -Teu- 
tons;  4.  Gaulois.) 


fiait  iqu  es. 


Slaves. 


Anglais; 
Norvégiens,  Danois, 

Suédois; 
Allcmanda; 
Hollandais; 
Belges  flamands. 

Lettons  ; 
Lithuaniens; 
Vieux  Prtissiens. 

WMides  ; 

Polonais; 

Russes. 


II.  PELASGES 
Race  adrio-pontique. 


lîlyriens 

Oéto-Thraccs. 
Scythes. 

Egéo-Phrygiens. 

Etrusques 

et 
I  tiilioles. 


)    Albanais; 
Bosniaques,  Dalmates, 

.♦    Roumains. 

j    Russes   (du  sud). 

Grecs  ; 
Anatoliens. 


Italiens. 


m.  MEDITER- 
RANEENS 
Race  brune 
ou  nord-africaine. 


Ibères 

et 
Ligures. 

Atlantes. 

Lybiens. 

Egyptiens. 


Espagnols.  Portugais 
Siciliens,  vSardea. 

Corses. 

Basques. 

Afrique  du  Nord. 
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Ceveno-bretons.  (    Français; 

Wallons. 


Suiases  ; 
TV.  CELTES  j  i    Souabes,  Bavarois; 

Race  alpine,  j    Alpirts.  ^    Autrichiens; 

Tchèques,  Serbes. 

1     Celtes  Occid.  |    Irlandais. 

La  race  blonde  des  Européens  du  Nord. 

La  première  race,  que  nous  considérons  comme  européenne  par 
excellence,  est  celle  des  hommes  du  Nord  ((Germano-Scandinave),  dont 
les  traits  caractéristiques  sont  donnés  comme  typiques  de  l'espèce 
blanche  (1). 

Caractères  physiques.  —  Taille  haute;  cheveux  roux  ou  blonds; 
yeux  bleus;  crâne  dolichocéphale;  figure  longue;  nez  droit,  étroit. 

Centre  d'origine  et  de  dispersion  :  Scandinavie,  mer  du  Nord,  An- 
gleterre, pourtour  de  la  mer  Baltique. 

Type  représentatif  actuel  :  Norvégiens,  Anglais  du  Nord. 

Influences  de  voisinage:  Celte  au  sud;  finnois  à  l'est  (Baltes); 
races  inconnues  à  l'ouest  (Angleterre). 

Cette  race,  qu'on  pourrait  dénommer  u  alano-germanique  »  (2), 
comprend  trois  branches  bien  distinctes  : 

r  Les  Germains,  qui  forment  le  substratum  des  nations  moderne?  : 
Anglais,  Norvégiens,  Danois,  Suédois,  Allemands,  Hollandais  et 
Belges  (Flamands).  Au  point  de  vue  géograpliique,  distinguons  le^ 
rameaux:  Britannique;  Scandinave:  (Féminin  proprement  dit  ou 
Teuton;  (Gaulois  belgo-kimrique. 


(1)  Voir  noire  notice  <  sur  la  vieille  race  européenne  des  hommes  hloiui»  ». 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n**  1.  \\)2'^. 

(2)  Dans  la  Oeneratio  regum  de  l'épot^uc  mérovingienne,  donnant  lu  fili« 
tion  des  peuples  germaniques,  il  est  dit  qu«  primus  hotno  vniit  ad  Europam 
de  génère  Japhct,  Al-anus,  fils  de  Fetuyr   (le  père)   et  souche  de  tous  les  fî^^r 
mains.  C'e<»t  le  plus  ancien  nom  générii^ue  que  la  tradition   ait  r<»n'<ervé. 

M 
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.Noloiii»  quo  rAii^'k'lenv.  bien  avanl  riiicursiun  de  tribus  (M'11«*s 
dans  l'ouest  et  lo  nord,  a  été  comprise  dans  la  zone  des  hommes 
blancs  du  Nord,  cjui  constituent  le  substratum  réel  le  plus  ancien- 
nement connu  des  Britiinni({ues  il).  Les  néolithiques  anglais  des 
M  long  barrows    •  sont  tous  dolichocéphales. 

Les  vieux  Belges  ou  (iaulois  des  Pays-Bas  n'avaient  (^rtainem^ent 
rien  de  commun  avec  les  Celtes. 

"1  La  branche  balte  ou  letto-lithuanienne,  groupée  à  l'est  de  la 
mer  Balti([ue  nu  Snévi(|ue.  Substratum  des  Lithuaniens,  Lettons  et 
Prussiens; 

3°  La  branche  slave  ou  vistulienne,  ou  sarmale;.  moins  j)ure,  se 
composait  de  tribus  répandues  sur  le  territoire  de  la  Pologne  actuelle 
jusqu'aux  confins  ethnographiques  de  l'Europe.  Depuis  l'âge  néoli- 
thique, il  subit  des  influences  scythes,  celtes,  ouralo-altaïques.  Ce 
rameau  constitue  le  substratum  des  Vendes,  des  Polonais  et  des 
Russes    grands  et  blancs-russiens). 

Lks  Pélasges. 

Les  Pélasges,  pour  lesquels  nous  proposons  encore  la  dénomination 
de  race  «  adrio-pontique  ••,  dominent  le  monde  archaïque  depuis  la 
mer  Tyrrhénienne,  par  l'Adriatique  jusque  autour  du  Pont-Euxin. 

Cette  race,  qui  à  l'aurore  des  temps  protohistoriques  présente  un 
caractère  mixte,  se  rattache  à  la  grande  race  des  hommes  blonds  du 
Nord.  Elle  ne  s'étend  en  Europe  sud-est  qu'au  début  de  répo<[ue 
géologique  m<>derne  ^voir  p.  fi  et  note).  Des  influences  méditerra- 
néennes et  plus  tard  celtes  modifient  certains  de  ses  caractères  an- 
ciens. Ils  forment  le  trait  d'union  entre  les  blonds  du  Nord  et  les 
bnms  méditerranéens  à  la  civilisation  desquels  ils  participent. 

Caractères  physiques.  —  Taille  haute;  cheveux  brun-chàtain: 
yeux  clairs  ou  bruns;  crAne  dolicho  et  braohycéphale;  figure  longue; 
r.pz  drf)it.  étroit. 

Centre  de  dispersion  :  autour  de  l'Adriatique;  i>eut-êtrp  la  Thrace. 
Type  représentatif  actuel  :  Albanais,  Dalmates. 


'Il  l'ïM-  rate  jjriniitivp  tr*-!?  un(  iennc  i  l'iioniine  «le  (iniley  Hill)  s'est 
*'U'inte  lor»  de  l'expanRJon  <\e  l'homme  du  noixJ,  (jui  dut  avoir  lieu  avant  la 
•^paj^tioD   deê  Me^  du  contment. 
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Influence  de  voisinage  et  d'infiltration  à  la  fin  du  néolithique  : 
médiiterranéen  en  Italie,  îles  et  Asie  Mineure;  germaine  slave  au 
nord;  celte  dams  le  bassin  moyen  du  Danube. 

Les  civilisations  Cretoise,  phrygienne  et  étrusque  fleurissent  avant 
le  XX"  siècle  avant  J.-C.  Il  y  a  4,000  ans,  les  Pélasges  répandaient  les 
premiers  une  civilisation  nouvelle  sur  le  continent  européen  M). 

Nous  distinguons  quatre  familles  pélasges  : 

1°  Les  Illyro-Thraces,  qui  vivaient  groupés  en  plusieurs  peuples 
de  l'Adriatique  à  la  mer  Noire  et  au  nord  du  Danube.  Ils  forment  le 
tronc  des  Géto-Daces  du  côté  du  Danube,  des  peuplades  Dalmates  du 
côté  Adriatique.  C'est  le  substratum  le  plus  ancien  des  Albanais,  des 
Bosniaques,  —  au  nord  des  Roumains  (et  en  partie  des  Hongrois)  ; 

T  Les  Tyrrhéniens  (ou  Turzènes,  ou  Etrusques),  et  le  groupe  des 
peuples  Italiotes,  occupent  le  territoire  de  l'Italie  actuelle. 

En  contact  avec  les  peuples  méditerranéens  (Ligures,  Ibères),  les 
Etrusques  subirent  de  bonne  heure  leur  influence,  de  sorte  qu'à 
l'époque  où  leur  civilisation  se  développe,  ils  présentent  un  caractère 
mixte,  de  langue  atlanto-méditerranéenne; 

3*  Le  groupe  que  nous  appelons  Egéo-phrygien,  dominant  les  îles 
de  l'Archipel  et  l'Anatolie,  groupe  auquel  appartiendront  les  Troyens, 
les  Lydiens,  les  Cretois,  les  Cariens,  les  Lyciens,  tous  les  vieux  «  domi- 
nateurs de  la  mer  »,  et  auxquels  se  rattache  probablement  la  tribu 
encore  obscure  des  Grecs.  Parmi  ces  peuples,  il  y  eut  à  l'est  de  vagues 
infiltrations  iraniennes  ou  sémites; 

4°  Les  Scythes  forment  le  pont  qui  relie  les  peuples  européens 
aux  Iraniens  par-dessus  la  mer  Noire,  qui,  comme  l'Archipel  et 
l'Adriatique,  était  aussi  une  mer  péksge.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
l'énigme  des  langues  indo-européennes.  (Les  Scythes  ne  sont  pas  de 
la  race  du  Nord  et  encore  moins  mongols.  Mais  leur  contact  a  dû 
influencer  cette  famille  pélasge  avec  le  temps.)    (2). 


(1)  Nous  devons  attirer  l'attention  sur  l'ouvrage  i>osth\inie  dn  savant 
roumain,  N.  Densusiano,  Dada  prristorica  (Biicarest.  1013).  une  très  impor- 
tant€  eontrilmtion  à  ]a  question  des  P^las^^'es  ou  «  Proto-latins  »  (pp.  668- 
J153).  Ijes-  déductions  linguistique*  et  IVnonne  matj^riel  consulte^  sont  une 
source  des  plus  ^précieuses,  malgré  /l'exagération  de  <'ertttines  eonolusiou!*. 

(2)  €  Ces  peuples,  qui  so  rattachent  au  type  dolicluHH^phale  encore  honio- 
p«'ne  de  l'Europe  orientale  et  centrale  h  la  fin  de  l'Age  de  pierre  >.  que 
M.  Zal>orowski  if^rs  peuples  arifcvs)  a)q)elle  «  race  uritrunr  >.  sont  juste- 
ment  les  représentant»  du  groupe  ou  de  la  race  péla*ge. 
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Le  subslratuin  dv^  llalitMKs  ii  l'àj^c  iUM)lillii(jiit'  <'s(  donc  »Hni.s<ju»' 
et  italiqu»\  colui  des  Huuinains,  des  Albanais,  dos  Dalinatos,  thraoj- 
ilJyrien;  relui  des  Kussos  du  Sud,  scyllie;  celui  des  (irecs  (et  eu  partie 
des  Tures),  thi*aco-phrygien. 

Les  Méuiteiuianéens. 

La  race  nord-africain43,  méditerranéenne,  uii  \u>uv  employer  un 
ancien  terme  :  chamite,  s'étendit  de  bonne  heure  aux  temps  quater- 
naires dans  l'ouest  de  l'Europe.  Son  orijjine  doit-elle  être  cherchée 
dans  l'Atlantide  disparue?  La  ({uestion  reste  toujours  ouverte.  En 
tout  cas,  c'est  à  cette  race  que  se  rattachent  les  Atlantes,  dont  l'exis- 
tence ne  peut  plus  être  contestée.  Un  grand  seci'et  gît  au  fond  de 
l'Océan  Atlantique  ou  de  la  Méditerranée  qui  pourrait  résoudre  le 
problème  des  races  j)rimitives  d'Europe  et  d'Amérique  (1). 

Une  grande  race  donc,  d'un  caractère  différent  des  hommes  du 
Nord,  s'étend  autour  de  la  Méditerranée  aux  temps  préhistoriques. 
On  lui  doit  la  première  civilisation  du  monde  en  Kgypte.  Depuis  des 
jours  immémoriaux  cette  race  s'était  divisée  en  plusieurs  groupes, 
dont  les  uns  influencèrent  puissamment  une  partie  de  ces  familles 
de    race  blonde  qui  donna  naissance  à  la  rac^^  pélasge. 

Caractères  physiques.  —  Taille  moyenne,  mince;  cheveux  noirs; 
,yeux  noirs,  foncés;  crâne  dolichocéphale;  figure  longue;  nez  moyen, 
élargi. 

Tyj>es  représentatifs  actuels  :  Sardes,  Basques  (?). 

Influence  de  voisinage  ;  c^lte  ''France  mérid.\  pélasge  ^sud,  lies, 
Italie). 

Centre  de  dispersion  ;  Afrique  du  Nord;  Atlantide  (?). 

Nous  rattachons  à  cette  race  ; 

1.  Les  P^gyptiens,  dont  la  brillante  civilisation  atteignait  l'apogée 
à  l'Age  (>ù  nos  anr«Mre<;  européens  étaient  encore  sauvages; 

(1)    A   rnutre  Ixjut  du  monde,  lo  Pacifique  recouvre  au<»si  le  raystt^re  d'mio 
parti**  do  l'antiqiip  Tnnn<lo  nmArirain,  vv   peut  ^tro  sur   le  continont  di«»pani 
«anp   «pi'il    soit    l)e8oiTi     l'imajîiîKT    rinvraiso-niblalilo   émiRratîon    nionpjole    par 
le  d/'troit   d<»   Bohritip.    pour   <»xpliquer    roncrin»^   do    tant   do   rn^oa    qui    n'ont 
AVciin  rapport  ontro  ©llo«. 
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2.  Les  Lybiens  ou  anciens  peuples  de  l'Afrique  méditerranéenne, 

3.  Les  Ibères  et  les  Ligures,  leurs  parents  européens. 

Enfin,  les  vieux  Phéniciens,  qui  n'étaient  pas  Sémites,  mais  avaient 
seulement  adopté  un  dialecte  des  voisins  et  s'étaient  «  sémitisés  ». 

Longtemps  avant  l'expansion  des  Celtes,  la  race  méditerranéenne 
s'était  étendue  dans  toute  l'Europe  occidentale,  jusque  dans  l'ouest 
des  îles  britanniques. 

La  branche  ibère  constitue  le  substratum  ethnique  de  l'Espagne, 
du  Portugal,  de  la  Gascogne,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne;  la  branche 
ligure  celui  de  la  Provence,  de  la  Corse  et  du  nord-ouest  de  l'Italie. 

Les  Celtes  (Alpins). 

Aux  temps  préhistoriques,  la  race  celte  occupe  le  centre  (Alpes  et 
prolongements,  vallée  supérieure  du  Danube)  et  l'ouest  de  l'Europe 
(France).  Ses  ramifications  pénètrent  avec  le  temps  en  Irlande  par 
l'ouest  de  l'Angleterre,  au  nord  de  l'Italie,  en  Hongrie  et  en  Croatie 
actuelles.  On  ne  peut  déterminer  l'origine  primitive  des  Celtes,  ni 
les  conditions  de  leur  développement  au  néolithique  entre  les  blonds 
ou  Germains  et  les  Méditerranéens,  qu'ils  ont  dû  refouler  si,  comme 
on  le  croit,  ils  sont  arrivés  des  confins  orientaux  de  l'Europe  ou 
plutôt  de  l'Asie  antérieure.  Ce  sont  des  Touraniens  (1). 

Le  caractère  de  leur  crâne  penche  sans  doute  vers  une  lointaine 
origine  mongoloïde.  Mais  quelle  que  soit  l'influence  qui  a  déterminé 
ce  caractère,  nous  devons,  jusqu'à  preuve  décisive,  les  rattacher  aux 
races  blanches  européennes. 

Au  néolithique,  leur  civilisation  semble  plus  avancée  que  celle  des 
peuplades  qui  les  entourent  :  on  leur  doit  les  palafitles. 

Caractères  physiques.  -  Taille  moyenne,  trapue;  cheveux  châtains; 
yeux  gris;  crâne  rond  brachycéphale;  figure  large:  nez  moyen,  plutôt 
large  (2). 


(1)  Parents  donc  dos  Mèdes.  des  anciens  Sumériens  et  de»  Hittites.  (Que 
M.  /aborowski  considère  comme  les  \rais  Touraniens  et  les  nomme  encore, 
fort  proprement,  «  T^nrasiates  ».) 

(2)  Cela  ressemble  peu  aux  t;rands  bloivds  de  Uonys  <rilalicarnasse  et  de 
Tit-e-Live.  qui  les  confomient  ave<'  l<'s  Germains.  eoTiim»'  d'autres  aut4MiT« 
d<»pui«. 
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Types  représi'îilalifs  actuels  :  Bretons,  Suisses. 

(^ntro  d'expansion  :  Soualn»,  Bavièr«\  Suiss<'. 

Influences  dr  voisinaj^e  :  germaine  an  nord,  lij^nire  et  péiasj»« 
au  sud. 

L'établissement  des  (Icltes  et  leur  pénétration  dans  toute  la  région 
alpine  et  ses  ramifications  :  massif  central,  Vosges,  Foret  Noii-e.  pla- 
teau bohémien,  jusqu'aux  Ardennes  au  nord  et  aux  Tatra  à  l'est, 
témoignent  d'une  affinité  spéciale  de  cette  race  pour  les  contrées 
montagneuses  (\).  Le  type  Alpin  subsiste  encore  dans  toutes  ces 
régions. 


I.  Hacr  Muiide  du  .Nord.        Il    Adiio-|»oiiti(|iio  ou  PcJîtsKP. 
III.   Mr-dilcii'aïKM'iiiir  l\.    \l|iiii(' ou  rdtr. 

Cette  race  est  le  substratum  néolitlii((ue  des  Français  et  des  Wal- 
lons à  l'ouest;  des  Suisses,  des  Autrichiens  et  Tyroliens,  des  Souabes 
et  des  Bavarois,  des  Tchèques  et  des  Serbes,  qui  en  dérivent,  au  centre 
et  à  l'est:  enfin,  des  Irlandais  ^2^ 


(1)  Cette    pénétration     ;i     |)ii    ;it  ti-indi  i-    rm nir     I'oim-sI     de     l:i      Ti  iiiisyh  aiii«* 
{Muntii  apurent  et  Metalici). 

(2)  Aux  temps  historiquas  rjippioclu'H,  les  Magyar?*  .>hï  greffent  sur  un  fond 
euro|>éen   pélasge-jç«'rniaiii(Hie  fl'un  (mW*.  celtique  d'un  initre. 
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Aujourd'hui,  et  déjà  depuis  le  début  des  temps  historiques,  il 
n'existe  plus  de  nations  homogènes,  représentantes  pures  des  races 
du  type  ancien.  Les  peuples  modernes  sont  nés  du  mélange  des  diffé- 
rentes races  de  l'espèce  européenne  dont  le  type  et  le  caractère  se 
sont  cx)ntinuellement  renouvelés,  brouillés,  et  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  complexes  par  les  rapports  étroits  que  la  civilisation  a  établis 
entre  les  peuples.  Ce  mélange  est  beaucoup  moins  accentué  dans  les 
pays  du  Nord  à  cause  de  leur  isolement  relatif. 

Des  quatre  grandes  nations  de  l'Europe  occidentale,  anglaise,  alle- 
mande, française,  italienne,  il  est  certain  que  la  moins  hétérogène 
est  la  première,  comme  la  plus  mélangée  est  la  dernière.  Sur  un 
substratum  de  la  vieille  race  nord-européenne,  une  infiltration  brune 
localisée,  suivie  d'une  deuxième  et  troisième  puissantes  superpositions 
germano-scandinaves  aux  temps  historiques,  ont  donné  naissance  à 
la  race  anglaise,  qui  en  grande  partie  a  conservé  le  type  de  se?  pre- 
miers ancêtres. 

Par  contre,  la  race  alpine  de  France,  transformée  par  un  fond 
ligure  et  ibère  d'un  côté,  germain  de  l'autre,  pélasge  enfin  par  la 
conquête  romaine,  se  présente  au  début  de  notre  ère  comme  un 
alliage  que  la  civilisation  latine  finit  par  consolider  pour  former  une 
race  nouvelle. 

Depuis  la  constitution  des  nations  modernes,  il  s'est  formé  des 
groupements  ethniques  qui  peuvent  être  considérés  comme  autant 
de  races.  Des  races  au  sens  social  du  mot,  se  distinguant  les  unes  des 
autres  par  la  mentalité,  l'idéal,  les  mœurs,  le  langage  ^' \)  communs. 
malgré  la  diversité  du  type  qui  subsiste  encore. 

Mais  les  types  mêmes  se  forment.  Les  habitudes  et  la  conception 
de  vie,  rhérédito,  la  situation  géographique  (monts,  mer,  steppe")  et 
le  climat,  jusqu'à  des  causes  métaphysiques,  autant  de  circonstances 
qui  transforment  ou  mémo  créent  le  type.  Cela  s'est  passé  de  tout 
temps.  Les  précurseurs  quaternaires  ou   tertiaires   d'espèces   diffé- 


(1)  Lu  classifu-alioii  d'ain-rs  los  lanjjiics  ost  camraoclo.  mais  arbitrairo 
mOinc  i)our  les  temps  rapprodliés.  Les  Itiilioiis,  les  Français,  les  Espagnols,  les 
Roumains  sont  «anis  doiiU'  des  nations  <le  langue  ou  de  Hvilisatinrt  latine, 
mw.is  ayant  cluw'une  une  oomjx>siti(U»  othniipie  plus  ou  moins  «loipnée  de  ce 
noyau  l'.ivi'lisatour.  roiisidôror  tv-'^  nation-^^  pomme  de  <  rare  *  latin»^  «^t  une 
ejreur  que  le  langage  coiiraiil    seul  tolère. 
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Joules,  conuiie  leb  types  dos  temps  relu ti veinent  récents,  ont  dû  se 
lonner  sous  les  niènies  influences  j)hysi(jues  ou  physiologicjues. 

A  rujiité  de  vie,  de  civilisiition,  succède  Thomogénéité  du  type  (1). 
Aulrenient  on  ne  ])uurrait  exj)liquer  rexislencc  dans  chaque  espèce 
humaine,  de  races  au  caractère  nettement  différent.  O  n'(;st  qu'une 
question  de  temps  et  d'évolution. 

L'histoire  connue  de  l'humanité  est  fort  peu  de  chose  par  rapport 
aux  siècles  innomhrables  qui  ont  présidé  à  son  développement  (2). 
Vingt,  trente  siècles  de  civilisation  fort  relative,  devant  les  trois  ou 
peut-être  les  quatre  mille  siècles  qui  représentent  les  tâtonnements 
vers  le  progrès  du  précurseur  et  de  l'homme  primitif,  -  presque 
rien.... 

.Mais  on  ne  peut  nier  le  grand  progrès  de  rintelligence.  L'homme 
a  cormii'encé  de  comj)rendre,  de  savoir,  et  dans  toutes  les  directions 
où  nos  sens  imparfaits  peuvent  se  diriger. 

Le  formidable  xix"  siècle  marque  un  bond  dans  le  progrès  du 
génie  humain.  Tant  d'esprits  clairs  ont  levé  le  voile  de  l'inconnu,  ont 
reconnu  la  vérité  et  nivelé  la  route  de  la  science,  ont  répandu  des 
connaissances  sur  l'univers,  sur  la  nature,  sur  la  vie.  Cette  magni- 
fique pléiade  de  penseurs,  de  naturalistes,  de  chimistes  et  de  phy- 
siciens, d'astronomes,  de  géographes,  de  physiologistes,  d'archéo- 
logues, d'inventeurs,  chercheurs  et  vulgarisateurs,  est  le  produit  .de 
toutes  les  races. 

Les  races  de  l'avenir  se  distingueront  peut-être  par  des  caractères 
d'un  ordre  plus  élevé,  intellectuel,  sentimental  ou  moral,  qui  n'ont  pu 
encore,  vu  leur  état  rudimentaire,  déterminer  les  variétés  humaines, 
—  nïais  quelque  chose  du  lointain  fonds  ancestral  vivra  toujours 
en  eux. 


(  1  )  Un  exemiile.  nous  l'avons  avec  les  Etats-Unis.  Depuis  un  siècle  et  demi 
à  peine,  il  sost  form^'  —  et  il  se  forme  eu  deux  à  trois  générations  —  une 
raoo  améTi<aine,  avec  ses  caractères  et  mémo  aussi  un  tyjKî  reconnaissable. 

(2)  Quand  fixer  le  début  des  tempe  c  historiques  >î  L'histoire  de  l'Egypte, 
de  l'A>ie  antérieure  r<'m<)nte  ù  sept  mille  ans  et  plus;  celle  de  l'Iairope  n'at- 
teint pa.x  troi"  mille.  Mai.n  i-e»  différen(e>  entre  rhomme  de  l'industrie  néo- 
lithique et  celui  qui  a  <«»nnu  les  métaux  et  les  signe>  dv  l'écriture,  est  une 
question  de  possiJulités  accidentelles,  plutôt  que  d  infériorité  intellectuelle. 


Variété 


La  Chimie  et  Tindustrie. 

L'art  du  chimiste  est  d'utiliser  les  propriétés  spécifiques  de  la 
matière,  en  les  plaçant  à  la  disposition  de  l'homme,  qui  en  fera 
usage  pour  son  confort  et  son  bien-être.  Cet  art  n'est  pas  en  évi- 
dence, il  le  cultive  silencieusement  dans  la  poursuite  de  la  vérité 
qu'il  veut  comprendre  et  qu'il  cherche  à  appliquer  au  perfectionne- 
ment de  l'expérience  humaine. 

Le  sentier  qu'il  suit  est  celui  de  l'atome,  sentier  obscur  où  le 
public  le  perd  de  vue,  mais  d'où  il  rapporte,  grâce  à  son  initiative 
et  à  son  imagination,  les  piliers  qui  soutiennent  toute  notre  vie 
industrielle.  Une  nation  qui  veut  vivre  doit  se  jiénétrer  des  possibi- 
lités qu'offre  la  chimie  en  matière  de  développement  économique, 
et  s'inspirer  de  ce  fait  dans  l'élaboration  d'une  politique  industrielle 
et  commerciale.  Dans  ce  développement,  la  collaboration  (hi  chi- 
miste et  la  place  qui  lui  est  réservée  dans  l'industrie  sont  de  pre- 
mière importance,  car  65  à  70  p.  c.  de  notre  activité  industrielle 
s'exercent  dans  les   différentes  branches  de  la  chimie. 

La  nécessité  d'augmenter  et  d'affermir  le  contrôle  encore  très 
imparfait  que  nous  possédons  des  forces  naturelles  s'affirme  à  me- 
sure que  la  densité  de  hi  population  augmente  et  (pie  nos  besoins 
sont  plus  étendus.  Ce  i)roblème,  eiiaque  pays  sembU»  en  rechercher 
la  solution  pour  son  propre  compte,  et  .avec  raison  d'ailleurs,  car 
il  diffère  selon  les  conditions  économiques  dans  lesquelles  il  se 
trouve  placé.  La  nécessité  d'une  collaboration  étroite  de  l'indus- 
triel et  (lu  ehimisle  revêt  donc  un  caractère  lU'tteinent  national. 

Les  sacrifices  les  plus  grands  sont  consentis  par  la  Nation  pour 
aider  à  la  formation  d'une  élite  de  techniciens,  et  le  produit  de  ces 
efforts  sera  d'autant  plus  efficace  (]u'ils  seront  mieux  dirigés.  A 
l'heure  actuelle,  nous  possédons  un  état-major  de  techniciens,  no- 
tajnment  de  chimistes,  de  tout  [)remier  ordre,  (pii  sont  tous  pénétrés 
du  désir  de  concentrer  et  de  coordonner  leurs  efforts  scientifi(iues 
vers  un  même  but  national  :  le  développement  et  l'intensification 
de  nos  industries  par  les  recherches. 
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La  IU'li»it|iîi',  iMitrr  autivs,  n'arrivi'  à  conserver  une  place  honorable 
sur  le  niarehé  moiuiial  ((ue  ^ràee  à  la  (jualité  de  ses  |)ro(luils.  Quelle 
garantie  pouvons-nous  avoir  de  maintenir  cette  position  ?  De  tous 
côtt's  nous  voyons  les  pays  étranj;ers  se  lancer  à  la  l'ccherclie  de 
procédés  nouveaux.  ai)puyanl  de  i)lus  en  plus  leur  pros|)érité  indus- 
trielle sur  la  scicFue  |)Uii'.  L'effort  des  I^talslnis,  dans  cet  ordre 
d'idées,  est  su|4t*estif.  Nous  vo\ons,  par  c\enii)le,  pendant  la  guerre, 
la  conii)aj^iiie  Dupont,  (pii  n'hésite  pas  à  consacrer  une  somme  de 
."!!  4.(M)(I.(M)()  à  des  recherches  de  laboratoires,  les(juelles  se  traduisi- 
rent d'ailleuis,  dès  l'année  suivante,  i)ar  un  bénéfice  net  de 
s  ;^ll,(i(M),()()().  La  (lorning  (llass  Works  C\,  de  son  coté,  nous  offre 
un  i\eini)k'  non  moins  intéressant.  Des  recherches  entreprises  sur 
une  hase  purement  scientifi(|ue  amenèrent,  dès  le  début,  à  la  dé- 
couvirle  du  fameux  verre  «  Pyrex  »  dont  plus  aucun  laboratoire  ne 
j>eut  se  passer  aujourd'hui,  et  à  l'heure  actuelle  encore  on  y  pour- 
suit des  e\i)ériences  sur  les  possibilités  de  fabrication  du  verre 
pliable.  Lsl-il  besoin  d'ajouter  que  ce  dernier  projet,  s'il  était  mené 
a  bonne  fin,  i)lacerait  notre  industrie  du  verre  dans  une  position 
extrêmement  ei"iti(pie?  Knfin,  le  ])résident  de  la  «  .Toseph  Bancroft 
Cy  »  déclarait  dernièrement  que  cette  société  n'avait  été  à  même 
de  résister  à  la  dépression  d'après-j^uerre  (|ue  i^ràce  à  la  collabora- 
tion de  ses  chimistes. 

Les  moyens  dont  disposent  nos  entre|)rises,  dans  la  majoritt'  des 
cas,  sont  insuffisants  à  satisfaire  les  besoins  de  la  science;  ils  le 
sont  d'autant  plus  (pie.  chez  nous,  la  production  se  trouve  disséminée 
en  une  foule  d'entreprises  de  capacité  si  faible  qu'elle  interdit  tout 
espoir  d'action  individuelle.  Seules  donc,  les  sociétés  ])articulière- 
ment  im|)ortantes  ])arviennent  à  maintenir  leur  i)ro])re  laboratoire 
de  recherches.  D'une  façon  f,'énérale,  lors(pie  les  travaux  ne  suffi- 
sent pas  à  occuper  trois  chimistes  (un  directeur  et  deux  assistants) 
on  trouve  avanta.ne  à  confier  à  des  or*,'anisnies  étrangers  à  l'entre- 
prise la  solution  des  problèmes.  Les  frais  d'équipement  d'un  labo- 
ratoire, en  effet,  sf)nt  tels,  cpi'il  \  a  un  minimum  de  travail  (|ui  ])uisse 
être  fait  avec  économie. 

La  solution  poiii  la  majorité  de  nos  entre|)rises  consistei-ail  donc 
à  érif,'er  à  frais  eomniuns  un  ou  plusieurs  laboratoires  de  recherches 
industrielles,  (^ette  politicpw  ne  constituerait  d'ailleurs,  en  aucune 
manière   une    innovation. 

.\vant  la  «guerre  déjà,  nos  voisins  de  l'Kst  avaient  lésolu  le  |)ro- 
blème  selon  cette  directive.  Ils  [)ossédaient  un  Institut  national  dont 
la  mission  était  de  fournir  des  informations  techni(pies  de  tout 
genre,  de  ,i,'uider  et  de  stimuler  les  efforts  des  chercheurs. 

r.et  établissemenl  :       Das  Konif»lische  Material  Priifun^  Bureau  ». 
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à  Gross-Lichterfeld,  près  Berlin,  comprenait  les  grands  laboratoires 
nationaux,  ainsi  que  les  bureaux  d'informations.  Son  but  était  de 
placer  à  la  disposition  des  industriels  allemands  un  groupe  de 
spécialistes  compétents  pourvus  de  toutes  les  facilités  techniques 
pour  les  aider  à  résoudre  leurs  problèmes  pratiques  et  à  les  faire 
profiter  des  connaissances  nouvellement  acquises  dans  le  monde 
entier.  80  p.  c.  des  problèmes  ainsi  présentés  à  cet  établissement,  et 
demandant  des  recherches  expérimentales,  furent  résolus. 

Les  Etats-Unis,  qui  possèdent  à  l'heure  actuelle  bon  nombre  d'éta- 
blissements de  recherches,  font  des  efforts  pour  obtenir  une  organi- 
sation nationale. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  reculer  davantage  la  résolution  d'un 
problème  dont  dépend  notre  avenir  immédiat,  car  c'est  à  l'individu, 
à  la  nation,  ou  à  la  race  qui  s'applique  à  utiliser  les  connaissances 
accumulées  par  l'humanité  et  fait  le  meilleur  usage  de  son  savoir, 
qu'appartiendront  l'avantage  en  industrie,  la  supématie  en  science, 
et  même  en  politique  et  en  art. 

M.  E.  Saerens. 
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\\    LANGEVIN.    J^d   Phifsii/ue   depuis   vingt   uns.    Paris,   Doin,    1923 
(4"»0  j)agt's). 

l.cs  livres  de  M.  Paul  J. angevin  sont  rares;  absorbé  par  ses  cours 
et  ses  recherches,  cet  émiiient  physicien  n'a,  sans  doute,  que  peu 
de  temps  à  consacrer  à  la  rédaction.  Lu  Phijsiiiue  depuis  vingt 
ans  n'est  pas,  comme  son  titre  semblerait  l'indicjuer,  un  aperçu 
rétrospectif  des  progrès  accomplis  par  la  physique;  c'est  un  recueil 
de  conférences  faites  par  l'auteur  de  1904  à  1920.  Nous  ne  i)OUvons 
qu'applaudir  à  leur  publication  en  un  tout  homogène,  car  la  plupart 
de  ces  petits  chefs-d'œuvre  de  clarté  et  de  précision  étaient  depuis 
longtenij)s  devenus  introuvables.  Malgré  les  modifications  profondes 
intervenues  dans  ces  toutes  dernières  années,  l'ensemble  est  bien 
vivant  et  présente,  à  quelques  détails  près,  un  caractère  d'actualité 
({ui  étonne. 

Les  cpiatre  premiers  chapitres  ont  trait  à  la  physique  du  discon- 
tinu: l'électron  y  est  l'objet  d'une  attention  toute  particulière.  Nous 
voyons  d'abord  quelles  sont  les  bases  expérimentales  d'où  s'est 
dégagée  la  notion  de  grain  d'électricité;  puis,  comment  cette  notion 
a  donné  l'interprétation  de  j)hénomènes  électro-magnétiques  et  opti- 
(lues  les  plus  divers  et  a  établi  un  lien  intime  entre  ceux-ci;  enfin, 
comment,  avec  l'électron  s'est  imposée  une  dynamique  nouvelle, 
qui  justifie  beaucoup  j)lus  la  i)ossibilité  d'une  représentation  élec- 
tromagnéticpie  des  principes  et  des  notions  de  la  mécanique 
orflinaire  que  la  ])ossibilité  inverse.  «  La  mécanique  elle-même  appa- 

*  raît    comme    une    j)remière    approximation,    largement    suffisante 

♦  dans   tous  les  <as  de   mouvement   do  la   matière  prise   en    masse, 

<  mais  dont   une  expression  j)lus  complète  doit  «"'tre  cherchée  dans 

<  la  dynami(|n<"  des  électrons.   » 

On  aboutit  d'ailleurs  à  la  même  conclusion  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  du  continu.  Pour  mettre  en  harmonie  l'ensemble  des 
lois  fondamentales  de  la  physique,  en  particulier  celles  de  l'électro- 
magnétisme.  avec  l'impossibilité  de  dé(M*ler  expérimentalement  le 
mon\ement   de    translation   uniforme   d'un    système,    par  ra])port    à 
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rélhcr,  tant  par  des  expériences  électroniagnéti(|ues  que  mécani- 
ques,  une  modification  des  notions  fondanientak's  d'espace  et  de 
temps,  telles  qu'on  les  conçoit  ordinairement  et  telles  que  l'exige 
la  mécanique  rationnelle,  s'impose.  Tout  un  chapitre  est  consacré 
à  révolution  de  ces  notions.  Suit  une  mise  au  point  concernant  le 
principe  de  causalité  qu'aux  yeux  de  certains  profanes  les  théories 
d'Einstein  semblaient  mettre  à  bas.  Langevin  analyse  ensuite  la 
notion  de  masse.  Cette  propriété  fondamentale  et  invariable  de  la 
matière,  selon  la  mécanique  classique,  subit  en  réalité  des  modifi- 
cations profondes  quand  la  masse  est  animée  de  grandes  vitesses. 
Mais  ces  vitesses  ne  se  rencontrant  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  la  mécanique  rationnelle  restera  comme  première 
approximation  presque  toujours  suffisante;  «  elle  aura  seulement 
«  perdu  sa  puissance  exj)licative  qui  faisait  sa  suprématie  ». 

Il  convient  encore  de  signaler  le  chapitre  établissant  le  pont  entre 
ces  deux  aspects  de  la  physique  :  il  montre  comment  le  calcul  des 
probabilités  permet  le  passage  de  Taspect  profond  des  phénomènes 
à  leur  aspect  superficiel. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  conférence  sur  l'esprit  scientifique 
dans  l'enseignement  secondaire,  remontant  à  1904;  cette  conféivnce 
mérite  d'être  lue  attentivement  par  les  pédagogues  et  par  les  philo- 
sophes. Sous  sa  forme  actuelle,  dogmatique  et  fractionnaire,  l'ensei- 
gnement des  sciences  dans  les  athénées  et  lycées  ne  répond  plus  au 
but  éducatif  qu'il  s'était  proposé.  «  L'élève  qui  demande  à  la  science 

<  uniquement  sa  culture  emporte  de  cet  ensemble  de  lois,  dont  la 

<  juxtaposition  compose  les  manuels  de  physique,  l'impression  que 
«  les    physiciens    sont    des    croyants    d'une    espèce    singulière    qui 

<  s'amusent  à  regarder  dans  des  lunettes  et  à  construire  des  courbes 
«  avec  une  activité  aussi  dispersée  qu'inutile.  Quant  au  futur  tech- 
«  nicien,  il  sort  de  là  chargé  d'une  collection  de  lois  et  de  foniudes 
«  dont  il  saura  ([u'elles  sont  généralement  fausses,  sans  savoir  d'ail- 
«  leurs  pourquoi  ni  dans  (juel  sens...  Le  but  principal  de  l'enseigiu-- 
«  ment  doit  être  de  donner  la  notion  de  l'effort  vivant  et  continu 
«  que  fait  la  science  pour  s'adapter  aux  réalités  extérieures  et  pour 

<  constituer  l'édifice  harmonieux  de  notre  peprésentation.  ^^  Il  con- 
vient (le  donner  d'abord  les  grands  principes  qui  dominent  toute 
la  physique,  comme  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  et 
celui  de  Carnot,  «  mais  dégagés  des  langues  mécanicpKvs  dans  les- 
quelles ils  ont  grandi  »,  le  premier  disant  :  un  résultat  s'achète  au 
prix  d'un  effort,  le  miracle  n'existe  pas.  et  le  second  :  les  actes 
sont  irrémédiables. 

Notons  également  cette  opinion  intéressante  de  Langevin  quand 
il  dit   :  «  Je  ne  crois  pas  que  le  caractère  d'évolution  continuelle. 


< 
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<  iiugalt'iiunt   rapide  dans  Ifs  divers  domaines,  (ioive  faire  exelure 

*  systénialiqueineiil  de  l'e!ls<^i^MUMnent,  aux  dépens  de  son  unité, 
«  ces  cDUstruelions  imposantes  (luoitjuc  au  moins  en  partie  i)r()vi- 
«   soires.   (jui    représenten!    le    résultat    le    plus    elair   des    ronciuêtes 

*  srientifi(|ues.  à   condition   d'enlever  à   leur  exposition   tout  carac- 

*  tère  (Ioj,'mati(pie.  "^  La  Méeanitpie  et  rAtomisticpie,  entre  autres, 
appartiennent  à  e.es  genres  de  eonstruetion  (pii  renckiil  de  grands 
services  en  coordonnant  des  lois;  mais  «  bien  (jne  k'ur  structure  et 

*  leur  validité  soient  en  tous  i)oints  comparahk's  »,  l'Atomislique 
jouit  d'un*'  défaveur  injustifiée,  tandis  (jue  «  l'enseignement  n<'  s'est 

<  jamais  défié   du  caractère  provisoire  de   la  construction    mécani- 

*  (juc.  On  l'expose  toujours  en  France  de  manière  dogmatique,  sans 
«  icmonter  suffisamment  à  son  origine  expérimentale,  sans  se  sou- 
«  cier  des  obscurités  cprelle  comporte  au  début,  et  sans  signaler 
«  la  portée  limitée  de  ses  conséquences,  restreintes  au  domaine  des 
«  mouvements    d'ensemble,    sans    radiations    émises    et    sous    faible 

<  vitesse...  Il  faut  éviter  de  faire,  de  la  Mécanique,  le  centre  de  l'en- 
«  seignement  et  la  base  de  toute  ex])lication  scientifique...  En  C.hi- 

<  mie,  comme  en  Physique,  lorsqu'il  s'agit  des  mo<lifications  intimes 
«  (|u'éprouve  la  matière,  ou  des  phénomènes  qui,  comme  la  lumière, 
«  révèlent  sa  structure  profonde,  la  Mécanique  devient  insuffisante 

<  et  les  idées  atomisticpies  s'imposent  ».  Les  deux  synthèses,  méca- 
ni(|ue  et  at()misti(|ue,  appli(piées  la  première  aux  phénomènes  de 
surface  <'t  l'autre  aux  phénomènes  profonds,  jointes  aux  quehjues 
|)rincipes  généraux  de  la  Physique,  «  constituent  un  ensemble  que 
*■   je  crois  indispensable  à  la  fois  au  philosophe  et  au  technicien  ». 

Anoré  .t. 


Max  HOHN.  La  throrie  de  la  Relativité  d'Einstein  et  ses  bases 
physiques.  Exposé  élémentaire.  —  Traduit  de  l'allemand  d'après 
la  seconde  édition  par  F.-A.  Finkelstein  et  J.-G.  Verdier.  (Paris, 
Gauthier-Villars,   1923,  .3.39  pages,  133  figures.) 

C'est  une  tâche  bien  ardue  (pie  d'écrire  un  livre  de  vulgarisation 
sur  les  théories  de  la  Relativité;  le  livre  de  Max  Born  peut  certes 
hitter  avec  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  le  même  sujet.  Son 
succès  en  témoigne  :  la  troisième  édition  allemande  a  déjà  paru. 

Pour  exposer  les  bases  physiques  de  la  Relativité  d'Einstein,  ()our 
montrer  l'étendue  de  cette  théorie,  ])our  faire  comprendre  comment 
elle  couronne  en  cpielque  sorte  la  conception  scientifique  de  l'uni- 
\ers,  il  était  nécessaire  de  reprendre  la  Mécanique  de  Newton  au 
j>oint  de  vue  relativiste,  de  rc  tr.icer  les  progrès  successifs  de  l'Op- 
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tique  et  de  rElectromagnétisme;  en  un  mot,  il  fallait  donner  au 
lecteur  une  formation  scientifique  suffisante.  C*est  pourquoi  on  ne 
peut  reprocher  à  l'auteur  de  s'être  étendu  longuement  sur  les  théo- 
ries classiques;  c'est  en  même  temps  toute  l'histoire  de  la  Relativité 
qui  se  déroule  devant  nous. 

L'ouvrage  devait  rester  dans  le  cadre  de  l'Algèbre  élémentaire. 
Etait-il  possible  alors  de  faire  pénétrer  le  lecteur  jusqu'aux  abstrac- 
tions mathématiques  les  plus  profondes  ?  L'auteur  l'a  tenté  et  je 
pense  bien  que  le  «gciieral  reader»  comprendra  l'exposé  élémentaire 
de  la  géométrie  non-euclidienne  et  qu'il  pourra  s'assimiler  les  no- 
tions de  continuum  et  d'espace-temps,  mais  je  me  demande  s'il 
n'éprouvera  pas  des  difficultés  insurmontables  devant  l'espace  ima- 
ginaire de  Minkowski  et  devant  les  équations  de  Maxwell,  même 
écrites  sous  leur  forme  intuitive. 

Malgré  cela,  le  lecteur  courageux  ira  jusqu'au  bout  et  il  éprouvera 
une  satisfaction  intense  devant  l'élévation  progressive,  la  hardiesse, 
ia  grandeur  et  la  puissance  des  idées  einsteiniennes. 

Aux  adversaires  qui  ne  peuvent  admettre  une  telle  théorie  parce 
qu'elle  les  heurte  dans  leur  bon  sens  et  leur  parait  fantaisiste.  Max 
Born  répond  : 

«  L'appel  au  bon  sens  commun  est  tout  à  fait  déplacé  dans  ces 
questions  ardues.  Il  existe  des  partisans  de  la  théorie  de  l'éther 
substantiel  qui  s'élèvent  contre  la  théorie  de  la  relativité  parce 
qu'ils  ne  la  trouvent  pas  assez  expressive  et  imagée.  La  plupart 
d'entre  eux  ont  pourtant  fini  par  reconnaître  le  principe  de  rela- 
tivité restreinte  ai)rès  que  l'expérience  eut  décidé  en  sa  faveur, 
mais  ils  se  refusent  à  admettre  le  principe  de  relativité  généralisé 
j)arce  qu'il  choque  leur  gros  bon  sens.  » 

L'auteur    rappelle   ensuite    la   leçon    d'Einstein  : 

<  D'après  la  relativité  restreinte,  un  train  qui  se  déplace  d'un 
mouvement  uniforme  est  un  système  de  référence  équivalent  à  la 
Terre.  Est-ce  que  le  sens  commun  du  mécanicien  ])eut  admettre 
cela  ?  Il  vous  objectera  que  ce  n'est  i)as  la  camj)agne  traversée  qu'il 
doit  graisser  et  chauffer  continuellement  mais  la  locomotive,  et 
{|ue,  ])ar  suite,  l'effet  de  son  travail  se  montre  dans  le  mouvement 
de  cette  dernière.  Une  telle  application  du  bon  sens  humain  aboutit 
à  la  négation  de  toute  étude  scientifique.  » 

Et  Born  ajoute  dans  sa  conclusion  :  <  La  force  de  la  nouvelle 
théorie  est  due  à  ce  qu'elle  provient  directement  de  rexpérience. 
Elle  représente  une  conception  spirituelle  qui  a  pour  idéal  un  équi- 
libre sain  entre  l'imagination,  la  logique  critique  et  l'adaptation 
patiente  aux    faits.   » 

G.  V.   !.. 
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(lOl^rs.  L(i  Simullducili'  (jcnèrule  et  le   Temps  iininersel.    (pMris, 

(i;nitliiiM--Vill;irs.    192.^.  20  pages.) 

Dans  U'.s  di'ux  prciiiiirs  t"hai)ilr(.'s,  l'auteur  s'occupe  de  lU'lativité 
restreinte.  Le  troisième  chapitre,  consacre  au  mouvement  circu- 
laire uniforme,  j^'agnerait,  sans  doute,  vn  clarté,  s'il  était  rai)proché 
de  la  belle  note  consacrée  ])ar  P.  I.anj,U'vin  à  l'expérience  de  Sagnac. 
((Comptes  rendus,  l\iris.  7  novend)re  1!)21.)  Dans  le  cpiatrième  et  der- 
nier chapitre,  intitulé  :  ^  Hésumé  et  (observation  »,  l'auteur  dit  : 
<  Quand  un  corps  est  immobile  dans  l'espace,  c*est-à-dire  dans  le 
milieu  éthéré  qui  transmet  les  ondes  lumineuses,  ses  dimensions 
apparentes  sont  les  mêmes  que  les  dimensions  absolues  de  l'espace 
qu'il  occupe,  et  les  chronomètres  (|ui  lui  sont  liés  marquent  le 
temi)s  absolu.  »  Ce  retour  à  l'espace  absolu  et  au  temps  absolu  se 
retrouve  dans  les  trois  notes  ([ue  M.  De  Donder  a  consacrées  à 
r  «  Interprétation  physique  de  Relativité  générale  »  (Bulletin  de  la 
Classe  (les  Sciences  de  l'Académie  Royale  de  Belgique,  1922  et  1923). 

N. 


H.  BOl'ASSE.        La  Question  préalable  contre  la  théorie  d'Einstein. 
(Paris,  Librairie  scientifique  Albert  Blanchard,    28  pages,  1923.] 

Donnons,  tout  d'abord,  un  échantillon  du  style  adopté  par  l'au- 
teur dans  son  article  :  «  Vous  oubliez  »,  dit-il,  en  s'adressant  aux 
partisans  de  la  relativité  einsteinienne,  «  qu'en  définitive  c'est  nous, 
les  physiciens  de  laboratoire,  qui  sommes  juges  en  dernier  ressort, 
qu'une  théorie  ne  vit  que  si  nous  l'acceptons,  et  que  nous  nous 
soucions  de  vos  turlutaines  comme  d'une  nèfle  pourrie.  ».  M.  Rouasse 
exa<,'ère  un  peu  le  rôle  du  physicien  de  laboratoire... 

En  exposant  sa  <  question  préalable  >,  l'auteur  semble  ignorer  que 
la  théorie  d'Einstein  explique  non  seulement  «  trois  petits  phéno- 
mènes du  second  ordre  »,  mais  encore  bien  d'autres;  qu'elle  a  fait 
prévoir  des  |)hén()mènes  insoupçonnés  des  physiciens  de  labora- 
toire, et  enfin,  qu'elle  ne  touche  en  rien  à  la  théorie  classique  du 
champ  électromagnétique  des  corps  au  repos.  Elle  a  aussi,  à  son 
actif,  la  sijnthèse  du  champ  de  gravitation  et  du  champ  électroma- 
gnétique. 

M.  Bonasse  ne  veut  pas  abandonner  Véther:  c'est  son  droit.  Re- 
marquons que  la  Relativité  n'exige  en  aucune  façon  qu'on  nie  l'exis- 
tence de  l'éther;  j'ai  la  conviction  que  l'éther  convenablement  mo- 
difié sera  ai)pelé,  un  jour,  à  i)rondre  une  place  importante  dans  la 
Rel.divité  généralisée. 

T.  D. 
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H.  THIRHING.  —  L'idée  de  la  théorie  de  la  Relativité,  traduit  de 
rallemand  par  M.  Solovine.  (Paris,  Gauthier-Villars,  1923.  Un 
volume  de  x-186  pages  avec  8  figures.) 

Voici  comment  s'exprime  l'auteur  dans  la  Préface  de  première 
édition,  datée  septembre  1921  :  «  Le  but  de  ce  livre  est  de  dégager 
l'idée  fondamentale  de  la  théorie  de  la  Relativité  et  de  l'exposer 
d*une  manière  aussi  approfondie  qu'il  est  possible  de  le  faire,  quand 
on  néglige  complètement  l'appareil  mathématique.  On  a  présenté 
une  série  de  faits  physiques  et  montré  de  quelle  façon  ils  ont  été 
utilisés  pour  la  construction  de  la  nouvelle  théorie.  Le  livre  traite 
le  sujet  au  point  de  vue  purement  physique  :  on  n'a  pas  tenté  de 
tirer  avantage  de  ces  idées  pour  la  philosophie.  » 

Dans  sa  seconde  édition  (juin  1922),  l'auteur  a  soumis  à  un  exa- 
men plus  approfondi  les  objections,  soulevées  par  des  collègues  et 
des  critiques,  concernant  les  vitesses  supérieures  à  celle  de  la 
lumière  (dans  le  vide  de  Minkowski),  qui  seraient  dues  à  la  rota- 
tion diurne  des  étoiles  autour  de  la  Terre.  Quand  l'auteur  (p.  163) 
conclut  que  :  «  Ce  n'est  que  relativement  aux  axes  de  ce  système 
de  coordonnées  qui  est  lié  à  la  Terre,  c'est-à-dire  relativement  à 
des  constructions  purement  imaginaires,  que  se  manifestent  des 
vitesses  supérieures  à  c  »,  il  semble  oublier  que  tous  les  systèmes 
de  référence  sont  équivalents  en  relativité  générale,  et  que  la  vitesse 
de  la  lumière  dans  un  champ  gravifique  n'est  pas  un  invariant  par 
rapport  à  tout  changement  des  variables  x,  y,  z  et  /.  La  question 
soulevée  par  l'auteur  n'est  donc  pas  résolue  ici;  il  y  revient  du  reste 
plus  loin  (p.  179  et  180),  sans  n])porter  aucun  argument  décisif. 

Cela  ne  nous  empêche  pas  de  constater  que  l'ouvrage  de  H.  Thir- 
ring  est  d'une  lecture  attrayante  et  fort  instructive. 

T.  n. 

René  SORNET,  La  Technique  industrielle  des  parfums  si/ulhrti- 
ques.  Paris.  Gauthier-Villars,  1923,  135  pages. 

La  fabrication  des  parfums  constitue  actuellement  une  branche 
importante  de  la  chimie  de  synthèse.  La  bibliographie  à  ce  sujet 
est  considérable,   bien  que   la   question  soit   assez   récente. 

M.  Sornet  dans  son  ])etit  livre  a  rassemblé  les  méthodes  de  syn- 
thèse des  composés  organiques  servant  à  la  fabrication  de  parfums. 
et  qui  se  trouvent  dispersées  dans  la  littérature.  (]et  ouviage  rendra 
de  grands  services  aux  industriels  et  aux  chimistes  de  l'industrie 
de  la  parfumerie  en  leur  évitant  de  longues  recherches  bibliogra- 
phiques. Il  sera  également  utile  à  l'étudiant  cpii  y  trouvera  des  i^ré- 
parations   ne  se  trouvant  pas  dans  les  in;muels  de  laboratoire. 

15 
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\a'  sujet  fst  divisé  in  tiiu|  partus,  coiupri^nant  l'espectiveinenl 
lis  alcools,  les  aldchydi's,  les  rétones,  les  éthers  et  les  composés 
à  fonctions  diverses.  L'exposé  est  concis,  ce  (fiii  est  une  grande 
qualité  i)our   un    lixrc   li'clini(|iie. 

il.    (iiLTA. 


Emile  HALLY,  Principes  cl  premiers  développements  de  Géométrie 
générale  synthcli(/ue  moderne.   Paris,  (Îauthier-Villars,   1922. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  se  qualifie  dans  la  préface  «  d'ama- 
teur »,  a  composé  un  traité  de  Géométrie  projective  de  l'espace  à 
n  dimensions,  dont  il  se  borne,  pour  le  moment,  à  publier  cinq 
chapitres. 

Un  chapitre  préliminaire,  intitulé  Eléments  d'arithmétique  ordi- 
nale, a  pour  but  d'introduire  les  notions  de  nombres  qui  seront 
dans  la  suite  nécessaires  à  l'auteur. 

Vient  ensuite  le  chapitre  I  :  Notions  de  Géométrie  générale,  qui 
est  une  introduction  à  la  géométrie  projective  de  l'hyperespace. 

Les  trois  chapitres  suivants,  numérotés  12  à  14,  traitent  de 
l'hexagramme  de  Pascal,  avec  d'amples  développements. 

Pour  établir  sa  géométrie,  M.  Bally  commence  par  introduire 
comme  postulats  le  théorème  de  Desargues  (triangles  homologi- 
ques)  et  le  théorème  de  Pappus  sur  la  possibilité  de  construire  un 
triangle  circonscrit  à  un  triangle  donné  et  inscrit  dans  un  second 
triangle,  lui-même  inscrit  dans  le  premier  triangle  donné.  Il  appelle 
la  géométrie  qu'il  obtient  ainsi  :  géométrie  pappusienne. 

En  introduisant  ensuite  un  troisième  postulat  suivant  lequel  les 
points  de  concours  des  côtés  opposés  d'un  quadrangle  proprement 
dit  ne  sont  jamais  en  ligne  droite,  il  obtient  la  géométrie  pasca- 
lienne.  Enfin,  en  introduisant  les  postulats  de  disposition  des 
points  sur  une  droite  et  de  continuité,  il  obtient  la  géométrie  archi- 
médienne. 

L'ouvrage  de  M.  Bally  est  intéressant;  peut-être  trouvera-t-on  que 
l'auteur  \    introduit  trop  de  locutions  nouvelles. 

L.    GODEAUX. 


Kmilk  P1(',.\HD,  Discours  cl  Mélanges.  Paris,  (iauthier-Villars,   1922. 

<  J'ai  réuni  dans  ce  volume  de  mélanges,  écrit  le  savant  secré- 
taire ]>erpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  (|uel(|ues  notices  con- 
sacrées à  la  vie  et  ii  l'ceuvre  de  savants  éminents,  ainsi  (pie  des 
études  relatives  à  l'histoire  et  à  la  philosophie  des  sciences.  On  y 
trf)uvera    aussi    des    articles    et    des    conférences    se    rapj)ortant    à 
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divers  sujets  qui  ont  préoccupé  l'opinion  dans  ces  dernières  années, 
particulièrement  pendant  la  guerre.  Les  questions  scientifiques 
interviendront  de  plus  en  plus  à  l'avenir  dans  la  vie  sociale,  et  i! 
est  essentiel  que  le  grand  public  ait  des  vues  justes  sur  le  rôle  de 
la  science  et  sur  ce  que  l'on  peut  attendre  d'elle.  » 

La  plupart  des  matières  qui  composent  ce  volume  ne  sont  pas 
inédites,  mais  il  faut  savoir  gré  à  M.  Picard  de  les  avoir  réunies. 
C'est  toujours  avec  le  même  intérêt  que  l'on  relit  les  belles  pages 
qu'il  a  consacrées  à  Poincaré,  à  Darboux,  à  Duhem,  la  large  esquisse 
qu'il  a  tracée  des  progrès  des  Mathématiques  en  France  de  1850  à 
1900,  sa  critique   des  prétentions  de  la  science  allemande... 

L.    GODEAIX. 


Henri  SÉE.  Les  Idées  politiques  en  France  au  x\ir  siècle.  Paris, 
Marcel  Giard,  1923  (371  pages,  in-S"). 

M.  H.  Sée  fait  preuve  d'une  fort  grande  activité  :  en  1920,  il  nous 
expose  «  Les  Idées  politiques  en  France  au  xviii'  siècle  »  et  l'année 
suivante  une  «  Esquisse  d'une  histoire  du  régime  agraire  en  Europe 
aux  xviii^  et  xix'^  siècles  »,  et  voici  qu'il  complète  le  premier  do  ces 
ouvrages  par  un  volume  consacré  aux  idées  politiques  en  France 
au  xvii^  siècle. 

Ce  qui  domine  l'histoire  des  idées  politiques  en  France  pendant 
le  grand  siècle,  c'est  leur  concordance  avec  les  événements. 

Si  les  origines  de  la  doctrine  absolutiste  lui  sont  antérieures,  sa 
forme  définitive,  comme  le  fait  fort  justement  remarquer  M.  Sée. 
concorde  avec  l'épanouissement  de  la  monarchie  de  Louis  XIV  et 
les  critiques  dont  elle  finit  par  être  l'objet,  l'apparition  de  points 
de  vue  divergents,  se  i)roduisent  quand  les  vices  du  système  et  les 
ruines  causées  par  la  politique  de  Louis  XIV  sont  apparus. 

Dans  un  livi-^e  premier,  M.  Sée  étudie  l'achèvement  de  la  doctrin-e 
absolutiste,  en  la  montrant  d'abord  dans  ses  développements  des 
débuts  du  siècle,  puis,  se  formulant  pleinement  dans  les  écrits  et 
les  actes  de  Hichelieu,  affirmant  le  principe  de  la  Raison  d'Etat, 
résistant  aux  attacjues  de  la  Fronde,  pour  aboutir  h  ses  deux  repré- 
sentants les  plus  complets   :  Louis  XIV  et  Bossuet. 

La  doctrine  politique  de  ce  dernier  est  longuement  analysée -et 
M.  Sée  met  particulièrement  en  lumière  son  y^rinripe  essentiel  do 
l'autorité  du  souverain. 

Le  livre  deuxième  est  consacré  à  la  réaction  conlrc  l'iibsolutisme. 
Elle  se  manifeste  tout  d'abord  parmi  les  écrivains  protestants,  en 
particulier  choz  .Turieu.   niais  elle  se  i)réris('  chez   Fénelnii    cl   chez 
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Saint-Simon.  Tous  deux  ne  s<'  bornent  pas  à  criti(iuer  vigoureuse- 
ment le  gouvernement  de  Louis  XIV,  ils  formulent,  ie  premier 
avec  plus  de  métliodi'.  d'ampleur  et  de  hardiesse,  des  plans  de 
réformes  dont  ils  attendaient  la  réalisation  de  l'avènement  du  Duc 
de  Bourgogne. 

Bougainvilliers  et  Tabbé  de  Saint-Pierre  sont  aussi  signalés 
comme  ayant  contribué  à  la  ruine  de  la  théorie,  tout  en  se  plaçant 
à  des  points  de  vue  spéciaux  et  restreints. 

Enfin  les  économistes,  avec  Vauban  et  Boisguillebert,  à  la  fin  du 
grand  règne  et  à  l'aube  du  xviir  siècle,  par  leurs  exposés  de  l'état 
où  la  politique  rovale  avait  mis  la  France,  et  leur  critique  du  sys- 
tème fiscal,  achevèrent  de  caractériser  la  réaction  analysée  par 
M.  Sée. 

L'auteur  consacre  un  dernier  chapitre  aux  «  Libertins  »,  et  notam- 
ment à  Pierre  Bayle,  avec  leciuel  api)araît  la  notion  de  jirogrès  (\uv 
le  xviir  siècle  allait  (lévelopj)er. 

M.  Sée  j)rocède  par  analyse  en  exposant  les  idées  des  auteurs  ou 
hommes  d'Etat  qu'il  étudie,  plutôt  que  par  de  longues  citations. 
L'ouvrage  y  gagne  en  unité  et  clarté,  sans  perdre  de  sa  valeur  scien- 
tificpie,  grâce  à  de  nombreuses,  bien  que  brèves,  références  de 
sources. 

Souhaitons  que  l'auteur,  continuant  à  remonter  le  cours  des  âges, 
nous  donne  bientôt  une  étude  sur  les  idées  politiques  en  France  au 
xvr  siècle. 

G.   BiGWOOi). 

A.  VEH.MEYLEN,  Van  Gezellen  tôt  Timmennans.  Uitgeversmaat- 
schappij  «  Elsevier  »,  Amsterdam,  >fCMXXiiT.  Elsevier's  Algemeene 
Bibliotheek,  n"^  18. 

(^e  livre  petit  mais  substantiel  se  i)résente  sous  un  titre  modeste: 
il  ne  veut,  dans  le  cadre  du  mouvement  littéraire  contem])orain, 
(pie  mettre  en  relief  (piehjues  noms  de  valeur.  I/auteur  a  vécu  la 
période  (pi'il  décrit,  il  y  a  joué  un  rôle  de  premier  plan;  dénonçant 
avec  vigueur  la  banalité  du  style  et  la  pauvreté  des  idées,  il  a  mené 
le  combat  avec  ceux  (jui  se  proposaient  d'assainir  l'art  et  d'é])urer 
le  goût.  Il  connaît  l'admiration  féconde  i\u\  s'exprime  en  une 
langue  claire,  où  l'homme  de  science  et   l'artiste  ont  collaboré. 

.\voir  révélé  au  public  la  valeur  de  Gezelle,  lorscpie  celui-ci, 
après  un  long  et  doulouniix  silence,  sentit  sa  veine  poétique  se 
réveiller,  reste  une  des  grandes  joies  de  M.  Vermeylen,  et  la  place 
accordée  à  ce  [)réeiirsonr  couiiiie  à  son  brillant  élève  l'atteste  suf- 
fisamment. 
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Un  chapitre  est  consacré  à  Van  nu  en  straks,  la  revue  révolu- 
tionnaire, qui  accomplit  en  terre  flamande  l'œuvre  d'assainisse- 
ment commencée  par  la  Jeune  Belgique.  Que  ces  efforts  ne  furent 
pas  perdus,  c'est  ce  que  prouve  la  belle  floraison  littéraire  qui  s'en- 
suivit :  nous  trouvons  ici  des  noms  qui  ont  depuis  longtemps  dé- 
passé le  cadre  factice  de  nos  frontières.  Les  auteurs  de  moindre 
importance  n'ont  pas  été  oubliés.  Ils  forment  la  chaîne  qui  relie 
les  sommets  entre  eux.  Ici  les  talents  originaux  sont  plus  rares,  et 
parmi  les  nombreux  poètes  et  conteurs  qui  ont  de  la  grâce  ou  de 
l'aisance,  il  est  malaisé  de  discerner  le  trait  qui  souligne  et  accuse. 
L'auteur  avoue  simplement  son  embarras,  abandonnant  au  recul 
du  temps  la  tâche  de  situer  chacun  à  la  place  qu'il  aura  définitive- 
ment gagnée.  Et  ainsi  nous  emportons  de  la  lecture  de  ce  petit 
livre  charmant  l'impression  d'une  œuvre  de  bonne  foi,  honnête  et 
sincère,  alliant  l'analyse  parfois  délicate  à  une  louable  objectivité, 
et  qui  a  le  mérite  assurément  grand  d'être  impartiale  quand  l'au- 
teur est  à  la  fois  juge  et  partie. 

G.  D. 


E.  GOSSART,  Charles-Quint  et  Philippe  11  dans  l'ancien  drame 
historique  espagnol.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  Classe  des  Lettres.)  Bruxelles,  Hayez,  1923,  62  pages. 

M.  Gossart  fut,  on  le  sait,  un  de  nos  meilleurs  «  hispanisants  *. 
Son  œuvre  a  été  principalement  consacrée  à  l'histoire  politique  de 
l'Espagne  du  xvi*  siècle  et  à  celle  de  la  littérature  espagnole  pen- 
dant cette  période  (1). 

En  étudiant  les  problèmes  relatifs  aux  règnes  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II,  M.  Gossart  avait  rencontré,  au  cours  de  ses  lec- 
tures, des  textes  littéraires,  et  il  fut  ainsi  amené  à  rechercher  com- 
ment les  dramaturges  avaient  transposé  dans  leurs  pièces  les 
personnages  et  les  événements  historiques.  En  1910,  il  fit  paraître 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie  une  curieuse  analyse  de  ])ièro.s  du 
théâtre  espagnol  du  xvii"  siècle  qui  mettent  à  la  scène  les  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  aux  Pays-Bas  pendant  la  seconde  moitié 
du  \vi'.  Il  montrait  les  parts  de  réalité  et  de  fantaisie  ((ni  se  mêlent 
dans  ces  œuvres  où  apparaissent  Philii)pe  II.  Don  Juan.  Don 
Carlos    (i)ar   Enciso   et    par   Montalvan).  le   due    d'Albe    c\    V-.wuvsv 

(1)    IjCS   Origines   df    la    pri'pondé.rnnvr    politique  de    VEapagni-   eu    Kinope 
(18})r>).  h^spagnols  et   Flamand.s  au   \\i'    sirrlr    (15)05-1910,  3  vol.K  Ln   Réiw 
lution    des    f*aifsH<ij<    dann    Vaneien    iliéàtre    espagnol    (1910).    Les    Espagnols 
eu    Flandre  :    Ihtitoivi    et    poés'ie    (IMH).    Kt(  . 
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(par  Lopo  île  VogaL  Plus  tard,  dans  un  article  de  Im  Belgique 
artistique  et  littéraire  (1).  il  a  montré  (lu'Enciso  et  Montalvaii 
ont  dtssiné  un  Philip[)e  II  plus  conforme  à  la  vérité  historique  ([uc 
celui  d'Otway,  de  Schiller,  d'Alfieri  et  de  Verhaeren.  Dans  Les 
Espagnols  eu  Flandre,  riiistorien  fait  voir  comment  les  événe- 
ments des  Pays-Bas  ont  été  compris  par  les  écrivains  d'outre- 
Pyrénées. 

Il  analyse,  tour  à  tour,  des  drames  historiques  (de  Montai  van. 
d'Iînciso.  de  Lo|)e  de  Vega,  d'Ossorio,  de  Guevara)  où  les  auteurs 
cherchent  à  rester  fidèles,  «  parfois  jusqu'à  l'audace  ».  à  la  vérité; 
et  dis  pièces  militaires  -  notamment  :  El  sitio  de  ïireda  de  Calde- 
ron  —  compositions  semi-historiques  exaltant  le  courage  des  offi- 
ciers et  des  soldats  espagnols. 

Dans  les  papiers  laissés  par  K.  Gossart  se  trouvait  une  étude  com- 
plémentaire. C'est  celle  qui  vient  d'être  publiée  par  l'Académie. 
Elle  est  des  'plus  intéressantes,  pour  l'histoire  comme  pour  l'his- 
toire littéraire.  Ecrite  d'une  plume  à  la  fois  alerte  et  sobre,  elle 
se  lit  avec  le  plus  grand  agrément. 

L'analyse  approfondie  des  pièces  où  Charles-Quint  et  son  fils 
jouent  le  premier  rôle  (2)  ont  conduit  l'auteur  à  quelques  observa- 
tions d'ensemble.  Si  «  Charles-Quint  n'offre  guère  de  traits  saillants 
qui  émeuvent  ou  charment  »,  s'il  n'a  <  ni  passions  violentes,  ni  pen- 
chant à  la  galanterie,  ni  haine,  ni  fanatisme  »,  il  occupe  cependant 
une  place  considérable  dans  le  drame  castillan.  De  nombreuses 
pièces  rappellent  le  rôle  qu'il  a  joué  en  Europe,  «  soutenant  la  lutte 
contre  François  I"  pour  assurer  sa  prédominance,  défendant  la 
chrétienté  contre  les  Turcs,  faisant  la  chasse  aux  Corsaires  barba- 
resques,  la  guerre  au  protestantisme  en  Allemagne  ».  Tous  ces  évé- 
nements ont  inspiré  aux  dramaturges  des  scènes  caractéristiques. 

<  A  l'inverse  de  Charles-Quint,  Philippe  II  n'a  pas  été 
tenté  par  les  entreprises  au  dehors.  »  Mais,  «  mieux  que  son 
père,  il  se  prétait  à  l'observation  psychologique  ».  Les  auteurs  le 
montrent  à  l'Escurial,  <t  vivant  avec  les  siens,  en  lutte  avec  le  prince 
appelé  à  lui  succéder,  menant  une  vie  retirée,  (pie  les  événements 
finissent  par  assombrir,  et  qui  se  termine  dans  d'atroces  souffran- 
ces   supportées   .jvec   une   stoïque   résignation    >.    Ces  flrinnes  dé])ei- 


tl)    Dn   roi  philosophe    M"  juin    \\)\'.\). 

{2)  Mo.NUOY  Y  SiLVA  :  La  Hatalln  de  Pavw.  Sai,a/.af{  v  Li  na  :  Los  dos 
mointrcas  de  Europa.  LoPE  DR  Vecia  :  El  Cerco  de  Vieita  por  Oarlos  V  ; 
Cnrlof,  V  fin  Fratiria;  I^a  mayor  D(spracia  d»  Carlos  ^'  :  El  ralientc  Ccsprdes. 
MiKA  DE  Mescca  :  La  hija  de  Carlnn  V.  F^nciso  :  El  privoipr  do»  darln^. 
^Io^TA^,VA^  :    El   Seruvdo   Setiera    de    Esjwfln  ;    o\c. 
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gnent,  avec  un  réalisme  puissant,  le  caractère  de  Philippe  II.  En 
eux,  écrit  justement  M.  Gossart,  se  manifeste  l'esprit  «  qui  se 
reflète  dans  les  peintures  du  Greco,  de  Ribera,  de  Zurbaran,  si 
justement  appréciées  par  Théophile  Gautier,  quand  il  parle  de  ces 
effrayants  tableaux  de  martyrs  où  «  l'amour  du  réalisme  et  de  la 
vérité  est  poussé  aux  dernières  limites  ».  M.  L. 

Pierre  TEMPELS,  L'Infini.   Bruxelles,   Veuve   Ferdinand    Larcier, 
1921. 

C'est  avec  un  sentiment  de  très  grande  admiration  pour  la  vigueur 
intellectuelle  d'un  vieillard  de  près  de  cent  ans  qu'on  lit  le  dernier 
ouvrage  qu'a  publié  M.  Tempels  sur  l'Infini. 

Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  livre  de  science,  c'est  plutôt 
une  suite  de  hautes  et  de  très  nobles  réflexions  sur  l'ensemble  des 
connaissances  scientifiques  et  sur  les  problèmes  philosophiques  les 
plus  ardus.  On  en  tirera  une  leçon  de  belle  moralité  et  lira  avec 
infiniment  d'intérêt  ce  livre  inspiré  d'un  spiritualisme  élevé. 

M.  Tempels  résume  lui-même  ses  doctrines  fondamentales  dans 
les -lignes  suivantes  : 

«  J'ai  écrit  sous  l'impulsion  de  quelques  idées  : 

Montrer  que  notre  science  est  bien  minime  devant  l'abondance 
et  l'immensité  des  choses  qui  nous  entourent; 

Que  partout  nous  nous  cognons  à  l'Infini  inconnaissable; 

Que  notre  savoir,  si  petit  qu'il  soit,  joint  à  notre  besoin  d'en 
savoir  plus,  joint  à  la  conscience  que  nous  avons  de  l'Infini,  est 
une  supériorité  qui  nous  distingue  essentiellement  des  animaux; 

Que  notre  grandeur  est  dans  cette  aspiration  à  la  vérité; 

Que  nous  discernons  dans  l'univers  quelque  chose  de  vivant  qui 
n'est  pas  la  matière  et  que  nous  nommons  par  le  mot  esprit: 

Que  notre  vie  morale,  notre  mentalité,  est  tout  imprégnée  de  ce 
quelque  chose; 

Que  cette  émotion  est  le  point  de  départ  de  toute  religion  et  de 
toutes  les  spéculations  philosophiques; 

Que  c'est  cela  que  l'humanité  exprime  par  le  mot  Dieu. 

Que  ce  sentiment  de  Dieu  est  notre  plus  haute  pensée,  commune 
à  tous  les  hommes.  »    (pp.  260-261.)  R.  KnKr.UNciKH. 

Ei'G.  BA(]HA.  La  loi  des  créations,  Bruxelles.  Lamartin,  15)21. 

Dans  un  livre  plein  d'intérêt  et  d'originalité,  rédigé  dans  un  style 
harmonieux  et  clair,  M.  E.  Baeha  essaye  de  i)rouver  que  tous  nos 
actes,  que  toutes  les  productions  humaines,  quel  que  soit  Tordre 
d'idées  dans  lequ<'l  elles  se  réalisant,  obéissent  à  une  loi  préét.dîlir 
(|u'il  appelle  :  «  La  loi  des  créations  ». 
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-  Si.  jii.s(]irà  cv  jour  *,  nous  dit-il,  «  rhistorien  lu-  Vu  pas  décou- 
vt'itc  au  i-ours  de  ses  investigations,  c'est  (jue  la  réalité  extérieure 
des  faits  a  toujours  éclipsé  hiir  réalité  intime.  »  La  réalité  n'est  pas 
dans  les  faits,  qui  ne  sont  (pie  l  expression  de  pensôps  originales, 
d'idées  créatrices,  et  c'est  là  qu'il  faut  rechercher  les  causes  (U's 
é\èneinents,  quels  qu'ils  soient.  Si  ce  travail  eût  été  fait,  indubita- 
blement dans  ces  pensées  originales  l'on  aurait  observé  la  marqui' 
de  la  loi  des  créations,  (pii  fait  jaillir  ces  pensées  avec  la  même 
certitude,  la  même  détermination  (pie  la  chaleur  en  met  pour  dilater 
les  corps.  Ce  n'est  donc  pas  un  motif  de  nier  la  loi  que  de  ne  pas 
l'avoir  trouvée  :  il  fallait  chercher  plus  loin.  Au  fond,  tous  change- 
ments, dans  les  domaines  historique,  artistique,  politi(iue  et  tant 
d'autres,  ne  sont  que  des  conséquences  inéluctables  d'idées-mères 
qui  leur  donnent  naissance.  L'auteur  croit  découvrir  un  principe 
sûr,  une  cause  unique  qui  produirait  ses  effets  dans  toutes  les 
Nariétés  des  (euvres  humaines.  Il  voit,  dit-il,  que  l'esprit  humain, 
<  en  mal  d'invention  ».  conçoit  l'idée  contradictoire  de  celles  émises 
jusque-là.  C'est  la  loi  des  contraires  auxquels  tous  doivent,  incon- 
sciemment ou  non,  se  soumettre.  M.  Baoha  nous  parle  de  la  loi  des 
créations  politiques  où  tous  les  états,  après  avoir  réalisé  plus  ou 
moins  parfaitement  l'unité,  tendent  à  se  désagréger  :  La  loi  qui 
dirige  le  monde  l'a  voulu  ainsi!  L'auteur  appuie  ses  dires  d'exem- 
ples pris  dans  les  grands  faits  de  l'histoire.  (En  étudiant  de  moin- 
dres événements,  serait-il  arrivé)  à  la  même  certitude  sur  l'existence 
de  cette  loi?  On  peut  se  le  demander.)  L'artiste  lui  non  plus  n'est 
pas  tout  à  fait  libre  :  il  obéit  à  la  loi  des  créations  artistiques  et 
toute  sa  liberté  se  borne  à  pouvoir  choisir  les  représentations  qui 
créeront  son  individualité,  mais  qui  sont  offertes  à  son  esprit  par 
la  loi  préétablie.  Des  exemples  frappants  viennent  confirmer 
les  affirmations  de  M.  Bâcha,  (pii  va  même  jusqu'à  nier  l'indépen- 
dance des  philosophes!  L'auteur  laisse  à  la  critique  postérieure  le 
soin  de  vérifier  la  loi  des  contraires  dans  toute  l'histoire  de  la 
philosophie  et  se  contente  de  la  démontrer  pour  la  philosophie 
grec(pie.  Kn  résumé,  la  loi  des  créations  antithéti(pies,  loi  inexo- 
rable, se  vérifie  dans  tous  les  domaines  et  il  suffit  d'avoir  flairé 
son  existence  pour  la  letrouver  dans  tous  les  phénomènes  qui  nous 
(ntourent.  Elle  nous  mène  vers  plus  de  liberté,  en  nous  affranchis 
sant,  par  le  fait  qu'elle  est  antithétiffue.  des  règles  précédemment 
établies  :  elle  nous  mène  nu  progrès,  à  un  monde  nouveau  (pii  sera 
l'antithèse   du   iintrc. 

Assurément,  les  exemples  (pie  «ionne  M.  Hacha.  i)oui-  con- 
firmer ses  paroles,  ne  supportent  guère  de  critique  ils  ont 
('•t('    minutieusement    étudiés    et     ils    sont    convaincants.     J*onrtant, 
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tout  en  rendant  hommage  an  travail  orij^inal  et  beau  de  M.  Bâcha, 
no  peut-on  pas  se  demander  si,  pour  affirmer  une  telle  loi  avec 
autant  de  conviction,  il  ne  faudrait  pas  réunir  des  exemples  bien 
plus  nombreux  en  une  étude  plus  fouillée  encore  que  celle  qu'il  nous 
jjrésente?  Ne  pourrait-on  pas  —  pour  peu  que  l'on  soit  sceptique  — 
considérer  ces  faits  expliqués  par  l'auteur  au  moyen  de  la  loi  fatidi- 
que, comme  les  produits  de  curieuses  coïncidences?  C'est  peu  pro- 
bable, mais  qui  prouvera  le  contraire?  D'autre  part,  le  labeur  assidu 
d'érudits  nombreux  et  variés,  travaillant  dans  tous  les  domaines 
imaginables,  pendant  plusieurs  vies  humaines  et  arrivant  tous  à  la 
même  constatation,  pourrait-il  suffire  même  à  nous  convaincre  d'une 
loi  dont  les  applications  auraient  dû  être  contrôlées  depuis  d'incom- 
mensurables années???... 

Albert  .Taumain. 


Union  des  Anciens  Etudiants 

de  l'Université  libre  de  Bruxelles 

Assemblée  générale  du  samedi  8  décembre  1923. 


Lasseniblet^  générale  s'est  réunie  à  5  heures  dans  la  grande  sall«^ 
de  la  Fondation  universitaire,  rue  d'Egmonl,  11.  De  nombreux 
membres  de  l'Union  y  ont  pris  part. 

Après  quelques  paroles  de  bienvenue,  le  président,  Lucien  Beckers, 
prie  le  secrétaire,  Marcel  Vauthier,  de  donner  lecture  de  son  rappuit. 

Rapport  du  secrétaire. 

Messieurs  et  chers  Camarades, 

L'Union  des  Anciens  Etudiants  compte  actuellement  plus  de 
seize  cents  membres;  elle  en  comptait,  effectivement,  environ  cinq 
(  (-nts   au   moment   où   elle   a    repris   ses   travaux   après   l'armistice. 

Ces  chiffres  vous  prouvent  ses  progrès;  mais  ils  ne  vous  révèlent 
pas  les  éléments  moraux,  les  éléments  intimes  de  progrès  dont  on 
s'aperçoit  seulement  dans  l'administration  d'une  œuvre  :  c'est  qu'il 
se  produit  chîKiue  iinnée  un  afflux  naturel  de  nouveaux  membres 
qui  s'inscrivent,  sans  ou  après  peu  d'instance,  et  que  les  cotisations 
aussi  i)rennenl  le  chemin  de  notre  trésor,  eonmic  on  prend  une 
habitude. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 

Il  fut  un  temps  où  il  en  coûtait  beaucoup  de  sollicitations  pour 
obtenir  une  adhésion  nouvelle;  je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  des 
cotisations. 

Mais  il  n'y  a   pas  de  meilleur  stimulant   (jue   le  succès. 

Vous  savez  qu'il  est  dans  la  nature  des  Belges  d'aimer  à  s'associer: 
la  Belgique,  terre  bénie  des  sociétés,  peut-on  dire!  Aussi,  sentant  la 
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force  des  groupes  et  sensibles  aux  indices  obscurs  de  leur  cohésion, 
les  Belges  vont-ils  volontiers  à  ceux  qui  leur  donnent  cette  impres- 
sion de  force  et  de  sécurité  exprimée  par  notre  devise  nationale. 

Je  crois  pouvoir  dire  que  l'Union  des  Anciens  Etudiants  est 
parvenue  à  ce  point  de  son  évolution,  où  la  cohésion  devient  sen- 
sible et  exerce  un  attrait.  Ce  serait  le  moment  de  marquer  son 
succès,  d'affirmer  sa  force,  afin  de  saisir  les  tendances  sympathiques 
mais  encore  hésitantes. 

Lorsqu'on  veut  faire  triompher  une  œuvre  comme  celle  de 
l'Union,  on  ne  doit  pas  attendre  trop  du  sentiment.  Le  devoir, 
l'amitié,  la  reconnaissance  envers  l'Université  ont  un  pouvoir 
incontestable  sur  les  esprits,  mais  pas  suffisant  pour  triompher 
toujours  de  l'indifférence.  Ceux  qui  se  sont  dévoués  à  une  propa- 
gande savent  qu'il  leur  en  coûte  parfois  de  paraître  fâcheux. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  en  Belgique,  lorsqu'on  fait  appel  à 
l'esprit  d'association;  l'impression  que  chacun  éprouve,  de  voir  son 
individualité  comme  multipliée  par  l'effort  collectif,  l'engage  à 
consentir  des  sacrifices.  Je  dirai  même  que  ce  ne  sont  plus  des 
sacrifices,   lorsqu'il   s'agit   d'une   association    vivante   et   puissante. 

Nous  devons  utiliser  cette  excellente  disposition  de  notre  carac- 
tère national. 

Conscient  de  ce  fait,  que  ce  n'est  plus  un  sacrifice  d'être  membre 
de  l'Union  et  de  lui  apporter  tout  ce  dont  elle  a  besoin,  mais  un 
avantage,  le  Comité  a  estimé  que  le  moment  était  venu  de  donner 
à  l'Union  une  forme  juridique  et  de  demander  à  ses  membres  une 
participation  plus  forte.  L'Union  en  a  besoin  pour  continuer  son 
œuvre;  elle  en  a  besoin  pour  rester  une  association  digne  de  l'Uni- 
versité à  laquelle  elle  s'est  dévouée;  elle  en  a  besoin  pour  répondre 
à  la  confiance  qu'ont  mise  en  elle  les  anciens  qui  l'ont  fondée. 

Il  y  aura  des  mécontents;  il  y  en  a  toujours.  Mais  une  œuvre  saine 
doit  pouvoir  se  passer  des  adhésions  consenties  avec  restrictions 
mentales.  Ceux-1^  n'ont  pas  l'esprit  d'association  et  ils  n'aiment 
pas  l'Université. 

Messieurs,  il  est  sorti  de  l'Université,  entre  1884  et  1914.  en 
trente  ans,  de  5,000  à  0,000  étudiants.  Il  en  est  sorti  environ  : 
135  à  la  fin  de  l'année  académique  1918-1919;  265  à  la  fin  de  l'année 
1919-1920;  340  à  la  fin  de  l'année   1920-1921  et  355  l'an  dernier. 

Nous  avons  donc  parmi  les  générations  anciennes  et  parmi  les 
générations  nouvelles  des  éléments  nombreux  qui  doivent  se  joindre 
à  nous.  Ne  croyez-vous  pas  (pi'ils  auront  tôt  fait  de  remplacer  les 
mécontents,  s'il  en  est,  et  croyez-vous  ([u'ils  se  laisseront  arrêter 
par  des  considérations  matérielles  mesquines,  quand  ils  verront  que 
l'Union,  à  80  ans,  fait  sa  crise  de  croissance? 

C'est    dans    cet   esprit   que   le   Comité    vous    propose    niijouid'hui 
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(l'adoplrr  pour  ri'nion  l;i  foniu'  (Tassociatioii  sans  l)ut  lucratif, 
iiistitiiêt»  par  la  loi  du  27  juin  1921.  Le  projet  dos  statuts  qui  vous 
ist  soumis  à  cit  offot,  a  été  étudié  ci  discuté  au  sein  du  Comité 
et  s'inspire  du  texte  même  de  la  loi,  dont  les  dispositions  ont,  en 
somme,  été  reproduites  ])our  éviter  de  devoir  sans  cesse  recourir 
à   des  recueils  de  législation. 

Le  principal  avanta.ae  de  la  forme  légale,  sa  raison  d'être,  c'est 
que  l'association  sans  but  lucratif  forme  une  persoiiiif  morale. 
Elle  a  donc  une  existence  proi)re,  étrangère  à  celle  de  ses  membres; 
elle  a  un  patrimoine;  elle  peut  ac(|uérir,  disposer  et,  surtout,  elle 
peut  recevoir  des  dons  et  des  legs. 

Vous  voyez  immédiatement  qu'une  association  douée  de  la  per- 
sonne morale  jouit  d'une  continuité  indispensable  à  une  œuvre  de 
longue  haleine  et  se  trouve  à  l'abri  des  événements  fortuits.  Elle  a 
une  respoiisnbilité,  ce  qui  est  un  élément  constitutif  d'autorité  et  de 
force.  Etant  responsable,  elle  a  droit  à  la  confiance. 

Nous  devons  accepter  dès  à  ])résent  cette  idée  que  ITiiion  recevra, 
de  ses  membres  ou  bien  d'étrangers,  des  dons  et  des  legs  destinés 
à  favoriser  l'Université  ou  les  étudiants.  Sans  doute,  l'Université 
peut  recevoir  elle-même  les  libéralités  et,  en  fait,  les  libéralités 
importantes  lui  sont  attribuées  directement.  Mais  nous  pouvons  nous 
attendre  à  ce  que  des  ])ersonnes  de  plus  en  plus  nombreuses  (la 
générosité  elle-même  peut  devenir  épidémique)  désirent  disposer 
en  faveur  de  l'I'niversité  ou  des  étudiants,  de  sommes  modiques, 
qui  trouveraient  mal  un  emploi  déterminé  dans  un  aussi  vaste 
ensemble  que  l'Université. 

1 /Un ion  réservera  un  accueil  tutélaire  à  ces  bonnes  volontés.  Elle 
est  plus  accessible  que  l'Université  pour  ceux  (pii  désirent  réaliser 
un  vœu  modeste  :  bourse  d'études,  subside  à  une  œuvre  estudian- 
tine, collaboration  à  une  j)ublication,  amélioration  partielle  d'un 
organisme,  etc.;  innombrables  sont  les  formes  que  peut  prendre 
l'imagination  d'un  donateur  en  mal  de  générosité. 

Puiscpie  le  législateur  de  1921  a  mis  à  notre  disposition  une  insti- 
tution juridique  destinée  à  donner  satisfaction  à  d'aussi  utiles  ten- 
dances, nous  commettrions  une  erreur  en   nous  en  privant. 

♦ 

Il   faut  à  l'Union   des  ressources  pour  vivre. 

.Jusqu'à  présent,  la  cotisation  s'était  maintenue  au  cours  d'avant 
guerre  :  10  francs  par  an;  je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que 
c'était  votre  seule  déjjense  qui  n'était  pas  majorée.  Cependant  il 
fallait  faire  face  à  des  dépenses,  (jui.  elles,  subissaient  le  contre-coup 
de  la  crise  de  «  vie  chère  >.  Bourses  d'études,  subsides  aux  œuvres 
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estudiantines  n'auraient  plus  été  que  de  vains  secours  sans  une 
sérieuse  adaptation.  Le  Comité  de  l'Union  s'y  est  employé  de  son 
mieux,  en  utilisant  les  ressources  nouvelles  produites  par  l'accrois- 
sement du  nombre  des  membres  et  par  le  remboursement  partiel 
des  anciennes  bourses  d'études. 

Les  frais  généraux  aussi  se  sont  accrus  :  communications,  circu- 
laires, publications,  convocations  exigent  maintenant  des  dépenses 
considérables. 

Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  Le  calcul  en  est  simple  : 
c'est  que  l'Union  ne  fait  pas  maintenant  tout  ce  qu'elle  devrait 
pouvoir  faire,  étant  donné  qu'elle  est  devenue  une  association  trois 
ou  quatre  fois  plus  puissante  qu'elle  l'était  avant  guerre,  par  le 
nombre  de  ses  membres  et  l'influence  qu'elle  exerce. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  Comité  inscrive  en  tête  de  son 
programme  une  majoration  des  cotisations;  c'est  la  condition  indis- 
pensable et  à  peine  suffisante  pour  entreprendre  une  œuvre  d'avenir. 
Mais  tout  ne  peut  pas  être  fait  en  une  fois. 

Si  l'Union  éprouve  une  satisfaction  de  vanité  à  se  comparer  aux 
associations  d'  «  Alumni  »  des  universités  américaines  —  ce  sont  les 
Unions  des  Anciens  Etudiants  de  là-bas  —  elle  ne  doit  pas  cependant 
tomber  dans  le  travers  de  la  grenouille  qui  voulait  se  faire  aussi 
grosse  que  le  bœuf.  Gonflons-nous  prudemment! 
Par  quoi  commencer? 

Il  a  paru  au  Comité  que  l'Union  ferait  œuvre  utile  en  venant  au 
secours  de  la  Revue  de  l'Université. 

Cet  estimable  organe  universitaire,  bien  que  moins  ancien  que 
l'Union,  —  il  n'a  que  29  années  d'âge  —  a  rendu  bien  des  services 
à  l'Université.  Il  a  permis  aux  professeurs  de  publier  de  nombreux 
articles  scientifiques;  il  a  contribué  à  étendre  la  portée  des  confé- 
rences qui  y  étaient  publiées;  il  a  concouru  enfin  à  l'extension  des 
idées  directrices  de  l'Université  dans  les  milieux  intellectuels  de 
Belgique. 

C'est  une  œuvre  ardue,  en  Belgique,  que  de  répandie  des  idées. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  lit  peu  dans  le  pays  et  que  les  hautes 
spéculations  de  l'esprit  y  inquiètent  trop  peu  de  cerveaux.  Soup- 
çonne-t-on  même  parfois  qu'il  y  en  a?  Cependant,  il  ne  suffit  pas 
que  l'enseignement  universitaire  forme  de  bons  praticiens,  forts  de 
l'expérience  acquise  au  cours  d'une  honnête  carrière.  Il  faut  qu'il 
apprenne  à  penser. 

Il  est  nécessaire  au  bien  du  pays  que  les  universitaires  restent 
sans  cesse  en  contact  avec  les  idées  générales  :  avec  les  problèmes 
philosophiques,  sociaux,  scientifi(|ues,  littéraires,  artistiques...  enfin 
avec  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  hnniain.  Si  l'Université  y 
a    préparé   ses    élèves,    il    n'est    ]);is    facile    de    soutenir   l'impulsion 
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lioiiiu'c.  roiitrt'  les  ilifliciiltés  matérielles  de  l'existence  et  la  routine 
de  rapj)liration  prati(iue.  Aussi  un  organe  qui  contribue  à  continuer 
parmi  les  praticiens  cette  grande  œuvre  de  la  pensée  commencée  a 
l'Université  mérite-t-il  notre  appui,  parce  qu'il  procède  d'un  même 
esprit  que  nous. 

l'ne  idée  qui  vient  naturellement  à  l'esprit,  c'est  que  la  Revue 
de  l'Université  est  lue  par  les  anciens  étudiants.  Il  n'en  est  rien. 
Le  Comité  a  estimé  que  la  première  majoration  de  cotisation  qu'il 
vous  demandait  d'inscrire  à  vos  statuts  devait  avoir  pour  effet  de 
mettre  la  Revue  de  l'Université  aux  mains  de  tous  les  uiembres  de 
l'Union.  En  portant  la  cotisation  au  double  de  celle  d'avant  guerre, 
c'est-à-dire  à  20  francs,  et  en  affectant  à  la  Revue  de  l'Université 
ce  supplément  de  recette,  il  devient  possible  de  faire  le  service  de 
la  Hevue.  gratuitement,  à  tous  les  membres  de  l'Union. 
Je  n'oserais  pas  promettre  qu'ils  liront  tous  la  Revue. 
Cependant,  nous  avons  le  droit  de  croire  que  le  milieu  des  anciens 
étudiants  comprend  moins  d'irréductibles  aux  problèmes  intellec- 
tuels que  les  autres  milieux  belges,  et  que  la  Revue  recevra  un  bon 
accueil.  L'Union  enverra  des  délégués  au  Comité  de  Rédaction  de 
la  Revue;  les  numéros  seront  composés  de  façon  à  intéresser  tout 
le  monde  et  à  tenir  les  universitaires  au  courant,  dans  la  mesure  du 
possible,  du  mouvement  général  des  idées. 

N'oubliez  pas  que  votre  association  a  inscrit  à  l'article  premier 
de  ses  statuts  qu'elle  est  constituée  dans  le  but  de  concourir  au 
développement  des  doctrines  de  l'Université.  Comment  y  concourir 
plus  efficacement  qu'en  disposant  d'un  organe  où  les  vérités  de 
tout  ordre  pourront  être  exposées  en  toute  liberté  et  en  toute 
sincérité? 

Pensez-y  bien  :  le  moment  serait  mal  choisi  pour  négliger  cet 
article  de  notre  programme;  la  liberté  de  pensée  ne  rencontre  plus 
maintenant  cette  faveur  commode  qui  permettait,  avant  guerre,  d'y 
songer  sans  inquiétude. 

On  pourrait  répéter,  au  sujet  de  la  liberté  de  pensée,  les  fortes 
paroles  que  M.  le  Président  de  la  Chambre  prononçait  en  parlant  de 
notre  régime  parlementaire. 

1  D'une  part,  une  sorte  de  dédain  arislorralique.  d'autre  part,  une 
hostilité  démagogique  tendent  de  le  discréditer  au  profit  de  formules 
mal  définies,  de  conceptions  brumeuses,  mais  qui  toutes  doivent 
aboutir  à  l'anéantissement  de  la  liberté,  à  la  dictature  des  uns,  à  la 
st-rvitude  des  autres.  > 

Ce  tableau  de  notre  époque  est  saisissant. 

Les  universitaires  ont  le  devoir  d'apporter  dans  la  confusion  et 
la  panique  le  calme  des  esprits  avertis.  Leurs  maîtres  les  ont 
habitués   à   considérer   sans   effroi    les    vérités   les   plus   drainatiipies 
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de  l'existence  et  leur  ont  appris  à  les  pénétrer  ayec  conscience. 
Chaque  fois  qu'ils  en  ont  Toccasion,  ils  doivent  appliquer  leur 
méthode  aux  problèmes  nouveaux  qui  se  posent,  quels  qu'ils  soient, 
afin  d'écarter  l'erreur.  C'est  en  opérant  de  la  sorte  que  bien  des 
savants  ont  encouru  la  réprobation  publique.  Elle  ne  les  a  pas 
empêchés  de  poursuivre  leur  œuvre. 

Si  la  liberté  de  pensée  est  maintenant  plus  que  jamais  battue  en 
brèche  par  les  forces  coalisées  de  l'ignorance,  de  la  sottise,  de  la 
cupidité,  de  la  haine,  de  l'hypocrisie,  du  fanatisme  et,  en  général, 
de  tous  les  bas  instincts  qui  triomphent  dans  la  médiocrité,  les 
universitaires  doivent  poursuivre  avec  d'autant  plus  d'énergie 
l'expression  de  leurs  idéaux. 

Toutes  les  occasions  leur  seront  bonnes. 

Même  une  expression  modeste,  mais  ferme,  répétée  avec  persé- 
vérance, si  elle  est  imprégnée  d'un  idéal  élevé,  fera  nombre  dans 
le  grand  mouvement  de  la  pensée  moderne.  Apportons  notre  con- 
tribution à  l'édifice;  pour  n'avoir  que  peu  d'éclat,  notre  Revue  de 
rUniversité  n'en  sera  pas  moins  d'une  matière  durable. 

Messieurs,  je  voudrais  vous  parler  d'autres  services  que  TUnion 
aurait  pu  rendre  avec  plus  d'efficacité,  si  ses  ressources  s'étaient 
accrues  en  proportion  du  nombre  de  ses  membres. 

L'octroi  de  bourses  d'études  surtout  doit  attirer  notre  attention, 
et  certainement  un  effort  s'imposera  dans  peu  de  temps.  En  exami- 
nant les  requêtes  des  dernières  années,  on  est  frappe  de  voir  (jue 
les  postulants  se  recrutent  de  plus  en  plus  dans  la  classe  ouvrière 
et  se  présentent  après  des  études  moyennes  brillantes. 

L'Union  a  le  plus  grand  intérêt  à  développer  la  confiance  qu'elle 
inspire  dans  la  classe  populaire  d'où  sortent  les  boursiers,  i/lni- 
versité  y  trouve  d'excellents  travailleurs;  ce  serait  notre  rôle  que  de 
soutenir  leurs  aspirations  vers  la  culture  et  vers  l'idéal.  Juscjii'à 
présent  nous  pouvons  donner  une  satisfaction  partielle  à  bon  nombre 
de  jeunes  gens;  le  progrès  à  réaliser  n'est  pas  d'une  urgence  impé- 
rieuse, mais  je  vous  invite  dès  à  présent  à  y  réfléchir. 

Ne  perdons  surtout  jamais  de  vue  qu'en  développant  les  œuvres 
de  riTnion,  nous  faisons  fructifier  l'héritage  spirituel  qui  nous  a 
été  légué  par  les  générations  précédentes  d'anciens  étudiants.  Nous 
leur  devons  un  ])ieux  souvenir  et  c'est  avec  émotion,  chaque  année, 
que  nous  voyons  disparaître  quelques-uns  dv  ceux  qui  nous  ont  c\v 
un  lien  avec  le  pjissé.  Ils  ont  aimé  fortement  l'Université,  autant 
pour  ce  qu'ils  y  avaient  vu  la  science  se  développer  que  parce 
qu'elle  leur  paraissait  le  refuge  de  la  liberté  de  pensée. 
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l/l  nion  a  perdu  ct'tti'  ;»nnéc  deux  de  ses  membres  qui  étaient  des 
professeurs  esliniés  (ie  l'Université  :  M.  le  professeur  V;ni  En^^eleii 
et  M.  le  professeur  Désiré  De  Moor. 

F. es  professeurs  de  l'Université  méritent  toujours  un  sentiment 
<ie  reeoii naissance  particulier  de  notre  part;  ils  sont,  pour  nous, 
les  travailleurs  de  l'esprit  cjui  ont  consacré  leur  existence  à  des 
études  ardues,  souvent  dans  des  conditions  difficiles,  toujours  avec 
désintéressement  et  sans  que  la  gloire  ou  les  succès  soient  pour  eux 
récom])ense  fréquente.  Leurs  efforts  constants  ont  formé  les  con- 
naissances dont  nous  usons  journellement  sans  réfléchir  toujours 
à  quel  prix  elles  ont  été  conquises. 

Et  voilà,  pour  finir,  notre  dernière  obligation  :  que  les  anciens 
étudiants  cherchent  toute  occasion  de  se  rapprocher  de  l'admirable 
corps  professoral  de  l'Université,  afin  que  ces  maîtres  aient  la 
sensation  réconfortante  et  la  joie  d'avoir  été  compris. 

La  lecture  de  ce  rapport  est  accueillie  par  des  applaudissements. 
A  runaniniité,  le  rapport  est  approuvé. 

Le  président  donne  la  parole  au  trésorier,  dont  le  rapport  constate 
une  encaisse  de  9,36o  fr.  95  c.  Le  rapport  est  approuvé  et  des  remer- 
ciements sont  adressés  à  M.  Jules  Descamps. 

Il  est  procédé  ensuite  aux  élections.  Sont  élus  à  l'unanimité  : 

l""  Président  :  M.  L.  Beckers,  ingénieur; 

2"  Délégué  au  Conseil  d'Administration  :  M.  G.  Herlant,  avocat 
près  la  Cour  d'appel; 

3°  Membres  du  Comité  :  M"*"  Paule  Lamy,  avocat;  MM.  J.  Bordet, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine;  .1.  Clavareau,  référendaire  au 
Tribunal  de  commerce;  L.  Cornil,  procureur  du  Roi,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit;  E.  Cox,  avoué-licencié;  M.  Craps,  docteur  en 
médecine;  F.  de  Lancker.  inp:énieur;  J.  Descamps,  ingénieur,  tré- 
sorier de  l'Union;  M.  Frison,  avocat,  membre  du  Conseil  des  Hos- 
pices; F.  Ilerman,  docteur  en  médecine,  sénateur  suppléant,  conseiller 
communal  de  la  ville  dWnvers;  C.  Jonas,  juge  au  Tribunal  de  com- 
merce de  Bruxelles;  E.  Koettlitz,  ingénieur;  R,  Leurquin.  ingénieur 
commercial,  attaché  au  Ministère  des  .Vffaires  étrangères;  A.  Libiez, 
juge  de  paix;  M.  Philippson,  professeur  h  l'Université;  A.  Poelaert, 
notaire,  sénateur  et  conseiller  communal  de  Bruxelles;  E.  Soudan, 
professeur  h  la  Faculté  de  droit,  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants; J.  Van  de  .Meulebroeck,  docteur  en  médecine,  échevin  de 
la  ville  de  Bruxelles:  H.  Van  Leynseele,  avocat;  M.  Vauthier,  avocat, 
>errétnire  de  l'Union. 
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Le  président  développe  ensuite  brièvement  les  raisons  pour  les- 
quelles le  Comité  a  décidé  de  proposer  à  l'assemblée  de  modifier  le 
statut  de  l'Union  en  transformant  celle-ci  en  Association  sans  but 
lucratif.  Aux  termes  de  la  loi  du  27  juin  1921,  ces  associations 
jouissent  d'avantages  qui  ne  sont  pas  négligeables  et  qui  assureront 
à  l'Union  une  complète  autonomie. 

La  proposition  du  Comité  est  adoptée  à  l'unanimité,  ainsi  que  le 
texte  des  statuts  élaborés  par  le  Comité.  Les  membres  actuels  du 
Comité  de  l'Union  sont,  à  l'unanimité,  désignés  pour  former  le 
premier  Conseil  d'Administration  de  l'Association. 

L'assemblée  fixe  pour  l'exercice  1923-1924,  la  cotisation  des 
membres  effectifs  à  20  francs,  celle  des  membres  à  vie  à  500  francs. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Banquet  de  l'Université  et  de  TUnion 
à  Toccasion  de  la  «  Saint-Verhaegen  ». 

Le  banquet,  auquel  prirent  part  plus  de  deux  cents  convives,  eut 
lieu  dans  la  salle  des  fêtes  du  palais  d'Egmont,  à  7  h.  1/2.  La  date 
du  banquet  avait  été  fixée  au  8  décembre  afin  de  permettre  aux 
délégués  de  l'Université,  envoyés  par  elle  en  mission  à  New-York, 
d'assister  à  notre  fête  annuelle. 

Avaient  été  invités  et  prirent  place  à  la  table  d'honneui'  : 

MM.  Adolphe  Max,  bourgmestre  de  Bruxelles;  Emile  Jacqmain, 
échevin  de  l'Instruction  publique;  Ernest  Richard,  membre  de  la 
députation  permanente  du  Brabant;  W.  Tuck  et  M.  K.  Shaler.  déh'^gués 
de  la  C.  B.  B.  en  Belgique;  Cilson,  professeur  à  la  Sorbonne,  et 
Alexis  Dumont,  architecte  de  l'Université. 

A  l'heure  des  toasts,  M.  Paul  lieger,  président  du  Conseil  d'Admi- 
nistration de  l'Université,  prit  la  parole  dans  les  termes  suivants  : 

Mes  ciiers  Collègues  et  Amis, 

La  date  de  notre  lète  traditionnelle  a  été  postposée  afin  (pie  les 
délégués  de  l'Université  pussent  venir  vous  connnuniqner  leurs 
im])ressions    de    voyage   et   se    réjouir    avee    vous    de    la    i)rospérité 

16 


—  i>:ri  — 

croissante  de  notre  Tiiix crsité.  (Vest  iiiu'  {grande  joie  pour  moi  de 
nie  retrouver  i)arMii  vous,  de  pouvoir  serrer  la  main  aux  anciens, 
de  constater  cpi'ils  nous  j^ardent  leur  fidèle  amitié.  lUen  ne  peut 
émouvoir  davantage  le  cœur  du   vieux  Prof! 

Mais  avant  de  dire  ma  reconnaissance  h  nos  Camarades  venus 
ici  de  tous  les  coins  de  la  Belgique,  j'ai  à  remplir  l'agréable  devoir 
de  remercier  nos  ])rotecteurs  :  l'Administration  communale  de 
Bruxelles,  dont  je  salue  les  représentants,  notre  Bourgmestre  Max, 
nos  Ecluvins  MM.  Jacqniain  et  Steens;  les  Représentants  de  la  Pro- 
vince et  du  Conseil  général  des  Hospices  et  Secours,  MM.  Richard  et 
(îoossens-Bara.  LTniversité,  aux  jours  lointains  de  sa  naissance, 
a  contracté  vis-à-vis  de  la  Ville  une  dette  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
et  dont  je  suis  loin  de  souhaiter  l'extinction,  bien  au  contraire. 
(À'tte  dette,  eonnne  toutes  celles  (pie  nous  contractons  vis-à-vis  de 
nos  bienfaiteurs,  nous  la  ])ayons  par  notre  travail  et  par  les  services 
rendus  au  pays  par  notre  Université. 

Le  public  comprend  de  mieux  en  mieux  la  nécessité  du  concours 
([ue  nous  sommes  en  droit  d'attendre  de  lui;  je  n'en  veux  d'autre 
preuve  (jue  les  dons  lécents  attribués  au  laboratoire  des  très  hautes 
tensions  électricpies  par  le  baron  Empain,  par  les  Ateliers  de  con- 
structions électricpies  de  Charleroi,  par  la  Société  de  Gaz  et  d'Elec- 
tricité (lu  Hainaul,  par  la  Société  de  Seraing  et  extensions,  par  la 
Société  d'Electricité  du  Pays  de  Liège. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  concours  financier  dont  nous  devons 
nous  réjouir;  ce  (pii  nous  touche  bien  jjlus,  c'est  de  voir  se  propager 
une  idée  féconde  :  la  participation  des  représentants  de  la  haute 
industrie  au  travail  scientifi(pie  de  l'Université;  je  remercie  par- 
ticulièrement nos  amis  MM.  Boch  Boulvin  et  Ilalleux  d'avoir  fait 
comprendic  l'utilité,  disons  même  la  nécessité,  d'une  telle  collabo- 
ration. Si  les  vieilles  universités  ont  décliné  et  sont  mortes,  c'est 
parce  qu'elles  n'ont  point  voulu  participer  à  la  vie  sociale;  si  les 
universités  américaines  ont  atteint  un  degré  de  prospérité  si 
remanjuable,  c'est  parce  que  tout  en  consacrant  leur  |)rincipale 
activité  à  la  science  ])ure  elles  n'ont  point  négligé  les  intérêts  de 
la   \ie  i)ratique. 

J'arrive  à  mes  impressions  de  voyage. 

Vous  savez  cpielle  était  notre  mission  :  juger  les  résultats  d'un 
concours  au(|uel  avaient  été  appelés  les  architectes  belges  désignés 
l)ar  la  C.  Ii.  B.  In  |)rogramme  avait  été  très  soigneusement  élaboré 
jjar  un  éminent  architecte  américain,  M.  Ilowells,  mend)re  de  l'Insti- 
tut de  France;  c'est  à  lui  qu'avaient  été  adressés  les  projets  entre 
les(piels  était  api)elé  à  se  ])rononcer  un  jury  ])rési(lé  par  NL  Herbert 
Hoover  et   dont   faisjiient   partie  deux   délégués   de   l'Université. 

Messieurs,  c'est   avec   un   sentiment    de    fierté    patri()li(pie   (|ue  j'ai 
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constaté  la  valeur  des  différents  plans  qui  ont  été  exposés  à  New- 
York,  et  ce  ne  fut  pas  chose  facile  de  nous  prononcer,  car  chacun 
des  projets  avait  un  incontestable  mérite.  Quand  vint  le  moment  où 
il  fallut  pourtant  se  décider,  l'unanimité  du  jury  se  prononça  en 
faveur  du  projet  de  M.  Alexis  Dumont;  je  n'avais  pas  l'honneur  de 
connaître  M.  Dumont,  je  suis  heureux  de  pouvoir  lui  dire,  en  le 
félicitant,  tout  l'espoir  que  nous  fondons  sur  lui;  son  dessin  atteste 
qu'il  a  compris  la  grandeur  de  l'œuvre  que  nous  voulons  réaliser. 

Messieurs,  je  reviens  d'Amérique  avec  un  attachement  plus  pro- 
fond que  jamais  pour  notre  Université  libre  :  il  y  a  là-bas,  comme 
en  Belgique,  deux  catégories  d'établissements  d'enseignement  supé- 
rieur. Je  n'entends  pas  les  ^mettre  en  parallèle  —  je  n'ai  pas  vu  les 
universités  d'Etat,  mais  ce  que  j'ai  vu  des  Universités  libres  de 
Columbia,  de  Princeton,  de  Harvard,  de  Yale,  m'autorise  à  proclamer 
que  dans  ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres  la  liberté  est 
féconde. 

Je  reviens  surtout  avec  un  attachement  plus  profond  que  jamais 
pour  le  principe  sur  lequel  notre  Université  repose  :  nos  amis  d'Amé- 
rique ont  mis  un  certain  temps  à  comprendre  pourquoi  nous  devions 
affirmer  le  principe  du  libre-examen.  L'idée  de  subordonner  la 
science  au  dogme,  de  limiter  l'essor  de  l'esprit  humain,  leur  est  à 
ce  point  étrangère  qu'ils  ne  peuvent  imaginer  la  nécessité  de  la 
lutte  pour  laquelle  notre  Université  n'a  pas  cessé  et  ne  cessera 
jamais  de  livrer  le  bon  combat. 

C'est  avec  joie,  avec  fierté  que  je  vous  le  déclare,  les  sympathies 
que  l'on  a  pour  notre  Université,  et  dont  nous  avons  eu  tant  de 
preuves,  sont  dues  à  ce  qu'on  a  reconnu  que  nous  professons  le 
culte  de  la  science  pure,  sans  aucun  esprit  confessionnel  ou  sectaire; 
à  diverses  reprises  on  me  l'a  dit  là-bas. 

Je  m'étais  proposé  conmic  but  de  mon  voyage,  non  seulement  de 
prendre  part  aux  opérations  du  jury  du  concours,  mais  de  voir  de 
près  nos  amis,  et  tout  en  les  remerciant,  de  pénétrer  jusciu'au  fond 
les  motifs  de  leur  générosité  et  de  leur  hienveillauee  à  notre  égard. 

Après  les  entretiens  que  j'avais  eus  ici  avec  les  représentants  de 
la  Fondation  liockeleiler,  M.  Pearee,  M.  Rose,  M.  Flexner  et  surtout 
avec  le  Président  de  cette  Institution,  M.  Vincent,  a])rès  les  conver- 
sations que  j'avais  eu  l'occasion  d'avoir  avec  les  représentants  de 
la  C.  R.  B.  Educational  Foundation,  M.  Hoover,  M.  Alexandre  Sniilh, 
MM.  Shaler  et  Tuck,  quelques  autres  encore,  je  nie  croyais  certain 
de  pouvoir  affirmer  que  l'intervention  des  représentants  de  ces  deux 
Institutions  en  faveur  de  notre  enseignement  universitaire  était 
inspirée  par  les  sentiments  les  plus  élevés,  par  le  souci  tle  servir 
un  idéal  humanitaire  des  plus  purs,  des  plus  désintéressés. 

Oui,  je  savais  cela  —  je  croyais  cela  -     j'avais  confiance,  mais 
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il  m'inti'ri'ssiiit  d'étudier  de  plus  près  le  peuple  junéricain  et  de 
voir  si  MMinuMit  les  hommes  d'élite  dont  je  viens  de  eiler  les  noms 
étaient   les   interprètes  fidèles  d'un   sentiment   populaire. 

Aujourd'hui,  je  puis  l'affirmer;  il  est  bien  vrai  que  je  n'ai  vu 
qu'une  partie  restreinte  de  la  jurande  Aniéri(|ue;  il  est  bien  vrai  que 
jai  pu  être  trop  favorablement  influeneé  i)ar  le  jnilieu  exceptionnel 
où  l'on  nous  faisait  un  si  aimable  accueil;  il  est  bien  vrai  que 
New-York.  Philadelphie,  Washington,  Hoston,  Princeton  ne  sont  pas 
toute  l'Amérique  et  que  ce  i)aradis  uni\  ersitaire  fut  illuminé  pen- 
dant tout  notre  séjour  par  le  plus  radieux  soleil  —  mais  l'expérience 
faite  me  parait  suffisante  pour  affirmer  ([uc  c'est  bien  un  but  pure- 
ment idéal  que  ])oursuivent  nos  amis  en  s'intéressa nt  à  notre  pays 
et  à  notre  l'niversité.  Kt  c'est  de  ceci  que  je  veux  féliciter  particu- 
lièrement les  déléfïués  de  la  C.  R.  B.  ici  présents,  nos  amis  Shaler 
et  Tuck. 

L'idéal  a  beaucoup  de  prise  sur  le  citoyen  de  la  libre  Amérique. 
On  en  a  eu  la  i)reuve  en  maintes  circonstances,  et  notamment  lorsque 
ce  peui)le  si  profondément  épris  de  bien-être  et  de  paix  a  résolu 
d'entrer  en  guerre. 

N'est-ce  pas  pour  servir  un  très  pur  idéal  que  les  Américains 
du  Nord  ont  combattu  ])our  obliger  les  Etats  du  Sud  à  abolir  l'escla- 
vage*.^ Je  vous  le  demande,  quel  intérêt  matériel  pouvait  les  y 
pousser?  C'est  l'idéalisme  du  Président  I^incoln  cjui  a  entraîné  dans 
cette  circonstance  les  masses  iiopulaires. 

Il  n'en  a  pas  été  autrement  dans  la  dernière  guerre.  Il  faut  avoir 
traversé  l'Atlantique  —  surtout  ])ar  un  gros  temps  —  j)our  se  rendre 
compte  de  l'effort  surhumain  qu'il  a  fallu  faire  pour  transporter  et 
pour  ravitailler  l'armée  américaine  en  Europe,  alors  surtout  que 
sévissaient  les  sous-marins.  Quelle  ambition  avait  l'Amérique,  sinon 
de  servir  la  cause  du  Droit  et  de  la  Justice?  N'aurait-elle  pas  trouvé 
plus  d'avantages  matériels  à  continuer  à  nous  fournir,  moyennant 
argent,  des  vivres  et  du  matériel  de  guerre? 

Messieurs,  je  ne  veux  ])as  généraliser  en  portant  un  jugement  sur 
tous  les  Américains,  alors  (juc  je  n'ai  eu  l'occasion  d'en  voir  que 
queUpies-uns.  Mais  il  existe  des  Institutions  comme  la  C.  R.  B.  et 
comme  la  I-'ondation  nockleUer;  (pie  ces  institutions  soient  ami)le- 
ment  et  généreusement  servies  par  des  hommes  d'élite,  c'est  pourtant 
(iuel(|ue  chose  (jui  mérite  considération.  Et  (pie  vous  dirai-je  de 
larcueil  (|ui  nous  a  été  fait?  J'ai  le  devoir  et  le  droit  d'en  reporter 
tout  l'honneur  sur  l'Université.  Vous  auriez  été  fiers  d'entendre  les 
paroles  de  sympathie  (pie  nous  ont  adressées  et  le  Président  de  la 
l;épu!)li(iue,  M.  Coolidge,  au(iuel  j'ai  eu  l'honneur  d'être  présenté 
par  notre  très  estimé  et  très  i)oi)ulaire  Ambassadeur  a  Washington, 
le  baron   de   Cartier  de   Marchienne.  et   le  Président   de   la   (1.   P«.  P., 
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M.  Herbert  Hoover,  et  le  Président  de  la  Rockefeller  Foundation, 
M.  Vincent,  et  M.  Packard,  et  M,  Alexandre  Smith,  et  les  Recteurs  des 
Universités. 

Messieurs  et  chers  amis,  vous  comprendrez  certes  la  joie  que  j'ai 
éprouvée  pendant  ce  voyage;  plus  d'une  fois  j'ai  songé  aux  premiers 
temps  de  notre  Université  et  la  comparaison  avec  le  présent  me 
donnait  un  sentiment  de  réconfort  et  d'espoir. 

Mais  si  je  mesurais  ainsi  la  route  parcourue,  le  spectacle  grandiose 
d'une  université  comme  Princeton,  comme  Harvard  ou  comme 
Yale  me  permettait  de  mesurer  aussi  l'étendue  de  ce  qui  nous  reste 
à  faire. 

Nous  sommes  à  mi-chemin,  pas  plus  loin,  et  tous  les  encourage- 
ments que  nous  recevons,  toutes  les  donations  que  nous  avons 
reçues  de  la  famille  Solvay  ou  d'autres  grands  amis  de  l'Université, 
toutes  les  interventions  américaines,  tout  cela  ne  suffit  pas  encore 
pour  nous  permettre  de  remplir  complètement  notre  mission. 

Mais  nous  sommes  jeunes,  nous  ne  datons  pas  encore  d'un  siècle. 

En  visitant  la  splendide  ville  de  Washington  et  le  Musée  de  la 
Smithsonian  Institution  j'ai  vu  la  représentation  de  l'emplacement 
correspondant  à  celui  de  cette  ville  il  y  a  cinq  cents  ans  sur  les  bords 
du  Potomac.  Il  n'y  avait  là  que  quelques  Indiens  formant  une  tribu 
sauvage,  et  voici  qu'à  cette  même  place  aujourd'hui  s'élève  une  cité 
de  rêve,  véritable  cerveau  de  la  grande  Amérique.  Devant  cette 
affirmation  du  progrès  il  est  permis  de  tout  espérer;  l'avenir  de 
notre  Université  est  désormais  assuré  :  ce  que  sera  cet  avenir,  dans 
quelle  mesure  il  répondra  à  nos  espoirs,  je  dirai  même  à  mon 
ambition,  cela  dépend  de  vous,  mes  chers  Collègues,  de  vous  surtout. 
Messieurs  les  Anciens  Etudiants;  vous  êtes  un  anneau  de  la  chaîne, 
gardez  cette  union  qui  doit  faire  notre  force  :  il  vous  appartient 
d'être  des  ancêtres  et  de  créer  les  traditions  dont  s'inspireront  les 
générations  à  venir. 

A  l'Union  des  Anciens!  A  l'Université  Libre I 

Ce  discours  lut  accueilli  par  de  chaleureux  applaudissiMuenls  cpii 
n'étaient  pas'  terminés  lorsque  se  leva  le  président  de  TUnion. 

Discours  de  M.  Lucien  Heckers,  président  de  n'nion 
des  anciens  étudiants. 

Mesdames,  Messieuus,  chehs  Camaiiades, 

Ia's  a[)phuidissenuMits  chaUnireux,  (jiii  viennent  d'accueillir  le 
discours  i\v  notre  i)i'ési(UMit.  ténioigiunt  dv  l'affection  que  vous  lui 
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portez  et  aussi  dv  la  ^ratltiidr  (jne  vous  donne  l'occasion  d'exprimer 
cette  nouvelle  marcpie  de  dévouement  donnée  à  l'U.  L.  H.  par  le 
Hocteur  Ile^'er. 

l*irin('tti'/-moi,  mali^ie  les  liens  elroits  (jui  m'unissent  à  lui,  de 
vous  dire  cond)ien  je  i)arta<^e  vos  sentiments.  Mieux  que  tout  autre 
je  puis  en  parler.  i)uis(pie  j'ai  été  le  compai^nion  involontaire  et  ravi 
de  sa  campai^ne   d'Américpie  ! 

Involontaire  ?  Oui.  Je  ne  m'attendais  certes  pas  le  22  octobre  der- 
nier à  partir  le  surlendemain  pour  New-York.  J'avais  déjà  fait  un 
Noyai^e  aux  ICtats-Unis  il  y  a  (piekpies  années  et  ne  com])tais  pas  y 
retourner  de  sitôt.  J'étais  à  la  v(>ille  de  partir  pour  Moscou  lors([ue 
M.  nour(|uin  me  demanda  de  remplacer  au  i)ied  levé  M.  De  Keyser, 
indisposé,  et  d'accompafîner.  en  cpialité  de  «  teclinical  adviser  »,  la 
mission  composée  de  MM.  Ilei^er  et  Slosse. 

«  Teclinical  adviser  »,  sans  droit  de  vote,  cela  ])eut  se  traduire  en 
français  i)ar  «  cinquième  roue  à  un  char  »...  mais  ce  char  était  celui 
de  notre  chère  l'niversité,qui  allait  faire  un  i)arcours  triomi)hal  ])armi 
les  «grandes  universités  américaines  !  Comment  résister,  dans  ces 
conditions  surtout,  à  l'éloquence  i)ersuasive  de  notre  ami  Bourquin  ? 
J'ai  dofic  eu  la  bonne  fortune  d'être  de  ce  beau  voyage  et  ce  fut 
une  très  douce  joie  pour  moi  d'être  le  témoin  des  marcpies  d'amitié 
qui  i)artout  ont  été  données  à  vos  délêi^ués  :  c'étaient  les  hommes  i\v 
science,  les  hommes  de  tous  les  dévouements  qu'on  saluait  en  accla- 
mant M.  Héi^er  et  M.  .Slosse,  mais  c'était  aussi  la  Belgique  et  l'Uni- 
versité libre,  l'Université  libre  dont  les  principes  de  large  tolérance 
vont  droit  au  c(rur  de  nos  amis  d'Amérique. 

Ce  que  notre  président  ne  vous  a  pas  dit,  c'est  la  façon  dont  il 
a  su  consolider  les  amitiés  très  sûres  ([ue  nous  avons  là-bas  :  avec 
une  vailbnice  (pie  ses  77  ans  n'ont  i)as  entamée,  se  couchant  tard, 
se  levant  tôt,  passant  ses  nuits  (ii  chemin  de  fer,  il  a  voulu  voir 
tous  cv\]\  (\u\  ont  au  cours  de  ces  dernières  jinnées  donné  à  notre 
Université  des  manpies  d'intérêt  si  précieuses;  à  Washington,  à 
New-York,  à  Boston,  dans  les  centres  universitaires  de  Yale,  Har- 
vard, Colund)ia  et  Princeton,  il  a  porté  partout  la  bonne  parole, 
exprimant  vos  remerciments  et  vos  espoirs  dans  des  allocutions 
dont  vous     onnaissez  le  charme  prenant  ! 

.^^essieurs.  entraîné  dans  cette  course  rapide  dans  le  sillage  du 
j)résident,  j'ai  pu,  dans  un  voyage  (jui  ne  présentait  pour  moi  aucun 
intérêt  d'affaires  ni  d'études,  vivre  complètement  dans  ratmosjihèri' 
des  grandes  universités  et  contempler  l'admirable  travail  accompli 
d.ins  ce  domaine  par  les  Américains, 

Ces  universités,  je  ne  vous  les  déciirai  pas,  vous  savez  ([u'eiles 
constituent  dans  ces  énormes  Ktats-T'nis,  au  commerce  ])uissant,  à 
l'industrie  trépid.inte.  des  oasis  admirables  de  calme  et  (}c  recueille- 
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ment;  vous  savez  que  des  sommes  fabuleuses  ont  été  dépensées  pour 
créer  des  cités  universitaires  rivalisant  de  beauté,  comprenant  des 
logements  et  des  cercles  où  tous  les  étudiants  trouvent  un  confort 
dont  nous  n'aurions  idée  qu'en  visitant  les  plus  beaux  clubs  de 
Londres;  vastes  auditoires,  collections  de  tous  genres,  bibliothèques 
où  les  livres  se  comptent  par  millions,  laboratoires  où  étudiants  et 
chercheurs  disposent  d'un  outillage  parfait  et  toujours  renouvelé, 
rien  n'a  été  négligé  ou  omis  de  ce  qui  peut  favoriser  les  progrès 
de  la  science  ou  la  formation  des  hommes  dont  l'Amérique  a  besoin. 

La  formation  des  hommes  :  tel  est  surtout  l'objectif  envisagé  dans 
leur  esprit  pratique  et  utilitaire,  par  nos  amis  d'Amérique. 

Ils  ont  à  ce  point  de  vue  une  toute  autre  conception  que  la  nôtre  : 
comme  nous,  ils  s'efforcent  naturellement  de  former  des  savants  et 
d'assurer  uux  étudiants  le  maximum  de  connaissances  qui  leur  sera 
utile  dans  leur  carrière;  mais,  en  outre,  ils  veulent  que  leurs  étu- 
diants acquièrent  à  l'université  un  développement  physique  et  un 
caractère  bien  trempé  qui,  plus  peut-être  que  les  connaissances 
scientifiques,  feront  d'eux  d'utiles  citoyens. 

Cette  éducation  systématique  du  corps,  de  l'esprit  et  de  la  volonté 
se  poursuit  pendant  toute  la  durée  des  études  de  10  à  24  ans  —  elle 
est  due  à  une  pratique  large  et  obligatoire  des  sports,  à  la  vie  en 
commun  dans  des  internats  où  la  liberté  est  en  apparence  absolue 
mais  où  des  traditions  de  self-control,  de  moralité  et  de  dignité 
constituent  la  meilleure  des  sauvegardes  —  elle  est  due  surtout, 
comme  notre  ])résident  vous  l'a  dit,  au  dévouement  de  tous  les 
instants  des  professeurs  qui  vivent  en  contact  constant  avec  leurs 
élèves  sur  le  pied  d'une  véritable  camaraderie.  Nous  avons  beau- 
coup à  apprend're  en  Amérique  dans  ce  domaine  de  la  formation 
des  hommes  par  renseignement  universitaire. 

Messieurs,  si  mon  départ  de  Bruxelles  a  été  imprévu,  le  rôle  que 
j'ai  été  amené  à  jouer  là-bas  ne  l'a  pas  été  moins.  C'est  ma  (pialité 
de  président  de  l'Union  des  Anciens  qui  primait  tout  —  laissant  loin 
dans  l'ombre  ceHe  de  «  technical  adviser  »  —  c'est  elle  (jui  me  valait 
l'accueil  le  i)lus  amical,  les  banquets  les  plus  somptueux,  les  toasts 
les  plus  elialeureux  —  car  la  prohibition  qui  nous  réduisait  à  la  con- 
sommation d'uni'  excellente  eau  glacée,  ne  met  nullement  ol)staele  à 
la  chaleur  coninumicative  des  manifestations  gastronomiques  ! 

Président  de  ITiiion...  certes  c'est  un  beau  titre  je  le  savais 
avant  mon  départ  mais  je  reviens  avec  une  toute  autre  idée  des 
devoirs  ([u'il  m'impose. 

Sachez  (]ue  la  prospérité  des  universités  lil)res  irAmérique  est 
due  enticrciiient  à  l'intervention  des  anciens  étudiants.  C'est  eux  qui 
ont  su  réunir  entre  eux  pour  chacune  de  leurs  écoles  les  centaines 
de   millions  nécessaires  à  l'édification   et   à   ré(iuipenienl   i\c   locaux 
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dont  je  NOUS  {li'fio  <k'  ronccvoir  l;i  somptuosité.  C'est  eux  (jui  Jii)j)or- 
tcnt  clKuiue  année  à  leur  université  les  revenus  (jui  par  dizaines  de 
millions  de  dollars  assurent  la  persistance  d'institutions  libres  qui 
ne  reçoivent  aueun  subside  des  pouvoirs  i)ublies.  C'est  eux  qui 
répondent  toujours  aux  api)els  de  leur  école  cliaque  fois  que  des 
extensions  nécessitées  par  les  ])rogrès  de  la  science  ou  i)ar  un  accrois- 
sement du  nond)re  d'élèves  exigent  de  nouveaux  capitaux. 

Exenq^le  :  en  1919  l'Université  d'Harvard  expose  en  une  brochure 
envoyée  à  tous  ses  anciens  étudiants  que  ses  besoins  pressants  exi- 
gent 15  millions  de  dollars;  elle  ne  cache  pas  que  ses  besoins  futurs, 
dont  elle  dévelopi)e  le  i)rogramme,  exigeront  ensuite  30  millions  de 
dollars.  Le  Comité  de  l'Union  des  Anciens  de  Harvard  mène  systé- 
matiquement sa  campagne  de  propagande  afin  de  toucher  ses 
25,000  membres.  Résultat  :  au  1'''  novembre  1923,  en  moins  de  cinq 
ans,  14  millions  de  dollars  sont  souscrits  par  23,500  anciens  étu- 
diants dont  les  souscriptions  s'échelonnent  de  1  à  100,000  dollars. 

Simple  exemple,  je  pourrais  vous  en  citer  bien  d'autres,  mais  il 
vous  montrera  l'attachement  des  anciens  élèves  pour  l'université 
où  ils  se  sont  instruits,  attachement  si  profond,  si  enraciné  dans 
leurs  cœurs,  qu'ils  ne  sont  satisfaits  que  lorsqu'ils  ont  payé  la  dette 
que  leur  impose  leur  reconnaissance.  Et  ce  qui  est  surtout  admi- 
rable dans  ces  résultats,  ce  n'est  i)as  l'énormité  de  la  somme 
lecueillie,  c'est  le  fait  que  tous  les  anciens  tiennent  à  honneur  de 
participer  à  la  souscription,  même  pour  une  somme  infime  propor- 
tionnée à  leurs  moyens  de  fortune  souvent  limités. 

Vous  comprendrez,  mes  chers  Camarades,  l'embarras  dans  lequel 
je  me  suis  trouvé,  chaque  fois  que,  à  l'issue  d'un  des  nombreux  ban- 
quets qui  nous  ont  été  offerts,  on  m'invitait  très  cordialement  à 
prendre  la  parole  pour  exposer  ce  qu'était  l'Union  des  Anciens  de 
Bruxelles  et  dans  quelle  mesure  elle  participait  à  la  vie  de  notre 
université. 

.l'ai  fait  de  mon  mieux  pour  montrer  à  nos  amis  que  nous  bridons 
d'un  amour  ardent  pour  l'U.  L.  B.,  que  nous  sommes  de  vaillants 
défenseurs  du  libre  examen,  (jue  nos  2,000  membres  (j'ai  exagéré  un 
peu)  versent  chaque  année  une  cotisation  dont  le  produit  permet 
de  distribuer  des  bourses  à  des  étudiants,  j'ai  célébré  notre  banquet 
de  la  Saint-Verhaegen  qui  est  pour  tout  ancien  la  solennité  la  plus 
impatiemment  attendue  de  l'année...  mais  j'ai  dû  reconnaître  que 
si  quel([uos  anciens,  arrivés  à  une  très  brillante  situation  de  for- 
tune, ont  fait  à  l'université  des  dons  généreux,  la  grande  masse  de 
nos  anciens  s'est  jusqu'à  ce  jour  tout  à  fait  désintéressée  de  la  situa- 
tion matérielle  de  notre  université.  ,Te  n'ai  pas  manqué  de  faire 
■valoir  que  ce  n'était  j)as  tout  à  fait  leur  faute,  parce  que  le  plan  de 
nos  hautes  études  et  nos  mœurs  diffèrent  essentiellement  de  ce  qui 
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se  fait  en  Amérique  et  que  si  le  contact  entre  étudiants  et  entre  étu- 
diants et  professeurs  est  beaucoup  moindre  pendant  la  durée  des 
études,  les  liens  persistants  entre  les  anciens  étudiants  et  l'univer- 
sité sont  excessivement  ténus.  Et  puis  il  faut  bien  avouer  que  dans 
la  période  heureuse  d'avant-guerre,  les  besoins  financiers  de 
ru.  L.  B.,  étaient  très  limités  et  que  la  générosité  inlassable  de  quel- 
ques amis  infiniment  dévoués  suffisait  à  y  pourvoir.  Il  faut  recon- 
naître que  les  hommes  qui  président  aux  destinées  de  l'université 
ont  su  jusqu'à  ce  jour  réaliser  ce  miracle  de  réunir  les  millions 
nécessaires  aux  développements  de  notre  Ahna  Mater  sans  nous  rien 
demander... 

C'est  une  chose,  à  tout  prendre,  fort  heureuse,  puisque  notre  capa- 
cité de  souscription  reste  entière  et  que  notre  Union  reste  une  terre 
vierge  à  cultiver  pour  les  besoins  futurs  de  l'Université. 

Ces  besoins  futurs  sont  ceux  de  demain  et  je  n'hésite  pas  à  vous 
en  faire  part,  sachant  que  vous  me  remercierez  de  vous  les  signaler. 

Vous  savez  que  la  C.  R.  B.  Educational  Foundation  Américaine, 
alloue  à  l'Université  une  somme  de  20  millions  pour  lui  permettre 
de  transférer  au  Solbosch  les  facultés  de  droit  et  de  philosophie,  la 
bibliothèque,  les  bâtiments  administratifs  et  de  construire  des  mai- 
sons d'étudiants  et  d'étudiantes.  J'ai  assisté  aux  opérations  du  jury 
chargé  d'arrêter  à  New-York  les  plans  et  le  choix  de  l'architecte, 
j'ai  pu  me  convaincre  de  l'insuffisance  de  la  somme  allouée  à  raison 
du  prix  élevé  atteint  en  ce  moment  par  toute  chose.  Il  s'en  faudra 
de  3  ou  4  millions  pour  que  le  programme  puisse  être  entièrement 
réalisé.  Les  membres  belges  du  jury  en  étaient  consternés.  M.  Hoover, 
l)résident  du  jury,  me  demanda,  comme  la  chose  la  plus  simple  du 
monde,  si  l'Union  des  Anciens  ne  serait  pas  disposée  à  couvrir  ce 
déficit. 

Devant  cette  question  directe,  j'ai  fait  ce  que  vous  auriez  tous 
fait  à  ma  place;  j'ai  promis  que  nous  ferions  de  notre  mieux,  mais 
qu'étant  donnée  la  dureté  des  temps  je  n'avais  ])as  la  certitude  de 
couvrir  cette  somme  intégralement.  J'ai  eu  alors  hi  surprise  agréable 
d'entendre  M.  Hoover  me  dire  que  les  Américains  aimaient  à  assis- 
ter ceux  qui  faisaient  leur  possible  pour  s'aider  eux-mêmes  et  que 
pour  reconnaîlie  la  bonne  volonté  de  l'Union  des  Anciens,  il  se  fai- 
sait fort  de  verser  deux  francs  à  l'Université  pour  chaque  franc  que 
nous  apporterions.  J'ai  accepté  la  convention  avec  reconnaissance 
sans  toutefois  fixer  de  délai  d'exécution.  Grâce  à  la  i)roi)osition  très 
généreuse  de  M.  Hoover,  inspirée,  je  ])ense,  ])ar  MM.  Tuck.  Shaler. 
Rickard,  Smith  et  Galpin,  tous  fidèles  amis  que  nous  coin])tons  au 
sein  de  la  C.  U.  R.,  l'Université  (lis])osera  donc  des  3  millions  (jui 
lui  manquent  pour  autant  (pic  nous  arrivions  cu\vc  nous  tous  â 
réunir   I   million.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'aidiez  tous  à  tenir 
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la  parolo  que  j*ai  donnée  en  votre  nom  à  iM.  lloover.  Je  vou(lrais 
Mirloiit  tiui-  les  noms  de  Ions  nos  incniUres  figurent  sur  les  listes  de 
sous(rii)tion  que  nous  allons  mi'ttre  vu  eireulation;  les  souseriptions 
les  plus  modestes,  émanant  de  eeux  cpii  réellement  ne  peuvent  pas 
faii-e  plus,   nous  seront  les  jjIus  j)réeieuses. 

I.e  (lomité  de  ITuion  se  réunira  prochainement  en  vue  de  réglei" 
et  de  déelaneher  le  mécanisme  de  cet  appel  (pie  nous  allons  faire 
à  la  générosité  de  nos  nuMnbres.  M.  lloover  a  bien  voulu  m'initier 
aux  règli's  cpii  eonsliluint  en  Anuyiciue  le  manuel  du  «  parfait 
tapeur  •;  je  ne  mancpierai  pas  iVvn  faire  ])art  aux  membres  des 
comités   de   j)roi)agande   ([uc   nous   créerons. 

Nous  nous  efforcerons  de  rendre  les  souscriptions  plus  aisées  en 
accordant  aux  souscripteurs  de  larges  facilités  de  paiement  :  songez 
que  si  chacun  de  nos  membres  s'engage  à  verser  annuellement 
100  francs  pendant  cinq  ans,  nous  serons  bien  ])rès  d'avoir  atteint 
notre  but  ! 

l-^t  i)uis.  Messieurs,  je  songe  à  la  Presse,  dont  je  suis  heureux  de 
saluer  ici  les  rei)résentants,  la  Presse  qui  s'est  en  toute  occasion 
nontréo  l'amie  fidèle  et  dévouée  de  notre  Université.  Elle  fera  con- 
raitre  aux  Anciens  ce  (jui  se  trame  contre  leur  (juiétude;  elle  leur 
montrera  l'importance  du  mouvement  que  nous  nous  efforçons  de 
créer,  la  fermeté  de  nos  propos,  l'impossibilité  de  se  soustraire  au 
devoir  moral  (pii  s'impose  à  eux.  J'espère  fermement  que  la  Presse 
soutiendra  nos  efforts  et  que  grâce  à  elle,  nous  pourrons  j)ériodi- 
quement  ranimer  les  hésitants  en  leur  montrant  que  le  succès  cou- 
ronne nos  efforts. 

La  lii'iuc  (le  rVniversitr  aussi  ([ui,  en  vertu  d'un  accord  conclu 
aujourd'hui  même,  sera  distribuée  désormais  gratuitement  à  tous 
nos  membres,  nous  sera  d'un  puissant  secours,  en  établissant  un 
contact  i)ermanent  entre  tous  les  Anciens. 

Messieurs, 

Il  f  tut  (juc  dans  l'avenir  le  concours  des  Anciens  de  l'I'.  L.  lî.  soit 
plus  agissant  (pi'il  ne  l'a  été  dans  le  passé.  Mes  ambitions  sous  ce 
rajjport  sont  démesurées,  mais  vous  estimerez  comme  moi  que  la 
prospérité  nouvelle  de  notre  Université  libre,  qui  est  en  passe  de 
devenir  la  première  université  belge,  et  aussi  la  générosité  de  nos 
bienfaiteurs  belges  et  étrangers,  imposent  à  notre  Union  des  devoirs 
nouveaux. 

Aidons  l'Université  à  j)eifcctionner  son  outillage  et  à  renforcer 
encore  la  valeur  de  son  enseignement;  contribuons  à  former  des 
hommes  en  assur.nit  ;nix  étudiants  des  logements  et  des  salles  de 
réunions  convenables,  une  nourriture  saine  et  des  plaines  de  sport; 
ne  négligeons  aucun  effort  pour  (|uc.  dans  l'Université  ti'ansférée  au 
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Solbosch,  les  professeurs  vivant  moins  à  distance  de  leurs  élèves 
prennent  une  conscience  nouvelle  de  leur  tâche  d'éducateur. 

Tout  cela  ne  se  fera  pas  pendant  les  deux  ans  qu'il  me  reste  à 
occuper  ce  siège  présidentiel  !  Mais  on  vient  de  vous  dire  qu'il  a 
fallu  cinq  cents  ans  pour  édifier  la  ville  de  Washington,  l'Université 
superbe  de  Yale  a  225  ans  et  celle  de  Harvard  remonte  à  1636. 

Traçons  dès  à  présent  le  sillon  que  nos  successeurs  continueront 
à  creuser:  dans  vingt  ans, si  nous  le  voulons  avec  ténacité,  nous  aurons 
complété  la  cité  universitaire  du  Solbosch  bien  .au  delà  des  plans 
modestes  aujourd'hui  esquissés,  notre  Union  des  Anciens  comptera 
20,000  membres  étroitement  unis  dans  un  amour  agissant  pour  notre 
Université  et  communiant  dans  une  même  ardeur  pour  la  défense 
du  libre  examen. 

Mes  chers  amis, 

La  C.  R.  B.  s'est  réunie  hier  à  New-York  pour  la  première  fois 
depuis  notre  visite  et  pour  la  première  fois  dépuis  que  spontané- 
ment M.  Hoover  me  fit  la  proposition  généreuse  que  je  vous  ai 
rapportée. 

Elle  sait  que  nous  fêtons  aujourd'hui  la  Saint-Verhaegen  et  elle 
a  désiré  s'associer  à  notre  fête. 

Un  télégramme  vient  de  me  i^arvenir.  En  voici  la  traduction  : 

«  La  C  R.  B.  Educational  Foundation  adresse,  à  l'occasion  de  la 
Saint-Verhaegen,  un  salut  amical  aux  Anciens  Etudiants.  Elle  leur 
exprime  ses  meilleurs  vœux  i)our  que  notre  programme  commun 
de  construction  de  la  nouvelle  université    soit  réalisé  avec  succès. 

«  Elle  confirme  l'accord  conclu  avec  le  président  Héger  et  le  pré- 
sident Beckers,  en  vue  d'une  coopération  mutuelle  pour  la  recherche 
des  ca])itaux  supplémentaires.  » 

Je  comptais,  en  terminant,  vous  proposer  de  boire  à  la  santé  du 
jtrésident  de  l'Université,  que  nous  sommes  tous  heureux  de  voir 
revenu  à  bon  port.  Je  pense  que  je  répondrai  à  votre  désir  en  joi- 
gnant à  cette  santé  celle  de  M.  Hoover. 

Ces  deux  hommes  ])ersonnifient  les  amis  fidèles  que  nous  avons 
en  Belgitiue  et  en  Améri(|ue;  ils  resteront  toujours  unis  dans  nos 
pensées  reconnaissantes. 

Au  Docteur  Heger,  à  M.  Hoover. 

FréquoninieiU  interrompu  par  les  applaudissements  les  plus 
enthousiastes  et  des  «  bans  »  répétés,  le  discours  de  notre  président 
eut  un  tel  succès  qu'inunédiatenient  des  souscriptions  lui  parvinrent 
en  grand  nombre:  ce  lui  un  moment  de  réelle  émotion  dans  l'assem- 
blée tout  entière.  Sous  l'empire  de  ce  sentiment,  le  bourgmestre  Max 
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prit  h  son  tour  la  parole  et  de  la  manière  la  plus  heureuse,  il  rappela 
les  modestes  débuts  de  rUniversité  libre.  Rendant  hommage  à 
M.  Paul  Hejj^er,  à  son  dévouement  si  aelit*,  si  noble,  si  généreux, 
il  montra  comment  le  président  de  ITuiversité  réussit,  après  les 
lourdes  épreuves  do  la  guerre,  i\  rétablir  la  prospérité  de  îiotre  Aima 
Mater.  Son  nom  restera  associé  à  celui  de  Théodore  Verhaei^en,  comme 
lui  il  incarne  toutes  nos  espérances  et  toutes  nos  aspirations. 

L'éloquent  discours  de  M.  Max  est  chaleureusement  applaudi. 

Le  Recteur,  professeur  Rrachet,  se  leva  ensuite,  pour  s'acquitter 
d'un  devoir  d'hospitalité  envers  l'un  des  convives,  le  professeur 
Gilson,  de  la  Sorbonne,  de  passage  à  Bruxelles,  où  il  a  donné  à 
l'Université  une  série  de  leçons  suivies  par  de  nombreux  auditeurs. 
M.  Rrachet  développa  ensuite  l'idée  dont  s'étaient  inspirés  les  ora- 
teurs précédents  :  l'attachement  des  universitaires  pour  le  principe 
du  libre-examen.  M.  Rrachet,  dont  nous  connaissons  tout  le  talent 
et  rélo([uence,  trouva  les  termes  les  plus  heureux  pour  célébrer  le 
dévouement  du  corps  professoral  de  l'Université. 

L'ancien  président  de  l'Union,  actuellement  délégué  au  Conseil 
d'Administration  de  l'Université,  natre  camarade  Herlant,  parla 
ensuite.  Il  eut  l'excellente  idée  de  proposer  l'envoi  immédiat  à 
M.  Hoover  du  télégramme  suivant  : 

'    Herbert  ïloover,  secrétaire  du  commerce, 

Washington, 

'  Professeurs,  étudiants  et  anciens  étudiants  de  l'Université  libre 
de  Rnixelles,  vous  adressent  l'expression  de  leur  vive  reconnaissance. 
L'Union  des  Anciens  Etudiants  s'efforcera  de  compléter  les 
capitaux  en  vue  de  l'exécution  intégrale  du  projet  de  reconstruction 
de  l'Université  que  vous  avez  approuvé.  Elle  décide  de  commencer 
immédiatfMiient  la  campagne  nécessaire  à  cet  effet. 

"  Votre  télégramme  accueilli  avec  enthousiasme.  Cent  mille  francs 
déjà  souscrits. 

a    f%'mj\6):  HECER.  président  do  l'Université; 

RECKERS.  président  do  l'Union  des  Anciens: 
LINET,     présideiil     de    l'Association     Centrale    des 
Etudiants.  >» 

Cette  proposition  fut  acclamée.  M.  ll^M'Ianl  fil  ensuite  l'éloge  de 
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l'esprit  d'indépendance  scientifique  auquel  l'Université  doit  sa 
grandeur  et  auquel  il  est  nécessaire  de  tenir  plus  que  jamais. 

M.  Linet,  président  de  l'Association  Générale  des  Etudiants, 
affirma  l'attachement  des  étudiants  pour  l'Université  et  remercia 
l'Union  pour  le  concours  qu'elle  apporte  à  une  œuvre  dont  ils  sont 
les  bénéficiaires. 

M.  Paul  Hymans,  Ministre  d'Etat,  termina  la  série  des  discours. 
Il  fit  acclamer  le  nom  du  Recteur  en  fonction,  M.  Brachet,  dent  il 
rappela  l'admirable  carrière  scientifique;  l'accueil  chaleureux  qui 
lui  fut  réservé  par  les  savants  collègues  français,  lorsqu'il  fui  amené 
pendant  la  guerre  à  professer  à  la  Sorbonne,  restera  marqué  dans 
les  fastes  de  notre* Université. 

La  péroraison  du  très  éloquent  discours  de  M.  Paul  Hymans  est 
couverte  par  des  applaudissements  enthousiastes. 


Chronique  Universitaire 


Mort  de  M.  Désiré  De  Moor 

1  ' ro fosse  ir  Im  i  >iaire  a  la  l-'auulti  «le  pliilosopliic  et   lelliCïs. 

M.  Désiré  De  Moor  est  mort  le  29  octobre  1928.  Chargé  de  cours  le 
29  novembre  1890,  il  avait  été  nommé  professeur  extraordinaire  le 
27  décembre  1891,  professeur  ordinaire  le  27  juin  189-j.  Atteint  par 
la  limite  d'âge,  il  avait  pris  sa  retraite  à  la  fin  de  l'année  académique 
1920-1921. 

A  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  le  31  octobre,  M.  le  Recteur  Brachet 
s'est  fait,  en  ces  termes,  l'interprète  des  sentiments  de  l'Université  : 

((  C'est  un  pénible  devoir  qui  m'oblige  aujourd'hui  à  apporter  à 
Désiré  De  Moor  les  paroles  d'adieu  de  l'Université  libre  de  Bruxelles, 
Pendant  plus  de  trente  ans  il  fut  des  nôtres,  car  sa  première  nomi- 
nation date  de  novembre  1890.  Ponctuel  dans  l'accomplissement  de 
sa  tâche,  assidu  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie  de  l'Université, 
son  souvenir  est  resté  vivant  parmi  nous,  bien  que  depuis  deux 
ans,  atteint  par  la  limite  d'âge,  il  eût  été  promu  à  l'honorariat.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  son  œuvre;  mais  ce  que 
je  sais  bien,  parce  que  tout  le  monde  le  sait,  c'est  qu'il  avait  l'amour 
de  l'enseignement  avec  le  désir  d'en  perfectionner  les  méthodes  .';t 
d'en  améliorer  les  résultats.  On  peut  en  juger  par  les  articles  qu'il  a 
publiés  dans  la  fievue  de  l'Université  et  dans  la  Revue  de  l' Instruction 
j)ubli(jue,  sur  l'enseignement  des  humanités  en  Belgique,  sur  l'ensei- 
gnement des  jeunes  filles,  etc.  Qu'il  lût  avant  tout  et  esentiellement 
un  professeur,  c'est  d'ailleurs  ce  (\uv  montre  bien  sa  carrière,  parta- 
gée entre  l'Athénée,  où  il  façonnait  l'esprit  des  jeunes,  et  l'Université, 
où  il  pouvait  parachever  ce  qui  n'était  encore  qu'ébauché.  De  nom- 
breuses générations   d'étudiants,   disséminés  aujourd'hui    dans   des 


—  247   - 

carrières  diverses,  lui  doivent  ainsi  une  partie  de  leur  formation 
intellectuelle,  et  je  suis  certain  qu'ils  ne  l'ont  pas  oublié. 

«  Après  une  vie  bien  remplie,  entièrement  consacrée  à  la  belle  tâche 
de  former  la  jeunesse,  Désiré  De  Moor  s'est  éteint.  L'Université  de 
Bruxelles  salue  sa  dépouille  avec  respect,  ^parce  qu'il  fut  un  de  ceux 
qui  l'ont  aimée  et  qui  l'ont  aidée  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission.  » 

M.  Huisman,  président  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  a 
ensuite  retracé  la  carrière  professorale  de  M.  De  Moor  : 

«  Interprète  des  sentiments  attristés  des  professeurs  de  la  Faculté 
de  philosophie  et  lettres,  nous  venons  rendre  un  hommage  de  res- 
pectueuse reconnaissance  à  celui  qui,  pendant  trente  années,  apporta 
à  l'enseignement  de  notre  Université  une  collaboration  précieuse,  le 
faisant  bénéficier  de  ses  qualités  d'humaniste,  de  philologue  et  de 
pédagogue.  Trois  disciplines  inséparables  chez  notre  regretté  col- 
lègue et  qui  forment  comme  un  triptyque  lorsque  nous  évoquons  son 
action  et  son  rayonnement  intellectuel. 

«  Ce  fut  en  1890,  au  lendemain  de  la  loi  qui  remaniait  et  dévelop- 
pait l'enseignement  dans  notre  faculté  et  les  cadres  du  doctorat  que 
l'Université  fit  appel  au  concours  de  Désiré  De  Moor.  Choix  heureux! 
Le  nouveau  chargé  de  cours  jouissait  d'une  réputation  justifiée.  Une 
dissertation  consacrée  au  poète  Cnaeus  Naevius,  brillanmicnl  défendue 
devant  la  faculté  de  Liège,  lui  avait  valu,  en  1877,  le  titre  très  apprécié 
de  docteur  spécial  en  sciences  philologiques.  Professeur  agrégé  de 
l'enseignement  moyen  du  degré  supéileur,  il  avait  fait  dans  les  athé- 
nées une  carrière  brillante,  rapide;  la  classe  de  rhétorique  latine  à 
l'athénée  de  Bruxelles  lui  avait  été  dévolue  dès  188!Î. 

((  Pendant  près  de  trente  années,  il  devait  y  développer  des  qualités 
de  maître  hors  pair,  exerçant  sur  la  formation  et  l' intelligence  de 
centaines  de  collégiens  une  action  que  tous  se  plaisent  à  reconnaître, 
dont  chacun  garde  le  souvenir  ému  de  gratitude. 

«  Comme  tant  d'autres,  de  pensée  et  de  cœur  on  ce  moment  avec 
nous,  nous  l'appréciâmes  alors  que  nous  traversions  cette  période  de 
l'adolescence  où  le  cerveau  ne  deinande  qu'i\  subir  l'ascendant,  l'on- 
thousiasme  du  maître  éclairé. 
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((  Désiré  Do  Moor  était  un  j^'iand  piolVsscur  d'une  trempe  dont 
la  qualité  tend,  hélas!  à  disparaître. 

«  Admirable  pédagogue,  parce  qu'il  aimait  ce  (ju'il  enseignait;  goû- 
tant les  anciens,  comme  les  humanistes  de  la  Renaissance,  il  croyait 
en  la  viMtu  éminente  des  lettres  et  des  classiques.  Il  avait  pénétré  le 
sens  de  l'antiquité,  et  son  admiration,  il  voulait,  il  savait  la  commu- 
niipier,  la  faire  partager. 

u  Lo  prestige,  l'autorité  aidant,  une  sévérité  jointe  à  une  réelle 
bonté,  il  réussissait,  là  où  d'autres  avaient  échoué,  à  éveiller  les  intel- 
ligences lentes  ou  rebelles.  Quel  animateur  au  travail,  quel  ordrtî, 
quelle  précision,  quelle  discipline!  .Alaniant  lui-même  la  plume  avec 
élégance,  il  aimait  à  analyser,  à  faire  valoir  les  beautés  des  grands 
auteurs  français;  il  tenait  à  la  tenue  du  style,  qui  semble  avoir  fléchi 
de  nos  jours. 

((  Lettré  et  pédagogue,  M.  De  Moor  était  également  psychologue, 
discernant  les  caractères  et  les  aptitudes,  habile  à  ménager  certains 
effets  pour  exciter  l'imagination  et  l'amour-propre,  gourmandant 
parfois,  sans  les  décourager,  les  esprits  paresseux,  encourageant  par 
l'émulation  les  meilleurs.  11  suivait  ses  élèves  dans  leur  carrière;  il 
applaudissait  à  leurs  succès. 

H  Ces  éminentes  qualités,  notre  faculté  —  et,  par  elle,  des  dizaines 
de  docteurs  en  philologie  —  en  recueillit  les  fruits,  depuis  le  jour 
où  l'Université  s'attacha  ce  précieux  collaborateur.  Successivement, 
parfois  simultanément,  Désiré  De  Moor  donna  les  cours  d'exercices 
de  philologie  sur  la  langue  latine  et  la  lanf^ue  grecque,  celui  d'his- 
toire de  la  littérature  latine  en  remplacement  de  M.  Vollgraff,  puis 
encore  le  cours  d'histoire  de  la  littérature  grecque  au  doctorat  et  des 
exercices  de  style  latin. 

<(  Enseignement  étendu,  exigeant  une  technique  particulière  que 
le  maître  inculquait  i\  ses  disciples  avec  une  aisance  et  une  érudition 
jamais  mises  en  défaut. 

<(  Si  notre  regretté  collègue  donnait  le  meilleur  de  son  temps  à 
l'enseignement  par  la  parole,  il  prit  la  plume  pour  soutenir  les  idées 
qui  lui  tenaient  à  cœur.  Ses  articles,  que  la  Revue  de  l'Université 
accueillait  régulièrement,  sont  autant  de  professions  de  foi  et  d'hom- 
mages rendus  à  la  vertu  des  humanités  classiques.  Le  professeur  qui, 
parfois,  semblait  assister  avec  un  scepticisme  aimable  aux  luttes  d'in- 
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térêt,  aux  problèmes  angoissants  de  l'actualité,  devenait  combatif, 
d'une  ardeur  de  croyant,  pour  maintenir  à  la  base  de  tout^  éducation 
libérale  l'enseignement  des  langues  anciennes. 

«  Lisez  ses  études  sur  «  les  Humanités  dans  notre  pays  »,  «  l'Ensei- 
gnement des  humanités  en  Allemagne  »,  ses  «  Notes  sur  l'enseignement 
des  jeunes  filles  »,  les  pages  —  les  dernières  qu'il  ait  publiées  —  à  pro- 
pos du  discours  de  M.  le  professeur  Marcq,  plaidoyers  de  forme  châ- 
tiée, écrits  avec  une  chaleur  communicative  pour  prôner  une  culture 
fondée  sur  une  connaissance  éclairée  des  auteurs  de  l'antiquité  clas- 
sique. 

«  L'étude  des  langues  anciennes  était  à  ses  yeux  autre  chose  qu'une 
étude  de  mots  et  de  ioTmes;  c'était  la  plus  riche  culture. 

((  Ce  n'est  pas  que  sa  curiosité  en  éveil  négligeât  les  productions 
des  auteurs  modernes.  Il  se  tenait  au  courant  des  œuvres  des  jeunes 
écrivains,  réclamait  même  pour  eux  dans  les  «  manuels  »  une  place 
qui  leur  était  en  général  parcimonieusement  réservée.  Mais  sa  pen- 
sée se  reportait  avec  prédilection  vers  le  problème  des  études  clas- 
siques, ainsi  qu'en  témoignent  deux  extraits  de  lettres  récentes  qu'il 
adressait  à  l'un  de  nos  collègues,  fervent  admirateur  des  belles- 
lettres  de  l'antiquité  : 

«  Je  lisais,  l'autre  soir,  le  livre  d'Agathon  sur  les  Jeunes  gens 
«  d'aujourd'hui,  et  j'y  relevais  un  passage  qui  exprime,  mieux  que  je 
«  ne  pourrais  le  faire,  ma  foi  indéfectible  dans  la  valeur  des  études 
«  classiques  :  la  culture  classique  assure  à  la  conscience  je  ne  sais 
((  quel  désintéressement.  D'avoir  vécu  pendant  la  jeunesse  dans 
«  l'atmosphère  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  le  ton  de  l'exis- 
<(  tence  en  est  comme  haussé.  » 

Et  voici  l'autre  : 

«  L'élude  des  écrivains  grecs  et  latins  est  le  seul  moyen  de  ramener 
i(  la  jeunesse  à  l'amour  de  ce  qui  est  beau  et  grand,  clair  et  bien 
<(  ordonné,  de  lui  inspirer  le  goût  de  la  précision  dans  le  style  et 
«  surtout  l'horreur  de  l'à-peu-près.  » 

«  Voilà  les  idées  qui  ont  dirigé  l'action  de  notre  vénéré  collègue  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle. 

«  Au  milieu  des  souffrances,  si  vaillamment  supportées  à  la  fin  de 
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ses  jours,  il  a  dû  certes  éprouver  un  réconiorl  à  voir  triompher,  par 
le  retour  de  la  Franco  i\  la  discipline  classique,  les  idées  qui  lui 
étaient  chères,  celles  dont  son  esprit  et  son  enseignement  s'inspi- 
raient, en  pleine  application  de  la  formule  :  Ilumaniores  litterœ.  » 

Renseignements  généraux 

Le  -4  octol)re  sont  ])artis  pour  New-York,  à  l'invitation  de  la 
C.  R.  B.  Educalional  Foundation,  M.  le  docteur  Paul  Heger,  M.  le 
professeur  Slosse  et  M.  Lucien  Beckers,  ingénieur,  président  de 
rUnion  des  Anciens  Etudiants;  ce  dernier  prenait  la  place  laissée 
libre  par  l'absence  de  M.  Charles  De  Keyser,  retenu  à  Bruxelles  pour 
cause  de  maladie. 

MM.  Heger  et  Slosse,  assistés  par  M.  Beckers,  ont  participé  depuis 
aux  travaux  du  jury  qui  a  jugé  les  plans  envoyés  en  Amérique  par 
les  architectes  désignés  par  la  C.  R.  B.  pour  prendre  part  au  concours 
relatif  aux  nouveaux  bâtiments  à  élever  au  Solbosch. 

Le  jury,  que  présidait  M.  Hoover  lui-méjiie,  a  primé  le  projet  de 
M.  l'architecte  Alexis  Dumont. 

MM.  Heger,  Beckers  et  M.  K.  Shaler  (représentant  à  Bruxelles  de 
la  C.  R.  B.  Educational  Foundation  qui  a  accompagné  la  mission) 
sont  rentrés  à  Bruxelles  le  3  décembre. 


Le  Conseil  d'adniinistration  a  nommé  membres  de  la  Commission 
des  Comptes  et  du  Budget,  MM.  Cattier,  Halleux,  Hallet,  Hymans  et 
Lépreux. 


•K-  « 


Le  Conseil  a  nommé  membres  de  la  Commission  de  la  Bibliothèque 
MM.  les  professeurs  Baes  et  Zunz. 


Conférences  universitaires 


M.  E.  Gilson,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Paris,  a  fait,  en  exécution  de  l'accord  franco-belge  du  17  juin  19-21, 
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les  o,  8,  11,  14,  17  et  21  décembre,  des  leçons  sur  :  Descartes  et  la 

Métaphysique  scoîastique. 

* 

Associés  C.   R.   B. 

Grâce  à  une  nouvelle  intervention  de  la  C.  R.  B.  Educational 
Foundation,  quelques  collaborateurs  scientifiques  nouveaux  pourront 
être  attachés  à  l'Université;  ils  s'appelleront  :  <(  Associés  C.  R.  B.  » 

Les  deux  premiers  de  ces  collaborateurs  scientifiques  viennent 
d'être  nommés  par  le  Conseil  d'administration,  sur  proposition  des 
facultés  compétentes. 

Pour  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  :  M.  Philippart,  docteur 
en  philosophie  classique. 

Pour  la  Faculté  des  Sciences  :  M.  G.  Lurquin,  docteur  en  sciences 
physiques  et  mathématiques. 


Le  Conseil  d'administration  de  l'Université  a  exprimé  à  Son  Excel- 
lence M.  l'Ambassadeur  du  Japon  ses  sentiments  de  profonde 
sympathie  à  l'occasion  du  cataclysme  qui  a  frappé  si  cruellement 
la  nation  japonaise. 

Facultés  et  Écoles 

Faculté  de  Philosophie  et  Lettres.  —  Le  Conseil  a  accepté  la  démis- 
sion de  M.  le  professeur  A.  Vermeylen  et  lui  a  attribué  le  titre  de 
professeur  honoraire. 

Faculté  des  Sciences.  —  M.  Alexandre  Pinkus  a  été  chargé  du  cours 
de  chimie  analytique,  en  remplacement  de  feu  M.  Van  Engeleii. 

M"''  Mendelieff  a  été  nommée  assistante  hors  cadre  au  cours  de 
physiologie  animale  de  M.  le  professeur  Philippson. 

Sur  proposition  de  la  Faculté  des  Sciences,  l'agrégation  a  été  con- 
férée à  MM.  Erculisse,  H.  Vande  Walle  et  Kraitchik. 

Faculté  des  Sciences  appliquées.  —  M.  R.  Piérard  a  été  nommé 
assistant  pour  l'ensemble  des  cours  de  machines  et  l'organisation  des 
laboratoires  de  mécanique  et  d'hydraulique. 

Distinctions 

M.  le  docteur  Dcpage  a  été  élu  le  10  juillet  par  l'Académie  française 
de  Médecine   en  qualité  d'associé  étranger. 


.M.  il.  lioliii,  ])rofesseur  ordinaire  h  la  Faculté  de  Droit,  a  été  élu 
membre  correspondant  de  TAcadémie  royale  de  Belgique. 

Le  i)rix  quinquennal  des  sciences  sociales  pour  la  période  de  1918- 
19-2-2  a  ét^  attribué  à  M.  Georges  Cornil,  professeur  ordinaire  à  la 
Faculté  de  Droit. 

M.  le  professeur  Leriche  a  été  nommé  collaborateur  principal  du 
service  de  la  carte  géologique  de  la  France. 

M.  F.  Bremer,  assistant  à  la  Faculté  de  Médecine,  a  obtenu  le  prix 
Gluge  (physiologie)  1922  (classe  des  sciences  de  l'Académie  royale). 

M.  R.  Desprets,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences  appliquées, 
s'est  vu  attribuer  à  l'unanimité,  pour  la  période  triennale  1920-1922, 
le  prix  A.  Dubois;  M.  Desprets  est  le  premier  titulaire  du  prix. 


Concours  universitaires 

M*"'  Férond-Chapeauville,  docteur  en  médecine,  chirurgie  et  accou- 
chements s'est  classée  première  ex-aequo  avec  85  points  sur  100 
dans  la  défense  de  son  mémoire  présenté  au  concours  universitaire  en 
réponse  à  la  question  :  «  On  demande  de  nouvelles  recherches  sur 
les  réactions  physio-pathologiques  des  organismes  lymphoïdes.  » 

M""  Eisa  Claes,  élève  à  la  Faculté  de  Médecine  de  notre  Université 
(3*  doctorat)  a  présenté  une  thèse  (groupe  des  sciences  anatomiques 
et  physiologiques)  dont  le  titre  était  le  suivant  :  «  Nouvelles  recherches 
de  l'action  des  sécrétions  internes  sur  le  travail  du  cœur.  »  M"^  Claes 
a  soutenu  sa  thèse  avec  grand  succès  et  a  remporté  un  brillant 
résultat  (90/100). 

M.  F.  Vanden  Dungen,  assistant  à  la  Faculté  des  Sciences  appli- 
quées, vient  de  se  classer  premier  au  concours  avec  78  points  sur  80. 
Le  jury  a  décidé  l'impression  aux  frais  de  l'Etat  du  remarquable 
mémoire  du  lauréat  sur  :  «  La  vitesse  critique  des  machines  rota- 
tives. >> 

M.  F.  De  Backer,  docteur  en  philologie  classique  de  nolr*^  Univer- 
sité, s'est  classé  premier  ex-aequo  avec  8.')  points  sur  100.  Le  sujet 
de  sa  thèse  était  le  suivant  :  «  Bernard  Shaw  as  a  dramatist.  » 


Considérations  historiques 
sor  le  moavemeat  des  salaires  en  période  de  déflation 


PAR 


M.  MAKION 

Professeur  au  C!ollège  de  France. 


Les  difficultés  économiques  avec  lesquelles  le  monde  entier  est  aux 
prises,  le  déséquilibre  des  prix,  les  profonds  bouleversements  sociaux 
qui  en  sont  la  conséquence,  attirent  naturellement  l'attention  vers  les 
temps  qui,  dans  le  passé,  ont  présenté  des  faits  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  maintenant  sous  les  yeux.  On  aimerait  à  pouvoir  demander 
à  l'histoire  quelques  lumières  sur  l'avenir  obscur  et  chargé  de  me- 
naces vers  lequel  les  peuples  se  sentent  entraînés.  Malheureusement  la 
crise  que  le  monde  a  traversée  ces  dernières  années  et  qui  est  loin  d'être 
terminée  dépasse  tellement  par  son  amplitude,  sa  durée,  son  intensité, 
tout  ce  qu'il  a  jadis  connu,  qu'inutilement  chercherait-on  des  précé- 
dents à  des  faits  qui  n'en  ont  point.  Tout  au  plus  est-il  possible  de  rele- 
ver dans  l'histoire  certains  traits  de  ressemblance  avec  quelques-uns 
des  phénomènes  économiques  et  sociaux  qui  en  ce  moment  attirent 
spécialement  les  regards,  et  dont  un  des  plus  frappants  est  à  coup  sûr 
l'affaiblissement,  pour  ne  pas  dire  l'écrasement,  des  classes  vivant  de 
revenus  fixes  et  do  fortunes  précédemment  acquises,  et  le  mouvement 
ascensionnel  prodigieux,  au  contraire,  de  celles  qui  tirent  leurs  res- 
sources du  commerce  ou  du  travail  manuel.  La  matière  est  riche  et 
se  prêterait  à  bien  des  considérations  diverses,  d'ordre  politique,  éco- 
nomique, moral,  dans  lesquelles  il  pourrait  être  intéressant,  mais  i\ 
coup  stir  trop  long,  de  se  jeter.  Je  voudrais  simplement,  dans  ce  tra- 
vail purement  historique,  rappeler  qu'on  a  déjà  vu  quoique  chose  de 
semblable,  en  deux  circonstances,  au  moins,  do  notro  histoirt»  natio- 
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nale,  et  que.  toutes  réserve-^  faites  d'ailleurs  sur  des  différences  non 
nx)ins  frappantes  que  ces  analogies,  on  a  assisté  lors  du  Système  de 
Law  et  lors  do  l'inondation  du  papier-monnaie  sous  la  Révolution 
à  ces  enrichissements  subits,  à  ces  ruines  imméritées,  à  cette  coexis- 
tence de  beaucoup  de  cherté  et  de  très  peu  d'économie,  à  cette  déca- 
dence des  classes  possédantes  et  à  cette  progression  des  classes  labo- 
rieuses, par  qui  les  années  que  nous  vivons  en  ce  moment  pourraient 
bien  rester  caractérisées  dans  l'histoire.  Dans  l'un  vl  dans  l'autre  cas. 
mais  surtout  dans  le  second,  bonne  partie  de  l'avance  acquise  fut 
conseiTée  par  ces  dernières  et  la  preuve  fut  faite  qu'elles  savent  fort 
bien  s'arranger  pour  que  la  régression  des  prix  ne  s'accompagne  point 
d'une  régression  des  salaires. 

Vers  1719-1720.  la  diffusion  de  sommes  considérables  et  dont  les 
imaginations  les  plus  aventureuses  n'auraient  même  pas  osé  conce- 
voir la  possibilité,  exaltait  les  esprits,  créait  l'illusion  de  la  richesse, 
8urexcitait  les  appétits  de  jouissance  et  de  luxe,  et  en  même  temps 
la  défiance  de  ces  richesse  factices  et  le  besoin  de  les  convertir  en 
objets  de  conservation  assurée  accroissait  la  demande  des  bijoux,  des 
meubles,  des  étoffes,  etc.:  une  activité  quasi  maladive  s'imprimait  à 
toutes  les  manufactures;  on  bâtissait  volontiers,  et  c'est  un  fait  bien 
connu  que  l'industrie  du  bâtiment  a  rarement  connu  en  France  des 
temps  aussi  beaux  que  ceux  qui  suivirent  les  prospérités  et  même 
aussi  les  convulsions  du  Système.  De  là  une  demande  active  et  quasi 
désordonnée  de  main-d'œuvre,  laquelle,  sans  doute,  ne  se  trouva  point 
partout  en  état  de  profiter  de  la  bonne  occasion,  mais  qui,  générale- 
ment, fut  à  même  de  mettre  ses  services  à  plus  haut  prix  —  une  élé- 
vation notable  des  salaires  se  constate  généralement  à  partir  de  1719 
—  et  qui  prit  en  même  temps  envers  l'employeur  des  habitudes  d'in- 
dépendance et  d'exigences  très  différentes  de  l'esprit  de  soumission 
et  de  craintive  déférence  qui  jusque-là  lui  était  ordinaire,  parce 
qu'elle  était  pressée  par  le  besoin  et  par  la  terreur  du  chômage.  Ce 
changement  fut  surtout  remarquable  dans  les  campagnes,  où  tout 
contribuait  à  la  raréfier  :  le  coût  en  hommes  des  grandes  guerres  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  l'activité  nouvelle  de  l'industrie  qui  la 
détournait  des  travaux  plus  rudes  de  l'agriculture,  et  aussi,  chose  plus 
inattendue  et  de  nature  à  étonner  certaines  opinions  consacrées,  mais 
qui  est  ritte«;tée  par  des  documents  très  sûrs,  l'existence  dans  les  cam- 
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pagnes  d'une  très  réelle,  quoique  très  relative  aisance  qui,  en  y  déve- 
loppant la  propriété,  restreignait  par  là  même  le  nombre  des  ouvriers 
agricoles  :  on  ne  peut  lire  certaines  lettres  d'intendants  du  temps  de 
la  Régence  sans  soupçonner  fort  Vauban  et  Bois-Guilbert  d'avoir  un 
peu  exagéré  le  mal  dans  les  descriptions  lamentables  qu'ils  ont  faites 
de  la  misère  des  campagnes  françaises,  pour  une  époque  un  peu  anté- 
rieure, il  est  vrai,  et  d'avoir  introduit  pas  mal  de  rhétorique  là  où 
il  eût  été  préférable  de  mettre  surtout  de  la  précision.  Ainsi  Orry, 
intendant  de  Soissons,  signalait 'dans  une  lettre  de  1724  (1)  que 
les  vignerons  de  sa  généralité,  enrichis  par  plusieurs  bonnes 
années,  avaient  presque  tous  des  vignes  en  propre  ou  à  surcens, 
qu'ils  étaient  en  état  de  se  passer  de  tout  autre  travail  et  s'occu- 
paient uniquement  à  mettre  leurs  vignes  en  valeur;  qu'il  n'était 
presque  point  d'ouvriers  ruraux  qui  n'eussent  chez  eux  une  vache, 
des  poules  et  autres  petites  commodités,  qu'ils  en  tiraient  bon  profit 
et  ne  se  déterminaient  à  travailler  que  quand  on  leur  offrait  un  prix 
assez  fort  pour  les  tenter.  Très  certainement  la  main-d'œuvre  rurale 
était  en  état  de  faire  ses  conditions  et  de  profiter  des  occasions  favo- 
rables que  lui  offraient  les  événements;  aussi  manifesta-t-elle,  au 
lendemain  du  Système,  des  exigences  tout  à  fait  inattendues  et  une 
volonté  très  arrêtée  de  ménager  sa  peine,  analogue  à  celle  qui  vient 
de  se  produire  à  deux  siècles  d'intervalle.  «  On  voit  les  ouvriers,  dit 
dans  des  remontrances  du  22  avril  1722  le  Parlement  de  Rouen,  fort 
irrité  du  développement  des  manufactures  de  coton  qui  enlevaient  des 
bras  à  la  terre  (2),  accourir  où  l'avarice  les  conduits,  flattés  de  la  molle 
facilité  de  l'ouvrage  qu'ils  vont  entreprendre  et  rebutés  des  sueurs 
que  cause  l'agriculture;  avec  plaisir  ils  abandonnent  leurs  maisons 
pour  se  transplanter  où  la  mollesse  semble  les  appeler.  Les  villages 
dégarnis  de  leurs  habitants  laissent  les  pères  de  famille  sans  domes- 
tiques, les  fermiers  sans  laboureurs  et  sans  journaliers,  les  vignerons 
sans  ouvriers  pour  faire  la  façon  de  leurs  vignes...  Les  terres  cessent 
d*être  cultivées,  ou  ne  le  sont  qu'à  des  prix  exorbitants...  Ces  incon- 
vénients nous  montrent  déjà  dans  le  cœur  de  nos  compatriotes  l'hor- 
reur de  la  fatigue  et  l'amour  de  la  fainéantise...  qui  attire  iiuhi])it4i- 


(1)  Arch.   Nat.   07  517. 

(2)  ihid   n:  ir.n   G?  517,  otc. 
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bloiikMil  la  misère...  »  La  inunicipalilé  de  Rouen  signale  les  mémos  faits 
et  les  déplore  :  u  Un  valet  de  charrue  qui,  les  années  ])réxîédentes,  ne 
gagnait  que  40  à  liO  livres,  en  exige  aujourd'hui  jusqu'à  150  au  moins... 
Les  journaliers  comme  batteurs  en  grange  et  autres  gens  nécessaires 
pour  la  culture  des  terres,  qui  gagnaient  7,  8,  9  à  10  sols  par  jour, 
dont  ils  étaient  bien  contents,  exigent  aujourd'hui  du  laboureur  jus- 
cju'à  "lOS),  même  ^50  sols  par  jour,  outre  leur  nourriture  qu'ils  pré- 
tendent avoir  à  leur  gré,  et  encore,  à  ce  prix-là,  ont-ils  bien  de  la 
peine  à  en  trouver...  La  dernière  récolte  ne  s'est  faite  dans  les  cam- 
I)agnes  qu'avec  des  peines  extraordinaires  et  à  diverses  reprises,  et 
qu'à  force  d'argent,  et  plusieurs  laboureurs  qui  n'ont  pas  eu  le  moyen 
de  donner  aux  moissonneurs  ce  qu'ils  ont  demandé  ont  été  obligés 
de  la  faire  eux-mêmes,  en  sorte  que  les  mauvais  temps  étant  survenus, 
ils  en  ont  perdu  une  partie...  Les  gens  de  la  campagne,  qui  s'accou- 
tument à  une  vie  molle  par  le  filage  du  coton,  ne  manqueront  pas 
d'abandonner  la  culture  des  terres,  dont  le  travail  est  plus  pénible... 
et  trouveront  moyen  par  la  suite  d'envoyer  leurs  enfants  dans  la  ville, 
comme  ils  ont  fait  en  grande  quantité  ci-devant  pour  y  vivre  commo- 
dément, ce  qui  sera  cause  que  par  la  suite  les  campagnes  demeure- 
ront désertes  et  les  terres  incultes.  » 

A  La  Rochelle,  le  contrôleur  général  est  instamment  prié,  en  août 
1721,  de  pousser  vigoureusement  les  poursuites  pour  la  rentrée  des 
impositions,  bien  qu'il  soit  d'usage  de  n'en  point  faire  en  temps  de 
moisson,  sans  quoi  il  sera  impossible  de  trouver  des  moissonneurs. 
ou.  il  faudra  subir  de  leur  part  les  conditions  les  plus  exagérées.  A 
.Marseille,  Rigord,  subdélégué  de  l'intendant  de  Provence,  constate 
dans  les  considérants  d'un  projet  de  règlement  <(  que  les  ouvriers  et 
journaliers  s'étant  accoutumés  à  être  payés  au  double  de  ce  qu'ils 
avaient  auparavant,  ce  surcroît  d'aisance  leur  avait  donné  lieu  de 
sortir  de  leur  état  au  grand  préjudice  de  tous  nos  autres  sujets,  de 
mener  une  vie  qu'à  grand'peine  de  bons  bourgeois  pourraient  soutenir. 
et  fomenté  par  là  leur  arrogance  et  leur  indépendance,  qui  ne  peuveni 
qu'être  préjudiciables  à  notre  royaume  et  au  bon  gouvernement,  qui 
demande  que  les  conditions  ne  soient  pas  confondues  et  que  chacun 
vivo  selon  l'état  où  Dieu  l'a  fait  naître.  »  (1)  A  Paris.  Rarbier  s'indigne 


(\)    Hib.  Nat.   NTh  f"  8928,  fol.  244. 
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du  dérèglement  des  ouvriers,  qui  ne  travaillent  plus  que  trois  jours 
par  semaine,  y  gagnant  de  quoi  vivre  le  reste,  qui  profitent  du  besoin 
qu'on  a  d'eux  et  font  des  séditions.  En  même  temps  ils  se  livrent 
à  des  consommations  inusitées,  qui  font  hausser  le  prix  de  la  vie  au 
détriment  de  tous  et  à  leur  propre  détriment  à  eux-mêmes,  et  la  classe 
bourgeoise  est  doublement  atteinte,  et  par  la  cherté  de  la  main- 
d'œuvre,  et  par  la  cherté  de  vie  qu'entretiennent  ses  achats  inusités. 
«  Tant  de  gens  mangent  de  la  viande,  écrit  en  1724  Le  Bret,  intendant 
de  Provence,  que  les  bouchers,  qui  en  tuent  une  plus  grande  quantité 
qu'ils  n'ont  jamais  fait,  n'en  peuvent  pas  fournir  à  tous  ceux  qui 
en  veulent,  quoiqu'on  ait  laissé  subsister  les  prix  que  la  peste  avait 
fait  augmenter  »  (1). 

Entre  le  xviii^  siècle  et  le  xx^,  qui  en  cela  se  ressemblent,  existe  tou- 
tefois une  profonde,  une  considérable  différence  :  c'est  que  ce  mou- 
vement ascensionnel  de  la  classe  ouvrière,  favorisé  aujourd'hui  par 
les  pouvoirs  publics  qui  électoralement  dépendent  d'elle,  était  alors 
au  contraire  combattu  par  eux  avec  un  véritable  acharnement.  Le 
contrôleur  général  Dodun  faisait  emprisonner,  au  pain  et  à  l'eau,  les 
ouvriers  coupables  de  coalition  et  travaillait  énergiquement,  avec 
l'appui  de  Paris  Duverney,  ennemi  implacable  de  Law  et  de  toute 
l'œuvre  de  cet  aventurier,  à  en  faire  disparaître,  autant  que  cela  était 
possible,  toutes  les  traces,  à  remettre  de  l'ordre  dans  la  maison,  à 
rétablir  les  prix  normaux.  Le  visa  avait  débarrassé  la  France  de  la 
masse  énorme  des  papiers  dépréciés,  près  de  2  milliards  et  demi,  non 
sans  infliger  à  leurs  infortunés  détenteurs  les  plus  cruelles  mais  les 
plus  inévitables  pertes.  Mais  l'inflation  ne  s'était  pas  seulement  pro- 
duite, en  ces  temps  malheureux,  sous  la  forme  classique  de  l'inonda- 
tion du  papier-monnaie  :  elle  avait  revêtu  une  autre  forme  aussi,  que 
permettait  alors  l'usage  déplorable  des  mutations  monétaires,  pratique 
dont  Law  avait  singulièrement  abusé  afin  de  détourner  le  public  des 
métaux  précieux  et  de  le  ramener  de  force  à  ses  billets,  au  point  que 
do  septembre  1719  à  décembre  1720  il  n'y  eut  pas  moins  de  28  fixa- 
tions pour  l'or  et  de  3o  pour  l'argent,  sans  parler  des  dét^larations 
qui,  comme  celle  du  11  mars  1720,  prétendaient  abolir  l'usage  des 
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espèces  d'or  et  d'argent,  lies  mutations  s'étaient  faites  surtout  dans 
le  sens  do  l'au^nuMitation  des  monnaies,  c'ost-à-dire  de  rau^nnfMilatioii 
du  nombre  des  unités  monétaires  de  compte  contenues  dans  une  quan- 
tité donnée  do  métal  d'or  ou  d'argent  :  et  les  monnaies  ainsi  augmen- 
tées, c'est-à-dire  affaiblies,  puisqu'une  même  quantité  de  monnaie  de 
compte  no  représentait  plus  qu'une  moindre  quantité  de  métal  et  per- 
dait beaucoup  de  son  pouvoir  d'achat,  étaient  encore,  quelque  temps 
après  la  chute  du  Système,  à  des  hauteurs  exagérées,  un  marc  d'or 
monnayé  étant  censé  valoir  en  1723,  997  livres  au  lieu  de  678.13,  aux- 
quelles devait  être  fixée  sa  valeur  nonnale  en  1726.  Il  était  nécessaire 
de  les  en  faire  descendre  pour  ramener  toutes  choses  à  des  propor- 
tions raisonnables,  rendre  aux  transactions  un  peu  de  cette  sécurité 
qui.  depuis  si  longtemps,  en  était  bamiie,  et  substituer  aux  prix  gonflés 
par  le  Système  les  prix  normaux  auxquels  le  public  avait  été  jadis 
habitué.  En  un  mot,  à  l'ère  des  augmentations  monétaires  le  moment 
était  venu  de  faire  succéder  celle  des  diminutions,  préface  nécessaire 
du  retour  à  ces  prix,  ardemment  souhaité  par  le  gouvernement  comme 
la  condition  absolue  du  rétablissement  dans  le  royaume  de  la  bonne 
santé  économique  gravement  troublée  :  il  le  fallait  pour  les  denrées, 
il  le  fallait  donc  aussi  pour  les  salaires,  cet  élément  essentiel,  de  tout 
temps,  du  prix  des  denrées.  Une  campagne  à  la  baisse  fut.  donc  entre- 
prise, vigoureusement  menée,  violemment  même  :  exhortations,  me- 
naces, rigueurs,  tout  fut  employé;  les  lettres  les  plus  pressantes  furent 
adressées  aux  intendants  pour  qu'ils  eussent  à  combattre  1'  «  avidité  >» 
des  marchands  et  des  artisans,  à  taxer,  au  besoin,  sous  des  peines 
graves,  les  marchandises  et  les  travaux,  et  l'on  vit  alors  une  première 
et  médiocrement  heureuse  tentative  de  maximum,  dont  j'ai  raconté 
ailleurs  l'histoire. 

Avec  lui,  ou  malgré  lui,  une  certaine  diminution  du  prix  des  mar- 
chandises, du  moins  des  marchandises  autres  que  celles  de  premièrt- 
nécessité,  s'opéra  au  cours  de  l'année  1724  :  les  tableaux  qu'envoient 
les  intendants  en  octobre  ou  novembre,  après  une  troisième  diminu- 
tion d'espèces,  accusent  nettement  cette  baisse,  d'ailleurs  peu  considé- 
rable; ainsi  d'après  M.  de  Gasville,  intendant  de  Rouen,  le  chanvre 
serait  tombe  depuis  les  diminutions  de  monnaie  de  29  à  27  livres 
le  cent  pesant;  le  riz,  de  20  à  17.10  sols;  le  savon  de  Marseille,  de 
i7.10  ^  iS  livres;  h  Orléans,  les  draps  fins  seraient  tombés  de  18  livres 
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l'aune  à  15.10;  les  laines  du  Berry,  de  oO  à  4o  sous;  le  sucre  de  La 
Flochelle,  de  90  à  83  livres  le  pain  de  100  livres,  etc.,  etc.  (1). 

Mais  quant  aux  salaires,  il  l'ut  déimontré  dès  lors  que  l'autorité  est 
ici  bien  plus  impuissante  encore  à  obtenir  la  baisse  et  qu'elle  se 
heurte  à  une  résistance  insurmontable,  même  en  ces  temps  où  l'ou- 
vrier comptait  si  peu  dans  la  cité  et  où  il  était  traité  si  rudement. 
Presque  tous  les  intendants  proclament  que  là  est  la  partie  la  plus 
difficile  de  leur  tâche.  Fontanieu,  de  Grenoble,  qui  croit  ou  veut  faire 
croire  que  les  marchands  ont  baissé  à  proportion  des  espèces,  ou  mêm^e 
un  peu  au-dessous,  pense  que  pour  les  journées  d'ouvriers  il  sera  né- 
cessaire de  faire  quelques  exemples  (2).  En  quoi  il  est  probable  qu'il 
ne  réussira  pas  davantage,  car,  écrit  Gourteille,  intendant  de  Bourges, 
«les  exemples  de  sévérité  que  j'ai  pu  faire  sur  les  journaliers  n'ont 
fait  que  les  rendre  plus  rares  et  plus  chers  ».  Le  Bret,  en  Provence, 
en  a  fait  aussi  l'expérience  à  ses  dépens:  «  Nous  voulûmes  fixer  le  prix 
des  journées  des  travailleurs.  Il  y  en  avait  200  au  moins  des  mon- 
tagnes de  Provence  et  du  Dauphiné;  ils  sortirent  tous  d'ici,  et  il  ne  nous 
est  resté  que  les  paysans  qui  ont  quelques  pièces  de  terre,  et  quand  il 
il  fallu  faire  la  récolte,  ces  paysans,  en  trop  petit  nombre,  ne  deman- 
daient pas  davantage  qu'il  n'avait  été  réglé,  mais  ils  avaient  affaire 
ailleurs  que  chez  celui  qui  voulait  les  louer,  et  le  bourgeois  empressé 
à  recueillir  leur  offrait  au  delà  du  prix  fixé  pour  les  engager  à  les 
aller  servir,  et  cet  empressement  va  jusqu'à  débaucher  continuelle- 
ment les  valets  de  campagne,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je  ne 
signe  quelque  arrêt  de  condamnation  contre  ces  valets  qui  abandonnent 
leurs  maîtres...  L'expérience  des  règlements  que  les  consuls  ont  faits 
et  que  le  Parlement  a  homologués  en  y  ajoutant  des  peines  af  flictives, 
nous  a  fait  connaître  qu'ils  sont  inutiles,  et  qu'ils  n*ont  servi  qu'à 
faire  déserter  les  étrangers  »  (3). 

Aurait-on  au  moins  la  ressource  de  charger  les  manouvriers  d'impôts 
pour  les  rendre  moins  avares  de  leur  travail?  Orry  ne  le  pensait  pas, 
et  les  raisons  qu'il  en  donne  (4)  jettent  un  jour  si  vif  sur  la  véritable 
situation  des  prolétaires  ruraux  dans  l'ancienne  France,  sm'  laquelle 


(1)  Arch.  Nat.  0^  .104.  422. 

(2)  Bib.  Nat. 

(3)  Arch.  Ni 
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un  a  mis  on  circulation  tant  de  légendes  iausses  ou  exagérées,  qu'on 
ne  saurait  trop  les  faire  comiaîlre.  «  On  est  en  usage  de  rejeter  toute 
la  taille  sur  les  fermiers  et  laboureurs,  et  le  simple  manouvrier  paye 
au  plus  3  ou  4  livres  pendant  que  le  fermier  paye  100,  110  et  120  livres 
par  charrue...  >•  et  quand  on  augmente  la  taille,  ce  n'est  point  le  manou- 
\rier  cjui  en  souffre,  c'est  le  fermier  ou  le  laboureur,  parce  que  dans 
une  i>aroisse  il  y  a  20  ou  30  manouvriers  contre  1  laboureur,  et  ils 
se  ménagent  entre  eux  et  accablent  le  laboureur  :  d'ailleurs,  les  collec- 
teurs chargent  toujours  volontiers  ces  derniers,  parce  qu'il  y  a  chez 
eux  de  quoi  prendre  et  de  quoi  assurer  le  paiement  de  la  taille,  au 
lieu  cju'ils  craignent  de  ne  pouvoir  faire  leur  recouvrement  sur  les 
premiers  s'ils  les  chargent  trop.  Quel  remède  donc  pour  faire  baisser 
le  prix  des  journaliers?  Je  crois  qu'il  ne  faudra  qu'un  peu  de  pa- 
tience. »  Et  il  comptait  sur  le  très  bas  prix  du  vin  (tombé,  en  effet,  à 
des  prix  infinies  à  la  suite  de  trois  récoltes  fort  abondantes)  pour 
forcer  les  vignerons  à  rechercher  des  journées,  et  sur  le  grand 
nombre  d'enfants  issus  des  mariages  contractés  pendant  la  guerre 
jK)ur  éviter  la  milice  pour  faire  baisser  le  prix  de  ces  journées.  11 
n'ajoutait  pas,  mais  il  pensait  certainement  qu'une  récolte  déficitaire 
de  grains  et  la  hausse  qui  en  serait  la  conséquence,  cas  qui  allait  pré- 
cisément se  réaliser  en  1725,  suffirait  pour  mettre  la  main-d'œuvre 
dans  la  nécessité  de  fournir  un  grand  effort  et  de  modérer  ses  exi- 
gences, et  que  les  choses  amèneraient  ainsi  d'elles-mêmes  une  solution 
à  un  problème  insoluble  tant  qu'on  s'obstinerait  à  vouloir  le  trancher 
par  des  moyens  d'autorité.  Il  était  bon  prophète,  et  la  crise  de  cherté 
de  172i  se  termina  d'elle-même  par  des  moyens  tout  naturels.  Rete- 
nons-en toujours  quelle  fut  pour  les  salaires  plus  intense  et  plus 
durable  que  pour  les  denrées,  à  cause  du  facteur  d'ordre  psycholo- 
giqe  qui  intervient  ici  pour  retarder  le  jeu  des  lois  économiques,  mais 
qui  ne  le  retarde  et  ne  l'empêche  jamais  que  pour  im  temps. 

Gardons-nous  d'ailleurs  de  croire  qu'il  suffise  de  se  livrer  à  quel- 
r[ues  orgies  monétaires  pour  que  les  salaires  en  bénéficient  nécessai- 
rement. C'était  bien  avant  le  Système  que  la  rareté  des  bras, 
conséquence  de  la  dépopulation  survenue,  tendait  à  élever  la  rému- 
nération de  la  main-d'œuvre,  ([uoi  qu'en  aient  pu  dire  les  publicistes 
qui  ont  l'ait  des  descriptions  si  sombres  d<'  la  misère  des  classes 
rurales,  et  c'est  dès  août  1715  que  Foullé  de  Marlangis,  intendant  de 
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Bourges  (  1  ),  montrait  les  journaliers  de  campagne  de  sa  généralité  «  se 
prévalant  du  besoin  qu'on  a  d'eux  et  du  bas  prix  du  pain,  voulant 
gagner  25  sols  et  plus  par  jour,  et  aimant  mieux  rester  à  ne  rien  faire 
une  partie  du  temps  que  de  travailler,  parce  que  le  gain  d'une  journée 
était  suffisant  pour  les  nourrir,  et  leur  famille,  toute  une  semaine, 
disant  avec  arrogance  que  les  maîtres  ont  eu  leur  tour  pendant  la 
cherté  du  blé,  et  qu'à  présent  qu'il  est  à  bon  marché  ils  veulent  avoir 
le  leur  et  profiter  de  l'occasion.  »  Inversement,  au  lendemain  du 
Système  et  en  pleine  période  ascendante  des  salaires,  le  travail  manque 
dans  bien  des  industries  qui  n'ont  pas  la  vogue  ou  qui  n'ont  pas  la 
chance,  et  la  misère  est  alors  d'autant  plus  cruelle  que  les  denrées, 
elles,  n'en  sont  pas  pour  cela  meilleur  marché. 

La  Révolution  aussi,  avec  l'abus  bien  autrement  grave  et  bien  autre- 
ment prolongé  qu'elle  fit  du  papier-monnaie,  aboutit  à  un  boulever- 
sement général  des  prix  et,  par  conséquent,  à  une  augmentation  des 
salaires  bien  plus  intense  que  ce  qu'on  avait  vu  au  début  du  règne 
de  Louis  XV  :  et  le  maximum,  qu'on  pourrait  comparer  à  une  toile 
d'araignée  tendue  pour  arrêter  un  torrent,  n'arrêta  rien.  Celui  des 
salaires,  en  particulier,  encore  moins  respecté  que  l'autre,  n'empêcha 
jamais  la  main-d'œuvre  d'exiger  et  d'obtenir  des  prix  notablement 
supérieurs  aux  prix  légaux,  et  accrus  encore  par  la  diminution  du 
temps  de  travail  qui  entra  rapidement  dans  les  habitudes.  Un  jour- 
nalier, à  la  campagne,  au  moment  des  travaux  les  plus  pressants,  se 
payait  couramment,  vers  l'automne  de  l'an  III,  le  quintuple  do  la 
taxe;  et  l'on  vit  des  ouvriers  demander  pour  battre  une  récolte  de 
blé  autant  que  cette  récoite  aurait  valu  si  elle  avait  été  elle-même 
vendue  au  prix  du  maximum;  c'est  à  ces  conséquences  désastreuses 
pour  l'agriculture  qu'aboutissait  la  néfaste  politique  de  taxation.  A 
plus  forte  raison,  lorsqu'on  eut  enfin  renoncé  à  la  chimère  du  maxi- 
mum et  que  la  liberté  eut  été  rendue  aux  transactions,  mais  malheu- 
reusement sans  que  fût  encore  secoué  pour  cela  le  joug  du  papier- 
monnaie,  de  plus  en  plus  follement  prodigué,  vit-on  monter  à  des 
hauteurs  vertigineuses  et  les  denrées  et  les  salaires.  En  messidor 
:ni  ÎII  un  moissonneur  se  paie  couramment  50  francs,  et  en  thermi- 
dor nn  débardeur  sur  les  quais  de  Paris  200  francs.  Crise  par  les 

(1)    (11     12S. 


—    -J<)!.'    — 

hauts  salaires,  rouvrier  lail  des  dépenses  exagérées,  prend  l'habitude 
de  ne  plus  travailler  qu'un  jour  sur  trois,  ne  met  plus  de  bornes  à 
ses  prétentions,  exige  pour  la  moindre  réparation  à  une  maison  plus 
que  le  prix  de  location  de  cette  maison.  En  nivôse  an  IV,  où  l'on  n'est 
pas  encore  cependant  au  moment  extrême  de  la  dépréciation  d  i 
papier,  on  voit  les  forts  de  la  Halle,  profitant  du  besoin  extrême  qu'on 
a  d'eux,  exiger  et  obtenir  100  livres  pour  le  transport  de  chaque  sac 
et  se  mettre  ainsi  sur  le  pied  de  gagner  des  journées  de  2,000  ii 
3.000  livres,  tandis  que  fonctionnaires  et  employés,  mourant  de  faim 
avec  leurs  appointements  trentuplés,  sont  réduits  à  «  emier  le  sort  du 
simple  et  ignorant  manœuvre  »,  et  que  les  rentiers,  plus  à  plaindre 
encore,  parce  que,  pour  eux,  les  quelques  mesures  de  réajustement 
de  leurs  ressources  à  leurs  besoins  sont  toujours  plus  tardives  et  plus 
insuffisantes,  tombent  littéralement  dans  la  mendicité.  Et  l'on  serait 
tenté  au  premier  abord  de  croire  que  la  classe  ouvrière  connut  alors 
des  jours  particulièrement  prospères,  si  l'on  ne  rappelait  aussitôt 
qu'à  ces  gros  salaires  correspondait  une  telle  cherté  de  vie  que  le  pain 
était  à  40  et  50  francs  la  livre,  en  attendant  qu'il  arrivât  à  loO  francs; 
les  pommes  de  terre  à  210  francs  le  boisseau;  le  sel  à  35  francs  la 
livre;  les  œufs  9  et  10  francs  pièce,  etc.;  qu'en  outrç  ces  prix  étaient 
certains,  tandis  que  le  salaire,  lui,  ne  l'était  point,  que  le  travail  est 
rare  dans  ces  temps  de  désordre  et  de  convulsion,  et  que  cet  hiver 
de  l'an  IV,  où  le  salaire  monta  à  de  telles  hauteurs,  est  précisément 
le  moment  où  les  rapports  de  police  enregistrent  le  plus  de  décès  par 
le  froid  et  par  la  faim,  où  les  rues  de  Paris  offrent  le  douloureux 
spectacle  de  quantités  de  femmes,  d'enfants,  affaissés  par  le  besoin, 
ayant  la  rage  et  le  désespoir  peints  sur  le  visage,  se  disputant  la  chair 
des  chevaux  abattus  par  les  équarrisseurs,  et  que  jamais  encore  popu- 
lation n'avait  été  soumise  à  de  si  cruelles  épreuves. 

Réels  cependant  étaient  ses  progrès,  et  ils  apparurent  d'une  façon 
plus  nette  lorsque  le  discrédit  absolu  du  papier-monnaie  força  enfiti 
le  gouvernement,  après  de  longues  hésitations,  à  le  laisser  bannir 
de  toutes  les  transactions,  auxffuelles  d'ailleurs  il  ne  servait  pluj>, 
et  à  avouer  sa  mort,  déjà  réalisée,  mais  non  encore  officiellement  con- 
statée. Le  numéraire  qui  depuis  longtemps  se  substituait  à  lui.  éLiit 
là,  tout  prêt  à  prendre  sa  place,  et  il  la  prit,  «raiitant  plus  apprécié 
qu'on  avait  plus  souffert  de  son  abseno?,  d'autant  plus  populair-^ 
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qu'il  avait  été  l'objet  des  plus  ardentes  malédictions  révolutionnaires; 
étant  d'ailleurs  plus  rare  qu'il  n'était  à  la  veille  de  la  Révolution,  il  eut 
vite  fait  de  ramener  les  prix  à  leur  niveau  de  1790,  au  temps  de  la 
bonne  monnaie,  et  plutôt  même  quelque  peu  au-dessous;  mais  il  y  eut 
toutefois  à  cette  règle  une  importante  exception  :  les  salaires,  et  sur- 
tout les  salaires  ruraux,  là  où  précisément  l'assignat  ayant  toujours 
été  à  peu  près  hors  d'usage,  ils  n'avaient  pas  été  gonflés  maladive- 
ment par  la  dépréciation  du  papier,  les  salaires,  eux,  ne  retombèrent 
point  au  chiffre  de  1790  et  se  fixèrent  notablement  au-dessus.  Car 
la  raréfaction  des  bras  par  suite  des  guerres  continuelles,  la  diminu- 
tion de  l'activité  de  ceux  qui  restaient  à  cause  des  agitations  et  des 
suspensions  de  travail  résultant  des  circonstances  de  la  Révolution, 
et  surtout  le  sentiment  de  leur  force  acquis  par  les  classes  ouvrières, 
étaient  des  causes  puissantes  d'une  amélioration  dans  leur  situation 
matérielle,  et  ce  fait  frappait  tous  les  observateurs  attentifs.  ((  L'aug- 
mentation du  prix  des  journées,  disait  Cochon  au  Conseil  des  Anciens 
en  frimaire  an  IV,  n'est  pas  uniquement  l'effet  de  l'émission  d'une 
grande  masse  d'assignats...  Sa  cause  principale  est  dans  la  Révolution 
et  dans  les  idées  que  des  hommes  prétendus  populaires  ont  inspirées 
à  la  classe  des  ouvriers...  Il  est  constant  que  ce  prix  a  augmenté  avant 
que  l'émission  des  assignats  fût  disproportionnée  aux  besoins  de  la 
circulation  et  qu'il  s'est  accru  considérablement  lorsque  toutes  les 
denrées  et  marchandises  étaient  taxées  à  un  prix  très  médiocre.  »  «  Le 
prix  des  denrées  a  considérablement  diminué  »,  écrivait  le  25  messidor 
an  IV  le  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  le  département 
du  Morbihan,  ((  mais  la  main-d'œuvre  est  à  un  prix  excessif,  quoique 
toujours  payée  en  numéraire,  seul  signe  représentatif  qui  ait  cours 
dans  les  transactions...  On  a  tant  prêché  l'égalité  sous  les  rapports 
les  plus  absurdes,  notamment  sous  celui  des  fortunes,  que  l'artisan 
a  élevé  son  salaire  pour  soutenir  une  dépense  plus  élevé<.\.  et  s'est 
emparé  du  luxe  qui  échappait  ailleurs;  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est 
i^énéralemont  le  double  de  celui  de  1790  (1).  ^) 

Après  l'an  V  surtout,  tandis  que  les  denrées  ti^mbent  bien  au-des- 
sous des  prix  de  1790  (il  est  reconnu  que  le  septier  de  blé  est  tombé 
dans  lu  plupart  des  déparlements  producteurs  de  24  francs  à  18),  h 


(1)    F   i   V   m   Morbihan    tî. 


iiiain-d'œiivrt*  est  soiisiblomenl  plus  l'IuM'o,  ol  les  pru})riéLaires  ruraux, 
accables  d'autre  part  par  un  inipôl  foncier  beaucouj)  j)lus  lourd,  sont 
dans  une  situation  très  difficile.  Le  commissaire  du  Directoire  près 
le  canton  de  Quinsac  ^Gironde)  écrit  en  floréal  an  V  (1);  «  Les 
ouvriers  agricoles  qui.  en  1790,  travaillaient  les  vij^nes  à  raison  de  l.j  à 
18  sols,  môme  dans  les  plus  grands  jours,  pour  toutes  les  façons 
dusage.  exigent  maintenant  de  40  à  oO  sols  par  jour,  qui  avec  les 
accessoires  comme  vin  et  soupe,  montent  à  plus  de  *>0  sols;  ils  se 
coalisent  dans  les  cabarets,  au  mépris  de  l'article  20  de  la  loi  du 
28  septembre  1701.  et  se  réjouissent  ensemble  tandis  que  les  pauvre.- 
propriétaires  gémissent  en  secret  au  sein  de  leur  famille  de  l'impos- 
sibilité de  pouvoir  faire  travailler  leurs  vignes  à  cause  de  la  tyrannie 
des  travailleurs,  ([ui  se  prévalent  de  la  pénurie  des  bras...  Les  posses- 
seurs de  biens  ruraux  vont  être)  réduits  à  la  dure  nécessité  de  négliger 
ou  même  d'abandonner  leurs  fonds  en  les  laissant  sans  culture,  faut-c 
de  moyens,  attendu  (jue  leurs  productions  ne  pourront  pas  à  beaucoup 
près  les  indemniser  des  frais  exorbitants  que  les  paysans  exigent.  • 
En  ventôse  an  V.  un  propriétaire  de  l'Indre  écrit  au  Conseil  des  Cinq 
(]ents  (H):  «  De  toutes  parts  les  fermiers  abandonnent  Texploitation 
et  désertent  leurs  cham})s.  Les  denrées  leur  coûtent. plus  cher  ({u'ils 
ne  les  vendent.  Cela  procède  de  la  cherté  exorbitante  de  la  main- 
d'œuvre  et  du  défaut  de  moyens  légaux  de  répression  contre  les 
ouvriers  h  gages  ({ui  éludent  impunément  leurs  engagements,  mettant 
à  contribution  le  cultivateur  dans  les  moments  où  les  travaux  sont 
le  plus  urgents  et  de  nécessité  indispensable;  les  domestiques  à  gages, 
se  jouant  des  termes  pour  lesquels  ils  sont  engagés,  abandonnent  leurs 
travaux  lorsqu'ils  deviennent  plus  urgents...  Profitant  alors  du  besoin 
qu'on  a  d'eux,  ils  s'entendent  par  un  concert  unanime  pour  faire  la 
loi  la  plus  dure  ou  rendre  impossible  ou  luineuse  la  continuation  d-' 
la  cultur(\  Ij's  juges  de  j);iix  sont  là-dessus  d'une  insouciance  bien 
étonnante,  et  leurs  décisions  ne  démontrent  que  troj)  qu'il  n'y  a  pas 
de  réciprocité  de  justice  entre  les  fermiers  et  leurs  domestiques  à 
gages,  qui,  d'ailleurs,  ont  beaucoup  restreint  hnirs  travaux  en  les 
fixant  à  un  ,t:enre  fie  travail  unique...  Tout  le  moiuîe  veut  être  journa- 


(  I  I    Aroh.  Gironde  L  7«H. 
(2)   Arch.  Xat.   AF  HT    127. 


lior  et  fixer  arbitrairement  le  salaire  de  ses  travaux,  comme  si  un 
homme,  logé,  nourri,  chauffé,  éclairé  par  un  cultivateur,  devait  être 
classé  parmi  les  journaliers  qui  courent  les  chances  de  manque  d'ou- 
vrage... Les  journaliers  ont  réduit  de  beaucoup  les  heures  de  travail 
que  leur  prescrivaient  les  coutumes  locales;  n'en  employant  que  la 
moitié  de  ce  qu'ils  faisaient  d'après  la  loi,  ils  se  sont  fait  payer  le 
double,  d'où  il  résulte  que  la  main-d'œuvre  a  quadruplé  de  prix... 
L'agriculture  souffre  et  s'abandonne  de  toutes  parts.  )> 

Ces  plaintes  qui,  émanant  de  propriétaires  fonciers,  pourraient 
être  suspectes,  sont  absolument  confirmées  par  tous  les  rapports  des 
commissaires  du  Directoire  près  les  départements  :  «  Les  salaires  des 
ouvriers  s'augmentent  chaque  jour  »,  écrit  en  fructidor  an  VI  celui 
de  l'Allier.  Celui  du  Cher  :  «  Le  blé  à  vil  prix  et  la  main-d'œuvre 
portée  à  un  taux  excessif  ne  contribuent  pas  à  faire  fructifier  l'agri- 
culture. »  Celui  du  Calvados  :  «  Les  subsistances  sont  réduites  au  taux 
le  plus  modéré,  tandis  que  la  main-d'œuvre  se  paie  fort  cher.  »  En 
brumaire  an  VII  un  représentant  constate  en  Vendée  «  que  les  gages 
des  domestiques  sont  du  double  du  temps  ordinaire;  que  les  artisans 
en  fer,  en  pierre  et  en  bois,  tels  que  les  maréchaux,  serruriers,  tail- 
landiers, maçons,  tailleurs  de  pierre,  tonneliers,  menuisiers,  gagnent 
le  double  de  ce  qu'ils  gagnaient  avant  la  rébellion,  et  que  comme  les 
subsistances  sont  à  bas  prix,  ils  sont  les  plus  aisés  du  pays;  s'ils 
étaient  exactement  payés,  ils  seraient  riches.  »  Il  y  avait  longtemps 
déjà,  d'ailleurs,  que  le  clairvoyant  Dupont  de  Nemours  avait  constaté 
le  sensible  progrès  accompli  dans  la  condition  matérielle  des  ouvriers 
agricoles.  «  Les  mœurs  de  la  Révolution,  remarquait-il  dans  YHisto- 
rien  du  18  frimaire  an  IV,  ont  introduit  parmi  les  ouvriers  de  cam- 
pagne l'habitude  de  faire  de  plus  fortes  consommations  et  des  con- 
sommations plus  recherchées;  il  leur  faut  plus  de  beau  pain,  plus 
de  viande,  plus  de  vin;  pour  les  battages  les  ouvriers  de  plusieurs  can- 
tons, qui  prenaient  le  seizième,  exigent  et  obtiennent  aujourd'hui  le 
douzième.  »  «  La  main-d'œuvre,  disait  Lecointe  Puyravoau  dans  un 
important  rapport  du  H  germinal  an  VU,  est  presque  un  tiers  au  delà 
de  00  qu'elle  était  en  1790;  depuis  le  garçon  de  forme  jusqu'au  dernier 
manœuvre,  tous  exigont  des  salaires  plus  forts,  et  c't^st  une  plaie  du 
conunorce  et  de  l'agriculturo.  >^  Dans  les  départements  ihénans  le  prix 
lies  journées  était  triplé,  et  les  grains  étaient  à  un  tiers  meilleur  mar- 


(lie  qu'avant  la  Kevolution.  Des  laits  semblables  s'observaient  dans 
les  villes,  où  cependant  la  vie  avait  été  pendant  la  crise  révolutionnaire 
sin^snilièromenl  plus  dure  et  la  subsistance»  plus  problématique  que 
(huis  les  campagnes.  <(  Jadis,  constate  le  journal  Le  Hédacteitr  le  24  mes- 
sidor an  VI,  deux  misérables  ropas  à  5  sols,  ou  môme  à  4  sols  1/2,  avec 
de  l'eau  claire  pour  boisson,  alimentaient  tous  les  garçons  tailleurs, 
cordonniers,  selliers,  maçons,  dans  Paris,  pendant  toute  la  semaine: 
en  revanche,  ils  se  saoulaient...  les  dimanches  et  la  moitié  du  lundi. 
Aujourd'hui,  ces  mêmes  ouvriers  mangent  et  boivent  moins  les 
décadis  et  primidis,  les  dimanches  et  lundis,  mais,  en  revanche, 
ils  font  meilleure  chère  tous  les  jours  et  boivent  généralement  du  vin 
à  tous  les  repas.  Leur  physique  et  leur  moral  ne  peuvent  que  gagner 
à  ce  changement  de  régime.  » 

De  même  sous  le  Consulat  l'impression  générale  est  que  le  prix 
des  salaires  excède  au  moins  du  quart  celui  de  1789  (Gerboux,  Dis- 
cussion sur  la  démonétisation  de  Vor)  et  les  statistiques  départemen- 
tales dressées  par  les  préfets  de  l'an  IX  à  l'an  XII,  documents  très  sûrs, 
confirment  et  au  delà  cette  assertion,  partout  où  ils  ont  songé  à  rap- 
procher les  prix  alors  pratiqués  et  ceux  qui  étaient  en  usage  avant 
la  Révolution.  Ainsi,  dans  le  Doubs,  les  gages  d'un  domestique  homme 
sont  passés  de  90  à  150  livres;  ceux  d'un  garçon  de  charrue  de  12*) 
à  180  livres;  d'une  servante  de  basse-cour,  de  35  à  75  livres.  Dans  la 
Moselle,  les  domestiques  gagnent  128  livres  au  lieu  de  82  livres  autre- 
fois. Dans  l'Ain,  le  salaire  moyen  d'un  manouvrier  en  ville  était  do 
0.75  en  1789;  il  est  de  1  franc  en  1801.  Les  gages  d'un  domestique 
homme  sont  passés  de  72  à  96;  ceux  d'une  domestique  de  48  à  72 
Mêmes  proportions  dans  la  Haute-Vienne,  où  les  journées  passent 
à  la  ville  de  10  à  15  sous,  à  la  campagne  de  9  à  12  sous.  D'une  façon 
ifénérale,  Peuchet  note  dans  sa  Statistique  élémentaire  de  la  France 
'1805;  que  le  prix  moyen  de  la  journée  de  travail,  dans  les  villes  et 
dans  les  bourgs,  de  20  sous  en  1789  est  monté  à  '^.0  sous,  e.tc.  etc.  C'ebt 
une  règle  à  laquelle  on  ne  connaît  pas  d'exception. 

De  cette  ascension  des  salaires  l'inflation  monétaire  avait  été  comme 
on  Ta  vu  beaucoup  moins  la  cause  que  l'occasion;  mais  tandis  que  le 
papier-monnaie  ayant  disparu,  une  tendance  très  nette  au  retour  aux 
anciens  prix  et  parfois  même  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  d'autrefois 
s'était  manifestée,  une  très  remarquable  exception   s'était  produite 
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pour  les  salaires,  restés  sous  le  régime  de  la  bonne  et  saine  monnaie 
à  un  niveau  très  sensiblement  supérieur  à  celui  où  ils  étaient  avant 
l'irruption  de  la  mauvaise  monnaie.  Tout  semble  indiquer  que  telle 
est  la  tendance  actuelle  des  choses,  et  que  si,  ce  qui  est  douteux, 
nous  sommes  destinés  à  revoir  quelque  jour  les  prix  d'avant-guerre, 
il  y  a  au  moins  une  certaine  catégorie  de  prix  qu'on  ne  reverra  jamais, 
parce  qu'il  y  a  un  certain  niveau  d'existence  que  ceux  qui  l'ont  récem- 
ment conquis  ne  se  résigneront  jamais  à  perdre.  En  tout  cas,  les 
précédents  historiques  sont  loin  de  confirmer,  bien  au  contraire,  les 
assertions  de  quelques  adversaires  de  la  déflation  qui  craignent  d*y 
voir  par  l'abaissement  des  salaires  une  nouvelle  cause  de  trouble.- 
sociaux.  Fût-elle  même  à  prochaine  échéance,  et  malheureusement 
il  n'en  est  rien,  que  nous  n'aurions  nullement  à  redouter  ce  péril. 


Le  poète  Spenser,  à  propos  d'un  livre  récent 


»'AR 


Pai  L  i)K  KEUL 

Profewrur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


De  tous  les  gi'aiids  poètes  anglais,  l'élisabéthain  Spenser  est  le 
moins  connu  en  France  et  le  seul  qui  n'ait  jamais  été  traduit.  Jus- 
qu'ici, le  public  français  n'avait,  pour  s'initier  à  la  Reine  des  Fées, 
que  les  deux  chapitres  de  Taine  et  de  M.  Jusserand;  le  premier,  tout 
d'enthousiasme,  le  second,  sévère  jusqu'à  l'antipathie.  M.  Legouis,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne,  dont  on  connaît  les  ouvrages  sur  Wordsworth 
et  sur  Chaucer,  nous  donne  enfin  un  livre  (1)  qui  répond  à  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  savant  doublé  d'un  homme  de  goût  et  d'un  tra- 
ducteur poète.  L'auteur  n'essaie  pas  de  concilier  les  deux  historiens 
de  la  littérature  anglaise.  Il  se  soucie  moins  de  juger  Spenser  que 
«  de  le  faire  connaître  et  de  le  faire  comprendre  ».  Mais  l'on  n'est  pas 
obligé  d'imiter  sa  réserve  et  son  Spenser^  par  l'absence  de  parti  pris, 
la  parfaite  soumission  à  l'objet,  mérite  qu'on  le  rende  arbitre  de  ces 
jugements  divergents. 

Pour  Taine,  Spenser  est  «  une  âme  éprise  de  beauté  sublime  et 
pure,  platonicienne  par  excellence,  une  de  ces  âmes  exaltées  et  déli- 
cates, les  plus  charmantes  do  toutes,  qui,  nées  au  sein  du  naturalisme, 
y  puisent  leur  sève  mais  le  dépassent,  approchent  du  mysticisme  et, 
par  un  effort  involontaire,  montent  jusqu'aux  confins  d'un  monde 
plus  haut.  »  Ailleurs,  à  propos  de  Spenser,  Taine  évoque  Rubens.  Il 
dit  encore  :  «  Cette  Acrasie  couchée  a  la  pose  d'une  déesse  et  d'une 
courtisane  du  Titien.  Un  artiste  italien  copierait  ces  jardins,  ces  eaux 
courantes,  ces  Amours  sculptés...  » 

M.  Jusserand  remarque  surtout  le  décousu  du  poème,  le  désaccord 


(1)   KMII.E  Lkc.oi  18,  HpenJter,  Paris,  Bloud,  Collection  deg  <  Ecrivains  étmn 
^rs  >.   1023. 
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entre  ses  «  nudités  »  et  sa  morale  puritaine.  Il  conclut  :  «  Tout  ébloui 
que  nous  sommes  de  ces  merveilles,  et  ravis  de  la  musique  du  vers, 
mais  las  de  tant  d'inconséquences,  de  ce  mélange  de  bacchanales  et 
de  sermons,  avec  si  peu  de  vraie  tendresse  humaine,  il  nous  semble 
étouffer.  » 

Notre  impression,  confirmée  par  l'étude  impartiale  de  M.  Legouis. 
c'est  que  Taine,  qui  allait  vite  et  s'est  borné  peut-être  aux  belles  page.- 
de  Spenser,  a  vu  juste  sur  les  points  essentiels,  l'idéalisme  du  poète 
et  sa  splendeur  décorative;  tandis  que  M,  Jusserand,  qui  a  certaine- 
ment lu  toute  la  Reine  des  Fées,  a  pu  être  excédé  par  certains  défauts 
réels,  mais  accessoires. 

Taine,  peu  curieux  de  <(  littérature  comparée  »,  ne  s'est  pas  avise 
que  ces  jardins  «  qu'un  artiste  italien  copierait  »  sont  eux-mêmes 
copiés  des  jardins  d'Armide,  aux  chants  XV  et  XV^  de  la  Jérusalem 
délivrée. 

M.  Legouis  non  seulement  rapproche  les  deux  passages,  il  les  com- 
pare, montre  combien  Spenser  ralentit  le  mouvement  du  Tasse  et  au 
ton  du  récit  substitue  celui  de  la  description.  Il  observe  que  le  seul 
morceau  de  la  Jérusalem  que  Spenser  ait  imité  de  près  est  celui  «  qui 
offrait  le  tableau  le  plus  sensuel  et  le  plus  coloré  ». 

Mais  cette  u  Acrasie  couchée  »  n'aurait-elle  pas  d'autres  sources 
encore?  Ne  serait-elle  pas  réellement  inspirée  «  d'une  déesse  ou  d'une 
courtisane  du  Titien»?  M.  Legouis  se  l'est  demandé.  Il  a  consulté 
le  catalogue  des  peintures  que  le  poète  a  pu  voir  chez  son  patron 
Leicester,  et  s'il  n'aboutit  pas  à  l'identification  précise,  il  rend  pro- 
bable du  moins  l'influence  directe  des  arts  plastiques  sur  le  poème 
de  Spenser  et  sur  VÀrcadie  de  Sidney,  qui  l'avait  jirécédé. 

Mal  informé  des  sources,  Taine  est  aussi  trop  systématique,  .\yant 
fait  de  Spenser  l'homme  représentatif  de  la  «Renaissance  païenne» 
et  de  Milton  le  coryphée  de  la  «  Renaissance  chrétienne  »,  il  négligf^ 
dans  le  premier  l'élément  puritain  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  Jusse- 
rand. Certes,  il  y  a  du  calvinisme,  et  plus  ((u'on  ne  l'a  cru.  dans  les 
deux  premiers  livres  de  la  Reine  des  Fées.  Telles  idées  que  Miss  Win- 
stanley,  M.  Harrison,  attribuent  h  Platon  pourraient  bien  venir,  tout 
simplement,  de  V Institution  chrétienne  (1).  Seulement,  Spenser  n'en 


(1)    C'est  la  conclusion  d'iiii   travail   manuscrit    de   M.    Mrit"   Buysscn»,   doc- 
Icnr  en  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Bruxelles. 
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reste  pas  moins,  coinino  l'a  dit  Taine,  «  une  âme  platonicienne  par 
excellence  ».  C'est  Platon  dui  transfigure  los  principes  de  Calvin,  les 
envelopi>e  d'iuu'  atmosphère  ou  (ruii  voile  de  beauté. 

.Milton  ap])rtH'iait  le  théologien  dans  Spenser  et,  dans  ses  Aero- 
paijetica,  l'appelle  u  un  meilleur  maître  que  Duns  Scot  ou  que  Tho- 
mas d'Aquin  ».  M.  Jusserand  n'a  pas  tort  de  nous  parler  de  ses 
u  sermons  ».  Mais  ceux-ci  ne  sont  pas  la  seule  cause  de  cet  ennui 
voisin  de  la  mauvaise  humeur  que  provoque  chez  l'éminent  auteur  de 
ïHistoire  littéraire  du  Peuple  anglais  la  lecture  prolongée  de  Spenser 
Cet  ennui,  nous  pouvons  le  comprendre  et  nous  l'expliquons  par  le 
manque  de  plan  du  poème,  que  dissimulent  mal  des  raccords  factices 
et  des  symétries  extérieures,  par  l'absence  d'humour  du  poète  et  sur- 
tout par  la  faiblesse  de  Spenser  en  tant  que  conteur.  C'est  là  sa 
véritable  infériorité  sur  l'Arioste  et  le  Tasse,  et  ce  qui  sans  doute  le 
priva  de  traducteurs  (1).  Rien  de  puéril,  de  monotone,  d'incohérent, 
d'inutilement  compliqué  comme  les  aventures  où  il  nous  promène  à 
travers  les  six  livres  de  son  épopée  destinée  à  «  façonner  les  gen- 
tilshommes en  noble  vertu  et  gracieuse  discipline  ».  Si  utile  qu'eût 
été  pour  le  lecteur  un  résumé  de  ces  histoires,  M.  Legouis  a  reculé 
devant  cette  tâche  fastidieuse.  On  devine  qu'il  a  senti  combien  la 
donnée  matérielle  ou  la  fable,  dépouillée  du  décor  et  de  l'intention 
morale,  ferait  saillir  la  maigreur  de  l'invention  narrative.  Les 
exemples  qu'il  donne  de  ce  romanesque  sans  saveur  suffisent  à  la 
démonstration;  ainsi  l'histoire  de  la  belle  Florimelle  et  de  sa  contre- 
façon créée  par  une  sorcière  ((  avec  de  la  neige,  du  vermillon  et  du  vif 
argent  ».  Shelley  seul  est  parfois  aussi  vague,  insubstantiel  et  bizarre, 
quand  il  imite  la  stance  de  Spenser,  dans  le  long  récit  de  la 
Révolte  d'Islam,  ou  (juand  sa  Sorcière  de  l Atlas  se  compose  u  avec  de 
la  neige,  du  feu  et  de  l'amour  liquide-'  (Str.  3,-))  un  compagnon 
«  asexué  »  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  »  la  fausse  Flori- 
melle ».  L'imagination  idéaliste  aboutit  chez  les  deux  poètes  à  la 
même  inanité.  Médiocres  romanciers,  ces  rêveurs  ne  s'intéressent  ni 
aux  faits  en  eux-mêmes  ni  à  leur  enchaînement,  à  leur  engrenage, 
à  leur  causalité.  Les  personnages  de  Spenser,  comme  le  dit  M.  Legouis, 


(1)    Alors  qu'un  poôme  presque  ront<>ni[)oraiii,  VArcadic  de  Sidnov,  fut  tra 
diiit    de    J)onne    heure     (162'))     par    un    <    Gentilhomme    François    >    et    par 
M"*  (Jeneviefve  Clmppelain. 
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donnent  rarement  l'impression  de  la  vie,  car  ils  ne  sont  pas  pris  dans 
la  vie.  Le  dédain  du  réel  explique  encore  le  goût  de  Spenser  pour 
les  travestissements  :  «  Le  travestissement  est  pour  lui  la  moitié  de 
l'art,  comme  l'archaïsme  (autre  déguisement)  est  la  moitié  du  style.  » 

Shelley  s'est  figuré  lui-même  comme  l'Alouette  qui  plonge  dans 
l'azur.  Spenser  s'est  représenté  dans  le  Papillon  du  poème  Muiopotinos 
qui,  serré  dans  son  corselet,  ayant  sur  la  tête  un  casque  étincelant, 
déployant  ses  antennes  comme  un  brigantin  de  guerre,  agitant  l'éven- 
tail de  &es  ailes  ocellées  comme  l'oiseau  de  Junon,  s'ébat  dans  l'azur 
cristallin,  tout  le  long  de  la  côte  terrestre,  va,  tourne  et  revient,  goûte 
à  cette  fleur,  puis  à  cette  autre,  se  gorge  de  sucs  et,  variant  ses  délices, 
«possède  tout  ce  qui  plaît  aux  yeux  ». 

11  faut  lire  la  Reine  des  Fées,  non  comme  un  livre  d'histoires,  mais 
comme  un  livre  d'images. 

Les  incidents  ne  comptent  ici  que  par  leurs  détails  pittoresques; 
les  allégories,  froides  en  elles-mêmes,  moins  ingénieuses  et  bien  moins 
suivies  que  celles  d'un  Bunyan,  ne  sont  qu'un  prétexte  à  tableaux 
somptueux.  Laissons-nous  glisser  au  fil  des  stances  :  quel  spectacle  se 
déroule  !  combats,  scènes  de  volupté,  enchantements,  défilés  de 
Fleuves  ou  de  Rois...  ! 

Dès  qu'il  s'agit  de  peindre,  le  poète  reprend  l'avantage,  qu'il 
s'inspire  de  la  nature  ou  qu'il  ravive  les  «  pageants  )),  pantomimes, 
((  Masques  »  et  autres  Jeux  de  l'époque  élisabéthaine.  Ses  cortèges 
de  Mois,  de  Saisons,  de  Péchés  capitaux  sont  caractéristiques.  Suivant 
la  remarque  de  M.  Legouis,  les  visages  n'ont  pas  ici  grande  impor- 
tance, puisqu'il  n'y  a  pas  de  caractères  à  exprimer,  mais  costumes, 
accessoires,  étoffes  produisent  des  effets  d'autant  plus  riches.  Voici 
l'Eté,  rhabillé  par  M.  Legouis  dans  cette  langue  du  seizième,  qui 
respecte  l'archaïsme  du  modèle  : 

Puis  vient  l'Eté   dans  sa  tunique  claire 

De  fine  soie  à  la  verte  couleur 

Et  sans  doublure  afin  d'estre  légère; 

Sa  teste  porte  une  guirhuide   en   fleur 

D'où  tombe  goutte  à  goutte  sa  sueur; 

Sa  droite  main  tient  un  arc  et  des  traits 

Car  il  revient,  fatigué  du  labeur 

De  chasser  l'once  au  profond  des  forêts 

Et  se  voudrait  baii^MUM'   dans  un   flot  pur  et  frais. 


<j)75 

Voici  l'Hiver  : 

Dt-rniiT  HivtT,   tout   mitoiifh'   de  laine, 

Claciuant  ilos  diMits  du  froid  (|ui   le  i*eiait; 

Sur  son  i)oil  blane  se  ^iaeoit  sou  haleine 

Kt  la  r()U|)ie  à   son   nez  violet 

C.oniuie  d'un   boc   d'alauibie  distillait; 

lue  l)étiuille  estait  dans  sa  main  droite 

Pour  estayer  sa  marche  qui  tremblait, 

Car  sa  vieillesse  est  si  faible  et  si  froide 

Qu'à  grand'j)eine   i)eut-il   remuer  son  corps  roide. 

Dans  la  Maison  de  Souci,  après  le  croquis  de  la  maison,  la  scène  se 
décompose  en  une  série  de  tableaux  vivants  : 

Elle  est  tapie  au  pied  d'un  roide  mont 
Dedans  un  trou  de  la  roche  pourrie; 
Tout  auprès  rampe  un  ruisseau  de  limon 
Dont  l'eau  puante  et  à   moitié  tarie 
Sous  des  saules  tortus  git  assombrie. 
S'accroist  comme  ils  approchent  le  bruit  lourd 
De  grands  marteaux  tonnant  avec   furie, 
Et  qui,  choquant  le  métal  tour  à  tour, 
Dénoncent   une   forge  en   ce  triste  séjour. 

Le  maistre  forgeron   depuis  la  porte 
Leur  apparut,  sur  son  travail  baissé; 
Meschant  démon   et  de  minable  sorte, 
Les  os  crevant  la  joue  et  l'œil  creusé, 
Comme  s'il  eût  langui  dans  Vin  pace; 
Et  la  fumée  où  sans  tresve  il  travaille 
Brusio  sa  vue  et  son  front  grimacé; 
Ses  cheveux  roux  et  sa  barbe  en  broussaille 
Onccpies  n'ont  fatigué  ni   peigne  ni  eisiulle. 

Six  comj)agnons  l'aidoient  dans  sa  besogne. 

Sur  son  enclume  à  jamais  martelants; 

D'un  lourd  maillet  chacun  sans  arrêt  cogne 

Et  bat  le  fer  à  coups  terrifiants. 

Six   forts  varlets   inégalement  grands, 

Rangés   par  taille  et  le  moindre  un  athlète, 

Ayant  marteaux   ainsi   (ju'eux   différents 

Et  le  dernier  si  haut  dres.se  la  tête 

Qu'on  diroit  le  bourdon  passant  cloche  et  clochette. 
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Dans  ces  tableaux  tout  est  pour  l'art  plastique.  Ailleurs,  le  trait 
horrible,  répugnant,  cruel  ou  licencieux  n'a,  selon  nous,  qu'une 
valeur  de  contraste.  A  ceux  qu'il  choque,  l'artiste  eût  répondu  sans 
doute,  avec  la  candeur  de  Flaubert,  «  qu'il  voulait  quelque  chose  dû 
pourpre  ». 

Nous  avons  pensé  maintes  lois  que  la  poésie,  en  Angleterre,  tenait 
lieu  de  musique;  mais  au  temps  d'Elisabeth,  elle  remplaçait  la  pein- 
ture absente. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  Spenser  soit  uniquement  un  décorateur, 
le  Véronèse  de  la  poésie. 

Son  secret  et  sa  grâce  est  de  nous  mener,  suivant  l'expression  de 
M.  Legouis,  au  pays  de  nulle  part,  au  pays  de  féerie. 

En  cela,  il  remplit  une  des  missions  du  Poète.  Il  est  plus  qu'un 
simple  amuseur  à  l'usage  des  nobles  dames  et  seigneurs  qui  feuille- 
taient ses  pages  dans  l'embrasure  d'un  bow-window.  D'abord,  quel- 
ques-unes de  ses  allégories  ne  tirent  pas  leur  beauté  du  seul  dé-cor. 
Le  vieillard  Mémoire,  par  exemple,  parmi  ses  manuscrits  et  ses  re- 
gistres poudreux,  «  devient  un  symbole  poétique  de  la  mémoire  indi- 
viduelle et  de  la  mémoire  collective  consignée  dans  l'histoire  ^\  Le 
personnage  appelé  Désespoir  traduit  avec  une  rare  vigueur  (c  une  des 
tragédies  de  l'âme  religieuse,  fréquente  chez  les  calvinistes  »  : 

L'horrible  aspect  tant  le  point  et  moleste 

Que  la  mort  seule  à  sa  vue  est  offerte; 

Par  juste  arrêt  de  son  maistre  céleste 

Il  voit  l'Enfer  qui  l'attend,  gueule  ouverte; 

Lors  le  Maudit  sentant  cette  âme  inerte 

Lui  tend  poison,  cordes,  glaives  et  feu, 

Tout  ce  (lu'il  a,  pour  l'induire  à  sa  ])erte. 

Et  lui  dit  de  choisir  la  mort  qu'il  veut. 

Car  la  mort  seule  est  due  à  qui  provoqua  Dieu. 

Notons  aussi  (jue  Spenser  vit  dans  une  époque  merveilleuse  où  les 
bornes  du  connu  vont  sans  cesse  reculant,  où  de  nouveaux  continents, 
des  cieux  nouveaux,  des  i)ouphules  étranges  sont  journellement  dé- 
couverts, où  l'iuipossible  n'existe  plus,  sembh^t-il,  où  les  j)lus  bi- 
zarres fantaisies  de  l'imagination  sont  dépassées  par  la  réalité  môme. 
Aussi   avec   quel   accent    sérieux    il   proteste    contre   l'objtH^tion   que 
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son  royaiiiiK"  de  lees  serai i  pur  inensoiij^^e  !   Parlani  des  pays  nou- 
veaux, l\'rou,  Virginie,  Amazone,  il  s'écrie  : 

Ils    existaient    j)(>iirtaiit    sur    nostit-    terre 
lîieiî  (|ue  voilés  aux  plus  sages  aïeux, 
l'A  l'avcMiir  lira   |)lus  j^rand  mystère... 

Mais  la  portée  véritable  de  la  conliiiuelle  féerie  de  Spenser  n'ap- 
parait  qu'à  la  lueur  de  son  platonisme.  N'oublions  pas  que  dès  «  les 
vertes  années  de  sa  jeunesse»,  passionné  pour  le  Banquet,  pour 
Phèdre  et  plus  encore,  d'après  iM.  Legouis,  pour  le  commentaire  de 
Marsile  Ficin,  il  nous  enseigne,  dans  ses  Hymnes  à  l'Amour  et  à  la 
liante  que  le  beau  n'est  que  le  parfait  devenu  visible.  De  même  dans 
les  derniers  vers  peut-être  qu'il  ait  écrits,  dans  le  noble  et  grave 
prélude  au  septième  livre  inachevé  qu'il  intitule  Mutabilité,  il  exprime 
cette  idée  chère  à  d'autres  poètes  plalonisants  que  le  Changement, 
dans  la  nature,  est  apparent,  non  réel.  Pour  Spenser,  ((  ce  que  nous 
appelons  réalité  n'est  r[ue  l'ombre  difforme  de  l'idéal  -•,  seul  véri- 
table, seul  existant. 

C'est  pour  n'avoir  pas  senti  celte  gravité  platonicienne  du  poète 
que  M.  Jusserand,  véritablement,  n'est  pas  «  touché  de  la  grâce  ». 

C'est  aussi  parce  que  M.  Jusserand  ne  sépare  pas  assez  l'homme 
de  l'auteur  et  permet  au  jugement  moral  de  peser  sur  le  jugement 
littéraire.  Chez  Spenser,  l'œuvre  est  plus  attachante  que  l'homine,  ou 
plutôt,  l'homme  extérieur  est  distinct  du  poète  et  sa  vie  n'explique 
pas  ses  vers,  La  première  partie  du  livre  de  M.  Legouis  n'est  propre- 
ment qu'une  biographie  de  Spenser  encadrant  ses  œuvres  mineures. 
On  y  trouve,  avec  le  résultat  de  mainte  recherche  personnelle  (1), 
un  vivant  tableau  de  la  brillante  Angleterre  du  temps,  ainsi  que  de  la 
triste  et  sauvage  Irlande,  où  le  poète  passa,  comme  fonctionnaire,  la 
moitié  de  son  existence.  Il  apparaît  comme  un  ambitieux  de  naissance 


(1)  M.  I^egouib  ne  croit  pan  que  Spenser  soit  l'auteur  de  la  traduction  en 
vers  blancs  des  Vivions  de  Du  Bellay  dans  le  Théâtre  of  Wordlings,  version 
anglaise  de  I/et  Théâtre  oft  Toontirrl  de  IWnversois  Van  der  Noot  (v.  p.  5). 
n  ne  croit  pas  non  plus  que  1'  «  aimable  Willy  »  des  Larmes  des  ^fu.'^e.9  ni 
r  <  .l^ft'on  >  du  Retour  de  Colin  par  Spenser.  puissent  être  une  allusion  à 
Shake8(>eare. 
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modeste,  prenant  comme  devise  :  Cautela  non  nocet,  prodiguant  a  la 
Reine  et  à  ses  patrons  successifs,  Leicester,  Raleigh,  Essex,  les 
énormes  flatteries  qu'autorisait  l'usage,  pratiquant  d'ailleurs,  envers 
ses  protecteurs  un  loyalisme  tout  féodal,  fidèle  à  Leicester  contre 
Burleigh  et  défendant  courageusement,  même  après  sa  disgrâce, 
Lord  Grey  de  Wilton,  qui  fut  son  premier  chef  en  Irlande.  Vis-à-vis 
de  cet  infortuné  pays,  il  partage  la  dureté  de  ses  contemporains, 
préconise  la  manière  forte  de  'Lord  Grey,  ce  que  nous  appellerions 
une  politique  réaliste.  M.  Jusserand  lui  en  fait  un  grief.  Mais  en 
peuton  conclure  que  l'idéalisme  du  poète  ne  fût  pas  sincère?  Non, 
car  cet  idéalisme  ne  concerne  que  son  art  et  son  imagination.  11  y  eut 
chez  lui,  comme  chez  d'autres  écrivains,  une  double  carrière,  l'une, 
administrative,  l'autre,  littéraire,  sans  ouvertures  entre  elles. 

Aussi  M.  Legouis  abandonne-t-il  sagement  le  plan  biographique 
quand  il  aborde  la  Reine  des  Fées.  Il  reconnaît  que  le  grand  poème 
est  trop  impersonnel  pour  entrer  dans  ce  cadre. 

Dans  les  œuvres  moindres,  l'élément  personnel  ne  fait  pas  entiè- 
rement défaut.  Il  y  a  de  la  ((  tendresse  humaine  »  dans  VEpithalamf 
et  dans  les  Amoretti,  poèmes  à  la  fiancée.  Voici  rendu,  avec  un  rare 
bonheur,  le  sonnet  où  la  jeune  fille  aimée  du  poète  se  laisse  enfin 
fléchir  : 

Comme  un  chasseu.r  lassé  id'une  longue  carrière. 
Ayant  perdu  les  pas  du  gibier  qu'il  poursuit. 
S'assied  dans  la  fraîcheur  d'une  verte  clairière, 
Et  ses  chiens  haletants  se  couchent  autour  de  lui. 

Ainsi  les  membres  las  et  le  cœur  lourd  d'ennui. 
J'avais  abandonne  la  longue  chasse  vaine 
Quand  je  vis  revenir  la  biche  à  petit  bruit. 
Pour  étancher  sa  soif  à  la  proche  fontaine. 

Son  pas  en  me  voyant  n'eut  point  de  peur  soudaine 
Et  son  (ril  adouci  ne  marquait  plus  d'effroi. 
Alors  je  la  saisis  tremblante  encore  à  peine 
Et  de  son  projire  gré  l'enchaînai  contre  moi... 

D'autres  tendresses  manquaient  à  notre  poète.  Il  n'aimait  pas  les 
plantes  et  les  bétes  comme  Shakespeare  ou  connut^  Shclley.  Le  poète 
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dt»  la  St'usitivt'  n'rùl  jamais  commo  lui  raconté  sur  un  ton  héroï- 
coniicph'  la  niorl  d'un  i)aj)il!(iii  (ju'assassino  une  aiai^Miôc. 

Parmi  les  prrmiôn^s  (l'uvres,  lo  Calendrier  du  lirnirr,  recueil 
d'é^do^uies  disj)OS(Vs  sehui  1rs  mois,  ^^ardi'  hiujours  s^)n  i)arl'um  de 
jeunesse.  Il  est  vrai  (jue  l'idylle  y  voisine  avec  la  satire  ecclésiastique. 
M.  Legouis  aperçoit  dans  ce  mélan«^'e  u  la  diversité  de  ton  qui  allait 
devenir  la  fornmle  du  théâtre  j)ui)lie  »  ou  populaire.  Nous  y  voyons 
plutôt  la  tradition  des  liucoliiiut's  de  Vir<,Mle,  les  allusions  politiques 
de  Tityre,  (|ue  nous  retrouverons  dans  le  Liicida^s  de  Milton. 

Nous  admirons  j)lus  peut-être  (pie  M.  Le^ouis  certaines  éj];logues 
de  Spenser,  telle  Décembre,  imitée  de  Marot,  mais  ({ui  dépasse  le 
modèle  par  l'inspiration  poétique  et  le  sentiment  pittoresque. 

C'est  un  trait  joliment  observé  que  ce  crapaud  (pii  trône  au  hau- 
d'un  champii.rnon  : 

l'hc  i/ricslic   Todestoole... 

\nd  hxilhi'd  Paddocks  lordiiif/  on  //?<•  same, 

et  c'est  un  beau  vers  (jue  celui  (pii  nous  montre  les  values  enflées 
soudainement  : 

The  soddin  rifsiiUf  o/  Ihr  rdçfinf/  seas. 

Ailleurs,  Spenser  a  remplacé  un  détail  matériel  par  une  réflexion 
morale.  .Marot  s'écriait  : 

()  (jUMfitrs   lois  aux  arbres  Ljrimpé  j'ai 

Four  dénicher  ou  la   i)ic  on   le  i^eai 

<)u  pour  jeter  des  fruits  jà  uii'urs  et  beaux 

A  mes  conipaiiif^s  (pii  tendaient  leurs  chapj)ennx  î 

Spen>er  supprime  les  v  chapeaux  »  et  dit  (pie  son  berger  ne  si 
soucie  guère  de  l'hiver  ai)prochant,  parce  (piil  sent  le  j)rintemps  en 
lui-même.  Spenser  iloiine  ensuite  une  valeur  morale  à  la  fuite  des 
mois.  Colin  fait  un  retour  sur  sa  vie,  associe  son  propre  déclin  à  celu' 
de  l'année,  avec  une  mélancolie  (pi'ignore  l'élégant  badinage  du 
Français  : 

«  .Ma  moisson  est  hâtive,  l'épi  prometteur  est  brûlé,  ravagé;  mon 
espoir  devient  souffrance  et  des  geiinc^  de  ma  jeunesst\  je  ne  r<'M'olte 
que  brindilles,  broussailles...  Le  froid  morose  jjince  et  lide  mon  éc^)rce, 
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ma  tête  est  parsemée  de  givre,  sur  ma  tempe  se  marque  la  patte  de 
corbeau.  Les  plaisirs  sont  couchés,  le  soleil  est  éteint,  les  nuages 
m'envahissent...  L'âpre  hiver  (ihe  brème  Winter)  est  venu,  soufflant 
la  tempête,  amenant  la  Mort.  » 

Colin  dit  adieu  à  ses  troupeaux,  aux  bois,  aux  Muses,  en  quelques 
vers  tristes  qui  ferment  ce  Cycle  des  mois  et  lui  confèrent  une  sorte 
d'unité. 

Pourtant,  l'unité  n'est  pas  la  qualité  dominante  de  Spenser,  sous 
quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  et  l'on  doit  louer  M.  Legouis  de  n'en 
pas  avoir  mis  plus  qu'il  n'y  en  a  réellement,  dans  le  Portrait  qu'il 
trace  de  lui.  L'auteur  évite  avec  soin  de  généraliser,  s'abstient  de  tout 
système,  montre  son  poète  plein  de  contradictions  qui  s'ignorent  : 
Spenser  s'inspire  de  Platon  sans  cesser  d'être  le  disciple  d'Aristots 
et  met  comme  ce  dernier  la  vertu  dans  le  juste  milieu;  il  se  dit  chré- 
tien et  adopte  les  principes  de  Machiavel;  il  est  romantique  par  le 
choix  des  sujets,  classique  par  l'aisance  souveraine  de  ses  vers.  Tous 
ces  éléments  disparates  se  juxtaposent  en  lui  plutôt  qu'ils  ne  se 
fondent  harmonieusement,  de  même  que  dans  un  de  ses  recueils 
il  juxtapose  deux  hymnes  chrétiennes  et  deux  hymnes  platoniciennes. 

M.  Legouis  le  rapproche  de  Ronsard  et  le  montre  comme  un  artiste 
de  la  Renaissance.  Pour  situer  Spenser  plus  exactement  encore  dans 
le  développement  de  la  littérature  anglaise,  il  faut  nous  rappeler  que 
la  Renaissance  en  Angleterre  eut  plusieurs  actes.  Chaucer  prélude,  au 
xi\^"  siècle,  en  s'inspirant  de  Pétrarque  et  de  Hoccace.  Puis  vient  le 
triomphe  de  l'humanisme  et,  au  début  du  xvr  siècle,  l'italianisme  de 
Wyatt  et  de  Surrey.  Puis  une  éclipse,  et  Spenser  est  enfin  présenté 
au  public  dans  la  préface  du  Calendrier  des  Bergers  comme  (<  le  nou- 
veau poète  )),  c'est-à-dire  comme  un  classique,  un  humaniste,  disciple 
de  Virgile  et  de  Platon,  émule  des  grands  Italiens.  En  fait,  le  poète 
est  saturé  d'Homère,  de  Virgile,  d'Ovide,  d'Apollonius  de  Rhodes, 
sans  compter  l'Arioste  et  le  Tasse.  La  mythologie,  le  paganisme  enva- 
hissent jusqu'aux  poèmes  d'amour  personnels,  comme  ce  fameux 
Epithalame,  qui  rappelle  le  Carmen  nuptiale  de  Catulle.  Mais  ce  qui 
complique  la  position  de  Spenser,  c'est  d'abord  qu'il  essaie  de  ré;\liser, 
entre  rAnticjuilé  renaissante  et  le  Puritanisme  naissant,  cette  fusion 
qui  s'accomplit  au  siècle  suivant,  dans  un  esprit  ])lus  niùr.  avec  un 
sentiment  religieux  plus  profond,  une  culture  classique  plus  hanno- 
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niiHise,  chtv,  Milloii.  Aiilro  sirifîularilé  de  S|)ens(M*  :  cot  humaniste, 
qui  ne  peut  si»  marier  sans  allumer  des  torches  niiplialrs  (4  arroser 
de  vin  les  jambages  des  portes  —  jïostes  aspenjere  vino  ne  partage 
nullement  les  dédains  de  la  Pléiade  pour  les  «  ballades,  virelais  et 
Oi.'îres  épiceries»  du  passé  national.  Il  i*esle  fidèle  à  son  vieux  maître 
Chaucer  ainsi  tpi'au  roman  de  chevalerie.  De  là,  sur  Spenser,  de 
curieux  malentendus.  A  sa  mort  il  était  re<,Mrdé  déjà  comme  un  attardé 
par  la  j^énération  nouvelle,  individualiste,  qui,  s'émancipant  des 
tuteurs  classiques,  prenait  hardiment  possession  de  la  vie  par  le 
Drame.  Spenser  fut  dédai^^mé  par  les  poètes  de  l'âge  suivant,  saut 
Mil  ton.  Sous  le  règne  de  Pope  il  passa  pour  «<  gothique  »  et  ne  fut 
admiré  que  vers  1750  pour  de  tout  autres  raisons  que  celles  qui 
l'avaient  fait  saluer  jadis  comme  u  le  nouveau  poète».  Thomson, 
l'auteur  des  Saisons,  l'imite  dans  son  Château  d'Indolence,  et  Thomas 
Warton.  dans  ses  Observations  sur  la  Heine  des  Fées,  de  1754  (1),  que 
M.  Legouis  n'a  pas  cité  dans  sa  bibliographie,  écrit  cette  phrase 
remarquable  : 

((  Il  faut,  pour  comprendre  Spenser,  se  faire  l'imagination  de  l'âge 
où  il  vivait...  Les  tournois  de  chevalerie  existaient  encore,  les  romans 
étaient  lus  avec  avidité.  Spenser  fut  donc,  par  les  niœurs  du  temps, 
amené  à  devenir  un  poète  romantique»  fil,  p.  71).  Ce  fut  l'opinion 
des  romantiques  véritables,  des  Scott,  Shelley,  Keats,  jusqu'au  jour 
où  les  Préraphaélites  redécouvrirent  les  romans  d'Arthur  dans  la  ver- 
sion de  Malory. 

Et  tout  de  même,  avec  son  caractère  hybride  et  tous  ses  disparates. 
Spenser  «  a  son  harmonie  qui  est  celle  de  l'atmosphère  :  son  grand 
poème,  de  structure  si  artificielle...  engendre  rillusion  (pii  mène  au 
rêve.  Il  nous  emmène  dans  le  pays  merveilleux  où  les  conceptions  les 
plus  contradictoires  se  réconcilient,  où  les  plus  extravagantes  fan- 
taisies deviennent  plausibles.  »  C'est  ici  qu'il  faut  tenir  compte  d'un 
don  du  poète  f}ue  nous  avons  jusqu'ici  négligé,  bien  qu'il  soit  pour 


M)  Thomas  Warton  n.  \o  premier,  sipnalô  la  parenté  des  allégories  do  la 
Faerie  Queene  avec  les  pagennts  on  eortoges  allégoriques  du  temps:  <  Si  Spen- 
ser jjeignit  ce»  figures  d'une  manière  si  distincte  et  d'un  style  si  animé, 
n'est-ce  pas  qu'il  était  accoutumé  h  la  vue  de  ees  personnages  eniMématiques 
déoorés  de  leurs  attributs  propres.  d«)ués  de  langage,  de  mouvement,  de  vie?  > 
(II,  p.  92). 
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plusieurs  son  charme  dominant  :  la  musicalité.  Très  finement,  M.  Le- 
gouis  montre  l'importance  de  cette  qualité  dans  la  féerie  de  Spenser. 
«  Cette  rêverie  à  laquelle  induit  son  poème  et  qui  participe  du  charme 
de  l'opéra,  réclamait  que  le  long  déroulement  des  visions  s'accom- 
pagnât d'une  musique  ininterrompue,  suspendant  l'activité  des  fa- 
cultés logiques  et  aidant  à  accréditer  les  chimères.  »  De  là,  la  stance 
spensérienne,  de  huit  vers  décasyllabiques,  plus  un  alexandrin  final, 
que  M.  Legouis  appelle  «  l'horloge  du  pays  de  féerie  )>. 

On  a  pu  apprécier  avec  quel  art  M.  Legouis  a  coulé  ses  propres  vers 
dans  ce  moule  illustre.  Nous  applaudissons  à  ses  réussites,  mais  n'étant 
point  partisan  absolu,  en  principe,  de  la  traduction  en  vers,  qui  risque 
d'être  une  ressemblance  au  deuxième  degré,  nous  savons  gré  à  l'au- 
teur d'avoir  fait  alterner  les  vers  et  la  prose,  n'employant  les  pre- 
miers que  lorsqu'il  se  sentait  vraiment  en  veine  poétique.  Ces  versions 
de  M.  Legouis,  nous  les  souhaiterions  plus  nombreuses,  et  c'est  dans 
ce  sens  qu'une  prochaine  édition  de  son  livre  pourrait  être  augmentée. 
Une  traduction  intégrale  de  la  Reine  des  Fées  n'est  sans  doute  pas 
désirable,  mais  bien  des  épisodes  encore  méritaient  d'être  signalés. 
Qu'on  nous  permette  d'en  citer  un  que  nous  appellerons  <(  Calidore  et 
les  Grâces  »  : 

«  Sire  Calidore  parvint  un  jour  à  une  colline  isolée  au  milieu  de 
k  plaine,  bordée  par  un  bois  touffu  dont  la  hauteur  semblait  dédai- 
gner la  terre.  Les  arbres  s'y  dressaient  comme  une  garde  d'honneur... 
On  dit  que  Vénus  préférait  ce  lieu  à  son  cher  Cithéron... 

«  Le  chevalier  crut  entendre  au-dessus  de  lui  le  son  joyeux  d'une 
flûte  aiguë  et  de  pieds  nombreux  battant  la  terre  creuse,  tellement  que 
l'écho  rebondit  par  les  bois;  s' approchant,  il  aperçut  une  troupe  de 
dames  qui  dansaient  joyeusement  autour  d'un  berger  qui  jouait  du 
chalumeau... 

«  Celles  du  dehors  formaient  une  ronde;  mais,  au  milieu,  trois 
dames  dansaient  et  chantaient,  cernées  par  les  autres,  comme  par  une 
guirlande;  puis,  parmi  les  trois,  l'on  voyait  une  demoiselle  qu't^lles 
enchâssaient  comme  une  pierre  précieuse  et  dont  la  uoh\o  présence 
rehaussait  tout  le  reste. 

((  Telle  la  couronne  d'Ariane...  aujourd'hui  projetée  dans  le  firma- 
ment, répand  ses  rayons  dans  le  ciel  et  rehausse  les  étoiles  qui  se 
meuvent  autour  d'elle  dans  un  ordre  excellent. 
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<«  Telle  était  la  l»eaule  de  celle  troupe  ^'lorieuse;  mais  celle  du  milieu 
doj)a>sait  toutes  les  autres  de  son  Iront  couronné  de  roses  et  toujours 
les  danseuses,  en  passant  devanl  elle,  lui  jetaient  des  fleurs  parfu- 
mées; mais  les  Trois  surtout  la  paraient  de  leurs  dons. 

»  Celles-là,  c'étaient  les  Grâces,  iilles  du  plaisir,  servantes  de  Vénus 
([ui.  jour  et  nuit.  lianltMit  cette  cnlline  et  versent  aux  hommes  leurs 
bienfaits... 

u  Elles  sourient  avec  douceur,  pour  (pie  nous  soyons  comme  elles 
doux  et  conciliants;  nues,  pour  ({ue  chacun  voie  qu'elles  sont  pures, 
simples  et  sans  artifices;  et  dans  leur  danse  elles  font  en  sorte  que 
deux  toujours  ?(Mii])l(Mit  s'ék)ii?nei\  tandis  qu'une  seule  se  montre  de 
front...  » 

Ce  groupe  chariiianl,  d'une  grâce  un  peu  roide  et  naïve,  d'unfe 
fraîcheur  de  juin,  d'une  saveur  de  fruit  à  peine  mûr,  évoque  la  danse 
des  Muses  dans  le  Parnasse  de  Mantegna,  le  berger  fatiguant  ses 
pipeaux  dans  YEducation  de  Pan  de  Signorelli.  Le  charme  de  Spenser, 
c'est  la  Renaissance  en  fleur,  le  printemps  qui  se  change  en  été,  le 
moment  exquis  où  le  moyen  âge  anglais,  sous  l'encourageant  sourire 
de  l'Italie,  découvre  les  Grâces  antiques. 


La  Belgique  et  l'Allemagne 

du  26  juillet  au  4  août  1914 
(D'après  les[ Archives  de  l'Office  impérial  des^Affaires  étrangères) 


PAR 


Léon  LECLERE 

Professe  ur  à  l'Université  de  Bruxelles 


Au  mois  de  novembre  1918,  Karl  Kautsky,  alors  secrétaire  d'EUt 
adjoint  à  l'Office  (Ministère)  des  Affaires  étrangères  de  Berlin,  fut 
chargé  par  le  ((  Gouvernement  du  peuple  »  allemand  de  rechercher, 
de  grouper  et  de  publier  les  documents  que  possédaient  les  archives  de 
ce  Ministère,  au  sujet  des  faits  qui  ont  immédiatement  précédé  les 
premiers  jours  de  la  grande  guerre.  Aidé  par  quelques  collaborateurs, 
Kautsky  acheva  son  travail  au  mois  de  mai  1919.  La  publication  en 
fut  alors  différée  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  étudier 
ici.  L'auteur  n'attendit  pas  qu'elle  fût  de  nouveau  autorisée  pour 
donner  de  son  labeur  un  résumé,  d'un  puissant  intérêt,  dans  un  livre 
substantiel  et  courageux  paru  en  cette  même  année  1919  sous  le  titre: 
Wie  der  Weltkrieg  entstand  ?  et  traduit  depuis  lors  en  français  (1). 

Peu  après,  le  gouvernement  du  Reich  confia  au  général  comte  Max 
Montgelas  et  au  professeur  \V.  Scliiicking  la  tâche  de  mener  à  bonne 
fin  l'œuvre  entreprise  l'année  précédente.  Dans  leur  Préface,  les  nou- 
veaux éditeurs  déclarent  n'avoir  apporté  que  de  légères  modifications 
au  classement  de  leur  prédcV'esseur;  ils  constatent  que  les  changements 
opérés  par  eux  ont  été  faits  d'accord  avtx-  Kautsky,  qui  a  revu  les 
épreuves  de  la  publication.  Celle-ci  commença  au  mois  de  septembre 


(1)  Comment  s'est  déclanchcc  la  guerre  mondiale.  Trad.  par  V.  Dave.  Costos, 
Paris,  1921. 
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11)11».  Uii'ïl're  voliunes  parurent  successivement  {i).  La  traduction 
française  de  ce  recueil,  dont  rinij)(>rtance  est  capitale  pour  l'étude 
des  ori{^nnes  de  la  guerre  de  101't-h)18,  est  l'ciMiyre  de  M.  C.  Jordan, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  (3). 

Parmi  les  1,  l-M  pièces  reproduites  ou  mentionnées  dans  ces  volumes, 
il  nous  a  paru  intéressant  d'étudier  celles  (au  nombre  d'une  quaran- 
taine) qui  ont  trait  aux  rapports  directs  de  la  Belgique  et  de  l'Em- 
pire allemand  du  26  juillet  au  4  août  1914.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
déjà  été  publiées  (notanunent  dans  les  Livres  gris)  et  commentées  (4)  ; 
m^ais  on  n'en  a  pas,  semble-t-il,  tiré  tout  ce  qu'elles  contiennent  d'in- 
téressant. La  plupart  de  ces  documents  d'ailleurs  ont  passé  inaperçus 
ou  peu  s'en  faut.  Réunis,  ils  forment,  en  se  complétant,  en  s'éclai- 
rant  l'un  par  l'autre,  un  ensennble  précieux  pour  l'histoire  de  nos 
relations  avec  l'Allem^igne  à  la  veille  de  l'invasion  de  la  Belgique, 
précieux  aussi  pour  la  détermination  des  responsabilités. 

Ceci  explique  l'accueil  que,  depuis  1919,  l'Allemagne  a  réservé  à 
ce  recueil.  Ne  pouvant  contester  sa  valeur,  puisqu'il  s'agit  de  la  publi- 
cation officielle,  par  l'ordre  du  gouvernement  allemand,  de  docu- 
ments reposant  aux  archives  des  Affaires  étrangères  de  Berlin,  les 
historiens  et  les  publicistes  d'outre-Rhiii  ont  fait  le  silence  autour 
de  lui.  autant  du  moins  qu'ils  l'ont  pu  (o). 


(2)  Die  deutschen  Dokumente  zum  Kriegsaushruch.  Charlottenburg,  1919, 
4  vol.  in-8°.  I",  15  juin-27  juillet  1914;  IP,  28-31  juillet;  IIP,  31  juillet- 
3  août:   TV,  3-6  août. 

(3)  Documents  allemands  relatifs  à   Vorigine  de   la   guerre.   Cîostes,   Paris, 
1922,  4   vol,  in-8".  Cet  ouvrage  sera  désigné  dans  les  notes   par  les   initiales 
KMS    (Heure  allemande,  pour   les   documenta  émanant   de   Berlin;   heure   de- 
l'Europe  ocridentale,   jvMir  les   pièces  venant  de  Belgique). 

f4)  Par  exemple,  i)ar  A.  de  Riddet?.  La  lielgique  et  la  gucrrr.  [V .  Histoire 
diplomatique,  chap.   III. 

(5)  Dans  le  recueil  les  documents  sont  <  rigoureusement  >  classés  par  ordre 
chronologique.  Fxîs  pièces  sont  rangées  d'après  l'heure  (allemande)  de  leur 
transmission  de  la  Wilhelnistrasse  à  l'office  central  télégraphicpu^  de  Berlin, 
quand  il  s'agit  de  déjx'ches  partant  du  Ministère  im[)érial  des  Affaires  étran 
gères;  elles  sont  disposées  d'après  l'heure  de  le\ir  arrivée  nu  bureau  du 
chiffre  de  ce  Ministère  quand  il  s'agit  de  pièces  émanant  de  l'étranger  ou 
de  la  province.  Ce  système  conduit  les  auteurs  à  classer  a  pris  un  document 
parti  à  une  certaine  heure  de  Berlin  une  dépêche,  une  lettre  expédiées  de 
Bruxelles,  rédigées  avant  la  pièce  qui  les  précède  dans  le  recueil  et  se  rap- 
portant  donc    à   une    situation    aritZ-rieure.   Cet    ordre    est    discutable.    Mieux 
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I 

Le  premier  texte  qui  mérite  d'attirer  notre  attention  est  une 
dépêche  adressée  le  28  juillet  au  chancelier  de  l'Empire,  M.  de  Beth- 
mann-Hollweg,  par  M.  de  Below-Saleske.  Le  ministre  d'Allemagne  en 
Belgique  constate  que  «  le  conflit  austro-serbe  a  fortement  inquiété 
ici  (à  Bruxelles)  l'opinion  publique  ».  Mais  il  ajoute  que  «  dans  les 
milieux  officiels  on  observe  une  attitude  expectante  et  calme.  Jus- 
qu'ici on  n'a  pas  pris  de  mesures  sérieuses  pour  la  mobilisation  de 
l'armée  belge,  si  ce  n'est  que  les  officiers  et  hommes  de  troupes  en 
congé  ont  été  rappelés  (6)  ». 

Dès  le  27  juillet,  le  grand  état-major  de  Berlin  avait  commencé 
l'envoi  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  de  rapports  quotidiens 
résumant,  au  fur  et  à  mesure  que  lui  parvenaient  des  renseigne- 
ments, la  situation  militaire  des  principaux  Etats  européens.  Les 
rapports  des  27  et  28  juillet  n'ont  pas  été  retrouvés  aux  archives. 
Mais  celui  du  29  contient  quelques  lignes  significatives  consacrées  à 
la  Belgique  :  ((  L'armée,  par  l'appel  de  trois  classes,  est  portée  de 
55,000  à  110,000  hommes.  L'appel  de  ces  réserves  a  été  ordonné.  La 
surveillance  des  frontières  doit  être  renforcée.  La  Belgique  veut  em- 
pêcher l'invasion  des  Français  comme  des  Allemands;  elle  prend  des 
mesures  en  conséquence.  On  arme  les  forts,  on  se  prépare  à  pouvoir 
faire  sauter  éventuellement  les  travaux  d'art  (7)  )^ 

«  La  Belgique  veut  empêcher  l'invasion  des  Français  comme  des 
Allemands.  )>  Cette  affirmation  du  grand  état-major,  fondée  sur  les 
indications  qu'il  recevait  de  Bruxelles,  doit  être  recueillie  soigneuse- 
ment, car  à  l'heure  où  elle  était  émise  le  chef  de  cet  état-major,  le 
général  de  Moltke,  avait,  depuis  trois  jours  déjà,  écrit  de  sa  main  la 


vaut  ranger  les  documents  d'après  le  jour  et  l'heure  du  déjiart  de  leur  lieu 
d'origine,  que  ce  soit  Berlin.  Bruxelles  ou  telle  autre  ville  Iwlge  ou  alle- 
mande. Nous  nous  écarterons  toutefois  de  cette  méthode  pour  deux  groupes 
de  i)ièces  qui  n'acquièrent  toute  leur  valeur  que  si  on  les  étudie  ensemble, 
bien   qu'elles   ne  se  suivent   pas   initriédialcnuMit    (lini->    l'urdrc  rlnonologiqm'. 

((>)    KMS,  t.  Il  de  la  traduction   française,  n"  403,  pp.   167-108. 

(7)  KMS,  t.  II,  n»  ;J72,  p.  115.  T.c  20  juillet,  l'armée  InMge  avait  ét^  mise 
sur  le  pied  de  jiaix  renforcé,  par  rapi>ol  de  trois  classes  de  milice  (  Lieutenant - 
colonel  Tasnikh  et  major  Van  Overstraeten.  La  lîclgiqur  et  lo,  guerre. 
FIT  :    Opérations  militaires,  p.  30). 


prt'viirrr  version  dr  Vultimatum  destiné  à  la  HeUjique.  Ainsi,  d'une 
part,  hi  fonslalalioa  ohjtx'live  dos  faits  amenait  à  just^  titre  — 
l'ét^it-niajor  alhsnand  à  reconnaître,  dans  un  document  qui  n'était 
pas  destiné  à  la  publicité,  le  souci  qu'avait  la  Bel^ncjue  de  faire  res- 
pecter par  tous  ses  voisins  sa  neutralité  (^8)  ;  mais,  d'autre  part,  des 
considérations  straté^nques  avaient  déjà  poussé  Mollke  à  commencer 
la  rédaction  de  rultiniatum  !  Aux  affirmations  (ju'il  aligne  dans  son 
projet  il  n'est  pas  de  meilleure  réfutation  que  la  phrase  même  du 
rapport  de  son  état-major  :  la  Belf^^ique  veut  empêcher  l'invasion  des 
Français  comme  des  Allemands  (9)  ! 

C'est  sur  ce  projet  de  Moltke  qu(»  nous  devons  maintenant  porter 
notre  attention. 

L'ori<T;ine  de  ce  texte  tristement  fameux  a  été  établie,  on  le  sait, 
jjfràce  au  recueil  de  1019.  C'est  le  dimanche  26  juillet  que  le  chef  du 
j,'rand  état-major  rédi']:ea  de  sa  main  la  minute  de  la  dépèche 
remise  le  dimanche  2  août  seulement  à  M.  Davif^non,  ministre  belge 
des  Affaires  étrangères.  Moltke  songeait  donc,  dès  le  26  juillet,  à  atta- 
quer la  France  en  passant  par  la  Belgique,  en  exécutant  le  plan  de 
son  prédécesseur  Schlieffen  et  celui  que  son  oncle,  le  vainqueur  de 
isr>0  et  de  1870,  avait  déjà  élaboré  en  18o9  (10).  Le  26  juillet  !  C'est- 
à-dire  le  lendemain  du  jour  où  la  Serbie  avait  répondu  par  une  sou- 
mission complète,  sauf  une  réserve,  aux  injonctions  brutales  de  l'ulti- 
matum autrichien.  Le  26  juillet  !  Deux  jours  avant  lu  déclaration  d»^ 
îTuerre  de  l'Autriche  à  la  Serbie,  trois  jours  avant  la  mobilisation 
partielle  de  la  Russie,  cinq  jours  avant  les  mobilisations  générale^ 
russe  et  austro-hongroise,  une  semaine  entière  avant  la  mobilisa- 
tion française.  Le  26  juillet  !  Alors  que  les  pourparlers  entre  l'An- 


(8)  €  Los  positions  do  conoontration  avaient  «Hé  clioisios  en  vue  d'asstircr 
la  défen.se  du  territoire,  tout  en  se  conforniant  strictement  aux  obligations 
(ju'imposait  à  la  Belpique  sa  neutralité.  La  I'"  division  (Flandres)  regardait 
r.Anpleterre;  la  3*  division  (T.i«'pe)  rejçardait  l'Allemapne;  les  4*  et  5'  divi- 
sions (N'amur,  Monsi  regardaient  la  France  il.n  rjurrrr  dr  191)  :  rapport  du 
commandement  de  l'armée,  pp.  2-3).  » 

(9)  I^  rapf)ort  du  20  jtnllet  n'indique  d'ailleiirs  aucun  mouvement  de 
troupes  françaises  dans  la  direction  de  la  Belpique,  contrairement  aux  affir- 
mations déjà  consipnér.s   par   Moltke   dans  le   projet  d'ultimatum  ! 

(10)  LfjlP.hk  :  <  1859-1014.  Un  mémoire  fin  maréchal  de  Moltke  »  I  Revue 
df    VVnircrsité  de  Rrux-Urs.   juillet    1021.   p.   tItU). 
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gleterre,  la  Fraiwîe,  ritalie  et  l'Allemagne  pour  le  maintien  de  la  paix 
commençaient  à  peine.  Est-il,  dans  l'ensemble  des  documents  diplo- 
matiques relatifs  à  la  grande  guerre,  beaucoup  de  preuves  plus  écla- 
tantes que  celle-ci  de  la  responsabilité  allemande  ? 

Moltke  semble  avoir  gardé  par  devers  lui,  pendant  trois  jours,  son 
«  projet  d'une  communication  au  gouvernement  belge  (11)  ».  Il  l'en- 
voya le  29  juillet,  dans  l'après-midi,  à  la  Wilhelmstrasse,  où  le  directeur 
de  la  section  politique,  de  Stumm,  y  apporta  les  modifications  carac- 
téristiques qu'on  va  voir.  La  minute  de  Stumm,  paraphée  par  lui,  fut 
soumise  au  sous-&ecrétaire  d'Etat  Zimmermann,  puis  au  chancelier 
de  l'Empire,  qui,  après  l'avoir  lue,  la  munirent  aussi  de  leurs  paraphes. 
Le  document  fut  ensuite  mis  au  net  par  le  comte  de  Mirbach,  con- 
seiller référendaire.  Enfin  le  secrétaire  d'Etat  Jagow  signa  l'expédi- 
tion portée  à  Bruxelles,  le  jour  même,  par  un  courrier  de  cabinet, 
qui  la  'remit  entre  les  mains  du  ministre  d'Allemagne.  L'ultimatum, 
sous  pli  cacheté,  était  accompagné  d'une  dépêche  du  secrétaire  d'Etat. 
Elle  prescrivait  au  chef  de  la  légation  impériale  en  Belgique  de 
«  conserver  bien  fermée  l'annexe  ci-jointe  (l'ultimatum)  et  de  ne 
l'ouvrir  que  si  vous  y  êtes  invité  par  télégramme  (12)  ».  Le  30  juillet 
dans  l'après-midi,  comme  le  prouve  un  accusé  de  réception  de  M.  de 
Below,  l'enveloppe  contenant  le  texte  de  l'ultimatum  était  parvenue 
à  destination. 

Pendant  trois  jours,  le  ministre  d'Allemagne  attendit  l'ordre  de 
décacheter  le  pli  mystérieux.  Il  le  reçut  enfin  le  dimanche  2  août 
par  un  télégramme  rédigé  dès  le  30  juillet,  mais  dont  le  texte  ne  fut 
définitivement  arrêté  par  Zimmerman  et  Stumm  qu'au  moment  même 
de  son  dépôt  à  l'office  central  télégraphique  de  Berlin  (2  h.  5  m. 
après-midi).  M.  de  Below  avait  à  ouvrir  l'enveloppe  renfermant  h 
<(  dépêche  87  »  et  à  exécuter  le  soir  même,  à  8  heures,  les  instruc- 
tions qui  s'y  trouvaient  contenues.  Il  recevait  en  même  temps  l'ordre 
d'apporter  au  text-e  de  l'ultimatum  les  deux  corrections  qui  seront 
mentionnées  plus  loin.  On  lui  demandait  aussi  de  faire  connaître  le 
lundi  3,  avant  2  heures  de  l'après-midi,  la  réponse  du  gouvernement 


(11)  Titre  donn^,  aux  arohivo«  des  Affairoa  o<^anp^Tos.  :\  la  minnt^^  rôdipôe 
par  AToltke    (KM S,  TT.  n»  376.  p.   122). 

(12)  KMS,  II.  n»  ^:r^,  ]).   121;   n"  .S7r>,  pp.   122-124    (ultimatum). 
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bolge.  Dt»  })lus,  il  avait  à  coJunuiniqutM-  saiii^  rolard  celte  répon&e  au 
général  von  Eniniich,  à  Aix-la-C'hapelle  (13).  Enl'in,  en  remettant  au 
représentant  du  gouvernement  belge  le  texte  de  l'ultimatum,  lédigé 
une  première  fois  le  :26  juillet,  remanié  le  ;29,  arrivé  à  Bruxelles  le  M), 
le  ministre  d'Allemagne  devait  faire  naître  chez  son  interlocuteur 
»(  l'impression  qiw  toutes  les  instructions  au  sujet  de  cette  affaire  ne 
vous  sont  parvenues  qu  aujourd'hui  1  (14)  » 

On  devine  la  raison  de  cette  contre-vérité.  Il  s'agissait  de  faire 
croire  que  l'Allemagne  n'adressait  à  la  Belgique  l'outrageante  som- 
mation que  sous  la  pression  d'une  nécessité  vitale,  et  notamment 
après  avoir  eu  connaissance  de  la  mobilisation  française  (15)  —  alors 
que  la  première  version  de  l'ultimatimi  est  antérieure  d'une  semaine 
à  cette  mobilisation  et  que  l'arrivée  du  document  à  Bruxelles  l'avait 
précédée  de  deux  jours  !  (16).  Enfin,  le  diplomate  allemand  était  auto- 
risé à  ((  suggérer  au  gouvernement  belge  qu'il  peut  se  retirer  avec  ses- 
troupes  sur  Anvers  et  qu'au  cas  où  il  le  désirerait  nous  pourrions 
assurer  la  protection  de  Bruxelles  contre  les  troubles  intérieurs  (17).  » 


(13)  <  Par  un  membre  de  hi  légation  impériale  ou,  ce  qui  vaudrait  mieux. 
par  j'attache  militaire,  on  automobile.  ^>  ('et  ordre  prouve  que  le  L^rou- 
pement  des  troupes  (tirées  de  plusieurs  corps  d'armée)  qui  allait  le  4  août 
prononcer  une  attaque  brusquée  contre  Liège  était,  dès  le  matin  du  2  août 
(au  plus  tard),  placé  sous  le  commandement  du  général  vt)n  Emmich. 

(14)  On  se  souvient  que  le  ministre  d'Allemagne,  interrogé  par  un  rédac- 
teur du  Soir  de  Bruxelles,  lui  avait  déclaré,  le  matin  du  2  août  :  «  Peut-être 
<^errez-vou8  brûler  le  toit  du  voisin,  mais  l'incendie  épargnera  votre  de- 
meure. >  Cette  déclaration,  contraire  à  la  démarche  accomplie  par  M.  de  Below 
flans  la  soirée  du  même  jour,  a  pu  être  sincère,  juiiscpic  le  dief  de  la  légation 
d»'  Bruxolles  n'a  reru  l'ordre  d'ouvrir  le  pli  contenant  l'ultimatum  (pi'après 
la  réception  de  la  dépêche  partie  de  Berlin  au  début  de  l'après-midi. 

(15)  Annoncée  h'  1"' dniiî^  l'après-midi,  commencée  dans  la  Tiuit  du   l"au2. 

(16)  T.,e  recueil  contipiit  plusicMirs  révélations  de  ce  genre.  î'n  seul  exem- 
ple :  le  24  juillet,  dans  un  entretien  avec  l'ambassadeur  Camlwn,  .Tag<iw  avait 
nié  avec  hauteur  que  le  ministère  allemand  des  Affaires  étrangères  eût 
connu  l'ultimatum  autrichi<'n,  avant  sa  remise  à  Belgrade.  La  vérit*»,  heu- 
reu.seraent,  finit  toujours  par  se  faire  jour  :  <  N'ous  avons  reçu  l'ultimatum 
A  la  Serbie  douze  heures  avant  sa  remiHc  Par  contre,  je  ne  me  souviens  pa» 
l'avoir  déclaré  à  un  diplomate  américain.  On   peut  donc  publier  un  démenti. 

.Mais  est-ce  opj)ortun  ?  \ou.s  ne  pourrons  ])as  éternellement  cacher  le  fait 
que  nous  en  avons  eu  connaissance.  >  Ziramermann  à  son  collègue  von  Bussche,. 

Il   août   1017  (KMS,   IV,  p.   107». 

M7)    K.MS.   TH.  n-  ntH.   pp.    11:2  1  i:?. 
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Pour  constater  d'un  coup  d'œil  les  différences  qui  séparent  les 
trois  ((  états  »  de  l'ultimatum  :  le  projet  de  Moltke,  l'expédition  signée 
par  Jagow  et  le  document  remis  au  gouvernement  belge,  nous  repro- 
duisons parallèlement  le  texte  complet  de  la  minute  du  26  juillet  et 
les  corrections  qu'il  a  subies  le  29  juillet  et  le  2  août. 

Projet     du     chef     de  Expédition  signée  par  Modifications  à  la  dé- 

Vétat-major  général  Jagow    et    adressée  pêche  du  29  juillet 

Moltke    (26    juillet,  au      ministre     aile-  indiquées     par    Ja- 

II,  n°  376,  pp.  122-  niand    à    Bruxelles  gow  au  ministre  al- 

124,  notes).  (29  juillet,  II,  n"  376,  lemand  à  Bruxelles 

pp.  122-124).  (2  août,  III,  n"  648, 

pp.  142-143). 


Le  gouvernement  im- 
périal possède  des  infor- 
mations certaines  sur  la 
marohe  projetée  de  forces 
frangaiwes  sur  la  section 
de    la    Meuse,    Givet-Na- 

miir.     Elles    ne    laissent 

aucun  doute  sur  irinten-  sur  l'intention  de  la 
tion  de  la  France  {après  France  de  traverser  le 
réunio7h    an)ec    un    corps    territoire  belge  .... 

expéditiovMoAre    a/nglais) 

de  traverser  le  territoire 
belge  ])our  attaquer  l'Al- 
lemagne. 

Le  gouvernement  im- 
périal ne  peut  se  défendre 
de  la  préoccupation  que  la 
Belgique,  en  dépit  de  sa 
bonne  volonté,  ne  soit  pas 

en    mosure    de    se   défen- 

dro   sans   assistance  con-    contre  une  invasion  fran 
tre  une   invasion  franco-    çaise      avec      une     assez 
anglaise    avec    une    assez   grande      pori-iiHH'tivo      de 
grande     perspective     de    sun'cès  iK)ur  ([u'on   puisse 
succès  pour  qu'on  paiiase    //    trouver    uuo    garantie 

Venvisager     convme     une 

garantie  suffisante  pour 
la  sécurité  de  l'Allema- 
gne. Cest  pour  l'Allema- 
gne un  devoir  de  iwnser- 

va;tion    que    de    prévenir 

rattaquc  ennemie.  Mais  l'attaque  ennemie.  \\u(si 
le  gouvernement  aile-  le  gouvernement  alle- 
mand éprouverait  le  plus    mand    éj>rouv(<rait-il    .     . 
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gruiul  rogrot  do  voir  It 
Belgique  eonsùiérer  coni- 
rae  un  s*:ie  d'hoâtilité  le 
fait  que  les  mesure<s  de 
ses  Hilversiures  pour- 
raient contraindre  l'Alle- 
miijjne  à  {wiR'trer,  i>our 
sa  défense,  sur  le  terri- 
toire l)elge. 

Pour  l'viter  tout  malen- 
tendu, le  «gouvernement 
irapériitl  dtvlaro  ce  qui 
suit  : 

1°    L'Allenuigne    ne    se 
propose  aucun  iu-te  d'iios- 

tilitc  contre   la   Bclgi<iuc 

Si  la  Belgique  est  diarpo-  Si  la  Belgique  est  dispo-  Si  la  Belgique  est  dispo- 
sée à  se  phicrr  aujr  côtés  sée  à  observer  dans  la  sée  à  olxserver  dans  la 
fie  VAll€tnagn€,  non  seu-  guei're  imminente  une  guerre  imminente  une 
lement  le  gou^^em^^ment  neutralité  bienveilla/nte  neutralité  bienveillante 
allemand  .f'cngagc  à  ga-  à  l'égard  de  l'Allemagne,  à  l'égard  de  l'Allemagne, 
rantir  l'intégrité  et  Vin-  non  seulement  le  gouver-  le  gouvernement  alle- 
dépcndance  du  royaume  nement  allemand  s'en-  niand  s'engage,  à  la  con- 
fiants toute  son  étendue,  gage,  à  la  conclusion  de  clusion  de  Ixi  paix,  à  ga- 
mads  encore  il  est  prêt  à    la  paix,  à  garantir  .     .         rantir  l'intégrité  et   l'in- 

acoueillir  de   la    manière dcpen-dance    du    royaume 

la  plus  favorable  des  de-    des  demandes  éventuelles    dans   toute   son    étendue, 
mand^'s     évcntu-elles     de    de    compensations    terri- 
compensation   en   matière    toriales  aux  dépens  de  la 
territoriale  ;  France. 

2°     L'Allemagne     s'en 
gage  dans  rhy|>othcse  ci- 
dessus  à  éva<uer  le  terri- 
toire du  royaume,  dès  la 
cont'liLsion  de  la  i)aix  ; 

3°  Kn  cas  d'attitude  3°  Fn  c;is  d'attitude 
ajin4-ale  {ou  d'une  neu-  amicale  de  la  Belgique  . 
tralité  bienveillante)  de 
la  Belgique.  l'Allemagne 
est  prôte,  d'a<xor<l  ave4' 
les  Rutorités  royales  l>el- 
gefi,  à  acheter  et  à  payer 
comjitant  tout  ce  qui  aé- 
rait nécessaire  à  l'entre- 
tien des  troupes  et  à 
réparer  les  dommages  qui 
pourraient     être     causée 
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par      les     troupes     alle- 
mandes. 

Si  la  Belgique  obser- 
vait une  attitude  hostile 
à  l'égard  des  troupes 
allemandes,  en  particu- 
lier si  elle  opposait  deu 
obstacles  à  leur  marche 
en  avant,  par  la  résis- 
tance des  forts  de  la 
Meuse  ou  par  la  destruc- 
tion de  chemins  de  fer, 
de  routes,  de  tunnels  ou 
d'autres  travaux  d'art, 
l'Allemagne  se  verrait,  à 
son  grand  regret,  con- 
trainte de  considérer  le 
royaume  comme  un  en- 
nemi. Dans  ce  cas,  l'Alle- 
magne ne  pourrait  assu- 
mer aucun  obligation  en- 
vers le  royaume,  mais 
devrait  abandonner  le 
règlement  futur  des  rap- 
ports entre  les  deux 
Etats  à  la  décision  des 
armes. 

Le  gouvernement  im-  Le  gouvernement  tw- 
périal  veut  espérer  que  périal  espère  fermement 
le  gouvemernent  royal  que  cette  éientualité  ne 
helgc  saura  éviter  dans  se  pi'oduira  pas  et  que  le 
son  propi'e  intérêt  tous  gowvei'nement  royal  belge 
les  événements  que  nov^  prendra  les  mesures  né- 
venons  de  citer.  La  crise  cessaires  pour  empêcher 
actuelle  ne  ferait  alors  qu'il  intervienne  des  évé- 
que  contribuer  à  fortifier  nements  comme  ceux  que 
d'une  manière  durable  les  nous  venons  de  mention- 
vieilles  relations  amicales  ner.  Dans  ce  cas,  les  rap- 
et  éprouvées  des  deux  ports  amicaux  qui  unis- 
Etats  voisins.  sent    les   deua;   Etats   se- 

Je    prie    Votre    Excel-  ^^^^  "^^"*  ^^  fortifiés 

lence    d'en     informer,     à  '^'"^^  manière  durable. 
titre    «tricitement    l'onfi- 
<lentiel,   le  gouvernement, 
royal  iK'lge  et  de  h»  })rior 
<le    donner     une    réponse 


-2iU) 


non    (V^uiviviuo    tiaus    les 

2J    hvuiTs    \*).  dans  les  J '/  heures.  Voua    <l(itis  h-s  12  heures 

devrez  me  donner  immé- 
diatcmevt  un  avis  télé- 
graphique détaillé,  au 
sujet  (te  Vnrrueil  qu'au 
ront  rencontré  nos  ouver- 
tures et  me  faire  connaî- 
tre la  réponse  définitive 
du  yowvemeniejU  royal 
belge. 

(Cette  dernière  ])lira8e, 
au  crayon.) 


(•)  En  note  sous  le 
texte  :  Une  réponsve  non 
ambiguë  à  cette  eoinmu- 
nieation  doit  avoir  lieu 
dans  le  délai  de  24  heures 
après  sa  remise,  autre- 
ment les  hostilités  seront 
imjnédiatement   ouvertes. 

En  négligeant  les  corroctians  purement  formelles  apportées  au 
projet  du  26  juillet,  on  voit  qu  il  a  subi  deux  fois,  le  29  juillet  et  le 
2  août,  des  remaniement?  significatifs. 

Dans  sa  minute,  le  général  de  Moltke  consacre  le  système  de  l'état- 
major  de  Berlin  :  l'Allemagne  est  attaquée  par  la  France  et  par  l'An- 
gleterre. Ce  système,  on  allait  plus  tard  s'efforcer  de  l'étayer  péni- 
hlement  en  utilisant  des  documents  trouvés  à  Bruxelles  après  le 
20  août.  Moltke  dénonce  donc  l'intention  des  armées  françaises  de 
traverser  le  territoire  belge  «  après  réunion  avec  un  corps  expédi- 
tionnaire anglais  >>;  il  fait  semblant  de  croire  à  une  invasion  «  franco- 
anglaise  ».  Mais  Stumm  biffe  les  sept  premiers  mots;  puis  il  remplace 
«  franco-anglaise  )^  par  <(  française  ».  Ce  changement  s'explique.  Le 
29  juillet,  la  diplomatie  allemande  compte  enc/)re  sur  la  neutralité 
de  la  Crande-Bretagne.  Le  chancelier  de  l'Empire  a,  ce  jour-là,  d»Mix 
entretiens  avec  Sir  Edw.  Coschen.  ambassadeur  d'Angleterre.  Il  lui 
fait  d'importantes  déclarations.  L'Allemagne  ne  se  propose  pas  de 
démembrer  la  France,  en  Europe  du  moins  M8V,  elle  respectera  le 


(18)    On    approriora    pins  IdIji    la    sinrorifp  fl«'  rotio   promcsso. 
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territoire  des  Pays-Bas;  si  elle  est  forcée  d'entreprendre  des  opé- 
rations militaires  en  Belgique,  elle  restaurera  après  la  guerre  l'inté- 
grité de  ce  pays,  à  condition  qu'il  ne  se  range  pas  contre  l'Allemagne; 
en  conséquence,  l'Allemagne  espère  que  l'Angleterre  restera  neu- 
tre (19),  Le  chancelier  et  ses  collaborateurs  ne  pouvaient  donc  pas, 
le  29  juillet,  accepter  la  responsabilité  des  affirmations  des  mili- 
taires. Il  ne  fallait  rien  briser  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
encore  immobile.  De  là,  les  prudentes  corrections  de  Stumm.  Même 
prudence  de  sa  part  en  ce  qui  concerne  l'attitude  probable  de  la 
Belgique.  Après  avoir  forgé  la  menace  d'une  coalition  anglo- fran- 
çaise attaquant  l'Allemagne  à  travers  notre  pays,  Moltke,  qui  ne 
doute  de  rien,  s'imagine  que  la  Belgique  pourrait  être  ((  disposée  à 
se  placer  aux  côtés  de  l'Allemagne  »  dans  la  guerre  qui  va  commencer  I 
Stumm,  appréciant  la  situation  avec  plus  de  jugement,  se  contente 
de  demander  à  notre  pays  une  «  neutralité  bienveillante  envers  l'Alle- 
magne )). 

Pour  l'obtenir,  cette  neutralité,  Moltke,  et  avec  lui  Stumna,  Zinmier- 
mann,  Jagow,  Bethm.ann-Holhveg,  tendent  à  la  Belgique  un  appât 
qu'ils  jugent  irrésistible  :  des  agrandissements  territoriaux.  Le  chef 
du  grand  état-major  se  borne  à  une  promesse  générale.  Stumm  pré- 
cise :  il  s'agirait  de  compensations  territoriales  accordées  :  1°  à  la 
conclusion  de  la  paix,  c'est-à-dire  à  la  condition  que  la  guerre  ait 
été  heureuse  pour  l'Allemagne  et  que  la  Belgique  ait  aidé,  par  son 
attitude,  à  ce  dénoûment;  2°  aux  dépens  de  la  France,  et  non  de 
l'Allemagne,  comme  l'aurait  à  la  rigueur  peraiis  le  texte  primitif. 

Comment  cette  promesse  d'agrandissement  du  territoire  belge  au 
détriment  de  la  France  pouvait-elle  se  concilier  avec  l'engagement 
que  lo  même  jour  le  chancelier  prenait  vis-à-vis  de  l'ambassadeur 
britannique  lorsqu'il  se  défendait  de  songer  à  un  démembrement 
de  la  France  continentale  ?  Comment  l'homme  qui  venait  de  s'ex- 
primer de  la  sorte  a-t-il  pu  parapher  le  texte  établi  par  son  collabo- 
rateur Stumm  ?  Ne  s'est-il  pas  aperçu  de  la  cxmtradiction  ?  C'est  bien 
invraisemblable.  Peut-être  l'a-t-il  résolue  par  une  équivoque  en  esti- 
mant que  co  n'était  pas  au  profit  de  l'Allemagne  mais  à  l'avantage 


(19)    La  VISSE  :    Iliafoire  de  France  contemporaine,  t.  TX.  37.  Cf.  lo  rapport 
do  ramimaaadcur  britannique  dans  lo  filiie  hook   (août   1914). 
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de  la  Uelgi(iuo  qu'il  y  aurait  un  icnianitMiient  territorial  aux  dt'peus 
de  la  France  (20). 

Outro  les  correction?  qu'il  a  apportées  au  projet  du  26  juillet, 
Stumin  Ta  fait  suivre  d'une  addition  au  crayon  qui  constitue  la  der- 
nit'Te  phrase  du  texte  du  29.  Moltke  avait  omis  d'indiquer  au  ministre 
d'Allemagne  à  Bruxelles  les  mesures  à  prendre  après  la  remise  de 
l'ultimatum.  Stumm  lui  demande  l'envoi  d'une  première  dépèche  dès 
l'accomplissement  de  la  démarche  prescrite;  et  d'un  second  télé- 
j,M-amme  faisant  connaître  la  réponse  du  gouvernement  belge  à  l'ulti- 
matum. 

Quant  aux  modifications  du  2  août,  elles  s'expliquent  par  les  cir- 
constances nouvelles  qui  se  sont  produites  depuis  l'arrivée  à  Bru- 
xelles de  la  ((  dépèche  87  ». 

Le  chancelier  et  ses  adjoints  ont  appris  la  mobilisation  de  l'armée 
belge;  ils  ont  dû  abandonner  l'espoir  de  voir  notre  pays  "  aux  côtés 
de  l'Allemagne  >■>,  ou  même  observant  une  «  neutralité  bienveillante  » 
vis-à-vis  de  l'Empire.  Depuis  le  29  juillet,  la  Belgique  a  montré  par 
toute  son  attitude,  par  ses  mesures  militaires,  qu'elle  entendait  main- 
tenir, conformément  à  son  statut  international,  une  neutralité  stricte 
entre  les  belligérants.  Dès  lors  il  devenait,  inutile,  imprudent,  de  lui 
offrir,  pour  prix  d'un  concours  (direct  ou  indirect)  qu'elle  semblait 
décidée  à  ne  pas  accorder,  un  agrandissement  territorial.  C'est  pour- 
quoi Jagow  prescrit,  le  2  août,  au  ministre  d'Allemagne  à  Bruxelles 


(20)  I^e  baron  \'ander  J']lst,  secrétaire  général  du  ministère  belge  des 
Affaires  étrangères  de  1905  à  1917,  a  montré  dans  une  étude  sur  :  «  La  pré- 
méditation de  rAllemafrn<'  »  {Revue  de  Paris,  l*"'  avril  1923)  que  l'idée  d'un 
iigrajidissement  territorial  de  la  Belgique,  en  échange  de  sa  colla1)oration  ou 
de  sa  neutralité  bienveillante  vis-à-vis  de  l'Allemagne  pendant  une  guerre 
franco-allemande,   naquit   longtemps   avant   1914. 

«  A  la  fin  de  janvier  1004,  ('crit-il.  Ouillaumc  II  eut,  à  licrliii.  avcA-  le  Koi 
des  Belges  une  conversation  dont  Léopold  TI  donna  connaissance,  dès  son 
retour,  au  ministre  des  Affaires  étrangères:  <  T^es  Français  veulent  la  guerre, 
ils  l'auront  >,  dit  l'Kmpercur  qui  ajouta  :  <  Dans  la  lutte  formidable  qui  va 
s'engager  rAllcmagnc  est  certaiiu'  de  la  victoire,  mais  cette  fois  vous  serez 
obligés  de  choisir.  Il  faudra  être  avec  nous  ou  contre  nous.  Si  vous  êtes  avec 
no\m  je  vous  rendrai  les  provinces  flamandes  que  la  Friince  vous  a  enlevées 
au  mépris  de  tout  droit,  je  referai  pour  vous  le  duché  do  Bourgogne.  Vous 
deviendrez  le  souverain  d'un  jiuissant  royaume.  Réfléchissez  à  ce  que  je  vous 
offre  et  à  ee  qui  peut  Vous  attendre.  >  Cf.  de  RinnrJt,  op.  cit..  pp.  27-28,   131. 
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d'effacer  la  phrase  qui  se  rapportait  à  cette  offre  dans  le  texte  expédié 
de  Berlin  le  29  juillet. 

D'autre  part,  les  événements  se  précipitent.  Toutes  les  puissances 
■mobilisent  leurs  armées.  Le  grand  état-major  de  Berlin  tient  essen- 
tiellement à  ne  pas  abandonner  son  principal  atout  :  l'action  rapide, 
foudroyante  de  l'armée  allemande.  Il  est  «  très  optimiste  »  ;  il  estime 
qu'il  faut  «  nous  lancer  à  travers  la  Belgique  avec  toutes  nos  forces 
dans  la  direction  de  Paris  pour  en  finir  rapidement  avec  la  France  », 
qu'il  compte  «  pouvoir  abattre  en  quatre  semaines  »  (21).  Dès  lors  il 
n'y  a  plus  un  instant  à  perdre.  Le  délai  de  vingt-quatre  heures  accordé 
à  la  Belgique  le  26  et  le  29  juillet  pour  sa  réponse  est  trop  long  :  on 
le  réduit  à  douze,  car  il  s'agit  de  ne  pas  perdre  un  instant  (22)  ! 

Telle  est  l'histoire  du  texte  de  l'ultimatum,  né  le  26  juillet  sous 
la  plume  de  Moltke,  deux  fois  modifié  le  29  juillet  et  le  jour  même 
de  sa  remise,  œuvre  commune  de  Tétat-major  et  du  gouvernement 
allemand,  celui-<ii  suivant  celui-là.  Son  importance  pour  l'étude  des 
relations  entre  la  Belgique  et  l'Allemagne,  à  une  heure  décisive,  n'a 
pas  besoin  d'être  soulignée.  Bornons-nous  à  remarquer  qu'il  n'offre 
pas  moins  d'intérêt  pour  l'étude  des  responsabilités  de  l'Allemagne 
à  l'égard  de  l'Europe  en  général. 

Analysant  les  faits  qui  montrent  la  ((  volonté  de  guerre  »  de  l'état- 
miajor  de  Berlin,  M.  Gauvain  a  pu  écrire  avec  raison  que  «  la  ma- 
nœuvre allemande  apparaît  en  pleine  lumière  dans  le  projet  rédigé 
par  le  général  de  Moltke.  Le  scénario,  élaboré  le  26,  était  donc  réglé 
le  29  entre  les  militaires  et  le  gouvernement.  Dès  lors,  toutes  les  con- 
versations et  les  dépêches  des  chancelleries  ne  sont  plus  qu'un  jeu 
diplomatique.  Elles  offrent  un  vif  intérêt  psychologique,  car  plusieurs 
mettent  à  nu  les  caractères  des  hommes  dirigeants.  Mais  elles  ne 
modifient  pas  le  cours  des  événements  (23).» 


(21)  KMS,  IV,  168,  176,  177.  Lettrée  du  ministre  de  Bavière  à  Berlin, 
comte  de  Lerchenfeld,  au  président  du  Conseil  des  ministres  h  Munich,  comte 
de  Hertling  (plus  tard  chancelier  de  l'Kmpire  du  l""  novembre  1017  au 
30  septembre  1018). 

(22)  Cette  réduction  du  délai  avait  été  demandée  par  le  chef  du  jjrand 
état-major  quelques  instants  avant  le  départ  de  la  déjH'ehe  de  Ja^row  (KMS, 
TU,  n°  062.  p.    156). 

(23)  Lavisse  :  Histoire  de  Froiire  contemporaive,  TX.  jip.  42  4.  M.  Sei- 
gnobos    (loTine    pareillement    la    première   place   parmi    les    faits    <    capitaux    > 
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II 

A  la  rédaction  et  à  l'envoi  de  rultimatum  à  la  Hol^^ique  se  ratta- 
chent les  dépêches  adressées  de  Berlin  au  ministre  d'Allemagne  à 
La  Haye.  Moltke  avait  fait  suivre  son  projet  du  46  juillet  d'une  note 
qui  devait  être  communiquée  au  gouvernement  des  Pays-Bas  après  la 
réception  de  la  réponse  de  la  Belgique  à  l'ultimatum  allemand.  Il  s'agis- 
sait de  donner  connaissance  à  la  Hollande  du  texte  de  la  sommation  qui 
nous  était  destinée.  Jagow  adopta  l'idée  du  chef  de  l'étal-major.  Le 
30  juillet,  il  expédia  à  La  Haye  un  courrier  de  cabinet  porteur  du 
texte  envoyé  la  veille  à  Bruxelles.  Le  ministre  d'Allemagne  près  la 
cour  néerlandaise  recevait,  comme  son  collègue  de  Bruxelles,  l'ordre 
de  n'ouvrir  le  pli  renfermant  le  document  que  sur  des  instructions 
spéciales  (24).  Elles  lui  parvinrent  le  2  août.  Jagow  lui  prescrivait 
d'ouvrir  le  pli  et  de  faire  connaître  le  lendemain  lundi,  dans  la  ma- 
tinée, au  gouvernement  royal  le  sens  «  de  la  démarche  qui  sera  effec- 
tuée ce  soir  à  8  heures  à  Bruxelles  ».  Le  secrétaire  d'Etat  avait  jugé 
inutile  d'attendre,  comme  l'avait  suggéré  Moltke,  l'arrivée  à  Berlin  do 
la  réponse  du  gouvernement  belge  pour  notifier  à  celui  des  Pays-Bas 
la  remise  de  rultimatum  allemand.  Tl  ajoutait  :  «  Je  prie  Votre  Excel- 
lence de  déclarer  au  gouvernement  néerlandais  que  le  gouvernement 
impérial  compte  absolument  que  les  Pays-Bas  conserveront  à  l'égard  de 
l'Allemagne  une  neutralité  bienvellante...  A  cette  condition  la  neutralité 
des  Pays-Bas  sera  respectée  par  l'Allemagne  dans  toute  son  étendue.  » 
C'était  la  reproduction  des  deux  ])hrases  de  la  note  de  Moltke  du  26; 
mais  le  général  les  avait  fait  suivre  d'une  déclaration  que  Jagow 
laissa  tomber  :  <(  Si  de  la  partie  méridionale  de  la  province  du  Lim- 
bourg  on  annonçait  des  violations  de  frontières,  le  gouvernement 
royal  devrait  être  assuré  qu'il  ne  s'agirait  que  d'avances  de  petits  déta- 
chements que  l'.Mlemagne  réparerait  aussitôt.  ^'  Moltke,  préparant 
l'attaque  l)rus<iuée  sur  Liège,  avait  envisagé  l'éventualité  où  les  mouve- 


<pour  l'étude  des  reaponsabilités)  à  ce  qu'il  appelle  les  opérations  allemandes 
contre  la  Bolpique  :  <  lyes  AlleraandM  )»'  roconnaissont  im[»lirît<^mont  puisqu'ils 
ne  diM»nt  plus  rion  sur  ce  sujet  »  (lîuUrtin  de  la  Sccivté  d'Histom  inodrrne, 
février   1022.  p.   in.5), 

^24)    KMS.  II.  M"  42i],   pp.    189-100. 
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ments  de  l'extrêine  droite  de  l'armée  allemande  ne  pourraient  pas  se 
faire  commodément  au  nord  de  Liège  sans  empiéter  sur  le  territoire 
hollandais.  Mais  Jagow,  qui  connaît  la  promesse  faite  le  29  juillet 
par  le  chancelier  impérial  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  au  sujet  de 
la  neutralité  des  Pays-Bas,  évite,  dans  sa  communication  à  La  Haye, 
toute  allusion  à  la  possibilité  d'une  violation,  même  involontaire,  de 
cette  neutralité  (25). 

Dans  l'intervalle  de  quatre  jours  qui  sépare  l'expédition  à  Bru- 
xelles de  l'ultimatum  et  sa  remise  au  gouvernement  belge,  d'autres 
documents  intéressant  la  Belgique  furent  reçus  ou  envoyés  par  le 
ministère  impérial  des  Affaires  étrangères. 

D'Anvers,  le  30  juillet  (26),  le  consul-général  allemand  von 
Schnitzler  adresse  au  chancelier  de  l'Empire  et  à  la  légation  alle- 
mande à  Bruxelles  des  renseignements  au  sujet  de  la  situation  com- 
merciale de  notre  pays,  principalement  au  sujet  de  l'escompte  des 
traites  de  commerce.  De  Bruxelles,  le  ministre  d'Allemagne  envoie, 
le  30  aussi,  au  chancelier  les  informations  d'ordre  politique  et  mili- 
taire qu'il  a  réunies  (27)  :  le  gouvernement  a  ordonné  la  convocation 
des  trois  dernières  classes  de  la  réserve  (28);  le  roi,  revenant  d'Os- 
tende  à  Laeken,  a  eu  plusieurs  entretiens  avec  le  ministre  de  la  guerre 
et  avec  les  autres  membres  du  Cabinet.  «  L'officieux  Journal  de  Bru- 
xelles fait  observer  que  la  convocation  de  trois  classes  a  mis  l'armée 
sur  le  pied  de  paix  renforcé  et  que  ces  mesures  ont  été  exclusivement 
des  mesures  de  précaution...  Dans  l'intention  de  calmer  l'opinion  pu- 
blique, le  journal  ajoute  qu'il  n'y  a  pour  l'instant  aucune  raison  de 
croire  que  la  terreur  d'une  guerre  possible  pourrait  se  répandre  en 
Belgique.  La  confiance  publique  aussi  bien  dans  la  garantie  des  puis- 
sances que  dans  la  force  de  l'armée  était  trop  forte  et  l'on  pouvait, 
par  conséquent,  attendre  tranquillement  le  cours  des  évén'^ments  ». 

Dans  un  autre  télégramme  (29)  du  30,  M.  de  Belovv  rend  compte 


(25)  KMS,  III,  n"  674.  pp.   UUMGT. 

(26)  KMS.  II.  n»  467,  p.  231. 

(27)  KMS.  III.  n°  540,  p.  54. 

(28)  Ce  qiio  le  rapport  de  l'étal -major  avait  dôjà    aininnct'   la   voillo.   V^oir 
supra,  p.  .3. 

(29)  KMS.   TIÎ.  n"  559,  pp.  72-73. 
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du  nioetin^'  qui  réunit  le  mercredi  :29,  au  Cirque  royal,  à  Bruxelles, 
les  chefs  du  socialisJiie  inlcrnational,  unis  dans  une  pensée  commune 
do  protestation  contre  la  guerre.  Le  léléj^n'anune  cito  les  noms  des 
orateurs,  notanuntMit  ceux  de  ïlaase,  de  Keir  Hardie  et  de  Jaurès,  qui 
prononça  ce  soir-là,  on  le  sait,  son  suprême  discours.  Après  la  fin  de 
la  réunion,  constate  le  ministre  allemand,  une  manifestation  a  par- 
couru les  rues,  sans  incidents. 

Du  30  encore  (30),  une  longue  dépêche  «  confidentielle  »  adressée 
par  le  secrétaire  d'Etat  Jagow  au  ministre  à  Bruxelles  comme  à  tous 
ses  collègues  accrédités  auprès  des  gouvernements  européens  (à  l'ex- 
ception, cela  va  sans  dire,  des  ambassadeurs  à  Pétersbourg,  à  Paris 
et  à  Londres).  C'est  un  exposé  du  différend  austro-serbe,  tendant  à 
rejeter  sur  la  Serbie  et  sur  la  Russie  la  responsabilité  de  la  crise; 
c'est  aussi  une  définition  de  l'attitude  du  gouvernement  allemand  : 
«  Nos  propres  intérêts  nous  appellent  aux  côtés  de  l' Autriche-Hon- 
grie. Le  devoir  de  préserver,  si  possible,  l'Europe  d'une  guerre  géné- 
rale nous  conseille  en  même  temps  d'appuyer  les  efforts  visant  à  la 
localisation  du  conflit,  fidèles  en  cela  aux  lignes  directrices  de  la 
politique  que  nous  avons  poursuivie  avec  succès  depuis  près  de  qua- 
rante-quatre ans  dans  l'intérêt  du  maintien  de  la  paix  européenne.  » 

N'oublions  pas  qu'au  moment  où  il  lisait  les  derniers  mots  de  cette 
dépêche,  M.  de  Below  avait  déjà  en  sa  possession  le  pli  contenant  le 
texte  de  l'ultimatum  ! 

Le  31  juillet,  le  comte  Mirbach  note  le  sens  d'un  entretien  qu'il 
vient  d'avoir  avec  le  baron  Beyens  (31)  :  «Le  ministre  de  Belgi([ue 
est  venu  me  voit  et  m'a  dit  qu'il  attachait  du  prix  à  préciser  cpie 
l'appel  de  trois  classes  qui  avait  eu  lieu  en  Belgique  n'avait  pas  le 
caractère  d'une  mobilisation,  mais  servait  exclusivement  à  compléter 
les  effectifs  trop  faibles.  »  Cette  démarche  s'accordait  avec  la  dépêche 
expédiée  le  même  jour  par  M.  Davignon  au  baron  Beyens  et  que  le 
recueil  reproduit  d'après  la  copie  laissée  par  le  ministre  de  Belgi({ue 
entre  les  mains  du  secrétaire  d'Etal  impérial    (32).  Annonçant  les 


(30)  KM»,  II.  n"  42;{.   \>]>.    1H5-187. 

(31)  KMS.  III,  n'  }!«.").  p.  14.  Cotte  note,  soumise  d'abord  au  thiiiicolior. 
à  .Jagow  et  k  Zimmcrinann  fut,  le  2  août  seulement,  commun i<iuée  aux  mi- 
nistèrcB  et  aux  (^tats-majors  de  la  guerre  et  de  la  marine, 

(32)  KMS.   ITI.  n°  (ir>i],   \>]k    148140. 
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mesures  prises  par  le  gouvernement  belge  pour  assurer  l'observatiou 
de  notre  neutralité,  ((  quelles  que  soient  les  circonstances  »,  elle  ajou- 
tait que  ces  mesures  n'avaient  d'autre  but  que  «  de  nous  mettre  en 
situation  de  remplir  nos  obligations  internationales  ». 

Le  31  juillet  aussi,  de  Berlin,  le  secrétaire  d'Etat  Jagow  transmet 
au  ministre  à  Bruxelles  une  déclaration  faite  (le  30  ?)  par  le  Grand- 
Duc  Nicolas  Michaïlovitch  à  l'attaché  militaire  allemand  à  Péters- 
bourg  (33)  :  «  Le  Grand-Duc  m'a  dit  qu'au  club  il  avait  reçu  la  nou- 
velle que  l'armée  belge  était  mobilisée,  car  la  Belgique  avait  un  traité 
d'alliance  avec  la  France;  je  reproduis  ces  paroles,  bien  que  le  Grand- 
Duc  tienne  beaucoup  de  propos  qu'il  ne  peut  pas  justifier  ».  Jagow 
prie  M.  de  Below  de  faire  part,  confidentiellement,  de  cette  nouvelle 
au  gouvernement  belge.  Mais  l'Empereur,  il  faut  le  reconnaître,  atta- 
che moins  d'importance  à  cet  <(  on-dit  ».  En  lisant  le  rapport  de 
l'attaché  militaire,  il  apprécie  d'un  seul  mot,  juste  et  décisif,  écrit  en 
marge,  cette  information  fantaisiste  :  «  Blech  !  »  (blague)  (34). 

Vers  la  fin  de  l'après-midi  du  31,  parvient  à  la  Wilhelmstrasse  le 
cinquième  rapport  quotidien  de  l'élat-major  général  (3o).  Relative- 
ment à  la  Belgique,  il  fournit  quelques  indications  :  «  La  mobilisation 
continue  :  on  travaille  à  l'armement  des  forts  de  Liège.  Aux  viaducs 
de  la  Vesdre  et  au  tunnel  de  Dolhain  on  fait  des  préparatifs  en  vue 
de  les  faire  sauter.  La  division  de  cavalerie  belge  n'a  pas  des  effectifs 
très  élevés.  »  Il  ajoute  :  «  Il  semble  qu'il  y  ait  un  traité  d'alliance 
avec  la  France.  »  Cette  assertion,  appuyée  sans  doute  sur  des  «  on-dit  » 
d'une  valeur  analogue  à  la  déclaration  du  Grand-Duc  Nicolas,  est  d'au- 
tant plus  bizarre  qu'elle  est  fournie  non  par  les  diplomates  aux  mili- 
taires, mais  par  les  militaires  aux  diplomates. 

Ce  que  le  cinquième  rapport  appelle  la  mobilisation  n'était  en  réa- 
lité que  la  mise  de  l'armée  sur  le  piod  de  paix  renforcé.  La  mobilisa- 
tion, on  le  sait,  n'a  été  annoncée  que  le  31  juillet,  à  7  heures  du  soir, 
et  n'a  commencé  que  dans  la  nuit  du  31  au  l''  août.  C'est  d'ailleurs 


('Mi)    KMS,  ITT.  n"  505.  p.  2.'?. 

(34)  J<:MS,  II.  n»  445,  ]).  207. 

(35)  KMS,  ITT,  n"  524.  p.  30.  T.c  q\lat^i^Tno  rapport  nVst  arrivô  que  le 
1*'  août  aux  aroliivos  dos  Affaires  étraiigiMcs.  11  n'a  i)as  été  reproduit  parée 
<iu'il  <  n'était  pas  à  jour  ».  Dans  le  sixième  rapjiort  (V  atu'it.  TTT.  n"  dOÎ). 
p.   115)   on  no  trouve,  sou;,  le  mot   :    Tîelp:ique.  que  leci  :    «   Kien  de  nouveau  >. 
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ce  que  constate  le  chel  de  la  légation  d'Allemagne  à  Hrux<'lles  dans 
sa  première  dépêche  du  1"  août  i  3(3)  :  ((  La  mobilisation  générale  de 
l'armée  belge  a  été  ordonnée  aujourd'hui.  "  Puis,  dans  un  télégramme 
plus  long  (37),  M.  de  Below  lait  d'abord  savoir  à  ses  chefs  que 
le  baron  van  der  Elst  a  accueilli  «  avec  ironie  )^  les  propos  du  Grand- 
Duc  Nicolas  :  "  Il  m'a  annoncé  quelle  (la  déclaration)  n'avait  aucun 
fondement.  La  l>elgique  n'avait  pour  désir  et  pour  devoir  que  de 
défendre  sa  neutralité  contre  tous  ceux  qui  l'attaqueraient  (38).» 
D'autre  part,  le  baron  van  der  Elst,  «  à  titre  purement  personnel  », 
a  émis  l'avis  qu'  «  une  déclaration  du  gouvernement  impérial  portant 
que  l'Allemagne  respectera  les  frontières  du  royaume  serait  de  la 
plus  haute  importance,  vu  l'état  fortement  surexcité  de  l'opinion 
publique  dans  le  pays  ».  Enfin,  le  diplomate  allemand  note  que  son 
interlocuteur  a  fait  allusion  à  une  démarche  de  l'Angleterre  «  connue 
à  Berlin  et  à  Paris  ».  Là-dessus,  son  imagination  de  s'échauffer  et 
d'échafauder  sur  des  bavardages  sans  valeur  ce  ([ui  suit  :  <<  Cela  (la 
communication  anglaise)  est  peut-être  connexe  à  une  nouvelle  qui 
vient  de  courir  et  qui  émane  de  milieux  de  banque,  d'après  lesquels 
l'Angleterre,  le  cas  échéant,  aurait  l'intention  de  débarquer  un  corps 
expéditionnaire  de  30.000  à  100,000  hommes  à  Zeebrugge.  On  dit 
encore  que  14  torpilleurs  se  trouvent  devant  Zeebrugge  et  141  navires 
de  guerre  anglais  devant  Flessingue.  »  Cent  quarante  et  un,  pas  un 
de  plus,  ])as  un  de  moins! 

En  réalité,  la  démarche  anglaise,  dont  le  baron  van  der  Elst  avait 
dit  (fort  exactement)  qu'elle  était  connue  à  Berlin,  avait  été  faite  le 
31  juillet  près  du  secrétaire  d'Etat  Jagow.  Le  gouvernement  britan- 
nique avait  fait  demander  si  l'Allemagne  voulait  s'engager  «  à  respec- 
ter la  neutralité  de  la  Belgique  aussi  longtemps  qu'aucune  autre  puis- 
sance n'y  portera  pas  atteinte  (39)  ».  11  ne  s'agissait  donc  aucunement 


(36)  K.MS.  MI,  n'    .'ifi.'S.  p.  77. 

(37)  KMS,  III,  n°  5H],  j,.  00.   Parti  Hc   l'.rnxelles  à   1   h.   40  :i).n's-midi. 

(38)  Dans  iinp  dép<*(h(»  du  2  août.  ^T.  (\n  BpIow  si^^nalr  i]\\v  <  lo  rlicf  dr 
l'état-major  g<^néral  (Ix-lge)  de  Selliers  a  dôdarô  au  capitaino  fallrmand) 
Brinokmann  que  l'armée  l)elge  s'opposerait  à  nn  détmrqiicmeiit  anplais  >. 
KMS.  TTI.  n»  6.50.  pp.   144-14.'î. 

(39)  KMS,  III,  n*  .'>22.  p.  34.  Une  demand»'  analo^no  oi  sininlIaîK^e  avait 
été  fait4»  à  Paris.  Cf.  Hîue  Book,  n"*   114,  122. 
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de  mesures  d'ordre  militaire.  Au  surplus,  le  ministre  d'Allemagne  le 
reconnaît  dans  sa  troisième  et  dernière  dépèche  du  l^'^  août  (40).  En 
constatant  que  la  communication  de  l'Angleterre  «  avait  trait  à  la 
question  du  gouvernement  britannique  à  Berlin  et  à  Paris  au  sujet 
•de  la  préservation  de  la  neutralité  de  la  Belgique  >),  il  mande  que, 
d'après  une  déclaration  officielle  du  ministre  de  France  à  Bruxelles, 
M.  Klobukow^ski  :  «  La  France,  en  cas  de  conflit  international,  a  l'in- 
tention de  respecter  la  neutralité  belge.  Cette  décision  ne  pourrait 
être  modifiée  éventuellement  que  si  la  neutralité  de  la  Belgique  était 
violée  par  une  autre  puissance.  » 

Cette  troisième  dépêche  fut  soumise  à  l'Empereur,  qui  la  pouiTUt, 
le  lendemain,  de  notes  marginales.  La  plus  courte  de  ces  notes  ne 
manque  pas  de  clairvoyanc3.  A  côté  des  mots  :  préservation  de  la  neu- 
tralité de  la  Belgique  (soulignés  par  lui),  Guillaume  II  écrit  :  «C'est 
de  cela  que  dépendra  l'intervention  de  l'Angleterre  contre  nous.  » 
L'événement  a  prouvé  qu'il  voyait  juste  à  ce  moment-là.  La  plus  longue 
des  deux  notes  n'est  pas  moins  intéressante,  à  un  autre  titre  :  «  Nos 
inquiétudes,  que  nous  avons  déjà  exprimées  dans  la  note  qui  doit  être 
remise  ce  soir  à  la  Belgique,  sont  confirmées  par  le  fait  que  la  France 
a  déjà,  violant  le  droit  des  gens,  entrepris  contre  nous  des  actes  hos- 
tiles :  lancement  de  bombes  d'aviateurs  sur  le  territoire  allemand, 
violation  de  la  frontière  par  des  patrouilles  de  cavalerie.  Signaler  à 
notre  ministre  à  Bruxelles  qu'il  fasse  ressortir  expressément  ces  faits 
en  remettant  la  note.  » 

Deux  réflexions  viennent  à  l'esprit  lorsqu'on  lit  ces  lignes.  Même 
si  la  France  avait  déjà  entrepris  des  actes  hostiles  (et  il  a  été  surabon- 
damment démontré  qu'il  n'en  avait  rien  été),  Guillaume  II  ne  prou- 
vait pas  que  ces  actes  avaient  été  commis  en  Belg^ique.  En  quoi,  dès 
lors,  pouvaient-ils  affecter  la  neutralité  de  notre  pays?  C'est  d'ailleurs, 
on  le  verra  plus  loin,  ce  qui  fut  répondu  à  M.  de  Below  lorsqu'il 
s'acquitta  de  cette  commission.  D'autre  part,  le  gouvernement  alle- 
mand affirme  dans  l'ultimatum  du  2  août  que  des  troupes  françaises 
sont  en  marche  vers  la  ligne  Givet-Namur.  Or,  le  même  jour.  l'Empe- 
reur ne  fait  aucune  allusion  (et  pour  cause)  à  des  faits  de  ce  genre. 


(40)    KM»,  III,  n°  584.  pp.  92-03.  Partie  do  Bruxrllrs  j\  A  1.    i:>  apr^vs  midi. 
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Jl  >e  buriio  a  [)arler  de  raids  d'aviateurs  et  de  cavaliers  à  la  ironlière, 
donc  vers  la  Lorraine  et  l'Alsace  (il). 
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Venons-eii  maintenant  à  un  groupe  de  documents  dont  l'intérêt  est 
doublé  par  Témotion  que  provoque  leur  lecture. 

Le  jour  même  (1"  août)  où  partaient  de  Bruxelles  les  trois  dé- 
pêches qui  viennent  d'être  résumées,  Je  Roi  des  Belges  adressait  à 
l'Empereur  une  lettre  autographe  (42).  Cette  missive  —  croisant  le 
télégramme  qui  prescrivait  la  remise  de  l'ultijnatum  —  ne  parvint  à 
destination  que  le  lundi  3  août,  à  o  heures  de  l'après-midi.  Ce  jour-là, 
dès  7  heures  du  matin,  la  Belgique  avait  signifié  à  l'Allemagne  sa 
réponse  négative  à  l'injonction  qu'elle  avait  reçue  la  veille;  de  cette 
réponse,  le  sens  général  était  déjà  connu  à  Berlin,  quoiqu'on  n'y  eût 
pas  encore  reçu  le  texte  du  document  (43). 

La  lettre  du  Roi  était  ainsi  conçue  : 

«  La  guerre  qui  menace  d'éclater  entre  les  deux  puissances  voisines 
me  donne,  ainsi  que  Tu  le  comprendras  aisément,  de  graves  préoc- 
cupations. 

<(  Depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  que  la  Belgique  est  indépendante, 
notre  pays  a  observé  consciencieusement  ses  obligations  internatio- 
nales, plusieurs  fois  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles;  et  le 
Chancelier  de  l'Empire  a  rendu  une  éclatante  justice  à  son  attitude 
correcte  et  impartiale  en  l'année  1870. 

((  Votre  Majesté  et  Son  gouvernement  nous  ont  donné  à  diverses 
reprises  des  preuves  précieuses  d'amitié  et  de  s\Tnpathie,  et  des  per- 
sonnes très  autorisées  nous  ont  donné  l'assurance  qu'en  c«s  d'un 
nouveau  conflit  on  respecterait  la  neutralité  de  la  Belgique. 


(41)  De  même,  on  ne  trouve  dans  aucun  des  rapports  quotidiens  de  l'état- 
major  au'Mine  allusion  à  dos  mitiivcnients  de  troupes  friin(,aiso»  le  lonp  do  la 
frontière  franco-lK-lpo.  Tous  les  renseignements  sont  relatifs  à  des  concentra- 
tions vers  la  front irre  franco-allemande. 

(42;  KMS,  IV,  n"  7r»5,  p]).  21-22.  L'original  repose  aux  archives  des 
Affaires    «''tran;,'ères,    à    Berlin. 

(43)  KMS,  JV,  n"  735,  p.  1.  Arrivé  à  la  Wilhclmstrasse,  à  1  h.  10  de  l'après- 
midi. 


—  301   — 

((  Nous  avons  parïaitement  compris  les  objections  politiques  qui 
s'opposaient  à  la  publication  de  cette  déclaration,  mais  nous  ne  dou- 
tons pas  que  les  sentiments  et  les  intentions  du  puissant  Empire 
dont  Votre  Majesté  dirige  les  destinées  n'aient  éprouvé  à  notre  égard 
aucune  modification. 

Les  rapports  de  parenté  et  d'amitié  qui  unissent  étroitement  nos 
deux  familles  m'ont  déterminé  à  T'écrire  et  à  Te  prier,  à  cette  heure 
si  grave,  de  vouloir  bien  me  renouveler  l'expression  de  ces  sentiments 
envers  mon  pays. 

u  Je  Te  serai  cordialement  reconnaissant  d'une  pareille  bienveil- 
lance. )) 

Aussitôt  après  avoir  lu  cet  appel,  plein  de  dignité  et  d'une  loyale 
confiance,  Guillaume  II  le  communiqua  au  chancelier  de  l'Empire, 
avec  ordre  de  préparer  «  immédiatement  »  un  projet  de  réponse  télé- 
graphique. Peu  après  {à7h.4o)  l'Empereur  recevait  ce  projet,  rédigé 
par  le  secrétaire  d'Etat  Jagow.  Guillaume  II  l'approuva,  sans  y  rien 
changer;  la  dépêche  adressée  au  Roi  des  Belges  fut  immédiatement 
portée  à  l'office  télégraphique,  à  8  h.  20  du  soir.  Cet  empressement 
tend  à  faire  croire  que  l'Empereur,  après  avoir  appris  le  refus  de  la 
Belgique  de  s'incliner  devant  la  sommation  du  2  août,  voulait  encore, 
malgré  tout,  espérer  que  le  lendemain  notre  pays  ne  résisterait  pas 
à  l'invasion  des  armées  allemandes. 

«  J'adresse  —  ainsi  s'exprimait  l'Empereur  —  mes  plus  vifs  remer- 
clments  à  Votre  Majesté  pour  sa  lettre  et  pour  les  sentiments  qui  y 
sont  exprimés.  Je  me  suis  vu  dans  l'obligation  do  poser  une  question 
sérieuse  au  gouvernement  de  Votre  Majesté.  J'ai  agi  avec  des  inten- 
tions amicales  pour  la  Belgique,  mais  sous  la  contrainte  des  néces- 
sités de  cette  heure  où  il  s'agit  des  destinées  de  l'Allemagne.  Il  dépend 
encore,  de  Votre  Majesté  de  maintenir  les  relations  amicales  entre 
nous,  ainsi  que  Font  fait  entrevoir  les  conditions  dont  je  lui  ai  fait 
part.  Mes  sentiments  pour  Votre  Majesté  et  son  pays  ne  sont  pas 
changés  (H)  >^ 

Intentions  amicales  !  SmCnurufs  non  chatKjcs  !  ('es  expressions  se 
passent  de  commentaires. 

Le  lendemain,  mardi   \  août,  ce  fut   l'invasion...  On  connaît  trop 


44)    KMS.  T\'.  Il"   77S.  p.  .?]  ;    n»  7S.T.  p.  37. 
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rhistoirr  do  {.-cWc  journée  tra^nijut*  jMHir  ([iio  nous  y  insistions 
ici.  Dans  l'après-midi,  après  la  rm>plion  dos  premières  nouvelles 
arrivant  de  la  frontière  de  Test,  après  la  séance  historique  des  Cham- 
bres, le  lélégnuiime  expédié  la  veille  de  Berlin  recevait  du  Roi  des 
Belges  une  réponse  toute  iVémissante,  en  ^a  ])rièveté,  d'une  juste 
iiidipiatiim  >  4o)  : 

u  Les  sontiments  d'amitié  que  j'ai  exprimés  à  Votre  Majesté  et  ceux 
({u'elle  m'a  maintes  fois  prodip^ués,  les  relations  si  cordiales  de  nos 
deux  frouvernejiients,  l'attitude  toujours  correcte  de  la  Belgique  contre 
laquelle  l'Allemagne  n'a  jamais  pu  articuler  le  moindre  grief  ne  me 
permettaient  pas  de  supposer  un  instant  que  Votre  Majesté  nous  for- 
cerait cruellement  de  choisir  à  la  face  de  l'Europe  entière  entre  la 
guerre  et  la  perte  de  l'honneur,  entre  le  respect  des  traités  et  la  mé- 
comiaissance  de  nos  devoirs  internationaux.  »  ^ 


IV 

Reprenons  maintenant,  dans  leur  ordre  chronologique,  les  autres 
documents  datés  du  2,  du  3  et  du  4  août. 

Le  1  dans  l'après-midi,  au  moment  où  partait  de  Berlin  l'ordre  de 
remise  de  l'ultimatum,  le  général  de  Moltke  adressait  au  ministère 
des  Affaires  étrangères  une  note  politique  qu'il  considérait  comme 
importante  «au  point  de  vue  militaire»  '46).  11  demandait  que  la 
réponse  belge  lui  fût  communiquée  le  lendemain,  à  2  heures  de 
l'après-midi  au  plus  tard:  il  insistait  pour  la  réduction  à  dou^  heures 
du  délai  primitivement  fixe  à  vingt-quatre  pour  la  réponse  (47);  il 
rap[>elait  que  le  gouvernement  de  La  Haye  devait  recevoir  une  copie 
de  la  note  à  la  Belgique;  il  demandait  enfin  qu'on  donnât  à  l'Angle- 
terre l'assurance  ([ue  l'Allemagne,  «  même  au  ras  d'un  conflit  militaire 
avec  la  Belgique,  ne  menacerait  j)as  l'existence  de  cet  Etat,  mais 
(pi'après  la  conclusion  de  la  ]»aix  elle  maintiendrait  l'intégrité  de  la 
Belgique.  ■• 


(4fi)  KMS.    rV,   n»   8.37.   pp.    7ft-7n.    D'après   l'oripinal   en   français,    reçu    à 

li^rlin.  à  l'office  rentrai  t61ppraphi(]iH'  à  6  h.  20  apr«'«»-micli. 

(4G)  KMS,   III.  n*  6r,2.  p.   K^ifi. 

M7)  Voir    Muprn,    pp.    200.    20.'?. 
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On  voit  combien  était  grand  le  désir  du  chef  de  l'état-major  impé- 
rial d'éviter  une  intervention  militaire  de  la  Grande-Bretagne.  Même 
si  la  Belgique  résistait  à  l'Allemagne,  l'Empire  respecterait,  à  la  con- 
clusion de  la  paix,  l'intégrité  du  royaume  !  f^ette  déclaration,  con- 
forme aux  paroles  du  Chancelier  s'adressant  à  Tambassadeur  d'Angle- 
terre, ne  s'accordait  pas  avec  le  texte  de  l'ultimatum,  tel  que  Multke 
lui-même  l'avait  rédigé  le  26  juillet  :  «  Dans  ce  cas  (s'il  y  avait  résis- 
tance), l'Allemagne  ne  pourrait  assumer  aucune  obligation  envers  le 
royaume,  mais  devrait  abandonner  le  règlement  futur  des  rapports 
entre  les  deux  Etats  à  la  décision  des  armes.  »  Et  ce  texte  de  Moltke 
avait  été  accepté  sans  modification  par  le  ministère  des  Affaires  étran- 
gères. Faut-il  ajouter  qu'il  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  les  plans 
de  remaniements  territoriaux  élaborés  en  Allemagne  de  1914  à  1918, 
au  détriment  de  la  Belgique?  (48). 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  des  contradictions  que 
devait  naturellement  faire  naître  la  politique  du  gouvernement  alle- 
mand :  d'une  part,  la  promesse  est  conditionnelle;  d'autre  part,  il  est 
question  d'un  engagement  sans  réserve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  demande  du  général  attira  l'attention  de  l'Em- 
I»ereur.  Le  3  août  (après-midi)  il  éerit  au  chancelier  (49)  :  u  Je  vous 
prie  de  m' informer  immédiatement  par  téléphone  si,  en  faisant  con- 
naître à  Londres  la  sommation  que  nous  avons  adressée  à  la  Belgique, 
on  a  ajouté  que  l'Allemagne,  même  en  cas  d'un  conflit  armé  avec  la 
Belgique,  donne  au  gouvernement  anglais  l'assurance  la  plus  formelle 
que  l'Allemagne,  même  alors,  garantit  l'intégrité  de  l'Etat  belge.  Au 
cas  où,  en  dépit  de  la  demande  écrite  du  chef  de  l'état-major  général, 
on  aurait  négligé  de  le  faire,  il  faut  immédiatenuMit  réparer  cetU^ 
omission.  »  Les  lignes  de  l'Empereur  ont  vraisemblablement  été  écrites 
après  la  réception  (1(>  In  dépêche  de  Bruxelles  faisant  coiniaîtrt^  le  sens 


\4H)  \'o\y  mon  livn'  :  f.a  <iuestio)i  (/'(><  (k/c/i/.  i>|i.  17(i  !".'>;  dk  l\n)i)Ki<. 
op.  rit..  |)|).  240-248,  ;{;{,")-.'{;{7  ;  I'asski.K(\^  :  «  l.a  Hrl«;i(nu>  et  le  plan  alliMuaiul 
<!('  IÎH7  »  {Fhunlx'dii,  31  août  lî)2.S).  11  s'ajrissait.  tour  j\  tour,  selon  Taltor- 
native  des  hucmôs  ot  des  revers,  «le  |»roteetorat.  <riinioii  »''('onomique.  de  dé- 
nu'nihr<Mnent.  de  «  re<'t ificat ion  de  frdntières  ».  voire  de  compensations  k 
a<('order  en  Hrahanl,  llainaut  et  Ln\emlH)urg  à  la  KraJice.  (jui  eéderait  à 
l'Allemagne  I.onjrwy,   Briey  et    les  erOtes  des  A'osjres  ! 

(4!»)    KMS.    \\\  n"   7S(>.   pp.   .•{.T-.14. 


de  la  rt''i)onso  bel^c.  L'in({uiétiido  do  (iiiilhuune  11,  au  sujet  de  l'atti- 
tudo  de  rAiii^ieterre,  s'élail  déjà  inanilestéo  la  veille  dans  la  nuto 
inarj^'iiiale  qu'on  a  lue;  elle  s'accroit  le  8  août.  La  Bel^n([ue  vient  de 
dire  :  non.  L'Knij)ereur  voit  monter  rora<j:e,  s'acrumuler  les  nuées; 
de  la  son  insistance. 

De  la  Wilhelnistrasse  on  lit  savoir  à  r^ULpereur  ([ue  la  eonununi- 
cation  désirée  par  lui  avait  été  envoyée  h  Londres.  Communication 
d'ailleurs  anibijj;uë,  comme  on  va  voir.  Dans  un  télégramme  du  2  août, 
Jagow  priait  le  prince  Lichnowsky,  ambassadeur  d'Allemagne,  de  se 
remlre  au  Foreign  Ollice  et  de  faire  à  Sir  Edward  Grey,  le  lundi  ma- 
tin donc  apn's  la  remise  d(»  l'ultimatum)  une  déclaration  dont  les 
deux  parties  se  contredisenl  :  «  Nous  donnerons  à  la  Belgique,  si  elle 
nous  promet  une  neutralité  bienveillante,  l'assurance  qu'après  la  fin 
de  la  campagne  nous  respecterons  son  intégrité  dans  toute  son  éten- 
due. M  (leci,  c'est  la  reproduction  de  la  promesse  conditionnelle  insé- 
rée dans  l'ultimatum.  Puis,  quatre  lignes  plus  loin,  on  lit  :  «  Même 
dans  le  ras  d'un  conflit  militaire  avec  la  Belgique,  l'Allemagne,  après 
la  conclusion  de  la  paix,  garantira  l'intégrité  de  ce  pays.  »  Cela,  c'est 
l'engagement  sans  condition,  reproduisant  la  ])roposition  ïaite  par 
Moltke  dans  sa  note  politique  du  il  août,  approuvée  par  l'Empe- 
reur oi)).  L'auteur  de  la  dépèche  au  prince  Lichnowsky  n'a-t-il  pas 
senti  la  contradiction:'  Alors,  quelle  légèreté!  Ou  bien  a-t-il  joué  sur 
les  mots  et  considéré  ([u'il  n'y  avait  pas  opposition  entre  les  deux 
phrases,  attendu  que  la  seconde  ne  parle  pas  de  l'intégrité  ((  dans  toute 
^on  étendue  »  et  d'une  ((  assurance  donnée  à  la  Belgique  ».  Alors, 
quelle  fourherie  ! 

M.  de  Below  venait  de  remettre  le  il  août,  à  7  heures  du  soir  Ji.  b.  . 
le  texte  de  l'ultimatum  à  M.  Davignon  (ol)  et  de  faire  savoir  à  Berlin 
([u'il  avait  accompli  sa  mission   (52),    lorsqu'il  reçut  du  secrétaire 


(50»    KMS.    III.    Il"   tit;7.    pp.    I»>l-I(')2:    •?    Diosenfalls    werdcii    wir    Holgion. 
Wfnn   »'s  uns   wolilvollfiid*'   N'eut ralitiit   /iisapt    Vorsirlit^runp:  ftbp;elMMi   dus  wir 
narh   Ht'endigun^'  des    Fold/.nK<'s   Iiitrgritiit    H<d^'i»'iis   im    mllrn    l'infinige   ro.s 
ppktioren...  Aiioli   im    l'allo  kri«»p;ori.s('h(>n   Konflikts  mit    Hclf^irii   uill    Dt'utsdi 
liind   nach    Krioderisschhis-^    lutrjrritilt    HolpiciiH    walircn.    » 

(51)  Livre  ffriff,   l    '"24   jiiilIpt-2!>   août    1014).   n"  20,   j).   2(). 

(52)  KMS.  III.  n°  tîO.').  p.  IS.'J.  IV'jn'rho  parvenue  h  liorliu  à  minuit  2;")  : 
<  Le  ministre  des  Affaires  étrangères  n'a  pas  carlié  sa  j)onil)Ie  impression  h 
cette  cnnimiinicat ion    inattonduf.    » 
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d'Etat  Jagow  deux  télégrammes  partis  de  Berlin  à  6  h.  oo  et  à  9  h.  o 
du  soir.  Le  premier  l'invitait  à  faire  connaître  au  gouvernement  belge 
les  actes  hostiles  commis  par  la  France,  sans  déclaration  de  guerre  : 
«  Quatre-vingts  officiers  français,  en  uniforme  d'officiers  prussiens, 
ont  cherché,  avec  12  automobiles,  à  franchir  la  frontière  allemande 
(par  les  Pays-Bas)  à  Walbeck,  à  l'ouest  de  Geldern  (53)  ».  Le  second 
télégramme  chargeait  le  ministre  d'Allemagne  de  signaler  les  lance- 
ments de  bombes,  la  violation  de  la  frontière  allemande  par  des  avia- 
teurs et  par  des  cavaliers  français  (54).  M.  de  Below  retourna  donc 
au  ministère  des  Affaires  étrangères  vers  1  h.  l/H  du  matin  i55).  On 
sait  comment  sa  communication  fut  accueillie  et  quelle  objection 
sans  réplique  elle  rencontra  :  si  les  actes  des  Français  n'avaient  pas 
été  connnis  par  eux  en  territoire  belge  en  quoi  pouvaient-ils  atteindre 
la  neutralité  de  la  Belgique  ?  Aussi  M.  de  Below,  en  télégraphiant  à 
Berlin  dans  cette  nuit  même,  dut^l  avouer  que  sa  communication  ne 
semblait  pas  devoir  «  exercer  d'influence  sur  la  réponse  belge  qui, 
d'après  mon  impression,  doit  être  négative  (56)  ». 

La  série  de  documents  du  2  août  se  clôt  par  un  long  télégramme 
expédié  de  Bruxelles  à  7  heures  du  soir  à  VAbendzeitunt]  de  Berlin. 
Transcrit  par  la  section  des  informations  de  l'état-major  de  la  marine, 
il  fut  envoyé  par  elle  le  lendemain  3  août  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  et  communiqué  par  téléphone  à  l'état-major  général.  Ce 
télégramme  de  presse,  signé  Duntz,  est  intéressant  parce  qu'il  donne, 
pêle-mêle,  beaucoup  de  renseignements,  les  uns  exacts,  les  autres 
exagérés  ou  complètement  erronés.  Son  autour  constate  d'abord  que 
«  la  mobilisation  belge  se  poursuit  avec  une  rapidité  surprenante.  On 
a  la   preuve  d'une  excellente  préparation.   L'effectif  do  guerre   de 


'  (53)  KMy,  m,  n"  (>77.  i».  171.  11  osl  iiuitilt'  (riiisislcr  Mir  la  valeur  de 
cette  information  :  lo  londoniain,  un  autro  tôlôjzraninu'  annonce  que  .>^i  la 
nouvelle  est  «  au  fond  »  confirmée,  les  automobiles  n'ont  ])as  franchi  la 
frontière  hollandaise  !    (Cf.  KMS,  IV,  n"  718.  p.  24). 

(54)  KMS,  111,   n"  082,  p.   174. 

(55)  Livre  gris,  n°  21,  p.  27. 

(56)  KMS,  111.  n"  701),  p.  1  !).').  Au  moment  oii  le  ministre  d'Allemaj»ne 
s'était  rendu  au  ministère  des  Affaires  étrangères  on  y  achevait  la  rédaction 
dn  projet  de  réj)onse  de  la  lîel<zi(pn'  (,T.  rK<)K.\F.UT  :  «  I/ritimatum  allemand 
(lu  2  août  >^  dans  le  Flambeau  du  31  mars  H»2'_M  La  dépr-elie  de  M.  de  Relow 
parvint  à   llerlin   à    I    h.  .30  du   matin. 
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iHKI.OOO  hoiîinies  sora  largement  atteint  (57)  ».  Siiiveiil  des  indications 
snr  la  sitnation  ergonomique  :  «(  Arrêt  dans  les  affaires,  panique  finan- 
cière, les  caisses  du  gouvernement  émettent  des  l)illets  de  cinq  francs 
nouvellement  imprimés,  pour  remplacei-  la  monnaie  d'argent  qui  se 
cache.  Dans  les  ventes  au  détail,  le  manque  de  denrées  alimentaires 
se  fait  déjà  sentir,  car  les  magasins,  vu  la  rapide  hausse  des  prix,  con- 
servent leurs  approvisionnements.  ••  Le  correspondant  ajout(^  :  «  La 
nouvelle  de  l'invasion  du  Luxembourg  par  les  troupes  alltMiiandes  a 
produit  un  effet  de  consternation...  On  attend,  dans  un  étal  de  ten- 
sion fiévreuse,  la  réponse  décisive  de  l'Angleterre  au  sujet  de  la  pro- 
tection du  port  d'Anvers'  et  de  l'Escaut...  De  Stavelot.  on  annonce 
qu'après  la  coupure  de  la  voie  ferrée  Stavelot-Malmédy  des  sapeurs 
ont  posé  des  mines  dans  le  tunnel  occupé  militairement  et  ont  bloqué 
les  routes  par  des  arbres  abattus  et  des  fils  de  fer  barbelés...  Des 
avions  et  des  ballons  dirigeables  ont  été  vus  à  diverses  reprises  le 
long  des  frontières.  Des  bateaux  d'Ostende  annoncent  une  rencontre 
avec  des  croiseurs  anglais  dans  la  Manche.  » 

Le  3  août,  à  1  h.  10  après-midi,  parvint  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  de  Berlin  qui  la  communiqua  immédiatement  à  l'Empe- 
reur, aux  états-majors  et  aux  ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Marine"» 
la  dépwhe  impatiemment  attendue  depuis  le  matin  (58).  M.  de  Below 
télégraphiait  :  «  le  gouvernement  belge  se  refuse  à  accueillir  nos  pro- 
positions, il  s'opposera  par  la  force  à  toute  violation  de  sa  neutralité  ». 
Le  diplomate  allemand  ajoutait,  conformément  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues  la  veille  :  «  Le  texte  suit.  L'attaché  militaire  est  parti  on 
même  temps  en  automobile  pour  Aix-la-Chapelle.  La  presse  a  rendu 
pu])lique  la  démarche.  Les  communications  télégraphiques  ne  sont 
pas  sûres.  «  La  réponse  //?  extetiso  du  gouvernement  belge  ne  parvint 
au  ministère  impérial  qu'à  7  h.  08  du  soir  (TiO).  C'est,  rnppclons- 
le.  entre  la  réception  du  premier  télégramme  qui  indiquait  le  sens  gé- 
néral de  cette  réponf^e  et  l'arrivée  du  texte  complet  que  C.uillîiume  IL 
recevant  à  o  heures  la  lettre  du  Roi  des  Belges,  se  hâta  de  faire  rédi- 


(57)  KSM.  TIT.  n"  TIrt.   |,p.    lî)!>iH|.    I/.'ffr.tit    iii..l.ili^.'  :ni   rl.'-hiu    .lu   mois 

d'aoïlt  lîH4  fut  (!«•  20s,()no  honim.-s.  Tasmk.i:  .t    Van  OvFitsTfîAKTEN.  ]..  3U). 

(ÔS)  KMS,  TV.  n»  735,  p.    1. 

(5fl)  KMS.    [\.  n"  77ft.  ]>]k   31  Xi. 
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ger  et  expédier  la  dépêche  qui  fut  déposée  à  l'office  central  télégra- 
phique de  Berlin  à  8  h.  :20,  alors  que  le  texte  de  la  réponse  belge 
venait  d'y  être  reçu  (00). 

La  teneur  de  cette  réponse  n'a  pas  à  être  reproduite  ici  :  elle 
est  universellement  connue.  Mais  il  faut  reproduire  la  réflexion  que 
la  situation  créée  par  l'ultimatum  allemand  et  par  l'attitude  de  la 
Belgique  inspira  au  diplomate  allemand.  Après  avoir  transcrit  le 
document  remis  à  7  heures  du  matin  entre  ses  mains,  M.  de  Below 
ajoute  cinq  mots  :  «  Uopinion  est  défavorable  à  l'Allemagne.  >-  On  ne 
peut  vraiment  pas  employer  de  termes  plus...  mesurés  pour  caracté- 
riser l'état  d'esprit  dans  lequel  s'est  trouvé  le  3  août  1914  le  peuple 
belge  et  particulièrement  la  population  bruxelloise. 

Le  ministre  d'Allemagne  a-t-il  voulu  dissimuler  à  son  gouverne- 
ment l'indignation  patriotique  qui  faisait  battre  tous  les  cœurs  et 
tendait  toutes  les  volontés,  dans  un  élan  unanime  ?  Pourquoi  l'au- 
rait-il  fait  ?  Il  est  plus  probable  que,  comme  ses  chefs,  il  n'avait  pas 
une  conscience  bien  nette  de  la  gravité  de  l'acte  aucfuel  il  venait  de 
collaborer  et  que,  par  surcroît,  il  ignorait  totalement  le  caractère  du 
peuple  belge.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'expression  restera.  Après  avoir 
appris  que  le  sol  national  était  menacé,  contrairement  à  la  foi  des 
traités,  d'une  criminelle  violation  par  une  des  puissances  garantes  de 
sa  neutralité,  le  peuple  belge  a  paru  au  représentant  de  l'Empire  à 
Bruxelles  «  défavorable  à  l'Allemagne  ».  On  ne  pourra  pas  reprocher 
à  ce  diplomiate  d'employer  des  expressions  exagérées  ! 

La  réponse  belge  étant  connue,  les  bureaux  de  la  Wilhelm- 
S'trasse  pensèrent  sur-le-champ  à  transmettre  aux  journaux  un  com- 
muniqué destiné  à  donner  le  ton  à  la  presse  et  à  l'opinion  alle- 
mandes (61).  Un  article  fut  préparé.  Mais  à  la  demande  expresse  de 
Moltke,  il  ne  sortit  pas  du  ministore.  Sur  le  manuscrit  dactylographié 
se  trouvent,  avec  des  additions  de  la  main  de  Stunun,  une  note  margi- 
nale du  colonel  Tappt^n,  du  grand  état-major  ^3  aoûtV  et  sur  une 
feuille-annexe  ({uolques  lignes  reproduisant   l'avis   de  son  collègue. 


(00)    Isiiln»    le    t(>xto    de    la    rôpoiiso    hol^o    tollo   »]iril    a    éti'    [«uliliô   dans    ]o 
Livre  (jiis,  T.  ii"  22.  ci    la  t laiiscriptioii   (urt'ii  donne   le   rrcucil   allemand   il   y 
a  quelques  différences  (hies  à   des   erreurs  faites   à   Rerlin.   dans   l.>  décliiftrt» 
ment. 

f(»l  I    KM  S.  i\'.  Il"'  7S1.  pp.  :U-3>>. 
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le  major  voii  UtHlcrn  :  u  Le  <^n'Mi«''r;il  de  .M<illl\('  ilc-irc  i\\n\  pour  le  mo- 
ment, l'article  ne  soit  pas  j)ublié  parée  (pTil  ])()urrait  encore  y  avoir 
des  ehan^vments  dans  nos  ra|)j)<»rls  avec  la  neI,i,q([no;  et  alors  cet 
article,  l'ait  pour  rassurei*.  manciiKM-ail  son  but.  " 

De  même  donc  que  l'Empereur,  après  avoir  reçu  le  3  août  le  pre- 
mier avis  do  la  réponse  belge,  laisse  encore  j)araître  dans  son  télé- 
irramme  au  Roi  des  ReljT^es  on  ne  sait  ([uel  espoir  d'entente,  de  même 
Moltke  persiste,  ce  même  jour,  à  croire  que  l'invasion  pourrait  se 
faire  le  lendemain  pacifiquement,  sans  résistance  de  notre  part  !  II 
s'exprimera  encore  dans  le  même  sens  le  i  août. 

Le  projet  de  «  communiciué  »  ne  man({ue  pas  d'intérêt.  Le  premier 
alinéa  accumule  tous  les  faits  imai^inés  à  Berlin  pour  faire  croire  à 
une  violation  ])ar  la  France  de  la  neutralité  l)e]<j:e  :  rassemblement  de 
troupes  françaises  sur  la  ligne  Givct-Maubeuge;  aviateurs  survolant, 
dans  la  nuit  du  1"'  au  îl  août,  le  territoire  belge  dans  la  direction  de  la 
province  du  Rhin,  nouvelle  émanant,  la  même  nuit,  de  la  frontière 
hollandaise  :  les  troupes  françaises  ont  franchi  la  frontière  franco- 
belge  : 

«  Ces  nouvelles,  absolument  certaines,  ne  laissent  aucun  doute  s'ir 
l'intention  de  la  France  de  traverser  le  territoire  belge  pour  attaquer 
l'Allemagne...  Ces  incidents  démontrent  le  commencement  de  réalisa- 
tion de  l'intention  de  traverser  le  territoire  belge  (62).  »  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  dans  ces  mêmes  journées  les  rapports  quotidiens 
du  grand  état-major  de  Rerlin  ne  signalent  aucun  mouvement  de 
troupes  françaises  à  la  frontière  belge,  pas  même  à  Givet  et  à  Maubeuge. 
villes  françaises  où  se  trouvaient  en  temps  de  paix  des  garnisons  (63). 
On  sait,  d'autre  part,  ])ar  l'histoire  des  avions  de  Nuremberg,  ce  qu'il 
faut  penser  des  aéroplanes  français  survolant  la  lîelgique...  pour  les 
besoins  de  la  cause  alleiinind»'. 

Fn  résumé  de  l'ullimatuiii  allemand  suivait,  mentionnant  ses 
promesses  :  mainti<Mi  de  l'intégrité  et  de  rindéj)endance  du  royaume 
en  cas  de  neutralité  bienveillante;  évacuation  dès  la  conclusion  de  la 
paix;  réparation  de  tous  les  dommages  causés  î)ar  les  troupes  alle- 
mandes; achat  au  comptant  des  deiirées  néce<;saires  à  ces  troupes. 


'62)    Ces  nouvelles  venaient   flT-tic   cntnniuniiint't-   par   le  prand    t'tat-niajor 
(K^f.  I\',  n*  70'^  PI».  44-4'))    an  ministèro  dos  Affaires  «''tranpèrcs. 

(  fî.T  I     \*..ir     siifirti.     pp.     -iSl.      '.OO 
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En  conclusion,  après  l'indication  du  refus  de  la  Belgique,  ces  lignes 
hypocrites  :  «  Le  gouvernement  allemand  envisage  cette  évolution  des 
événements  avec  le  plus  grand  regret.  Le  peuple  allemand  partagera 
ce  regret.  Mais  le  caractère  grave  de  l'heure  et  l'attitude  de  la  France 
exigent  une  action  prompte  et  énergique.  »  C'est  déjà  le  :  Not  kennt 
kein  Gebot  que  prononcera  le  lendemain,  au  Reichstag,  le  chancelier 
de  l'Empire. 

Dans  la  soirée  du  3  août,  Moltke  demande  (64)  au  ministère  des 
Affaires  étrangères  de  notifier  le  lendemain,  mardi  4  août,  à  6  heures 
du  matin,  au  gouvernement  belge,  que  l'Allemagne  va  devoir  exécuter 
((  à  notre  grand  regret,  les  mesures  que  nous  jugeons  indispensables 
contre  les  menaces  françaises,  si  cela  est  nécessaire,  par  la  force  des 
armes.  Je  considère,  ajoute  le  général,  cette  notification  comme 
suffisante;  je  ne  crois  pas  une  déclaration  de  guerre  nécessaire  parce 
que  je  compte  toujours  que  nous  arriverons  avec  la  Belgique  à  une 
entente  quand  le  gouvernement  belge  se  rendra  parfaitement  compte 
de  la  gravité  de  la  situation.  »  Ainsi,  jusqu'à  la  dernière  minute, 
Moltke  se  raccroche  à  l'espoir  que  la  Belgique  ne  résistera  pas.  Les 
jre^  2'=,  3*^  et  4'  armées  allemandes  se  concentrent  sur  la  frontière 
belge;  déjà  le  général  von  Emmich  est  entouré  à  Aix-la-Chapelle  des 
six  brigades  d'infanterie  et  des  trois  divisions  de  cavalerie  qui  vont 
marcher  sur  Liège  (6o).  Comment  la  Belgique  ne  céderait-elle  pas 
en  voyant  s'ébranler  ces  masses  formidables  ?  Moltke  connaît  la  force 
matérielle  de  son  pays  et  la  nôtre.  11  n'estime  que  cette  force-là.  Il 
ne  fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  «  impondérables  )>. 

Déférant  à  la  demande  du  chef  de  l'état-major  général,  Jagow  expé- 
die aussitôt  au  ministre  à  Bruxelles  l'ordre  de  notifier,  au  moment 
fixé  par  Moltke,  l'exécution,  «  s'il  le  faut  par  la  force  des  armes,  des 
mesures  de  sécurité  indispensables  contre  la  menace  française»  (66). 

Le  lendemain  4  août,  de  très  bonne  heure  (67),  Moltko,  qui  n'aban- 
donne  pas  son  idée,  invite  -     une  dernière  fois  -     le  ministère  des 


(()4)  K1\IS.  IV^  11"  7SS.  |)p.  411'i.  Annotation  du  soiis-secri^tnin'  d'Ktnt  : 
10  lioures  du  soir. 

(05)    Tasniku  et  \'an  Ovrrstuaeten  :   op.  rit.,  p.  IV.). 

(OU)  KMS,  IV,  n»  7în,  pp.  43-44.  10  li.  :?'>  du  soir.  Pour  lo  toxto  do  la  «om 
miinicntion   faite  à  M.   Davignon  par  M.  do  Below.  Livre  (jris.  l.  n"  27.  ]>.   31. 

(07)    KMS.  TV,  11"  804,  pp.  54-5r».  G  houros  du  matin. 
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Affaires  t'tranjîèn's  à  répôttM'  a  Londros  (jue  rAllcma^niN  h  dans  son 
inlcrvtMition  en  Hel^nijne,  n'a  pas  été  ^niidée  par  l'inlcntion  de  se 
mettre  en  possession  de  territoires  belges  sous  un  prétexte  frivole, 
même  eu  cas  de  conflit  armé  avec  la  lieUjique  »,  qu'elle  «  devait  ajçir 
conformément  au  princi|K»  que  le  coup  est  la  meilleure  des  parades  ». 
h'autie  i)arl,  il  convient,  écrit-il,  de  persister  à  maintenir  vis-à-vis 
du  gouvernement  belge  le  point  de  vur  (|ue.  même  après  que  la 
marche  allemande  eu  Belgique  aura  été  effectuée,  l'Allemagne  est 
prête,  à  tout  instant,  à  ((Mulrc  à  la  lîelgique  une  main  fraternelle  et 
à  entamer  des  négociations  en  vue  d'un  modus  videndi  acceptable. 
Mais  la  base  indispensable  de  ces  négociations  sera  l'ouverture  de 
Liège  à  la  marche  des  troupes  allemandes  et  l'assurance  de  la  Bel- 
gi([ue  ([u'on  n'entreprendra  pas  la  destruction  des  voies  ferrées,  des 
ponts  et  des  travaux  d'art.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  soulever  d'autres  exi- 
gences au  point  de  vue  militaire.  » 

Il  faut  voir  dans  cette  communication  l'origine  île  la  tentative  cpie 
fit  a{)rès  la  prise  de  la  ville  de  Liège  'dont  plusieurs  forts  tenaient 
encore)  le  gouvernement  de  Berlin,  lorsqu'il  se  déclara  i)rêt  à  con- 
clure avec  la  Belgique  «  n'importe  quelle  convention  qui  puisse  être 
rendue  compatible  avec  le  différend  entre  lui  et  la  France  ».  On  sait 
que,  le  12  août,  le  gouvernement  belge  répondit  à  cette  proposition  par 
un  refus  non  moins  catégorique  que  celui  qu'il  avait  opposé  neuf  jours 
auparavant  h  l'ultimatum  ^6S^.  .lagow  se  hâta  d'envoyer  à  Bruxelles 
des  instructions  conformes  à  la  note  de  Moltke  i'69):  ((  Même  après 
que  la  marche  sur  le  territoire  belge  aura  été  effectuée,  je  prie  Votre 
Excellence  de  persister  h  soutenir  ([ue  l'.Mlemagneest  prête...  (le  reste, 
à  peu  près  comme  dans  la  communication  du  chef  de  l'état-major  jus- 
qu'aux mots  :  travaux  d'art)  (10).  I^)rsqut'  la  dépêch(>  fut  déposée  le 


(08)    Lirrr  pris.   T.   n"'    tiO.   C,2.   •;.->.   71.   |,|,.   .-).-),   .-)♦'».   .')S,  iVl    (  !),    10.    12  août). 
Ct.  r>K  RiDnKH.  •>/».  Ht.,  pp.   l.")8-100  :   «   D'aiirrs  des  rcnsci^ncnipiits  provenant 
dp  sources  autorisét's,  >i  nous  nous  «•tif)ii.s  iticliiiés  doNaiit  ce  sim-oikI  ultimatum. 
r.MIpmapm»   aurait   été   disposée   à    nous    promettre    d'importantes    eompeti-^a 
tion»  territoriales  au  détriment  de  la    I'r:niee.   » 

(ftî))    KMS.   IV.  n'  S(>.-).  pp.  .^>.-)  .in. 

(70)  l)an.<«  son  fliseotirs  du  même  joui'  le  chinuclier  adopta  le  point  df  \  Uf 
de  .Moltke:  <  Primitivement  il  tu-  ron-fntait  ;i  garantir  iiotir  intégrité  que 
«i  noti.s  eédion-  aux  in  jonrtion..  ;^'('rniani(pit"-.  Dan^  ^on  dis('<nir>  du  4  août,  il 
offr»'   de  j»iirantir    l'intégrité  »'t    VinflrprnHiiiK  r.   ipu>    nous   consentions   oti   que 
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mardi  4  août,  à  9  h.  20  du  matin,  au  bureau  télégraphique  de  Berlin, 
les  avant-gardes  allemandes  venaient  de  franchir  la  frontière  belge,  à 
8  heures  (heure belge). 

Ce  télégramme  fut  le  dernier  que  reçut  à  Bruxelles  le  ministre 
d'Allemagne.  Dans  l'après-midi,  par  une  dépêche  parvenue  à  Berlin 
à  8  h.  10  du  soir,  il  fit  savoir  à  son  chef  que  les  relations  diploma- 
tiques étaient  rompues  :  ((  J'ai  reçu  mes  passeports;  je  quitte  Bruxelles 
avec  le  personnel  de  la  légation  et  le  consul  Kempf  ce  soir  par  la  voie 
de  la  Hollande»  (71). 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  la  revue  des  documents  qui, 
dans  le  recueil  de  1919,  se  rapportent  aux  rapports  germano-belges 
entre  le  26  juillet  et  le  4  août  1914  qu'à  mentionner  deux  pièces.  La 
première  (4  août,  9  heures  du  soir)  fut  adressée  par  le  secrétaire 
d'Etat  Jagow  aux  gouvernements  allemands  confédérés  72).  Elle 
résume  l'article  de  journal  (non  publié)  qui  venait  d'être  rédigé  par 
les  bureaux  des  Affaires  étrangères.  Et  Jagow  ajoute  ces  lignes,  qui 
prouvent  que  l'état-major  n'avait  pas  tenu  bien  soigneusement  le  gou- 
vernement de  Berlin  au  courant  des  incidents  militaires  de  la  jour- 
née :  «  Nous  espérons  encore  qu'on  n'en  arrivera  pas  à  des  engage- 
ments entre  notre  armée  et  les  troupes  belges.  »  L'auteur  de  ce  télé- 
gramme ignorait  donc  encore  —  à  9  heures  du  soir  !  —  le  combat  du 
matin  à  Visé,  la  belle  résistance  du  12'  de  ligne,  le  passage  de  la 
Meuse,  à  Lixhe,  par  quelques  détachements  de  cavalerie... 

Pendant  ({ue  cette  dépêche  parvenait  à  Munich  comme  dans  les 
autres  capitales  des  Etats  confédérés),  le  ministre  de  Bavière  h  Ber- 
lin, comte  de  Lerchenfeld,  tenait  au  courant  son  premier  ministre  : 
«  Le  chef  de  l'état-major  général  a  déclaré  ({ue  même  la  neutralité  do 
l'Angleterre  serait  achetée  trop  cher  au  prix  de  la  neutralité  belge, 
vu  que  l'attaque  contre  la  Franco  n'était  possible  qu'en  traversant  le 
territoire  belge  »;  et  il  ajoutait  cette  réflexion  dont  la  journtV  du  I-mi- 


nous  nous  o|)|)osioiis  à  la  travorséo  do  notro  tcnitoirp.  *  i  UF  RmnKK.  op.  rit.. 
p.  142).  Tl  .s'a^is.miit  jusqu'au  dornicM-  ui(ini(>iit  d'obtonir,  coi'^to  i]uo  coûto.  la 
neutralité'   do   r.\n<;letorro. 

(71)  KMS.  TV,  n°  S4.'S.  p.  S4.  Cf.   l.ivrr  qrwi.  1.  n'  :il.  j>    .U 

(72)  T\.^^S.    IV.  n»  H40.  pp.   Rr.-87. 
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ilemam  iiu'rt'ri'di  allait  proiiMM-  la  juslossi'  :«  .Notre  alliludt'  \is-à-vis 
(Je  la  lielgiquo  oiilrainera  inévitablement  la  rujtlure  avec  1" Angle- 
terre   78).  » 

\ 

l*arveniib  au  lernie  de  cette  analyse  —  tro])  longue,  peut-être  -  nous 
ninsisterons  plus  sur  l'intérêt  de  premier  ordre  que  présentent  pour 
l'histoire  générale  de  la  guerre  (autant  que  pour  celle  de  la  Belgique) 
les  textes  successifs  de  rullimatuni  des  :2()-:2t»  juillel-'i  aoùl  1914.  On 
a  suffisamment  montré  (74)  qu'ils  attestent  à  la  lois  par  la  date  de 
leur  rédaction,  par  leur  contenu,  par  leurs  variantes,  la  responsabilité 
et  la  préméditation  de  rAllemagne. 

Mais  il  y  a  d'autres  conclusions  à  tirer  des  pièces  rédigées  du 
HÙ  juillet  an  i  août  par  les  diplomates  et  par  les  officiers  allemands. 

ils  révèlent  d'abord  une  étrange  légèreté,  une  absence  totale  d'esprit 
critique.  On  accueille  sans  contrôle  les  informations  les  plus  sus- 
pectes, souvent  suivies  d'un  démenti  formel.  Il  est  vrai  qu'elles  sem- 
blaient fournir  un  poinc  d'appui  au  système  que  le  gouvernement, 
dès  le  premier  jour,  veut  faire  prévaloir  (7o). 

Lres  documents  dénotent  aussi  chez  leurs  auteurs  une  méconnais- 
sance complète  des  réalités  :  par  exemple,  le  général  de  Moitke  persiste 
juscju'au  i  août  à  croire  que  la  Belgique,  revenant  sur  sa  décision, 
se  résignera  à  laisser  passer  sur  son  territoire  le  flot  de  l'invasion 
allemande;  le  secrétaire  d'Etat  Jagow  ajoute  de  sa  main  (pielques 
mots  à  sa  dépêche  du  2  août,  pour  prier  M.  von  Below  de  faire  savoir 
au  gouvernement  belge,  après  lui  avoir  remis  l'ultimatum,  «  qu'il 
peut  se  retirer  avec  ses  troupes  sur  Anvers;  au  cas  où  il  le  désirerait, 
nous  pourrions  assurer  la  protection  de  Bruxelles  contre  les  troubles 
intérieurs  »    '76). 

.Mais  il  y  a  mieux  -  ou  pis:  les  contradictions,  les  équi- 
voques, les  altérations  conscientes  de  la  vérité,  tous  les  résultats  iné- 
vitables  (le   la   machination   complijpnV  ébauchée  dès   le  :26  juillet. 


(73)  KMS.   IV,  annoxf   IV.  n"  .^.^.   f.    I7.S. 

(74)  Voir  suprii,  j»|>.  2i>0-2n:i. 

(75)  Voir  supra,  pp.  207.  2ÎKS,  liOfi. 

(7«)    Voir   supra.    y>p.   28r.,    .';08.    .301»,    lUO. 
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Tantôt  on  affirme  que  la  Belgique  entend  défendre  sa  neutralité 
contre  les  Français  aussi  bien  que  contre  les  Allemands;  tantôt,  ou 
attache  de  l'importance  à  cette  «blague  »  (pour  employer  le  langage 
impérial)  :1a  Belgique  a  conclu  une  alliance  avec  la  France.  Tantôt, 
on  promet  seulement  à  notre  pays  le  respect  conditionnel  de  son  inté- 
grité; tantôt,  on  s'avance  —  lorsque  les  circonstances  l'exigent  —  jus- 
qu'à la  garantie  sans  réserves  de  son  intégrité  et  de  son  indépendance; 
on  fait  même  simultanément  les  deux  offres  discordantes.  On  déclare 
à  l'Angleterre  que  la  France  continentale  ne  sera  pas  démembrée  dans 
le  temps  où  l'on  présente  à  la  Belgique  l'appât  d'un  morceau  du  ter- 
ritoire français.  On  dénonce  des  mouvements  de  troupes  françaises 
à  la  frontière  méridionale  de  notre  pays,  alors  que  les  rapports  de 
l'état-major  ne  contiennent  aucune  indication  de  ce  genre.  On  invite, 
le  2  août,  le  chef  de  légation  allemande  à  Bruxelles  à  donner  l'impres- 
sion qu'il  vient  de  recevoir,  ce  jour  même,  l'ultimatum  qu'il  détient 
depuis  le  29  juillet  (77)... 

Entre  ces  tortueuses  complications,  dont  on  peut  dire,  avec  notre 
historien  national,  que  la  stupidité  s'allie  en  elles  à  la  perfidie  (78), 
et  l'attitude  de  la  Belgique,  quel  contraste!  S'il  en  était  encore  besoin, 
le  recueil  des  pièces  des  Archives  de  Berlin  apporterait  la  preuve  écla- 
tante de  la  prudence,  de  la  loyauté,  de  l'unité  de  vues  qui  caractéri- 
sèrent en  cette  décade  tragique  la  politique  étrangère  de  la  Belgique. 
Aucune  équivoque  ici,  aucim  mensonge.  Une  seule  résolution  mani- 
festée dans  tous  les  actes,  dans  tous  les  écrits,  dans  toutes  les  paroles; 
une  seule  pensée  exprimée  sans  mots  inutiles,  mais  avec  toute  la 
force  et  toute  la  clarté  nécessaires,  dans  la  réponse  du  8  août,  dans 
la  lettre  et  dans  la  dépêche  royales  du  1"  et  du  4  août  (79)  :  «  Depuis 
plus  de  quatre-vingts  ans  ([ue  la  Belgi(jue  est  indépondante,  notro  pays 
a  observé  consciencieusement  ses  obligations  internationales...  L'atti- 
tude toujours  correcte  de  la  Belgique  ne  nous  pennettait  pas  de  sup- 
poser un  instant  que  Votre  Majesté  nous  forcerait  cruellement  de 
choisir  (Mitre  la  «guerre  et  la  perte  (1(^  l'honneur,  entre  le  respect  des 


(77)  Voir  (tupta,  pp.  283,  280,  21)1.  207.  :?00.   302.  303.  304.  .'■:0!>.   310. 

(78)  H.  PiRENNE  :  €  P.  Fiodoricq  »  (Amiuairc  de  FAcodi^wie  royale  de  Bcl- 
Sfique,  1024,  p.  341). 

(70)    Voir   supra,    pp.   300.    301.    302.    300. 
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Iraili'st'l  la  méconiKiissancedenos  devoirs  irilcniationaux...  Li  H»  Ij^icjiie 
a  toujours  o[é  fidèlr  à  ses  obli^'alions  inkM'nationales.  Le  gouverne- 
iiuMit  belj^e.  on  acce])tant  les  propositions  (jui  lui  sont  notifiées,  sacri- 
fierait l'honneur  de  la  nation  en  même  temps  (pi'ij  trahirait  ses  de- 
voirs vis-à-vis  de  l'Europe.  Conscient  du  rôle  que  la  Bel^nque  joue 
depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  dans  la  civilisation  du  monde,  il  se 
refuse  à  croire  que  l'indépendance  de  la  Belj^'icjue  ne  puisse  être  con- 
servée (prau  prix  de  la  violation  de  sa  neutralité.  » 

Mêmes  idées  et  iprescpie)  mêmes  mots.  Issus  d'une  inspiration  com- 
mune, les  trois  documents  se  font  écho,  la  déclaration  du  3  août,  pu- 
bliée dès  19 r».  la  lettre  et  la  dépêche  du  1"  et  du  4,  que  nous  a  fait 
connaître  le  recueil  de  Kautsky,  Montgelas  et  Schùcking  (80).  Ils  ne 
doivent  pas  être  séparés.  Ensemble,  ils  constituent  la  plus  noble  des 
protestations  qui  aient  jamais  été  élevées  contre  les  entreprises  de  la 
fi>rce  brutale  par  une  nation  consciente  de  ses  devoirs,  et  prête  à 
défendre,  coûte  ([ue  coûte,   d'un  cœur  vaillant,   son  honneur  et  le 
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♦  80)  Le  peuple  belge  les  connaît-il  comme  il  le  faudrait  ?  Ne  convien- 
drait-il pa>!  de  le.»*  réunir,  avec  un  bref  et  simple  commentaire,  en  une  bro- 
cluire  d^  quelques  pages,  à  Tusapc  de  la  jeunesse  de  nos  écoles  ? 


Gobineau  et  le  Romantisme 


PAR 

GusTAVK  CHAKLIEK 

Professeur   à    l'Uuiversiié. 


Un  théoricien  de  l'idée  de  race,  un  champion  obstiné  des  Aryens, 
un  aristocrate  impénitent,  exaltant  le  blanc  de  race  pure  au  détri- 
ment de  ses  congénères  «  sémitisés  »  ou  «  mélanisés  »,  tels  sont  bien 
les  traits  sous  lesquels  apparut  d'abord  —  et  continue  d'apparaître 
pour  beaucoup  —  l'originale  figure  du  comte  Arthur  de  Gobineau. 
Ce  diplomate  écrivain,  né  en  1816  et  mort  en  188iî,  n'avait  pu,  de  son 
vivant,  forcer  le  mauvais  vouloir  d'une  renommée  constamment  re- 
belle à  ses  avances.  En  vain  il  avait  fait  suivre  son  grand  Essai  sur 
l'Inégalité  des  Races  humaines  (18o3-18oo)  de  curieuses  recherches 
sur  Les  Religions  et  les  Philosophies  dans  l'Asie  Centrale  (1865), 
ainsi  que  d'une  paradoxale  Histoire  des  Perses  ^1869).  En  vain  il 
avait  tour  à  tour  sollicité  l'intérêt  du  public  avec  ses  attachants  Sou- 
venirs de  Voyage  (1872),  son  roman  des  Pléiades  (1874),  ses  youvelles 
Asiatiques  (1876)  et  ses  scènes  historiques  de  La  Renaissance  (1877). 
('es  œuvres  n'avaient  trouvé  nul  écho,  et  leur  auteur  n'avait  rencontré 
d'abord,  chez  ses  compatriotes,  ([ue  rindifférence  presque  absolue  el 
l'incompréhension  ({uasi  totale. 

Dédaigné  en  France,  Gobineau  connut  meilleure  fortune  en  Alle- 
magne. Pour  avoir,  dans  ses  dernières  années,  fréquenti'»  Richard 
Wagner  et  inspiré,  dit-on,  certains  de  ses  fumeux  écrits  théoriques, 
il  se  vil  adopter  d'enthousiasme  par  les  fidèles  (jui  brûlaient  roncons 
sur  les  autels  du  dieu  de  Bayreuth.  Leurs  rangs  se  grossirent  bientôt 
d'un  certain  n(>nil)re  de  pangermanistes,  qui  prétendaient  découvrir, 
dans  YLssai  du  diplomate  franç^'ais,  la  justificalion  anticipée  de  leurs 
ambitions  les  plus  folles.  Ainsi  se  constitua,  en  189 i.  la  (>obineau 
Yereinigung^  sous  le  patronage  de  Ph.  von  Eulenburg  et  de  Hans  von 
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Wulzo^'en.  A  sa  («Me.  un  professeur  de  Tiibourj^',  le  D'  Si'heinanii,  qui 
s'était  voué  wwx  une  ardeur  "d'apôlr^.'  à  la  réliahilitalion  du  uiécounu. 
et  (jui.  dépositaire  des  papiiM's  du  comte,  {)répai;ut  depuis  de  louâmes 
anut'ts  sa  hioi^raphie  dél'initive. 

11  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  (jue  le  nom  de  (iobineau  commença 
d'être  prononcé  en  France,  en  dehors  d'un  groupe  très  restreint 
d'initiés.  .Nul  doute  (jut>  ce  furent  tout  d'abord  (-(M-taiiies  analogies  de 
sa  pensée  avec  celle  de  Nietzsche  qui  y  retinrent  surtout  l'attention. 
Le  mouvement  gobiniste  fut,  au  début,  une  sorte  de  corollaire  du  mou- 
vement nietzschéen.  Des  notions  moins  sommaires  ne  tardèrent  point 
cependant  à  se  propager,  grâce  aux  livres  du  baron  Seillière  (1903) 
et  de  Robert  Dreyfus  (1905),  et  à  un  choix  de  pages  lancé  par  le 
Mercure  de  France.  En  1907,  Gobineau  forçait  même  les  portes 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  11  est  vrai  que  c'était  par  sa  correspon- 
dance avec  Tocqueville,  et  le  nom  de  ce  dernier  ne  fut  pas  sans  doute, 
en  l'occurrence,  un  garant  inutile  à  son  élève  et  ami.  Ainsi  néan- 
moins se  poursuivait  une  initiation  à  laquelle  contribuèrent,  pour  leur 
part,  les  j)ublications  nuiltiples  de  Tancrède  de  Visan  et  les  vigou- 
reux articles  de  Paul  Souday,  dans  le  Temps. 

il  semblait  que  la  guerre  survenant  allait  tout  compromettre.  De 
fait,  il  se  trouva,  dans  la  fièvre  de  ces  sombres  années,  des  critiques 
véhéments  et  hâtifs  pour  dénoncer  en  Gobineau  une  sorte  de  com- 
plice de  Bismarck.  Mais  l'inexactitude  de  cette  vue  un  peu  grossière 
fut  aussitôt  relevée,  et  depuis  la  fin  de  la  tourmente  le  gobinisme  n'a 
fait  que  croître  et  embellir,  jusqu'à  prendre  les  proportions  d'une 
véritable  mode  littéraire.  Les  exhumations  et  les  rééditions  se  préci- 
pitent. C'est  aujourd'hui,  jiour  l'auteur  des  Pléiades,  la  réhabilitation 
totale,  une  rehaljilitation  plus  éclatante  peut-être  encore  que  celle  de 
Stendhal  aux  environs  de  1880.  Car  elle  n'est  le  fait  ni  d'une  coterie 
ni  d'un  ])arti  :  les  adhésions  les  plus  enthousiastes  lui  viennent  des 
quatre  coins  de  l'horizon  littéraire  et  politique,  et  il  est  caractéris- 
tique de  voir  des  périodiques  aussi  différents  d'esprit  et  de  tendances 
q\ï Europe  et  la  Revue  Kuropéenne  lui  faire,  au  même  moment,  les 
honneurs  d'un  numéro  spcn^ial. 

Qu'il  y  ait  dans  cette  ferveur,  connue  dans  toutes  les  réactions,  un 
certain  excès  et  inie  sensible  exagération,  je  ne  songe  point  à  le  nier. 
On  nous  a  rendu  les  I*léiades,]es  youvelles  Asiatiques  et  les  Souvenirs 
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de  Voyage,  et  c'est  parfait;  peut-être  y  avait-il  moins  d'urgence  à  tirer 
d*un  oubli  plus  qu'à  demi  mérité  Ternove  et  V Abbaye  de  Typhaines. 
11  n'importe.  Le  triage  se  fera  de  lui-même.  Et  déjà  il  s'opère  sous 
nos  yeux.  Le  Gobineau  qui  sort  vraiment  grandi  de  cette  revision 
tardive  de  son  œuvre,  c'est  le  voyageur  et  le  conteur.  On  n'hésite  plus 
à  mettre  son  art  discret  de  narrateur  au  niveau  et  même  au-dessus 
de  celui  de  Mérimée  lui-même,  et  à  rapprocher  ses  impressions 
d'Orient  des  pages  les  plus  brillantes  de  Pierre  Loti.  Le  théoricien 
politique  perd,  par  contre,  du  terrain,  et  en  perd  de  plus  en  plus  :  les 
disciples  les  plus  intransigeants  du  maître  n'admettent  plus  sans  de 
notables  réserves  la  thèse  capitale  de  VEssai. 

Je  crois  bien  que  le  jugement  définitif  de  la  postérité  se  rappro- 
chera de  celui-là.  Mais  je  crois  aussi  qu'il  fera  une  part,  modeste 
mais  certaine,  à  Gk)bineau  critique  littéraire.  Cet  aspect  de  son  talent 
est  demeuré  jusqu'ici  à  peu  près  complètement  ignoré.  C'est  qu'il  a 
renoncé  très  tôt  à  ce  genre  et  n'a  jamais  recueilli  ses  essais.  Il  faut, 
pour  les  lire,  dépouiller  péniblement  de  massives  collections  de 
revues  et  de  journaux  d'avant  I80O.  Cette  recherche  vaut  pourtant 
d'être  tentée.  Après  l'avoir  faite,  je  ne  balance  point  à  déclarer  que 
si  Gobineau,  au  tournant  de  la  trentaine,  ne  s^était  pas  détaché  de  la 
critique  pour  n'y  revenir  jamais,  Sainte-Beuve  n'aurait  pas  eu  de  rival 
plus  dangereux  pour  la  sûreté  du  goût  et  la  souple  finesse  de  l'intel- 
ligence. 

Il  me  tarde  de  fournir  les  preuves  d'une  affirmation  qui  peut  sem- 
bler extravagante.  Je  compte  le  faire  en  temps  et  lieu.  Pour  l'instant, 
il  me  suffira  d'analyser  une  partie  seulement  de  cette  production  cri- 
tique. Elle  se  divise,  en  effet,  en  deux  groupes  assez  nettement  dis- 
tincts. Le  premier  comprend  les  articles  publiés  dans  le  journal 
Le  Commerce,  de  septembre  1844  à  janvier  1845,  et  dans  la  Quoti- 
dienne de  novembre  1846  à  janvier  1847.  Ce  sont  des  «  portraits  litté- 
raires »  d'une  ressemblance  singulière,  d'une  perspicacité  étonnante 
et  parfois  prophétique.  Le  second  groupe  rassemble  des  études  plus 
étendues  et  d'un  caractère  plus  doctrinal,  parues  dans  la  Revue 
Nouvelle  de  1845  à  1847.  C'est  à  elles  qu'il  convient  de  nous  adresser 
pour  faire  le  tour  des  idées  littéraires  de  Gobineau  à  pareille  date  et 
préciser  son  attitude  à  l'endroit  du  romantisme  à  son  déclin. 


•     » 
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Les  années  qui  précèdent  immédiatement  1848  sont,  dans  l'histoire 
des  idées,  une  période  singulièrejnent  trouLle  et  confuse.  Les  con- 
traires s'y  heurtent  et  parfois  s'y  amalgament.  Une  forte  poussée  de 
matérialisme,  résultat  de  la  j)rospérité  bourgeoise,  s'y  accompagne 
d'une  floraison  malsaine  de  rêveries  fiévreuses  et  de  folies  mystiques. 
Les  économistes  proclament  l'avènement  de  la  civilisation  industrielle, 
et  les  philosophes  se  plongent  à  corps  perdu  dans  la  plus  subtile  méta- 
physique. La  Bourse  domine  insolcnmient  la  politique,  et  vingt  réfor- 
mateurs fondent  des  sectes  étranges  et  vaticinent  sur  un  ton  d'Apo- 
calypse. C'est  l'époque  de  Guizot  et  de  Thiers,  mais  c'est  aussi  celle 
de  Fourier,  de  Bûchez  et  de  Cabet. 

La  production  littéraire  du  temps  reflète  à  merveille  ces  antinomies 
flagrantes  et  ces  contradictions  perpétuelles.  «  La  littérature  d'imagi- 
nation offre  le  spectacle  désordonné,  ou,  tout  au  moins,  transitoire, 
correspondant  à  l'état  général,  c'est-à-dire  un  curieux  mélange  de 
pré-réalisme  et  de  post-romantisme.  Dans  la  poésie,  pour  des  raisons 
différentes,  publiques  ou  privées,  Lamartine,  Hugo,  Vigny,  Musset 
ont  abandonné  la  lyre;  Brizeux,  Marceline  Desbordes-Valmore,  Bar- 
bier, Laprade  représentent  secondairement  l'idéal  qui  s'en  va,  et  le 
plus  grand  du  moment,  Théophile  Gautier,  avec  son  amour  de  la  cise- 
lure et  du  contour,  ébauche  l'idéal  nouveau,  tout  positif  et  tout  for- 
mel, que  réaliseront  certains  Parnassiens... 

Au  théâtre,  même  incertitude  :  le  drame  romantique  est  mort  et 
bien  mort,  et  Ponsard  a  donné  l'illusion,  vite  disparue,  que  l'ancienne 
tragédie  pouvait  renaître  :  on  attend  sans  rien  apercevoir...  Quant 
au  roman,  Mérimée,  Sandeau,  Sand  donnent  bien,  en  ces  années  1846- 
1847,  quelques-uns  de  leurs  chefs-d'œuvre,  mais  ils  sont,  pour  l'in- 
stant, submergés  par  la  marée  de  romans  de  tout  ordre  —  et  d'ordre 
inférieur  —  qui  monte  et  déferle  sans  répit  (1)  ». 

A  cette  heure  indécise  où  le  vieil  esprit  agonise,  tandis  que  l'esprit 
nouveau  hésite  encore,  tâtonne  et  trébuche,  le  besoin  s'impose  d'une 
sérieuse  revision  des  valeurs  littéraires.  C'est  à  quoi  Gobineau  va 
s'employer  dans  la  Hevue  ISouvelle.  On  se  tromperait  cependant  en 
décou\Tant  dans  ce  titre  une  promesse  de  rompre  les  anciens  cadre^ 
et  d'édifier  sur  une  table  rase.  La  Bévue  Nouvelle  n'avait  rien  de  révo- 


(1)  A.  T^noRDE-MiT.AA,  Un  eêitayinie.  Emile  Montéffut,  PnrÎH.  1022,  p.  26-27. 
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lutionnaire.  En  réalité,  elle  était  née  d'une  manière  de  schisme  suscit.'- 
par  le  despotisme  de  Buloz  parmi  les  rédacteurs  de  la  Revue  des  Deiur, 
Mondes.  Un  de  ceux-ci  s'était,  sur  la  fin  de  1844,  assez  bruyammenl 
retiré.  C'était  un  écrivain  belge,  d'origine  française,  Eugène  Robin, 
qui  avait  naguère  tenu,  à  VIndépendance  belge,  un  feuilleton  critique 
très  remarqué.  Son  engagement  rompu,  le  transfuge  se  flatta  de  faire 
concurrence  au  tyrannique  Savoisien.  Il  s'allia  à  un  de  ses  collègues, 
Eugène  Forcade,  que  les  mêmes  répugnances  avaient  décidé  à  la 
même  retraite.  Tous  deux,  avec  l'ardeur  généreuse  et  imprudente  de 
la  jeunesse,  formèrent  le  plan  d'un  recueil  rival,  pour  lequel  ils  eurent 
bientôt  rallié  un  petit  bataillon  de  frères  d'armes. 

«  Notre  groupe  était  formé,  écrivait  Robin  à  un  ami  dans  le  courant 
de  décembre  1844  :  Forcade,  Durieux,  Limayrac  et  moi,  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  Molesnes,  qui  s'était  retiré  depuis  un  an;  Gobineau. 
qui  est  au  Commerce,  M.  de  Villarceaux,  leur  ami.  M.  de  Lasteyrie 
devait  nous  venir.  Un  jeune  pair  de  France,  M.  d'Harcourt,  aussi. 
M.  de  Rémusat  savait  notre  projet,  et,  bien  que  centre-gauche  forcené, 
y  souriait.  Enfin  les  premiers  fonds  étaient  faits  par  un  ami  intime 
de  Forcade,  M.  Cousturier  de  Versne  (1).  » 

A  vrai  dire,  Limayrac  et  Durieux  firent  défection,  mais  la  Revue 
Nouvelle  n'en  vit  pas  moins  le  jour  l'année  suivante,  et  reçut,  dès  ses 
débuts,  l'approbation  et  l'appui  de  Guizot,  dont  elle  soutenait  la  poli- 
tique. L'ancien  rédacteur  au  Commerce  lui  apporta,  pour  sa  part,  un 
concours  très  actif,  et  il  lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin,  survenue  en 
septembre  1847.  L'agitation  qui  préludait  aux  journées  de  février 
devait  être  fatale  h  cet  organe  conservateur,  qui,  de  l'aveu  même  de 
son  fondateur,  n'avait  d'autre  objectif  que  «  de  proclamer  le  régime 
fondé  en  1830  le  commencement  d'une  nouvelle  ère  de  grandeur  pour 
la  France  »  (2). 

Mais  à  ce  moment  notre  auteur  y  avait  donné  assez  de  pages,  et  d'un 
caractère  assez  personnel,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  déduire  par 
Fanalyse,  et  de  retracer  avec  plus  de  précision  qu'on  n'a  pu  le  faire 


(1)    Lettre  citée  par  L.  Alvin.  Eugvne  Rohin.  poHe,  critume  rf  f^ublic^ttie. 
BruxelIcB,  1807,  in-10,  p.  247. 
(2t    Ihid.,  p.  24C. 
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jusqu'ici,   les  idées  littéraires  de  Gobineau  parvenu  au  tournant  de 

la  trentiènk»  année. 

» 
*     •» 

Dès  iSAo,  il  y  parait,  sous  sa  signature,  deux  longs  articles  inti- 
tulés l'un  :  L  ne  littérature  nouvelle  est-elle  possible?  et  l'autre  :  Z>e.s 
buts  techniques  de  la  littérature  (1).  Il  faut  y  joindre,  le  15  janvier 
suivant,  un  examen  détaillé  des  œuvres  de  Vitet,  que  son  élection  a 
TAcadeniie  venait  de  porter  soudain,  comme  on  dit,  au  premier  plan 
de  l'aclualité  (2).  Le  jeune  écrivain  se  hausse,  dans  ces  pages,  à  la 
hauteur  d'un  théoricien,  voire  d'un  philosophe  de  la  littérature.  11 
explique  a  ses  lecteurs  les  grandes  lignes  de  son  esthétique,  et  si  le 
système  est  discutîiljlc.  dans  sa  rigueur  un  peu  simpliste,  l'exposé  n'en 
présente  pas  moins  un  réel  intérêt  pour  l'histoire  des  idées  de  l'auteur. 

Gobineau  débute  par  une  profession  très  nette  d'idéalisme.  L'art 
résulte,  selon  lui,  du  choix  l'ait  par  l'artiste  entre  les  éléments  divers 
que  lui  fournit  la  réalité.  Nulle  beauté  possible  si  l'on  se  borne  à  la 
simple  imitation  ou  à  la  pure  copie.  Il  faut  que  l'on  distingue  entre 
l'essentiel  et  l'accessoire,  pour  mettre  le  premier  en  relief  et  lui  subor- 
donner le  second.  Telle  est  la  mission  de  l'artiste,  qui  ne  doit  pas 
hésiter,  au  besoin,  à  «  altérer  les  proportions  de  telle  ou  telle  partie  )> 
pour  obtenir  une  impression  d'ensemble.  De  là,  l'importance  de  la 
formule  aux  époques  primitives.  La  formule,  c'est  une  première  ten- 
tative d'idéalisation,  une  convention  acceptée  avec  joie  et  aveuglément 
suivie,  jusqu'au  moment  où  un  novateui'  vient  la  rompre  pour  en 
imposer  une  nouvelle. 

La  littérature  a  donc  ses  lois  fixes,  que  l'écrivain  doit  nécessaire- 
ment observer.  Quoi  qu'il  écrive,  il  ne  fera  pas  œuvre  d'artiste  s'il  ne 
])lace  pas  son  sujet  dans  sa  lumière  vraie.  Il  y  parviendra  en  visani 
aux  «  buts  techniques  »  de  toute  expression  littéraire.  Ceux-ci  sont 
au  nombre  de  cinq,  j)as  un  de  plus,  savoir  :  la  beauté,  l'énergie,  la 
gaieté,  la  grâce  et  l'austérité.  Il  y  a  donc  im  type  éternel,  un  canon 
immuable  de  la  perfection  littéraire?  Non  pas.  Car  Gobineau  introduit 
aussitôt  dans  son  système  l'idée  de  relativité.  Ces  cinq  éléments  se 


(1;    Tome  JU.  \>.   101-130  et  toiue  IV,  p.  lM-120. 

(2)    Critique  littéraire  :  Les  Œuvres  de  M.  Vitet   (t.  VI,  p.  620-654] 
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combinent,   en   effet,    dans    des   proportions    différentes    selon   les 
époques. 

De  ces  interprétations  diverses,  et  parfois  contradictoires,  d'une 
même  réalité,  laquelle  doit  l'emporter  sur  les  autres  et  obtenir  la 
préférence?  Question  oiseuse,  que  le  critique  n'a  pas  à  examiner.  Son 
rôle,  c'est  d'en  constater  les  différences,  pour  tâcher  de  deviner  la 
combinaison  précise  qui  convient  à  l'époque  actuelle.  Qu'on  renonce 
donc  à  établir  des  degrés  entre  les  grands  écrivains  des  divers  temps. 
Leurs  œuvres  sont  égales  entre  elles;  elles  possèdent  chacune  «  la 
beauté  voulue  par  leur  siècle  »,  et  de  cette  beauté  les  contemporains 
seuls  peuvent  être  bons  juges.  Pour  apprécier  Homère  en  toute  équité, 
il  faudrait  nous  refaire  Grecs,  et  si  Ylliade  nous  semble  ennuyeuse, 
c'est  qu'elle  n'a  pas  été  écrite  pour  une  ((  multitude  affairée  »  comme 
la  nôtre.  Shakespeare  lui-même  ne  peut  plus  nous  apparaître  sous  le 
même  angle  qu'à  ses  spectateurs  de  Hay  Market  :  «  Pense-t-on  que  ses 
grossièretés  et  ses  jeux  de  mots  aient  produit  sur  ses  premiers  audi- 
teurs l'impression  qu'ils  font  sur  nous?  »  De  leur  côté,  les  Grecs  n'au- 
raient rien  compris  à  la  grandeur  du  Faust  de  Gœthe,  cette  grandeur 
qui  «  s'élève  majestueusement  des  profondeurs  de  l'àme  humaine,  où 
la  scène  véritable  est  placée.  » 

Gobineau  n'insiste  pas  toutefois  sur  le  fondement  métaphysique 
de  son  système  :  il  renonce  à  rechercher  quelle  peut  être  l'essence  des 
cinq  éléments  qu'il  distingue  dans  la  perfection  littéraire.  Bornons- 
nous,  comme  lui,  à  les  caractériser  rapidement.  La  beauté  résulte  de 
la  mise  en  œuvre  des  grandes  choses  qui  existent  dans  la  nature  ou 
dans  l'âme  humaine.  Pas  de  beauté  sans  grandeur  :  elle  ne  surgit  qu'à 
la  faveur  d'une  grande  passion  ou  d'un  grand  intérêt  actuel.  C'est 
pourquoi  la  tragédie  du  xvn'^  siècle  ne  portait  à  la  scène  que  des  rois 
et  des  princes.  Règle  judicieuse  pour  une  époque  où  le  rang  social 
était  tout.  Mais  règle  absurde  de  nos  jours,  où  chacun  admet  que 
Faust  ou  Abailard  sont  aussi  grands  que  le  duc  de  Vendôme. 

L'énergie  et  la  gaieté  ont  des  caractères  communs.  Toutes  ileux  sont 
exclusives  et  n'admettent  guère  le  partage  avec  un  autre  but  technique. 
Tout  au  plus  la  gaieté  peut-elle  s'accompagner  de  grâce,  et  l'énergie 
d'austérité,  mais  d'une  austérité  énergique,  d'  <i  un  renoncement  fa- 
rouche comme  celui  des  Pères  du  désert  ou  de  saint  Ignace  ».  Toutes 
deux  aussi  exigent  des  œuvres  courtes  :  on  n'est  pas  perpétuellement 
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gai,  et  l'état  do  tension  que  réclame  l'énergie  risquerait,  en  se  prolon- 
geant, d'amener  la  fatigue  et  l'ennui.  C'est  pourquoi  Juvénal  et  Tacite 
visent  i\  la  brièveté,  et  renoncent  même  aux  contrastes  qui,  en  détour- 
nant l'attenlion,  tempéreraient  la  violence  des  sensations.  Quant  à  la 
grâce,  elle  fait  en  souriant  ce  que  la  beauté  accomplit  avec  une  majes- 
tueuse gravité.  C'est  ((  une  sorte  de  beauté  libre...,  une  demi-déesse 
qui,  marchant  sur  la  teri'c,  se  laisse  approcher  sans  peine  et  de 
chacun  ». 

Reste  l'austérité,  que  Gobineau  n'admet  qu'en  hésitant  au  nombre 
des  buts  do  l'art  littéraire.  Il  a  peine  à  y  voir  un  but  légitime.  S'il  en 
fait  mention,  c'est  parce  que  l'école  catholique  veut  aujourd'hui  con- 
quérir à  la  littérature  «  les  régions  intellectuelles  les  plus  abstraites  ». 
Mais  il  demeure  sceptique  quant  au  succès  de  cette  tentative.  L'austé- 
rité n'a  jamais  été,  dans  les  lettres,  d'un  usage  très  heureux.  Elle  réus- 
sira moins  encore  de  nos  jours,  où  elle  apparaît  comme  une  sorte 
d'anachronisme  :  ((  La  poésie,  qui  est  de  ce  monde,  n'a  rien  à  débattre 
avec  l'ascétisme,  qui  ne  songe  qu'au  ciel.  »  L'austérité  ne  suffit  donc 
point  comme  but.  Elle  peut  constituer  toutefois  «  un  repoussoir 
d'une  grande  puissance,  qui  veut  être  employé  avec  autant  de  tact  et 
de  discernement  que  les  cymbales  et  les  tambours  dans  une  œuvre 
musicale  ». 

Ces  divers  éléments  de  la  perfection  littéraire  n'ont  pas  tous  la 
même  importance.  Une  hiérarchie  existe  entre  eux,  fondée  sur  leur 
degré  de  fécondité.  Le  premier  rang  revient  sans  conteste  à  la  beauté 
et  à  la  grâce  :  toutes  deux  se  combinent  merveilleusement  avec  les 
autres  buts.  Elles  s'accommodent  de  tout,  tandis  que  l'énergie,  l'aus- 
térité et  la  gaieté  sont  relativement  stériles.  Ces  deux  éléments  essen- 
tiels sont  aussi  les  plus  anciens  :  ils  remontent  à  l'origine  môme  de 
l'art.  C'est  à  eux  que  l'on  a  recouru  d'abord  pour  «  élever  ce  qui 
était  trop  bas,  modérer  et  tempérer  ce  qui  était  trop  vif  ».  Les  autres 
liuts  une  fois  découverts,  les  deux  premiers  étendirent  d'autant  leur 
empire,  car  on  eut  de  nouvelles  raisons  pour  préférer  ((  la  démarch.i 
grave  de  la  beauté  et  le  marcher  doux  de  la  grâce  aux  tressautements 
de  la  gaieté,  aux  pas  précipités  de  l'énergie,  à  l'allure  lente  et  morne 
de  l'austérité  ». 

Cette  hiérarchie  des  buts  entraîne  comme  conséquence  une  hiérar- 
chie des  i:»'nro«;  littérnire*;  ('eux-ci  se  classent  d'auUmt  plus  haut  qu'ils 
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admettent  plus  d'éléments  différents.  D'où  le  privilège  de  ceux  qui 
poursuivent  les  buts  les  plus  féconds  :  la  beauté  et  la  grâce.  Ainsi 
s'explique  qu'une  chanson  ne  vaille  pas  un  poème  et  qu'un  vaudeville 
n'égale  pas  un  drame.  C'est  du  reste  là  une  simple  différence  quanti- 
tative. Au  surplus,  l'usage  de  ces  cinq  éléments  n'a  rien  de  fixe.  C'est 
la  conception  même  du  sujet  à  traiter  qui  indique,  dans  chaque  cas. 
ceux  dont  l'emploi  se  trouve  requis...  Point  fort  délicat  que  la  déter- 
mination de  ce  rapport  entre  le  sujet  et  les  buts  techniques  :  toute 
l'économie  de  l'œuvre  peut  s'en  trouver  faussée.  Les  plus  grands  s'y 
sont  parfois  trompés.  Pour  avoir  préféré  l'austérité  à  la  beauté,  Klop- 
stock  a  étouffé  l'intérêt  de  sa  Messiade,  et  si  la  Pucelle  rebute,  c'est 
({ue  ((  Voltaire  a  cru  fermement  que  les  ailes  de  la  gaieté  étaient  assez 
fortes  et  assez  souples  pour  faire  voler  ce  gros  livre  ». 

Telle  est,  en  résumé,  la  curieuse  théorie  que  développe  Gobineau. 
On  n'en  veut  relever  ici  ni  le  fort  ni  le  faible.  Il  ne  serait  pas  malaisé. 
sans  doute,  d'en  montrer  les  insuffisances  et  d'en  souligner  les  naïve- 
tés. Il  suffit  à  la  gloire  du  jeune  écrivain  qu'il  eût,  avant  la  trentaine, 
assez  médité  sur  les  conditions  de  la  création  littéraire  pour  se  con- 
stituer une  esthétique,  un  peu  sommaire  il  est  vrai,  mais,  dans  l'en- 
semble, suffisamment  cohérente  et,  somme  toute,  personnelle.  A 
défaut  d'autre  avantage,  elle  va  lui  permettre  de  prendre  une  position 
assez  originale  dans  le  grand  conflit  des  classiques  et  des  romantiques 
qui  divisait  son  époque. 

* 

Gobineau  n'est  pas  classique.  Non  point  qu'il  accable  de  reproches 
les  derniers  tenants  de  Voltaire.  C'eût  été,  en  1845,  la  précaution  inu- 
tile. Mais  il  apparaît  entièrement  dégagé  du  préjugé  classiqu«\  Il 
admire  assurément  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Mais  il  ne  conçoit 
guère  qu'on  leur  réserve  exclusivement  son  admiration  et  son  enthou- 
siasme. Il  n'admet  pas  surtout  qu'on  exalte  les  Anciens  pour  écraser 
les  Modernes  sous  un  injuste  parallèle.  Aux  partisans  de  l'antiquité, 
il  rappelle  que  les  œuvres  qui  nous  en  restent  ont  survécu  au  naufrage 
de  milliers  d'autres,  oubliées  précisément  parce  qu'elles  étaient  mé- 
diocres. Les  Anciens,  tout  comme  nous,  «  ont  payé  les  rares  chofs- 
d*œuvre  de  leur  littérature  par  des  flots  d'encre  versés  on  vain  ».  Leur 
exemple  ne  justifie  donc  point  la  prévention  des  Jaudatores  temporis 
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(k'ti;  surtout,  il  n'a  lien  de  décourageant  pour  les  écrivains  d'aujour- 
d'hui. 

Pourquoi,  d'autre  part,  s'irriter  ou  se  désoler  si  le  goût  public  se 
détache  de  plus  on  plus  des  œuvres  antiques?  C'est  là  un  phénomène 
fatal  et  prévu.  L'attention  du  grand  nombre  ne  va  qu'à  ce  qui  offre 
un  intérêt  actuel.  L'antiquité  est  désormais  trop  lointaine  pour  nous 
enthousiasmer  encore.  EUe  est  surtout  trop  difiérente  de  nous.  On 
a  beau  dire,  les  passions  qui  animaient  ses  héros  ne  sont  plus  celles 
qui  font  battre  nos  cœurs.  Notre  patriotisme  n'est  plus  celui  de 
l'hiérophante,  ni  des  Gracques;  l'ambition  même  a,  de  notre  temps, 
des  démarches  et  des  tendances  fort  inconnues  à  l'époque  de  César 
et  d'Auguste.  C'est  pourquoi  les  sujets  antiques  ont  perdu  le  meilleur 
de  leur  intérêt.  Comment  le  poète  d'aujourd'hui  retiendrait-il  l'atten- 
tion s'il  traite  «  les  hommes  du  xix^  siècle  en  crédules  païens  du  temps 
d'Eschyle  »,  s'il  «  vient  leur  raconter  gravement  et  l'attentat  d'Oreste 
et  la  fureur  des  Euménides  »? 

Qu'on  étudie  donc,  qu'on  commente,  qu'on  analyse  les  chefs-d'œuvre 
antiques.  C'est  à  merveille,  et  tout  homme  de  goût  y  applaudira.  Mais 
qu'on  ne  prétende  plus  les  imposer  au  public  de  nos  jours  conrnie 
seuls  dignes  de  son  attention.  Le  public  les  repoussera,  et  il  aura 
raison.  Car  ((  on  ne  peut  trouver  mauvais  qu'il  ne  lise  pas  les  Anciens 
et  s'occuj)e  même  peu  des  auteurs  nationaux,  du  moment  qu'ils  sont 
devenus  classiques...  Le  grand,  le  suprême  mérite  des  arts,  de  la  litté- 
rature surtout,  auprès  du  public,  c'est  de  lui  parler  de  lui-même; 
notre  public  ne  s'habille  pas  d'une  chlamyde  :  Ajax  et  Bdelycléon  lui 
sont  fort  indifférents;  il  ne  se  drape  pas  d'une  toge  :  Turnus  et  Ba- 
thylle  n'ont  rien  à  lui  dire;  il  ne  porte  ni  pourpoint,  ni  barette,  ni 
dague  :  Roméo,  Panurge  même  ont  bien  perdu  de  leur  influence;  il  a 
renoncé  aux  grands  canons  et  aux  perruques,  et  depuis  ce  temps 
Athalie  et  le  vieil  Horace  le  laissent  assez  froid;  mais,  en  revanche, 
il  porte  un  frac,  des  gants  jaunes,  et  les  pensées  d'indiana  lui  remuent 
Tâme,  il  souffre  et  pleure  avec  Lélia,  et  il  donnerait  le  livre  d'hier 
pour  le  livre  d'aujourd'hui,  parce  qu'il  est  bien  autrement  intéressé 
par  la  peinture  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui  que  par  celle  de  ce  qu'il 
était  hier.  » 

Tendance  heureuse  à  tous  égards,  déclare  Gobineau,  mais  heureuse 
en  particulier  pour  l'avenir  de  l'expression  littéraire  française.  Une 
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prépondérance  plus  longue  de  l'esprit  classique  eût  compromis,  à  l'en 
croire,  les  qualités  les  plus  précieuses  de  la  langue  écrite.  Elle  allait 
s' abâtardissant  entre  les  mains  des  disciples  de  Racine  et  de  Voltaire. 
Leur  horreur  des  termes  vulgaires,  leur  recherche  de  la  périphrase 
creusaient  un  fossé  chaque  jour  plus  profond  entre  la  langue  parlée 
et  la  langue  écrite.  Or,  celle-ci  ne  peut  garder  sa  vivacité,  son  énergie 
et  sa  verdeur  qu'en  se  maintenant  en  contact  étroit  avec  celle-là.  Elle 
souffrait  déjà  du  divorce  auquel  la  condamnait  le  préjugé  classique  : 
«  le  français  écrit  s'était  appauvri  et  décoloré  à  l'extrême;  il  avait  été 
mutilé  avec  un  zèle  qui,  bien  qu'honoré  de  noms  pompeux,  aurait  pu 
être  appelé  barbare  par  Despréaux  lui-même.  »  Qu'allait-il  en  résulter? 
Il  n'est  pas  malaisé  de  le  prévoir  :  à  la  longue,  «  langue  écrite  et 
langue  parlée  auraient  formé  chacune  un  dialecte  particulier,  comme 
chez  les  Arabes  ». 

Les  romantiques  survinrent  à  point  nommé  pour  arrêter  le  fran- 
çais sur  la  voie  de  la  décadence.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  apercevoir 
le  danger,  «  et,  d'une  commune  voix,  ils  conmiencèrent  à  jeter  des  cris 
de  colère  et  d'alarme.  Leur  indignation  fut  persuasive;  elle  était  légi- 
time; le  bon  sens  public  s'effraya  d'un  danger  véritable,  et  les  jeunes 
écrivains,  à  mesure  qu'ils  saisissaient  la  plume,  se  mii'ent  à  frapper, 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  sur  toutes  les  barrières  élevées  par  les  écri- 
vains académiques.  L'amour  de  la  périphrase  s'enfuit  devant  les  huées  ; 
on  se  piqua  de  ne  plus  craindre  les  mots  flétris  par  le  dictionnaire 
du  terme  familier.  » 

Réaction  bienfaisante  dans  son  principe,  mais  qui,  l'ardeur  de  la 
lutte  aidant,  entraîna  bientôt  à  de  vaines  exagérations.  <(  On  alla  jus- 
qu'à se  faire  trivial  sous  prétexte  d'éviter  l'emphase  et  la  boursou- 
flure; on  s'enquit  avec  empressement  des  gallicismes  proscrits, 
cette  partie  si  caractéristique  et  pourtant  si  précieuse  de  notre  langue, 
et,  pendant  un  moment,  l'horreur  devint  si  grande  pour  les  dieux 
des  derniers  littérateurs,  cfue  le  nom  même  de  bon  sens  fut  conspué 
comme  rappelant  une  honteuse  servitude  de  l'esprit.  « 

Qu'importent,  au  surplus,  ces  juvéniles  outrances,  peut-être  néces- 
saires pour  briser  les  suprêmes  résistances  classiques!  11  n'en  reste 
pas  moins  que  les  novateurs  gardent  le  mérite  d'avoir  rendu  au  parler 
français  un  service  signalé...  Leur  poigne  fut  rude,  et  brutale  leur 
attaque,  mais  ils  «  arrachèrent  la  langue  à  son  mortel  repos,  ils  l'éveil- 
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Jèrent  de  sa  torpeur,  la  firent  marcher,  courir,  sauter;  ils  lui  mirent, 
pour  lui  rendre  ses  allures  de  jeunesse,  et  du  rouge  sur  les  joues  et 
des  oripeaux  sur  l'habit;  fort  indifférents  à  la  bonne  réputation  de 
leur  Melpomène,  ils  n'hésitèrent  pas  à  hii  faire  prononcer  force  mots 
populaires,  et,  l'entraînant  au  grand  air  des  places  publiques,  ils  la 
sauvèrent.  » 

Une  la  langue  ait  repris  de  la  sorte  jeunesse  et  vigueur,  il  suffit, 
|jour  s'en  convaincre,  de  lire  sans  préjugé  les  œuvres  des  romantiques. 
Lorsque  M.  Thiers  proclame  Fontanes  ((  le  dernier  des  bons  écrivains 
français  »,  Gobineau  proteste  et  il  n'a  nulle  peine  à  invoquer,  contre 
ce  jugement  tranchant  de  l'historien  du  Consulat,  toute  une  élite  de 
jeunes  et  glorieux  stylistes.  «  Jamais,  s'écrie-t-il,  le  français  n'eut  plus 
de  richesse;  jamais  il  n'eut  plus  de  variété  :  capricieux  et  énergique 
sous  la  plume  de  M.  Victor  Hugo,  clair  et  précis  avec  M.  Mérimée, 
ardent  et  élevé  quand  M.  de  Lamennais  le  fait  parler,  prompt  à  créer 
la  langueur,  à  ravir  l'oreille  dans  les  vers  de  M.  de  Lamartine.  Quels 
trésors  on  nous  a  légués  !  Et  s'il  fallait  descendre  aux  particularités, 
je  dirais  que,  de  tout  ce  qu'ont  écrit  de  même  style  les  écrivains  des 
autres  époques,  je  ne  vois  rien  qui  se  puisse  comparer  à  certaines 
descriptions,  à  des  volumes  entiers  de  George  Sand.  » 

Bienfaisante  au  point  de  vue  de  la  forme,  l'influence  des  novateurs 
a  peut-être  été  moins  heureuse  à  d'autres  égards.  Mais  ce  que  nul  ne 
peut  leur  contester,  c'est  d'avoir  rendu  le  progrès  possible  en  faisant 
une  bonne  fois  table  rase  des  règles  étroites  et  des  préjugés  ridicules 
du  classicisme  à  son  déclin.  Constructeurs  parfois  contestables,  ils 
ont  du  moins  fait  office  d'excellents  démolisseurs.  «  Le  plus  grand 
mérite  de  l'école  romantique  aux  yeux  de  la  postérité  se  trouvera  sans 
doute  beaucoup  moins  dans  les  œuvres  respectables  qu'elle  laissera, 
que  dans  la  démolition,  si  éncrgiquement  entreprise  et  consommée, 
des  vieilles  superstitions  littéraires  de  nos  aïeux.  Ne  point  se  montrer 
satisfait  d'un  bienfait  si  grand,  ce  serait  une  injustice;  ceux  à  qui 
nous  le  devons  ont,  par  lui  seul,  acquis  le  droit  de  nous  trouver  recon- 
naissants. Ils  ont  rendu  le  rajeunissement  possible,  cela  suffit  à  leur 
gloire...  » 

Les  écrivains  qui  viendront  h  leur  suite  profiteront  de  leur  auda- 
cieuse initiative,  et  ils  se  montreraient  ingrats  s'ils  oubliaient  de» 
prédécesseurs  qui  leur  ont  frayé  la  voie  en  ramenant  '<  dans  notre 
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littérature  et  le  bon  sens,  et  le  goût  du  naturel,  et  la  fraîcheur,  et  1* 
vie,  avec  mille  autres  prérogatives  divines  perdues  depuis  longtemps  ». 
Qu'ils  ne  leur  refusent  donc  point  un  hommage  légitime!  «Ils  ne 
doivent  pas  hésiter  à  se  reconnaître  pour  les  fils  des  romantiques  et 
à  s'en  glorifier;  c'est  pour  avoir  vécu  enfants  dans  le  camp  barbare, 
et  pour  avoir  foulé  aux  pieds,  avec  ses  soldats,  les  enseignes  de 
Baour-Lormian  et  de  Lancival,  que  nous  sommes  en  état  de  profiter 
aujourd'hui  des  sages  leçons  de  l'Antiquité.  » 

Voilà,  sans  doute,  un  chaud  éloge  de  l'œuvre  accomplie  par  les 
romantiques.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  cependant  :  c'est  l'éloge  d'un 
tiers  impartial  et  non  d'un  partisan.  Pas  plus  qu'il  n'est  classique, 
Gobineau  ne  consentirait  à  s'avouer  romantique.  11  voit  le  faible 
comme  le  fort  de  l'école  nouvelle.  Rien  ne  lui  échappe  de  ses  défauts, 
qu'il  juge  sans  excès  d'indulgence.  Il  réprouve  en  elle  «  l'enflure,  la 
bizarrerie,  le  grotesque  outré,  la  rêverie  creuse  et  les  divagations  sans 
but  »,  autant  de  tares  peut-être  «  fort  agréables  à  des  esprits  allemands 
ou  anglais  »,  mais  qui  «  ne  sauraient  jamais  réussir  chez  un  peuple 
raisonnable  et  rieur  comme  nous  sommes  ».  11  se  déclare  dégoûté  de 
ce  lyrisme  personnel  qui  se  traduit  en  confessions  et  en  confidences 
sempiternelles  :  u  On  est  las,  dit-il,  de  voir  les  écrivains,  sous  pré- 
texte de  poésie,  ne  s'occuper  que  d'eux-mêmes,  et  retourner  sans 
relâche  devant  le  public  leur  cœur,  leurs  chagrins  et  leurs  plaisirs, 
comme  le  charlatan  qui,  de  son  chapeau,  se  pique  de  faire  sortir  mille 
objets  différents.  » 

Il  ne  dissimule  pas  non  plus  ce  que  leur  abandon  de  la  discipline 
classique  a  coûté  aux  romantiques  de  vérité  dans  l'analyse  et  de  pro- 
fondeur psychologique.  Au  théâtre,  en  particulier,  n'ont-ils  pas  gal- 
vaudé d'admirables  sujets  en  sacrifiant  la  peinture  des  caractères  à 
un  pittoresque  superficiel  et  brillant?  Ce  moyen  âge  même,  dont  ils 
ont  abusé  au  point  qu'il  semble  déjà  une  vieillerie  fripée,  «  en  état 
do  ne  plus  servir  de  longtemps  ^\  ils  sont  fort  loin  d'en  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  et  toutes  les  possibilités.  «■  Ces  sujets  que  Ton 
dit  vieux  aujourd'hui,  ces  époques  aux(juelles  nos  devanciers  immé- 
diats se  flattent  d'avoir  enlevé  tout  ce  qu'elles  avaient  d'intérêt,  nous 
les  retrouverions,  à  la  lueur  de  nos  flambeaux,  plus  neufs,  plus 
féconds  que  jamais,  et,  en  amenant  Charles-Quint,  ou  Christine  de 
Suède,  ou  Lucrèce  Uorgia,  devant  les  spectateurs,  on  aurait  autant  de 
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l'iiaïu'o  de  ])lairo  ([uo  le  premier  auteur  ([ui  jadis  exluiina  ces  graiid- 
iioms.  »  11  suffirait  de  faire  ce  que  les  romantiques  négligent  par  sys- 
tème :  «  peindre,  non  les  habits,  mais  le  personnage,  mais  l'homme  ». 

Mieux  encore.  Là  même  où  les  novateurs  sont  dans  le  vrai,  ils  com- 
promettent par  leurs  maladresses  une  cause  excellente.  On  a  vu  s'ils 
avaient  assez  raison  de  s'en  prendre  à  ces  absurdes  préjugés  classiques, 
qui  anémiaient  de  plus  en  plus  le  franc  et  vigoureux  parler  français. 
Et  pourtant,  morne  à  cet  égard,  Gobineau  en  convient,  «  ce  qu'on  a  pu 
reprocher  de  maladroite  violence,  d'excès  parfois  inexcusables,  d'igno- 
rance, et,  si  l'on  veut,  de  vandalisme  aux  romantiques  de  tous  les  rangs, 
se  trouve  malheureusement  véritable  ».  Ils  n'avaient  pas  moins  raison 
d'introduire  au  théâtre  le  mélange  du  tragique  et  du  comique.  Ré- 
forme utile  et  nécessaire,  retour  infiniment  heureux  à  la  tradition 
des  grands  maîtres  grecs!  Elle  paraît  cependant  avoir  échoué,  rien 
que  par  la  faute  des  dramaturges  nouveaux,  qui  l'ont  compromise  en 
la  poussant  jusqu'à  la  parodie.  Car  «  le  tort  des  romantiques  n'a  pas 
consisté  en  ce  qu'ils  ont  placé  le  bouffon  à  côté  du  monarque,  mais 
dans  le  peu  de  discernement  qu'ils  ont  apporté  à  cette  très  heureuse 
restitution  du  vrai  ». 

Leur  plus  lourde  faute,  toutefois,  leur  tort  essentiel,  selon  (Gobi- 
neau, c'est  la  négligence  paresseuse  qui  les  a  fait  se  dérober  d'ordi- 
naire au  travail  de  la  composition  littéraire.  Autant  leur  influence 
a  été  bienfaisante  quand  ils  ont  renouvelé  la  langue  et  raffermi  le 
style  par  de  judicieux  emprunts  au  français  parlé,  autant  ils  ont  com- 
promis l'avenir  en  éUiblissant  de  funestes  habitudes  d'improvisation, 
en  renonçant  à  cette  méditation  réfléchie,  attentive  et  prolongée  sans 
laquelle  nulle  neuvre  d'art  ne  peut  espérer  défier  l'usure  du  temps. 
Ce  travail  capital  de  la  composition,  les  romantiques  l'ont  méprisé  de 
propos  délibéré,  ou  ne  s'y  sont  montrés  que  médiocrement  experts.  Ils 
s'en  sont  remis,  en  général,  à  la  seule  inspiration,  ce  qui  est  bien 
«  une  des  plus  folles  idées  que  le  cerveau  ait  jamais  pu  concevoir  ». 

Ainsi  s'explique  que  le  plan  de  leurs  œuvres  soit  si  mal  établi,  que 
l'ordonnance  s'en  révèle  si  défectueuse.  «Les  premiers  (l'entre  ces 
novateurs  littéraires  n'ont  jamais  atteint,  dans  cette  voie,  que  les  seuls 
résultats  concédés  par  la  force  inculte  de  leur  nature.  Plusieurs  même 
se  sont  fait  de  l'abandon  de  toute  composition  \ui  véritable  système; 
je  n'en  veux  pour  preuve  que  Lélia;  je  nonime  ce  livre,  non  pas  qu'i 
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ait  été  seul  à  prétendre  se  passer  d'ensemble,  mais  parce  que  l'histoire 
de  ses  deux  éditions  (1)  démontre  combien  les  écrivains  de  l'école 
lyrique  ont  un  sentiment  borné  des  droits  et  de  la  nature  de  la  com- 
position, puisqu'un  génie  aussi  élevé  que  George  Sand  a  pu  s'égarer 
à  ce  point  que  de  croire  à  la  possibilité  de  refaire  un  livre  écrit.  » 

Peu  tendre  pour  les  classiques,  notre  auteur  se  montre,  dans  l'en- 
semble, passablement  sévère  à  l'endroit  de  leurs  adversaires  roman- 
tiques. Il  ne  se  range,  en  somme,  pour  reprendre  ses  propres  termes, 
ni  parmi  «  les  voltigeurs  de  Racine  »,  ni  parmi  «  les  claqueurs  d'Her- 
nani  ».  Et  c'est  bien  ce  qui  fait,  à  pareille  date,  roriginalité  de  son 
attitude  critique. 


Si  Gobineau  se  croit  autorisé  à  porter  sur  le  romantisme  un  juge- 
ment définitif,  c'est  qu'il  s'agit,  selon  lui,  d'un  mouvement  déjà 
épuisé,  d'une  tentative  désormais  close.  La  littérature  de  1830  lui 
semble  avoir  achevé  sa  carrière.  Le  public,  constate-t-il,  est  a  fatigué 
des  derniers  efforts  des  romantiques,  qui,  à  vrai  dire,  n'existent 
plus  »;  il  est  «  dégoûté  de  voir  leur  école  se  montrer  si  lasse  après  la 
victoire  et  fraterniser  même,  çà  et  là,  avec  les  vaincus  ».  Ne  paraît-elle 
pas  frappée  de  stérilité?  «.  L'école  moderne  s'est  faite  silencieuse  :  ses 
coryphées  entrent  à  l'Académie,  donnent  des  éditions  complètes  ou 
bien  font  l'histoire  de  leurs  campagnes,  enfin  s'arrangent  pour  mou- 
rir; et  c'est  avec  bien  de  la  peine  et  des  efforts  que,  par  quelques  rares 
retours  de  jeunesse,  ils  nous  donnent  encore,  de  loin  en  loin,  celui-ci 
de  petits  vers  parcimonieusement  comptés,  celui-là  une  courte  nou- 
velle. » 

Ainsi  se  pose  la  question  que  Gobineau  donne  pour  titre  au  plus 
curieux  de  ses  articles  :  «  Une  littérature  nouvelle  est-elle  possible?  » 
Oui,  répond-il  avec  confiance,  et  son  optimisme  décidé  réfute  les 
sombres  vaticinations  des  broyeurs  de  noir,  qui  prédisent  la  déca- 
dence prochaine  et  désespèrent  du  génie  français.  Il  n'hésite  même 
pas  à  indiquer  les  voies  dans  lesquelles  doit  s'engager,  pour  nvre  et 
prospérer,  cette  «littérature  nouvelle»  dont  il  prévoit  à  bref  délai 
l'avènement. 


(1)    On  sait  que  le  roman  de  Lélia,  publié  en  1833,  fut  presque  entièrement 
récrit  par  Ceokoe  Sand  et  parut  bous  cette  seconde  forme  en  1839. 
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L'histoire  lui  vient  ici  en  aide,  et  l'antiquité  romaine  lui  fournil 
la  matière  d'un  parallèle  fécond  en  rapprochements  suggestifs.  Au 
point  de  vue  de  la  langue,  la  littérature  française  lui  paraît  arrivée 
tu  point  où  se  trouvaient  les  lettres  latines  après  le  siècle  d'Auguste. 
De  part  et  d'autre,  il  y  a  retour  aux  origines  nationales  et  à  la  langue 
parlée,  après  une  longue  période  d'influences  savantes.  Cette  époque 
de  Suétone  et  de  Tacite  s'est  trouvée,  elle  aussi,  en  butte  à  des  accusa- 
tions de  décadence,  peut-être  parce  qu'elle  était  une  époque  purement 
romaine.  Accusations  que  Gobineau  repousse  énergiquement  :  «  Les 
grands  esprits  de  l'époque  impériale  me  semblent,  au  contraire,  les 
gloires  par  excellence  du  monde  romain,  en  ce  sens  qu'ils  ont  fondé 
la  véritable  littérature  latine;  j'entends  par  véritable  une  littérature 
qui  ne  porte  pas  trace  d'imitation  ou  de  pastiche  étranger,  et  qui,  se 
trouvant  sans  maîtres,  a  droit  de  se  proposer  elle-même  pour  modèle.  » 

D'aussi  glorieux  destins  sont  réservés  à  la  nouvelle  littérature  fran- 
çaise, si  elle  a  la  sagesse  de  choisir  le  bon  chemin  et  de  s'y  tenir  réso- 
lument. Et  d'abord  elle  doit  revenir  à  l'Antiquité.  La  réaction  roman- 
tique a  été  utile,  nécessaire  même,  mais  elle  a  désormais  épuisé  sa 
vertu.  Il  nous  faut  maintenant  retourner  aux  sources  antiques  «  poui 
rechercher,  pour  démêler  et  pour  appliquer  à  nos  compositions 
propres  et  à  notre  style  les  véritables  cx)nditions  du  naturel  et  du  beau, 
que,  d'un  aveu  général,  les  Grecs  ont  mieux  connues  que  nulle  autre 
nation.  »  Une  «  admiration  réfléchie  pour  l'antique  »  doit  s'allier  avec 
l'amour  et  le  culte  de  la  nature.  Les  anciens  nous  seront  des  guides 
très  sûrs  pour  nous  apprendre  à  discerner  la  beauté;  l'Antiquité  nous 
servira  de  grammaire  et  de  lexique  pour  lire,  sans  faux  sens,  dans  le 
grand  livre  de  la  Nature.  Car  pour  cette  difficile  recherche  nulle 
méthode  n'a  jamais  valu  la  sienne. 

Que  l'on  n'objecte  point  que  c'est  là  en  revenir  au  vieux  classicisme, 
purement  et  simplement!  Non,  notre  Antiquité  ne  sera  plus  celle 
qu'exploitaient  les  écrivains  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  sera  «  cette 
Antiquité  plus  vraie  et  bien  autrement  féconde  reconstruite  en  silence, 
depuis  le  milieu  du  dernier  siècle,  par  les  savants  commentateurs  di» 
France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  et  qui  déjà  avait  commencé  à  se 
faire  connaître  alors  que  notre  ancienne  littérature,  mourant  au  bout 
de  son  ornière,  allait  faire  place  aux  condottieri  romantiques  ».  Tandis 
que  la  philologie  renouvelait  notre  c/)nnaissance  de  ces  âges  lointains. 
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nos  convulsions  sociales  elles-mêmes  contribuaient  à  nous  les  faire 
mieux  comprendre.  Elles  nous  rapprochaient  des  peuples  anciens  ei 
éclairaient  à  nos  yeux  les  conditions  de  leur  vie  politique,  «  que  les 
sujets  de  Louis  XIV  ne  devaient  voir,  ce  me  semble,  qu'à  travers  un 
voile  ». 

Ce  que  nous  demanderons  à  cette  Antiquité  mieux  connue,  c'est  ce 
que  lui  demandait  déjà  «  un  homme  d'une  renommée  assurée,  mais 
inférieure  encore  au  mérite  qu'on  lui  reconnaît;  je  veux  parler  de 
Paul-Louis  Courier  ».  Le  mordant  pamphlétaire  de  Veretz  a  donné,  en 
effet,  d'après  Gobineau,  un  excellent  exemple  de  cette  «  utilisation  » 
des  sources  antiques.  Il  évitait  de  les  imiter,  mais  il  s'en  pénétrait,  et 
y  apprenait  l'art  de  lire  dans  la  nature.  Les  écrivains  de  demain  auront 
à  s'inspirer  de  sa  méthode.  «  Pour  peu  qu'on  se  rende  compte  de 
l'heureuse  influence  exercée  par  les  Anciens  sur  le  style  gaulois  de 
Paul-Louis,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  quels  beaux  fruits 
pourraient  donner  des  travaux  analogues  aux  siens.  »  Mais  l'auteur 
du  Pamphlet  des  Pamphlets  n'est  pas  le  seul  précurseur  qu'il  dé- 
couvre à  la  littérature  nouvelle.  Il  lui  joint  l'auteur  du  Pape,  qui  se 
fût  sans  doute  peu  félicité  de  ce  coude  à  coude.  A  l'en  croire,  Courier 
et  Joseph  de  Maistre,  ces  «  deux  vaillants  polémistes  )),  ont  ouvert  la 
voie  où  s'engagera  la  littérature  de  l'avenir,  et  si  leurs  efforts  avaient 
à  peine  ébranlé  «  l'étendard  classique  »,  c'est  qu'on  s'était  de  leur 
temps  intéressé  bien  plutôt  à  leurs  idées  qu'à  la  forme  originale  dont 
ils  les  revêtaient. 

A  la  suite  de  ces  deux  noms,  Gobineau  en  inscrit  un  troisième,  celui 
d'un  contemporain,  cette  fois.  Assurément,  le  copieux  article  qu'il 
consacre,  en  1846,  à  Ludovic  Vitet  se  motive  surtout  par  l'élection  à 
l'Académie  française  de  l'auteur  des  Etats  de  Blois.  Mais  il  est  caracté- 
ristique qu'il  le  loue  surtout  d'appartenir,  en  littérature,  à  un  tiers 
parti,  qui,  pour  n'être  ni  celui  des  classiques,  ni  celui  des  romantiques, 
pourrait  bien  constituer  le  vrai  parti  de  l'avenir.  Avec  «  son  goût  solide 
et  son  viril  talent  »  ne  se  distingue-t-il  pas,  tout  ensemble,  des  pre- 
miers, qui  reproduisent  sans  se  lasser  les  mêmes  poncifs,  et  des 
seconds,  qui  «  exagèrent  les  ombres  pour  exagérer  les  lumières  »?  En 
pleine  querelle  romantique,  il  a  su  se  réserver;  il  a  appartenu  à  ce 
«  petit  groupe,  un  bien  petit  groupe,  d'esprits  naturellement  contenus, 
qui  trouva  et  prit  et  suivit  le  sentier  par  où  les  lettres  françaises  pou- 
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vaienl  s'échapper  du  conflit  ».  Il  s'est  donné  pour  but  «  l'étude  du 
fait  et  le  rendu,  aussi  approchant  que  possible,  de  la  réalité  humaine  », 
qu'il  scrute  en  «  observateur  curieux,  zélé,  obstiné».  Et  c'est  bien  ce 
qui  lo  rattache  à  cette  littérature  nouvelle  que  notre  critique  définit 
conune  un  «  retour  vers  le  sentiment  de  la  réalité  ». 

Courier,  de  Maistre  et  Vitet,  ces  favoris  de  Gobineau,  indiquent 
assez  ses  tendances  littéraires.  iMais  il  précise  mieux  encore  les  carac- 
téristiques de  cette  littérature  nouvelle  qu'il  appelle  de  ses  vœux.  Elle 
sera  réaliste  avant  tout.  «  Produit  d'un  âge  de  science  et  de  critique  », 
elle  répugnera  au  merveilleux,  de  quelque  genre  qu'il  puisse  être. 
u  La  terre,  la  terre  seule,  la  terre  que  je  prends  des  deux  mains,  enfan- 
tera désormais  et  nos  terreurs,  et  notre  espoir,  et  notre  joie.  »  Elle 
s'accordera,  d'autre  part,  avec  l'esprit  nouveau.  Car  «  à  une  génération 
de  dégoûtés  succède  un  peuple  laborieux.  Tout  travaille,  tout  vit,  tout 
crée.  »  Ce  peuple  actif  réclame  des  œuvres  nouvelles.  Il  exige  qu'on 
cesse  de  lui  «  répéter  servilement  ce  qu'on  a  écrit  déjà  ».  Assez  de 
répliques  et  de  décalques  !  L'époque  actuelle  n'est  pas  un  crépuscule, 
comme  vont  le  répétant  des  prophètes  de  malheur;  c'est  une  aube,  au 
contraire,  et  «  l'air  piquant  du  matin  est  mortel  pour  les  vieilles 
choses  ». 

On  ne  s'étonnera  donc  point  si  des  genres  jusqu'ici  florissants  se 
trouvent  condamnés  à  une  décadence  complète.  C'est  le  cas  de  la  tra- 
jTfédie  et  de  la  comédie.  Qui  peut  songer,  d'autre  part,  à  écrire  encore 
des  épîtres  et  des  contes  en  vers  après  Voltaire,  des  pastorales  après 
André  Chénier?  Mais  surtout  il  faut  en  finir  avec  ce  lyrisme  personnel 
si  cultivé  par  la  génération  précédente.  «  Les  romantiques,  en  créant 
la  poésie  lyrique  dans  notre  langue,  en  ont  tellement  ahusé  qu'il  n'y  a 
guère  moyen  pour  nous  de  marcher  sur  leurs  traces  et  de  la  com- 
prendre comme  eux...  Qu'on  ne  croie  pas  que  je  blâme;  je  répète  seu- 
lement qu'on  vient  de  faire  assez  d'hymnes  à  l'impuissance;  que  la 
forme  adaptée  à  ce  genre  de  lyrisme  ne  saurait  guère  devenir  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  est,  et  donc  qu'il  est  temps  de  chercher  un  autre 
sujet.»  Il  ne  reste  aux  poètes  qu'à  se  tourner  vers  un  autre  lyrisme, 
le  lyrisme  objectif,  collectif  ou  général,  à  la  manière  d'Archiloque  ou 
de  J.-B.  Rousseau.  Ce  poème  aura  pour  mérite  essentiel  d'être  «  hu- 
main avant  tout  »;  à  condition  de  demeurer  clair,  il  admettra  les  ton& 
les  plus  divers,  et  il  sera  de  la  sorte  la  forme  poétique  «  la  plus  conve- 
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nable  à  une  époque  pratique,  active,  positive  comme  est  la  nôtre  )). 

((  Je  m'imagine  donc,  continue  Gobineau,  des  poèmes  courts,  se 
pliant  rigoureusement  aux  conditions  sévères  qui  l'ont  la  beauté  de 
tout  récit,  tenant  un  milieu  entre  le  conte  par  sa  réalité  et  l'épopée 
par  son  élévation;  je  crois  que  ces  compositions  sont  encore  à  faire 
en  notre  langue.»  Qu'on  n'objecte  pas  Byron  et  ses  émules!  «  Notre 
génération  et  notre  littérature  n'ont  plus  rien  à  démêler  avec  les  ter- 
reurs de  Manfred  et  le  désespoir  du  Giaour,  et,  comme  composition, 
comme  invention,  comme  attachement  à  la  réalité,  lord  Byron  ne 
saurait  pleinement  satisfaire  aux  conditions  dont  j'ai  parlé;  ce  qui. 
bien  entendu,  n'ôte  rien  à  la  juste  gloire  de  ce  divin  esprit.  C'est  en 
se  montrant  plus  citoyen  qu'honmie  isolé,  plutôt  père  de  famille  que 
bohémien  égoïste,  en  se  faisant  le  peintre  des  passions  et  des  actions 
d'autrui,  que  le  poète  désormais  surprendra  agréablement  le  monde 
de  ses  lecteurs.  »  Voilà  bien,  exactement  défini,  ce  genre  poétique 
nouveau  que  Gobineau  allait  s'efforcer  d'illustrer  l'année  suivante 
avec  sa  Chronique  rimée  de  Jean  Chouan.  D'autres  se  chargeront 
heureusement  d'appuyer  le  précepte  de  plus  brillants  exemples  ! 

Pressentait-il  déjà  à  cette  date  qu'il  se  ferait  un  jour  l'historien 
des  Perses  ?  Toujours  est-il  que  l'histoire  échappe  à  ses  sévérités  :  il 
lui  promet  un  bel  avenir.  Moins  brillant  toutefois  que  celui  du  roman, 
qui  «  a  devant  lui  une  carrière  dont  on  ne  peut  deviner  les  bornes  ». 
Le  roman,  c'est  le  genre  qui  a  les  préférences  de  Gobineau;  il  se 
découvre  pour  lui  toutes  les  indulgences,  (le  n'est  pas  néanmoins  sans 
quelque  surprise  qu'on  le  voit  hasarder  une  courageuse  apologie  do 
la  plus  décriée  et  de  la  plus  méprisée  de  toutes  les  formes  du  récit 
en  prose  :  le  roman-feuilleton.  Il  raille,  non  sans  agrément,  les  craintes 
qu'inspire  ce  réprouvé,  objet  de  scandale  et  d'horreur  :  on  Irembh 
«  pour  l'art,  pour  les  mœurs,  pour  la  société,  que  sais-je!  pour  le  cieî 
et  la  terre!  »  Vaines  terreurs!  Ces  ouvrages  sont  mal  (Vrits?  Sans 
doute,  mais  de  tout  temps  les  mauvais  auteurs  ont  trouvé  phis  dt^ 
lecteurs  que  les  bons  :  ((  Les  romans-feuilletons  ne  sont  aujourd'hui 
que  les  mêmes  choses  dont  tous  les  siècles  ont  pu  être  affligés  et  se 
sont  plaints  très  fort  sans  aucun  résultat.  »  Si  les  plaintes  sont  plu- 
vives  aujourd'hui,  il  y  a  lieu  de  s'en  féliciter  :  c'est  la  preuve  (jue  le 
goût  public  est  devenu  meilleur. 

Ueste  le  reproche  d'inuiioralité.  Il  ne  parait  pas  plus  grave  à  l'opti- 
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inisme  do  iiolrr  rritiijur.  --  Kii  [onW  humilité,  ilôclart'-l-il.  j'avoue  ne 
j)as  coiiipriMuliT  bieu  ncllcnioiU  coininciil  un  v<tluuu'  ou  un  autre 
aurait  (mi  do  nos  jours  rinfhnMicr  de  proj)a^aM-  dans  les  masses  le 
penchant  à  rem])ois<)nnement,  au  meurtre,  au  vol.  deux  (jui  allirment 
de  pareilles  choses  n'y  re;;ardenl  pas  d'assez  près  et  ne  recherchent 
pas  si  l'influence  des  livres  sur  les  classes  j)()pulaires  est  assez  directe, 
et  surtout  assez  «i^rande  et  assez  durable,  pour  amener  des  résultats 
d'importance,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  >»  On  peut  rappeler  sans  doute 
l'excit^ation  révolutionnaire  déterminée  j)ar  les  Brigands  et  l'épidémie 
de  suicides  dont  W't'rther  est  responsable.  Mais  Gobineau  nlequel'c-'b- 
jection  soit  topique.  Car  les  lecteurs  de  Schiller  et  de  Gœthe  étaient  des 
Allemands,  et  nous  sommes  des  Français,  «  gens  légers,  sur  lesquels 
un  roman  ne  saurait  faire  grande  impression*,  ne  serait-ce  que  par  la 
consommation  énorme  que  nous  faisons  de  livres  de  cette  espèce  », 
Nul  danger  donc  pour  la  moralité  du  pul)lic,  aucun  péril  non  plus 
pour  son  goût,  car  «  tout  le  dévergondage  possil)le  ne  saurait  l'entraî- 
ner »  et  il  est  parfaitement  «  cuirassé  contre  rinllnence  délétère  que 
les  écrivains  de  feuilletons  pourraient  propager  ». 

D'autre  part,  à  qui  fait-il  tort,  ce  pelé,  ce  galeu\  de  la  littérature 
contemporaire?  Pas,  en  tout  cas.  aux  œuvres  de  valeur,  car  elles  font 
cruellement  défaut.  Dans  ce  silence  du  talent,  quoi  d'étonnant  si  le 
public  se  tourne  vers  les  auteurs  de  feuilletons  ?  Encore  les  traite-t-il 
selon  leur  mérite,  et  les  cinq  ou  six  d'entre  eux  ([ui  connaissent  la 
grande  vogue  la  justifient  toujours  par  ([iielque  endroit.  Il  est  une 
([ualité  surtout  (ju'on  ne  peut,  selon  Gobineau,  leur  refuser  sans 
injustice;  à  défaut  d'autre  avantage,  les  romans- feuilletons  ont  dii 
moins  celui  d'être  habilement  charpentés.  Le  souci  de  la  composition, 
}>anni  par  les  romantiiiues.  seml)le  s'être  l'éfugié  che/  ces  écrivain^ 
H  (pii,  ne  se  pi(piant  pas  d'être  artist<\s,  ont  consacré  leurs  soins  à 
plaire  à  la  partie  la  ni<»ins  relevée  du  public.  Style.  j)ensée,  élégance, 
toutes  les  ([ualités  nol)les  inan([uent  à  leurs  (Vrits,  et  cependant  il  en 
est  plus  d'un,  jjai-nii  ces  plastrons  ordinaires  des  beaux  esprits,  qui 
s'est  acquis  une  réjuitation,  on  peut  même  dire  ime  gloire  européenne, 
seulement  au  moyen  de  ce  talent  de  composition  dont  h*^  poètes  con- 
temporains se  font  presrpie  un  mérite  de  se  passeï'.  ■' 

Le  plaidoyer  est  ingénieux,  sinon  convaincant.  Il  a.  en  tout  cas, 
cette  utilité  de  nous  expliquer  comment  le   futur  auteur  du  grav.' 
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Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines  ne  dédaigna  pas,  à  ces  heures 
de  son  active  jeunesse,  de  prendre  rang  parmi  ces  humiliés  et  ces  dé- 
daignés du  roman-feuilleton,  et  d'écrire  tour  à  tour  VAbbaye  de 
Typhaines,  le  Prisonnier  chanceux,  les  Aventures  de  Jean  de  la  Tour 
Miracle  et  celles  de  Nicolas  Belavoir...  Qu'on  ne  se  hâte  pas,  d'ailleurs, 
de  lui  donner  du  ((  Monsieur  Josse  »  !  Gobineau  peut  se  tromper,  et 
se  trompe  parfois.  Il  y  a,  du  moins,  dans  ses  vues  sur  la  littérature, 
un  indéniable  accent  de  sincérité  et  de  conviction.  Puis,  la  part  une 
fois  faite  à  ses  paradoxes  et  à  ses  boutades,  ne  reste-t-il  point  qu'il  a 
très  clairement  discerné  et  indiqué  avec  une  finesse  souvent  déliée  le 
fort  et  le  faible  du  classicisme  et  du  romantisme  ?  Même  quand  il  se 
risque  à  prophétiser,  il  touche  plus  souvent  juste  que  le  commun  des 
devins.  N'est-ce  donc  rien  que  d'avoir  prédit  l'avènement  du  réalisme 
et  l'hellénisme  des  Parnassiens,  deviné  l'importance  prochaine  de  la 
philologie  et  de  l'histoire,  entrevu  enfin  cette  orientation  nouvelle 
du  lyrisme  d'où  allaient  sortir  les  Châtiments,  les  Poèmes  barbares 
et  la  Légende  des  Siècles? 

Mais  surtout  ces  études  nous  montrent,  dans  le  jeune  écrivain  qui 
les  signe,  un  fidèle  des  lettres  françaises,  amoureux  de  leur  beauté 
passée  et  soucieux  de  leur  grandeur  à  venir.  L'honneur  qu'il  ambi- 
tionne pour  sa  génération,  c'est  d'ajouter  une  aile  qui  ne  le  dépare 
point  à  cet  admirable  palais  dont  l'ensemble  de  la  littérature  fran- 
çaise lui  suggère  l'image.  Image  reprise,  développée,  caressée  comme 
à  plaisir  dans  une  page  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  citer 
en  terminant  : 

((  Je  m'arrête  à  considérer  dans  son  ensemble  cette  admirable  litté- 
rature française,  depuis  les  premiers  travaux  qui  l'ont  illustrée  jus- 
qu'aux productions  des  hommes  qui  vivent  aujourd'hui,  et  je  ne  pui? 
assez  exprimer,  à  mon  sens,  coml)ien  je  la  trouve  supérieure  à  toutes 
les  littératures  de  l'Europe  moderne. 

«  Je  sais  sans  doute  que  les  autres  peuples  ont  (Mi,  çà  et  là.  des 
poètes  plus  éminents  peut-être  que  nos  plus  élevés,  l'auteur  du 
Misanthrope  excepté,  toutefois;  mais  aucune  nation  ne  saurait  pré- 
senter une  compagnie  aussi  nombreuse  de  grands  écrivains.  Poètes 
et  prosateurs,  romanciers,  philosophes,  prédicateurs,  historiens,  rien 
ne  nous  manque,  et  chacun  de  nos  grands  hommes,  en  continuant  le 
mouvement  donné  à  la  France  depuis  le  xv'  siècle,  fait  pour  lui-même 
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une  nouvelle  conquête,  résultat  de  précédentes  victoires.  Tout  s'en- 
chaîne,  tout  se  coniplét«\  On  siMit,  à  l'idée  de  ce  superbe  travail,  s'éle- 
\rr  liau.s  la  j)tMisée  l'image  d'un  majestueux  édifice,  dont  les  vastes 
fronts  présentent  de  longues  colonnades  pom]>eusement  alignées,  doni 
les  murs  sont  ornés  de  bas-reliefs  splendides,  dont  les  toits  élevés 
lancent  des  girouettes  mobiles  jusque  dans  les  nues;  que  des  chênes, 
des  ormes,  des  tilleuls,  des  marronniers  séculaires  entourent;  que  des 
plaines  de  fleurs  parfument,  et  dont  les  fondations  de  marbre  sont 
baignées  par  les  eaux  profondes,  claires,  vivaces  de  douves  immenses. 
A  l'intérieur  de  ce  palais,  que  de  galeries,  que  de  salles,  que  de 
chambres  on  la  richesse  des  matières  s'humilie  devant  la  perfection 
des  ornements!  Que  de  tableaux  exquis,  que  de  statues  charmantes I 
Kt  avant  tout,  comme  on  est  frappé  de  l'intelligente  distribution  qui 
empêche  ce  lieu  de  délices  de  devenir  un  dédale! 

«  Et  pourtant,  nu  milieu  de  tant  de  magnificences,  il  se  peut  que 
cette  merveille,  plus  belle  que  Versailles,  car  un  siècle  de  plus  lui  a 
prodigué  ses  dons,  ne  jx)ssède  pas  un  vase  qui  se  puisse  comparer  à 
celui  du  musée  Barberini,  un  tableau  qui  ne  soit  inférieur  au  chef- 
d'œuvre  de  la  galerie  de  Dresde;  ou  bien,  il  se  peut  encore  que  la  plus 
élégante  de  ses  colonnades  soit  au-dessous  du  mérite  de  cette  autre  que 
possède  Florence  ou  Venise;  je  le  veux.  Mais  combien  nous  serions 
fous  de  ne  pas  nous  consoler  de  ces  petites  infériorités  de  détail!  Que 
Dresde  garde  son  tableau,  Londres  son  vase  de  Portland,  Florence  ou 
Venise  la  colonnade  sans  rivale,  notre  palais  est  et  demeurera  sans 
pair;  et  la  littérature  française,  qui  n'a  point  d'Arioste,  de  Shakespeare, 
de  Cervantes,  de  Goethe,  ne  cessera  jamais  de  s'imposer  aux  nations 
étrangères,  de  dominer  sur  toutes  les  littératures  par  l'abondance,  la 
variété  et  l'enchaînement  de  ses  chefs-d'œuvre.  » 

Elle  est  })olle,  cette  page,  d'une  beauté  sereine,  et  cunmie  vibrante 
de  conviction.  Peut-être  jugera-t-on  avec  nous  qu'elle  a  sa  place  mar- 
quée dans  les  anthologies.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  la  moindre  des 
surprises  que  nous  réservait  cett^  revue  des  opinions  littéraires  de 
Gobineau  à  ses  débuts,  que  de  nous  avoir  révélé,  dans  ce  pangerma- 
niste  prétendu,  un  défenseur  chaleureux  et  un  champion  enthou- 
siaste de  la  précellence  et  de  la  ju'imauté  des  lettres  françaises. 


Essai  snr  la  "  Dissolntion  opposée  à  TEvolution  " 


Marie-Anne  COCHET 


Une  des  tendances  qui  resteront  caractéristiques  du  dernier  siède 
sera  certainement  la  foi  professée  en  l'objectivité  des  sciences  natu- 
relles. Chaque  expérience  en  procédant  prenait  un  caractère  de  révé- 
lation où  l'esprit  ne  semblait  intervenir  que  pour  traduire,  en  termes 
logiques  ou  mathématiques,  des  faits  donnés  extérieurement.  L'expé- 
rience prolongée  de  cette  foi  en  l'expérience  démontra  bientôt  que 
la  spéculation  d'un  naturaliste  ou  d'un  physicien  ne  contient  pas 
moins  d'interprétation  et  d'imagination  que  l'introspection  d'un 
Maine  de  Biran  ou  d'un  Bergson  :  c'est  même  pour  cette  seule  raison 
que  ces  observations  sont  fécondes. 

La  nature  ne  porte  pas  plus  en  elle  les  lois  dans  lesquelles  nous 
l'insérons  que  les  lettres  de  l'alphabet,  les  notes  de  la  gamme  ou  les 
chiffres  ne  contiennent  les  discours  et  les  poèmes,  les  symphonies 
ou  les  fonctions  mathématiques.  Pour  atteindre  l'univers,  nous 
n'avons  que  cinq  signes  :  nos  sens.  Mais  l'activité  de  l'esprit,  qui  régit 
chaque  conscience,  agit  comme  un  sens  directeur  et  suprême  qui.  de 
la  synthèse  sensible,  perçue  comme  unité  de  sensation,  se  transforme 
en  jugement  logique  dans  la  raison  commun icable,  pour  se  retrouver 
en  sensibilité  métaphysique  dans  l'affirmation  de  l'unité  de  l'esprit, 
commandant  non  seulement  les  rapports  physiques  établis  ]^ar  la 
science,  mais  encore  et  surtout  les  valeurs  spirituelles  posées  par  la 
raison. 

Vis-?i-vis  de  la  nature,  des  autres  êtres  et  des  perceptions  sensibles, 
l'esprit  se  manifeste  ainsi  en  activité,  non  ]Vis  d'opposition,  mais 
d'absorption. 

Comme  les  mots  sont  absorbés  dans  l'unité  d'un  poème  qu'ils  igno- 
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ront  el  aiuiucl  ils  s^m-vimiI  de  matière  passive,  comme  les  notes  coii- 
loiidiies  s'en^dou tissent  dans  riiarmonie  d'un  ensomi)le,  qui  les  roule 
dans  s;i  beauté,  les  phénomènes  sensibles  restent  passifs  sous  l'action 
spirituelle  t[ui  les  unifie.  Le  yeux  ne  savent  pas  qu'ils  voient,  la 
lumière  i^^uiore  ({u'elle  est  perçue.  Toile  que  nous  la  recevons,  sa 
clarté  est  notre  création,  conune  notre  vision  est  la  sienne.  Sa  qualité 
humaine  surgit  spontanément  de  son  contact  avec  notre  regard.  Si 
l'humanité  disparaît,  le  dernier  rayon  traversera  les  airs  quand  la 
mort  fermera  la  dernière  paupièi^e.  Si  des  yeux  différents  des  nôtres 
se  rouvrent  en  ({uelque  lieu,  une  lumière  nouvelle  naîtra  de  leur  pre- 
mière vision  de  l'univers  impassible. 

Le  savant,  le  philosophe,  le  poète,  resseanblent  à  l'enfant  qui  joue. 
Plus  haut  à  travers  l'air  ils  lancent,  comme  une  balle  de  lumière, 
l'hypothèse  unificatrice,  plus  hardie  est  la  ligne  que,  des  astres  à  la 
terre,  elle  trace  en  retombant  vers  eux.  Cette  ligne  n'existe  pas  dans 
l'air,  ni  dans  la  balle,  mais  dans  le  geste  de  projection;  elle  n'est 
visible  que  pour  ceux  qui  peuvent  refaire  le  même  geste  :  ce  geste 
oublié,  ou  remplacé  par  un  autre,  rien  n'en  sobsiste  plus.  En  s'ap- 
puyant  sur  les  travaux  de  Fabre  pour  parler  de  l'instinct,  M.  Bergson 
a  choisi  une  base  bien  fragile,  que  son  génie  écrase.  Il  connaît  plus 
sûrement  les  mouvements  de  l'instinct  en  les  cherchant  dans  sa  con- 
science que  ne  les  put  apprendre  le  vieux  naturaliste,  en  écrivant  le 
roman  des  insectes  qu'il  aima.  Le  reproche  de  subjectivité,  si  souvent 
adressé  aux  métaphysiciens,  est  aussi  faux  qu'enfantin.  Ce  qui,  de  la 
pensée  ou  de  l'émotion  d'un  homme,  atteint  k  pensée  ou  l'émotion 
des  autres  hommes,  n'est  plus  subjectif  —  mais  universel. 

Le  dogme  le  plus  épidémique  de  l'époque  dont  je  parle  fut,  sans 
contredit,  celui  de  l'évolution.  Hypothèse  incontrcMable  en  fait,  mais 
féconde  en  tant  qu'observation  d'un  aspect  partiel  de  la  réalité,  elle 
a  complètement  faussé  la  notion  d'unité  en  la  matérialisant.  Ces 
hypertrophies  d'hyjKjthèses  scientifiques  forment,  dans  l'ensemble 
de  la  connaissance  humaine,  de  véritables  cellules  cancéreuses,  dont 
elle  met  parfois  plusieurs  siècles  à  se  purifier.  En  France,  le  génie 
phiIos<,phiffue  se  montre  généralement  réfractaire  à  ces  sortes  de 
contagion.  La  résistance  qu'il  oppose  à  la  pseudo-métaphysi({ue  freu- 
dienne, même  enflure  démesurée  d'une  intéressante  observation  de 
détail,  en  <*st  une  preuve  actuelle. 
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Justemient  parce  que  la  notion  id'unité  est  encore  altérée  par  les 
atteintes  évolutionnistes,  il  est  intéressant  de  rappeler  les  oppositions 
qui  lui  furent  faites  au  temps  de  sa  plus  grande  influence.  Elles  pren- 
nent, dans  le  recul,  une  valeur  proportionnée  à  la  justesse  de  leur  mise 
au  point  des  courants  de  pensée  qui  leur  donnèrent  naissance. 

L'ouvrage  que  j'étudie  ici  parut  en  1899;  son  titre  est  :  La  Disso- 
lution opposée  à  l'Evolution;  son  auteur  le  professeur  André  Lalande. 

A  ce  moment,  la  métaphysique  bergsonienne  avait,  en  droit,  détruit 
le  dogme  spencérien  et  rétiabli  la  philosophie  en  son  domaine  spirituel 
et  premier,  en  inversant  le  mouvement  de  la  succession  des  formes. 
Peut-être,  parce  que  le  mot  évolution  avait  été  maintenu,  n'a-t-on  pas 
assez  fortement  compris  que,  concevoir  une  évolution  comme  créa- 
trice, c'était,  en  la  délivrant  de  toute  activité  prévisible  et  organiciste, 
lui  retirer  précisément  son  caractère  spécifique.  L'élan  vital,  affirmé 
en  acte  unique  et  libre,  actif  et  présent  en  chaque  instant  de  la  durée, 
ne  laissait  plus  subsister  cette  fameuse  transformation  progressive 
des  êtres  organisés  qu'en  évanouissement  régressif  d'automatismes 
imprimés  par  l'esprit,  poursuivant  son  acte,  aux  résistances  passives 
de  la  matière  «  qui  retombe  »,  trace  dégénérée  du  mouvement  de 
resprit  «  qui  se  défait  >». 

Mais  la  métaphyisique  bergsonienne  est  encore,  en  ce  siècle,  à  peine 
balbutiée. 

L'œuvre  de  M.  Lalande  est  d'une  autre  sorte.  Elle  tend  à  maintenir 
la  notion  de  l'unité  de  la  raison  dans  toute  sa  pureté,  tout  en  suivant 
la  méthode  de  la  philosophie  des  sciences,  et  en  en  coordonnant  les 
résultats  expérimentaux,  ('ependant,  s'il  suit  scrupuleusement  ce 
plan,  dans  ses  démonstrations  justificatives,  il  se  garde  bien  de  partir. 
comme  H.  Spencer,  d'une  base  scienti tique.  Il  n'ignore  point  que  la 
multiplicité  ne  isaurait  contenir  la  raison  de  l'unité  et  que  toute  phi- 
losophie strictement  scientili([ue  doit  nécessairement  aboutir  au  plu- 
ralisnu\  11  pose,  au  contraire,  une  affirmation  absolue,  de  valeur 
essentiellement  métaphysique,  que  les  sciences  sont  loin  de  confirmer, 
puisqu'elles  subsistent  par  la  mesure,  la  comparaison,  donc  la  diver- 
sité. Cette  affirmation,  la  voici,  telh^  ((u'il  l'a  répétée  rtVemment  à  une 
discussion  do  la  Société  française  de  Philosopliit^  : 

<(  Le  fond  de  la  raison  constituante  n'est  donc  pas  un  j)rincipe  ana- 
«   logU(^  à  ceux  de  la  raison  constituée,   forniulahlt^  ywv  uuo  pi'oposi- 
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"  li(Mi  c'oiiilitionndle  comme  les  lois  de  la  nature.  C'est  raffimmation 
-  (Kite^i)riqiie  d'une  vahMir  spirituelle  :  ridenli([U('  est  supérieur  au 
u  divers,  le  même  à  l'autre  (1).)) 

C'est  par  la  dillérence  qu'elle  étidjlit  entre  une  raison  constituante 
et  une  raison  constituée  que  l'u'uvre  de  M.  Lalajide  est  nettement 
jdiilosophi(|ue,  car  c'est  l'expérience  psychologique,  et  non  l'expé- 
rience scientifique  ou  logique,  qui  affirme  l'unité  de  l'esprit.  La 
raison,  pour  être  connue  dans  son  dynamisme  concret,  doit  être  int^r- 
préttH?  psychologiquement  et  non  pas  scientifiquement. 

L'identité,  môme  réduite  à  des  termes  mesurables,  n'existe  que 
dans  sa  constat-ation  psychologique;  elle  exige,  en  face  des  objets 
semJ)lables,  une  conscience  qui  la  pense.  Deux  actions,  deux  choses 
ou  deux  êtres,  ne  peuvent  être  dits  identiques  que  par  un  sujet  exté- 
rieur à  eux.  Deux  hommes  exactement  ressemblants,  comme  forme 
et  conmie  action,  seraient  cependant  différents  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre; l'un  n'étant  pas  l'autre,  pouvant  se  détruire  avant  l'autre,  et  leur 
identité  d'action  elle-même  tenant  à  leur  dualité.  Quoique  semblables 
en  tout,  ils  seraient  deux  hommes;  et  un  troisième  seul  pourrait  les 
juger  identiques. 

L'identité,  d'ailleurs  comme  l'homogène,  exige  le  multiple,  mais 
un  multiple  de  conformité,  et  c'est  précisément  la  transfonnation 
des  différences,  qu'étudie  la  science,  en  ressemblances  exigées  par 
l'unité  foncière  de  l'acte  psychologique,  qui  crée  ce  double  mouve- 
ment de  l'obsenation  extérieure  qui  sépare,  et  de  la  connaissance 
intérieure,  qui  uni  t.  C'est  parce  que  M.  Lalande  sent  profondément 
cette  activité  intime  de  la  raison,  qu'il  a  pu  écrire  cette  belle  défense 
de  l'unité;  c'est  parce  que  son  œuvre  a  une  l>ase  psychologique  — 
donc  concrète  —  ({u'il  peut  renverser  l'unité  organiciste,  et  après 
avoir  fustigé  l'individualisme  des  sens,  qui  en  est  la  conséquence, 
poser  si  fortement  l'individualisme  politi((U(\  moral  et  artistique; 
c'est,  enfin,  parce  qu'il  part  d'une  affirmation  de  valeur  spirituelle, 
qu'on  déj)it  de  la  méthode  suivie  il  peut  s'élever  sans  défaillance 
jusqu'aux  sonrunets  ultimes  de  la  pensée. 

Il  est  utile  de  suivre  attentiv(\ment  le  rvlhme  de  son  œuvre,  car 


'1)    liulletin  delà  So-ii'tr  tr(tnr<tise  il'   l'hUtjso/'hit'.   \'.^'^\ 
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bien  des  vestiges  des  erreurs  qu'il  combat  subsistant  encore  en  partie 
dans  certains  milieux  philosophiques.  Dès  ses  premières  pages,  il  mot 
au  point  la  notion  d'évolution  : 

«  Ce  que  représente  le  mot  Evolution  dans  le  langage  ordinaire, 
c'est  avant  tout  le  développement  intérieur  et  spontané  de  l'être 
par  une  force  qui  l'anime,  Yarcheus  faber  du  vieux  Van  Helmont, 
le  principe  directeur  des  corps  organisés;  en  un  mot,  la  vie.  Le 
isuccès  de  la  formule  évolutionniste  vient  en  grande  partie  de  cette 
source.  La  vie,  jusque  dans  ses  dernières  manifestations,  est  le 
problème  le  plus  déconcertant  que  présente  la  nature...  Les  meil- 
leurs esprits  s'y  sont  essayés,  et  sont  demeurés  sur  le  seuil,  qu'ils 
l'eussent  abordé  par  la  métaphysique,  par  la  physiologie  ou  par  la 
psychologie.  Mais  l'esprit  humain,  si  grands  qu'aient  été  ses  échecs, 
ne  se  tient  pas  pour  battu.  A  défaut  d'une  idée,  un  mot  nouveau 
lui  paraît  une  explication.  De  nos  jours,  et  particulièrement 
chez  les  hommes  qui  s'occupent  de  la  matière  vivante,  chez  les  phy- 
siologistes et  plus  encore  chez  les  médecins,  il  règne  une  grande 
peur  de  supra-sensible,  et  même,  si  l'on  veut  me  permettre  ce  mot, 
du  supra-miatériel.  Cette  psychophobie  vint  en  droite  ligne  aux 
évolutionnistes  anglais  des  philosophes  naturalistes  français  du 
xviii"  siècle,  à  qui  d'ailleurs  ils  ont  souvent  emprunté  l'esprit,  et 
quelquefois  même  la  lettre  de  leur  doctrine.  M.  Herbert  Spencer 
■se  fait  gloire  d'avoir  obéi,  dès  ses  premiers  essais,  ((  à  un  désir 
qu'il  ne  reconnaissait  pas  nettement,  mais  qui  opérait  sourdement 
en  lui  >\  le  désir  de  trouver  «  une  interprétation  purement  phy- 
sique »  de  tous  les  phénomènes  de  l'univers.  Cette  tendance,  dont 
il  n'est  pas  le  seul  animé,  a  fait  la  puissance  de  sa  formule.  Le  mot 
vie  est  un  témoin  gênant;  il  a  vu  passer  et  périr  trop  de  systèmes; 
il  entraîne  avec  lui  trop  d'associations  d'idées  psychologiques, 
déplaisantes  pour  le  mécanisme;  il  rappelle  le  vitalisme  ot  le  prin- 
cipe vital.  Evolution,  au  contraire,  implique  par  le  même  jeu  d'asso- 
ciations quelques  pensées  physiques,  un  mouvement  de  matière, 
des  phénomènes  de  condensation  ou  de  rayonnement,  une  danse 
d'atomes  qui  pourrait  bien  engendrer  de  la  vie  et  de  la  pensée.  En 
même  temps,  pour  quelques  esj)rits  moins  exclusifs  mais  aussi 
pn'H)ccupés  de  tout  interpréter  «  scientifiquement  ^>,  ce  mot  joue  le 
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u  mio  d'un  inoytMi  t«M"jiit\  un  ('(nnpramis  onliT  l'esprit  t^t  la  matière, 
«  qiiel((ue  chose  connue  la  l'éhNbn»  substance  de  (jidvoorth  ([ui  devait 
«  senir  d'inlerniédiaire  (Mitre  le  corps  et  l'Anie  en  participant  à  la 
«  nature  de  tous  les  deux.  Ou  sait  d'ailleurs  que  l'Idée  d'évolulion 
«  est  apparentée  au  transformisme  darwinien;  par  une  analo^fie  peu 
u  lo'.'ique,  sans  doute,  mais  si  naturelle^  qu'il  est  bien  difficile  de  s'en 
((  défendre,  on  suppose  qu'expliquant  rorip:ine  des  espèces,  c*est-à- 
«  dire  des  formes  vivantes  spéciales  et  diverses,  il  ne  lui  faudra 
«  qu'un  de^ré  de  plus  pour  rendre  raison  de  la  vitalité;  puis,  par 
(y  elle,  de  la  sensibilité;  et  par  la  seusibilité,  de  la  pensée  comme  l'a 
«  soutenu  Haeckel  dans  sa  Création  des  êtres  organisés.  Et  c'est  ainsi 
«  que  tant  tle  savants  et  surtout  de  demi-^savants  en  viennent  à  con- 
«  sidérer  comme  un  f^^rand  pro^^rès  d'appeler  la  vie  évolution,  sans 
«  s'apercevoir  (ju'au  déparé  de  vague  et  de  généralité  où  ils  sont  obli- 
«  gés  de  la  pousser  pour  s'en  senir  alors,  ce  mot  n'est  plus  qu'un 
"  synonyme  de  rolui  qu'il  remplace  et  qu'il  voudrait  expliquer.  » 

Ceci  nettement  exprimé,  M.  Lalande  précise  le  poin^t  spécial  qu'il 
coml>at  ; 

((  L'évolution  dans  sa  forme  la  plus  simple  ^et  la  plus  générale, 
«  est-il  dit  {)ar  Spencer  dans  ses  Premiers  Principes,  est  l'intégra- 
«  tion  de  la  matière  et  la  dissipation  concomitante  du  mouvement, 
«  tandis  ([ue  la  dissolution,  c'est  l'absorptinn  du  mouvement  et  la 
<(  désintégration  concomitante  de  la  matière.  - 

.Vprès  avoir  démontré  que  la  formule  «  intégration  de  la  m-atière  " 
est  un  concept  vague  susceptil)le  d'au  moins  trois  sens  différents  et 
((  employé  alternativement  ])i\v  les  évolutionnistes  en  ces  trois  sens 
«  suivant  leur  commodité  -.  M.  Laland»^  fait  remarquer  que  «  loin  de 
«  serrer  de  près  la  physicpie,  il  faut  s'en  écarter  pour  com'prendre 
u  l'évolution  qui  concerne  les  formes,  non  les  grandeurs,  le  divers, 
*(  non  le  .send)lable  ■-...  <<  Différenciation  n'a  pas  de  contraire  dans  la 
«  langue  des  évolutionnistes,  tant  la  marche  inver'^e  leur  pai'aît  insi- 
"  gni fiante  et  négligeai)!»',  l.a  «fuestion  •'>!  de  -savoir  si  l'indifféren- 
«  dation,  l'assimilation  et  la  dissolution  «pii  en  ré^^ulte  n'auraient 
'<  pa<  autant  d'inq)ortanet'  th('v>rique  et  de  valeur  morale  que  le  pas- 
«  sage  tant  étudié  de  l'homogène  ;i  l'hétérogène,  la  pr-Mbu-tion  et  le 
"   renforc(»ment  de  In   divtM'^ité.  » 
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Cette  dernière  phrase  contient  exactement  la  thèse  du  livre.  Elle 
marque,  d'ailleurs  implicitement,  et  sans  que  l'auteur  \e  postule,  l'an- 
tinomie foncière  du  mouvement  de  la  science  et  do  celui  de  la  phi- 
losophie, consiidérées,  non  en  fonction  de  la  connaissau'ce  totale,  mais 
de  leur  activité  spéciale.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  évolution- 
nistes  que  différenciation  n'a  pas  de  contraire,  m^ais  pour  toute  la 
science  (1).  Et  cela,  -parce  que  les  synthèses  scientifiques  n'ont  rien 
de  commun  avec  l'indivisibilité  vivante  de  la  synthèse  psychologique, 
dont  la  projection  domine  la  discipline  de  la  pensée  métaphysique. 
Les  synthèses  de  la  science,  j'entends  les  synthèses  expérimentales  et 
partielles,  sont  réversibles  et  contenues  dans  leurs  éléments,  tandis 
que  la  synthèse  mentale  est  irréversible  et  non  contenue  dans  ses  élé- 
ments. Quant  aux  grandes  synthèses  générales  de  la  science,  elles 
ne  sont  que  des  extrapolations  hardies  de  faits  analytiques,  dont  on 
élargit  la  portée  aussi  loin  que  possible.  Quand  on  a  réussi  à  coor- 
donner dans  leur  rythme  des  faits  nombreux  et  très  éloignés  les  uns 
des  autres,  on  a  gagné  une  partie  à  ce  jeu  audacieux  et  terrible  que 
les  hommes  'appellent  la  science,  dans  lequel  ils  ne  savent  pas  au 
juste  si  c'est  la  vie  ou  la  mort  qu'ils  poursuivent,  mais  qui  leur 
donne,  pour  détruire  la  vie,  une  énorme  puissance,  aucune  pour  la 
créer,  parce  que  le  secret  de  la  vie  est  dans  le  joueur  et  non  pas 
dianis  le  jeu. 

De  même,  le  secret  de  la  pensée  —  qui  est  le  même  secret  -  n'est 
pas  dans  la  logique,  mais  dans  le  logicien.  M.  Lalande,  qui  nous  dit 
danis  sa  préface  que  son  ouvrage  est  destiné  à  faire  progresser  F  unité 
logique,  dépasse  de  bien  loin,  par  sa  ségrégation  de  la  raison  con- 
stituante de  la  raison  constituée,  les  cadres  du  raisonnement 
logique  et  de  l'activité  scientifique.  Sans  doute,  et  avec  l>e<iucoup  dt^ 
finesse  et  de  pénétration,  il  trouve  la  justification  do  l'unité  spiri- 
tuelle dans  l'histoire  des  sciences,  mais,  dans  cette  mèjne  histoire, 
d'autres  trouveront  la  justification  du  pluralisme,  parce  que  les  deux 


(1)  Car  (oiito  scieiu'o  ost  étalilissonuMit  do  rapports  et  qu«»  res  rapports 
tendent  et  altcii^iuMit  iV  l'é^aliti',  n'cMnpr'rlu-  ijuo  nette  égalitV'  n'a  auiMin  seiiià 
sépart'o  dos   diversités  qu'elle   alisorlx». 
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rythiii'es  sont  inséparables  de  taule  spéculation  et  qu'ils  s'opposent 
sitôt  qu'on  les  isole  (1). 

Ce  fut  toujours  —  et  ce  restera  —  la  spécificité  de  la  mélaj)hysique 
de  chercher  à  saisir  l'acte  de  pensée  avant  sa  disjonction  en  ses  deux 
nK>uv6nient.s,  parce  que  ]<Mir  séparation  ultérieure  les  stérilise.  La  vie, 
séparée  de  la  pensée,  n'est  pas  intelligible;  d'autre  part,  la  pensée, 
séparée  de  la  vie,  n'est  plus  réelle.  Le  duel,  factice  et  momentané, 
entre  la  philosophie  et  la  science,  vient  de  cette  séparation,  factice 
aussi.  Car  l'observation  ne  peut  être  séparée  de  l'observateur  sans  se 
détruire  elle-même,  son  terme  de  validité  n'existajit  qu'en  lui.  Voici 
a>mment  M.  Lalande  définit  ces  deux  mouvements  : 

"   Il  y  a  dans  la  méthode  des  sciences  physiques  et  sociales  deux 

«  mouvements  actuellement  en  conflit,  qui   suscitent  des  méthodes 

«  ant^igonistes,  et   souvent   se  combattent  à  l'intérieur   d'un  même 

((  esprit.  L'une  est  le  naturalisme,  cherchant  avant  tout  l'unité  dans 

((  les  lois  du  monde,  admettant  que  la  vie  morale  est  un  prolonge- 

((  ment  de  la  vie  physique  et  l'organisme  social  une  répétition  sur 

«  une  plus  vaste  échelle  de  l'organisme  physiologiste,   (^est   l'idée 

«  dominant-e  de  l'école  célèbre  qui  ramène  tous  les  faits  à  la  loi  de 

«  l'évolution  et  dont  la  méthode  consiste  à  transporter  dans  l'étude 

«  de  l'art,  de  la  morale  et  de  la  société,  les  découvertes  et  les  hypo- 

«  thèses  de  la  biologie...  La  doctrine  adverse  appuie  ses  méthodes  sur 

«  l'opinion  contraire  :  elle  croit  qu'il  y  a,  dans  les  phénomènes  et  les 

«  lois  du  monde,  deux  actions  opposées  dont  l'une  prédomine  dans  la 

«  vie  instinctive  et  matérielle;  l'autre  dans  le  développement  intel- 

«  lectuel  et  moral.  Elle  oppose  les  principes  de  la  rais<.)n  aux  sensa- 

<(  tions  et  le  droit  aux  luttes  naturelles.  Elle  n'admet  entre  l'animal 

"  et  la  société  qu'une  analogie  temporaire  et  limitée,  définie  par  la 

«  mesure  où  cette  dernière  évolue  sous  des  influences  encore  incon- 

«  scientes  et  automatiques.  Elle  prépare  des  formules  qui  laissent 

«  place  à  la  marche  inverse  et  considère  toute  transformation  non 


(1)  Ia*  résultat  sera  différent  selon  que  le  fxii-cnr  s'attachera,  soit  à  la 
vpction  (le  l'expérience,  c'est-à-diro  à  la  victoire  de  l'unité  de  l'esprit  sur  la 
niultiplieité  des  choses  ou  au  mécanisme  m<*nie  de  l'exp»  rien -e  (jui  suppose  imj>€- 
rativoment  le  divers,  la  diversité  permettant  seule  l'expérience  et  ce  qui  n'est 
pas   objet    d'expérience    n'étant    pa^  ohjet    de   science. 
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<(  comme  une  droite,  mais  comme  une  trajectoire,  courbée  par  deux 
«  tendances  antagonistes  :  la  loi  de  la  nature  et  celle  de  la  volonté 
<(  réfléchie.  Cette  opposition  parait  avoir  été  l'idée  dominante  de  la 
((  philosophie  de  Platon,  du  Bouddhisme  et  du  Christianisme,  par 
«.  qui  elle  demeure  encore  active  en  face  de  l'idée  contraire.  » 

Oui.  Mais  Platon  et  les  religions  n'ont  pas  conçu  le  monde  spirituel 
abstraitement.  Il  vivait  pour  eux  d'une  vie  transcendante,  à  laquelle 
l'intelligence  accédait  par  la  participation;  ainsi  la  vie  des  idées  était 
une  réalité  concrète,  soit  comme  union  au  souverain  bien,  pour  Pla- 
ton, soit  comme  union  en  Dieu,  pour  la  mystique.  L'élimination  du 
transcendant  a  rendu  purement  abstraite  la  rationalité  ultime,  et 
résulta  d'une  incompréhension  de  la  véritable  nature  du  transcen- 
diant.  Cette  suppression  est  d'ailleurs  illusoire,  car,  s'il  est  facile  de 
supprimer  un  mot,  il  Test  moins  d'éliminer  le  problème  qu'il  résout 
et  l'ordre  de  choses  qu'il  explique.  Aussi  est-il  bientôt  remplacé  par 
un  ou  plusieurs  autres,  qui  ne  font  que  compliquer  la  question  en 
en  séparant  les  facteurs.  C'est  ainsi  qu'au  cœur  même  de  l'expérience, 
sont  apparues  de  nouvelles  notions  :  celle  de  l'irrationnel  et  celle  de 
l'inconscient.  M.  Lalande  et  une  grande  partie  des  philosophes  scien- 
tifiques les  considèrent  comme  des  oppositions  irréductibles  à  la 
raison  et  à  la  conscience,  mais  cette  vue  me  semble  très  fragmentaire. 
L'irrationnel  ne  saurait  être  étranger  au  rationnel  puisqu'il  est 
nommé,  ni  l' inconscient  à  la  conscience,  puisqu'il  est  perçu.  Ils  sont, 
dans  l'expérience,  les  éléments  concrets,  sans  lesquels  aucune  expé- 
rience n'existerait,  mais  qu'aucune  mesure  ne  saurait  atteindre.  Ils 
représentent,  dans  l'observation,  l'observateur,  que  nulle  obsen*ation 
ne  saurait  expliquer,  pas  plus  que  supprimer,  et  la  science  future 
devra  chercher  leurs  rapports  de  réalité  réciproque. 

C'est  par  l'élimination  du  transcendant  platonici(Mi  que  la  vie.  relé- 
guée dans  l'activité  exclusivement  sensible,  s'oppose  à  l'esprit,  et  que 
toutes  les  activités  concrètes  se  présentent  oontradictoiroment  i\  la 
raison  :  d'où  la  négation  rationnelle  des  disciplines  religieuses. 

Mais  le  transcendant  est  toujours  présent  en  fait  dans  toute  thèse 
de  raison.  Il  l'est,  et  avec  force,  dans  #elle  de  M.  Lalande,  sous  la 
forme  où  la  psychologie  moderne  peut  le  plus  facilement  le  saisir  : 
-celle  du  futur.  La  raison,  nous  dit  notre  auteur,  oppose  ce  qui  doit 
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t'tre  a  vv  1(111  fst.  Or  roxisteiic»',  (iaiis  la  pensée,  duiu'  certitude  de 
devoir  fin',  la  Noloiilf  de  réaliser  ce  devoir  être,  impliquent  une  vie 
intérieure  (jui  j>rend  pi^ssession  du  lenips.  Le  futur  est  nett-omont 
transcendant  au  j)réseiil;  il  rjiste  ecMunie  désir,  volonté,  ajnour;  en 
même  temps,  il  (Irrienl,  t4  ccri  j)ar  essence,  puisque  aussitôt  appro- 
ché, il  élargit  sa  perfection  rêvée,  sajis  jamais  cesser  d'être  à  la  l'ois 
présent  cojiime  but  et  futur  conrnie  réalisation. 

11  ressemble  à  l'atome,  simple  comme  hypothèse,  infiniment  com- 
plexe en  réalité,  d'où  naît  toujours  un  nouvel  atome  dont  l'approche 
répèt^^  le  mêane  déploiement.  Il  reproduit  enfin  l'acte  conscientiel, 
in-ationnel  et  transcendant  dans  son  immédiation,  rationnel  dans  sa 
médiation  réfléchie.  N'est-ce  pas  encore  une  transposition  de  ces 
deux  mouvements  qu'exi)rime  M.  Lalande  en  distinguant  la  raison 
constituante  de  la  raison  constituée  ?  Mais  si  Ton  poursuit  l'unité 
métaphysique,  telle  précisément  qu'il  l'affirme,  comme  exigence  de 
la  raison  constituante,  peut-on  le  faire  sans  poser  la  vie  unitive  con- 
scientielle?  L'universel  et  l'objectif,  opposés  au  vivant,  y  suffisent-ils? 

Je  ne  le  crois  pas. 

La  vie  ne  se  laisse  pas  éliminer.  Si,  par  l'action  verbale,  non  seu- 
lement objective,  c'est-à-dire  sociale,  mais  intérieure,  c'est-à-dire  mys- 
ticjue  ou,  pour  m'exprimer  plus  philosophiquement,  a-prioristique, 
un  n'en  a  pas  transporté  toute  l'affectivité  sur  le  plan  rationnel, 
l'universel  demeure  abstrait,  de  quelque  souffle  qu'on  l'emplisse.  C'est 
justement  l'originalité  de  l'œuvre  de  M.  Lalande  de  justifier  l'unité 
rationnelle  par  la  seule  expérience  objective,  en  s'élevant  jusqu'aux 
régions  platoniciennes;  cette  méthode  est  la  même  seuisiblement  que 
celle  employée  par  .M.  (loblot  dans  Tordre  logique.  Qu'on  s'y  rallie 
ou  non.  {•>'<  l(Mitatives  ont.  j)onr  toute  la  sj)é('ulation,  une  extrême 
valeur,  parce  qu'elles  poussent  à  la  limite  la  puissance  des  cadres 
ol>jcctirs  dans  les<[uels  elles  insèrent  l'esprit  vivant  qui  les  crée. 

.M.  Lalande  pf)ursuit  la  preuve  du  triomphe  de  la  dissolution  sur 
révolution,  de  l'homogène  sur  l'hétérogène,  en  mécanique  d'abord, 
puis  en  physiologie,  en  psychologie  et  en  sociologie. 

.le  ne  m'attarderai  pas  aux  preuves  mécaniques.  Dans  cet  ordre 
i)'étude<.  l'élimination  forcée  de  l'ordre  libn^  rend  les  analogies  bien 
arbitraires,  sitôt  ([n'il  t'aiil  les  poursuivre  jusqu'à  l'ordre  psycholo- 
^i(jue.  .le  dirai  pourtant  (jue,  <i  la  loi  de  Carnol  et  la  formule  mathé- 
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matique  de  l'entropie  seinblent  bien  ramener  le  sens  de  Tactivité 
physique  de  l'univers  vers  révanouissement  des  mom'ements  diffé- 
rerbciés,  l'hypothèse  de  la  dissolution  ne  me  paraît  pas  suffisante 
pour  en  pousser  l'analogie.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  vers  la  première 
page  de  cette  étude,  ce  n'est  pas  en  opposition,  mais  en  absorption, 
que  se  présente  toujours  l'action  psychologique  vis-à-vis  de  la  ma- 
tière. Cette  dissolution  n'est  donc  pas  une  destruction,  mais  une  assi- 
milation, et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  une  digestion  conscientielle 
des  éléments  différenciés.  Je  ne  crois  pas  trahir  la  pensée  de  l'auteur 
en  l'approfondissant  ainsi;  tout  l'esprit  de  son  livre,  sinon  la  lettre, 
conduit  irrésistiblement  le  lecteur  à  cette  intei*prétation.  La  limite 
de  chaque  ordre  de  phénomène,  étant  entendue  comme  homogénéité 
parfaite,  entraînerait  une  absolue  imperceptibilité,  mais  pourquoi 
reculer  devant  cette  rigueur  ?  N'avons-nous  pas,  en  notre  organisme 
même,  la  preuve  constante  que  l'unification  parfaite  de  l'activité  fonc- 
tionnelle du  corps  la  rend  complètement  inconsciente  dans  l'état  de 
santé  et  que,  bien  loin  d'agir  en  destruction,  cette  unification  libère 
l'activité  consciente  de  toute  inquiétude  biologique,  pour  lui  per- 
mettre une  attention  d'un  autre  ordre  ? 

D'ailleurs,  cette  limite  n'est  jamais  qu'approchée.  Elle  se  présente 
donc  comme  nécessitée  pour  un  transfert  d'action  d'un  ordre  à  l'au- 
tre, l'approche  de  la  limite  pour  les  mouvements  physiques  permet- 
tant l'établissement  des  mouvements  physiologiques;  l'approche  de  la 
limite  physiologique  permettant  celui  des  mouvements  psycholo- 
£>:iques,  le  transfert  d'activité  s'établissant  sur  l'inhibition  concien- 
tielle  dos  mouvements  homogénéisés.  Chacjue  limite  étant  ainsi  dyna- 
mique, celle  actuelle  de  l'activité  psychologique,  observée  par  la 
science  dans  les  états  extatiques,  où  la  conscience  se  dissout  dans 
l'unité  parfaite,  états  encore  inhabituels  et  fugitifs,  ne  peut-elle  en- 
gendrer un  nouvel  ordre  de  perceptions,  aussi  innombrables  que 
celles  dépassées,  mais  plus  subtiles,  o[  où  les  ressemblances  l'empor- 
teraient toujours  davantage  sur  les  différences  pour  la  création  d'un 
concret  plus  riche  et  plus  harmonieux  ? 

Tout  se  passerait  alors  conime  il  ressort  de  l'activité  des  tendances 
psychologiques,  éla])lie  par  le  professeur  Pierre  Janet,  ces  tendances 
demeurant  latentes  jusqu'à  ce  que  leur  chargement  dynamique  fasse 
surgir  un  acte  nouveau.  Ces  métamorphoses,  sur  des  plans  de  c^n- 
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soioiu'o  liiérarcliisés.  jueniuMil  Ivnv  ôquilibro  exhaustif  sur  Tinhibi- 
tioii  dos  plans  de  conscience  dépassés,  et  perdent  cet  équilibre  par 
le  retour  conseientiel  des  actes  inférieurs. 

«  Nous  savons  comme  un  lait  mis  hors  de  doute  par  l'observation, 
u  dit  M.  Laland(\  (jiie  \c  j)ro^'rés  de  rintellijîence  détruit  les  instincts 
«  ({ui  servent  à  l;i  vit»  du  corps  et  ijui  en  assurent  le  bon  fonctionne- 
((  ment...  PtMit-èlre  est-ce  toujours  à  lui  comjnencement  d'invalidité 
«  physique  (pi'il  faut  rattacher  le  début  de  la  pensée  réfléchie  qui, 
((  par  son  développement,  augmenterait  encore  le  dégât.  Peut-être 
«  le  premier  artiste,  le  premier  penseur  n'ont-ils  été  tels  que  par 
<(  quelque  infirmité  qui  paralysait  plus  ou  moins  en  eux  l'impulsion 
«  irréfléchie  de  la  nature...  Penser,  comme  disait  Hain,  c'est  se  rete- 
«  nir  de  parler  et  d'agir.  Il  est  donc  bien  vrai  qu'au  commencement 
«  est  l'action;  l'idée  est  nu  acte  qui  tend  à  s'accomplir  et  qui,  par 
«  quelque  obstacle,  s' arrêtant  avant  sa  réalisation,  trouve  en  cet  arrêt 
«  une  forme  nouvelle  de  réalité...  La  question  n'est  pas  ici  de  savoir 
«  s'il  vaut  mieux  être  un  Maurice  de  Saxe  herculéen  qu'un  Spinoza 
<(  phtisique,  vivant  toute  une  journée  d'une  soupe  et  d'un  pot  de 
«  bière.  Le  fait  est  qu'à  tous  les  degrés  du  plus  ou  du  moins  il  faut 
«  choisir  d'être  l'un  ou  l'autre...  et  la  pensée  réfléchie,  en  tant  qu'elle 
«  se  lie  au  fonctionnement  d'un  corps  organique,  en  est  encore  une 
('  dissolution.   » 

Mais  ici,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  représenter  l'acte  de  pensée 
comme  sortant  fortuitement  d'une  dissolution  accidentelle;  ce  qui 
serait  retourner  précisément  au  processus  physique  des  évolution- 
ni'Stes.  La  compréhension  de  la  dissolution  en  absorption  écarte  ce 
danger.  Ce  n'est  plus  l'impuissance  organique  qui  cause  la  pensée, 
car  celle-ci  ne  serait  pas  dissolution  mais  destruction,  et  les  deux 
termes  ne  sont  pas  analogues.  C'est,  au  contraire,  l'action  spirituelle 
intf^nsifiée  qui,  s'unifiant  sur  un  plan  supérieur,  absorbe  les  forces 
de  l'organisme  et  en  trouble  l'équilibre  à  son  profit,  comme  l'unité 
organique  absorbe,  pour  s'établir,  les  forces  physiques,  air,  chaleur, 
lumière,  qu'elle  transforme  au  profit  de  son  activité.  Manger  la  chair, 
boire  le  sang  du  corps  de  Vhomme  pour  avoir  la  vie  en  soi,  s'entend 
à  la  lettre  de  la  vie  de  la  pensée,  le  cx>rps  n'étant  plus  pour  celle-ci. 
lorsqu'elle  atteint  «^n  apogée,  que  l'excrément  expulsé  après  l'assi- 
milation de  sa  substance. 
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De  la  dissolution  physique  M.  Lalande  s'élève  à  la  dissolution 
psychologique  et  pose  l'irréductibilité  des  deux  ordres  : 

«  Nous  sommos  fondés  à  dire  qu'il  y  a  dans  l'expérience  deux 
((  ordres  de  phénomènes  rigoureusement  irréductibles  par  tous  leurs 
((  caractères;  et  que,  par  rapport  aux  seuls  concepts  dont  usent  les 
((  sciences  physiques  et  naturelles,  la  pensée  constitue  une  nouveauté 
((  inexplicable,  tout  en  étant,  d'autre  part,  une  donnée  fondamentale 
«  toujours  impliquée  par  elles  et  nécessaire  à  leur  existence  conmie 
«  l'air  à  l'oiseau  qui  vole.  » 

En  fait,  la  pensée  ne  peut  jamais  se  présenter  en  phénomène  nou- 
veau, puisqu'elle  est  initiale  en  tous  nos  concepts,  même  en  ceux 
que  nous  nous  formons  des  choses  les  plus  matérielles.  Il  est  peut- 
être  insuffisant  de  l'y  montrer  impliquée.  Elle  y  est,  sinon  créatrice, 
au  moins  révélatrice,  même  par  rapport  à  la  vie,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  en  elle-même,  mais  dans  la  pensée  que  nous  nous  en 
faisons.  Il  en  est  de  même  de  la  lumière  ou  de  n'importe  quel  autre 
phénomène,  qui  ne  pénètre  dans  l'intelligence  que  transposé  par  le 
verbe,  de  la  sensation  immédiate  à  la  pensée  réfléchie.  Il  est  bien 
vrai  que  la  pensée  réfléchie  pose  des  valeurs  opposées  aux  instincts 
de  conservation  de  la  vie  organique.  Mais  la  vie  organique  n'est  pas 
toute  la  vie,  pas  plus  que  la  pensée  réfléchie  n'est  toute  la  pensée. 
Pensée  et  vie  sont  deux  aspects  d'une  seule  activité;  ils  ne  s'opposent 
que  lorsqu'on  les  sépare.  La  pensée  est,  beaucoup  plus  que  l'orga- 
nisme, l'activité  spécifique  de  la  vie,  dont  chaque  organisme  n'est 
peut-être  qu'un  automatisme  attardé,  sorte  de  fantôme  d'être  en  voie 
de  décomposition,  déjà  dépassé  par  celui  qui  pense  et  agissant  sur 
lui  en  poids  mort,  obstacle  à  l'action  libre,  obscurité  pour  la  con- 
science —  selon  la  pensée  bergsonienne. 

L'œuvre  de  M.  Lalande  étant  une  réfutation  des  thèses  spencé- 
riennes,  il  était  forcé  que  le  mot  vie  y  soit  conservé  dans  le  sens  étroit 
d'organisme,  et  que  l'ordre  ascendant,  du  mécanisme  à  l'esprit,  soit 
suivi  par  lui.  Mais  cet  ordre,  éliminant  dès  l'abord  tout  ce  qui,  des 
phénomènes,  échappe  à  leur  répétition,  soit  à  l'automatisation,  c'est-à- 
dire  est  vivant  et  synthétique,  écarte  du  mémo  coup  l'activité  créa- 
trice qui  réapparaît  victorieuse  dans  la  pensée.  De  là  l'irréductible, 
non  seulement  du  physiologique  au  psychologique,  mais,  bien  avant, 
du  physique  à  l'organique.  II  est  impossible  de  faire  sortir  le  secret 
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de  resprit  ilos  lois  <iu"il  tiao»;  il  los  ])r()duit,  mais  ellos  ne  siiuraienl 
le  reprc>diiiro,  cur  elles  no  le  eonlieiinent  ])as.  Au  contraire,  en  par- 
tant de  lui,  en  le  pt^sanl  premier,  tout  s'enchaîne  on  dégnidation, 
tandis  ipie  riMiehaînement  |)ai'  ^M-adation  pose  un  irréductible  à 
chaque  étape.  T/est  le  iiiouveiiuMil  descendant  ((ui  lait  de  l'œuvre  berg- 
soaiienne  une  leuvre  [uiriMiient  métaphysique,  parce  qu'ainsi  elle 
tente  de  sai>ir  la  \ie  à  l'instant  où  ell(^  cmncide  avec  la  pensée. 

Le  monvciiienl  tli^soliili I'.  (|ue  j)()ursuit  .M.  Lalande,  est  le  terme 
second  du  rythme  de  la  pensée.  11  est  le  mouvement  p^v  lequel  la 
pensée,  en  réfléchissant  l'unité  de  son  acte,  la  détruit  par  la  média- 
tion même  introduite  par  sa  réflexion.  Car  l'action,  et  l'action  seule, 
exige,  non  seulement  l'unité  de  l'être  total,  sensibilité  et  raison,  mais 
encore  l'unité  de  cet  être  avec  le  social  et  l'universel,  par  la  conjonc- 
tion de  l'acte  avec  les  formes  d'activité  dans  lesquelles  il  s'insère. 
De  plus,  la  sensibilité  a^it  précisément  dans  l'acte  en  spontanéité; 
elle  ne  se  retrouve  plus  dans  sa  décom^position  réfléchie,  parce  que 
la  sensibilité  ne  se  prête  à  aucune  décom'position.  Il  s'en  suit,  lorsque 
l'on  étudie  la  réflexion  isolément,  une  rupture  entre  la  raison  et  la 
sensibilité.  (|iii  rejelt(>  la  raison  dans  un  domaine  abstrait,  où  l'art 
et  la  relijïion  ne  pénètrent  plus  qu'en  y  imprimant  un  mouvement 
contradictoire  parce  que  concret.  En  aucun  cas,  la  philosophie  des 
sciences,  coordinatrice  de  résultats  portant  sur  le  mesurable,  ne  sau- 
rait mener  au  concret  —  qui  échappe  à  toute  mesure. 

('  La  sensation,  dit  M.  Meyerson,  n'est  connue  que  par  l'intérieur; 
«  si  nous  es.sayons  de  l'approchcM-  j)ar  l'observation  extérieure,  elle 
'  n<)u^  apj)arait  très  nettement  comme  un  fait  irrationnel  que  la 
«  science  est  ohligée  d'éliminei'  avant  de  pouvoir  commencer  son  tra- 
"  vail  ex|)licatif.  •> 

Mais  éliminer  la  sensation,  c'est,  du  même  coup,  éliminer  la  con- 
.science,  c'est-à-dire  la  bast^  même  des  faits  obseiTés;  il  est  clair  que 
lorsqu'on  passe  du  fait  physique  au  fait  ps\T,holo<Tique,  cette  élimi- 
nation r'onscientielle  devient  absoluiiient  slérilisatiice.  C'est  ce  qui 
fait  achop[>er  les  plus  •;rand<\s  pensé«^s  lor<qu«^  d(^  la  science  elles 
veulent  passer  à  la  morale,  du  social  au  lil)re.  du  lo^rique  au  psycho- 
logiqur.  L'ordre  concret  n'est  pas  réversible. 

<(  Les  j>hénomènes  psychologiques,  dit  M.  Lalande,  présentent  dan»s 
■'  leur  rapjw»rt  une  propriété  importante  et  totalement  inconnue  des 
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((  <scienc.es  de  la  nature,  ce  sont  les  lois  spéciales  que  Wundt  a  pro- 
((  posé  d'appeler  lois  normatives.  » 

Ces  lois  impliquent  la  possibilité  et  la  liberté  de  juger,  puis  la 
volonté  de  substituer  ce  qui  doit  être  à  ce  qui  est.  Ainsi  se  trouvent 
posées  la  raison  et  la  liberté,  manifestées  par  trois  ordres  d'activités 
absolument  étrangères  à  l'activité  inconsciente  de  l'organisme  et  oppo- 
sées de  tendances  :  le  savoir,  dont  l'instrument  est  l'ordre  logique,  le 
désir  de  perfection,  manifesté  par  la  morale  et  la  volonté  du  beau 
satisfaite  par  le  domaine  esthétique. 

Ces  trois  idées  font  progresser  le  monde  <(  en  sens  inverse  de 
«  l'évolution,  c'est-à-dire  en  y  diminuant  la  différenciation  et  l'in- 
((  tégration  individuelles;  elles  ont  pour  effet  de  rendre  les  hommes 
«  moins  différents  les  uns  des  autres  et  de  faire  tendre  chacun  d'eux 
((  non  plus  comme  l'animal  à  absorber  le  monde  dans  la  formule  de 
«  ison  individualité,  mais  à  s'affranchir  au  contraire  de  l'égotisme 
((  où  l'enferme  la  nature  en  l'identifiant  avec  ses  semblables  ». 

Ces  activités  iidentificalrices,  dit  encore  avec  raison  M.  Lalande,  se 
manifestent  par  la  création  des  idées  objectives.  J'ajouterai  que  ces 
idées  objectives  ne  peuvent  s'établir  que  par  l'activité  du  verbe,  qui 
garde  laux  vivants  la  pensée  des  morts,  et  unit  le  présent  au  passé  et 
au  futur,  impliquant  ainsi  dans  ce  qui  est,  non  seulement  ce  qui  fut. 
mais  ce  qui  sera.  C'est  uniquement  parce  qu'un  mot,  et  un  seul, 
désigne  une  douleur,  une  joie,  une  ville  ou  un  homme,  alors  que  ces 
objets  sont  ressentis  et  vus  d'une  façon  différente,  non  seulement 
par  chacun,  mais  encore  en  chacun,  en  des  moments  divers,  qu'il  est 
possible  de  faire  l'unanimité  sur  eux  et  d'en  détacher  un  aspect  iden- 
tique, se  conservant  à  travers  d'innombrables  changements  de  forme 
et  d'interprétation.  Cette  identité  est  postulée  implicitement  comme 
indispensable  à  toute  connaissance.  L'objectivité  (jui  transforme  l'in- 
dividuel on  universel  repose  exclusivement  sur  le  langage.  Ce  qui 
n'est  pas  nommé  est  imi}>ensable.  C'est  sur  le  nom  d'un  homme  que 
je  pose 'Son  identité  de  la  naissance  à  la  mort:  sur  le  mot  :  Paris,  que 
je  conçois  une  identité  entre  le  Paris  de  la  Froiule  et  le  Paris  actuel. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  et,  en  fait,  on  oublie  presque  t<uijours, 
et  c'est  ce  qui  entraîne  vers  une  dualité  factice  entre  l'objtx'tif  et  le 
subjectif,  qu'en  s'universalisant,  le  libre  s'automatise,  qu'en  s' objec- 
tivant, le  subjectif  s'éloigne  de  la  vie.  L'identité  ainsi  obtenue  est 
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commode,  mais  non  réelle.  Ou  du  moins  elle  n'a  de  réalité  que  dans 
l'individu  qui  la  pense.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  Paris  d'aujourd'hui 
soit  celui  de  la  Fronde,  sauf  pour  une  conscience  qui  établit  la  conti- 
nuité, ni  que  le  vieillard  soit  le  môme  que  l'enfant,  sauf  pour  celui 
qui  ressuscite  le  passé  dans  le  présent.  Pourtant,  l'unanimité  relative 
se  fait  sur  les  mots,  parce  qu'ils  ont  le  pouvoir  supra-humain  d'en- 
velopper les  choses  et  les  êtres  dans  l'innombrabilité  de  leurs  possi- 
bles passés  et  futurs.  Pouvoir  inconcevable  qui,  seul,  fournit  à  la 
raison  constituante  la  matière  de  son  activité.  Le  langage  donne  à 
l'homme  la  possibilité  d'agir  dans  le  temps,  comme  le  coi*ps  lui  donne 
celle  d'agir  dans  l'espace. 

C'est  de  l'abstraction  qui  caractérise  l'objectivité  du  langage  que 
vient  l'inadéquation  qu'il  oppose  à  l'expression  vivante  de  l'immédiat, 
du  concret.  Il  faut  bien  se  garder  de  le  prendre  pour  la  pensée;  il  est 
seulement  l'organisme  dans  lequel  elle  se  développe...  le  dernier  orga- 
nisme dont  elle  ait  à  se  libérer.  Il  porte  l'esprit,  flambeau  humain, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  flamme  qui  le  consume. 

C'est  parce  qu'avec  une  très  fine  et  souple  pénétration,  M.  Lalande 
a  posé  sur  l'unanimité  des  esprits,  donc  sur  un  concept  purement 
psychologique,  l'action  de  l'universel  et  de  l'objectif,  qu'il  peut  sans 
défaillance  passer  des  lois  normales  à  l'art.  Malgré  la  subtilité  du 
passage,  évite-t-il  complètement  la  rupture  entre  les  deux  disciplines? 
Sans  doute,  la  sensibilité  intellectuelle  peut  se  satisfaire  de  la  logique 
comme  l'entend  M.  Goblot,  des  lois  normatives  comme  les  conçoit 
M.  Lalande,  encore  que  ces  projections  et  transpositions  restent  atta- 
chées aux  philosophes  qui  les  expriment,  plus  qu'aux  formes  ration- 
nelles qu'ils  exhaussent.  Mais,  entre  les  lois  et  l'art,  il  y  aura  toujours 
cette  différence  fondamentale  que  la  loi  se  moule  sur  de  l'extérieur 
et  de  l'automatique,  tandis  que  l'art  cherche  et  ne  peut  trouver  l'har- 
monie de  ses  projections  qu'au  rythme  le  plus  intime  du  désir  et  du 
rêve  de  l'artiste.  L'opposition  des  réalités  qu'ils  conçoivent  est  nette- 
ment marquée  dans  l'ordre  du  temps. 

((  On  a  remarqué  justement,  dit  M.  Lalande,  que  dans  la  vie  sociale 
«  et  scientifique  la  durée  réellement  vécue  (si  l'on  entend  par  réel 
«  ce  qui  est  individuel  et  premier)  se  trouvait  transformée  en  un 
«  temps  mathématique  représenté  par  de  l'espace.  Nous  en  voyons 
*i  la  raison  et  l'utilité.  La  durée  intérieure,  chose  personnelle,  ne 
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«  saurait  avoir  aucune  généralité  :  le  même  moment,  le  moment 
«  qui  se  termine  à  deux  événements  conamuns  donnés  est  long 
«  pour  l'un,  court  pour  l'autre,  indéterminé  pour  un  troisième.  Pas 
«  moyen  de  raisonner  là-dessus.  La  science  s'en  débarrasse  en  insti- 
«  tuiamt  une  mesure  du  temps  qui  n'est  pas  plus  du  temps  qu'une 
«  longueur  thermométrique  n'est  de  la  chaleur.  » 

Mais  c'est  justement  parce  que  la  science  s'en  débarrasse  qu'elle 
tourne  le  dos  à  k  vie  !  On  ne  peut  peut-être  pas  raisonner  avec  le 
temps  psychologique,  mais  on  ne  crée  rien  qu'en  lui,  et  l'art  n'aurait 
garde  de  s'en  débarrasser.  Le  temps  de  la  science  peut  mesurer  les 
saisons  et  les  siècles  de  l'histoire,  il  ne  mesurera  jamais  la  beauté 
d'une  fleur,  ni  la  minute  d'inspiration  du  poète  et  de  l'artiste,  ou 
l'extase  du  mystique.  Pourtant,  ce  sont  ces  instants  psychologiques-là 
qui  triomphent  du  temps  et  l'abolissent.  Les  statues  grecques,  les 
cathédrales  gothiques  sont  actuelles  en  ce  siècle,  comme  en  celui  qui 
les  vit  naître,  parce  qu'elles  furent  conçues  dans  un  instant  de  vie 
profonde,  proche  de  la  qualité  de  l'instant  créateur. 

Ceci,  M.  Lalande  le  marque  fortement.  Il  a  d'admirables  pages  pour 
exprimer  l'œuvre  si  profonde,  si  durable  de  l'unanimité  formée,  dans 
l'ordre  libre  de  l'admiration,  par  l'activité  artistique.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  de  quelques  lois  esthétiques  que  l'on  justifie  la 
beauté  d'une  œuvre,  on  n'en  pénètre  pas  plus  le  secret  par  l'analyse, 
que  le  secret  même  de  la  vie  ne  se  livre  dans  l'anatomie.  Sa  création 
ne  se  fait  pas  sur  le  plan  normatif,  mais  sur  le  plan  exhaustif  et  la 
sensibilité  métaphysique  joue,  dans  sa  genèse,  le  rôle  dynamique. 
C'est  d'ailleurs  parce  que  c'est  à  cette  sensibilité  spéciale  que  la 
beauté  de  l'art  fait  appel  dans  les  intelligences,  parce  que  c'est  elle 
qu'elle  éveille  en  ceux  qui  la  contemplent,  qu'elle  atteint,  non  plus 
l'être  logique,  évoluant  dans  ]'aJ)strait,  mais  le  vivant  total,  s'élevant 
d'un  seul  bond  à  la  compréhension  par  la  transposition  soudaine  de 
sa  isensibilité  physique  m  sensibilité  métaphysique,  de  la  sensibilité 
du  corps  à  celle  de  l'esprit. 

((  L'art  est  le  porte-drapeau  de  la  dissolution;  il  annonce  le  règne 
«  de  l'esprit...  Ce  que  les  anciens  disaient  du  poète  est  vrai  de  tout 
«  artiste,  il  est  un  devin,  un  voyant.  L'art  nous  rend  accessible  le 
<(  principe  intérieur  qui  anime  une  forme  et  l'explique  en  nous  fai- 
«  sant  participer  à  son  être.  » 


>.>  » 


PaiX'o  ({Ut'  M.  LaJande  fuinjU'cnd  >i  prDruudeiiKMil  l'art,  on  reste 
.-iirpris  do  son  dissenliiiUMit  av(H'  M.  Hergson,  à  propos  de  la  libtM'té. 
L;i  iHissiou  l)e^J,^^ollienll6  n'est-cllc  pas  justenieiit  l'action  diorcte  de 
(^e  principe  intérieur  (jui  aniDir  les  formes?  (l'est  })ar  Tait  surtout 
que  l'on  l'omprend  la  liberté.  Une  vérité  normative,  une  démonstra- 
tion l(>^M(pie,  s'imposent  par  contrainte.  On  jhmiI  les  admettre,  en 
regrettant  leur  existence.  L'œuvre  d'art,  au  contraire,  n'accepte  que 
l'adhésion  libre,  ({u'aucune  formule  n'impose.  De  ([uelques  démonstra- 
tions techniques  dont  on  enveloppe  la  beauté  d'une  œuvre,  c'est  par 
le  cœur  qu'on  y  adhère.  On  ne  la  comi)rend  qu'en  l'aimant .  L'art,  et 
l'art  seul,  \x>sc  l'é^^alité  entre  la  compréhension  et  l'amour.  Il  ressort 
de  l'ordre  intérieur,  qui  libère,  au  lieu  que  le  normatif,  même  sous 
l'angle  exhaustif  où  l'aperçoit  M.  Lalande,  assujettit  par  contrainte. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l'ordre  métaphysique,  exigence  d'harmonie, 
avec^  la  réglementation  des  lois,  exigence  d'une  régularité  voisine  de 
l'autojnatisme.  Si  toutes  les  consciences  étaient  haiTnonisées  dans  ce 
principe  intérieur  des  êtres  que  manifeste  l'art,  il  n'y  aurait  pa> 
besoin  de  lois;  elles  ne  sont  que  l'ordre  factice,  nécessaire  pour  mias- 
quer  et  atténuer  le  désaccord  des  consciences. 

Toute  la  partie  du  livre  consacrée  à  la  dissolution  sociale  est  pleine 
de  vues  originales  et  fécondes,  singulièrement  enseignantes  à  relire 
à  l'heure  actuelle.  Le  plan  social  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  direc- 
tement atteint  par  l'œuvre  que  le  plan  artistique,  qui,  malgré  les 
grandes  l)eautés  d'expression  qu'il  renferme,  demeure  moins  immé- 
diatement enchaîné  à  la  thèse.  On  regrette  que  cette  thèse  même  ait 
dû  limiter  étroitement  certaines  interprétations,  celle  de  la  vie,  par 
ex«^mple,  aux  interprétations  spencériennes.  Celles-ci  sont  endonnies 
de{>ui<  longtemps  dans  l'indifférence  générale  :  évolution,  intégrcu- 
tions,  ne  f(tnt  plu-  ])artie  ([ue  du  vocabulaire  de  ceux  qui  ne  s'aper- 
çoivent pas  cpie  ces  mots  sont  u  des  synon^ines  obscurs  de  ceux  qu'ils 
remplacent  et  n'exj)liquent  pas  ». 

L'inspiration  du  livre  entier  va  bien  au  delà  de  ces  thèses  et  des 
nécessités  de  leur  combat.  Klle  demeure  puissante  et  actuelle,  tandis 
que  beaucoup  de  théories  scientifiques  qui  lui  servent  d'appui  sont 
désuètes  depuis  l)i(^n  des  jours  fcelle  de  Weismann,  par  exemple). 
Mais  l'unité  de  la  raison  a-t-elle  vraiment  besoin  de  chercher  de  sem- 
blables justifications  ?...  .l'aime  mieux  lotiMiir  la  belle  et  ferme  af fi r- 


mation  de  la  valeur  spirituelle  de  l'unité,  qui  ouvre  l'ouvrage  et  le 
domine.  Je  continue  à  la  croire  foncièrement  a^prioristique  et  que 
toutes  ,ses  justificatio'ns  postérieures  n'atteignent  que  sa  projection 
dans  l'œuvre  accomplie,  et  non  sa  source  unitive,  qui  est,  dans  la 
consoienoe,  l'acte  même  qui  la  constitue.  Que  la  raison  constituée  soit 
expérimentale,  cela  est  certain,  que  la  raison  constituante  soit  essen- 
tiellement mystique,  c'est  ce  dont  je  reste  persuadée.  Ce  sont  les  pages 
où,  porté,  par  sa  pensée  plus  loin  que  sa  méthode,  M.  Lalande  fait 
ce  retour  mystique,  impliqué  dans  toute  spéculation  profonde,  qui 
demeurent  révélatrice  de  sa  puissance  philosophique.  Parmi  beau- 
coup d'autres,  aussi  belles,  je  cite  celle-ci,  presque  terminale  du  livre: 

«  On  conçoit  uji  univers  où  chaque  chose  ayant  trouvé  son  équi- 
((  libre  et  sa  place  définitive,  toute  monade,  toute  conscience  serait 
((  absorbée  dans  la  contemplation  de  son  état  et  la  perfection  immua- 
((  ble  des  relations  qu'elle  soutient  avec  la  totalité  de  l'univers.  On 
«  a  parfois  quelque  expérience  d'un  sentiment  de  ce  genre,  momen- 
«  tané,  en  face  de  certains  aspects  particulièrement  achevés  de  l'art 
((  ou  de  la  nature,  qui  donnent  une  impression  de  calme  absolu;  il 
«  se  formule  naturellement  dans  notre  esprit  par  les  mots:  ((  cela  est»; 
((  cela  est  comme  cela  doit  être,  la  perfection  de  l'existence  se  con- 
((  fondant  avec  sa  nécessité  et  celle-ci  avec  la  pensée  même.  Un  tel 
((  univers  ne  serait  plus  sans  doute  objet  de  sensation.  Mais  la  sen- 
u  sation  est-elle  la  seule  réalité  ?  On  peut  contester  que  nous  possé- 
'(  dions  actuellement  une  pensée  pure,  dégagée  des  sens,  mais  non 
«  que  les  religions  et  les  philosophies  en  aient  œnçu  la  possibilité 
«  et  l'aient  même  affirmée  comme  la  forme  la  plus  parfaite  de  notre 
«  réalisation  intellectuelle. 

((  Dans  l'ordre  moral,  même  réserve.  Si  l'iiuliviilualilé  augmente  et 
<(  diminue,  je  vois  dans  l'homme  une  part  de  l'être  qui  n'est  pas 
«  .sujette  à  ces  variations.  Une  grande  œuvre  objective,  imperson- 
«  nelle,  une  science,  ])ar  exemple,  existe  et  dure  dans  l'esprit  de  plu- 
((  sieurs  miilliers  d'hommes  qui  oubliait.  ptMidant  qu'ils  s'y  consa- 
((  crent,  leur  existence  transitoire,  leur  nom.  leur  âge  (^t  IcMirs  soucis 
((  de  famille.  Quelques  bourgeois  diront  qu'ils  ne  sont  plus  eux- 
«  mêmes  à  ces  moinents-Ià;  ils  n'oseront  pas  aller  jusqu'il  dire  qu'ils 
v<  ne  sont  plus  i-ien.  \a'  philosophe,  au  contraire,  jugera  (\uo  leur 
<(  personnalité  morale  i^sl  à  ce  moment  exaltée  au  plus  haut   point. 


u  connue  l'est  celle  de  reiithousiaste  qui  s'oublie  pour  sauver  son 
u  pays,  celle  du  mystique  qui  s'absorbe  dans  la  vision  divine  et  com- 
u  pare  avec  ravissement  l'être  auquel  il  lui  semble  alors  participer  à 
«  une  transparence  infinie  où  tout  serait  lumière  sans  aucune  om- 
«  bre.  Poussons  jusqu'au  bout;  supprimons  par  degré  tout  ce 
u  qu'il  est  possible  de  supprimer  par  la  dissolution;  la  pensée  elle- 
«  même  ne  va  pas  s'affaiblissant  dans  ce  progrès;  comme  les  con- 
<(  stantes  physiques,  elle  demeure  la  même  dans  toutes  les  Iransfor- 
«(  mations.  Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  motifs  pour  qu'elle  s'anéantisse 
«  à  la  limite;  logiquement,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  qu'elle 
«  n'y  demeure  pas  tout  entière...  L'incapacité  réelle  où  nous  sommes 
((  de  nous  représenter  adéquatement  un  tel  état  n'est  pas  suffisante 
«(  pour  le  qualifier  de  néant.  Ceux  des  hommes  qui  sont  arrivés,  ne 
«  fût-ce  que  pendant  quelques  moments,  à  s'affranchir  de  toutes 
«  leurs  déterminations  individuelles,  ont  accusé  toujours  une  pléni- 
«  tude,  une  solidité  d'existence  que  les  mots  usuels  traduisent  im- 
u  parfaitement,  mais  qui  nous  prouve  au  moins  que  les  possibilités 
«  de  la  conscience  et  du  sentiment  ne  sont  pas  enfermées  dans  les 
<(  représentations  analytiques  dont  nous  bigarrons  aujourd'hui  le 
u  temps  et  l'espace.  » 

Mais  ces  représentations  analytiques  sont-elles  autre  chose  que  les 
procédés  de  la  science  et  de  la  logique  ?  Or,  aucune  connaissance 
a  posteriori,  c'est-à-dire  expérimentale,  ne  peut  s'établir  sans  elles. 
C'est  pour  cela,  qu'érigées  à  tort  en  intellectualité  complète  elles  s'op- 
posent au  domaine  métaphysique  de  l'être,  car  l'être  se  refuse  à  toute 
analyse,  qui  ne  l'atteint  qu'en  le  décomposant  —  en  destruction.  Les 
possibilités  ultimes  de  la  conscience  et  du  sentiment  ne  peuvent  être 
réalisées  que  par  l'acte  concret,  le  retour  aux  sources  créatrices  de 
la  conscience.  La  discipline  dite  positive,  se  réclamant  ingénument 
des  faits,  a  justement  éliminé  dès  l'abord  le  fait  absolu  qui  constitue 
les  autres  :  l'observateur,  fait  pourtant  positif  par  excellence. 

Rien  ne  dit  que,  même  en  science,  cette  idolâtrie  de  l'objectif 
abstrait  ne  soit  pas  une  cause  initiale  des  erreurs  et  des  impuissances 
d'onvcloppement  de  la  nVilité,  auxquelles  se  heurtent  tant  d'hypo- 
thèses. Ce  qui  me  semble  devoir  être  le  plus  fécond  et,  en  tout  cas, 
restera  le  plus  révolutionnaire  dos  théories  d'Einstein,  est  justement 
l'introduction    de  roxpérimentateur  au   cœur  même  do   la    formule 
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expérimentale.  Ceci,  accompli  depuis  longtemps  par  Kant  en  philoso- 
phie, n'avait  jamais  été  tenté  en  science,  et  sera,  pour  les  cerveaux 
nouveaux  des  générations  qui  auront  échappé  aux  déformations  tra- 
ditionnelles, le  point  de  départ  d'une  orientation  scientifique  abso- 
lument inconnue  jusqu'ici. 

A  son  point  actuel,  la  science  ne  peut  conserver  d'illusion  sur  le 
simple  et  l'homogène  et  ne  doit  les  considérer  que  comme  des  com- 
plexités et  des  multiplicités  encore  impénétrées.  Cette  perpétuelle 
contradiction  entre  ce  qu'exige  la  raison  et  ce  que  constate  l'expé- 
rience vient  de  la  confusion  faite  et  subsistante  avec  ténacité  de 
l'élément  physique  et  de  l'élément  psychologique.  Le  simple,  l'homo- 
gène, sont  essentiellement  des  états  de  perception  conscientielle, 
d'absorption,  de  pénétration  absolue  de  l'ensemble  des  choses  par 
l'esprit.  Dans  un  paysage,  multiples  sont  les  nuances  et  les  contours; 
l'unité  de  beauté,  dans  laquelle  l'artiste  les  résout,  n'existe  ni  dans 
les  choses  vues,  dont  l'analyse  atteste  la  pluralité,  ni  dans  les  yeux 
qui  regardent,  mais  dans  la  pensée,  qui  substitue  sa  vision  intérieure 
à  l'apparence  extérieure.  C'est  sur  cette  projection  mystique  que  se 
fait  l'unanimité  :  elle  est  donc  immanente  à  la  multiplicité  des  pen- 
sées. Uunité  n'est  jamais  dans  les  choses  —  mais  dans  l'esprit.  La 
marche  à  l'unité  est  une  incessante  métamorphose  de  conscience. 

Ce  fut  l'énorme  méprise  des  évolutionnistes  de  croire  atteindre 
l'unité  par  l'organicisme;  les  exigences  de  la  persistance  de  tout  orga- 
nisme s'opposent  au  contraire  à  sa  compréhension,  et  obscurcissent 
la  conscience  rationnelle. 

Son  existence,  au  titre  absolu  de  valeur  spirituelle,  dans  l'acte  de 
la  raison  constituante,  est  une  affirmation  de  vérité  essentielle,  quel 
que  soit  l'ordre  rationnel  dans  lequel  on  en  poursuive  la  justi finition. 

La  très  grande  beauté  du  livre  de  M.  Lalande  vient  de  cet  élargis- 
sement de  la  conscience  qu'il  accomplit,  de  l'individuel  à  l'universel; 
sa  très  grande  hardiesse  est  de  l'avoir  réalisé  en  un  temps  où  l'entre- 
prise était  bien  plus  difficile  qu'aujourd'hui,  et  avec  une  parfaite 
indépendance  à  l'égard  des  thèses  de  l'époque.  Sans  doute,  cet  uni- 
versel ne  saurait  être  purement  objectif,  puisqu'il  n'existe  que  dans 
les  consciences  qui  le  pensent;  il  ne  saurait,  non  plus,  être  purement 
subjectif  puisqu'il  atteint  l'unité  des  êtres  et  des  choses.  Il  est  le 
point  de  coïncidence  de  la  pensée  et  de  la  vie,  avant  leur  disjonction, 
accomplie  par  rentendement.   Si,   de  ce  concret   initial   et  actuel. 
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.M.  Lalando  ne  nous  présente  qu'une  vision  jiailielle  dans  les  deux 
premières  parties  de  s<">n  œuvre,  il  nous  le  rév(Me  ave<'  pénétration 
toutes  les  l'ois  cpTil  touche  à  l'art  (^t  à  la  morale.  La  concision  lemie 
et  claire  de  son  raisonnement  didactique  donne  une  puissance  plus 
émouvante  aux  belles  pajj^es  où  son  inspiration,  s'évadant  des  cadres 
(jui  ne  sauraient  la  contenir,  rejoint  la  région  unitive  où  la  pen-sée 
attentive  connaît  l'esprit  vivant  au  cœur  du  monde,  et  l'exiprime  avec 
auk>rité.  Je  ne  puis  terminer  cet  essai  sans  faire  remarquer  que  les 
luttes  philosophiques  Jie  sont,  pour  M.  Lalande,  qu'une  des  parties 
actives  de  la  marche  vers  l'unanimité. 

«  Si  je  vois  bien,  nous  dit-il  dans  sa  préface,  par  où  les  philosophes 
'(  s'opposent  entre  eux,  quand  je  me  confine  dans  le  monde  philoso- 
«  phique,  je  suis  surtout  frappé  de  ce  qu'ils  omt  de  comimun  quand 
((  je  sors  de  l'école  et  que  je  les  replace  tous  ensemble  dans  le 
«(  monde  total  dont  ils  sont  une  toute  petite  partie.  Il  me  semble  qu'il 
«(  faudrait  avoir  vécu  solitairement  dans  les  livres  pour  méconnaître 
«  la  parenté  de  tous  ceux  qui  pensent  et  qui  accordent  à  la  pensée 
«  le  droit  de  gouverner  la  vie,  au  milieu  des  individus  innombrables 
((  qui  ont  poui-  but  de  vivre,  de  s'amuser,  de  primer,  qui  n'agissent 
«  que  par  impulsion  ou  par  habitude...  Aussi  les  hommes  qui  réflé- 
«  chissent  sont-ils  en  définitive  plus  près  les  uns  des  autres  qu'ils 
((  ne  le  pensent  :  ils  peuvent  l'éprouver  à  la  défiance  commune  dont 
«  les  enveloppent  judicieusement  ceux  qui  se  soucient  peu  de  déve- 
«  lopper,  suivant  la  belle  parole  d'Auguste  Comte,  «  l'ascendant  de 
«  notre  humanité  sur  notre  animalité  »,  et  qui  ne  donneraient  ni 
<'  un  cheveu  d<'  leur  tête  pour  la  science,  ni  une  motte  de  leur  chamj) 
<i  pour  la  paix.  » 

Ces  paroles,  si  représentatives  du  véritable  (^sprit  phil(>soj)hique, 
me  semblent  de  plus  exprimer  l'obligation,  poui'  le  philosophe,  de 
dépasser  la  méthode  critique,  nécessaire  à  rinlellig<Mice  des  systèmes, 
mais  où  les  différences  semblent  s'opposer  irréductiblement  à  cause 
(le  la  déformation  analytique,  pour  atteindre  l'ordre  de  l'activité  libre 
de  l'esprit,  où  elles  n'apparaissent  plus  que  dans  leurs  rapports  c/)ïn- 
cidentiels  et  comme  une  fécondité  de  l'unité  métaphysique,  aussi 
inséparable  du  nuiltiple  que  l'est  celui-ci  du  lien  sans  lequel  il  n'au- 
i-ait  aucune  intelligibilité. 

Septembre-  /'>?.?. 


La  Peinture  monochrome  sous  les  Song 
et  ses  dérivés  japonais 


PAR 


C.  HEINTZE. 


C'est  pour  nous  la  dynastie  des  Song  qui  représente  l'âge  d'or  de  la 
peinture  chinoise.  Les  Song  succédèrent  aux  T'ang et  régnèrent  de  960 
à  1280.  Assurément,  ce  nom  dynastique  ne  détermine  pas  absolument 
l'essor  prodigieux  de  l'art  qui  nous  occupe  ici.  Que  fut  la  peinture 
avant  les  Song?  Nous  n'en  conservons  que  des  vestiges  et  nos  con- 
naissances restent  bien  fragmentaires  malgré  les  découvertes  et  les 
documents  rapportés  par  les  missions  Pelliot,  Aurel  Stein,  von  Le 
(]o({,  Grùnwedel  et  d'autres.  Aujourd'hui,  la  peinture  monochrome 
—  ou  peinture  à  l'encre  de  (]hine  —  nous  apparaît  dans  son  plein 
épanouissement  sans  que  nous  puissions  nettement  établir  les  stages 
successifs  qui  ont  pu  y  conduire. 

Le  rayonnement  de  cette  culture,  qui  porte  le  nom  des  Song,  fut 
immense.  Les  débuts  datent  déjà  des  T'ang  et  ses  traditions  furent 
gardées  et  suivies  sous  le  règne  des  barbares  ou  mongols  Yuan,  qui 
succédèrent  aux  Song  de  1280  à  1868.  Nous  la  retrouvons  même  tou- 
jours encore  dans  les  paysages  des  Ming,  sans  parler  pour  le  moment 
de  ce  qu'elle  devint  sous  les  peintres  géniaux  du  .lapon. 

Le  IX"  siècle  vit  le  déclin  de  la  puissance  des  T'ang  et  la  Chine, 
encore  une  fois  démembrée,  l'ut  réunifiée  par  les  Song.  Mais  pn^sque 
(Ml  niènii»  lemj)s  h»  Nord  dut  céder  à  la  poussée  des  peuples  de  la  Steppt^ 
et  la  résistance  s'affaiblissant  j)eu  à  p<Mi,  la  Chine  tombe  scnis  la 
domination  des  conquérants  mongols. 

('ependant,  ces  événements  m^  ])\\vc\\\  enfréner  la  puissance  intel- 
h^tuolle  du  peuple  chinois. 
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Plusieurs  empereurs  Song  lurent  eux-mêmes  des  peintres  de  génie, 
mais  presque  tous  étaient  des  connaisseurs  et  des  mécènes  comme 
le  monde  n'en  a  plus  jamais  connus.  Si  leur  règne,  comme  d'ailleurs 
si  souvent  on  Chine,  ne  lut  point  toujours  heureux  au  point  de  vue 
politique  et  militaire,  il  marque  cependant  une  étape  importante  dans 
la  conquête  intellectuelle  du  monde  extrème-usiatiquc  et  l'art  des 
Song  atteignit  les  cimes  sereines,  dont  le  clair  reflet  nous  apparaît 
dans  le  trouble  et  la  nuit  des  destinées  humaines,  comme  une  affir- 
mation, comme  un  quand  même,  rempli  de  joie  et  de  joyeuse  certitude. 

11  faudra  surtout  insister  sur  l'ambiance,  qui  fut  à  la  base  de  l'art 
des  Song,  car  toutes  les  grandes  périodes  de  l'art  sont  étroitement 
liées  à  l'élévation  de  leur  ethos  et  au  grand  idéal  collectif  qui  leur 
fut  contemporain.  Cette  atmosphère,  à  laquelle  l'art  est  étroitement 
lié  et  dans  laquelle  seule  il  peut  évoluer  —  elle  est  elle-même  une  des 
plus  merveilleuses  manifestations  de  l'esprit  humain.  Il  ne  s'agit  donc 
guère  d'une  application  volontaire  de  l'art  à  quelque  théorie  préala- 
blement établie,  mais  bien  de  l'orientation  générale  de  la  pensée  vers 
un  même  but  à  une  de  ces  époques  glorieuses,  qui  poussent  jusqu'aux 
plus  heUes  réalisations  de  l'esprit. 

L'imitation  n'est  pas  le  véritable  but  des  artistes  d'Extrême-Orient, 
et  pour  eux  toute  manifestation  d'art  n'est  que  la  figuration  des  grandes 
puissances  spirituelles  de  l'univers.  C'est  ainsi  qu'avec  un  sens  bien 
profond,  on  raconte  d'un  des  plus  anciens  maîtres  chinois  qu'il  fi; 
ses  œuvres  comme  le  ver  à  soie  tisse  son  cocon.  11  travaillait  donc 
comme  crée  la  nature  -  c'est-à-dire  avec  une  nécessité  intérieure  et 
quasi  inéluctable. 

L'art  fut  en  Extrême-Orient  ce  qu'il  est  peut-être  toujours  dan^ 
toute  grande  époque,  c'est-à-dire  l'humble  serviteur  de  la  pensée  là 
où  la  parole  ne  suffit  plus  pour  traduire  les  émotions  de  l'inconnu, 
de  l'indéfinissable,  que  nous  suggère  un  univers,  qui  nous  écrase 
toujours  à  nouveau  de  ses  secrets  éternels. 

L'évolution  intellectuelle  des  Song  fut  dominée  par  un  réveil  du 
Taoïsme,  qui  trouva  une  réincarnation  dans  la  secte  lx)uddhiste  des 
Tchan  (les  Zen  japonais).  Le  mot  Zen  correspond  au  Sanscrit  dhyana 
et  se  traduit  littéralement  par  méditation. 

Quelques  citations  devront  suffire  f>our  donner  une  initiation 
suporficielle  a  la  direction  d'esprit  que  le  Taoïsme  implique. 
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Le  Sage  Lao-tse  est  considéré  comme  le  patriarche  du  Taoïsme.  Pour 
Ja  partie  historique  de  la  question,  disons  que  nous  ne  savons  rien 
de  bien  précis  sur  la  vie  de  Lao-tse.  On  admet  généralement  que  sa 
vie  a  dû  s'écouler  entre  570-490  av.  J.-G.  Il  fut  archiviste  à  la  Cour 
des  Tcheou  et  a  dû  trouver  les  éléments  de  sa  philosophie  chez  les 
annalistes  de  son  temps.  Il  fut  en  tout  cas  le  rédacteur  du  premier 
écrit  taoïste,  connu  sous  le  nom  de:  Tao-te-king  ou  «  traité  du  principe 
et  de  son  action  ».  Tout  le  Tao-te-king  est  conçu  en  aphorismes  dont 
les  textes  sont  concis  jusqu'à  l'obscurité.  L'orientation  de  la  pensée 
est  assez  vaste  pour  faire  éclater  le  corsetage  d'un  système,  et  le  pen- 
seur ne  cherche  pas  à  retenir  —  ou  à  matérialiser  —  une  vérité  pal- 
pable dans  le  va-et-vient  des  manifestations  de  l'existence.  Ces  apho- 
rismes sont  bien  plutôt  des  fenêtres  ouvertes  sur  le  spectacle  infini 
des  rapports  et  des  choses,  qu'ils  contemplent  d'ailleurs  de  très  haut 
et  de  très  loin.  «  L'esprit  du  sage  étant  au  repos,  devient  le  miroir  du 
monde  »,  dit  Tchoang-tse,  un  successeur  de  Lao-tse.  C'est  lui  et 
Lien-tse  (vers  398)  qui  développèrent  deux  siècles  plus  tard  les  textes 
du  patriarche.  Ce  sont  les  deux  grands  penseurs  de  leur  race,  pen- 
seurs dont  la  puissance  et  l'envolée  ne  furent  jamais  dépassées  par 
aucun  auteur  chinois.  Le  livre  de  Tchoang-tse,  plein  de  belles  images, 
contraste  singulièrement  avec  les  écrits  confucianistes.  «  Le  vent,  dit-il, 
flûte  de  la  nature,  en  soufflant  dans  les  arbres  et  sur  les  eaux,  chante 
mainte  mélodie.  De  même,  le  Tao,  la  grande  doctrine,  s'exprime  à  tra- 
vers les  âges  et  les  esprits  et  demeure  toujours  la  même.  Et  il  parle 
de  l'art  de  vivre,  dont  le  secret  ne  consiste  pas  dans  l'antagonisme  et 
la  critique,  mais  dans  la  faculté  d'évoluer  par  adaptation  au  sens  même 
de  la  nature.  Il  illustre  ce  point  par  l'histoire  du  maître  boucher,  dont 
le  couteau  ne  devait  jamais  être  aiguisé,  car  il  tranchait  entre  les  os 
au  lieu  de  s'attaquer  î\  eux. 

Dans  le  Tao-te-king,  Lao-tse  nous  dit  : 

((  Trente  rais  se  rencontrent  sur  un  moyeu,  mais  c'est  l'espace 
entre  chacun  et  le  vide  qui  déterminent  la  propriété  de  la  roue. 

((  C'est  avec  de  la  terre  qu'on  forme  des  récipients,  mais  c'est  le 
vide  qui  en  fait  l'utilité. 

((  On  pratique  des  portes  et  des  fenêtres  dans  la  construction,  inalî^ 
c'est  encore  le  vide  qui  les  rend  habitables. 
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u  Ainsi  iloiic,  ce  qui  est,  donne  la  possession,  niiiis  ce  qui  n'est  pas, 
détermine  le  sens  des  choses. 

«  Le  lao  est  le  vide  et  l'espace,  il  est  tout  ce  qui  rcni])lil,  tout  ce 
({ui  détermine  l'existence.  Se  pénétrer  de  l'idée  de  l'espace,  c'est 
>' uni  fier  avec  le  Tao.  » 

Ce  monisme  mystique  et  contemplatii'  lut  d'une  influence  considé- 
rable sur  l'esprit  et  sur  l'art  chinois.  On  peut  se  demander  s'il  est 
originalement  ou  essentiellement  d'origine  chinoise.  Kécemment, 
M.  Artliiif  Wulcy  (l)  a  cru  voir  dans  la  secte  des  Tchan  des  origines 
hindoues,  ([iii  tiouveraient  leur  source  dans  d'anciennes  pratiques 
assez  semblables  à  celles  des  Yoga.  Je  pense  cependant  cpi'il  faudrait 
remonter  plus  haut  et  voir  dans  le  Taoïsme  même  certaines  ressem- 
blances avec  les  doctrines  indiennes  contemporaines  des  Upanishad. 

Il  faudrait,  d'autre  part,  se  garder  de  conclure  d'une  façon  trop 
radicale  à  une  adaptation  chinoise  pure  et  simple  de  l'apport  étranger, 
(►pinion  (pie  nous  trouvons  chez  le  P.  Wieger  {H).  Le  génie  chinois 
transforme  et  absorbe  très  facilement  l'élément  étranger,  aussi  bien 
en  art  qu'en  philosophie.  Je  désirerais  d'ailleurs  faire  remarquer  ici 
que  le  sens  du  mot  originalité  a  été  sinon  altéré,  du  moins  aiguisé 
d'une  façon  excessive  dans  les  dernières  cinquante  années.  Trop  forgé 
pour  les  besoins  d'une  publicité  mesurée  à  la  soif  de  sensations,  le 
mot  a  perdu  sa  valeur.  II  semble  certain,  que  dans  ses  migrations  à 
travers  des  races  différentes,  l'aboutissement  d'une  pensée  a  pour 
nous  un  intérêt  particulier.  L'originalité  absolue  de  la  pensée  est 
indéterminable  et,  partant,  il  semble  assez  vain  d'accorder  des  «  bre- 
vets d'invention,  ou  d'idée  première,  au  génie  d'une  race,  plutôt  qu'à 
celui  d'une  autre.  Ce  qui  importe,  c'est  l'avoir  commun,  (pii  condui* 
en  Chine  à  des  solutions  essentiellement  différentes  de  celles  d.' 
toute  autre  race. 

Wou-tao-tse,  un  des  grands  maîtres  de  la  Chine,  entra  dans  le 
paysage  qu'il  avait  peint  sur  un  mur  du  palais  impérial  et  disparut. 
Devant  les  yeux  de  l'omperenr  (Muerveillé  qui  le  regardait,  le  vide  se  fit. 
Cette  belle  légende  sur  la  mort  du  maître  vénéré  reflète  le  sens  de 


(I)    Arthur   Wai.KV.   Zrtntismr   nml   Us   rrhitioti    to    nrt. 
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l'art  chinois,  comme  celle  de  Pygmalion  reflète  le  sens  de  son  opposé, 
de  l'art  grec.  L'homme  qui  crée  se  donne  et  se  perd.  Son  àme  entre 
dans  le  paysage  et  y  vit  comme  dans  les  images  de  ses  rêves.  Les 
images  passent,  et  ce  qui  reste  est  le  mystère  du  néant. 

Wou4ao-tse  fut  un  innovateur,  car  on  dit  que  dans  sa  jeunesse  il 
travaillait  avec  un  pinceau  fin  et  pointu  et,  plus  tard,  avec  un  pinceau 
large.  C'est  de  lui  que  l'on  entend  pour  la  première  fois  que  le  charme 
de  son  art  ne  consistait  point  dans  le  détail,  mais  dans  la  puissance 
extraordinaire  de  sa  touche.  Khi-Yun  (1)  est  en  chinois  la  quintes- 
sence de  cet  art  des  Song.  C'est  le  premier  mot  des  six  règles  fonda- 
mentales de  Hsich-Ho  et  sa  signification  est  :  la  révolution  de  l'Esprit 
comme  principe  du  Tao,  le  mouvement  perpétuel  de  la  vie  ou  simple- 
ment :  l'âme  et  la  vie  dans  leur  plus  large  conception.  Plus  tard,  mi 
auteur  chinois  devait  écrire  que  dans  les  vieilles  peintures  on  accen- 
tuait surtout  l'àme  des  choses,  et  qu'ainsi  la  forme  vient  d'elle-même, 
si  d'abord  Khi-Yun  était  bien  observé.  Pour  le  Chinois  des  Song,  la 
peinture  du  paysage  traduit  un  état  de  son  âme.  Il  en  résulte  que 
la  peinture  monochrome  des  Song  est  loin  d'avoir  la  signification 
collective  de  la  sculpture  et  probablement  aussi  de  la  peinture  des 
Wei  et  des  T'ang.  Le  grand  art  bouddhique  des  dynasties  précédentes 
s'adressait  à  tout  le  monde,  à  tout  un  peuple  poussé  par  l'action  sti- 
mulante d'une  foi  encore  jeune  et  ardente.  La  création  plastique 
embrassait  alors  le  désir  de  l'homme  le  plus  humble  et  le  plus  puis- 
sant, le  plus  pauvre  et  le  plus  riche  —  le  désir  de  fixer  les  symbole? 
de  sa  foi  pour  se  les  rapprocher  davantage.  L'art  des  Song,  au  con- 
traire, est  l'art  d'une  élite;  mais  c'est  une  élite  dont  la  communauté 
reste  puissamment  soutenue  par  le  même  ethos,  la  même  doctrine. 
En  effet,  l'Extrême-Orient  n'a  jamais  connu  le  morcellement  à  l'infini 
de  l'effort  par  l'action  désagrégeante  et  finalement  destructive  do 
l'individualisiTie. 

Probablement  qu'à  l'aube  de  son  histoire,  la  Chine  a  a^mu  une 
peinture  d'artisans,  mais  au  moment  qui  nous  occupe,  nous  entendons 
parler  do  savants,  d'hommes  d'Etat,  voire  même  de  généraux  et  d'em- 
pereurs qui  s'occupaient  de  peinture.  Inutile  d'ajouter  qu'un  nombre 


(1)    KncyvJxypCdxc   dv   la    ixint  iiir    chinoise    :    u    Kiaic  -  Tsoii    Yuan  -  Iloua 
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considiM-ablo  de  moines  do  la  socle  Tchaii  s'adonnaient  à  la  pointure. 

Le  Chinois  appelle  le  paysage  :  Slian-Shui  (montagne  et  eau).  Si 
cette  dénomination  indique  les  éléments  de  son  paysage,  c'est  qu'avec 
ces  éléments  il  construit  sa  peinture.  11  les  dispose  et  les  superpose 
à  son  gré  en  les  maniant  de  telle  façon  que  la  succession  des  formes 
suggère  aussi  bien  l'idée  de  profondeur  et  d'espace  que  celle  d'un 
équilibre  parfait  de  la  surface  peinte.  Donc,  le  Chinois  non  seulement 
ignore  la  perspective  géométrique  et  constructive,  mais  il  la  dépasse. 
Nous  oublions  trop  souvent  que  notre  conception  de  la  perspective 
est  purement  mécanique  et,  partant,  volontaire.  Sa  construction  même 
étant  à  base  monoculaire  ne  correspond  en  rien  ni  à  l'obeservation 
visuelle  de  l'espace,  ni  à  son  illusion  et  sa  perception  par  l'esprit. 
Les  plus  grands  de  nos  chefs-d'œuvre  occidentaux  n'ont  d'ailleurs 
jamais  subi  le  joug  tyrannique  de  la  perspective  constructive.  L'effet 
ou  l'illusion  de  l'espace  ou  de  la  profondeur  sont  possibles  sans 
perspective  ou  même  avec  la  plus  fausse,  comme  d'ailleurs  chaque 
décor  de  théâtre  nous  l'apprend.  Le  peintre  d'Extrême-Orient  évite 
également  l'ombre,  parce  que  dans  ses  combinaisons  délicates  d'équi- 
libre de  la  surface,  l'onibre  ne  serait  qu'une  tache  sale  abandonnée 
à  la  fantaisie  du  hasard  et  dont  il  ne  peut  se  servir  dans  ses  illusions 
d'optique.  Il  s'appuiera  pour  ses  notions  d'espace  surtout  sur  ses  con- 
naissances de  la  perspective  atmosphérique,  qu'il  a  étudiée  et  appro- 
fondie comme  jamais  elle  ne  le  fut.  Pour  le  reste,  le  coup  de  son 
pinceau  seul  suffira  à  établir  de  la  façon  la  plus  nette  les  trois  di- 
mensions. 

On  a  parlé  d'impressionnisme  devant  les  chefs-d'œuvre  des  peintres 
chinois.  Rien  de  moins  exact,  car  jamais  le  hasard  du  coin  de  la 
nature  vu  à  travers  un  tempérament  n'a  joué  un  rôle  dans  la  peinture 
chinoise.  Le  procédé,  bien  superficiellement  regardé,  semblerait 
encore  justifier  pareille  erreur.  Mais  nous  remarquons  facilement 
que  le  coup  de  pinceau  de  l'artiste  chinois  n'a  rien  de  notre  inquié- 
tude, de  notre  nervosité.  Il  est  au  contraire  d'une  exactitude  décon- 
certante et  d'une  aisance  parfaite  et  presque  calligraphique  dans  le 
plus  beau  sens  que  nous  puissions  accorder  à  ce  mot,  car  la  peinture 
à  l'encre  de  chine  acquit  en  Extrême-Orient  une  telle  subtilité  exquise 
du  métier  qu'on  pourrait  dire  que  ces   artistes  ne  peignaient  pas. 
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mais  écrivaient  presque  leurs  émotions  sur  un  bout  de  soie  ou  de 
papier. 

L'expression  la  plus  simple  comme  la  plus  complexe  nous  remé- 
more d'ailleurs  un  seul  et  même  état  (1),  il  n'y  a  guère  différents 
degrés  de  beauté  et  ces  admirables  peintures  monochromes  sont  d'un 
fini  que  tant  de  tableaux  célèbres  n'ont  jamais  atteint,  car  la  compli- 
cation du  métier  n'ajoute  rien  à  la  possibilité  d'expression.  Rien  n'esl 
improvisé  dans  la  peinture  Song,  tout  est  savamment  pesé.  L'épais- 
seur d'une  ligne,  la  valeur  de  ses  noirs  plus  ou  moins  accentués, 
décide  de  la  valeur  comme  élément  graphique  dans  l'ensemble.  En 
Occident,  l'habileté  technique  a  toujours  tué  l'artiste  et  elle  était 
nécessairement  le  résultat  un  peu  mécanique  d'une  routine.  Mais  en 
Extrême-Orient,  elle  est  la  fleur  même  d'une  sélection  préalable. 
Comme  la  concentration  du  penseur  est  sans  fanatisme,  la  communi- 
cation de  son  âme  par  l'intermédiaire  de  son  pinceau  sera  également 
sans  lutte. 

Songeons  un  instant  seulement  aux  plis  accidentés  d'une  draperie 
ou  d'un  vêtement  chez  Durer,  par  exemple.  Chaque  pli  et  chaque  coin 
de  pli  ressemble  presque  à  un  rocher  suivi  d'un  précipice  et  exprime 
la  tourmente  et  la  lutte  sans  trêve  dans  laquelle  l'esprit  occidental 
reste  confiné.  On  reste  accroché  à  ces  plis  sévères  et  compliqués  el 
ils  reflètent  notre  àme,  sinuée  et  rocailleuse.  Le  meilleur  de  nous  fut 
toujours  la  lutte  de  l'individu  dans  la  nature  —  on  Extrême-Orient, 
le  plus  bel  idéal  est  celui  de  l'homme  qui  s'adapte  et  se  perd  dans 
l'immensité. 

La  figure  humaine  n'a,  la  plui)art  du  temps,  qu'une  valeur  tout 
à  fait  secondaire  dans  les  paysages  des  Song.  Ceci  est  bien  en  accord 
avec  la  pensée  du  bouddhiste  Tchan.  Pour  lui,  l'homme  n'est  pas  plus 
important  qu'un  brin  d'herbe.  Par  contre,  nous  remarquerons  sou- 
vent une  vérital)le  tendresse  pour  chaque  petit  élément  de  la  nature, 
pour  cha([ue  feuille,  pour  clKupie  l)ranche,  chacjue  bète.  Cependant, 
les  influences  du  Tchan  remplacèrent  volontiers  les  myriades  de 
bouddhas  et  de  Dodhisattvas  })ar  les  figures  simples  et  humaines  du 
Bouddha  historique  et  de  ses  disciples,  les  Loiian  ou  saints  ot  les 
Sennin  ou  saints  ermites. 


1)    Ainnida    rooNtAU.vswAMz.  Th,    duncr  of  Shinr    \i>\\-\(uk.    1!>N. 
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La  poosie  servit  souvenl  de  sujet  de  peinture  et  surtout  dans  le 
paysa«,v,  elle  marche  de  pair  avec  elle.  Sur  le  dos  d'une  peinture  du 
célèbre  Mi-Fei  nous  trouvons  cette  inscription  :  «  Au  clair  de  la  lune 
nous  promenions  au  bord  d'un  lac:  et  il  nous  vint  l'idée  que  chacun 
de  nous  tV rirait  quekjues  vers,  mais  Mi-Fei  seul  écrivit  une  poésie 
sans  paroles.  » 

Suang-ti,  peintre  chinois  du  xi'  siècle,  établit  pour  le  paysage  des 
thèmes  de  peinture  qui  ne  sont  primitivement  que  des  titres  de 
poésies.  Us  sont  au  nombre  de  8  et  acquirent  peu  à  peu  une  valeur 
canonique. 

On  fit  de  la  peinture  sur  les  motifs  suivants  :  Cloche  du  soir  d'un 
temple  lointain.  —  Village  de  pêcheurs  au  crépuscule.  —  Lune  d'au- 
tomne au  lac  de  Tung-Ting.  —  Soir  pluvieux  aux  bords  des  fleuves. 

—  Village  de  pêcheurs  au  soleil  couchant.  —  Des  barques  qui  rentrent. 

—  La  descente  d'une  volée  d'oies  sauvages.  —  Soirée  de  neige  au- 
dessus  d'un  lac. 

Ces  thèmes,  appelés  les  Hakkei,  eurent  des  pendants  essentiellement 
japonais  dans  les  huit  vues  du  lac  de  Biwa. 

On  ne  peut  évidemment  rendre  le  son  d'une  cloche  dans  un  temple 
lointain.  Mais  les  mots  suggèrent  à  l'artiste  un  état  d'âme,  et  c'est  lui 
seul  qu'il  veut  rendre. 

Il  est  d'ailleurs  bien  caractéristique,  pour  la  peinture  des  Song  que 
le  Tchan  nie  la  possibilité  de  communiquer  par  la  parole  ce  qui 
importe  surtout  à  être  su.  C'est  grâce  à  l'élévation  de  son  esprit  phi- 
losophique que  l'art  d'Extrême-Orient  a  réussi  comme  aucun  autre 
à  faire  sentir  le  mystère  contenu  dans  une  réalité.  Le  Tchan  repose 
tout  à  fait  sur  la  méditation,  et  c'est  la  victoire  sur  soi-même  qui  doit 
accomplir  l'absorption  cosmique  de  l'individu.  11  n'existe  rien  de 
grand,  rien  de  petit,  rien  d'important  et  rien  de  nul.  Une  fleur,  une 
petite  bête,  un  l)rin  d'herbe  sont  autant  que  le  bouddha  même.  Telle 
conception,  où  nous  retrouvons  aisément  la  trace  du  Tao,  devait  don- 
ner naissance  à  un  art  qui  indique  plutôt  les  choses  qu'il  ne  les  déter- 
mine. .\ussi  jamais  un  art  ne  nous  sut  tant  laisser  deviner  rien 
qu'avec  des  indices  et  des  moyens  extrêmement  simplifiés.  S'il  est 
vrai  que  les  indices  et  les  signes  sont  les  paroles  des  dieux,  jamais 
ils  n'auront  autant  manifesté  leur  présence. 

Les  grandes  écoles  du  paysage  se  terminent  après  les  Ming.  Non 
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pas  qu'on  en  ait  plus  peint  à  partir  du  xvn'  siècle,  il  se  développe, 
au  contraire  toute  une  école  de  peintres  littérateurs.  Mais  c'est  le 
grand  souffle  qui  manque,  et  les  premières  traces  de  la  fort  longue 
agonie  de  l'art  chinois  se  font  déjà  sentir  tout  au  début  des  dynasties 
mandchoues  qui  devaient  succéder  aux  Ming. 

C'est  au  Japon  même  que  les  influences  chinoises  et  le  Zennisme 
devaient  donner  naissance  à  un  développement  artistique  étonnant. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'histoire.  Sous  les  Fujiwara,  les 
relations  étroites  du  Japon  avec  la  Chine  avaient  été  interrompues 
depuis  le  commencement  du  x'^  siècle.  Elles  furent  reprises  sous  les 
Kamakoura.  Au  xin^  siècle,  l'exercice  spirituel  n'avait  cessé  d'être 
cultivé  par  les  bouddhistes  japonais,  mais  le  formalisme  hiérarchique 
minait  sa  vitalité.  C'est  au  moment  de  cette  crise  spirituelle  dans  la 
dernière  partie  du  xn*^  siècle,  qu'une  lumière  nouvelle  vint  de  la 
Chine  (1).  Les  Yuan,  nouveaux  maîtres  de  la  Chine,  superstitieuse- 
ment éclectiques  dans  leur  religion,  firent  souffrir  les  bouddhistes 
du  Sud,  dont  la  civilisation  restait  remarquablement  pure  et  dont  la 
culture  morale  était  restée  propre  au  génie  poétique  de  la  Chine  méri- 
dionale. Aussi,  l'influence  des  envahisseurs  grandissant,  quelques 
bouddhistes  chinois  ont  pu  chercher  un  sol  nouveau  où  ils  pourraient 
perpétuer  leur  héritage  spirituel.  Ces  réfugiés  étaient  en  même  temps 
des  missionnaires;  ce  qu'ils  apportaient  était  le  Zennisme.  Son 
influence  dura  plus  de  trois  siècles  et  donna  naissance  à  une  pléiade 
de  moines,  peintres  de  génie.  11  fut  déjà  dit  que  l'illumination  spiri- 
tuelle, que  procurait  la  contemplation  zenniste,  inspirait  le  même  sen- 
timent dans  l'esprit,  ce  qu'on  appelait  le  «  Rythme  aérien  »  i^le  Khi- 
Yun  chinois)  un  sentiment  de  sérénité  et  de  pureté  compénétrant  :  le 
microcosme  et  le  macrocosme.  Ce  rythme  retrouvait  son  expression, 
au  Japon  comme  en  Chine,  surtout  dans  la  peinture  monochrome  à 
l'encre  de  Chine.  Elle  fut  introduite  à  la  fin  de  la  période  Kamakoura 
et  régna  souveraine  sous  les  Ashikaga,  de  133i  à  1573.  Encore  une 
fois  l'idéal  chinois  des  Song  devant  revivre  pour  le  Tchan  chinois 
ou  le  Zen  japonais,  la  beauté  ou  la  vie  des  choses,  est  toujours  plus 
profonde,  plus  renfermée   à  l'intérieur  qu'exprimé<^  au   dehors,  de 


(I)    Okakouka-Kakouzo,  Les  idéaux  de  VOrient   itrad.  .T.  SorniynK  Fari^. 
lî)17. 
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même  que  la  \'w  de  1" univers  se  manileste  toujours  sous  des  appa- 
rences accidentoUes.  Ne  pas  moiilrer,  mais  suggérer,  voilà  le  secret  de 
i'iiit'iiiite.  La  perfection  comme  la  maturité  ne  réussit  plus  à  émouvoir, 
à  cause  de  la  limite  imposée  à  son  évolution. 

Si  le  Zennisme  iniluent^'a  l'art,  il  en  l'ut  de  même  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  et  toutes  les  coutumes  de  cette  époque.  11  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  cérémonie  du  thé  elle-même  ([ui  n'exprime  les  idées 
Zen  1,.  L'idée  du  luxe  l'ut  remplacée  par  celle  du  raffinement.  On 
aimait  habiter  de  petites  chaumières,  aussi  humbles  en  apparence  que 
celles  de  simples  paysans,  mais  dont  les  proportions  étaient  dues  au 
génie  d'un  Sojo  ou  de  Soami,  dont  les  piliers  étaient  faits  de  bois 
parfumés  les  plus  précieux  venant  des  iles  les  plus  lointaines  de 
rinde  et  dont  les  bouilloires  de  bronze  elles-mêmes  étaient  des  mer- 
veilles de  ciselures  dessinées  par  Seshu.  Le  tout  devait  avoir  ce  degré 
de  perfection,  qui  est  si  grande  qu'on  ne  la  remarque  même  plus.  La 
maison  de  thé  était  ornée  d'une  seule  et  unique  peinture  ou  d'un 
simple  vase  de  fleurs,  pour  lui  donner  de  l'unité  et  de  la  concentration, 
et  tous  les  trésors  des  Daimios  étaient  conservés  dans  leurs  collections, 
où  chacun  était  prêt  à  son  tour  pour  satisfaire  le  besoin  esthétique 
du  moment. 

Aujourd'hui  encore,  au  Japonais  qui  chérit  ses  traditions,  notre 
étalage  de  richesses,  dans  nos  maisons  particulières,  dans  nos  édifices 
publics,  semble  être  de  la  pire  barbari<^ 

Dans  la  Tchanoyu  la  cérémonie  du  thé),  la  contemplation  même 
des  chefs-d'œuvre  était  soumise  à  des  formalités  spéciales  dictées 
autant  par  le  besoin  esthétique  que  ])ar  la  politesse. 

In  vieux  conte  taoïste  nous  enseigne  à  merveille  la  préparation 
nécessaire  de  l'esprit  j)Our  ([u'il  s'abandonne  à  l'oMivre  d'art  et  en 
puise  ses  beautés  les  plus  profondes  : 

«  Jadis,  dans  le  défilé  de  Long-men  (2),  se  trouvait  un  arbre  kiri, 
un  véritable  roi  de  la  forêt.  Sa  cime  s'élevait  aux  étoiles,  ses  racines 
s'enfonçaient  profondément  dans  la  terre  et  serraient  dans  leur 
étreinte  le  dragon  d'argent  qui  sommeillait  dans  les  profondeurs.  Et 
il  advint  qu'un  puis.sant  sorcier  fit  de  cet  arbre  une  harpe  men'eil- 


'  I  )    Okakouka-Kakouzo,  op.   cit. 

i2i     ()KAKori!A  Kakoi  z<).  Thr   hnok:  of    fm.    l'Minhiiriih   :nul   l.oînioii.   lîHî). 
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leuse,  une  harpe  dont  l'esprit  indomptable  ne  devait  être  dominé  que 
par  le  plus  grand  de  tous  les  musiciens.  Pendant  longtemps,  cet 
instrument  fut  gardé  dans  le  trésor  de  l'empereur  céleste,  mais  en  vain 
les  grands  artistes  essayèrent  d'en  jouer.  La  harpe  ne  répondit  à  leurs 
grands  efforts  que  par  des  sons  rogues,  des  sons  de  mépris  à  leurs 
désirs  de  la  faire  accorder  avec  les  chansons  qu'ils  avaient  voulu 
chanter. 

((  Comme  tout  dernier  vint  Peh-Ya,  le  prince  des  harpistes.  Comme 
on  caresse  la  croupe  d'un  cheval  farouche  que  l'on  voudrait  calmer, 
il  toucha  doucement  les  cordes.  Il  chanta  la  nature  et  les  saisons,  les 
hautes  montagnes  et  les  cours  d'eaux.  Et  tous  les  souvenirs  de  l'arbre, 
dont  la  harpe  était  faite,  se  réveillèrent.  Une  fois  encore  la  douce  brise 
printanière  joua  dans  ses  branches.  Puis  on  entendit  les  voix  somno- 
lentes de  l'été,  le  doux  murmure  de  la  pluie.  Et  puis  encore,  c'est 
l'automne,  et  la  lune  reluit  sur  le  givre  dans  la  solitude  de  la  nuit. 
Et  voici  l'hiver  et,  dans  l'air  chargé  de  neige,  s'ébattent  les  cygnes 
sauvages  et  on  entend  le  crépitement  de  la  grêle  qui  frappe  les  bran- 
ches dénudées.  Puis,  Peh-Ya  changea  de  ton.  Il  chanta  de  l'amour,  il 
chanta  de  la  guerre  et  fit  entendre  coup  sur  coup  la  plainte  du  berger 
ivre  d'amour,  et  le  cliquetis  des  armes,  et  le  bruit  des  sabots  des  che- 
vaux. Dans  la  harpe  un  orage  s'éveillait  et  le  dragon  de  Long-men 
passa  dans  le  ciel  sur  un  éclair. 

«  L'empereur  céleste  émerveillé  demanda  à  Peh-Ya  le  secret  de  sa 
victoire  sur  la  harpe.  «  Seigneur,  répondit-il  les  autres  échouèrent 
parce  qu'ils  ne  voulaient  chanter  que  d'eux-mêmes.  Moi  j'al)andonnais 
à  la  harpe  le  libre  choix  do  sa  chanson  et,  en  vérité,  je  ne  savais  plus 
si  Peh-Ya  était  la  harpe  ou  si  la  harpe  était  Peh-Ya.  ^> 

Ce  conte  illustre  à  merveille  le  secret  de  savoir  apprécier  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  des  Song  et  des  Ashikaga.  Que  le  bâton  de  fée 
de  la  beauté  nous  touche  et  les  cordes  les  plus  secrètes,  les  plus  igno- 
rées de  nous-mêmes  vibreront  en  réponse  à  Tappel.  Cet  app('l  peut 
être  compris  par  tous  ceux  dont  l'àme  est  libérée  d'entraves  routinières 
et  prête  h  l'entendre. 


La  Pédagogie  universitaire  aux  Élats=Unis 

D"^  0.  DECKOI.Y 

Chaîné  (io  Cours  h  l'Université  libre  de  Bruxelles 

KT 

K.  BLYSL 

Docteur  eu  Pédagojjie.  inspecteur  de  l'Euseiguemeul  primaire. 


L'n  voya^T  aux  Etats-Unis  entrepris  sous  les  auspices  de  la  C.  R.  B. 
Educational  Foundation,  eu  vue  de  réunir  une  documentation  sui*  la 
question  des  examens  mentaux  et  scolaires  par  le  procédé  des  tests 
nous  a  permis  de  nous  faire  une  idée  de  l'organisation  d'institutions 
universitaires  qui  ont  pris  une  grande  extension  dans  ces  dernières 
années  et  sont  appelées  à  jouer  un  rôle  important  dans  l'évolution 
de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  :  ce  sont  les  Ecoles  d'éducation 
annexées  aux  grandes  universités. 

L'existence  de  ces  écoles  a  pour  conséquence  la  plus  importante  que 
l'orientation  du  mouvement  en  matière  d'éducation  est  soumise  à 
l'impulsion  d'hommes  ayant  reçu  une  formation  universitaire. 

A  certains  égards,  on  serait  tenté  de  rapprocher  cette  organisation 
de  celle  qui  existe  en  France,  où  tout  l'enseignement  dépend  aussi 
de  l'Université;  en  fait,  cette  analogie  n'est  qu'aj)parente.  En  France, 
en  effet,  si  l'école  normale  est  sous  le  contrôle  de  l'Université,  elle 
n'en  fait  pas  partie,  en  réalité;  elle  se  trouve  seulement  sous  sa  tutelle 
et  les  universitaires  ne  s'intéressent  que  peu  ou  prou  aux  questions 
d'éducation  et  d'instruction  de  l'enfance. 

Son  rôle  se  limite,  pour  ce  qui  regarde  l'enseignement  primaire,  à 
préparer  des  inspecteurs  qui  ignorent,  le  plus  souvent,  ce  (ju'est  l'en- 
fant et  le  travail  de  l'école  élémentaire;  ils  ne  j)euvent,  par  consé- 
quent, comprendre  les  difficultés  auxquelles  se  heurtent  les  maîtres, 
et   y   porter    remède;    leur   formation   trop    exclusivement   philoso- 
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phique  à  quelques  exceptions  près  (1),  les  empêche  de  voir  où  sont 
les  vrais  problèmes  et  surtout  d'aborder  ceux-ci  avec  la  méthode  et 
l'objectivité  qu'ils  comportent. 

Si  l'on  compare  ce  qui  existe  aux  Etats-Unis  à  ce  qui  se  passe  chez 
nous,  on  constate  que  l'enseignement  normal  primaire  et  celui  des 
régents  est  entièrement  indépendant  de  l'Université;  les  cadres  des 
directeurs  et  inspecteurs  sont  le  plus  souvent  occupés  par  des  hommes 
qui  ont  fait  leurs  premières  armes  dans  la  pratique,  ce  qui  est  un 
avantage  sérieux;  mais  n'ayant  pas  de  contact  avec  l'enseignement 
supérieur,  ils  manquent  le  plus  souvent  des  notions  nécessaires  pour 
se  rendre  compte  des  besoins  réels,  de  l'orientation  à  donner,  des  amé- 
liorations à  introduire;  ils  manquent  ainsi  d'influence  sur  les 
maîtres  et  ne  peuvent  leur  indiquer  la  voie  à  suivre  et  les  y  entraîner. 
Ils  sont  forcés  d'ailleurs  trop  exclusivement  à  un  contrôle  étroit  et 
mécanique  qui  paralyse  plutôt  que  de  stimuler,  qui  entrave  le  progrès 
au  lieu  de  le  favoriser.  Ils  se  tiennent  trop  à  la  lettre  des  règlements 
et  en  négligent  l'esprit.  Il  faut  ajouter  que  le  choix  des  chefs  dépend 
malheureusement  encore  trop  souvent  des  influences  politiques,  à 
moins  qu'il  ne  se  fasse  par  ordre  d'ancienneté,  d'où  découragement 
des  meilleurs,  qui  finissent  par  se  désintéresser  d'une  tâche  à  laquelle 
ils  s'étaient  mis  d'abord  avec  enthousiasme. 

Les  inconvénients  des  systèmes  français  et  belges  semblent  dispa- 
raître, du  moins  pour  une  bonne  part,  dans  l'organisation  américaine. 
Comme  on  pourra  en  juger  par  les  exemples  que  nous  rapportons. 
l'Université  y  a  non  seulement  une  action  sur  l'enseignement,  mais 
elle  considère  le  problème  de  l'éducation  dans  son  ensemble  commo 
méritant  de  faire  l'objet  d'un  travail  scientifique  au  même  titre  que 
les  autres  grandes  branches  des  connaissances  humaines;  l'étude  de 
l'enfant,  de  son  développement,  des  effets  exercés  sur  sa  psychologie 
par  les  procédés  éducatifs,  des  causes  d'insuccès,  des  différents  pro- 
grammes d'études,  des  lioraires,  des  systèmes  de  discipline,  de  l'orga- 
nisation des  écoles,  et  ainsi  de  suite,  méritent  d'être  soumis  à  la 
réflexion,  à  la  critique  et  surtout  aux  procédés  de  recherches,  aussi 


(1)  J*jirini  ces  luilljiiitcs  exceptions  ou  pont  citer  des  noms  ciuniue  ceux  de 
Tayot,  Vaney,  Belot  et  Lapio.  directeur  actuel  de  renseignement  i>rimRire  en 
France. 
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hi(Mi  (pic  rcluilc  ilun  ^ac)Uj)o  zoolDj^Mquc  dii  lK>lainque,  d'un  composé 
chiiiiicjik'.  iruii  minorai  industriel,  des  ressources  économiques  d'un 
territoire  colonial,  d'un  épisode  de  la  vie  de  Cliarles-Quinl  ou  de  l'or- 
^'anisation  d'une  usine. 

Kn  .sorte  (pie  si.  d'une  part,  les  écoles  d'éducation  sont  des  écoles 
professionnelles,  d'autre  ])art,  elles  renferment  toutes  des  sections 
à  discipline  vraiment  universitaire  qui  sont  en  étroit  rapport  avec 
les  autres  départements.  Elles  reçoivent  ainsi  des  praticiens  les  impul- 
sions qui  permettent  de  préciser  les  sujets  d'études  et  d'investigations, 
et  fournissent  les  solutions  en  procédant  à  la  manière  des  laboratoires 
scientifiques  annexés  à  des  hôpitaux  ou  des  usines. 

(]omme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  signaler  récemment  (1),  <(  la 
création  de  centres  de  recherches  rattachés  à  l'Institution  nationale  de 
l'enseignement  et  servant  d'organisme  d'union  entre  toutes  les  parties 
du  corps  enseignant  en  vue  de  provoquer  un  vaste  mouvement  d'expé- 
riences pédagogi(jues  communes,  destiné  à  améliorer  les  conditions 
du  travail  scolaire  et  à  en  augmenter  le  rendement  est  un  fait  essen- 
tiel dans  l'histoire  du  progrès  pédagogique.  L'université  est  le  centre 
de  ce  mouvement  en  faveur  d'une  pédagogie  scientifique.  N'a-t-elle 
pas  le  devoir  essentiel  de  servir  la  nation  qui,  toute  entière,  contribue 
à  la  faire  vivre?  Ne  se  doit-elle  pas  d'être  1'  «  Aima  Mater  »  de  tout 
l'enseignement,  depuis  celui  de  ses  propres  facultés  jusqu'à  celui  des 
jardins  d'enfants  où  germe  la  graine  de  l'humanité  de  demain,  de 
son  élite  prochaine? 

•<  La  situation,  à  ce  ])ropos,  est  facile  à  préciser,  chez  nous.  D'un 
côté,  il  y  a  \'VAi\[  ([ui,  s'étant  arrogé  des  droits,  s'est  créé  des  dev'oirs; 
son  rôle  est  d'améliorer  l'enseignement  par  le  double  moyen  de  la 
liberté  dans  la  recherche  et  de  l'aide  aux  compétences.  De  l'autre, 
la  vaste  armée  des  praticiens  de  l'enseignement,  aux  prises  avec  les 
mille  difficultés  du  travail  scolaire,  en  contact  continuel  avec  les 
réalités  d'une  pédagogie  vécue,  mais  n'ayant  ni  le  loisir  ni  la  forma- 
tion voulue  pour  déduire  de  leui'  expérience  les  règles  didactiques 
qu'elle  comporte. 

<t  N'est-il  pas  évident  (pi'entrc  ces  deux  ternies  du  pro))lème  péda- 


M)     V'.    Derruly    «'t    Buy.»»-.    Applications    aiiHTicaines    do    la    psychologie. 
JJ<nuDi«'iit.'.   pt'dotccljniqiies,   Hnixelles,  Lumcrtin.   Iî)23. 
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gogique  :  pouvoir  de  direction,  représenté  par  l'autorité  d'une  admi- 
nistration nécessairement  traditionnelle,  et,  d'autre  part,  pouvoir 
d'exécution  s' exprimant  par  la  pédagogie  empirique  d'un  corps  ensei- 
gnant facilement  routinier,  il  y  a  place  pour  un  terme  moyen  repré- 
sentant le  pouvoir  d'adaptation  et  qui  serait  un  organisme  spécial  à 
rôle  scientifique  précis  ?  Ne  faut-il  pas  qu'à  côté  des  chefs  respon- 
sables qui  veulent  suivre  le  progrès,  il  y  ait  le  technicien  qui  conseille 
ou  contrôle,  et  n'est-il  pas  nécessaire  que  tout  près  du  praticien  qui 
applique,  il  y  ait  le  chercheur  qui  découvre? 

«  Les  hommes  d'avant-garde  de  la  République  américaine,  avec  le 
sens  aigu  des  réalités  qu'on  leur  connaît,  l'ont  bien  compris.  Aussi 
a-t-on  organisé  partout,  dans  les  universités  ou,  sous  leur  impulsion, 
dans  les  grands  centres,  des  offices  de  recherches  pédagogiques;  là, 
des  spécialistes,  de  culture  universitaire,  pour  la  plupart  psychologues 
ou  pédagogues,  travaillent  activement  à  mettre  au  point  la  science 
pédagogique  et  la  transmettent  ensuite  à  un  corps  «  d'ingénieurs  sco- 
laires »  ayant  travaillé  pratiquement  à  l'école,  mais  désireux  d'at- 
teindre à  la  haute  culture  pédagogique  (professeurs  de  pédagogie  des 
écoles  normales,  inspecteurs  de  l'enseignement,  directeurs  de  grandes 
écoles). 

«  Les  nombreux  et  si  intéressants  travaux  sortis  des  laboratoires 
américains  et  des  écoles  expérimentales,  où  l'on  culive  la  pédagogie 
scientifique,  n'ont  pas  tardé  à  révéler  que  dans  cette  branche  du  savoir 
humain  comme  dans  les  autres,  «  la  science  qui  s'enseigne  n'est  que 
l'alphabet  de  la  science  qui  se  fait  ».  Et  cet  important  mouvement  de 
recherches  a  surtout  mis  en  relief  une  conclusion  essentielle.  C'est 
que,  si  la  nouvelle  orientation  ne  devait  pas  nous  apporter  de  vérités 
pédologiques  absolues,  ni  nous  fournir  des  règles  didactiques  défi- 
nitives, elle  était  néanmoins  seule  capable  de  nous  sortir  de  l'empi- 
risme actuel  et  d'apporter  quelque  lumière  dans  ce  domaine,  si  mou- 
vant et  si  nuancé  qui  englobe  les  réactions  complexes  de  l'être  humain 
en  croissance. 

a  Le  champ  d'action  d'un  bureau  de  recherches  pédagogiques  est 
singulièrement  vaste,  puisqu'il  comporte,  entn^  autres:  (7  j  l'étude, 
par  la  méthode  expérimentale,  de  tous  les  problèmes  de  la  technique 
de  l'enseignement;  /;)  l'examen  mental  et  la  classification  des  élèves; 
c)  le  contrôle  du  rendement  scolaire:  d)  l'étude  et  l'amélioration  des 
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méthodes,  des  j)rograinines  et  des  livres  classiques;  e)  les  conférences 
d'initialion  données  au  personnel,  etc.. 

«  l*arnn  les  nombreuses  activités  de  ceux  qui  lonctionnenl  aujour- 
d'hui aux  Klals-Unis,  nous  trouvons  :  l'inspection  détaillée  (Survey) 
du  système  scolaire  complet  d'une  ville,  dim  district,  d'un  Etat; 
l'étude  et  ramélioration  de  la  méthode  des  t^sts,  avec  service  de  ren- 
seignements sur  toutes  les  questions  ({ui  s'y  rattachent;  la  solution 
gratuite  de  toutes  les  difficultés  pédagogiques  soumises  par  le  corps 
enseignant;  la  direction  d'une  clinique  psycho-pédagogique;  la  pour- 
suite de  travaux  de  recherches  originales  et  la  publication  des  résul- 
tats expérimentaux  obtenus;  un  service  régulier  de  renseignements 
bibliographi(iues. 

u  Comme  ceux  qui  sunt  au  courant  l'on  déjà  vu,  il  ne  s'agit  plus 
ici  de  conserver  béatement  les  restes  momifiés  de  nos  traditions  péda- 
gogiques dans  les  casiers  poudreux  d'un  musée  scolaire,  qui  n'est 
qu'une  sombre  nécropole  d'idées  mortes,  mais  bien  de  réaliser  en 
un  contact  intime  avec  la  vie  scolaire  du  pays  et  par  la  collaboration 
de  tous,  sous  la  sage  direction  de  techniciens  experts,  l'inventaire  de 
notre  acquis  pédagogique,  d'en  poursuivre  ensuite  la  vérification 
expérimentale  et  de  procéder,  enfin,  à  l'instauration  des  amélioratimis 
opportunes  et  des  changements  nécessaires.  » 

Peut-être  n'est-il  pas  encore  possible  de  constater  les  résultats  défi- 
nitifs de  cette  organisation  relativenient  récente,  mais  dès  maintenant 
on  peut  les  prévoir,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'esprit  de  tout  l'ensei- 
gnement tant  primaire  que  secondaire  en  sera  renouvelé  au  même 
degré  que  l'industrie  chimique,  l'agriculture,  la  médecine  ont  été 
rénovées  grâce  aux  découvertes  des  chercheurs  et  aux  applications 
de  ces  découvertes. 

Dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  nous  essayerons  de  donner  une  idée 
de  ce  que  représente  le  rôle  des  Universités  américaines  dans  ce  do- 
maine spécial  que  nous  avons  défini. 

deux  qui  s'intéressent  à  d'autres  faces  du  jjroijlè.nic  de  l'enseigne- 
ment supérieur  aux  Etats-Unis  trouveront  des  informations  du  plus 
haut  intérêt  dans  les  articles  publiés  par  M.  le  professeur  Pirenne, 
dans  le  Flambeau  »'n  lO-JM.  d  par  M.  C.  Liir<iuiii.  dans  l'Education 
nationale  en  192'2. 
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Si  la  plupart  des  institutions  d'enseignement  supérieur  ont  inscrit 
à  leur  programme  des  cours  concernant  la  théorie  et  l'art  de  l'ensei- 
gnement, les  grandes  universités  possèdent  toutes  à  présent  une  Ecole 
de  pédagogie  à  centre  autonome  où  s'enseignent  les  questions  d'édu- 
cation et  où  se  pratiquent  des  recherches  pédagogiques.  Parmi  les 
écoles  universitaires  où  se  donne  le  haut  enseignement  pédagogique, 
la  plus  célèbre  est,  sans  conteste,  celle  de  la  Columbia  University,  à 
New-York,  qui  a  acquis  une  renommée  mondiale  sous  le  nom  de 
«  Teachers  Collège».  Le  T.  G.,  institution  libre  fondée  en  1888,  ne 
fait  partie  du  système  pédagogique  de  Columbia  University  que  de- 
puis 1898.  Composé  en  fait  de  deux  facultés,  une  de  pédagogie  (School 
of  éducation)  et  l'autre  d'arts  appliqués  (School  of  practical  arts). 
le  T.  C,  bien  que  placé  depuis  191o  sous  la  direction  effective  du 
président  de  l'Université,  a  conservé  une  autonomie  relative;  il  pos- 
sède son  conseil  d'administration  propre  et  est  représenté  au  conseil 
académique  par  son  doyen  et  deux  membres  du  corps  professoral. 
Durant  l'année  académique  1920-1921,  il  fut  fréquenté  par  3,411  étu- 
diants réguliers  (1,108  graduâtes  et  2,303  undergraduates),  dont  la 
majorité  est  constituée  par  des  femmes.  Le  doyen  de  la  faculté  de 
pédagogie,  J.  E.  Russel,  a  su  grouper  à  ses  côtés  toute  une  pléiade  (63) 
de  savants  professeurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  John  Dewey,  pro- 
fesseur de  philosophie;  Ed.  Thorndike,  professeur  de  psychologie 
pédagogique;  P.  Monroe,  professeur  d'histoire  de  l'éducation;  G.  D. 
Strayer,  professeur  d'administration  scolaire;  W.  G.  Bagley,  \V.  H. 
Kilpatrick,  F.  G.  Bonser,  W.  Caldwell,  F.  M.  Me.  Murry,  R.  Pintner, 
professeurs  de  pédagogie;  W.  A.  Me.  Call  et  H.  0.  Rugg,  professeurs 
assistants  de  pédagogie. 

La  faculté  de  pédagogie  assure  aux  élèves  des  deux  sexes  des  cours 
supérieurs  portant  sur  l'ensemble  des  sciences  de  l'éducation  : 

L  Histoire  et  principes  de  l'éducation  : 

a)  Histoire  de  la  pédagogie; 

b)  Philosophie  de  l'éducation; 

c)  Sociologie  appliquée  à  l'éducation. 

n.  Psychologie,  pédagogie  et  nuMisurations  : 
a)  Psychologie  appliciuée  à  l'éducation; 
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b)  Tests  péda^^)gi(iiies  et  méthodes  statistiques; 

c)  Kxpériinentalion  péilag()gi(iu(\ 

III.  Administration  scolaire  : 

a)  Organisation  pédagogique; 

b)  P«'Hlagogie  comparative. 

1\  .  Théorie  et  pratique  de  l'enseignement  et  de  Tinspection  : 

a)  Didactique  des  écoles  normales; 

b)  Didactique  des  écoles  primaires; 

c)  Didactique  des  écoles  élémentaires  (jardins  d'enfants); 

d)  Didactique  des  écoles  secondaires. 

Elle  délivre  :rt)  des  diplômes  universitaires  de  maître  es  arts  et 
de  docteur  en  philosophie,  et  b)  des  certificats  divers  : 

1.  l^our  les  professeurs  de  pédagogie  dans  les  collèges  et  les  uni- 
versités; 

"2.  Pour  les  inspecteurs,  les  principaux  de  collèges  et  les  super- 
intendants d'écoles  de  tous  degrés; 

3.  Pour  les  directeurs  et  professeurs  d'écoles  normales; 

i.  Pour  les  professeurs  des  écoles  secondaires  et  élémentaires. 

La  faculté  des  arts  appliqués  offre  à  ses  étudiants  et  étudiantes 
un  type  mixte  d'éducation  supérieure  comportant  une  part  de  culture 
générale  et  une  instruction  professionnelle  soignée,  en  vue  de  l'en- 
seignement de  toutes  les  sciences  technologiques  et  des  arts  pratiques: 
beaux-arts,  arts  domestiques  et  industriels,  service  social,  hygiène, 
alimentation  et  éducation  physique.  Elle  délivre  des  diplômes  univer- 
sitaires de  bachelier  es  sciences  et  de  maître  es  sciences  et  plusieurs 
certificats  pour  les  professeurs  et  les  inspecteurs  de  chacune  des 
branches  du  programme.  Les  cxjurs  —  sujets  à  option  ^  pour  la  plu- 
part, sont  donnés  (huis  (h-s  laboratoires  ou  des  ateliers  facilitant  les 
travaux  prati(jues.  L'extension  universitaire  —  cours  de  l'après-midi, 
du  soir  et  du  samedi  —  permet  aux  maîtres  en  service,  de  suivre  une 
bonne  partie  des  cours  du  j)rogramme. 

Les  cours  de  l'école  suj)érieure  de  pédagogie  sont  fort  nombreux  et 
très  morcelés,  de  manière  à  permettre  l'utilisation  des  spécialités.  On 
distinirup  les  cours  princijf.'nix  mi  obligatoires  et  les  cours  libres  ou 
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à  option.  Ceux-ci  sont  groupés,  par  six,  en  touts  logiques  (uniUs 
courses).  L'ensemble  du  programme  est  gradué  en  difficultés,  de 
façon  à  correspondre  aux  trois  degrés  suivants  : 

a)  Cours  préparatoires  (collège)  ; 

b)  Cours  universitaires  (faculté); 

c)  Cours  de  perfectionnement  (travaux  de  recherches;  sémi- 
naires). 

La  durée  des  études  est  en  moyenne  de  trois  ans.  Le  minimum 
requis  pour  obtenir  un  grade  académique  est  fixé  à  deux  ans,  dont 
une  année  de  résidence  à  l'université.  La  réalisation  de  travaux  pra- 
tiques a  été  rendue  très  facile  par  des  arrangements  spéciaux  pris 
entre  le  T.  C.  et  les  superintendants  des  écoles  de  New- York  et  des 
environs.  C'est  ainsi  que  les  étudiants  préoccupés  surtout  d'adminis- 
tration scolaire  et  d'organisation  pédagogique  ou  d'inspection  des 
écx)les,  ont  pu,  durant  les  dernières  années,  participer  à  des  enquêtes 
scolaires  (school  surveys),  à  des  investigations  concernant  le  rende- 
ment scolaire,  à  des  expérimentations  pédagogiques  diverses  dans  les 
écoles  de  Saint-Paul  (Minnesota),  d'Omaha  (Nebraska),  de  Baltimore 
(Maryland)  de  Paterson  (New-Jersey)  et  Pelham,  de  Nassau  County 
d'Amsterdam  (New- York). 

Les  étudiants  ont  toute  facilité  pour  s'exercer  à  l'enseignement  pra- 
tique dans  les  divers  types  d'écoles  urbaines  à  New- York,  et  rurales 
à  Hunterdon  et  Warren  Counties,  dans  le  New-Jersey.  Mais  ce  qui  est 
le  plus  important  et  tout  à  fait  caractéristique,  c'est  l'existence  à 
l'intérieur  de  T.  C.  d'écoles  expérimentales  absolument  remarquables, 
où  les  étudiants  se  livrent  systématiquement,  sous  la  direction  de 
leurs  professeurs,  à  l'observation  des  faits  pédagogiques,  à  l'expéri- 
mentation des  méthodes  et  à  l'entraîiioment  didactique  : 

I"  Ces  écoles,  appelées  «  Horace  Mann  Schools  »>,  comprennent  un 
jai'din  d'enfants,  une  école  élémentaire  de  six  années  d'études  pour 
filles  et  garçons  et  une  école  d'enseignement  moyen  (  hiijh  school) 
de  six  années  d'études  pour  filles.  L'école  u  Horace  Mann  »  pour  gar- 
çons est  une  école  rurale  située  près  de  Van  ('orlland  Park.  Ces  di- 
verses écoles,  extrêmement  progressistes,  sont  ele  véi'ita))les  labora- 
toires scolaires.  On  y  expérimente  sans  cesse  soit  différentes  méthodes 
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d'int'lriu'lion.  soit  de  nouveaux  Ivjk's  clt>  |)iu<,'i'ainiiu'ï>;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  It'S  élèves  de  réussir  lort  bien  les  examens  réguliers,  du 
mode  classicpie,  exigés  pour  l'entrée  au  eullège; 

'2"  La  "  Sj>eyer  School  »,  ainsi  que  l'école  n"  43,  dépendant  du  Board 
of  Education  de  Ne\v-V<»rk  City  ont  été  organisées  par  les  professeurs 
du  Teachers  Collège.  La  première  est  le  type  d'une  école  moyenne  du 
degré  inférieur  (Junior  high  school)  visant  à  l'éducation  générale 
des  élèves.  L'école  n^  43  est  une  école  publiciue  élémentaire  où  les 
élèves  du  Teachers  Collège  cherchent  à  améliorer  l'enseignement 
civique  (  (jood  citizenship); 

3"  Enfin,  la  ((  Lincoln  School  »,  véritable  modèle  de  l'école  expéri- 
mentale comprenant,  douze  degrés,  complète  merveilleusement  cet 
ensemble  inégalé  d'écoles  d'application. 

Le  travail  de  documentation  qu'impose  la  composition  des  disserta- 
tions, d'examens  ou  de  thèses  de  doctorat  est  fortement  facilité  pai' 
l'existence  de  trois  bibliothèques  de  références,  parfaitement  orga- 
nisées : 

1"  La  «  Brydn  Library  »,  (|ui  contient  71,675  volumes  choisis  — 
anglais,  français,  allemands  —  exclusivement  consacrés  à  la  pédagogie 
et  aux  sciences  auxiliaires  et  qui,  chaque  année,  s'enrichit  d'environ 
3,U00  volumes.  Elle  possède,  en  outre,  8,000  volumes,  livres  classiques 
(text-books)  américains  pour  tous  degrés,  une  collection  de  classiques 
étrangers  et  700  volumes  représentant  le  développement  historique  des 
livres  pour  enfants.  La  salle  des  périodiques  renferme  340  revues 
françaises,  allemandes,  anglaises  ou  américaines; 

2°  La  «  Library  of  Golumbia  University  »,  qui  contient  environ 
765,000  volumes,  dont  près  de  15,000  traitant  spécialement  d'éducation  ; 

3"  La  «  Plimpton  Library  »,  bibliothèque  privée,  ouverte  aux  élèves 
gradués  du  Teachers  Collège  pour  leurs  recherches  de  pédagogie  his- 
torique. Le  Dr.  Plimj)ton  possède  sans  doute  la  plus  belle  collection 
de  vieux  livres  classi(iues  d'arithméti(juo,  de  gmgraphie,  de  lecture, 
de  grammaire,  d'anciens  traités  d'éducation,  (jui  soit  au  monde. 

L'activité  de  la  Faculté  de  pédagogie  s'affirme  de  plus  en  plus  : 

1"  Par  l'intérêt  des  nombreuses  publications  qui  sortent  des  presses 
universitaires.  Citons  :a)  Teachers  Collège  Herord,  remarquable  pé- 
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riodique  paraissant  cinq  fois  par  an  et  publiant  des  études  pédago- 
giques en  rapport  avec  les  cours  donnés  et  les  recherches  entreprises 
par  le  Teachers  Collège.  Jusqaà  janvier  191o,  chaque  numéro  ne  trai- 
tait qu'un  problème  pédagogique  spécial.  Depuis  cette  date,  la  revue 
a  été  considérablement  élargie;  on  a  ajouté  à  la  monographie  pri- 
mitive une  série  de  petits  articles  traitant  chacun  des  points  de  la 
spécialisation  pédagogique.  En  1920,  vingt  et  un  volumes  avaient 
déjà  paru;  h)  Columbia  University  Contributions  to  Education, 
Teachers  Collège  Séries.  Cette  série  paraît  depuis  1905;  elle  rend 
compte  des  résultats  obtenus  par  les  professeurs  et  les  meilleurs  étu- 
diants dans  leurs  recherches  expérimentales;  107  volumes  avaient  été 
publiés  à  la  fin  de  l'année  1920; 

2*"  Par  la  création  récente  (1921)  de  1'  «Institut  de  recherches  pé- 
dagogiques )),  qui  poursuit  l'étude  scientifique  des  problèmes  éduca- 
tifs, en  étroite  collaboration  avec  les  divers  représentants  de  la  faculté 
et  les  autres  institutions  scolaires  qui  s'intéressent  aux  investigations 
et  recherches.  11  est  organisé  sous  la  surveillance  d'un  conseil  admi- 
nistratif, en  trois  sections  :  1°  La  division  de  psychologie  pédagogique 
dirigée  par  le  professeur  Ed.  L.  Thorndike;  2"*  la  division  d'expéri- 
mentation scolaire,  dirigée  par  le  Dr.  Otis  W.  Cald^vell;  3"  la  division 
des  enquêtes,  dirigée  par  le  professeur  G.  D.  Strayer.  Le  personnel 
est  recruté  parmi  les  meilleurs  spécialistes  et  des  engagements  sont 
pris  pour  des  entreprises  scientifiques  d'une  durée  limitée  (sur- 
veys,  etc.).  Les  études  spéciales  qui  ont  été  poursuivies  en  1921-1922 
sont  les  suivantes  :  la  psychologie  de  l'algèbre,  le  système  financier 
de  l'école  publique  et  les  moyens  d'améliorer  l'orientation  profession- 
nelle des  enfants  quittant  l'école  entre  14  et  18  ans  grâce  à  un  sub- 
side de  fonds  pu  Commonwealth  Fund),  la  continuation  des  expé- 
riences concernant  la  matière  d'instruction  dans  la  «Lincoln  School  », 
favorisée  d'un  subside  du  General  Education  Board,  et  une  expérience 
au  sujet  de  l'enseignement  à  l'école  rurale,  soutenue  par  >I.  V.  \\. 
Warburg. 

Dans  un  pays  aussi  sincèrement  démocratique,  rien  n'a  été  négligé 
pour  permettre  à  chacun  de  se  réaliser  au  maxinunn,  quelle  que  soit 
la  situation  sociale  de  son  milieu  et  l'handicap  de  son  point  de  départ. 
L'université  a  compris  d'emblée  (jue,  soutenue  par  l'effort  tVonomiqur^ 
de  toute  la  nation,  elle  avait  l'impérieux  devoir  de  dispenser  large- 
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nuMil  les  tVuils  de  sa  haute  culture,  non  i)lus  en  vul^i^arisant  son  tMisei- 
j^MUMnoiit.  mais  en  traiisforinaiit  les  rè^'ltMiients  désiiols  de  son  admi- 
nistration; eetle  transl'ormalion  lui  permet  de  eontinu^M'  sou  travail 
durant  les  vacances  d'été  sinnuirr  session)  pour  mettre  à  môme  la 
^^rande  masse  du  pt^^sonnel  enseij^nant  de  se  perfectionner  profession- 
nellement; le  Teachers  Colle^îe.  suivant  en  cela  la  règle  en  usage 
depuis  vingt-trois  ans  à  la  (-olumbia  University,  organise  chaque 
année  un  cours  d'été,  dont  la  jilupart  des  professeurs  réguliers  assu- 
ment la  charge,  grâce  à  un  roulement  de  service  ingénieux  ({ui  les 
amène  à  prendre  leurs  vacances  h  différentes  périodes  chaque  année, 
linéiques  professeurs  y  enseignent  régulièrement  chaque  année; 
d'autres,  de  deux  en  deux  ans,  presque  tous  au  moins  une  fois  par 
période  quadriennale.  Les  cours  les  plus  demandés  sont  donnés  cha([ue 
session;  (piant  aux  autres,  on  les  enseigne  de  deux  en  deux  ans. 

Les  étudiants  qui  suivent  la  session  d'été  sont  fort  nombreux  (70L3 
en  1920)  et  se  divisent  en  deux  groupes  :  les  étudiants  réguliers 
(2,403')  et  les  auditeurs  libres  non  inscrits  à  la  matricule  (4,610). 
Les  étudiants  réguliers  peuvent  prétendre  au  titre  académique  de 
<(  master  •>  après  une  assistance  assidue  à  cinq  sessions  et  en  subis- 
sant les  épreuves  réglementaires  correspondant  aux  cours  suivis. 

Pour  obtenir  des  grades  supérieurs  (doctofs  degree),  il  est  néces- 
saire qu'ils  accomplissent  au  moins  une  année  d'études  avec  présence 
n^ulière  durant  l'année  académique.  Le  «  Bureau  de  service  pédago- 
gique »  fonctionne  au  Teachers  Collège.  Ce  bureau  de  placement  a 
{)our  but  de  rendre  service  à  la  cause  de  l'enseignement,  tout  en  aidant 
les  anciens  étudiants  à  faire  leur  chemin  dans  la  vie.  C'est  une  sorte 
d'agence  centrale  qui  entrelient  des  relations  régulières  avec  les  auto- 
rités scolaires  du  pays  et  les  élèves  de  la  Faculté  de  pédagogie,  en 
vue  de  leur  placement,  durant  leurs  études  (mi  leur  fournissant  un 
travail  supplémentaire  rémunérateur  (part-time  work)  ou  après  leur 
sortie  de  l'école. 

Lors  de  notre  visite,  le  directeur,  le  Dr.  Trabue,  actuellement  pro- 
fesseur d'administration  scolaire  à  ITniversité  de  North-Carolina. 
nous  a  démontré  avec  quelle  précision  et  (pielle  scrupuleuse  con- 
science il  avait  organisé  son  travail  de  documentation  sur  chaque  sujet 
faisant  ap|>el  à  ses  services.  De  ll'tM)  à   1920,  cet  organisme  a  placé 
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13,640  membres  du  persomiel  enseignant,  et  rien  qu'en  1919-1920,  il 
a  procuré  une  situation  à  1,278  de  ses  élèves,  parmi  lesquels  : 

221  ont  des  positions  universitaires  (collèges  et  facultés)  ; 
106  enseignent  dans  des  écoles  normales; 

114  administrent   des   écoles   publiques  :  superintendants,   princi- 
paux, ou  s'occupent  d'inspection  scolaire  (supervision)  ; 
174  enseignent  dans  des  écoles  secondaires; 
49  enseignent    dans  des  écoles  élémentaires; 
11  dirigent  des  jardins  d'enfants; 
62  dirigent  ou  donnent  des  cours  d'éducation  physique; 
556  dirigent  ou  donnent  des  cours  divers  :  beaux-arts,  arts  indus- 
triels ou  domestiques,  musique,  hygiène,  service  social,  etc.; 
293  s'occupent  d'œuvres  d'enseignement  diverses. 
Cette  statistique  se  passe  de  tout  commentaire;  l'œuvre  entreprise 
par  le  Teachers  Collège  est  une  œuvre  féconde. 

Les  écoles  expérimentales  du  Teachers  Collège.  —  En  vue  de  com- 
pléter son  haut  enseignement  pédagogique  et  d'assurer  l'entraînement 
professionnel  de  ses  élèves  en  leur  permettant  la  pratique  scolaire,  le 
Teachers  Collège  a  organisé,  conmae  on  l'a  vu  plus  haut,  un  système 
complet  d'écoles  à  tendance  nettement  expérimentale.  Nous  croyons 
utile  de  donner  quelques  détails  au  sujet  de  ces  écoles,  qui  groupent 
un  contingent  de  plus  de  2,000  élèves.  Ce  sont  : 

i°  Horace  Mann  School.  —  Située  dans  le  «  Campus  »  même  de 
la  Columbia  University,  elle  a  son  principal  bâtiment  adjacent  au 
Teachers  Collège.  Digne  en  tout  point  du  grand  nom  qu'elle  porte, 
cette  institution  sert  avant  tout  à  l'observation  des  élèves  et  à  l'expé- 
rimentation des  méthodes.  Elle  comporte  un  jardin  d'enfants,  une 
école  élémentaire  pour  enfants  des  deux  sexes  (six  années  d'études) 
avec  deux  classes  en  plein  air  sur  le  toit  du  «  Grâce  Dodge  Building  » 
et  une  high  school  pour  filles  (six  années  d'études). 

Le  programme  de  l'école  supérieure  assure  aux  jeunes  filles  soit 
la  préparation  au  collège  universitaire,  soit  l'éducation  génôralo. 

Une  école  annexe  pour  garçons,  située  près  de  Van  Cortland  Park. 
est  une  sorte  d'école  à  la  campagne  qui  prépare  les  jeunes  gens  k 
entrer  au  collège. 
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L'école  u  Horace  Mann  >  est  un  vériUible  laboratoire  scolaire,  où; 
les  métliodes  et  les  programmes  sont  continuellement  améliorés. 

Nous  y  avons  assisté  à  une  leçon  d'histoire  sur  la  vie  des  primitifs 
américains,  qui  était  un  véritable  modèle  de  ce  que  peuvent  donner 
en  cette  branche  les  méthodes  actives  et  notamment  le  recours  aux 
constructions  et  au  modela j^e; 

2°  Speyer  School.  —  Organisée  par  le  Board  of  Education  de  New- 
York,  avec  la  collaboration  du  Teachers  Collège,  la  Speyer  School 
est  une  Junior  high  school  du  type  officiel  académique.  L'école  pu- 
blique n''  13  lui  est  annexée  et,  ensemble,  les  deux  écoles  contiennent 
tous  les  degrés,  du  jardin  d'enfants  à  la  neuvième  année  d'études;  on 
y  soigne  particulièrement  l'enseignement  civique  (citizenship); 

3°  The  Lincoln  School.  —  C'est  la  dernière  en  date;  elle  ouvrit  ses 
portas  le  T'  octobre  1917  —  est  patronnée  par  le  General  Board;  elle 
a  tenu  toutes  les  promesses  de  ses  fondateurs  et  compte  aujourd'hui 
240  élèves.  Elle  vient  de  prendre  possession  de  nouveaux  et  somptueux: 
locaux  que  nous  avons  eu  grand  plaisir  de  visiter. 

D'après  son  remarquable  directeur,  0.  W.  Caldvvell,  la  Lincoln 
School  a  été  créée  pour  réaliser  un  effort  expérimental  en  vue  de  pro- 
duire des  citoyens  non  seulement  plus  instruits,  mais  surtout  capables 
de  mieux  remplir  leur  devoir  dans  la  vie  et  de  voir  leur  propre  bon- 
heur accru  en  raison  directe  de  l'augmentation  de  leur  utilité  sociale. 

Un  but  aussi  élevé  et  à  la  fois  si  pratique,  ne  pouvait  laisser  indif- 
férentes les  familles  d'un  pays  où  l'éducation  des  enfants  est  au 
premier  plan  des  préoccupations  des  parents;  aussi  l'école  prospéra- 
t-elle  ra])idement  et  put-elle  opérer  une  sélection  sérieuse  parmi  les 
enfants  présentés. 

Alors  que  la  vieille  pédagogie  ne  se  préoccupait  que  de  faire  mémo- 
riser des  faits  et  les  principes  qui  en  découlent,  sans  se  demander  d<' 
([uelle  réelle  valeur  ces  connaissances  pouvaient  biea  être  dans  notre 
vie  sociale  actuelle,  à  Lincoln  School,  on  se  souvient  que  nous  appre- 
nons plus  facilement  et  que  nous  retenons  plus  longtemps  les  choses 
qui  ont  une  imjwrtance  pratique  dans  la  vie,  et  que  pour  bien 
apprendre  une  chose  il  faut  d'abord  la  faire,  en  un  mot,  on  y  appliqua 
la  formule:  l'école  pnr  la  vie  et  pour  la  vie. 
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Au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  c'est  l'action,  la  réalisation, 
qui  est  le  critère  de  l'éducation.  Pupils  learn  best  to  do  by  doing  and 
they  learn  to  be  by  being. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  un  exemple  de  cette  conception 
pragmatique  de  la  morale;  il  est  typique  et  combien  touchant  pour 
nos  cœurs  belges  tout  pleins  de  souvenirs  reconnaissants  pour  les 
générosités  de  nos  amis  des  Etats-Unis.  Les  élèves  du  5®  degré 
(S®  année  primaire),  émus  par  le  récit  des  misères  de  tant  de  leurs 
frères  d'Europe,  décidèrent,  le  lo  avril  1921,  la  création  d'un  «  bazar  » 
en  faveur  de  F  «  European  Relief  ».  Toute  l'école  eut  à  cœur  de 
s'associer  à  cette  généreuse  pensée,  et  grâce  aux  dons  nombreux,  dus 
en  grande  partie  au  travail  des  mères  des  enfants,  le  comité  put,  sept 
jours  après,  adresser  au  trésorier  de  1'  «  European  Fund  »  à  Washing- 
ton, un  chèque  qu'accompagnait  la  lettre  suivante  : 

«  Dear  Sir, 

«  We  are  enclosing  you  $  275.26  made  by  a  bazar,  and  the  bazar 
accounts. 

«  We  ail  hope  that  it  can  support  a  great  many  children,  giving 
them  food  and  clothes.  We  hope  you  are  having  great  success  in 
saving  them. 

((  Yours  truly, 
«  Thalia,  Elisabeth  and  Helen.  » 

Le  système  disciplinaire  de  l'école  est  excessivement  large  :  c'est 
presque  le  self-government  basé  sur  ce  principe  :  l'autorité  vérit^ibl  > 
ne  réside  que  dans  la  vérité  et  la  justice  de  chaque  cas.  Les  conseils 
d'élèves  discutent  librement  avec  leurs  maîtres,  les  sujets  concernent 
le  bien  de  recelé  et  le  «  Department  Committee  »,  composé  d'élèves 
et  de  professeurs,  juge  les  fautes  commises.  C'est  là  que  se  fait  l'ap- 
prentissage de  la  direction  des  hommes  (leadership). 

On  attache  une  importance  spéciale  à  l'étude  de  la  langue  mater- 
nelle, mais  on  enseigne  aussi  les  grandes  langues  étrangères.  Des 
leçons  de  français,  adroitement  menées  par  M.  Uuiiiche,  nous  ont 
convaincus  des  progrès  sérieux  faits  par  les  élèves  dan<  l'apprentissage 
de  notre  langue. 
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Les  proiess^urs  de  sciences  ont  élaboré  un  cours  aujourd'hui 
miniéog^rapliié,  mais  toujours  en  état  de  transformation  basé  sur  les 
besoins  intelloctuels  mêmes  des  élèves,  étudiés  expérimentalement. 

Le  Dr.  Daniel  C.  Knowlton  a  étudié  la  relation  de  la  géographie 
avec  les  études  sociales  du  programme,  tandis  que  Mr.  Earl  R.  Glenii 
s'est  occupé  de  mettre  au  point  la  délicate  question  du  choix  des  livres 
pour  les  bibliothèques  de  hiyh  schuols.  L'enseignement  des  mathé- 
matiques y  a  été  fortement  transformé  :  les  élèves  traitent  à  tour  de 
rôle  une  question  du  cours  en  s'aidant  d'ingénieux  moyens  d'intui- 
tion :  croquis,  graphiques,  diagrammes,  etc. 

Quant  à  la  musique,  elle  est  remarquablement  enseignée  ici.  Le  but 
principal  de  cet  enseignement,  c'est  de  donner  à  chaque  enfant  le 
moyen  de  s'exprimer  lui-même  en  musique  à  sa  portée,  à  le  laisser 
libre  de  l'exprimer  et  à  le  guider  ensuite  vers  la  véritable  connaissance 
musicale.  On  apprend  à  l'élève  à  faire  lui-même  ses  instruments  :  ce 
sont  ceux  qu'employaient  nos  ancêtres  et  dont  jouent  encore  les  pri- 
mitifs :  flûtes  de  Pan,  fliites,  tambourins,  harpes,  violons,  banjos: 
on  entraîne  l'enfant  au  jeu  de  ces  divers  instruments,  et  à  travers 
le  développement  historique  de  la  musique  dans  la  race,  on  permet 
à  chacun  de  développer  la  tendance  naturelle  à  l'improvisation  mu- 
sicale. 

Peu  à  peu  on  passe  à  l'étude  des  vraies  mélodies  dont  l'analyse 
donnera  la  connaissance  des  éléments  du  langage  musical.  Plus  tard, 
on  en  arrive  à  l'activité  chorale  ou  concertante,  dont  la  valeur  sociale 
est  si  nette. 

La  collaboration  des  familles  est  largement  assurée  à  la  Lmcohi 
School,  grâce  à  une  sérieuse  association  des  parents  et  des  maîtres. 
A  en  juger  par  le  copieux  programme  de  la  réunion  qui  fut  consacrée 
à  illustrer  l'enseignement  des  mathématiques  donné  aux  élèves  de  la 
jeune  high  school,  on  peut  conclure  que  les  relations  des  familles  et 
des  professeurs  sont  non  seulement  très  cordiales,  mais  des  plus 
fructueuses.  On  peut  considérer  cette  remarquable  institution  comme 
une  des  meilleures  d'Amérique;  c'est,  en  fait,  un  généreux  essai  tenté 
en  vue  d'organiser  un  cours  d'études  qui  met  en  relief  les  intérêts 
et  les  activités  de  la  vie  actuelle,  sociaux,  civiques,  industriels,  phy- 
siques, intellectuels  et  moraux,  de  façon  à  amener  l'élève  à  concevoir 
le  travail  scolaire  comme  étant  intimement  rattaché  aux  intérêts  de 
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la  famille  et  de  la  société.  Son  but  ultime,  c'est  de  former  une  éiilt> 
digne  d'une  vraie  démocratie.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'elle  a  pris  le  grand  nom  à\Abraham  Lincoln. 

* 
*     * 

Après  l'école  de  Columbia  University,  il  faut  signaler  par  ordre 
d'importance  i'  «  école  d'éducation  »  de  l'Université  de  Chicago.  Cett-e 
école  est  le  résultat  de  l'incorporation  aux  départements  universitaires 
de  philosophie  et  de  pédagogie  que  dirigeait  J.  Dewey  avant  d'être 
appelé  à  New- York,  de  diverses  institutions  scolaires  dont  la  «  Chicago 
Institute»,  dirigé  par  Francis  \V.  Parker;  «  The  Laboratory  School  », 
fondée  par  John  Dewey;  «The  South  Side  Academy  »,  dirigée  par 
W.  B.  Owen,  et  «  The  Chicago  Manual  Training  School  »,  dirigée  par 
H.  H.  Belfast.  A  l'heure  actuelle,  cette  école  supérieure  de  pédagogie 
possède,  outre  l'autonomie  administrative,  tout  un  système  scolair^i 
complet  allant  du  jardin  d'enfants  aux  études  universitaires. 

En  fait,  l'organisation  entière,  placée  sous  la  direction  du  Dr.  D. 
Judd,  comprend  trois  degrés  :  1°  le  département  académique  de 
pédagogie;  2°  le  collège  de  pédagogie  (doyen  :  Dr.  A.  S.  Gray)  ;  S''  les 
écoles  d'application  élémentaire  et  moyenne  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 

La  tendance  caractéristique  de  l'école  de  Chicago  consiste  à  asseoir 
la  pédagogie  sur  une  base  scientifique  d'ordre  expérimental.  Le 
«  collège  »  est  une  sorte  d'école  professionnelle  organisée  en  vue  de 
pourvoir  aux  besoins  de  divers  types  d'étudiants,  notamment  : 

a)  Les  futurs  professeurs  de  pédagogie  des  écoles  normales  et  des 
collèges  universitaires; 

b)  Les  inspecteurs  de  tous  les  degrés; 

6")  Les  professeurs  spécialistes  de  diverses  branches  du  programme. 

Le  «  département  de  l'éducation  »,  centre  du  collège,  est  en  relation 
étroite  avec  les  autres  déparlements  universitaires  :  arts,  littérature, 
sciences,  histoire,  malhcmatiques,  géographie,  de  façon  à  permettre 
la  double  formation  nécessaire  à  tout  pédagogue  :  étude  d'un  pro- 
gramme (branche  du  savoir  humain)  et  apprentissage  d'une  technique 
(science  et  art  pédagogiques ").  Le  collège  ne  délivre  que  les  diplômes 
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(le  bacheliois,  ijuant  a  l'école  graduée,  elle  est  réservée  aux  véritables 
études  universitaires.  Les  cours  y  sont  organisés  en  vue  de  permettre 
une  étude  approl'ondie  de  problèmes  j)articuliers  :  ainsi,  par  exemple, 
au  lieu  de  cours  généraux  envisageant  tout  le  champ  de  l'administra- 
tion scx}laire  ou  de  la  psychologie  pédagogique,  le  travail  de  ce  dépar- 
tement so  divise  en  groupes  d'études  spéciales,  notanmient  la  popu- 
lation scolaire,  le  corps  enseignant,  le  programme,  la  psychologie  de 
l'étude.  d(^s  rtH*herches  sur  la  lecture,  etc.;  quelle  que  soit  la  carrière 
pédagogique  (enseignement  ou  administration)  que  l'étudiant  désire 
suivre,  il  est  astreint  à  se  familiariser  avec  les  méthodes  de  recherche 
et  à  acquérir  une  attitude  critique  vis-à-vis  des  résultats  scientifiques. 
On  a  remarqué  que  même  aux  Etats-Unis,  les  administrateurs  sco- 
laires affichent  d'ordinaire,  plus  encore  que  les  praticiens  de  la  péda- 
gogie, un  scepticisme  facile  à  l'endroit  des  cours  scientifiques.  Or, 
il  est  bien  évident  que  chaque  situation  scolaire  implique  tout^e  une 
série  de  problèmes,  que  peut  seul  solutionner  celui  (pii  est  capable 
de  les  scruter  en  détail  et  avec  toute  la  précision  des  méthodes  d'in- 
vestigation. C'est  la  raison  qui  a  poussé  les  organisateurs  de  1'  <(  Ecole 
graduée  »  à  exiger  une  formation  scientifique  générale  pour  tous 
ceux  qui,  à  n'importe  quel  titre,  seront  plus  tard  chargés  d'une  part 
de  resf>onsabilité  dans  l'organisation  de  l'œuvre  éducative.  Un  relevé 
des  cours  professés  en  1922,  durant  le  trimestre  de  printemps  don- 
nera une  idée  de  la  variété  et  de  l'étendue  du  programme  : 

Psychologie  de  l'éducation  élémentaire   (Dr.  Judd)  : 

.Méthodes  statistiques  (cours  supérieur)  (prof.  Holzinger)  ; 

Méthodes  d'enseignement  dans  les  écoles  moyennes  fprof.  Butler)  : 
cours  supérieur  'prof.  Parker)  ; 

L'école  mi»v(^nne   du   premier   degré    {junior  high    school i    prof. 
Judd): 

L'administration  et  l'inspection   des    écoles   t'ItMiit'utair.^^     ])n)f. 
Gray)  ; 

L'em{)lui  des  tests  pnur  améliorer  l'instruction  ^prof.  GrayV. 

I)idacti({ue  des  écoles  élémentaires  (prof.  Parker); 

Education  pliv-iqn»'.   iri'^ptvtidîi   médicale,  hyfîiènf^  vpolnii-»^   'prof. 
Reed): 
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Technique  générale  de  l'instruction  dans  l'école  élémentaire  (prof. 
B.  Morisson)  ; 

Introduction  à  l'étude  scientifique  de  l'éducation  (prof.  Buswell); 

Organisation  directe  et  contrôle  dans  les  écoles  élémentaires  (prof. 
Breed) ; 

Psychologie  et  traitement  des  enfants  exceptionnels  (prof.  Bus- 
well); 

Problèmes  de  recherches  en  vue  de  l'élaboration  du  programme 
(prof.  Bobbit)  ; 

L'administration  de  l'orientation  et  du  placement  de  la  jeunesse 
(prof.  Pibbey)  ; 

Recherches  concernant  l'orthographe  et  l'arithmétique  (prof. 
Breed)  ; 

Les  fonctions  administratives  et  inspectorales  (prof.  Bobbit),  cours 
réservé  ; 

Problèmes  de  recherches  en  éducation  (prof.  Judd); 

Investigation  dans  l'enseignement  des  sciences  (prof.  Downing)  ; 

Pratique  de  l'enseignement  (N.)  ; 

Pratique  de  l'inspection  (N.). 

Parmi  les  professeurs  qui  se  dévouent  sans  compter  pour  faire  de 
l'école  d'éducation  de  Chicago  une  émule  du  Teachers  Collège  de  New- 
York,  nous  avons  rencx)ntré  le  directeur  C.  H.  Judd,  l'éminent  psycho- 
logue et  l'auteur  d'œuvres  pédagogiques  si  appréciées,  le  professeur 
Bobbit,  qui  enseigne  l'administration  scolaire  avec  une  compétence 
indiscutée,  le  professeur  H.  C.  Morisson,  qui  donne  le  cours  de  péda- 
gogie, ainsi  que  le  professeur  S.  C.  Parker,  dont  on  connaît  la  science 
méthodologique. 

Plusieurs  visites  au  laboratoire  du  professeur  F.  N.  Freeman.  le 
savant  professeur  de  psychologie  pédagogique  nous  ont  permis  de 
voir  fonctionner  les  ingénieux  appamls  qu'il  a  inventés  et  qui 
servent  pour  les  démonstrations  de  son  cours;  quant  au  professeur 
assistant  G.  T.  Buswell,  il  nous  a  fort  obligeamment  démontré  le  dis- 
positif compliqué  qu'il  utilise  jwur  l'étude  cinématographique  des 
mouvements  des  y(Mi\  durant  l'acte  de  la  lecture. 

Parmi  de  nombreux  travaux  qui  sont  actuellement  poursuivis  dan? 
le  lal>oratoire  de  pédagogie  scientifique,  nous  avons   relevé  l'étude 
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ladioscopiqiie  du  poi^Miet  îles  élèves,  en  vue  d'établir  un  indice  de 
maturité  analoniiquo  par  l'examen  du  dei^'ré  d'ossification  apparais- 
sant sur  les  plaques. 

Est-il  besoin  d'ajouter  ([ue  l'école  d'éducation  ne  le  cède  en  rien 
à  ses  rivales  en  fait  de  facilités  offertes  aux  étudiants  qui  se  livrent 
à  des  recherches  personnelles?  Nous  parlerons  plus  loin  des  écoles 
d'application  que  dirigent  M.  \V.  C.  Beavis  {hiiih  school)  et  M.  H.  0. 
(iillot  elemcntary  school )  ;  il  faut  y  ajouter  de  nombreux  laboratoires 
magnifiquement  outillés  et  une  vaste  bibliothèque  de  documentation 
(environ  25.000  volumes). 

La  session  d'été  fsumnwr  quarter)  constitue  un  trimestre  de  l'année 
académique;  celle-ci  est  divisée  en  quatre  sessions  régulières  d'étude. 
Les  cours  y  sont  de  même  caractère  et  de  valeur  identique  pour  les 
examens  que  ceux  des  autres  sessions;  il  en  est  de  même  pour  les 
méthodes.  La  session  d'été  est,  de  plus,  divisée  en  deux  termes,  pour 
la  facilité  de  ceux  qui,  désirant  obtenir  un  certificat  universitaire,  ne 
disposent  que  de  six  semaines  par  an.  Chaque  année,  la  plupart  de- 
professeurs  de  l'école  ordinaire  d'éducation  y  professent  une  partie 
de  leurs  cours  réguliers,  et  d'éminents  professeurs  des  autres  univer- 
sités de  la  République  viennent  y  enseigner  les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux ou  y  mettre  au  point  une  question  marquante  de  leur  spécialité. 

Parmi  les  publications  de  l'école  d'éducation  il  faut  signaler  : 

1^  The  School  Re^new,  qui  est  une  tribune  ouverte  à  la  discussion 
des  mouvements  progressistes  en  éducation  secondaire.  Elle  publie 
des  études  .scientifiques  concernant  la  junior  high  school,  l'étude 
contrôlée,  les  t-ests,  les  problèmes  d'organisation  scolaire  et  d'enseigne- 
ment. Elle  offre  des  documents  pratiques  sous  forme  de  critique  des 
méthodes  pédagogiques  et  de  projets  administratifs.  Elle  renferme 
une  importante  partie  bibliographique  qui  renseigne  le  lecteur  sur  ce 
qui  paraît  mensuellement  dans  les  grandes  revues.  Son  but  est  d'être 
le  plus  effectivement  utile  en  aidant  les  professeurs  d'écoles  secon- 
daires à  mieux  comprendre  la  valeur  et  le  sens  de  leur  travail  et  à 
réaliser  toutes  leurs  possibilités; 

2**  VElemejitarj/  School  Journal  s'est  donné  la  tâche  de  promouvoir 
l'étude  scientifique  des  problèmes  scalaires,  d'accentuer  les  courants 
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progressifs  en  éducation  élémentaire,  d'encourager  et  de  publier  les 
études  qui  apportent  des  résultats  de  valeur,  pour  les  maîtres,  les 
directeurs  et  les  inspecteurs.  Il  analyse  soigneusement  les  publica- 
tions similaires  et  tient  les  lecteurs  au  courant  des  innovations  et 
des  principales  tendances  pédagogiques.  La  matière  de  la  plupart  des 
articles  qu'il  a  publiés  jusqu'ici  a  été  fournie  par  l'école  d'éducation 
elle-même;  c'est  la  description  de  son  travail  pratique  ou  le  compte- 
rendu  de  ses  expérimentations; 

S""  Les  Educational  Monographs  constituent  une  série  de  supplé- 
ments aux  deux  revues  précédentes,  et  servent  à  publier  de  temps  à 
autre  des  recherches  de  longue  haleine,  qui  ne  peuvent  pas  paraître 
dans  un  périodique.  Ils  embrassent  le  très  vaste  champ  d'investigation 
que  constitue  la  pédagogie  quantitative.  On  y  trouve  des  études  fouil- 
lées sur  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  l'algèbre  et  sur  l'organi- 
sation administrative  des  écoles,  ainsi  qu'une  série  importante  d'en- 
quêtes historiques  concernant  la  pédagogie  américaine. 

A  Chicago  conmie  à  Columbia,  à  New  York,  une  série  d'écoles  expé- 
rimentales sont  annexées  à  l'école  d'éducation  de  l'Université.  C'est 
d'abord  l'école  élémentaire,  composée  d'un  jardin  d'enfants  et  de  six 
degrés  primaires.  Elle  est  placée  en  ce  moment  sous  la  direction  géné- 
rale de  M.  Gillet,  qui  s'est  surtout  préoccupé  d'y  contrôler  avec  pré- 
cision le  rendement  des  études.  Chaque  classe  est  confiée  à  une  insti- 
tutrice, qui  travaille  avec  l'aide  d'un  inspecteur  spécialiste.  Les  étu- 
diants de  l'école  de  pédagogie  y  donnent  aussi  des  leçons  pratiques. 
On  expérimente,  pour  le  moment,  un  cours  d'études  primaires  qui 
vise  à  donner  aux  élèves  une  préparation  complète  à  la  high  school 
dans  l'espace  de  six  ans.  C'est  un  point  qui  rapproche  beaucoup  cett43 
organisation  de  la  nôtre.  On  y  prévoit  un  enseignement  élémentaire 
des  langues  étrangères  et  on  accorde  une  large  part  du  travail  scolaire 
aux  occupations  manuelles  en  relation  avec  toutes  les  études. 

Une  visite  au  jardin  d'enfants  nous  a  permis  de  constater  un  per- 
fectionnement notal)le  de  la  pédagogie  dos  tout  petits.  La  salle,  d'aspoct 
familial,  est  meublée  selon  le  plan  montessorien,  mais  la  méthode,  qui 
est  celle  de  Frœbel  améliorée  et  fort  éclectique,  nous  a  paru  beaucoup 
plus  vivante  que  celle  do  la  célèbre  doctoresse  italienne. 

Les   enfants  construisent   eux-mêmes   de  véritables   maisonnett-^^s 


•iju'ils  aniéna^'ent  en  garos.  tMi  ateliers,  en  magasins,  selon  leurs  besoins. 
Les  cultures  végétales  el  la  présence  d'animaux  lamiliers  (^chien,  chat, 
oiseaux,  poissons;,  le  choix  des  objets  qui  composent  le  matériel 
d'éducation  sensorielle  i  graines,  fruits,  ïeuilles.  insectes,  etc.),  le 
genre  de  dessins  spontanés  ou  de  croquis  d'illustration  (^personnages 
humains,  scènes  de  la  vie  courante,  paysages;,  indiquent  à  l'évidence 
une  préoccupation  de  rapprocher  le  plus  possible  l'école  de  la  vie. 
La  maitresse  se  sert  du  gramophone  pour  diriger  les  rondes  et  les 
jeux  rythmiques  des  enl'ants. 

A  l'école  primaire,  la  lecture  s'enseigne  j)ar  la  méthode  analytique 
idéo-visuelle  ])artant  de  la  phrase,  mais  sans  rapport  avec  les  centres 
d'intérêt  des  enfants.  En  première  année,  les  enfants  continuent 
à  construire  comme  au  jardin  d'enfants.  Le  sujet  traité  actuellement 
se  rapporte  au  quartier  urbain  :  post  office,  théâtre,  gare,  église  de 
dimensions  assez  grandes  (trois  fois  la  taille  des  élèves)  pour  les 
abriter  effectivement. 

Ils  travaillent  d'après  la  méthode  nouvelle  de  Kilpalrick,  77ié?/?roydc^ 
ïnethod,  basée  sur  l'initiative  des  élèves,  et  visant  surto.ut  à  développer 
leur  personnalité. 

A  partir  de  la  troisième  année,  l'enseignement  devient  plus  clas- 
sique. Nous  avons  assisté  à  une  leçon  de  lecture  où  l'on  visait  surtout 
la  compréhension  du  texte.  Un  détail  fera  bien  sentir  le  souci  constant 
de  pédadogie  différentielle.  La  classe  était  divisée  en  deux  groupes  : 
ceux  qui  étudiaient  le  morceau  avec  la  maîtresse  et  ceux  qui,  le  sachant 
déjà  (c'est  une  deuxième  leçon),  lisaient  un  livre  choisi  à  leur  conve- 
nance dans  la  bibliothèque  scolaire. 

La  leçon  d'orthographe  d'usage  donnée  en  quatrième  année  ne  com- 
portait que  l'enseignement  de  cinq  mots  difficiles,  par  tous  les  pro- 
cédés conseillés  par  les  psychologues  modernes. 

Dès  la  quatrième  année,  la  spécialisation  des  professeurs  commence; 
il  y  a  une  classe  de  géographie,  une  d'histoire,  de  dessin,  de  sciences 
et  même  d'écriture. 

Nous  avons  aussi  examiné  le  fonctionnement  d'une  classe  spéciale 
de  récupération.  <tii  les  enfants  éloignés  de  l'école  durant  un  certain 
temps,  pour  cause  de  maladie,  par  exemple,  peuvent,  au  moyen  de 
IfH^ons  particiilièrfs  intensives  ((ui  Ifiii'  sont  ilonnées.  coinbltM-  les 
lacunes  de  leur  instruction  et  rejoindra  It^ur  p:roupe  resi)ectif. 
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11  est  juste  de  noter,  en  terminant,  que  le  programme  et  le  règle- 
ment de  l'école  ont  été  élaborés  par  les  membres  de  la  Faculté  de 
l'Ecole  de  Pédagogie. 

Outre  les  sections  enfantine  et  primaire,  l'Université  de  Chicago 
possède  aussi  une  high  school  expérimentale.  Rappelons  que  la  high 
school  aux  Etats-Unis  est  à  peu  près  l'équivalent  du  lycée,  de  l'athénée 
ou  du  collège  libre  dans  nos  pays.  Avec  son  cours  d'anglais,  de  langues 
étrangères,  de  mathématiques,  d'histoire  et  autres  sciences  sociales, 
de  sciences  naturelles,  de  sciences  domestiques,  de  travail  manuel, 
d'éducation  physique,  nous  trouvons  ici  un  type  qui  rappelle  nos 
((  humanités  modernes  ».  Le  progranmie  est  spécial  à  chaque  étudiant, 
il  doit  comprendre  nécessairement  une  série  de  cours  assez  fournie" 
pour  lui  assurer  à  la  fois  une  éducation  générale  et  une  «  concentra- 
tion »  dans  deux  ou  trois  voies  suivant  l'orientation  de  ses  intérêts, 
de  façon  à  le  préparer  à  sa  spécialisation  future. 

Sous  l'habile  direction  du  Dr.  Reavis,  le  corps  professoral  étudie 
4e  près  les  caractéristiques  individuelles  des  élèves  et  vérifie  soigneu- 
sement les  résultats  du  travail  scolaire.  Les  tests  d'arithmétique  dii 
Dr.  Reavis  y  sont  appliqués  systématiquement.  Les  professeurs  dé- 
pensent la  majeure  partie  de  leur  temps  à  la  véritable  besogne  péda- 
gogique, à  l'amélioration  de  leurs  méthodes  d'instruction  et  l'organi- 
sation du  matériel  didactique.  Pour  la  plupart,  ces  professeurs  donnent 
à  l'école  de  pédagogie  un  cours  de  méthodologie  sur  le  sujet  de  leur 
spécialité.  Ce  sont  eux  également  qui  surveillent  et  dirigent  les  exer- 
cices pratiques  des  étudiants  universitaires  de  pédagogie. 

D'intéressants  Textbooks,  fruits  de  l'enseignement  «  expérience  '^ 
-à  l'éoole,  ont  déjà  été  publiés. 

(A  suivre.) 
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EiGENio    RIGNANO,    Psychologie   du    raisonnement.    Paris,    Alcan, 
1920.  xi-541  pages. 

«  Cet  ouvrage  qui  voulait  être  exclusivement  consacré  au  raison- 
nement a  fini  i)ar  être  un  traité  complet  de  psychologie  précisément 
parce  (pie  l'analyse  de  ce  phénomène,  le  plus  complexe  de  tous,  en 
me  conduisant,  par  des  phénomènes  de  moins  en  moins  complexes, 
jusqu'aux  plus  élémentaires,  m'a  fait  passer  en  revue  tous  les  phéno- 
mènes les  plus  variés  de  la  psyché.  » 

Sans  doute  M.  Rignano  a-t-il  raison  et  la  psychologie  trouve-t-elle 
m  ce  copieux  ouvrage  de  multiples  enseignements.  Mais  cette 
richesse  n'altère  pas  un  instant  l'unité  remarquable  de  l'œuvre 
développée  sur  un  plan  rigoureux. 

La  conception  et  l'exposé  du  sujet  —  l'auteur  nous  le  raconte  — 
suivirent  des  voies  inverses;  l'exposé  ira  donc  du  simple  au 
complexe. 

Après  une  étude  des  facteurs  psychiques  fondamentaux  et  consti- 
tutifs du  raisonnement  se  place  un  chapitre  central  :  «  Quest-ce 
(}ue  le  raisonnement?  '>.  Ce  problème  crucial  élucidé,  les  chapitres 
subséquents  ne  font  plus  que  le  prolonger  en  des  directions  diffé- 
rentes. 

Dans  ses  formes  siiii))les.  d'abord,  le  raisonnement  évolue  du 
concret  à  l'abstrait,  de  l'intuition  à  la  déduction. 

Dans  ses  modalités  supérieures,  il  suit  des  voies  parallèles,  mais 
sous  deux  aspects  quelque»  peu  divergents  :  il  est  constructif  et 
inathématicjue,  ou  bien  intentionnel  et  dialecti(pie. 

Les  mentalités  logiques  révélées  sous  ces  divers  asj)ects  sont  net- 
tement déterminées  et  chissées:  après  quoi,  une  étude  très  vivante 
de  la  pathologie  du  raisonnement  vient  corroborer  les  conclusions 
riéjà  acquises. 

Enfin,  une  part  —  un  ])cu  chiche  —  étant  faite  à  l'activité  psychi- 
<|ue  inconsciente,  et  l'auteur  ayant  mis  le  raisonnement  en  rapport 
direct  avec  le  finalismc  de  la  vie,  conclut  en  une  lyrique  péroraison 
d'une  belle  tenue  morale. 

M.   Rignano  se  révèle  scientiste  convaincu.  Dès  l'abord,  et  avant 
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même  d'en  trouver  la  mention  expresse,  nous  songeons  à  Ribot 
plaçant  dans  la  cénesthésie  les  causes  déterminantes  de  la  vie 
affective. 

Toutes  les  tendances  affectives  de  tous  les  organismes  peuvent  se 
ramener  à  la  tendance  unique  à  l'invatiation  physiologique.  Celle-ci 
est  essentiellement  de  nature  mnémonique. 

Des  travaux  antérieurs  avaient  fait  connaître  les  théories  de 
M.  Rignano  sur  la  mémoire  biologique  :  Tous  les  phénomènes 
physiologiques  en  général  sont  susceptibles  d'accumulation  spéci- 
fique. 

Qu'est-ce  à  dire?  Le  plasma  germinal  de  l'œuf  fécondé  renferme 
un  grand  nombre  d'éléments  potentiels  spécifiques  qui  sont  autant 
d'accumulateurs  élémentaires  d'énergie  nerveuse.  Par  la  suite,  tout 
noyau  somatique  devient  lui-même  un  nouvel  accumulateur  d'éner- 
gie nerveuse,  spécifique.  Cette  spécificité  créera  la  faculté  mnémo- 
nique propre  à  toute  substance  vivante.  Et  ici,  par  souci  d'exacti- 
tude, nous  citerons  scrupuleusement  :  «  La  propriété  grâce  à 
laquelle  la  substance  constituante  de  chacun  de  ces  éléments  poten- 
tiels spécifiques,  qui  est  apte  à  donner  comme  décharge  un  seul 
courant  nerveux  spécifique  bien  déterminé,  est  encore  la  même  et 
unique  substance  que  ce  courant  nerveux  spécifique,  quand  il 
fonctionne  comme  courant  de  charge,  puisse  à  son  tour  former  et 
déposer.  Les  éléments  potentiels  spécifiques  nous  apparaissent  ainsi 
comme  des  éléments  mnémoniques  vrais  et  propres;  et  ils  se  révè- 
lent comme  le  substratum  bien  défini  de  toutes  les  manifestations 
mnémoniques  les  plus  variées  présentées  par  la  matière  orga- 
nisée (1).  » 

Concluons  donc  à  une  origine  mnémonique  directe  ou  indirecte  de 
toutes  les  tendances  affectives.  Ces  dernières  —  et  c'est  toute  la  thèse 
de  M.  Rignano  —  ont  une  importance  capitale  dans  les  phénomènes 
psychiques  fondamentaux.  Les  émotions,  par  exemple,  «  ne  sont 
que  des  modes  soudains  et  intenses  de  mise  en  action  de  ces 
énergies  accumulées  qui  constituent  précisément  les  tendances 
affectives  ».  La  volonté  agit  «  toutes  les  fois  qu'une  affectivité  à 
longue  portée  triomphe  d'une  autre  à  courte  portée  », 

L'attention,  pivot  de  toute  la  psychologie,  résulte  d'un  antago- 
nisme affectif  entre  une  tendance  primaire  cherchant  à  se  réaliser 
et  une  tendance  affective  secondaire  qui  la  tient  en  susjiens;  cette 
dernière  peut  être  définie  comme  la  crainte  de  se  tromper,  née  du 
souvenir  d'échecs  antérieurs;  son  rôle  est  inhibiteur,  sélectif:  elle 
est  le  garant  de  l'esprit  critique. 


(1)     Scicntia,    1900.    Vol.    VI.    pp.    7(5-77  :     Ku^'.    Kiiin;uu>  .     ..    La   ni.-moir.. 
biologi(|ue  en  énergétique.  » 


—  :;î)i  — 

Il  tst  intcri'ssant  de  ri'nunciiu'r  rori^inaliU"  dv  ci'lli'  théorie 
supposant,  cnlvc  autri's.  à  <ellcs  du  nionoïdéisme  et  <k'  l'origine 
périphérique  et   niotrice  formulées  par  Hihot. 

Nous  voiei  tloue  eu  i)ossession  du  «  fait  ])sychique  invariant  » 
(|ui  doit  assurer  un  lien  de  eonnexion  entre  les  i)hases  sueeessivcs 
du  proeessus  intelleetu<d  ou  raisonnement. 

lieste  à  le  définir.  On  le  i)ourrait  d'un  mol  :  Gedankenexperiment. 
Précisons  :  le  raisonnement  consiste  en  la  suhstitution  d'une  expé- 
rience pensée  à  une  expérience  effective.  Ou  hien  encore  :  en  la 
<  poursuite  de  la  paii  de  la  tendance  affective  ])rimaire  d'une  série 
d'événements  ou  de  changements  réellement  observés  ou  siniple- 
nienl  imaginés,  relatifs  à  l'objet  même  de  l'affectivité  primaire  ». 
Ses  avantages  sur  rexj)éri<?nce  effective  sont  multiples  :  économie 
de  temps  et  de  force;  possibilité  théorique  d'un  ))lus  grand  nondire 
d'expériences;  valeur  démonstrative  beaucoup  plus  générale;  pré- 
cision plus  rigoureuse  dans  la  vérification.  Néanmoins,  grâce  au 
progrès,  l'expérience  peut  toujours  infliger  un  démenti  au  raisonne- 
ment; des  causes  d'erreur  y  sont  introduites  par  l'eiuploi  de  sym- 
boles graphiques  ou  verbaux,  par  l'interférence  et  la  combinaison 
d'expériences  multiples.  Un  raisonnement  n'acquerra  donc  pleine 
validité  qu'après  vérification. 

On  a  reproché  à  ce  processus  inlellectuel  sa  stérilité.  Erreur,  dit 
M.  Rignano,  dénoncée  par  le  nombre  des  faits  nouveaux  (pie  dé- 
couvre le  pur  raisonnement  :  l'imagination,  avec  des  éléments 
mnémoniques  anciens,  crée  des  combinaisons  toujours  nouvelles. 
Ce  ])rocessus  est  téléologique  et  dynamique  :  i)oursuivant  une  fin 
déterminée,  il  s'attache  d'abord  à  exclure  toute  affectivité  non  cor- 
respondante à  l'affectivité  fondamentale;  à  évoquer  ensuite  les 
souvenirs  (pii  y  sont  associés,  et  cela,  après  une  série  de  tâtonne- 
ments, après  un  liavail  de  sélection.  Sa  cohérence  est  assurée  par 
la  persistance  de  l'affectivité  ])rimaire;  sa  locficilé,  par  le  contrôle 
continuel  de  l'affectivité  secondaire,  cohérence  et  logicité  étant  les 
garants  de  sa  validité. 

Dans  ses  formes  simples,  avons-nous  dit,  le  raisonnement  évolue 
du  concret  à  l'abstrait,  de  l'intuition  à  la  déduction;  dans  les  formes 
supérieures,  la  marche  sera  ])arallcle.  Chacvme  de  ces  étapes  est 
soigneusement  étudiée;  nous  souhaiterions  nous  y  arrêter  quelque 
j)eu,  si  une  telle  profusion  de  détails  n'outrepassait  les  limites  d'un 
sim[)le  compte  icndu  bibliographique.  Une  seule  remarcpie,  mais 
fondamentale,  nous  retiendra  :  la  classification  conce|)tuelle  ou 
scientifitpie  est  sortie  du  besoin  d'un  classification  d'abord  affec- 
tive des   phénomènes. 

Dans  ses  modalités  su|)érieures,  nous  l'avons  vu.  le  raisonnement 
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revêt  deux  figures  bien  distinctes  :  considérons-le  d'abord  sous  sa 
forme  mathématique  ou  constructive. 

Un  premier  degré  fut  acquis  dans  la  généralisation  le  jour  où  aux 
démonstrations  expérimentales  répétées  sur  chaque  objet  se  substi- 
tua la  démonstration  unique  sur  une  figure  géométrique,  schéma 
pour  beaucoup  d'autres. 

Un  pas  plus  décisif  encore  fut  franchi  dans  la  voie  de  l'abstrac- 
tion lorsque  Vunité  devint  le  symbole  de  l'objet  schématisé.  Mais 
longtemps  cette  unité  resta  un  objet  tangible  :  doigt  de  la  main, 
Pierrette  de  l'abaque,  ce  n'est  que  peu  à  peu,  la  mémoire  interve- 
nant pour  faire  retenir  certains  résultats,  qu'on  eut  recours  à  des 
symboles  graphique.  L'arithmétique  était  née;  mais  aujourd'hui 
encore,  —  il  importe  de  le  faire  remarquer,  —  toutes  ses  opéra- 
tions restent  matériellement  pensables  et  exécutables.  L'algèbre,  et 
ses  symboles  littéraux,  n'était  qu'une  généralisation  de  plus. 

Une  difficulté  psychologique  surgit  avec  l'introduction  des  nom- 
bres négatifs  :  les  mathématiques  entraient  dans  la  phase  du 
symbolisme  indirect  ou  de  second  degré  :  les  opérations  géomé- 
trico-cinématiques  accomplies  sur  des  segments,  symboles  directs 
du  fait  physique,  devaient  à  leur  tour  être  représentées  par  des 
symboles  algébriques.  L'esprit  humain,  fortement  enclin  à  l'empi- 
risme, répugne  vivement  à  admettre  ce  symbolisme  toujours 
plus  compliqué.  De  là  une  certaine  rébellion  de  l'intelligence 
devant  le  calcul  des  nombres  imaginaires,  le  calcul  intégral 
et  différentiel  où  l'être  algorithmique  finit  par  avoir  perdu 
tout  contact  avec  la  réalité  concrète.  De  là  aussi,  selon,  l'autem*, 
ce  péril  guettant  les  mathématiciens  :  un  ((  mysticisme  »  consis- 
tant à  croire  en  l'être  algorithmique  comme  en  une  sorte  de  nou- 
mène  dont  aucun  phénomène  ne  peut  donner  l'idée.  Faire  acte  de 
mysticisme,  voilà,  certes,  pour  les  esprits  positifs  —  et  M.  Rignano 
en  est,  nous  en  sommes  convaincue  —  un  péché  capital. 

Aussi  est-ce  sans  aménité  aucune  que  —  après  avoir  montré  la 
stérilité  de  la  logistique,  par  opposition  au  raisonnement  nuithé- 
matique  si  fécond  —  l'auteur  va  passer  à  l'examen  du  raisonne- 
ment intentionnel  ou  dialectique.  Sans  aménité,  car  le  prototype 
en  est,  —  avec  la  dialectique  judiciaire,  -  la  métaphysique!  Ici, 
le  caractère  téléologiciue  du  raisonnement  s'aggrave  jusqu'à  on 
altérer  la  rigueur;  la  «  Will  to  believe  »  de  James  est  à  ce  point 
puissante  qu'elle  fait  violence  au  réel;  ou  plutôt,  —  pour  respecter 
davantage  l'esprit  et  la  lettre  du  texte  —  à  force  d'imprécision  et 
de  nébulosité,  le  raisonnement  métaphysique  tente,  sous  l'impulsion 
d'une  affectivité  intense,  de  se  soustraire  aux  <  assauts  démolis- 
seurs »  du  réel. 


—  ai)()  — 

Dans  cette  œuvre  de  défonvc,  le  langage  joue  un  rôle  fondamental 
et,  contribue  par  une  inintelligibilité  croissante  à  sauver  des  valeurs 
telles  que  Dieu,  inunortalité  de  rànie,  substance,  cause  efficiente, 
que  la  science  avait  définilivenient  ruinées. 

u  Ce  n'est  donc  pas  que  la  métaphysique  soit  une  maladie  du 
langage,  comm<?  dit  Spencer,  mais  c'est  bien  plutôt  la  métaphysique 
en  tant  que  réaction  irrésistible  de  la  partie  affective  de  l'individu 
contre  sa  partie  intellective,  qui  rend  malade  le  langage,  <en  le 
réduisant  à  de  simples  sons  dépourvus  de  sens.  » 

Voilà  les  termes  en  lesquels  s'exprime  M.  Rignano. 

La  spéculation  métaphysique  ne  sera  donc  qu'un  vaste  poème 
symboliste  car,  pour  lui,  métapliysiciu-e,  poésie  symboliste  et  sans 
doute  aussi  musique  ne  sont  qu'harmonies  émouvantes  mais  vides 
de  toute  signification. 

Les  différents  types  intellectuels  une  fois  classés  en  synthétiques 
et  analytiques,  intuitifs  et  logiques,  romantiques  et  classiques,  etc.. 
les  dernières  pages  sont  consacrées  à  la  pathologie  du  raisonnement. 

Une  proposition  résume  l'esprit  de  cette  étude  :  l'équilibre  men- 
tal n'est  qu'équilibre  affectif.  L'absurdité  des  rêves  résidte  de  notre 
«  silence  affectif  ))coniplet  durant  l'activité  onirique.Voilà  qui  dément 
passablement  le  freudisme  si  fort  en  vogue  à  l'heure  actuelle.  La  para- 
noïa n'est  qu'un  mono-affectivisme  bien  caractérisé,  laissant  indemne 
le  patrimoine  intellectif;  le  maniaque,  d'autre  part,  manifeste  à  côté 
d'une  mobilité  affective  très  grande  une  sorte  d'éréthisme  cérébral. 
Dans  la  démence,  enfin,  l'affectivité,  môme  primaire,  s'est  complè- 
tement tue;  c'est  la  désorganisation  complète,  la  folie  véritable, 
parmi  les  maladies  mentales,  la  plus  voisine  du  rêve. 

Une  part  restait  à  faire  au  raisonnement  inconscient;  l'auteur 
la  fait  aussi  minime  que  possible  la  réduisant,  chez  l'homme 
normal,  à  de  simples  distractions  et  estimant  qu'«  une  saine  mé- 
thode scientifique  doit  conseiller  de  ne  pas  recourir  à  l'incon- 
scient ». 

M.  Rignano  adresse  son  livre  aux  psychologues,  aux  logiciens, 
logico-mathématiciens,  mathématiciens,  aux  dialecticiens,  pédago- 
gues, biologistes  et  philoso])hes.  A  peine  sommes-nous  qualifiée 
pour  répondre  au  nom  seulement  de  ces  derniers. 

Nous  dirons  simplement,  sans  être  aussi  catégorique  que  l'auteur, 
notre  sympathie  ])our  l'idée  initiale  de  son  ouvrage,  idée  que  nous 
croyons  profondément  vraie  et  que  nous  exprimerons  en  mitigeant 
considérablement  ses  termes  :  c'est  que  le  problème  psychologi- 
que étudiant  l'origine  et  le  développement  de  toute  spéculation 
intellectuelle  doit  reconnaître  l'influence  incontestable  des  facteurs 
affectifs  à  côté  de  celle  des  facteurs  purement  intellectifs. 
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Au  total,  la  «  Psychologie  du  raisonnement  >>  est  une  œuvre  très 
vaste,  très  cohérente,  desservie,  malheureusement,  par  un  style 
souvent  pénible,  parfois  obscur. 

Nous  regrettons  enfin  que  M.  Rignano  s'obstine  à  proclamer 
l'inanité  de  la  métaphysique,  à  laquelle  il  paraît,  d'ailleurs  absolu- 
ment étranger.  Comment  justifier  autrement  cette  opinion,  par 
exemple,  que  l'hégélianisme  est  la  spéculation  métaphysique 
<'.  poussée  à  son  plus  haut  degré  de  nébulosité  et  de  non-sens  »,  et 
cette  autre  que  «  les  spéculations  métaphysiques  n'attirent  plus 
aujourd'hui  que  les  esprits  mystiques  chez  lesquels  la  partie  affec- 
tive règne  en  souveraine  et  fait  de  la  partie  intellective  son  humble 
servante  »? 

Il  est,  croyons-nous,  et  même  à  l'heure  présente,  des  métaphysi- 
ciens dont  la  i)rodigieuse  vigueur  intellectuelle  ne  le  cède  en  rien 
aux  mathématiciens  les  plus  subtils. 

Nellv  Lameere. 


A.  GAIN,  L'Ecole  centrale  de  la  Meurthe  à  Nanci/.  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1922,  240  pages. 

L'auteur,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Metz,  a  conquis  en  11)20 
le  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire,  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy.  La  thèse  qu'il  présenta  pour  ce  diplôme  a  paru 
si  remarquable  à  cette  Faculté  qu'elle  en  a  décidé  l'insertion  dans 
les  Annales  de  l'Est,  i)ubliées  sous  sa  direction. 

L'étude  de  M.  Gain  mérite  cet  honneur.  Documentée  avec  une 
abondance  et  un  sens  critique  irréprochable,  elle  retrace  l'histoire 
de  l'Ecole  centrale  de  la  Meurthe  depuis  sa  naissance,  le  19  juin 
1796  Jus(|u'à  sa  fermeture,  le  20  avril  1804,  date  à  laquelle  elle  fut 
remplacée  par  un  lycée. 

De  la  lecture  du  livre  de  M.  Gain  —  excellente  conhibulion  à  l'His- 
toire locale,  à  l'étude  de  la  vie  intellectuelle  lorraine  dans  les  (1<m- 
nières  années  du  xviii'  siècle,  une  conclusion  générale,  importante 
pour  l'histoiiv  de  la  lU'volution,  se  dégage  netteinent.  Les  créations 
scolaires  de  la  Gonvention  et  du  Directoire.  cl  particulèrenuMit  les 
Ecoles  centrales,  chargées  d'assurer  dans  chaciue  département  le  ser- 
vice de  l'enseignement  secondaire  —  ont  été  parfois  jugées  par  les  his- 
toriens avec  sévérité.  Va\  fait,  si  l'on  tient  compte  des  difficultés  de 
tout  genre  auxquelles  se  sont  heurtés  les  fcuidateurs  des  l^coles 
centrales,  il  est  permis  de  penser,  avec  M.  Gain  et  avec  M.  If  pro- 
fesseur Braesch,  (lu'ellcs  ..  semblent  bien  du  moins  à  eu  juger 
par  celle  de  Nancy  —  valoir  mieux  que  leur  ré|)utali()n  ..  Le 
jugement  (pie  porte  M.  Gain  sur  l'Iù'ole  centrale  (1<>  la  Memihe  est. 

26 
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nous  si>inl)lo-t-il,  définitif.  II  triiioif^iie  de  riip.partialilé  do  l'auleur 
(|ui   n'a    pas   ôtiidiô  coiniiu'   (raïuuns   Ir   font  cMuorc  -  -   ce  coin 

tl<'  la  France  révolutionnaire  pour  y  chercher  matière  à  récpiisitoire 
ou  à  plaidoyer,  mais  pour  y  i)r()jeter  la  lumière  de  la  vérité  histo- 
riqiH'.  ,     , 


B.    LAVEHGNK,  Le  principe   des   nationalités    et   les  guerres.   Son 
application  an  problème  colonial.  I^aris,  Alcan,  1921,  211   pages. 

II  est  un  peu  tard  pour  rendre  comi)te  de  c<.'  i)etit  livre,  plein 
d'idées  et  de  faits.  Toutefois,  les  questions  qui  y  sont  traitées  sont  à 
ce  point  «  actuelles  »  que  l'ouvrage  du  M.  B.  Lavergne,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  garde  tout  son  intérêt. 

Les  trois  problèmes  qvw  l'auteur  s'est  appliqué  à  résoudre  sont 
de  ceux  qui  retiennent  plus  que  jamais  l'attention  :  nationalités, 
politique  coloniale,  Société  des  Nations.  Comment  concilier  l'auto- 
nomie, l'indépendance,  la  souveraineté  des  nations  avec  l'expansion 
des  Etats  euroi)éens  s'em})arant  de  vastes  territoires  dans  les  pays 
d'outre-mer  et  avec  la  fusion,  plus  ou  moins  complète,  de  ces 
nations  en  une  grande  Société  internationale?  Tel  est  le  thème  de 
l'étude  de  M.  Lavergne.  11  en  analyse  les  divers  éléments  avec  beau- 
coup de  finesse;  et  il  montre  avec  clarté  comment  peuvent  se 
concilier  les  différents  termes  du  problème  :  nationalité  et  coloni- 
sation, nationalité  et  Société  des  Nations,  pourvu  (|uon  abandonne 
les  définitions  tro])  simplistes,  trop  radicales. 

Il  serait  impo.^sible  de  résumer  ici  ce  volume,  riche  de  substance. 
Mais  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  signaler  au  moins  les  vues 
originales  de  l'auteur  sur  la  théorie  des  nationalités,  les  amende- 
ments (|u'il  y  propose  {pp.  n-(>8),  et  notanunent  ses  considérations 
sur  la  doctrine  générale  en  vertu  de  laquelle  tous  les  Etats  ont 
exactement  les  mêmes  droits.  D'après  M.  Lavergne,  elle  s'entend 
«  peut-être  seulement  des  Etats  qui  ressortissent  au  même  type 
de  culture  générale  sui)érieure,  qui  jouissent  de  la  même  auto- 
nomie politi(|ue  véritable.  Nous  imaginons  que  personne  n'a  pré- 
tendu dire  (jue  la  Suisse  ou  la  Belgique  d'une  i)art,  le  Népî\I, 
l'Afghanistan  ou  l'Abyssinie  de  l'autre,  ont  de  fait  des  droits  juri- 
di(|ues  et  économiques  égaux.  Rien  de  plus  facile  que  de  proclamer 
cette  égalité  de  droit,  mais  rien  de  j)lus  creux  aussi  :  On  ne  peut 
rapprocher  cpie   des  choses  comparables    ■>. 

L'ouvrage  de  M.  Lavergne  fait  partie  de  la  collection  :  les  (ques- 
tions actiirlirs,  études  de  culture  générale,  jjublices  sous  la  direc- 
tion des  professeurs  Emile  B(M-el  et  (leorge.s  Dumas. 
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H.  SOTTAS  et  E.  DIUOTON,  Introduction  à  l'étude  des  Hiérogly- 
phes, Paris,  P.  Geuthner,  1922. 

Les  Egyptologues  liront  avec  beaucoup  d'intérêt  l'Introduction  à 
l'étude  des  Hiéroglyphes  que  viennent  de  publier  MM.  Sottas  et 
Drioton. 

Le  premier  chapitre  expose  très  clairement  les  principes  mêmes 
de  l'écriture  hiéroglyphique  arrivée  à  son  plein  développement  et 
abstraction  faite  de  toutes  questions  d'origine.  Cette  exposition  sem- 
ble d'ailleurs  n'être  point  destinée  aux  débutants,  mais  à  ceux 
seulement  qui  ont  une  connaissance  déjà  relativement  approfondie 
de  la  langue  et  de  l'écriture  égyptiennes. 

Je  n'aurais  qu'une  remarque  à  faire  :  je  m'étonne  que  les  auteurs 
de  cet  ouvrage  n'aient  pas  cité,  parmi  les  moyens  dont  usaient  les 
Egyptiens  pour  élargir  l'emploi  du  système  des  signes-racine,  le 
très  fréquent  usage  des  homonymes  pour  désigner  différentes  idées 
au  fond  tout  à  fait  différentes. 

Le  second  chapitre  traite  de  l'évolution  du  système  et  l'on  y 
admirera  notamment  la  suggestive  analyse  du  sens  de  la  célèbre 
Palette  de  Narmer  :  cet  objet,  qui  paraissait  si  clair  après  les  pre- 
miers travaux  d'Erman,  reste  un  document  extrêmement  obscur  et 
qui,  malgré  les  hypothèses  nouvelles  de  M.  Sottas,  présente  encore 
bien  des  énigmes. 

Dans  le  troisième  chapitre,  c'est  l'extension  du  système  des  hicro- 
glyjihes  qui  est  exposée  avec  l'apparition  graduelle  de  l'écriture 
hiératique  et  de  l'écriture  démotique;  ainsi  que  l'influence  que  les 
hiéroglyphes  peuvent  avoir  exercée  sur  les  écritures  de  peuples 
voisins,  notamment  les  Ethiopiens  et  les  Cananéens. 

MM.  Sottas  et  Drioton  s'expriment  avec  une  j)ru(lence  tout  à  fait 
justifiée  au  sujet  des  origines  de  l'alphabet  cananéen  et  de  la  signi- 
fication des  textes  sinaïtiques  récemment  découverts. 

Dans  la  seconde  ])artie  du  livre,  les  auteurs  i)arlent  de  la  eon- 
naissance  de  l'écriture  hiéroglyphiciue  telle  (ju'elle  s'était  conser- 
vée dans  l'antiquité  et  au  cours  du  moyen  âge  et  ils  terminent  par 
un  exj)osé  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes. 

«  Ils  aboutissent  ainsi  à  (ihanipollion;  l'apparition  de  ce  volume 
coïncide,  on  le  sait  avec  le  centième  anniversaire  de  la  grande 
découverte  qui  permit  à  ee  dernier  de  déchiffrer  les  premières 
inscriptions  hiéroglyphiiiues.  s> 

H.  Kreglinger. 
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Cm  Mii.is  I'.    .II'AN,    /.(•    Milieu    liihli(iiir    avant    Jrsus-(Jirisl.    I  :   Iliit^ 
taire   et   Cirilisiitinii.   Taris,   (IcuthiUM-,    1922. 

M.  (iliarlos-F.  Jt'aii  a  iMilicpris  un  ouvrage  coiisidéiablc  ou,  en 
trois  voluimvs.  il  se  proposi'  de  dérrirr  le  luilii'ii  bibiitjuc  avant 
Jésus-dhrist,  Il  a  envisagé  li'  problènu'  très  lari^cniiMit  :  le  milieu 
l)il)li(iui'  consiste  d'ajjrès  lui  dans  riiistoire  de  tous  les  i)eui)les  cites 
dans  l'Ancien  Testament  et  dont  la  civilisation  peut  directement 
ou  indirectement  avoir  exercé  une  certaine  action  sur  le  dévelop- 
peiiu-nt   (le    la    j)enséi'    Israélite. 

(■/est  ainsi  (jue  nous  trouvons  dans  le  premier  volume,  de  200  pages 
environ,  un  résumé  succinct  de  toute  l'histoire  de  la  Més()i)otamie. 
de  rEi,f\i)ti'.  de  (lanaan,  de  la  Perse,  de  la  (irèce  et  même  de  Iionie: 
c'est  dir  •  (jue  si  ce  résumé  est  d'une  façon  générale  très  clair  et 
assez  exact.  Il  ne  t'aiil  jjoint  y  chercher  beaucoup  de  i)rofondeur, 
ni  des  idées  véritablement  nouvelles. 

La  plupart  des  questions  controversées  y  sont  simj)Iement  indi- 
cpiées  sans  que  M.  Jean  les  soumette  à  un  examen  précis  :  ainsi 
pour  ce  qui  est  de  la  question  difficile  de  la  date  de  l'exode, 
M.  .lean  se  borne  a  dire  (jue  ces  événements  doivent  s'être  passés 
entre  1440  et  1240  environ.  On  notera  cependant  la  très  intéressante 
indication  di's  raisons  qui  portent  à  croire  (jue  le  roi  nommé 
Nabuchodonosor  dans  le  livre  <le  Daniel  ne  serait  autre  (pie  Xabo- 
nide  (j).  157). 

(le  volume  (jui  liai  le  des  (|uestions  d'histoire  proprement  dites 
sera  suivi  de  deux  autres  parties  où  M.  Jean  se  propose  de  résumer 
l'histoire  littéraire  et  l'histoire  des  idées  religieuses  et  morales  dans 
le  milieu  biblicpie.  La  lecture  de  ces  deux  volumes  dissipera  peut- 
être  le  sentiment  de  malaise  naissant  du  manciue  de  proportion 
qui  se  manifeste  dans  l'importance  (|ue  M.  Jean  accorde  aux  diffé- 
rents événeiîients  (pi'il  décrit;  si  certains  sont  exi)osés  avec  des 
dévelojjpements  considérables,  d'autres  peut-être  plus  imi)ortants 
.vont  à   peine  effleurés. 

Il  \  a  des  appréciations  (|Mi  étonneront  :  c'est  véritablement 
accoi'(|er  aux  l'iiiiisliiis  un  r<Me  tout  à  l'ait  exagéré  (jue  de  dire  (pie 
c'est  eux  (pil,  a\((  les  Zakkala  et  les  Turisha,  jelteiit  le  jjont  entre 
le  monde  anli(pie  et  le  monde  nouveau  (j).  108);  c'est  aussi  une  cu- 
rieuse conce|)tion  «le  la  i)oliti(]ue  grec(pie  (pie  d'affirmer  (|ue  la 
flotte  dont  rbéiiiistocb  dota  Athènes  n'était  en  réalité  (pi'iin  instru- 
ment au  service  de  Sj)arle  (j).  MVl)  ;  la  coïKpiête  de  la  (laule  par 
César  ne  commen*  a,  sui\ant  M.  Jean,  (pi'en  5.'^  et  les  guerres  des 
Gaules  ne  durèrent   en   tout   cpie  |)endant   deux   ans    (p.   195). 
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Le  livre  se  termine  par  une  table  extrêmement  complète   et  qui 
le  rend  très  facile  à  consulter. 

R.  Kreglinger. 


Histoire  de  Nala.  Traduction  nouvelle  par  P.-E.  Dumont.  Bruxelles, 
Lamertin,  1923. 

Nous  signalons  avec  plaisir  la  publication  d'une  nouvelle  traduction 
de  r«  Histoire  de  Nala  »,  le  charmant  épisode  des  amours  de  Nala 
et  Damayanti  qui  fait  partie  de  l'épopée  du  Mahâbhàrata. 

La  traduction  de  M.  Dumont  se  lit  avec  Ixaucoup  d'aisance  et 
d'agrément;  mais  on  pourrait  lui  objecter  qu'elle  ne  reflète  pas 
aussi  fidèlement  que  la  traduction  qu'a  publiée  récemment  M.  Syl- 
vain Lévy  la  couleur  locale  si  caractéristique  du  monde  hindou. 

Pour  le  reste,  1'  «Histoire  de  Nala  »  est  à  ce  point  connue  qu'il 
est  superflu  d'en  donner  ici  le  résumé. 

R.  Kreglinger. 


Paul   MASSON-OURSEL,   La  Philosophie   comparée.   Paris,   Alcan, 
1923. 

Le  dogmatisme  occid-ental  s'est  longtemps  persuadé  de  ce  que 
la  façon  dont  nous  pensons  en  Europe  était  la  seule  possible,  et 
que  nécessairement  tous  les  hommes  doivent,  ou  bien  raisonner  <'t 
et  percevoir  mal,  ou  bien  percevoir  et  raisonner  comme  nous. 

Les  éludes  qui  depuis  quelques  années  se  poursuivent  sur  la 
mentalité  des  primitifs  ont  dans  une  certaine  mesure  déjà  démontré 
l'insuffisance  et  la  naïveté  de  cette  croyance;  et  s'il  peut  être 
inexact  de  soutenir  que  la  mentalité  primitive  est  prélo,£fi(iue,  elle 
opère,  dans  tous  les  cas,  suivant  une  logique  très  di tic  rente  de  la 
nôtre. 

Logique  rudimentaire,  assurément,  et  à  laqueiU',  à  cause  de  cola 
mènu',  on  n'attache  point  toute  l'importance  qu'elle  mérite.  Son 
jmperfection  niènu'  send)lail  expliquer  le.s  divergences  qui  ia 
séi)arent  de  la  nôtre. 

Mais  il  existe  d'autres  civilisations  très  raffinées  en  dehors  de 
celle  d'Europe,  et  parmi  elles  notamment  les  i  ivilisations  de  l'Inde 
et  de  la  ('bine;  dans  ces  ])ays  également  ww  pensée  subtile  est  née, 
des  méditations  profondes  ont  pénétré  la  nature  di's  choses,  et 
sinon  dans  le  domaine  de  la  technique  industrielle,  tout  au  moins 
dans  celui  des  sciences  morales,  on  y  découvre  une  réflexion  aussi 
profonde,  aussi  rigoureuse  tpie  la  nôtre.  Il  était,  i)ar  consécjuent.  ])ar- 
ticulièrenuMil  intéressant  de  rechercher  si  la  pensée  y  suit  la  même 
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marche  ou  iino  inarrlu'  (liffércnte  (!<'  celle  (jiii  nous  est  familière  : 
<-'est  cette  rcclierrhe  (jui  fait  l'objet  du  travail  tjue  vient  de  |)ul)lier 
M.   Masson-Oursel. 

Il  était  admirableuRMît  ])réi)aré  à  le  faire  ])ar  ses  études  sur  la 
pensée  chinoise  et  i)ar  l'histoire  de  la  philosophie  de  l'Inde  qu'il 
a  présentée  comme  thèse  en  Sorbonne  et  qui  a  paru,  elle  aussi,  cette 
année. 

Il  note  dans  les  trois  milieux,  Europe,  Inde,  (]hine,  certaines 
analoiîies  frappantos,  par  exemple,  ra])i)arition  simultanée  dans 
tous  les  trois  d'une  sojihistique  dont  l'œuvre  scepticpic  et  négative 
fut  partout  le  point  de  (léi)art  d'une  réflexion  jîhilosophicpie  intense 
et  aboutit  partout  aux   mêmes  scolastiqu-es. 

Mais  où  l'ouvrage  de  M.  Masson-Oursel  devient  d'un  intérêt  pri- 
mordial, c'est  (juand  il  montre  les  trois  ])euples  aboutir,  en  logi- 
que, en  méthai)hysique,  en  psychologie,  à  des  Uiéthodes  et  des 
procédés  très  différents. 

L'Occident  seul,  depuis  Socrate,  estime  qu'il  n'est  de  science  que 
du  général;  les  peuples  asiatiques  s'en  tiennent  aux  faits  particu- 
liers, mais  n'en  i)arviennent  pas  moins,  par  de  subtils  enchaîne- 
ments d-e  pensées,  à  développer  des  formes  de  raisonnements  aussi 
fécondes  que  nos  syllogismes  et  à  construire,  sur  un  type  différent, 
une  logiqu<»  aussi  précise. 

Si  la  métaphysique  étudie  partout  le  problème  de  l'absolu  et  des 
relations  que  l'homme  peut  avoir  avec  lui,  et  cherche  partout  à 
rétablir  l'union  entre  c^et  absolu  et  la  personne  humaine,  elle  résout 
ces  problèmes  différemment;  les  Grecs  cherchent  cette  union  dans 
la  connaissance;  les  Hindous  dans  l'ascétisme  et  les  Chinois  dans 
l'action.  "  Connais-toi  toi-même  »,  demande  l'initiateur  de  la  méta- 
physi(jue  grecque,  laquelle  se  termine  par  le  précei)te  du  retour  à 
l'Un.  "'  Oublie-toi  toi-même  »,  prescrit  la  spéculation  indienne,  qui 
trouve  dans  ce  dépouillement  de  l'individualité,  par  accès  soit  à 
l'universel  néant,  soit  à  l'être  primitif  ^1  ultime,  salut  et  vérité. 
"  Réalise-toi  toi-même  »,  voilà  l'adage  chinois,  car  cette  réalisation 
impli(pie  un  accord  total  avec  1-e  principe  céleste,  exempt  d'un  vain 
enthousiasme,  mais  exempt  aussi  d'une  triste  résignatioii    (j).   159). 

Pour  la  psychologie,  le  caractère  purement  européen  des  notions 
communément  admises  chez  nous  est  plus  ai)parent  encore;  roj)po- 
sition  entr<'  Tàme  et  le  corps,  la  classification  des  j)hénomènes 
psychologiques  sous  les  trois  rubricpies  classiques,  la  sensibilité, 
l'intelligence  et  la  volonté;  l'atomisme  mental  si  frécpient  et  qui 
porte  ceux-là  même  d'entr<'  nous  qui  en  doutent  théoricpiemeiit,  à 
expliquer  le  mouvant  par  le  stable  et  à  accorder  à  celui-ci  la  réalité 
supérieure,  sont  des  points  de  vue  étrangers  à  la  réfl<*xion  chinoise 
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et  hindoue,  et  l'origine  de  tous  ces  points  de  vue  peut  être  retrouvée 
chez  l'un  ou  l'autre  penseur  d'Europe  et  généralement  de  Grèce. 

On  voit  combien  ces  recherches  de  philosophie  comparée  peuvent 
être  importantes;  elles  nous  révèlent,  mieux  que  toute  critique  scep- 
tique, le  caractère  contingent  de  notre  savoir,  elles  nous  apprennent  à 
mieux  comprendre  des  civilisations  étrangères  à  la  nôtre,  elles 
disent  la  place  véritable  que  notre  science  occupe  dans  le  mouve- 
ment général  de  la  pensée  humaine. 

R,  Kreglinger. 


P.  SAINTYVES,  Les  contes  de  Perrault  et  les  récits  parallèles  :  leurs 
origines  (coutumes  primitives  et  liturgies  populaires).  1  vol. 
Paris.   Librairie   critique.  E.  Nourry.  1923.  608  pages. 

L'auteur  de  cet  important  ouvrage,  chargé  de  conférences  à 
l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  s'est  assigné  pour  tâche  l'étude 
des  origines  des  contes,  spécialement  de  ceux  de  Perrault.  Les 
voici  tous  dans  leur  texte  original,  ces  savoureux  récits  qui  ont. 
depuis  le  xvir"  siècle,  charmé  tant  de  générations:  Les  Fées:  La 
Belle  au  Bois  dormant  et  Ccndrillon;  Peau  d^ânc  et  Le  Petit  Cha- 
peron rouge;  Le  Petit  Poucet  et  Barbe  Bleue;  Biquet  à  la  Houppe 
et  le  Chat  Botté;  enfin  Griselidis  et  Les  souhaits  ridicules. 

M.  Saintyves  les  a  répartis  en  trois  groupes  :  1.  Les  contes  d'ori- 
gine saisonnière;  2.  Les  contes  d'origine  initiaticjue;  3.  Les  fabliaux 
et  les  apologues. 

Chacun  d'entre  eux  est  accompagné  d'un  savant  commentaire. 
Pour  l'auteur,  leur  origine  se  trouve  dans  des  pratiques  liturgi- 
ques  (1). 

Le  premier  se  rapporte  au  renouvellement  de  l'année,  et  aussi 
à  <'  l'obligation  où  l'on  était  jadis  de  traiter  les  fées  avec  égard  et 
de  leur  offrir  breuvage  et  nourriture  au  Nouvel  An  ».  Cendrillon 
est  la  reine  des  Cendres,  Peau  d'âne  celle  du  Carnaval,  et  Le  Petit 
Chaperon  rouge  est  la  petite  reine  de  mai. 

Les  contes  d'origine  initiatique  ont  donné  lieu  à  des  interpréta- 
tions i)lus  délicates.  On  les  a  rattachés  tout  d'abord  à  la  mythologi<' 
solaire.  Mais  cette  thèse  a  été  combattue  par  A.  Lang;  il  a  démontr.^ 
que  l'on  pouvait  retrouver  en  eux  la  trace  de  contes  sauvages. 
d'une  ép()(|ue  de  cannibalisme  ou  de  croyances  aux  métamorphoses, 
etc..  (Le  Petit  Pourri,  le  Chai  lîottr,  Barbe-Bleue.  Biijurt  à  la 
Ilouppr).  M.  Sainlyves  va   i)lus  loin,   11   f;nt  voir  la   iar^e  place  con- 


(1;    Cf.,  pour  In  méthode  de  M.  Saintyvea.  sos  /•As-.saj.s-  (/,•  jolklur,    hihUqur 
(1023)    et   ses  Romleti   rnfantims  cl   Qiirtrs  soisotinirns    (1010). 
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Icjvi'   ;i   riiiitialion   .lans  les   cultes  primitifs.    Il    n'est    ^uière   possibU-, 
scion   lui.  (pii'  ri-s  riti's   n*:iii>nt  hiissé  ;iu(  une  Iniei-  dans  nos  contes. 

Toutelois.  à  son  avis,  u  il  y  avait  des  initiations  i)Our  faire  un 
honnne  d'un  entant  [Pdit  Poucet),  poui-  forn-er  les  femmes  à  leur 
rôle  depouses  Uiarht'-Hlcni') ,  pour  enseigner  aussi  bien  au  mari 
(ju'à  la  femme  les  lois  du  mariai^i'  {liiquct  n  la  llouppc),  \nn\v  ap- 
|)rcndrc  au  futur  chef  les  exi.^ences  de  son  nouvi'l  état  {Chut 
linllv)     •    (p.   X\l). 

Quant  aux  fuhlidin-  et  apolof/ucs,  leui'  véritable  origine  est  aussi 
toute  religieuse.  Les  sou  huit  s  ridicules,  par  exemple,  «  entendent 
nous  enseigner  les  conditions  et  Us  limites  de  la  prière  ->   (j).  XXII). 

Quelle  est  la  portée  morale  des  conl<.'s?  S'ugit-il,  dans  ces  divers 
récits,  comme  on  Ta  parfois  pensé,  de  développer  la  moralité,  au 
sens  (jue  nous  conférons  aujourd'hui  à  ce  n:ot?  Aucunement.  «  Ils 
tendaient  à  consaiivr  la  valeur  des  vieux  rituels  magiques  ou 
niagico-religieux,  à  les  maintenir  et  à  les  justifier. 

('es  rituels  étaient  destinés  à  procurer  le  bien  social...  Dans  un 
sens,  et  du  point  d-e  vue  social,  c'était  là  déjà  des  visées  morales... 
Mais  ce  n'est  que  ])eu  à  peu,  à  mesure  (jue  le  conte  se  détaehait  du 
l'ituel  niagi(|ue,...  ({ue  la  moralité  s'en  l'st  épurée.  »    (p.  XXIII). 

Celte  i)énétrante  étude  folklorique,  intéressante  à  la  fois  par  ses 
conclusions  et  sa  richesse  de  documentation,  «est.  mise  en  pleine 
valeur  jjar  une  présentation  très  élégante. 

M.  L. 

lUCCI    et    Li:VI-(:iVITA,  Méthodes   de  Calcul  différeutiel  ubsolu  et 
leurs   apj)licalious.  Paris,  Rlancha'd,  lî)2i^.» 

L'algorithme  nécessaire  à  M.  Kinstein  jiour  déveloj)per  ses  idées 
sur  la  relativité,  s'est  trouvé  être  tout  préi)aré.  Né  des  travaux  de 
(Ihrisloffel,  alimi-nié  par  les  recherclies  dv  (lauss  ci  Piieinann  sur 
les  surfaces  et  les  variétés  à  j)lusieurs  dimensions,  le  ddcul  diffé- 
rentiel (d)solu  fut  également  cultivé  par  Ici  gé()niètr<.>s  italiens  et 
tout  paiticulièrj'inent  |)ar  les  auteurs  de  cet  ouvrage.  Ceux-ci  pu- 
blièrent dans  les  Mtdlwnuitisi  lie  Aniudiii,  <'\\  tlMM)  (i)lusii'urs  années 
donc  avant  les  tiMvaux  di-  M.  Einstein),  un  exposé  (rensend)Ie  de  ce 
lalcul  et  de  ses  ai)|)li<  ations;  l'ouviage  actuel  est  une  re|)r(Hluction 
|)hotogra|)hi(juc  de  cet  ex|)()sé.  (!  ist  l'i  niroduction  obligée  aux 
études  sur  la   relativité   générale. 

Les  ap|)licali<)ns  ti'ailécN  par  MM.  Ilicci  et  Lcvi-Ci  vita  sont 
«•mprunlé<'s  à  l'analNse,  la  géométiic.  la  mécaniipie  et  la  physicpie 
(|)otcntiels  l)inaires,  chanii)s  vectoriels,  é(piati<.ns  de  l'électrodyna- 
nii(iue;   de  la  chaleur  et   de   l'élasticité). 

La   lecture  de  cet   ouvrage   jx-rmeltra   également   l'étude   des  belles 
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i-echerches  récentes  de  M.  Levi-Civita  sur  la  notion  de  parallélisme 
dans  une  variété  quelconque  et  sur  la  courbure  ri-enianienne. 

L.     GODEAUX. 

J.  HAAG,  Cours  complet  de  Mathématiques  spéciales.  Tome  IV, 
Géométrie  descriptive  et  trigonométrie.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1923. 

J.  HAAG,  Exercices  complets  de  Mathématiques  spéciales.  Tome  IV, 
Géométrie  descriptive  et  trigonométrie.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1923. 

Ces  volumes  terminent  un  cours  complet  de  Mathématiques  spé- 
ciales, écrit  avec  beaucoup  de  clarté.  Les  volumes  précédents 
sont  consacrés  à  l'Algèbre  et  à  l'Analyse  (tome  I),  à  la  Géométrie 
(tome  II),  à  la  Mécanique  (tome  III).  Voici  la  table  des  chapitres 
(iu  tome  IV  : 

Géométrie  descriptive  :  I.  Généralités  sur  la  représentation  des 
lignes   et   des   surfaces   et  sur  la   recherche   de  leurs   intersections. 

—  II  Polyèdres,  prismes  et  pyramides.  —  III  Cônes  et  cylindres.  — 
IV.  Sphère.  —  V.  Surfaces  de  révolution.  —  VI.  Surfaces  gauches 
de  révolution.  —  VII.  Quadriques  quelconques.  —  VIII.  Projections 
cotées;  surfaces  topographiques.  —  IX.  Notions  de  perspective.  — 
X.  Résolution  des  trièdres. 

Trigonométrie  :  I.  Propriétés  générales  des  fonctions  circulaires. 

—  II.  Résolution  des  triangles. 

Note  sur  la  construction  des  coniques   dans  les  épures. 

Nous  croyons  les  volumes  de  M.  Haag  susce])tibles  de  rendre  des 
services  aux  élèves  de  première  année  de  nos  écoles  techniques  et 
facultés  des  sciences.  Les  exercices  ont  été  l'objet  d'un  choix  judi- 
cieux. 

Signalons  à  ce  sujet  la  phrase  suivante,  extraite  de  la  préface  : 
«  Dans  le  chapitre  des  surfaces  topographiques,  j'ai  jugé  (ju'il  serait 
dénué  d'intérêt  de  résoudre,  par  \i\  méthode  des  projections  cotées, 
des  (juestions  relatives  à  des  surfaces  géométriques.  .l'ai  envisagé, 
au  contraire,  des  exercices  d'un  caractère  prati(ine.  exécuté  sur  un 
plan  directeur  du  front  de  Champagne  en   1917.  "^^ 

L.  Goni:\rx. 

M.  STUYVAl'IRT.  Algrhrc.  (Premier  degré),  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires, moyennes,  normales,  athénées  et  collèges  et  des  autodi- 
dactes. Gand,  Van  Rysselherglu'  et  nond)aut.  1922. 

«  Tout  \v  monde  l'ait  de  ralgèbri"  sans  le  savoir.  II  en  est  de  même 
de  rarithméti(|ue,  de  la  géométrie.  d(>  la  mécanicpic.  de  la  i)hysi(iue. 
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etc.  La  i)aitit'  clriiuMitairi'  de  toutes  ces  scicurtvs  si*  fait  (rinstiiut  t't 
porte  en  soi  toute  la  eertitude  i)ossil)le.  Mais  il  im])orte  de  préciser 
iescpielles  de  nos  idées  sont  de  l'alj^èhre.  I^oui-  l'aiitlimétique,  cela 
se  fait  à  lécolc  |)riinaire.  \'A\  algèbre,  coinmi'  en  aritlnnéti(|ue,  on 
représente  h's  nombres  par  dos  lettres;  de  i)lus  l'algèi)! c  a  coninie 
<-ara(lères  particuliers  : 

1  ■  De  i^énéralisi'r  la  résolution  des  i)roblénies  par  la  mise  en  cqiin- 
tion: 

2  De  considérer  des  (juantités  dites  iiéyaliiw.s.  » 

( l'est  par  ces  mots  (jue  débute  le  premier  cbapitre  du  cours  d'al- 
gèbri'  de  M.   Stuwaert.  Ils  indiquiMit  le  caractère  de  rouvrage. 

Ce  premier  chapitre,  intitulé  AUjcbre  intuitive,  contient  la  réso- 
lution d'uni'  série  de  problèmes  sim])les  et  montre  au  débutant  la 
nature  et  l'utilité  de  l'Alj^èbre,  en  même  temps  qu'il  le  familiarise 
avec  le  calcul  algébrique. 

Le  second  clia])itre  :  Xombres  négatifs  et  calcul  des  polynômes, 
comprend  l'étude  des  diverses  opérations  sur  les  polynômes  et  celle 
des  fractions.  11  débute  par  un  paragra])he  sur  le  calcul  des  nombres 
relatifs.  Vn  nombre  relatif  est  composé  d'un  nombre  arithmétique 
précédé  du  signe  —  ou  +,  ce  dernier  pouvant  être  sous-entendu. 

Knfin,  un  troisième  et  dernier  chapitre  traite  des  équations  du 
premier  deqré.  Les  discussions  des  solutions  des  équations  ou  sys- 
tèmes d'équations  du  ])remier  degré  sont  tout  d'abord  faites  sur  des 
exemples  numériques,  ce  (|ui  facilite  la  compréhension  de  ces  mêmes 
discussions  dans  le  cas  général. 

Nous  croyons  que  l'ouvrage  de  M.  Stuyvaert  est  a])pelé  à  rendre 
de  grands  services  dans  l'enseignement  élémentaire.  La  facilité  que 
les  débutants  trouveront  à  étudier  l'Algèbre  dans  ce  livre,  ne  pro- 
vient d'ailleurs  i)as  d'un  manque  de  rigueur  dans  les  raisonnements: 
l'auteur  a  su  rester  absolument  rigoureux. 

Ajoutons  (fue  de  nombreux  exercices  résolus  ou  à  résoudre  se 
trouvent  dans  le  texte  de  l'ouvrage. 

L.    (lODI.MX. 


Gaston  .Il  LIA.  Leçons  sur  les  fonctions  uniformes  à  point  siuffulicr 
essentiel  isolé,  professées  au  Collège  de  PVance  (rédigées  par 
P.   Flamant).   Paris,   Cauthier-Villars,   192-L 

A  côté  de  ses  grands  travaux  d'analyse,  Lmile  Rorel  a  rendu  à  la 
science  le  service  considérable  de  fonder  la  collection  de  Monogra- 
I)hies  sur  la  Théorie  des  Fonctions,  à  bupielle  ont  collaboré  tant  de 
bons  mathématiciens  français,  san^  oublier  noire  de  la  Vallée 
Poussin. 
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Dans  cette  série,  M.  Julia  virent  de  faire  paraître  un  nouveau 
volume,  qui  concerne  l'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  la 
théorie  des  variables  complexes. 

Son  livre  est  accessible  à  ceux  qui  connaissent  seulement  les  élé- 
ments de  l'analyse;  il  leur  rappelle  adroitem^ont  quelques  notions 
préliminaires,  notamment  sur  la  représentation  conforme  et  sur  la 
fonction  modulaire;  puis  il  les  initie  au\  travaux  récents  qui 
trouvent  leur  origine  dans  les  célèbres  théorèmes  de  Picard. 

En  un  style  clair,  rigoureux,  et  en  même  temps  exempt  de  ces 
précautions  exagérées,  qui  rendent  parfois  rebutants  des  sujets 
pleins  d'intérêt,  l'auteur  nous  expose  la  belle  théorie  de  M.  Montel 
sur  les  familles  normales  de  fonctions,  et  nous  conduit  par  les  che- 
mins les  plus  variés,  jusqu'au  voisinage  immédiat  des  points  sin- 
guliers. 

M.  Julia,  qu'une  très  grave  blessure  de  guerre  n'a  paj  empêché  de 
se  consacrer  à  la  science,  expose  ensuite  avec  modestie  les  remar- 
quables travaux  qu'il  a  publiés  sur  ces  questions. 

Si  peut-être  on  regrette  la  parcimonie  des  indications  bibliogra- 
phiques, l'on  ne  peut  décerner  que  des  éloges  pour  la  disposition 
de  l'ouvrage  et  la  clarté  de  l'exposé. 


A.    DAMIENS,    Les   Isotopes.   Préface    de    J.    Perrin.    1    vol.    in-8°, 
117  pages,  avec  figures.  Paris,  Gauthier- Villars,  1923. 

La  notion  d'isotopes,  c'est  à-dire  d'éléments  identiques  au  point 
de  vue  chimique,  mais  dont  les  masses  atomiques  sont  différentes, 
a  été  introduite  dans  la  science  par  Soddy  en  1910;  par  son  impor- 
tance et  sa  hardiesse,  elle  a  suscité  de  nombreux  travaux  et  fait 
l'objet  de  plusieurs  mises  au  point  récentes. 

L'aut-eur  de  ce  petit  ouvrage  a  renouvelé  son  sujet  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  du  chimiste  expérimentateur.  On  trouvera  donc 
dans  son  livre  un  exposé  chiir  mais  succinct  des  recherches  théo- 
riques et  expérimentales  indispensables  à  la  compréhension  des 
problèmes  traités,  mais  la  plus  grande  partie  du  texte  est  consacrée 
à  un  examen  criticpie  des  méthodes  et  des  résultats  obtenus. 

M.  Damiens  souligne,  à  j)lusieurs  reprises,  combien  il  faut  être 
prudent  dans  rinter|)rétati()ii  de  résultats  où  tout  dépend  de  la 
quatrième  décimale;  il  montre  (jue  bien  souvent  un  jugement  défi- 
nitif ne  peut  être  rendu,  les  auteurs  n'étant  suffisamment  explicites, 
ni  quant  à  la  pureté  des  r()r|)s  étudiés,  ni  (lu.nit  à  la  j)récision  de 
leurs   mesures. 

En   admettant  que    l'existence   des    isotopes   n'est   démontrée   que 
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dans  (iiu'l(iiu'.s-uiu\s  des  nombii'usis  riulurtlu's  (|ui  leur  ont  été  con- 
s:uTéos  (ci'Ilos  (i'Aston.  Bronstodt  et  lînrkins  notamment),  la  con- 
clusion de  raiitciir  n'i-n  ist  donc  ([ne  plus  convaincante. 

J.  T. 


Alb.    .lACQl'KMIN.    La    Ih'l<fi<iiic.    Cours    de    f/rof/niphie    pour    les 
('Ci)lcs  nornuilcs  cl  pour  le  dcfirr  moyeu.   Bruxelles,  A.  De  lîoeck. 

Voici  un  ouvra.i;e  classique  (fui.  selon  le  v(tu  de  l'auteur,  doit  être 
moins  un  «  manuel  »  (ju'un  «  liviv  ».  Kt,  à  en  juger  d'ai)rès  cer- 
taines descriptions  de  reliions  naturelles  de  la  Belgiqu-e,  cette  ambi- 
tion isl  parfaitement  léijitime.  Le  pays,  il  en  parle  «  en  connais- 
sance de  cause  pour  l'avoir  vu  ».  l^t,  don  préci<'ux,  ce  quMl  a  vu, 
l'auteur  peut  l'évoquer  en  descriptions  alertes  et  sobres.  Voici  un 
tabli  au  ilu  Polder  anversois  :  «  une  région  très  curieuse  où  l'on  n€ 
sait  pas  où  commence  le  ciel,  où  finit  l'onde,  où  la  marée  et  les 
nuages  semblent  aller  l'un  vers  l'autre,  où  un  océan  invisible  se  fait 
sentir  en  chassant  à  la  ronde  sa  rumeur  et  son  embrun.  Pays  de 
terres  lumineuses  et  basses,  malsaines  mais  fertiles,  à  travers  les- 
(luelles  l'Escaut  traîne  ses  eaux  grasses;  et  dans  ce  milieu,  des 
villages  et  des  villes  noyées  dans  la  verdure  des  pâturages  et  des 
l>lantations  (1.  ».  Et  il  y  en  a  d'autres.  Ce  sont  là  de  i)etits  modèles 
de  synthèses  de  i)aysages  géogra])hi(iues,  auxcjuelles  il  ne  manque 
(pie   le    facteur  génétique  ])our  être  c()m])lètes. 

L'auteur  a  eu  l'excellente  idée  d'illustrer  son  ouvrage  de  nom- 
breuses cartes  suffisamment  nettes.  Mais  ])our(pioi,  à  côté  d'une 
recherche  de  la  j)récision  dans  le  style,  tant  de  graves  négligences 
dans  le  tracé  de  ces  cartes  ?  Dans  la  carte  n'  32,  la  limite  des 
langues  fait  passer  de  nond)reuses  localités  wallonnes  en  pays  fla- 
mand :  Waterloo,  Hosiêres,  Grez-Doiceau:  dans  la  carte  n°  .34,  nou- 
velles annexions  flamandes,  conqx'nsées  sans  doute,  ])ar  des  com- 
munes flamandes  attribuées  à  la  Wallonie.  Dans  les  deux  cartes 
n"'  34  et  .'{S.  le  bassin  houillei-  a  été  si  fortement  arcpié  vers  le  nor<l, 
que  Moha,  du  bord  nord  est  déj)lacé  au  bord  sud  et  (pie  le  houiller 
passe  à  T'umal,  en  plein  silurien.  Dans  celte  dernière  carte  encore, 
la  limite  de  la  région  calcareuse  est  si  fortement  reportée  vers 
l'est,  (pie  des  paysages  aussi  typi(piement  ardennais  (ju;'  le  fonds 
de  Quarreux,  !<•  Ninglinsjx)  et  les  environs  de  la  Heid.  se  letiouvent 
dans  la  région  calcareuse.  Dans  la  carte  ir  22,  Dinant  se  trouve 
dans  le  dévonien  et  |)ar  contre  Tailfer.  au  bord   du  calcaire  carbo- 

(])    W    K'O. 
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nifère.  Quel  parti,  le  professeur  pourra-Ml  tirer  de  cartes  aussi 
approximatives,  pour  l'explication  de  paysages,  aussi  caractéris- 
tiques du  sol  qui  les  constitue  ?  Sommes-nous  trop  exigeant  ?  L'au- 
teur ne  l'est  pas  moins  :  «  Nous  avons  tenu  ici  à  la  confection  de 
cartes  claires  et  simples  qui  synthétisent  ou  accentuent  telles  con- 
naissances indispensables  et  assurent  la  précise  localisation  des 
choses  dont  on  parle  (1).» 

Il  est  regrettable  qu'on  ne  trouve  pas  dans  cotte  géographie  une 
analyse  plus  systématique  de  la  structure  du  sol  belge,  si  féconde 
en  déductions  géographiques.  Les  allusions  semées  ci  et  là,  les 
énumérations  de  terrains,  ni  surtout  les  synthèses  d'histoire  géolo- 
gique ne  peuvent  en  tenir  lieu.  Ces  synthèses  ne  sont  d'ailleurs  pas 
sans  dangers  et  mieux  vaut  en  laisser  la  responsabilité  aux  maîtres 
de  la  science.  On  ne  peut  faire  croire  à  des  élèves  que  le  globe 
«  fut  un  jour  une  masse  solide  complètement  entourée  d'eau  au- 
dessous  de  laquelle  les  terres  se  travaillaient  par  alluvionnements, 
par  sédimentation,  par  refroidissement  solidifacteur  (2)  »,  car  où 
se  trouveraient  alors  les  continents  auxquels  ces  sédiments  auraient 
été  arrachés?  La  direction  de  nos  cours  d'eau  n'est  pas  <>  le  résultat 
de  la  direction  générale  et  des  relations  mutuelles  des  courbes  de 
niveau  (3)  »;  ces  cours  d'eau  sont  en  effet  j)lus  anciens  {[ue  le  relief 
actuel.  Que  veut  dire  :  «  La  courbe  (de  200  m.)  septentrionale,  celle 
de  la  rive  gauche,  est  mal  marquée  »?  Une  courbe  de  niveau  ne 
peut  être  «mal»  marquée  (4).  A  moins  que  cela  doive  signifier  qu'elle 
n'enveloppe  que  quelques  ilôts  au  nord  du  sillon  Sambre-Meuse; 
mais  alors  cette  courbe  ne  «  va  »  pas  «  de  Cateau-Cambrésis  à  Fon- 
taine-I'Evêque  et  Visé  ». 

Les  explications  des  causes  du  climat  belge  souffrent  aussi  de 
quelques  erreurs.  Aux  équinoxes,  ,1a  hauteur  du  soleil  à  Bruxelles 
n'est  pas  de  40°  (5),  mais  de  90"-r)0°  48^  soit  I^O'^  12',  donc  en  chif- 
fres ronds  30"  plutôt  que  40";  notez  que  l'auteur  donne  ])nur  les 
deux  solstices,  inexactement  d'ailleurs,  l'obliquité  des  rayons  à  la 
minute  près  :  03"  27'  et  10"  33'.  Pounpioi  emi)l()yer  dans  un  livre 
classique  des  exi)ressions  aussi  impropres  que  les  grandes  forêts 
qui  «  attirent  la  pluie  (0)  »,  et  nous  parler  d*  «  un  plateau  qui  con- 
dense les  vents  (7)  »,  alors  que  c'est  précisément  le  phénomène 
physique  inverse,  la  détente  de  l'air  obligé  de  s'élever,  en  détermi- 
nant le  refroidissement,  qui  amène  la  saturation  cl  piovotiuc  la  con- 


(1)  1*.   \  I   «If  l'introduction;   c'oat  nous  qui  soulignons. 

(2)  P.    ir,.   —    (:\)    l\   41.   —    (4)    l\  28.   —    (5)    P.   33.  —    (0)    W   M)    — 
(7)    P.   'M. 
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densation  de  1m  vapi'iir,  s:nis  doute,  en  eau  li(iui(le,  mais  certes  pas 
(les  vents? 

A  pr(>|)()s  (lu  port  d'Anvers,  tous  les  anciens  bassins  sonl  <-ités, 
un  à  un  (1);  mais  des  importantes  extensions  des  vinj^t  dernières 
années,  pas  un  mot  n'est  dit  et  rien  n'en  est  rî'\él('  dans  le  j)Ian  du 
|)ort,  insère*  dans  le  texte. 

L'auteur  affirme  que  «  la  langue  officielle  en  Belj^icpie  est  le  fran- 
çais (2)  ».  I^n  fait  peut-être  a-t-il  raison;  mais  en  droit,  il  n'en  est 
plus  ainsi  depuis  1808.  Pour  l'auteur  le  flamand  et  le  wallon  ne 
sont  ])as  au  sens  propre  du  mot  des  <«  langues  ->,  «  mais  plutcM  dos 
dialectes,  des  idiomes  (3)  ».  Ti^norerait-il  l'existence  d'une  littérature, 
d'orateurs,  de  journaux  flamands  ?  De  semblables  malentendus  ré- 
pandus parmi  nos  jeunes  générations,  tendront-ils  à  apaiser  «  les 
tiraillements  intérieurs  cpii  surgissent  trop  souvent  entre  certains 
Wallons  et  Flamands  et  qui  donnent  l'image  d'une  profonde  divi- 
sion (1)  •>?  Pourquoi  encore  rei)éter  que  le  wallon  est  d'origine 
celte  (5),  alors  qu'il  est  acquis  que  le  wallon  est  un  idiome  roman, 
simplement  «   alourdi    »   d'éléments  germaniques. 

Il  est  bien  permis  de  sui)poser  que  nombre  de  ces  erreurs  ne  sont 
dues  qu'à  la  hâte  de  voir  paraître  l'ouvrage  au  début  de  l'année 
scolaire.  Ortaines  négligences  sonl  troj)  évidentes.  Une  fois  Arlon 
se  trouve  à  300  mètres  d'altitude  (G),  au  lieu  de  400  mètres,  exacts, 
répétés  ailleurs.  Somergem  s'écrit  toujours  Sommergem,  Sichen 
dans  le  Limbourg,  comme  Sichem  en  Brabant.  A  la  même  page  240, 
on  peut  lire  à  cpiatorze  lignes  d'intervalle,  (|ue  nous  avons  «  au- 
jourd'hui >  45,000  dentellières  et  <<  aujourd'hui  on  en  trouverait 
difficilement  20,000  ». 

Que  dans  les  éditions  ultérieures,  M.  A.  .lacquemin  ne  fasse  ])as 
seulement  mieux  au  point  de  vue  cartograi)hique,  comme  il  nous 
le  promet,  mais  qu'il  mette  encore  une  plus  rigoureuse  exactitude 
des  faits  scientifiques  à  la  disposition  de  son  si  enviable  talent 
d'écrivain  géographique. 

A.  II. 


I)  A.  SOiriLL,  L'()r(janisation  politique  et  juridique  de  lu  Hé  pu- 
blique de  Saint-Marin  et  sa  situation  internationale,  (ienève,  1923, 
35  ])ages. 

Cette    intéressante     monographie    passe    en     revue    lorganisation 
politique,  judiciaire,   législative,  budgétaire  et  administrative  de  la 


(1)    V.  2.59.         (2)    F*.  .317.     -  (3)    V.  .'UT.     -  (4)   l\  325.  —  (5)  P.  317 
(«)    P.    18. 
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République  de  Saint-Marin.  Après  avoir  examiné  la  question  de  la 
souveraineté  intérieure,  Fauteur  traite  de  la  souveraineté  extérieure 
du  minuscule  Etat.  Il  soutient  avec  talent,  la  thèse  conforme  à  l'éga- 
lité juridique  des  Etats,  axiome  du  droit  international  moderne, 
suivant  laquelle  la  République  de  Saint-Martin,  loin  d'être  un  Etat 
mi-souverain  ou  protégé,  est  un  Etat  absolument  indépendant,  en 
possession  de  sa  pleine  souveraineté  intérieure  et  extérieure,  jouis- 
sant de  tous  les  droits  internationaux  dans  une  égalité  parfaite  avec 
tous  les  Etats  de  la  Comitas  Geiilium. 


Jacques  LEVY-MORELLE  et  Henri  SIMONT,  Le  Chèque.  Bruxelles, 
Bruylant,  1923. 

Cette  monographie  de  quatre-vingt-dix  pages  constitue  une  étude 
fort  savante  où  sont  résumées  de  façon  claire  et  précise  toutes  les 
questions  relatives  à  une  matière  qui,  abordée  déjà  par  de  nom- 
breux juristes,  n'en  reste  pas  moins  fertile  en  aspects  inexplorés. 

Après  avoir  étudié  les  éléments  constitutifs  du  chèque,  date  et 
lieu  du  tirage,  signature  du  tireur,  indication  du  lieu  tiré,  mandat 
pur  et  simple  de  payer  une  somme  déterminée,  les  auteurs  exami- 
nent longuement  la  question  de  la  provision,  les  problèmes  que 
soulève  la  création  du  chèque  partiellement  provisionné  et  ceux 
auxquels  donne  naissance  le  chèque  émis  sans  provision. 

Les  diverses  théories  relatives  à  la  notion  juridique  dans  laquelle 
il  importe  d'intégrer  le  chèque  sont  brièvenuMit  exposées,  la  thèse 
de  la  dation  en  paiement  par  voie  de  délégation  imparfaite  est 
brillamment  soutenue. 

L'ouvrage  traite  enfin  de  la  question  de  la  révocabilité  du  chècpie 
et  des  conditions  du  régime  fiscal  auquel  le  chèque  se  trouve 
actuellement  soumis  après  avoir  joui  longtemi)s  d'une  complète 
imnuniité. 

Cet  exposé  synthétique,  en  une  langue  élégante  et  nerveuse,  en 
rendra  la  consultation  agréable  et  utile  non  seulcnuMit  aux  i)rofcs- 
sionnels  du  droit,  mais  aussi  à  tous  ceux  que  préoccupent  les  diffi- 
cultés de  la  pratique  quotidienue. 


Kahk  MAI^X,  Le  Capital,  trad.  par  .1.  Moiitor,  t.   I,  Paris.  A.  Costes, 
lî)2-l,  287  pages. 

La  librairie  Costes  a  cntivpris  une  nouvelle  i)ublication  de  rtru- 
vre  complète  de  Karl  Marx  en  trente-deux  vohunes. 

La  traduction  nouvelle  de  M.  J.  Moiitor  commence  i)ar  le  Capital 
et   le  premier  tonu'  comprend  l'exposé  des   ijue^tious   relatives  à   la 
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lîiurrliaiulisi'  c\  à  r:ir,L;i'nl.  il  (  l'Ik's  (|ui  oui  tiait  à  l;i  hMiisforina- 
tioii   (le  rar^t'iit   en  ia|)ital. 

i-i-  .souci  (In  Iradiiclciii'  a  rie  de  m  rri'r  d'aussi  i)rcs  (|ui'  i)os.sil)k', 
la  i)i'nsée  du  ^land  rcoiioinisU',  loid  en  rendant  ses  lluM)ries  acces- 
sibles inênie  à  un  public  profane.  I/ouvrai^e  t  si  piecédé  d'une 
lon<»ue  <'l  intéressante   préface  de   KaulsUv. 

Celui-ci,  en  discii)le  fidèle,  évocpie  l'atlacbanle  [)eisonnalité  de 
son  niaitre.  soulii^ne  lunité  et  le  désintéressenient  de  son  action, 
Tnar(|ue  U'  \'n\c  décisif  (jue  son  œuvre  a  joué  dans  l'évolution  intel- 
lectuelle contenii)oraine,  montre  comment  ses  théories  ont  agi  par 
voie  d'action  et  de  réaction  sur  ce  qu'il  ap])elle  la  science  bour- 
tîeoise.  11  essaye  de  mettre  •en  évidence  le  caractère  cosmopolite  de 
la  |)ensée  inaixienne,  véritable  synthèse  des  j)ensées  allemande, 
anglaise  cl  française. 

dette  même  i)réface  rai)pelle  aussi  heureusement  la  part  cpi'il  faut 
attribuer  à  iMigels  dans  l'cruvre  de  Marx. 

Après  avoir  expliqué  comment  se  réalisa  lunion  du  mouvement 
ouvrier  et  du  socialisme,  Kautsky  insist<^  sur  le  fait  qu'au  sein  du 
prolétariat,  le  marxisme  ne  se  heurte  j)lus  à  d'autres  concei)tions 
socialistes. 

Cette  introduction  ])ré])are  heureusem-enl  le  lecteur  à  aborder 
l'examen  des  thèses  marxistes.  Klle  constituie  à  la  fois  une  syn- 
thèse intéressante  et  un  .exposé  historique  d'un  haut  intérêt. 


V\i\,    l'HKDKHic    (ilHAHD,    Manuel    clrincntairc    de    droit    romain, 
septième  édition,  in-tS"  de  xiv  et  11,^8  pages.  Paris,  Rousseau,  1924. 

La  i>ul)licati()n  d'une  édition  nouvelle  du  célèbre  manuel  de  Paul 
Frédéric  Girard  est  un  événement  cpii  réjouit  doublement  les  his- 
toi-jcns  (lu  di'oit.  d'abord  j)arce  (pi'il  leur  fournit  un  guide  sur  dont 
les  références  sont  mises  à  jour,  ensuite  et  surtout  parce  (jue  le 
grand  succès  du  livre  si  substantiel  de  l'éminent  i)rofesseur  pari- 
sien est  un  témoignage  éclatant  de  la  faveur  que  trouvent  encore 
auprès   de   nos  conteni|)orains   les  études   d'histoire   du  (li'oit. 

Nous  avions  l'occasion  de  signaler  récemment  dans  cette  n<*vue 
n.  2.S,  p.  tr)<S-4r)())  \n  remarcpiable  activité  scientificpie  de  P.  F.  Gi- 
rard. .Nous  annoncions  alors  la  |)ublicali()n  de  la  cinquième  édition 
d'un  recueil  de  textes  de  droit  romain,  cjui  forme,  avec  le  manuel 
publié  aujourd'hui  cfi  septième  édition,  un  ensend)le  merveilleux, 
sur  la  base  (hnpiel  renseignement  (\u  droit  romain  s'est  réellonient 
rénové  en    I-'rancc,  depuis  |)lns  d'un   (piart  de  siècle. 

G.  C. 
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VASILIl  SINAISKI,  professeur  de  droit  à  l'Université  Latvienne, 
La  Cité  quiritaire.  De  l'origine  de  l'histoire  agraire,  de  l'histoire 
du  droit  de  la  Rome  ancienne  et  de  ses  institutions  religieuses  et 
guerrières.  In-8°  de  70  pages.  Riga,  1923. 

Par  quelle  méthode  faut-il  rechercher  l'origine  de  la  cité  romaine? 
La  méthode  historique  comparée  peut  sans  doute  fournir  quelques 
indications  utiles;  mais  selon  l'auteur  la  méthode  rétrospective  est 
];référable,  à  raison  surtout  de  la  tendance  conservatrice  bien  con- 
nue, qui  autorise  à  voir  souvent  à  Rome,  dans  d'anciennes  institu- 
tions sacrées,  le  décalque  d'institutions  politiques  dès  longtemps 
abolies.  La  méthode  comparative  conduit  à  mettre  à  la  base  de  l'or- 
ganisation romaine  primitive  le  groupe  gentilice.  Le  professeur 
Sinaïski  n'hésite  pas  à  proclamer  que  la  communauté  agraire  de  la 
gens  est  une  idée  fausse  de  Mommsen,  et  la  mise  en  œuvre  de  la 
méthode  rétrospective  le  conduit  à  formuler  un  ensemble  de  con- 
jectures dont  on  peut  esquisser  à  grands  traits  la  portée. 

C'est  la  curie  qui  était  réellement  la  cellule  de  l'organisation  poli- 
tique romaine.  La  cité  des  Quirites  a  passé  par  deux  phases  d'orga- 
nisation :  l'organisation  urbaine  et  l'organisation  rustique.  Dans 
l'organisation  quiritaire  urbaine,  la  curie  était  un  groupe  de  guer- 
riers professionnels  toujours  prêts  à  mener  la  guerre  défensive;  elle 
constituait  une  communauté  économique.  Il  n'y  eut  d'abord  que 
quatre  groupes  d'hommes  énergiques  qui  vinrent  s'installer  sur  l'em- 
placement désert  du  Palatin  et  y  organiser  la  vie  quiritaire,  en 
plaçant  à  chacun  des  quatre  côtés  dn  mont  une  curie  avec  son 
sanctuaire,  afin  de  défendre  le  pomerium  initial  de  cette  cité  pri- 
mitive, qui  ne  portait  pas  encore  le  nom  de  Rome,  mais  s'appelait 
PaUUinuni  ou  Palatiutn.  Dans  la  suite,  par  voie  d'éiargissiMuent  du 
pomerium,  le  nombre  des  curies  de  la  cité  urbaine  s'accrut  jusqu'à 
atteindre  le  chiffre  de  30.  Puis  à  côté  de  ces  30  curies  urbaines,  nous 
assistons  au  déveloi)i)ement  i);ir;illèle  de  trente  curies  rustitjues.  Pri- 
mitivement l'organisation  urbaine  et  l'organisation  rustique  sont 
bien  distinctes  :  Quirites  désigne  les  membres  des  curies  urbaines 
i't  populus,  les  membres  des  curies  rusti(iues,  A  cette  époque  se 
réfère  l'expression  «  populus  Quiritcsquc  >\  qui  marque  bien  la  dis- 
tinction. Plus  tard  cette  exi)ressi()n  se  transforma  en  «  populus  Qui- 
rilium  »,  et  ceci  montre  clairenuNit  que  les  deux  éléments  se  sont 
fusionnés  i)our  fornuM-  ensemble  le  peuple  des  Quirites,  l'élément 
rusti(|ue  (populus)  ayant  pris  le  dessus  et  usurpé  le  nom  de  Qui- 
rites. A  côté  du  populus  Quiritium  ou  cité  imi)r()j)renient  dite  Qui- 
ritaire (i)uis(pi'une  i)artie  de  la  po|)uIation  avait  usurpé  le  nom  de 
Quirites),  la  i)lèbe  apparaissait  d'abord  comme  un  ékMuent  tout  î\ 
fait  étranger,  qui   ne  bénéficiait  de   la   protection   du   ius  ijuiriliuiu 
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que  grâce  à  l'institution  de  la  clientèle.  L'agrandissement  de  la  cité 
entraina  un  accroissement  de  la  plèbe,  parce  que  l'ennemi  vaincu 
n'était  expulsé  de  ses  champs  qu'en  cas  de  piiblicatio,  c'est-à-dire 
([uand  sa  terre  était  déclarée  uffcr  pnbliciis.  Si  donc  il  n'était  pas 
expulsé  et  restait  sur  son  champ  dans  la  cité,  il  appartenait  à  cette 
masse  de  la  plèbe  qui,  elle  aussi,  finira  par  devenir  une  partie  du 
peuple  :  quand  la  loi  Hortensia  proclamera  que  les  i)lébiscites  obli- 
^'iiit  (>i:uu's  Qnirilcs,  ii  apparaitia  niaiiifesleiiuMit  de  celte  expression 
uui'  la  i)lèbe  est  définitivement  englobée  dans  le  popiilus  Qiiiritiuni. 
Ce  (pii  constitue  alors  le  patriciat,  ce  n'est  plus  la  postérité  des 
membres  de  l'ancienne  cité  (juiritaire  proi)rement  dite,  mais  c'est 
seulement  la  j)0stérité  des  paires,  c'est-à-dire  de  l'élite  choisie  dans 
les  curies  pour  constituer  le  Sénat. 

La  cité  quiritaire  était  une  fédération  de  curies,  placée  sous  la 
direction  d'un  chef  suprême,  le  curio  maximus.  Chaque  curie  con- 
servait sa  souveraineté  pour  ses  affaires  propres;  mais  pour  les 
affaires  comnmnes,  le  curio  inaxiinas  était  souverain;  il  s'entourait 
cependant  du  conseil  des  trente  curions  et  soumettait  des  proposi- 
tions à  l'assemblée  des  curies  ou  comitia  curiata;  peut-être  même 
n'était-il  élu  que  i)our  un  an,  car  il  en  était  ainsi  du  praelor  maxi- 
mus, qui  prit  sa  place  quand  l'organisation  rustique  succéda  à  l'or- 
ganisation urbaine.  Dans  l'organisation  rustique,  le  régime  militaire, 
institué  pour  mener  la  guerre  offensive,  a  un  caractère  nouveau  : 
le  miles  est  maintenant  un  paysan,  qui  doit  être  envoyé  à  l'armée 
pour  apprendre  le  service  de  la  guerre  qu'il  faisait  à  son  compte; 
pour  former  la  milice,  chaque  curie  rustique  fournissait  une  cen- 
taine {centuria)  commandée  par  un  centurion,  qui  correspond  au 
curion,  chef  de  la  curie;  en  outre,  chaque  curie  avait  à  fournir  une 
dizaine  de  cavaliers.  Le  chef  suprême  de  la  milice  ou  praelor  maxi- 
mus était  historiquement  le  successeur  du  curio  maximus  de  l'or- 
ganisation urbaine.  Les  comitia  centuriata,  dans  leur  forme  la  plus 
ancienne,  ou  assemblée  des  centaines  étaient  très  proches  des 
comitia  curiata  :  l'assemblée  des  centaines  n'était  comiîétente  que 
pour  les  affaires  militaires  et  respectait  la  compétence  des  comices 
curiates.  Le  Sénat,  assemblée  consultative,  corresi)ond  dans  l'orga- 
nisation rustique,  au  conseil  des  cuiioiis  de  l'organisation  urbaine; 
le  Sénat  était  convoqué  et  consulté  |)ar  le  praelor  maximus  et  ses 
membres  étaient  élus  curiatim  à  raison  de  r'mq  par  cuiic. 

Les  conséffuences  économiques  et  juridicpies  que  M.  le  j)rofesseur 
Sinaiski  déduit  de  ses  conjectures  sont  |)arti('ulièrement  intéres- 
santes à  relever.  L'économie  urbaine  de  la  cité  (piiritaire  i)rimitive 
était  curiale,  dit-il,  et  non  individuelle;  tandis  que  l'économie  rus- 
tique de  la  période'  suivante  était  individuelle;   selon  lui,  les  bina 
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iugera  ne  constituaient  pas  un  terrain  de  métairie  attribuée  à  chaque 
famille,  mais  c'était  une  portion  de  champ  attribuée  par  le  sort  à 
chaque  guerrier  individuellement.  Le  ius  Quiritiuni,  c'est-à-dire  1<^ 
droit  de  la  cité  quiritaire  (l'urbaine  et  la  rustique)  est  par  sa  nature 
du  droit  public;  c'est  de  ce  droit  public  que  sortira  le  droit  privé, 
Quand  la  cité  cédera  aux  guerriers  certaines  dépouilles  arrachées 
au  vaincu  (armes  et  vêtements,  par  exemple)  ;  et  comme  une  chose 
ne  peut  devenir  chose  privée  sans  la  permission  de  la  cité,  iî  s'en- 
suit qu'elle  ne  peut  être  transmise  que  par  un  acte  accompli  ex  aiic- 
toritate  popiili  romani,  c'est-à-dire  anciennement  devant  les  comices 
et  ultérieurement  devant  des  témoins  qui  étaient  en  réalité  les  repré- 
sentants du  peuple. 

Au  système  de  la  cité  quiritaire,  basé  sur  le  groupe  de  la  curie  — 
à  organisation  urbaine  d'abord  et  rustique  ensuite  —  succédera  une 
organisation  nouvelle  très  différente,  fondée  sur  une  division  terri- 
toriale en  tribus  locales.  Cette  transformation  profonde  qui  crée, 
en  réalité,  une  cité  nouvelle,  est  due  à  l'absorption  par  le  ])euple 
romain,  de  cette  force  considérable  que  fut  la  plèbe;  elle  remonte 
au  roi  Servius  Tullius,  qui  divisa  le  pays  en  quatre  tribus  locales 
et  fut  peut-être  un  personnage  historique  marquant  le  début  de  la 
troisième  époque  de  la  vie  des  Romains,  alors  que  les  rois  antérieurs 
appartiennent  à  la  légende. 

La  publication  de  M.  Sinaïski  n'est  qu'un  raccourci,  qui  repré- 
sente à  peine,  dit-il,  la  table  des  matières  d'un  volume  à  paraître 
ultérieurement  sous  le  titre  :  «  Les  origines  de  l'histoire  de  Rome 
et  celle  de  son  droit.  »  La  critique  historique  réservera  sans  doute 
son  jugement  jusqu'à  la  production  de  toutes  les  pièces  du  débat,  ot 
c'est  seulement  sur  le  terrain  préparé  par  la  critique  historique  que 
le  jurisconsulte  pourra  s'aventurer  ensuite.  Bornons-nous  à  réi)éter 
ici,  pour  finir,  qu'un  problème  auquel  l'auteur  attache  arec  raison 
une  importance  caj)itale,  c'est  le  problème  de  l'organisation  genti- 
lice  :  selon  lui,  l'organisation  de  la  cité  quiritaire  fut  plus  libre, 
plus  commode  et  phis  souple  que  l'organisation  basée  sur  la  rjcns. 
et  il  serait  donc  exagéré  de  dire  à  la  suite  des  comparatistes  que. 
au  début  de  toute  eoinniunauté  politique,  il  y  eut  la  7r/?.s\ 

G.  C. 


Henhi  LLVY-BRUHL,  jirofesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  ITuivcr- 
sité  de  Lille,  La  deneqntio  acfionis  sous  la  procédure  formulaire. 
In-S"  de  03  pages.  Lille,  1924. 

La  division  de  toute  procédure  contentieuse  en   deux  phnses.  — 
le  ius  qui  se  déroule  devant   un   magistrat  du  peuple  romain  et  le 
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indicimu  (pij  si'  (Irroiih'  (!i-\MMt  un  jiii^c  prive'  est  iiiU'  l'iii^^mc  ijui, 

à  son  toiii*.  posr  (iii('I(|iii's  Miitnvs  (.'Miii^mi'.s. 

('icéroii  l't  Di'iivs  d'I  I:ilic:iriinssr  nous  icpiTscntiMit  celte  i)artirii- 
larité  de  la  pi'oeédure  l'oniaine  eonnne  le  fruit  d'une  eoncpiète  dcnio- 
erati(pif.  (pii  se  rattacherait  à  un  chanf^eniciil  de  réninu'  i)()liti(|ue  : 
au  temps  de  la  constitution  de  Servius  Tullius  on  au  temps  (\v  IVx- 
|)ulsion  des  rois  (ce  (jui  est  peut-être  tout  un),  aurait  été  iniaj^incc 
une  tî'ii'untie  nouvelle  contre  l'arlntrairo  des  niai^istrats  judiciaires, 
•'streints  désormais  à  se  dess:nsir  de  l'instruction  des  procès  et  à 
confier  celle-ci  à  des  juives  privés.  La  |)énétralion  des  historiens  i\u 
droit  et  des  institutions  nous  porte  aujourd'hui  à  donnor  une  sif^ni- 
fication  très  différente  à  la  division  de  toute  ])r()cédure  contcntieuse 
en  deux  instances  dislinctes  {in  iure  <>{  in  iiifiicio).  Il  faut  voir,  seni- 
hk'-t-il,  dans  cette  innovation,  la  jjreniière  éta|)e  qui  conduit,  du 
récîin'e  de  la  justice  |)rivée  exercée  i)ar  les  intéressés,  au  régime  do 
!a  justice  pul)li(iue  rendue  par  des  fonctionnaires  judiciaires  qui 
ini|)osont  le  respect  de  leurs  sentences.  Primitivement  les  différends 
privés  se  terminent  j)ar  rexercice  de  la  justice  privée,  c'est-à-dire 
parla  mise  en  (euvre  des  moyens  ])ropres  aux  intéressés  eux-mêmes; 
quant  à  l'autorité  i)ublicpie,  elle  borne  son  intervention  nu  contrôle 
de  l'exercice  de  la  justice  privée,  afin  de  sauvegarder  la  paix  pu- 
hli(pie,  en  ])révenant  ou  ré])iimant  les  écarts  des  intéressés.  La  pre- 
mière brèche  (pii  fut  ouverte  dans  ce  système  de  la  justice  privée 
Mirveilléc  consista  à  autoriser  le  magistrat,  gardien  de  la  paix  pu- 
blitpic.  à  suspendre  l'exercice  de  la  justice  privée  et  «à  organiser  un 
arl)iti;i,ue  sur  la  légitimité  des  prétentions  des  ])lai(leurs.  Le  magis- 
trat in  ini'c,  ayant  imposé  aux  adversaires  cet  intermède  qu'est  la 
])rocédurc  arbitrale  ///  iudicio,  reprendra  dans  la  suite  son  rôle  de 
surveillant  ou  gardien  de  la  paix  i)ubli(pie,  car  ce  sera  toujours  de 
l'exercice  de  la  justice  ])rivée  (pi'on  attendra  l'exécution  forcée  de 
la  sentence  arbitrale  du  juge. 

Ce  système  s'est  conservé  dans  la  |)rocédure  civile  du  droit  clas- 
sique romain.  .Seulement  les  foi-malités.  qui  avaient  été  ])rimitive- 
ment  imaginées  j)our  j)rovo(piei'  réellement  le  magistrat  à  sus])endre 
les  hostilités  et  à  oi'ganiser  un  aibiti"ag(>  privé,  se  sont  dépouillées 
peu  à  peu  de  leur  signification  réelle.  Hlles  se  sont  conservées  tra- 
ditionnellement; mais  elles  n'app:iraissenl  |)lus  i.\\\v  comme  des  expé- 
dients dont  la  portée  est  devenue  purement  symbolicpie,  du  moment 
(n\  il  est  flans  l'orflre  (nrdo  indiriornm  priiuifnrnm)  que  toute  j>r«>- 
rédure  judiciaire  inq)li(pie  l'organisation  d'un  iiiflirinm. 

Ce  n'est  qu'r.près  la  ti'ès  longue  périodi'  de  li-ansition  du  droit 
classique  romain,  (pic  les  derniers  vestiges  de  la  justice  jirivée  s'éli- 
minent des  formalités  rie  la  procédure  civile.  C'est  seulement  le  droit 
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du  Bas-Empire  avec  la  cognitio  extra  ordineni,  qui  réalise  définiti- 
vement et  complètement  le  système  de  la  justice  publique  rendue 
par  des  fonctionnaires  publics  qui  imposent  le  respect  de  leurs  sen- 
tences. 

Parmi  les  problèmes  troublants  que  pose  le  système  classique  de 
Vordo  iudicioram  privatoriim,  il  en  est  un  que  l'on  peut  formuler 
dans  l'interrogation  suivante  :  puisqu'il  y  a,  dans  toute  procédure 
contentieuse,  deux  instances  distinctes,  qui  se  déroulent,  l'une  de- 
vant le  magistrat  et  l'autre  devant  le  juge,  dans  quelle  mesure  le 
développement  de  ce  que  les  modernes  app<'llent  le  droit  jurisjjru- 
denti-îl,  c'est-à-dire  le  dévelopj^ement  du  droit  par  la  pratique  judi- 
ciaire, est-il  dû  à  l'activité  du  magistrat  ou  à  celle  du  juge  ? 

Généralement  on  ne  pense  qu'à  l'activité  créatrice  du  préteur  et 
l'on  passe  sous  silence  celle  du  juge.  C'est  ce  qui  semble  avoir  choqué, 
avec  raison,  M.  Henri  Lévy-Bruhl,  et  il  réagit  avec  une  vigueur  peut- 
être  excessive  en  enlevant  au  préteur  tout  pouvoir  discrétionnaire 
et  en  rendant  la  fonction  de  celui-ci  purement  automatique  dans 
le  cadre  tracé  par  la  loi  et  l'édit.  Il  sépare  rigoureusement  la  fonc- 
tion quasi  législative  ou  édictale  du  préteur,  de  sa  fonction  propre- 
ment judiciaire  ou  décrétale,  et  en  ceci  il  subit  peut-être  troj)  l'em- 
prise du  dogme  moderne  de  la  séparation  des  pouvoirs.  En  consé- 
quence il  trace  de  l'activité  prétorienne  le  tableau  suivant  :  en  tant 
que  collaborateur  l\u  ])ouv()ir  législatif,  le  préteur  a  la  plus  grande 
liberté  d'action;  en  tant  qu'organe  du  pouvoir  judiciaire,  le  préteur, 
esclave  de  la  loi  et  de  l'édit,  accomplit  sa  fonction  quasi  automati- 
quement. Pour  préciser  la  portée  de  cette  conception,  l'auteur  refuse 
au  préteur  le  droit  de  deiiegore  actionem.  Cette  formule  ralliera- 
t-elle  tous  les  suffrages  ?  .l'hésité  à  le  croire;  car,  pour  méconnaître 
au  préteur  le  pouvoir  discret  ion  naire  de  refuser  l'organisation  d'un 
iiidiciiun  sollicitée  dans  le  cadre  de  la  loi  ou  de  l'édit,  et  i)()ur  ren- 
dre ainsi  i)urement  passif  le  rôle  du  préteur  siégeant  in  iure,  l'au- 
teur s'a])i)uie  sur  le  car;H-tère  arbitral  de  la  ])rocédure  formulaire 
(p.  72-73).  Mais  ne  commet-il  pas  ici  une  légère  confusion  ?  La  ])ro- 
cédure  in  iure  n'a  jamais  eu  de  caractère  arbitral;  c'est  la  ])rocédure 
in  iudicio  qui  a  toujours  été  un  véritable  arbitrage,  le  ])réteur  in 
iure  n'avait  d'autre  fonction  (jue  d'organiser  cet  ar])itragi\  et  il  est 
malaisé  de  concevoir  (|u'il  eut  pu  accomplir  cette  fonction  et  rédiger 
le  couq)r()mis,  c'est-à-dire  la  formule,  s'il  n'avait  eu  aucun  rôle  actif 
ni  aucun  pouvoir  discrétionnair(\  D'autre  i)art.  l;i  circonstance  qu'il 
fallait  Vinfercessio  d'un  collègue  pour  énerver  un  décret  de  refus 
de  formule,  ne  porte-t-elle  pas  à  penser  (jue  panMl  décret  du  préteur 
n'excL'dait  nullement  ses  pouvcu'rs.  innis  pouviiit  èti'e  ni;ilencontrcux 
en  fait? 
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Il  est  excessif,  à  notre  sens,  d'aller  juscju'à  réduire  le  préteur  à 
un  rôle  purement  passif  dans  raccomplissonicnt  de  sa  fonction  j)ro- 
|)renient  judiciaire  ou  décrétable;  car  la  méconnaissance  du  rôle 
actif  du  |)réleur  in  iurc  n'est  nullement  un  i)ostulat  de  la  reconnais- 
sance d'une  activité  créatrice  i)r()|)i*e  au  ju^'e  in  indicio.  Sur  cette 
activité  féconde  du  ju.i*e  privé,  M.  Lévy-pjrulil  insiste  très  heureuse- 
mi'nl.  l't  l'on  souhaiterait  le  voir  emjjrunter  le  titre  de  son  étude  à 
cet  aspect  j)ositif  de  sa  thèse,  plutôt  que  de  remi)runter,  comme  il 
l'a  fait,  à  l'aspect  néj^atif  et  quelque  peu  paradoxal  de  sa  thèse  du 
rôle  judiciaire  purement  passif  du  j)réteur.  Hecueillons  au  hasard 
un  exemi)le  car;ictéristique  de  l'activité  créatrice  propre  au  juge 
romain  :  ne  saute-t-il  pas  aux  yeux  que  rinsertion  de  Vexceptio  doli 
en  termes  généraux  dans  la  formule  laissa  place  à  l'élaboration  par 
le  juge  de  maintes  théories  juridiciues? 

En  résumé  il  serait  fort  intéressant  de  préciser  le  départ  entre 
l'élaboration  législative  ou  édictale  et  l'élaboration  judiciaire  des 
théories  du  droit  classique  romain.  Pour  l'élaboration  judiciaire,  la 
contribution  fournie  j)ar  le  index  privafns  a  été  généralemnet  tro]i 
méconnue;  et  l'on  souhaiterait  voir  M.  Lévy-Bruhl  protester  avec 
plus  d'insistance  contre  cette  fâcheuse  et  traditionnelle  omission. 
Mais  devons-nous  nous  laisser  entraîner  dans  ce  mouvement  de  pro- 
testation juscpi'cà  refuser,  par  réaction,  toute  initiative  au  préteur 
dans  l'exei-cice  de  la  fonction  judiciaire  II  est  permis  d'en  douter, 
malgré  le  très  sérieux  effort  d'interprétation  de  notre  auteur. 

G.  C. 


BihUnçimphic  lorraine   (1020-19211.  Nancy,  Berger-Levrauilt,    1923, 
28.')  j)ages. 

Dejjuis  1010,  les  Annales  de  l'Hst,  publiées  par  la  l'^aculté  des 
lettres  de  ITuiversité  de  Nancy,  avaient  déjà  fait  |)araître  cin([ 
volumes  de  la  BUdiofjvnphie  lorraine:  lOOD-HIIO,  1010-1011,  1011- 
1012,  1012-10l:i,  1013-1010,  celui-ci  particulièrement  important 
n04  pages).  Un  septième  volume  (1i)22-1023)  est  en  préparation. 
Olui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  sixième,  contient  la  mention 
ou  le  compte-rendu  des  ouvf-ages  (livres  ou  articles  de  revues) 
consacrés  pendant  les  deux  années  1020  et  1021,  h  des  sujets  «<  lor- 
rains ».  On  jugera  de  la  richesse  et  de  l'utilité  de  ce  répertoire 
comme  de  sa  haute  valeur  scientifitpie  par  son  ])lan  :  généralités 
(MM,  Duverufty  et  Parisot),  archéologie  i>i"éhistori([ue  et  gallo- 
romaine  (M.  Grenier),  Moyen  âge  et  tem|)s  modernes  jusqu'en  1766 
(M.  Parisot),  Lorraine  française  depuis  1766  (M.  Rraesch),  Grande 
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Guerre  (M.  Bruneau),  histoire  littéraire  (M.  Estève),  Dialectologie 
et  littérature  populaire  (M.  Bruneau). 

Les  auteurs  s'excusent  cependant  de  ne  pas  présenter  un  tableau 
complet  des  publications  de  toutes  sortes  qui,  en  1020  et  1921,  ont 
étudié  la  Lorraine  :  les  indications  relatives  à  la  géographie,  au 
mouvement  économique,  à  l'histoire  de  l'art  paraîtront  dans  le 
septième  volume.  D'autre  part,  les  collaborateurs  de  ce  sixième 
volume  font  r-emarquer  qu'ils  ne  se  sont  pas  enfermés  strictement 
dans  les  limites  chronologiques  mentionnées  i)ar  le  titre.  Ils  ont  eu 
raison,  à  un  double  point  de  vue  :  il  y  avait  un  arriéré  considérable 
dû  à  la  guerre,  et  qu'il  fallait  liquider,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  nombreux  travaux  sur  la  Lorraine  publiés  en  Allemagne  depuis 
1914;  et  il  eût  été  regrettable  de  faire  attendre,  jusqu'à  l'apparition 
du  septième  volume,  les  comptes-rendus  d'ouvrages  importants 
parus  dans  les  premiers  mois  de  1922. 

L'excellent  exemple  donné  depuis  quatorze  ans  par  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancy  ne  pouvait  manquer  d'être  imité  à  Strasbourg. 
Avec  un  plan  différent,  mais  avec  le  même  but,  la  P'aculté  des 
lettres  de  l'Université  ouverte  le  22  novembre  1919  dans  la  capitale 
de  l'Alsace  a  édité  en  1923  le  premier  fascicule  d'une  Bibliographie 
alsacienne. 

L.  L. 


Chronique  Universitaire 


M.  lli'orm's  (llaudi',  inj^énicur,  laurcat  (U  i'iiistitul  dv  iM'ance,  a 
fait,  à  n  iiiviTsiti',  imi  exécution  do  l'accord  franco-belge  du  17  juin 
1921,  trois  leçons,  avec  cxi)cricnc('s  et  i)rojections,  sur  divers  sujets 
dont  voici   le  programme: 

iAiiuii   //    niKi's.  -      L'acétylène  dissout.   Licjuéfaction  de  l'air. 

Mi'icn'di   VJ   mars.  La   séi)arali()n    ik's   éléments   de   l'air.   Les 

gaz  rares  et  l'éclairage  par  luminescence.   Les  exi>losifs  à  oxygène 
liciuide.  Questions  divers-es. 

Lundi  "2'/  iiuiis.  —  La  synthèse  de  l'ammoniaque.  La  fabrication 
dv  l'hydrogène.  La  transformation  de  l'ammoniaciue  en  engrais. 

Cvs  conférences  ont  rencontré  le  ])lus  vif  succès  auprès  de  la 
foule  des  auditeurs  (|ui  se  j)ressait  dans  le  grand  auditoire  de 
physique. 

L'Université  de  Bruxelles,  en.  même  temps  ([u'elle  accueillait  un 
hôte  étranger,  voyait  répondre  favorablement  aux  invitations  cpii 
leur  étaient  adressées  ])ar  des  Lniversités  étrangères,  plusieurs  de 
de  SCS  j)rofesseurs. 

C'est  ainsi  que  M.  le  j)r()fessein'  Leclère  lia  faire  à  i'I'ni veisité 
de  Toulouse  cinq  leçons  sur  le  sujet  suivant:  »<  (àmiI  ans  d'histoire 
de  Belgi(jue,  LSI  l-l!)14  ».  Il  donnera,  en  outre,  une  conférence 
spéciale  sur  un  sujet  relatif  à  l'histoire  de  Belgi(|ue  au  xvii''  siècle. 

D'autre  part,  M.  le  i)rofesseur  Kregiingei-  fera  une  série  de  confé- 
rences  à   Strasbourg. 

M.  le  j)rofesseur  Charlier,  hôte  fie  l' Lui  vers)  lé  dv  Montpellier, 
y  fera  trois  conférences  sur  *<   Les  lettres  françaises  en   Belgicpie  ». 

La  Facidté  des  Sciences  de  notiv  Universit'''  se  verra  représentée, 
à  Paris,  par  M.  le  i)rofesseur  De  Dondei-,  cpii  compte  y  faire  quatre 
leçons  sur  la  «  Nouvelli'  gravifi(|ue  Linsteinienne  ». 

Sigiialons  encore  que  M.  Paid  Ilymans,  professeur  honoraire,  avait 
été  invité  par  1  Tnivcrsité  de  Dijon.  Les  charges  imjjortantes  de 
son  mandat  ministériel  l'ont  amené  a  décliner  cette  invitation. 

Knfin,  M.  le  professeur  Boi'det.  ([iii  avait  été  sollicité  par  la 
Faculté  de  Médecine  de  l'rniversité  de  Moiitprllier,  ses!  vu  égale- 
ment nhlÎLlé   de   décliner  cette   invitation. 


Vieux  papiers  » 


PAR 


Pall  HEGEH 

Président  du  Conseil  d'admiuistraiiou  de  l'Université. 


II 

Il  n'est  pas  un  Belge  qui  ne  sache  quel  fut  pendant  les  cruelles 
années  de  roccupation  allemande  le  rôle  du  Comité  national  de 
secours  et  d'alimentation.  On  connaît  beaucoup  moins  celui  de  nom- 
breux groupements  ^secondaires  qui  se  développèrent  souvent  sous 
son  égide,  quelquefois  sans  autre  appui  que  celui  qu'ils  trouvaient 
en  eux-mêmes. 

Cette  manifestation  d'altruisme  et  de  résistance  à  l'ennemi  méri- 
terait d'être  étudiée  parce  qu'elle  est  tout  à  l'honneur  de  notre  peuple. 

L'un  des  plus  importants  de  ces  groupements  prit  le  nom  d\4.s\s'/.v- 
tance  discrète.  Quelques  hommes  de  cœur,  quelques  femmes  d'élite 
avaient  spontanément  assumé  la  lourde  tâche  de  venir  en  aide  à  cette 
classe  de  la  population  ([ui  ne  voulait  pas  avouer  sa  misère  et  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  aux  besoins  quotidiens  de 
son  existence. 

Pour  se  créer  des  ressources  V Assistance  discrète  recueillit  dos 
souscriptions  volontaires  qui  s'élevèrent  à  un  chiffre  très  respectable; 
elle  organisa  aussi  des  conférences  qui  firent  recette.  Ces  conférences 
avaient  lieu,  le  plus  souvent,  à  l'Union  Coloniale,  rue  de  Stassart; 
un  public  choisi  et  cependant  nombreux  s'y  donnait  rendez-vous. 

A  lin  d'assurer  une  certaine  unité  dans  les  sujets  qui  devaient  être 
trailés  par  les  conférenciers  au  cours  de  l'hiver  IOIS-1^119.  le  CAiniité 


(1)    \'oir  «  \'ii'ii\   |)iii)i(Ms  ^^.  I.   h'crur  de  n'nirrrsilr  lt)22-l!>iî.".  p.  3S3. 


orj^MiiisiUtMir  se  proposa  de  choisir  jvanni  les  savants  et  les  hommes 
ilhislres  de  la  Bol)^'i(iue  une  sôvïc  de  ])(M'S()nnages  dont  la  bioj,n"a})hie 
offrirait  un  inlér«H  au  point  de  \\w  palriotiiiue.  Pareil  projet  ne 
jH»uvait  nuuuiuer  d'éveiller  les  susceptibilités  des  autorités  aile-, 
mandes;  elles  mirent  à  leur  autorisation  cette  condition  que  l'on  se 
montrerait  éclectique  dans  le  choix  des  sujets  et  que  parmi  les  savants 
dont  on  allait  faire  l'éloge  figurerait  au  moins  un  Allemand. 

C'est  à  ce  propos  que  Thomas  Braun  vint  me  consulter  en  sep- 
tembre 1918. 

En  autres  temps,  s'il  n'y  avait  eu  qu'à  désigner,  parmi  les  représen- 
tants de  la  science  ou  de  la  littérature  allemande,  des  noms  à  mettre 
en  vedette,  l'embarras  n'eut  pas  été  grand:  ceux  de  Gœthe,  de  Schiller, 
de  Lessing  et  de  tant  d'autres,  dont  les  œuvres  sont  immortelles,  se 
seraient  offerts  tout  naturellement  à  l'esprit.  Mais  comment  se  résou- 
dre à  célébrer  les  mérites  du  génie  allemand  en  un  pareil  moment  ? 
Aucim  conférencier  n'y  aurait  consenti,  aucun  public  belge  n'aurait 
pu  s'y  prêter. 

C'est  alors  que  je  proposai  de  porter  notre  choix  sur  Pai^celse.  Les 
mérites  de  ce  réformateur  de  la  médecine  sont  indiscutables  et  bien 
qu'il  soit  né  en  territoire  suisse,  il  n'a  jamiais  cessé  de  se  proclamer 
Allemand;  d'autre  part,  sa  vantardise,  son  charlatanisme,  toute  sa 
psychologie  permettaient  de  faire  de  ce  grand  homme  ime  biographie 
où  pouvaient  ne  pas  être  ménagées  les  allusions  au  lemjiérament 
((  boche  ». 

La  proposition  fut  acceptée  et  l'on  voulut  bien  me  charger  d'ouvrir 
par  cette  conférence  la  troisième  série  des  réunions  de  YAssistance 
discrète. 

La  date  fixée  fut  celle  du  S  novembre,  je  me  mis  à  la  besogne; 
la  préparation  de  cette  conférence  m'amusa  énormément  :  je  trouvai 
dans  un  auteur  allemand  (1)  une  documentation  qui  me  permit  d'éta- 
blir que  Paracelse,  bien  que  Suisse,  appartenait  par  toutes  ses  fibres 
à  r.Vllenia^ie  et  se  targuait  volontiers  de  son  titre  d'Allemand.  «  La 
nature  de  Paracelse  est  profondément  et  fondamentalement  alle- 
mande •»,  dit  Iloeser  (2),  et  après  avoir  analysé  l'œuvre  de  cet  emipi- 


(1)    H0K8FR,  (irsrhifhtr   drr   Mcdidu,    IS"!). 
(*?)    Jx)f.   cit..  p.  77. 
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rique  il  conclut  que  l'Allemagne  ne  tolérera  plus  que  l'on  rie  de 
Paracelse  (1). 

J'imaginais  la  douce  hilarité  qui  n'aurait  pas  manqué  de  s'emparer 
de  l'auditoire  au  moment  où  il  aurait  eu  connaissance  de  cet  impé- 
ratif. 

Cependant,  à  mesure  que  nous  nous  rapprochions  du  commence- 
ment du  mois  de  novemibre,  les  événements  les  plus  graves  se  succé- 
daient :  la  période  d'octobre  1918  fut  particulièrement  terrible  pour 
nous;  sentant  venir  la  défaite,  les  Allemands  s'efforçaient  apparem- 
ment de  nouis  faire  implorer  la  paix;  les  journaux  dont  on  nous  per- 
mettait la  lecture  travestissaient  les  faits;  les  populations  du  Nord 
de  la  France  étaient  refoulées  en  Belgique  par  les  troupes  allemandes 
en  retraite;  dans  ce  long  cortège  de  réfugiés  misérables  la  ((  grippe 
espagnole  »  faisait  de  nombreuses  victimes  et  la  «  Commission  des 
épidémies  »,  instituée  par  M.  Francqui,  eut  fort  à  faire;  les  cruautés 
exercées  sous  nos  yeux  par  les  soldats  allemands  sur  des  vieillards 
et  des  enfants  nous  indignaient  et  nous  exaspéraient  d'autant  plus 
que  nous  pouvions  lire  dans  la  Gazette  de  Cologne  que  l'armée  alle- 
mande  venait  en  aide  aux  populations  du  Nord  de  la  France  fuyant 
le  canon  anglais  !  Ce  journal  s'efforçait  de  doimer  le  change  en 
publiant  ide  tendancieux  articleis  qu'il  attribuait  à  des  correspondants 
étrangers  (2). 

A  la  fin  d'octobre,  l'annonce  de  la  révolution  en  Allemagne  et  les 
premiers  symptômes  de  la  désagrégation  de  l'armée  allemande  vin- 
rent nous  réjouir;  miais  notre  anxiété  restait  grande  car  les  nouvelles 
qui  nous  arrivaient  étaient  contradictoires  et  le  Belijische  Kurier  du 
3  novembre  contenait  encore  un  furieux  appel  aux  armes.  Mais  quand 
nous  vîmes  le  lendemain  le  drapeau  rouge  arboré,  rue  de  la  Loi,  à  la 
Kommandantur,  quand  le  délégué  de  Berlin  eut,  à  1'  «  Hôtel  Astoria  », 
enlevé  aux  officiers  allemands  les  insignes  de  leurs  grades,  alors  il 
n'y  eut  plus  de  doute,  et  le  bruit  des  mitrailleuses  dont  le  tir  était 
maintenant  dirigé  par  les  soldats  allemands  contre  les  «  Kameraden  » 
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qui  voiilai(Mit  rosier  lulèles  au  Kaiser  fut,  ceiW  fois,  réjouissant  pour 
nous. 

C'est  dans  colle  atnh)s])lière  agilée,  dans  le  trouble  profond  où  nous 
jetaient  nos  angoisses  et  nos  espoirs  qu'il  fallait  cependant,  bon  gré 
niai  gré,  inaugurer  la  série  promise  des  conférences  de  V Assistance 
discrète! 

Elle  eut  lieu,  en  effet,  au  jour  dit,  cette  conférence,  le  8  novembre, 
pendant  que  défilaient  dans  nos  rues  les  troupes  allemandes  venant 
des  environs  de  Lille.  La  grande  salle  de  l'Union  Coloniale  était  com- 
ble, le  public  était  enfiévré.  Au  premier  rang,  aux  côtés  du  cardinal 
Mercier,  le  marquis  de  Villalobar,  MM.  Francqui,  Paul-Emile  Janson, 
Félicien  Cattier  et  d'autres  éminents  patriotes;  à  droite,  à  l'emplace- 
cement  ordinaire  de  la  table  des  journalistes,  un  personnage  que  je 
connaissais  pour  l'avoir  souvent  vu  rôder  à  l'Université  :  l'espion  de 
la  rue  de  Berlaimont;  pour  la  première  fois  ce  fut  avec  plaisît*  que 
je  le  dévisageai. 

Me  mettre  à  parler  de  Paracelse  dans  un  tel  milieu  et  dans  un  tel 
moment  me  parut  impossible.  Je  reproduis  ici  le  .texte  de  ma  confé- 
rence qui  fut  à  coup  sûr  imprévue  si  pas  tout  à  fait  improvisée. 

Eminence,  Mesdames,  Messieurs, 

Au  nom  de  tous  les  Belges  ici  présents,  je  salue  respectueusement 
Monseigneur  le  Cardinal-Arcbevéque. 

S(>n  Eminence  a  voulu  venir  aujourd'hui  honorer  et  encourager 
par  sa  présence  l'OEuvre  de  l'Assistance  Discrète...  Ce  n'est  pas  assez 
pour  nous  de  lui  adresser  nos  remerciements  :  nous  avons  autre 
chose  à  lui  dire,  car  les  occasions  ont  été  et  sont  encore  trop  rares 
où  nous  pouvons  exprimer  des  sentiments  qui  débordent  de  nos 
cœurs. 

Nous  avions  un  instant  espéré.  Monseigneur,  que  votre  visite, 
promise  pour  le  8  novemljre,  aurait  coïncidé  avec  la  libération  de  la 
Patrie;  oui,  dej)uis  ([uehpie  jours,  nous  pouvons  croire  que  la  fin  de 
la  guerre  est  proche,  tout  à  fait  proche.  Et  déjà  je  pensais  qu'au  lieu 
de  parler  ici  de  Paracelse,  j'aurais  pu  me  mêler  à  la  foule  acclamant 
nos  Souverains  et  notre  Armée  aux  portes  de  Bruxelles. 

Mais  le  martyre  de  la  Belgique  n'a  pas  encore  pris  fin  :  l'armistice 


—  42r>  — 

n'est  pas  prononcé  :  les  soldats  allemands  occupent  encore  notre 
Ville,  il  faut  savoir  attendre...  Sera-ce  quelques  jours?  Quelques 
heures?...  Quelques  minutes,  peut-être? 

Lorsqu'au] ourd'hui  nos  regards  se  dirigent  vers  Votre  Eminence, 
nous  éprouvons  tous,  Monseigneur,  je  le  proclame  bien  volontiers, 
un  égal  respect  pour  celui  qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre, 
conscient  de  son  haut  devoir  moral,  a  fait  appel  en  termes  élevés  au 
patriotisme  et  à  l'endurance  de  tous  les  citoyens. 

((  La  Patrie,  disiez-vous  alors,  n'est  pas  seulement  une  aggloméra- 
((  tion  d'individus  et  de  familles  habitant  le  même  sol,  échangeant 
«  entre  elles  des  relations  plus  ou  moins  étroites  de  voisinage  et 
«  d'affaires,  remémorant  les  mêmes  souvenirs  heureux  ou  pénibles; 
«  non,  elle  est  une  association  d'âmes  au  service  d'une  organisation 
«  sociale  qu'il  faut  à  tout  prix,  fût-ce  au  prix  de  son  sang,  sauve- 
«  garder  et  défendre!  » 

Et  vous  disiez  aussi,  Monseigneur,  que  nous  devons  donner  notre 
vie  pour  ceux  que  nous  aimons!  Vous  combattiez  la  tiédeur,  et 
lorsque,  dans  ce  moment  tragique  vous  vous  êtes  écrié  :  «  Mères 
chrétiennes,  soyez  fières  de  vos  fils!  »  laissez-moi  vous  dire  que  vous 
ne  représentiez  pas  seulement  les  fidèles  d'une  confession  religieuse, 
mais  tous  les  Belges  unis  dans  une  même  pensée  et  dans  un  même 
amour. 

C'est  d'avoir  trouvé  de  tels  accents  que  nous  vous  remercions 
aujourd'hui.  Il  nous  était  impossible  de  vous  voir  parmi  nous  sans 
vous  exprimer  notre  reconnaissance. 

Un  jour  viendra  qui  n'est  pas  loin  où  l'hommage  qui  vous  est  dû 
revêtira  une  forme  autrement  solennelle  —  le  jour  où  notre  Roi  et 
notre  Reine  se  feront  les  interprètes  de  la  nation  tout  entière. 

Ce  jour-là  trois  hommes  apparaîtront  au-dessus  de  la  foule  des 
braves  de  notre  peuple  et  des  braves  de  notre  armée  —  trois  hommes 
qui  sont  et  resteront  les  vivants  symboles  du  Droit  triomphant  de  la 
Force;  trois  hommes  qui  par  leur  Verbe  et  par  leurs  ext^nples  ont 
indiqué  à  tous  le  chemin  de  l'honneur. 

Le  général  Léman,  l'héroïque  défenseur  de  Liège,  le  chef  intrépide 
et  résolu  qui  eut  la  gloire  d'organiser  nos  premières  résistances  — 
l'homme  u  dont  la  mort  n'a  pas  voulu  »  quand,  à  Loncin,  il  allait 
au  devant  d'elle  plutôt  que  de  se  rendre! 
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Le  buiii*{^iHL\stro  Max,  \c  Jifr  iiia^^slral  cuiniiiunal,  le  défenseur  de 
notre  cité.  Souvenons-nous  du  jour  où  il  s'avança,  allant  au  devant 
des  tr(»iij)es  ennemies  (jui  arrivaient  par  la  route  de  Louvain.  Il  refusa 
la  main  ijue  lui  Icmlail  renvahisseiu'.  Ainsi,  dès  la  première  minute, 
il  faisait  com])ren(lre  à  tous,  d'instinct,  Tatlilude  qu'il  fallait  prendre... 
Max,  l'homme  aux  formes  frêles  et  à  l'àme  indomptable,  qui  disait 
à  ses  geôliers  :  «  Quel  que  soit  le  traitement  que  vous  m'infligerez, 
j'y  suis  indifférent!...  »  Et  ils  n'ont  pas  eu  raison  de  lui!  Il  a  résisté 
pendant  quatre  ans,  sans  faiblir  un  seul  jour.  Il  a  donné  sa  vie,  non 
pas  en  un  instant,  comme  tant  de  braves,  dans  l'entraînement  des 
combats,  mais  lentement,  goutte  à  goutte,  gardant  toujours  le  sourire. 
Ah!  comme  nous  l'acclamerons  quant,  à  la  suite  du  Roi,  il  reprendra 
sa  place  parmi  nous! 

Le  général  Léman  personnifiera  dans  l'histoire  l'héroïsme  de  notre 
armée;  le  bourgmestre  Max  restera  le  symbole  du  courage  civique 
et  de  cet  esprit  communal,  produit  du  sol  belge,  grandi  au  cours 
des  siècles  en  luttant  contre  toutes  les  tyrannies,  incompressible, 
irréductible...  et  vainqueur. 

Avec  le  général  Léman,  avec  le  bourgmestre  Max,  vous  apparaîtrez. 
Monseigneur,  au  grand  jour  des  réparations  nécessaires,  aux  côtés  de 
nos  Souverains.  Vous  aussi,  en  raison  de  vos  actes  et  de  votre  très 
haute  fonction,  vous  serez  un  symbole  :  vous  représenterez  à  tous 
les  yeux  cette  force  spirituelle  que  vous  avez  incarnée  en  vous  aux 
jours  des  terribles  épreuves,  cette  piété  patriotique  que  vous  n'avez 
cessé  de  prêcher  et  dont  vous  êtes  la  vivante  expression. 

Quelle  que  soit,  Monseigneur,  votre  humilité  de  prêtre  et  d'apôtre, 
vous  n'échapperez  pas  à  cette  gloire,  et  vous  devez  nous  permettre 
dès  aujourd'hui  de  vous  en  féliciter. 

Je  devrais  maintenant,  pour  me  conformer  au  programme  annoncé, 
vous  parler  de  Paracelse.  Mais  je  disais  il  n'y  a  qu'un  instant  à 
Monseigneur  que  j'avais  grande  peine  à  m'y  résoudre  :  nous  ne 
doutons  pas  que  l'armistice  ne  soit  sur  le  point  d'être  prononcé... 
l'horrible  tuerie  va  prendre  fin...  dans  quelques  jours  nous  reverrons 
nos  frères,  et  nous  retrouverons  avec  eux,  notre  liberté! 

Et  nous  irions  nous  abstraire  dans  l'histoire  du  xvi"  siècle  alors 
que  le  sentiment  de  la  libération  fait  explosion  dans  nos  cœurs! 
Cela  n'est  pas  possible,  c'est  au-dessus  de  nos  forces.  Et  voilà  pour- 
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quoi,  avec  l'assentiment  de  Monseigneur,  je  ne  vous  parlerai  pas  de 
Paracelse  aujourd'hui.  Ce  sera  pour  plus  tard,  un  jour  quelconque  — 
il  y  a  trois  siècles  qu'il  attend  —  laissons-le  là  encore  un  peu  ! 
C'est  une  loi  de  la  physique  que  lorsqu'un  corps  est  violemment 
comprimé  il  faut,  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'il  se  brise  ou  que, 
faisant  preuve  de  résistance  élastique,  il  réagisse  et  se  dilate. 

Nous  avons  été  violemment  comprimés  —  nous  n'avons  pas  été 
brisés  —  nous  avons  réagi  et  nous  nous  dilatons,  dès  maintenant, 
sans  attendre  davantage  et  nous. crions  bien  haut  :  Vive  la  Belgique! 
Vive  le  Roi!  (Ovation.) 

Elle  est  finie,  la  domination  boche!  Il  est  fini  l'horrible  cauchemar! 
nous  respirons  un  air  plus  pur  —  nous  nous  sentons  libres! 

Avez-vous  remarqué,  depuis  à  peu  près  quinze  jours,  ce  qui  se 
passait  dans  notre  ville?  On  a  vu  des  gens  qui  circulaient  avec  des 
hampes  de  drapeaux!  Hier,  on  était  occupé  à  en  attacher  une  au 
premier  étage  d'une  maison  de  la  place  de  Louvain,  pendant  que  du 
rez-de-chaussée  partaient  de  lourds  colis  que  des  soldats  allemands 
chargeaient  sur  une  voiture  de  déménagement.  En  avons-nous  vu, 
depuis  deux  semaines,  des  malles  et  des  voitures  de  déménagement 
-  -  et  des  chariots  tirés  par  de  pauvres  biques,  par  des  bœufs  et  par 
des  ânes  —  en  une  procession  stupéfiante  —  il  y  avait  de  tout  sur 
ces  chariots,  des  sacs  de  vivres  et  de  légumes,  des  canards  et  des 
cochons,  des  pianos  et  des  meubles,  des  buses  de  poêle  et  des  voi- 
tures d'enfants.  Cortège  grotesque  annonçant  le  départ;  il  défilait, 
il  passe  encore  sur  nos  boulevards,  devant  le  peuple  réjoui. 

On  a  constaté  aussi  d'autres  symptômes  :  certains  monuments 
d'une  architecture  étrangère  —  comme  l'aubette  à  journaux  de  la 
place  Stéphanie  —  ont  brusquement  disparu,  un  beau  malin,  ce 
même  matin  où  dans  l'aubette  à  journaux  de  la  porte  de  Namur, 
derrière  la  vitre  close,  s'étalait  un  numéro  de  la  Libre  BeUjiqucl 

Et  l'on  a  vu  des  hommes  en  veste  blanche  nettoyer  les  carreaux 
de  l'aile  gauche  aux  fenêtres  du  palais!  Et  dans  nos  rues  nous  avons 
rencontré,  oh!  joyeuse  surprise,  des  amis  libérés  des  prisons  d'Alle- 
magne, —  j'ai  le  plaisir  d'en  apercevoir  quelques-uns  ici  —  et  le  soir, 
en  circulant  dans  l'obscurité  de  nos  rues,  voici  qu'elles  n'étaient  plus 
silencieuses  :  derrière  les  volets  baissés  on  entendait  jouer  sur  tous 
les  pianos  la  Brabançonne! 
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Iai  lirahiinroiuw!  Vers  l'Aroiir!  Nous  nv  saisissions  pas  aulrel'ois 
le  sens  profond  de  ces  hymnes  patrioliciues;  depuis  qu'ils  ont  été 
interdits  —  depuis  qu'ils  ont  retenti  sous  les  voûtes  de  nos  églises, 
aux  lunérailles  de  nos  héros,  nous  les  comprenons  mieux.  Mais 
depuis  ([uinze  jours  la  Brabançonne  ne  vibre  plus  en  sourdine  — 
(  llt>  nlate  dans  l'air  en  attendant  que  nos  drapeaux  palpitent  à  nos 
fenêtres  —  l'officier  allemand  qui  passe  et  qui  entend  cette  Braban- 
çonne se  dit  :  ><  l'ylenspiegel  vit  toujours!  Nous  n'avons  pas  compris 
ce  peuple!  » 

J'ai  l'impression  que  c'est  bon  de  causer  librement,  en  anticipant, 
conune  nous  le  faisons.  Nous  sommes  ici,  à  l'Union  Coloniale,  comme 
dans  une  petite  patrie.  Tant  de  pensées  délicates,  tant  de  catégories 
sociales  y  sont  représentées,  puis  nous  nous  sentons  unis  en  ce 
moment  dans  une  même  émotion.  Bénissons  Paracelse  qui  nous 
assemble  ainsi,  pendant  quelques  instants,  à  l'heure  où  la  victoire 
est  certaine  et  où,  pour  la  première  fois,  s'affirme,  extérieurement 
du  moins,  l'union  patriotique  qui  doit  être  réalisée  par  nos  efforts 
communs. 

Et  puisque  par  le  hasard  des  événements  cette  assemblée  se  trouve 
être  la  première  que  tiennent,  portes  ouvertes,  des  Belges  qui  vont 
être  rendus  à  la  liberté,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  convient,  avant  de 
parler  d'autre  chose  et  de  nous  livrer  à  la  joie,  de  nous  recueillir  un 
instant,  pour  songer  pieusement  à  ceux  qui  sont  tombés  dans  la 
bataille,  à  ceux  qui  devraient  pouvoir  se  réjouir  avec  nous  aujourd'hui 
et  ({ui  ne  sont  plus  là  parce  qu'ils  dorment  de  l'éternel  sommeil, 
ceux  dont  Verhaeren  a  dit  : 

Vous  ne  rt'vcrri'z  |)lus  les  monts,  les  bois,  la  terre, 
Beaux  yeux  de  nos  soldats  qui  n'aviez  que  vingt  ans 
Et  qui  êtes  tombés,  en  ce  dernier  printemps 
Où  plus  que  jiminis  douce  ii])i):irùt  la  lumière! 

Hélas!   I;i    nuit   immense  est  descendue   en   nous!... 
Mai.s  je  ne  veux  pas,  moi,  (ju'on  voile  vos  noms  clairs. 
...  .Te   recueille  en   mon  cd-ur  votre  gloire  meurtrie 
...   \A  je   monte  l.i  g.irde  autour  de  \«is  loiid)eaux! 
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Oui,  c'est  un  devoir  sacré  pour  nous  de  garder  leur  souvenir;  nous 
n'y  faillirons  pas. 

Pénétrons-nous  profondément  du  sentiment  de  notre  dette  vis-à-vis 
de  ceux  de  nos  soldats  qui  sont  tombés  au  cours  de  cette  guerre,  de 
ceux  qui  reposent  dans  les  champs  du  pays  de  Liège,  dans  les  plaines 
de  Halen  et  du  Hainaut,  dans  le  cimetière  d'Adinkerke,  autrefois  si 
petit,  dans  le  sable  des  dunes.  Nous  devons  puiser  dans  la  méditation 
de  l'effort  qu'ils  ont  fait  —  ces  braves  —  la  force  nécessaire  au 
travail  qui  nous  attend  demain.  Nous  devons  nous  imprégner  de 
l'esprit  d'abnégation  avec  lequel,  joyeusement,  ils  ont,  sans  hésiter, 
donné  leurs  vies  pour  sauver  notre  honneur  et  nos  libertés.  Nous 
devons  être  —  ou  devenir  —  dignes  d'eux  :  ce  sera  le  véritable 
hommage  qu'il  convient  de  leur  rendre  et  qu'ils  attendent  de  nous... 
Ils  se  sont  sacrifiés  au  devoir,  ils  sont  morts  pour  une  idée...  Cette 
idée,  nous,  les  survivants,  nous  en  sommes  devenus  les  dépositaires, 
les  exécuteurs,  et  nous  trahirions  le  contrat  qui  nous  lie  si  nous 
n'avions  pas  chaque  jour,  depuis  l'aube  jusqu'au  soir,  la  ferme  volonté 
de  nous  y  conformer. 

Oui,  obéissons  à  nos  morts...  Que  l'âme  belge  s'élève  au  niveau  de 
leur  héroïsme...  Que  leur  générosité  poussée  jusqu'au  sacrifice  total 
de  leur  être,  nous  apprenne  à  ne  plus  être  égoïstes... 

Commentant,  dans  une  lettre  pastorale,  la  leçon  des  événements, 
le  Cardinal-Archevêque  de  Malines  rappelait  à  ses  fidèles  qu'il  ne 
faut  pas  se  méprendre  sur  l'orientation  de  la  vie,  que  la  douleur  y 
prend  sa  part,  que  le  sacrifice  en  est  une  loi... 

C'est  là  ce  que  nos  morts  bien-aimés  nous  diront  tous  les  jours  : 
leur  héroïsme  collectif  nous  enseignera  notre  devoir  individuel. 

Quel  est-il  notre  devoir  d'aujourd'hui?  C'est  de  détacher  nos  yeux 
de  la  terre  pour  regarder  bien  en  face  le  présent  et  l'avenir!  Le  pré- 
sent? Il  m'apparaît  d'abord  sous  les  traits  de  notre  Roi  et  de  notre 
Reine.  Ils  vont  nous  revenir,  (uiusons  un  instant  d«^  ce  qui  les 
concerne. 

La  Russie  a  perdu  son  Czar,  les  rois  de  Grèce  et  de  Hulgarie  ont 
été  dépossédés,  l'Autriche  a  perdu  son  Empereur  :  on  annonce  ([ue  le 
descendant  des  IIabsl)ourg  va  chercher  un  asile  en  Suisse,  au  pays 
de  Guillaume  Tell!...  Ironie  du  sort  oii  justice  immanente  des  choses! 

Quant  au  Kaiser?...  Si  nous  n'(Mi  i)ar]ions  pas?  Je  sui*^  ct^pendant 
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lentt'  de  m'adrosser  à  Monseigneur  cl  dv  lui  diic  eu  laliu  (excusez- 
moi,  mesdames):  Et  nuuc  litujcs,  intclligite,  erudimini  qui  judicatis 
tt'rravi! 

Causons  plutôt  de  nos  Souverains,  à  nous.  Léopold  II,  dans  son 
discours  inaugural,  déclarait  qu'il  n'avait,  en  montant  sur  le  trône, 
d'autre  ambition  (jue  celle  d'être  le  premier  magistrat  d'un  peuple 
lil>re.  Le  roi  Albert  a  repris  cette  tradition,  il  l'a  pratiquée,  et  nous 
vivions  sous  son  règne,  heureux,  paisibles  et  confiants... 

La  guerre  est  venue  —  l'horrible  guerre  —  il  a  fallu  courir  aux 
armes.  A  ce  moment,  notre  Roi  s'est  révélé  comme  un  conducteur 
d'hommes,  au  cœur  large,  à  la  volonté  arrêtée.  C'est  lui  qui  a  rallié 
nos  soldats  à  l'Yser,  risquant  maintes  fois  sa  vie  pour  donner 
l'exemple  du  courage...  et  c'est  lui,  maintenant,  qui  va  revenir  vain- 
queur... Comme  nos  cœurs  ont  tressailli  le  jour  où  nous  avons  lu 
dans  un  journal  hollandais  cette  simple  phrase  :  a  L'armée  du 
roi  Albert  s'avance  au  nord  de  Dixmude!  »  —  Il  y  a  de  cela  quelques 
jours,  quelques  jours  seulement,  et  depuis  lors,  que  d'événements, 
d'écroulements  imprévus...  Nous  ne  connaissons  encore  que  bien 
imparfaitement  la  marche  de  notre  armée  à  travers  la  Flandre,  cepen- 
dant nous  savons  que  dans  une  de  nos  villes  le  peuple  s'est  mis  à 
genoux  quand  il  a  vu  s'avancer  nos  soldats! 

Maeterlinck  a  écrit  : 

I)i'  tous  les  héros  dv  cette  énorme  guerre  cjui  survivront  dans  la 
mémoire  des  hommes,  Fuii  des  plus  purs,  l'un  de  ceux  qu'on  ne 
saura  jamais  comment  assez  aimer  sera  certainement  le  jeune  et 
grand  roi  de  ma  petite  j^atrie.  II  fut  vraiment,  à  l'heure  décisive, 
l'homme  i^rovidentiel,  celui  cpi'attendaient  tous  les  cœurs.  Il  sut 
incarner  en  beauté  soudaine  la  volonté  profonde  de  son  peuple. 
II  fut,  tout  à  coup,  la  Belgique  révélée  à  elle-même  et  aux  autres... 
S'il  n'avait  pas  été  là,  les  choses,  sans  nul  doute,  ne  se  fussent  ])as 
passées  de  la  même  façon  et  l'histoire  eut  perdu  une  de  ses  i)lus 
nobles  pages.  Assurément,  la  Belgique  eut  été  loyalement  fidèle  â 
sa  parole  et  le  gouvernement  (pii  aurait  hésité  eut  été  irrésistible- 
ment et  impitoyablement  balayé  ])ar  l'indignation  d'un  peuple  (pii, 
si  haut  qu'on  remonte  dans  ses  souvenirs,  n'avait  jamais  trahi.  Mais 
il  y  nurnit  oii  je  ne  sais  quelle  confusion,  (piels  frottements  inévi- 
t.ibles  dans  une  toiilc  foudroyée.  Il  y  aurait  eu  des  bavardages  inu- 
tiles et    de   fausses  man(L"Uvres....  et   suitoiit    les   j)aroles   nécessaires. 
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précises,  inaltérables,  n'auraient  pas  été  dites,  les  gestes,  qu'il  est 
impossible  d'iniagnier  plus  fermes  et  i^lus  beaux  n'auraient  pas  été 
faits  à  l'heure  qu'il  fallait. 

Grâce  à  lui...,  la  ligne  héroïque  est  droite,  nette,  magnifique... 
Mais  ce  qu'il  a  souffert,  ce  qu'il  souffre  chaque  jour,  ceux-là  seuls 
le  comprennent  qui  eurent  le  bonheur  d'approcher  ce  héros,  le 
plus  sensible  et  le  plus  doux  des  hommes,  discret,  silencieux,  ne 
vibrant  qu'en  ded  ms...  et  qui  aime  son  peuple  moins  comme  un 
père  aime  ses  enfants  que  comme  un  fils  aime  une  mère  qui  l'adore. 
De  tout  ce  cher  royaume,  son  orgueil  et  sa  joie,  sa  maison  de  bon- 
heur, son  foyer  de  confiance  et  d'amour,  il  ne  reste  que  quelques 
villes  intactes  menacées  par  l'envahisseur...  Toutes  les  autres,  si 
jolies  ou  si  belles,  si  riantes,  si  tranquilles,  si  heureuses  de  vivre 
et  d'être  inoffensives,  joyaux  de  la  couronne  de  paix...,  sont  mortes 
et  la  campagne  même,  aux  verdures  si  tendres,  n'est  plus  qu'un 
champ  d'horreur...  Mais  ce  qui  survit  n'a  qu'une  âme  réfugiée  dans 
la  grande  âme  de  son  roi...  Et  c'est  en  lui  que  retentissent  toutes 
nos  douleurs  agrandies... 

Ainsi  parlait  Maeterlinck  en  1916  (1). 

Aujourd'hui,  c'est  à  notre  Roi  que  vont  aboutir  toutes  nos  joies. 

Que  vous  dirais-je  de  notre  Reine?  Avant  la  guerre  déjà  nous 
connaissions  la  bonté  de  son  cœur.  Elle  aimait  à  se  pencher  au  chevet 
des  malades,  elle  payait  de  sa  personne  pour  soulager  la  misère,  elle 
ne  pouvait  voir  un  enfant  pauvre  sans  aller  à  lui  et  le  prendre  dans 
ses  bras.  Je  me  souviens  qu'en  ce  temps  là  on  a  critiqué  la  fréquence 
de  ce  geste.  En  ce  temps  là,  on  critiquait  beaucoup  de  choses  en 
Belgique...  Mais  nous  comprenons  mieux  maintenant...  notre  Reine 
s'honore  d'être  la  meilleure  des  infirmières. 

A  la  Panne,  chaque  jour  elle  se  rendait  auprès  de  nos  soldats  — 
elle  passait  des  heures  dans  l'ambulance  où  elle  arrivait  sans  se  faire 
annoncer  —  et,  allant  d'un  lit  à  l'autre,  elle  apportait  à  chacun  le 
réconfort  de  son  entretien  personnel...  et  ceci  se  passait  sans  aucun 
apparat...  Je  dis  ce  que  j'ai  vu. 

Son  altitude  au  cours  de  cette  guerre  est  d'autant  plus  digne  de 
notre  admiration  ([u'il  lui  a  fallu,  pour  être,  comme  elle  l'a  été.  Belge 
de  cœur  et  d'àme,  arracher  de  ce  cœur  et  de  cette  àme  les  affections 
les  plus  chères...  11  y  avait  en  elle  trop  de  droiture,  trop  de  véritable 


(I)    Lea  Dchvis  de  la  diicrrc.  p.    I."{. 
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noblesse,  pour  (iiic'llc  pût  hésiter  un  seul  instant...  le  sacrifice  fut 
ininiédial,  total,  définitif. 

Nous  ih'  soupçonnions  pas.  avant  la  ijuciTo,  à  (juel  ])oint  notre  Roi 
v[  notre  licint*  méritaient  (rétrt>  aimes.  .l'ij^nore  s'il  y  a  jamais  eu 
de  républicains  en  lîelj^àciue;  on  en  a  cili'  (juchpies-uns,  c'est  possible, 
mais  anjourd'hni  il  n'y  en  a  i)lns,  à  Texcc^ption  toutefois  de  celui  de 
nos  liommes  politit[ues  qui  s'est  déclaré  «  Républicain  Albertiste  ». 

Ainsi  pendant  que  les  peuples  d'Europe  se  livrent  vis-à-vis  de  leur 
Souverain  à  une  sorte  de  «  jeu  de  massacre  »,  nous  comptons,  nous, 
plus  que  jamais  sur  notre  Roi  et  sur  notre  Reine  :  nous  souhaitons 
que  la  même  énergie  dont  tous  deux  ont  fait  preuve  aux  jours  terribles 
de  cette  guerre  viemie  en  aide  au  pays  dans  l'œuvre  de  demain. 

L'œuvre  de  demain? 

Si,  pendant  que  nous  causons  librement,  nous  y  pensions  ensemble? 

L'heure  du  règlement  de  comptes  va  sonner.  Il  y  a  des  comptes  à 
régler  vis-à-vis  de  l'Allemagne  —  il  y  a  des  comptes  à  régler  entre 
lîelges.  Il  est  nécessaire  d'y  réfléchir  afin  que,  forts  de  notre  convic- 
tion, nous  puissions  apporter  notre  «  assistance  discrète  »  à  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  nous,  et  faire  en  sorte  que  chacun  —  demain 
comme  hier  —  remplisse  son  devoir. 

Il  en  est  qui  disent  qu'après  la  victoire  il  faudra  continuer  à  haïr 

comme  pendant  la  guerre.  Il  ne  faut  pas,  disent-ils,  ((  qu'une  pitié 

(  coupable  vienne  troubler  notre  lucidité.  Prenons,  dès  à  présent, 

<  nos  ré.solutions  implacal)les,  car,  après  l'écrasement  de  l'ennemi, 
.  on  cherchera  à  nous  attendrir.  On  nous  dira  que  le  malheureux 

<  peuple  allemand  est  la  première  victime  de  son  roi  et  de  sa  caste 
(  féodale;  on  nous  fera  remarquer  que  ce  n'est  pas  la  bonne  et 
(  sympathique  Germanie  des  tilleuls,  des  clairs  de  lune,  des  vieilles 

<  maisons  ingénues  et  de  la  simplicité  cordiale,  mais  la  seule  Prusse 
i  haineuse  et  arrogante  qui  a  fait  tout  le  mal;  on  insinuera  que  le 
'  gros  et  pacifique  Bavarois,  l'affable  et  accueillant  habitant  des 
'  bords  du  Rhin,  le  Silésien  et  le  Saxon,  que  sais-je,  car  tous  devien- 
«  dront  subitement  plus  blancs  et  plus  inoffensifs  que  les  agneaux 

(Tune  bergerie  anglaise,  n'ont  lait  ([u'obéir  malgré  eux  à  des  ordres 
((  délestés  mais  irrésistibles  »   (1). 

;1)    MaKTKULINCK,   l.rs  Infinis  ffr   In   fiiiirrr,    l'.Mtî. 
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Ceux  qui  parlent  ainsi  n'admettent  pas  que  dans  cet  immense 
forfait  il  y  ait  des  innocents  et  des  coupables;  ils  estiment  que  tous 
ceux  qui  y  ont  pris  part  doivent  être  mis  sur  le  même  plan. 

Je  reconnais  avec  eux  qu'il  ne  saurait  être  question  d'erreur,  qu'on 
ne  trompe  pas  un  peuple  qui  ne  veut  pas  être  trompé  et  que  ce  n'est 
pas  l'intelligence  qui  manque  à  l'Allemagne. 

Mais  les  causes  de  cette  guerre  sont  lointaines  et  en  attendant  que 
l'histoire  les  ait  déterminées,  il  en  est  que  nous  pouvons  dès  main- 
tenant apprécier.  Une  lourde  responsabilité  retombe  sur  tous  ceux 
qui  furent  les  pasteurs  du  peuple  allemand,  les  mauvais  bergers  de 
cet  immense  troupeau. 

Il  faut  admettre  qu'il  y  a  des  degrés  dans  la  culpabilité,  comme  il 
y  en  a  eu  dans  l'attentat;  les  plus  coupables  ne  sont-ils  pas  ceux  qui 
ont  été  les  plus  conscients,  les  chefs  intellectuels  et  moraux  de  ce 
I>euple  aveuglé  par  le  militarisme? 

J'ai  étudié,  autrefois,  en  Allemagne,  sous  un  maître  mort  longtemps 
avant  cette  guerre  et  pour  lesquel  je  n'ai  jamais  cessé  d'éprouver  la 
plus  vive,  la  plus  tendre  reconnaissance.  J'aurais  voulu  lui  élever  une 
statue...  aussi  jamais  déception  ne  fut  plus  grande  que  la  mienne 
lorsque  je  lus  le  Manifeste  des  Savants  allemands,  daté  du  2  octo- 
bre 1914.  Les  élèves  d'un  même  maître  forment  une  famille  et  c'est 
au  cœur  que  je  me  sentis  touché. 

Tout  le  monde  ici  se  souvient  de  ce  texte...  il  serait  trop  douloureux 
de  vous  le  lire.  Les  signataires  de  ce  manifeste  ont  affirmé,  au  nom 
de  la  Science,  et  sur  leur  honneur,  des  faits  absolument  contraires 
à  la  réalité.  Je  voudrais  ne  pas  devoir  le  dire  —  mais  il  faut  ch(^isir 
pourtant  entre  la  vérité  et  le  mensonge. 

C'est  là  une  tache  ineffaçable.  Toutes  les  explications  du  monde 
n'y  pourront  rien  changer.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  prévoir  la 
reprise  de  relations  quelconques  avec  les  signataires  de  ce  manifeste  : 
ce  serait  admettre  que  la  justice,  la  loyauté,  l'honnêteté  peuvent 
s'accommoder  avec  la  fourberie. 

Plus  ces  hommes  étaient  instruits,  plus  ils  sont  coupables.  Ils  ne 
peuvent  pas  invoquer  l'excuse  de  l'ignorance.  Ils  diront  qu'ils  n'étaient 
pas  renseignés.  Certes!  Mais  on  n'affirme  pas  au  nom  de  la  science 
et  au  nom  de  l'honneur  ce  que  l'on  ignore. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  n'ai  pas  al  tendu  ce  jour  pour 
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{n-i»loster  CDinine  jt*  le  lais  pul)lii|utMiu'nl  aujouririiui.  J'ai  voulu 
protester  de  suite,  avant  ([u'il  fut  j)Ossible  de  j)révoir  quelle  serait 
l'issue  de  cette  guerre  car  il  est  déplaisant  d'accabler  des  vaincus. 
Ma  protestation  a  été  remise  au  j)rofesseur  Lorentz,  à  Harlem,  le 
1"  novembre  101 V  C'est  ce  qui  me  donne  le  droit  de  parler  comme 
je  le  fais. 

Il  faudra  des  années  pour  effacer  le  souvenir  des  atrocités  de  cette 
^Mierre,  mais  alors  même  que  le  temps  aura  fait  son  œuvre,  après 
plusieurs  générations,  il  sera  nécessaire  encore,  et  toujours,  et  de 
j)lus  en  j)lus  pour  l'honneur  et  l'avenir  de  l'humanité,  que  le  mépris 
persiste  vis-à-vis  du  mensonge  et  de  la  servilité...  Un  attentat  peut 
se  pardonner,  s'oublier  même  à  la  longue  quand  les  traces  en  ont 
disparu  —  mais  le  manifeste  du  2  octobre  1914  restera  dans  la 
mémoire  des  hommes  comme  la  trahison  de  Judas. 

Je  m'exprime  ainsi  en  mon  nom  personnel,  mais,  je  ne  saurais  en 
douter,  tous  mes  collègues,  dans  toutes  les  Universités  de  Belgique, 
à  Gand  comme  à  Liège,  à  Louvain  comme  à  Bruxelles,  prononceront 
la  même  sentence  de  condamnation. 

Ceci  n'a  rien  à  voir  avec  la  fraternité  des  peuples  qui  nous  est 
révélée  comme  le  dogme  des  temps  nouveaux.  La  fraternité  des 
peuples  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  l'équité.  Que  le  peuple 
allemand  guéri  de  son  orgueil,  débarrassé  de  ses  toxines,  comprenne 
l'immensité  de  ses  erreurs,  et  il  pourra  peut-être  de  nouveau,  chanter, 
avec  Schiller,  l'hymne  à  la  joie  Ne  fermons  pas  la  porte  à  l'Espérance. 
Hélas,  elle  ne  peut  être  que  lointaine;  je  ne  serai  plus  là  pour  saluer 
cette  renaissance,  mais  ce  serait  manquer  au  devoir  que  de  ne  pas  la 
souhaiter. 

11  y  aura  aussi  d'autres  comptes  à  régler,  bien  agréables  ceux-là, 
vis-à-vis  de  tous  ceux  envers  lesquels  notre  petite  Belgique  a  une 
grande  dette  de  reconnaissance.  Le  monde  entier  sait  ce  que  les 
iiutions  alliées  ont  fait  pour  nous  et  comment  l'invasion  de  la  Belgique 
décida  de  l'intervention  de  l'Angleterre.  Mai?  il  y  a  beaucoup  de 
choses  dont  nous  seuls,  enfermés  dans  le  cercle  de  fer  de  la  Belgique 
occupée  avons  pu  avoir  connaissance.  Nous  avons  à  préciser  nos 
souvenirs,  à  faire  l'inventaire  do  nos  dettes. 
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Souvenez-vous  de  la  fondation  de  la  Commission  for  relief  in 
Belgium,  au  moment  de  l'invasion,  alors  que  chacun  se  demandait  ce 
qu'il  allait  advenir  de  nous.  Et,  je  vous  le  demande,  que  serait-il 
arrivé  si  les  Ministres  protecteurs  des  Etats-Unis,  d'Espagne,  de 
Hollande,  n'étaient  pas  intervenus? 

Souvenez-vous  de  l'initiative  intelligente  et  généreuse  d'Ernest 
Solvay  dans  ce  moment  critique.  Ils  furent  là,  au  début,  une  vingtaine 
d'hommes  qui  comprirent  que  la  vie  du  pays  dépendait  de  ce  qu'ils 
allaient  décider,  et  qui  eurent  l'énergie  de  l'action.  On  a  eu  raison 
de  le  dire,  «  lorsque  des  années  et  des  années  se  seront  écoulées, 
«  lorsqu'on  aura  perdu  le  souvenir  des  chagrins,  alors  que  les  tombes 
((  de  nos  héros  se  seront  recouvertes  de  lierres  puissants  et  de 
((  mousses,  les  mères  raconteront  encore  à  leurs  enfants  qu'il  y  eut 
((  en  Belgique  des  hommes  bons  et  puissants  et  que  le  peuple  serait 
«  mort  si  ces  bienfaiteurs  n'avaient  pas  été  là.  » 

Souvenez-vous  (puisse  la  Belgique  s'en  souvenir  toujours!)  de  la 
tache  accomplie  par  le  Comité  National;  l'agglomération  bruxelloise 
fut  d'abord  le  champ  de  son  action,  puis  tout  le  pays  occupé,  puis  le 
nord  de  la  France.  La  guerre  n'avait  pas  respecté  les  frontières,  la 
fraternité  dans  le  secours  ne  voulut  pas  les  connaître  et  l'on  porta 
des  vivres  jusqu'au  delà  de  Saint-Quentin. 

Et  que  de  difficultés  matérielles  et  morales,  que  d'obstacles,  Qe 
routes  coupées,  de  communications  impossibles!  Et  nos  dettes 
s'augmentent  encore  au  moment  où  je  parle  car  la  guerre  traîne  après 
elle  des  maux  incalculables,  les  fléaux  lui  font  cortège.  Sur  les 
routes  où  défaillaient  ces  jours-ci  ^des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfants  chassés  de  leurs  demeures,  c'est  sous  la  protection  du  Comité 
hispano-néerlandais  que  circulaient  les  secours. 

Aux  hommes  du  Comité  National  qui  ont  eu  l'énergie  d'accomplir 
leurs  magnanimes  devoirs,  qui  ont  exhaussé  leurs  âmes  dans  les 
heures  de  détresse,  à  tous  ceux  qui  les  ont  protégés,  nous  devons  être 
profondément  reconnaissants  car  ils  ont  sauvé  nos  vies. 

Tv'histoire  dira  qu'un  acte  généreux  est  souvent  réot^mpensé. 
L'Américpie  a  joué  \n\  rôle  spécial  dans  le  salut  de  notre  pays.  Elle 
était  représentée  à  Bruxelles  par  M.  Hrant  ^Vithlock,  ini  diplomate 
homme  de  lettres  et  homme  de  cœur,  ([ni  seml)le  avoir  compris  dès 
le  début  de  la  guerre  l'efficacité  du  principe  de  la  solidarité  des 
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nations.  11  vint  puissaniniLMit  à  notre  aido;  il  amena  la  ^Mande  AmO- 
liijiio  à  secourir  ce  petit  peuple  qui  n'avait  commis  d'autre  crime  que 
de  rester  fidèle  à  scui  idéal  de  loyauté  et  de  liberté.  Quand  vint  le 
moment  où  la  coupe  déborda  et  où  l'Amérique  intervint  dans  la 
jjutM  r(\  je  nie  souviens  de  deux  phrases  par  lesquelles  M.  Hranl  With- 
Icck  exj)rima  ses  pensées  du  moment  :  «  L'Amérique  étonnera  le 
monde  *•,  disait-il  en  (juittant  Brux(^lles.  Et  lorsqu'à  son  arrivée  à 
Sainte-Adresse  les  Belges  lui  offrirent  un  banquet  (suivant  une  cou- 
tume à  laquelle  nous  espérons  rester  fidèles)  comme  ils  le  remer- 
ciaient de  sa  bienveillance,  il  répondit  :  ((  J'ai  une  boentje  pour 
vous.  )'  J'ose  dire,  avec  tout  le  respect  qui  lui  est  du,  que  tous  nous 
avons  une  boentje  pour  lui! 

* 

Un  mot  maintenant  des  comptes  à  régler  entre  Belges.  Dans  le 
sentiment  de  la  victoire  il  en  est  qui  disent  :  ((  Tout  à  la  joie,  plus  de 
querelles,  passons  l'éponge,  ne  parlons  plus  du  passé.  »  Je  comprends 
qu'un  ancien  activiste  retraité  s'exprime  ainsi,  mais  il  y  aura  cepen- 
dant, par  la  force  des  choses,  des  décisions  à  prendre,  des  hommes 
à  écarter,  des  sentences  à  rendre.  C'est  inévitable,  et  c'est  nécessaire 
à  la  salubrité  publique.  Souhaitons  seulement  que  cette  liquidation 
soit  rapide,  car  elle  sera  pénible.  Et  ici  je  voudrais  dire  :  Défions- 
nous  du  bolchévismel  C'est  une  épidémie,  on  ne  peut  plus  en  douter, 
car  le  Belyischer  Kurier  l'annonçait  hier  soir.  C'est  une  épidémie 
d'un  genre  particulier.  Le  microbe  a  pris  naissance  en  Russie,  dans 
un  milieu  de  culture  tout  à  fait  approprié;  il  s'est  propagé  le  long 
des  rives  de  la  lialtique  et,  comme  le  choléra,  il  affectionne  les  ports 
de  mer,  Kiel,  Hambourg,  Cuxhaven.  C'est  par  là  qu'il  pénètre  dans  le 
cf>ntincnt,  exerçant  ses  ravages  dans  toutes  les  classes  de  la  Société, 
ébranlant  les  trônes,  bousculant  les  situations  gouvernementales, 
affolant  les  populations. 

C'est  le  bolchévisme  international;  nous  n'avons  |)as,  je  pense,  à  le 
redouter  beaucoup,  grâce  à  notre  bonne  constitution,  une  constitution 
(jui  date  de  1880  et  qui  a  fait  ses  preuves.  Nous  saurons  lutter  contre 
lui.  Mais  il  y  a  une  variété  de  bolchévisme  dont  nous  autres  Belges 
devons  particulièrement  nous  défier:   il   est  moins  dévastateur  que 


-     437   - 

l'autre,  mais  tout  aussi  pernicieux;  il  ne  démolit  pas  les  empires, 
mais  les  réputations,  il  porte  un  nom  vulgaire  :  le  dénigrement. 

C'est  une  maladie  endémique  dans  notre  pays.  Et  au  lendemain 
de  la  guerre  il  est  à  prévoir  qu'il  y  aura  recrudescence,  3Iinistres, 
magistrats  communaux,  hommes  d' œuvres  ayant  fait  leur  devoir  au 
Com.ité  National  ou  ailleurs,  prêtres  et  bourgeois,  administrateurs  de 
la  bienfaisance,  hommes  ou  femmes,  toute  personne  qui  a  agi  avec 
quelque  énergie  sera  critiquée,  exposée  à  l'action  délétère  du  microbe. 

Pendant  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  se  sont  dépensés  pour 
mener  à  bonne  fin  leurs  surhumaines  besognes,  les  bolchévistes 
médisants  n'ont  osé  parler  ici  qu'à  voix  basse;  nous  n'avions  pas  la 
liberté  de  la  presse  ni  l'exercice  du  droit  de  réunion.  Il  est  arrivé 
cependant  que  leurs  calomnies  comme  des  serpents  venimeux,  ont 
passé  par  les  fissures  de  la  muraille  sanglante  qui  fermait  nos  fron- 
tières, et  ceci  nous  présage  que  demain  nous  entendrons  leurs  voix 
criardes.  Eh  bien,  je  vous  le  demande,  liguons-nous  contre  ces 
détracteurs,  ne  soyons  pas  timides  vis-à-vis  d'eux,  7ie  tolérons  plus  le 
dénigrement. 

Je  possède  une  lettre  de  Miss  Cavell,  lettre  très  émouvante  dans  sa 
simplicité,  adressée  par  cette  femme  héroïque  «  à  ses  chères  nurses  » 
comme  elle  les  appelle,  pour  leur  faire  ses  adieux.  La  lettre  a  été 
écrite  dans  la  nuit  qui  a  précédé  l'exécution.  Après  avoir,  en  ce 
moment  suprême,  remercié  ses  élèves  de  leur  «  gentillesse  »  (c'est 
ainsi  qu'elle  s'exprime)  elle  leur  donne  quelques  conseils  maternels. 
Et  je  cueille  dans  cette  lettre  cette  phrase  :  a  Laissez-moi  vous  dire, 
à  moi  qui  aime  tant  votre  pays,  qu'il  faut  vous  défier  de  la  médi- 
sance... elle  fait  beaucoup  de  mal  et  je  connais  un  cas  où  elle  a  causé 
la  mort  de  quelqu'un.  » 

Nous  obéirons,  n'est-il  pas  vrai,  au  vœu  de  cette  noble  créature, 
si  douce  et  si  ferme,  qui  sera,  elle  aussi,  un  symbole,  et  devant  la 
tombe  de  laquelle  nous  irons  bientôt  là-bas.  au  champ  des  horribles 
exécutions,  nous  prosterner  en  silence. 

Que  de  dettes  à  payer!  que  d'obligations  morales  à  remplir!  vis-à-vis 
de  nos  soldats,  vis-à-vis  de  nos  invalides,  vis-à-vis  des  veuves  et  des 
orphelins  auxquels  il  faut  assurer  plus  que  le  pain  quotidien.  La 
Patrie  est  devant  nous,  pantelante  et  meurtrie,  ne  gaspillons  pas  nos 
énergies  en  récriminations,  unissons-nous  pour  soulager  ses  maux. 

29 
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Certes,  je  reconnais  que  notre  peuple  est  charitable  et  bun;  parler 
autrement  serait  le  dénigrer,  et  il  faut  se  défier  du  microbe.  Le  livre 
de  la  comtesse  de  Spoelberg  énumère  nos  institutions  de  charité  et 
son  témoignage  est  réconfortant.  Je  préfère  encore,  toutefois,  les 
témoignages  recueillis  de  la  bouche  de  nos  frères  de  France  :  ils  se 
louaient  hautement  de  notre  hospitalité,  ces  pauvres!  Mais  ce  qui  a 
été  fait  est  peu  de  chose  auprès  de  ce  qu'il  faudrait  faire  1  Dites-moi 
donc  qu'après  la  guerre,  Tégoïsme  sera  banni  de  notre  pays,  que  l'on 
rougira  d'être  égoïste.  La  communauté  de  l'épreuve  a  rapproché  les 
riches  et  les  pauvres  dans  une  égale  misère,  ne  les  séparons  plus... 
ne  retombons  pas  dans  nos  fautes  passées.  Organisons  sérieusement 
les  œuvres  sociales,  mettons-les  surtout  en  dehors  de  la  politique, 
cet  autre  microbe!  ?s^ous  devons  apporter  notre  concours  aux  œuvres 
sociales  non  pour  asservir  la  foule  au  joug  de  nos  opinions  et  de  nos 
intérêts,  mais  pour  tâcher  d'augmenter  pour  chacun  la  somme  de 
bonheur  compatible  avec  les  conditions  actuelles  de  la  vie. 

Et  la  guerre  scolaire?  Elle  sévit  encore.  Allons-nous  la  continuer 
indéfiniment?  Elle  a  divisé  le  pays  plus  profondément  que  la  question 
des  langues  ;  elle  a  été  un  facteur  de  détérioration  morale  pour  notre 
peuple.  Pourquoi  faut-il  que  ce  problème  de  l'éducation  de  l'enfant, 
résolu  pacifiquement  et  rationnellement  ailleurs,  donne  lieu  chez 
nous  à  ce  prosélytisme  irritant?  Vermeylen,  mon  très  estimé  collègue 
Vermeylen,  ne  disait-il  pas  devant  vous  que  <(  tous  les  idéolismes 
sont  frères  »?  Pourquoi  pas?  Unissons-nous  pour  combattre  le  même 
combat,  pour  élever  le  moral  de  la  nation,  pour  lutter  contre  le 
paupérisme,  contre  l'alcoolisme,  contre  la  tuberculose...  et  que  sais-je... 
les  remèdes  existent,  leur  efficacité  (fst  démontrée,  mais  c'est  la 
volonté  qui  a  manqué  jusqu'ici  pour  les  appliquer.  Et  en  ceci  nous 
avons  été  coupables.  Il  faut  que  l'âme  belge  qui  s'est  révélée  si 
vaillante  pendant  la  guerre,  ne  s'endorme  pas  demain  :  la  vie  est  un 
combat  de  tous  les  instants.  Le  devoir  patriotique  doit  nous  lier 
pendant  la  paix  comme  il  a  lié  nos  soldats  aux  jours  de  la  bataille. 
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A  différentes  reprises  pendant  la  grande  guerre  il  sembla  que  ce 
fût  le  statut  politique  de  toutie  l'ancienne  région  lotharingienne  qui 
allait  être  violé.  On  pouvait  craindre  que  les  pressions  formidables 
exercées  de  part  et  d'autre  du  front  allaient  déborder  les  résistances 
relativement  faibles  aux  deux  extrémités.  Mais  si  les  deux  piliers, 
Hollande  et  Sui;sse,  ont  pu  se  sentir  menacés,  ils  n'ont  pas  cédé  cette 
fois;  leur  situation  à  l'écart,  l'appui  et  l'aide  de  la  mer  ou  de  la  mon- 
tagne, l'attraction  pour  l'envahisseur  de  la  Belgique  et  de  l'Alsace  riches 
et  ouvertes,  les  sauvèrent  aujourd'hui,  comme  ils  pennii'ent  autre- 
fois leur  édification  et  leur  conservation.  Par  contre,  toute  la  région 
intermédiaire,  une  fois  de  plus,  fut  ébranlée  dans  toute  son  étendue, 
do  la  côte  flamande  au  Jura.  Etats  indépendants,  comme  la  Belgique 
et  le  Grand-Duché,  ou  régions  inidividualisées,  abisorbées  dans  les 
grands  Etats  voisins,  comme  la  Khéjianie,  l'Alsace,  la  Lorraine,  tous, 
jusqu'en  1914,  n'avaient  eu  qu'un  rôle  politique  passif,  bien  que  la 
vie  municipale  eût  été  chez  eux  certes  plus  l)rillante,  au  moyen  âge, 
qu'en  Suisse  ou  on  Hollande.  Mais,  alors  comme  aujourd'hui,  les 
avantages  de  la  situation  sur  les  grandes  voies  commerciales  et  mili- 
taires, se  payaient  par  les  ingérences  perpétuelles  de  puissiints  voisins 
daiis  leur  vie  politique  et  elles  empêchèrent  leur  indépendance  de 
s'affirmer  cx)mplète,  alors  même  qu'elle  était  déjà  fortement  évo- 
luée. Pour  la  première  fois,  en  1914,  la  Belgique,  elle,  eut  dans  son 
ensemble,  un  grand  gesite,  décisif  dans  la  politique  européenne. 
Sera-ce  pour  son  indépendance,  pour  sa  som'eraineté,  aijisi  re^•ondi- 
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qiiéos  par  rénor«,'i(]iie  volonté  de  ses  enfants,  une  garantie  plus  solide 
que  la  neutralité  inipostV?  .louira-l-clli»  désomiais,  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  du  jvrestige  ({ue  exmfèrenl  à  la  Hollande  et  à  la  Suisse, 
un  passé  ^dorieux  et  le  rôle,  fût-il  éphémère,  de  grande  ])uissanco  ? 
Nous  n'oublions  pas  cependant  qu'elles  aussi,  l'une  et  l'autre,  ne 
furent  que  des  dépendances  de  l'enipire  napoléonien,  après  des  luttes 
(jui  en  avaient  t'ait  les  champs  de  bataille  dos  années  européennes, 
tout  comme  la  Belgique  ou  l'Alsace. 

Vax  tout  cas,  la  questioji  belge  n'est  plus  posée.  Elle  a  été  brillaiiir 
mt>nt  résolue  par  les  Belges  eux-^iiêmes  et  par  la  victoire  des  Alliés. 
Un  jour,  l(>s  (piestions  de  la  Ruhr  et  de  la  Saar  seront  réglées,  les 
tr<>nj>es  seront  retirées  de  la  Cisrhénanie.  Alors  de  nouveau  sur  lase-ule 
Alsace  se  concentreront  les  ambitions  et  les  passions;  l'Alsace,  de  nou- 
veau, sera  objet  et  symbole  de  la  question  d'Oocident.  Quoique  d'une 
remar([uable  unité  géographi{[ue  et  ethnique,  l'Alsace  cependant  ne 
revendiqua  jajiiais  l'indépendance  en  tant  que  nation,  malgré  l'acti- 
vité de  'Ses  villes,  même  unies  pendant  des  siècles  en  une  Décapole 
pour  la  défense  de  leurs  libertés.  Le  même  traité  de  Wcstphalie  qui 
consacra  définitivement  rindépendance  politique  de  la  République 
des  Provinces-Unies  et  de  la  Suisse,  incorpora  à  la  France  les  terres 
d'Alsace  et  porta  finalement  la  France  jusqu'au  Rhin.  L'Empire 
décomposé,  céda  devant  les  forces  de  la  France  unifiée  et  centralisée 
dont  l'influence  politique  avait  d'ailleurs  été  prépondérante  depuis 
plus  d'un  siècle  sur  la  région  lotharingienne.  Mais  dans  ses  desseins 
sur  la  Belgique,  la  France  de  Louis  XIV  échoua.  La  Grande-Bretagne 
pouvait  se  désintéresser  du  sort  de  l'Alsace  lointaine;  celui  des  Pays- 
Bas  méridionaux,  tout  proches,  la  sollicitait  vivement. 

L'Alsace,  française  à  nouveau,  k  f[uestion  d'Occident  se  trouve- 
t-elle  résolue  ?  Il  serait  naïf  et  dangereux  de  le  croire.  Si  par 
dos  efforts  porsévérantis,  l'Allemagne  redevient  un  pays  puissant, 
la  revendication  de  l'Alsace  surgiia  du  fond  des  cœurs,  où,  à 
présent,  elle  est  enfouie  sous  d'âpres  soucis  plus  immédiats.  Le 
traité  de  Versailles  fournit  à  l'Allemagne,  pour  l'avenir,  des  éléments 
ments  d'une  puissance  plus  grande  peut-éln^  <[u'avant  191  i.  L'Alle- 
magne diminuée,  purement  germani(iue,  n'a  plus  à  redouter  les 
tiraillements  avec  des  populations  allogènes.  L'.Vutriche,  réduite  h 
son  s^Mil  territoire  alleinand.  a  déjà  voulu  se  joindn^  à  l'Allemagne. 
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Les  35  millions  d'Allemands  de  la  Tchécoslovaquie,  enveloppés  de 
trois  côtés  par  l'Allemagne,  peuvent  devenir  une  «  irredenta  »  tout 
aussi  dangereuse  pour  la  Tchécoslovaquie,  que  les  Tchèques  le  furent 
pour  l'Autriche.  Faudra-t-il  donc  se  résigner  à  laisser  ouverte  comme 
une  plaie  la  question  d'Occident,  avec  la  quasi-certitude  d'en  voir 
mourir  l'Europe,  du  moins  les  pays  qui  en  sont  les  foyers  intellectuels 
et  économiques  les  plus  intenses?  Comment  assurer  la  sécurité  de 
la  France,  la  sécurité  et  la  paix  de  l'Europe  que  le  traité  de  Versailles 
n'aura  pas  plus  la  vertu  de  nous  garantir,  définitives  que  tous  les 
autres  grands  traités  précédents?  Voulons-nous  des  bases  plus  sûres 
d'appréciation  des  possibilités  que  ces  conventions  éphémères  entre 
vainqueurs  et  vaincus,  il  nous  faudra  connaître  les  conditions  qui 
déterminent  l'évolution  politique  des  nations  de  l'Europe  et  parmi 
elles,  entre  bien  d'autres  'Sans  doute,  les  facteurs  géographiques. 

Dans  'Sa  conclusion  de  ((  La  Question  d'Occident  >\  M.  Léon  Leclère 
écrit:  «  Puiisque  l'Europe  vient,  dit-on,  d'entrer  dams  une  ère  nouvelle, 
on  peut  faire  bon  marché  des  iraisons  historiques  du  différend  dont 
nous  avonis  décrit  les  péripéties;  on  peut  nier  (contrairement  d'ail- 
leurs à  l'évidence)  l'action  des  événements  d'autrefois  sur  ceux  du 
présent  et  de  l'avendr;  on  peut  se  refuser  à  voir  les  ressemblances 
qui  rapprochent  les  paroles,  les  écrits,  les  actes  des  hommes  de  jadis 
et  d'aujourd'hui,  lorsqu'ils  envisagent  ce  gTand  problème.  Il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  depuis  843  l'aspect  géographique  de  la 
région  inteiTnédiaire  ne  s'est  pas  modifié.  La  nature  ignore  les  chan- 
gements de  régimes  politiques  et  leis  désiirs  saicce&sifs  des  généra- 
tions. » 

Si  vraiment  les  facteurs  géographiques  ont  eu  liMir  part  d'influence 
profonde,  il  no  faut  les  perdre  de  vue,  malgré  leur  silencieuse  passi- 
vité; c'est  qu'en  effet,  les  grands  traits  de  la  surface  terrestre  ne 
s'altèrent  guère  au  cours  des  quelques  millénaires  de  nos  temps 
historiques  passés  et  l'utui's,  des  secondes  à  peine  dans  la  chronologie 
géologie  jue. 

II 

Vn  coup  d'œil  sur  la  carte  de  l'Europe  physique  nous  i^ppellera 
les  traits  si  caractéristiques  des  formes  horizontales  et  des  fonnes 
verticales  de  la  partie  du  monde  que  nous  habitons.  Attachée  à  l'Asie 
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par  une  largo  base,  ollo  s'étend  vers  le  sud-ouest,  ses  côtes  nord-ouest 
et  sa  côte  sud  se  rapprochant  et  se  rejoignant  au  Oap  Tarifa.  Cette 
fonuo  triangulaire  des  terres,  le  son-miet  tourné  vers  le  sud,  n'est  nul- 
lenuMit  exceptionnelle.  Depuis  longteiups  elle  a  été  relevée  par  les 
géographes  comme  une  des  caractéristiques  des  t-erres  émergées,  telles 
les  doux  .Vmériques,  l'Afrique,  l'Inde,  l'Indo-Chine,  pour  ne  citei*  que 
de  grandes  terres.  Mais  en  Europe  cette  réduction  progressive  a  lieu 
d'une  manière  particulière.  Comparez  notre  partie  du  monde  à  l'Amé- 
rique du  Sud.  Ici,  d'una  large  base  au  nord-est,  les  deux  côtes  se 
dirigent  vers  le  sud  en  s'inclinant  l'une  vers  l'autre  sau'S  présenter 
de  promontoire  ou  de  golfe  remiarquables.  On  chercherait  même  vai- 
nement dans  beaucoup  d'atlas  le  nom  de  golfe  d'Arica,  donné  au  fond 
du  large  évasemeut  à  l'ouest.  En  Europe,  le  corps  du  continent,  tout 
en  s'aniincissant  progressiveanent,  projette  dans  l'Océan  de  grandes 
et  de  petites  terres,  presqu'îles  et  îles,  entre  lesquelles  la  mer  pénètre 
profondément  dans  le  continent;  une  dernière  fois,  comme  si  l'Eu- 
rope, avant  la  jonction  des  mers  au  détroit  de  Gibraltar,  voulait  affir- 
mer jusqu'au  bout  l'originalité  de  ses  fomies  horizontales,  elle  s'épa- 
nouit dans  la  vaste  péninsule  hispanique.  Nous  voyons  ainsi  l'Océan 
envelopper  des  espaces  terrestres  qui,  à  un  moanent  déterminé,  ont 
pu  sers'ir  de  cadre  à  des  formations  politiques,  à  nos  Etats  européens 
modernes.  Il  n'en  est  pas  seulement  ainsi  des  grandes  péninsules, 
des  grandes  îles,  mais  encore  des  petites,  du  Jutland  et  de 
l'archipel  voisin,  et  même  de  la  presqu'île  armoricaine,  dans  laquelle 
le  duché  de  Bretagne  fut  le  dernier  à  entrer  dans  l'unité  française, 
vers  le  xvr  siècle  seulement.  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  soit  dit  en  pas- 
sant, de  constater  que  ces  fonnes  horizontales,  parentes,  au  nord  et 
au  sud,  et  dont  l'ensemble  caractérise  si  nettement  l'Europe,  soient 
nées  de  deux,  actions  géologiques  très  différentes  :  au  nord,  l'en- 
noyage  de  vastes  terres  basses,  que  de  légers  mouvements  épéirogènes 
ont  recouvert  d'une  mince  couche  d'eau,  ennoyage  accentué  encore 
pour  la  Grande-Bretagne  par  l'érosion  qui  rompit  à  une  époque  très 
récente  l'isthme,  et  fit  de  la  presqu'île  une  île;  au  sud,  des  effondre- 
ments en  bassins  abyssaux  qui  mordirent  indifféremment  sur  toutes 
les  terres  et  les  découpèrent  profondément,  plateaux  hercyniens,  jeunes 
chaînes  àe  montagnes,  vieilles  tables  horizontales,  russe  et  lybique. 
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Si  nous  pénétrons  à  rintérieur  du  continent,  nous  constatons  qu(^ 
le  relief  agit  dans  le  même  sens  politique.  Cela  parait  évident  pour 
les  Pyrénées;  elles  se  sont  dressées  devant  les  Arabes  comme  devant 
les  Carolingiens,  devant  Louis  XIV,  devant  Napoléon,  et  elles  ont 
isolé  l'Espagne.  Mais  là  précisément  où  le  continent  va  s'élargissant 
vers  l'est,  l'arc  des  Alpes  et  des  Carpathes  contribue  à  le  partager 
en  espaces  qui  se  ^sont  montrés  propres  à  recevoir  de  grands  Etats 
plus  ou  moins  unifiés  :  la  France,  l'Allemagne,  l'ancienne  Autriche, 
l'Italie;  à  celle-ci  les  Alpes,  en  s'arquant  vers  le  nord,  ont  ménagé  la 
grande  plaine  sans  laquelle  elle  n'eût  jamais  pu  devenir  une  grande 
puissance.  La  péninisule,  si  improprement  appelée  des  Balkans,  ne 
connut  l'unité  politique  que  sous  des  maîtres  étrangers,  byzantins 
ou  osmanlis.  Ici  le  relief  élevé  d'une  masse  ancienne  centrale,  plus 
fracturée  à  l'intérieur  que  la  meseta  espagnole,  puis,  à  l'ouest,  du 
côté  de  l'Europe,  l'obstacle  des  plis  parallèles  de  montagnes  plus 
hautes  et  plus  sauvages  que  celles  de  l'Italie,  a  maintenu  les  popula- 
tions balkaniques  dans  l'isolement.  Rome  même  ne  put  y  pénétrer 
partout;  la  conquête  vénitienne  (se  borna  aux  côtes  et  aux  îles,  tout 
comme  l'occupation  de  l'Europe  glissant  le  long  des  côtes  de  l'Afrique, 
jusqu'après  1870.  En  outre,  la  position  de  la  péninsule  sur  deux  routes 
de  l'Asie,  l'absence  au  nord  d'une  barrière  de  l'importance  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées,  y  appelèrent  des  invasions  multiples,  qui  arrêtèrent 
le  développement  politique  naissant  et  empêchèrent  toute  fusion. 
C'est  ainsi  qu'au  xix^  siècle,  se  trouvèrent  en  présence  de  jeunes 
nationalités  dont  les  guerres  de  libération  avaient  gonflé  l'orgueil 
politique,  mais  dont  aucune  n'occupe  de  centre  dominant  à  l'égal  de 
la  Castille,  d'où  elle  pût  imposer  ses  prétentions  à  l'héritage  complet 
du  maître  chassé.  Somme  toute,  l'ancienne  Autriche  suceoniI)a  sous 
des  forces  analogues.  Le  jour  où  elle  ne  fut  plus  à  même  d'imposer 
l'unité,  elle  se  fit  d'abo/rd  dualiste,  pour  enfin  se  rompre  en  pièces, 
disjointes  déjà,  et  dont  l'autonomie  avait  été  préparée  par  la  répar- 
tition des  montagjies  et  des  plaines.  Du  moment  que  s<'>n  rôle  de 
barrière  contre  le  péril  turc  était  repris  par  les  Etats  balkaniques, 
un  empire  austro-hongrois,  sous  l'hégémonie  d'une  dynastie  alle- 
mande, n'avait  plus  de  raison  d'être  en  Europe.  11  est  vrai  qu'il 
pourrait  renaître  un  joui*  sous  fonne  d'une  confédération  d'origine 


éconuaniqur,  autour  ilu  DaJiube  el  de  ses  affluents;  lu  persistance 
d'une  grajule  aj^j^^kwm'M'ution  viennoise,  nial{^n'é  la  médiocrité  d«  l'Etat 
dont  elle  est  la  capitale,  aura  bien  pour  cause  principale  sa  situation 
i;tV>^raj)lH(jue  incomparable.  Elle  est  en  tout  cas  sij^niilicative. 

III 

Nou-s  voyons  donc  dans  l'Europe  occidentale,  centrale  et  méridio- 
nale, les  côt-es  et  la  montagne  circonscrire  tels  espaces  terrestres  qui 
parurent  propices  au  développement  territorial  des  Etats  européens 
et,  ajoutons-nous,  qui  en  définirent  les  limites.  Ces  espaces  sont  équi- 
valents par  plusieurs  de  leurs  éléments  physiques  et  par  les  possibi- 
lités démopolitiques  qu'elles  offrent. 

Voici  quelques-uns  de  ces  éléments  : 

Superficie  Foj)ul;ilioii  Densité  par 

kiloniMres  carrés.  Iiahifaul^.        l<ilomùlre  carré. 

Iles  britanniques     ....  315,000  47,000,000  156 

Allemagne 472,000  60,000,000  130 

(1914  :  540,000  65,000,000  120) 

France 550,000  39,200,000  72 

(1914  :  536,000  39,600,000  74) 

Italie 312,000  39,000,000  124 

(  19 1  i  :  287,000  35,600,000  124) 

Péninsule  ibérique  ....  592,000  —  — 

Espagne.    . 505.000  21,000,000  42 

Péninsule  .Scandinave  .     .     .  770,000  —  — 

Suède 410,000  6,000,000  14 

N<u'vège 323,000  2,700,000  9 

Péninsule  des  Balkanb     .     .  580,000  —  — 

Autriche-Hongrie        (1914:  676,000  51,000,000  76) 

En  comparant  ces  superficies  nous  constatons  (piVntre  la  plus 
grande  dos  unités  naturelles,  la  péninsule  Scandinave  et  l'Italie,  qui 
depuis  le  traité  de  Versailles  ne  dépasse  que  de  peu  ses  limit-es  natu- 
relles, il  y  a  encore  une  difféi-enoe  du  simple  au  double.  Mais  un 
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plateau  large  et  très  élevé  au  sud,  de  direction  méridionale,  sépare 
nettement,  surtout  sous  Je  climat  septentrional,  la  Scandinavie,  en 
une  NoTvège,  avant  tout  miaritime,  en  bordure  de  l'Océan  toujours 
libre,  et  une  Suède  agricole  et  continentale,  sur  une  mer  intérieure, 
souvent  fermée  par  les  glaces  en  hiver.  La  séparation  physique  sou- 
ligne donc  une  divergence  dans  les  intérêts  économiques,  une  diffé- 
renciation dans  la  langue,  et  finalement  elle  s'est  traduite  en  une 
séparation  politique.  Les  superficies  des  deux  Etats  Scandinaves  ne 
sont  plus  que  de  l'ordre  de  celles  des  autres  grands  compartiments 
de  l'Europe.  En  Italie,  l'Apennin,  moins  élevé,  plus  étroit,  sous  le 
ciel  méditerranéen,  n'a  jamais  eu  un  rôle  politique  aussi  décisif.  S'il 
a  sans  doute  favorisé  l'émiettement  féodal,  les  limites  des  grandes 
divisions  territoriales  le  franchirent  aisément.  La  royaume  des  Deux- 
Siciles,  les  'Etats  de  l'Eglise  et  la  République  cisalpine  s'étendaient 
d'une  mer  à  l'autre;  le  duché  de  Modène  dépassait  la  crête  de  l'Apen- 
nin toscan.  Aussi  l'unité  italienne  a-t-elle  rapidement  conquis  toute 
la  péninsule,  et  si  différenciation  il  y  a,  elle  s'est  faite  bien  moins 
entre  l'est  et  l'ouest,  qu'entre  le  nord  et  le  sud,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  des  anciennes  divisions  politiques  et  non  de  l'Apennin. 

L'emipire  d'Autriche  défunt  s'était  gonflé  jusqu'à  676,000  kilomè- 
tres carrés,  mais  ^sans  le  glacis  transcarpathique,  la  Galicie  et  la  Buco- 
vine,  et  son  territoire  balkanique,  cause  initiale  de  sa  perte,  sa  super- 
ficie ne  dépassait  pas  500,000  kilomètres  can*és. 

Dans  la  péninsule  ibérique,  des  facteurs  géographiques  ont  agi 
dans  le  mêmie  sens  qu'en  Scaindiniavie.  Le  rebord  de  k  meseta  espa- 
gnole, traversé  en  rapides  par  les  fleuves  du  plateau,  mettant  fin  à 
leur  navigabilité,  les  plaines  ouvertes  sur  l'Océan,  ont  orienté  le  Por- 
tugal vers  des  activités  maritimes;  il  la  pu  échapper  à  lu  Castille  conti- 
nentale, miaîtresse  politique  et  militaire  de  rEspagni\  qui  du  haut  du 
plateau  central,  parvint  à  dominer  les  autres  régions  i>éi'iphériques. 
Avec  ses  505,000  kilomètres  carrés  celle-ci  reste  un  des  Etats  les  plus 
étendus  do  l'Europe. 

Mêune  les  basses  montagnes  do  l'Europe  centrale  ont  sé|>aré  au 
mioyen  âge  rAllemagne  du  Nord  si  bien  de  rAlIeniagne  du  Sud,  que 
le  premier  contact,  au  \iv"  siècle,  entre  marchands  de  Lubeck  et  mar- 
chands de  Nuronborg,  eut  lieu  à  Bruges.  Des  mliations  directes  entre 
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les  deux  cités  allenuuides  ne  sont  sijj^nalées  qu'au  xv"  siècle.  L'ajita- 
goiiisnie  entre  le  Nord  et  le  Sud  a  d'ailleurs  persisté  jusqu'à  nos 
jours  et  il  a  fallu  «  le  6ïing  et  le  fer  >^  pour  que  la  Pnisse  fît  l'Alle- 
magne conteni|X)raine  et  étendît  son  hégémonie  sur  un  Et;at  do  plus 
de  riOO.OOO  kilomètres  carrés.  La  différenciation  j)ar  la  mer  et  les 
estuaires  s'est  montrée  plus  effective,  en  séparant  définitivement  de 
l'Empire,  les  Pays-Bas  du  Nord. 

Déjà  avant  la  sécession  de  l'Irlande,  le  Royaume-Uni  était  une  des 
moins  étendues  des  grandes  puissances.  Avec  sa  superficie  de  818,000 
kilomètres  carrés,  elle  dépassait  à  peine  l'Italie.  Aujourd'hui,  après 
que  l'Irlande  est  devenue  un  Etat  libre,  la  Grande-Bretagne 
n'occupe  plus  que  230,000  kilomètres  carrés.  Et,  ce  qui  est  essentiel, 
aucune  extension  en  Europe  ne  lui  est  permise.  Elle  se  sait  réduite, 
et  définitivement,  à  son  île;  la  mer,  qui  la  protège  et  l'invite  à  la  plus 
impériale  de  toutes  les  expansions  ailleurs,  lui  impose  cette  absolue 
restriction  en  Europe  continentale.  Il  est  vrai  qu'elle  a  occupé  plus 
ou  moins  longtemps  des  têtes  de  pont  sur  le  continent  voisin,  Bou- 
logne, Dunkerque.  Calais  surtout;  nuais  elle  n'a  plus  eu  de  territoire 
de  quelque  étendue  sur  le  continent  depuis  le  milieu  du  xv"  siècle, 
où  elle  dut  abandonner  ses  dernières  possessions  dans  le  Midi,  où 
cependant  Bordeaux  et  la  Guyenne  furent,  pendant  trois  siècles,  Co- 
lonie anglaise.  C'est  à  peu  près  la  durée  aussi  de  l'empire  colonial 
britannifpie  actuel,  fondé  vers  1600.  Plus  que  jamais  les  Anglais 
doivent  envisager  la  possibilité  de  voir  un  jour  se  réduire  la  base 
géopolitique  de  leur  puissance,  à  la  seule  Grande-Bretagne,  même  si 
le  traité  de  Versailles  a  étendu  l'empire  britannique  juscpi'au  quart 
de.  toutes  les  terres.  Sans  doute  peut-elle  encore  compter  longtemps 
sur  le  dévouement,  bien  que  conditionnel,  de  ses  dominions  anglo- 
saxons,  mais  dans  ce  cas  même  la  source  principale  de  sa  force  n'en 
gît  pas  moin-s  en  elle-même.  Elle  est  la  partie  la  phis  ipeuplée  de  tous 
ses  territoires  anglo-saxons;  c'est  elle  qui  cultive  les  traditions,  c'est 
d'elle,  la  mère-patrie,  que  partent  encore  les  directives.  Elle  reste  ainsi 
la  bas»'  la  plus  ferme  de  la  puissance  britannique.  Mais  elle  en  est 
aussi  la  partie  la  plus  vulnérable  par  sa  situation  en  Europe,  tout 
près  des  grandes  puissances  militaires  continentales.  Cette  sécurité 
du  territoire  national  que  la  France  revendique  avec  tant  d'insistance. 
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rAngleterre  ne  la  réclame  pas,  tout  simplement  parce  que  depuis  des 
siècles,  elle  est  un  axiome  de  sia  politique  continentale.  Comment  la 
Grande-Bretagne  ne  se  'sentirait-elle  pas  menacée,  si  sur  le  continent 
voisin  une  nation  allait  développer  une  force  grandissante,  qui  irait 
déborder  finalement  les  autres  ?  EUese  jeta  devant  les  Allemands  de 
Guillaume  II,  comme  en  travers  de  la  France  de  Louis  XIV  et  de 
Napoléon.  Waterloo  et  Ypres  ont  le  même  sens  historique.  Mieux  que 
personne  elle  connaît  l'instinct  d'expansion  propre  à  cet  organisme 
qu'est  l'Etat,  elle,  qui  -selon  le  mot  de  Seeley,  a  conquis  et  peuplé  la 
moitié  du  monde  presque  sans  en  avoir  conscience.  Mais  toute  mani- 
festation dans  ce  seuiS  chez  l'un  de  ses  voisins  éveillera  son  inquié- 
tude. Elle  ise  sentira  moins  en  sûreté;  elle  veillera  au  strict  maintien 
de  l'équilibre  européen,  au  ((  Balance  of  Powers  ».  Avant  la  guerre, 
la  France  et  l'Allemagne  avaient  à  peu  près  la  même  superficie, 
536,000  kilomètres  carrés  et  540,000  kilomètres  carrés.  A  présent  la 
France  dépasse  très  sensiblement  l'Allemagne,  550,000  kilomètres  car- 
rés et  472,000  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  d'une  étendue  égale  à 
l'ensemble  de  la  Hollande,  de  la  Belgique,  du  Luxembourg  et  de 
r Alsace-Lorraine.  Découpez  encore  dans  cette  Allemagne  réduite  une 
République  Thénane,  dite  indépendante,  de  56,000  kilomètres  carrés 
environ  (Province  rhénane  :  27,000,  Hesse  :  7,700,  Palatinat  :  6,000, 
Nassau  :  15,000  kilomètres  carrés),  augmentez  d'autant  la  sphère  d'in- 
fluence économique  et  politique  de  la  France,  et,  comme  nous  avons 
pu  le  voir,  tout  hoanme  d'Etat  anglais,  à  quelque  parti  qu'il  appar- 
tienne, qu'il  soit  francophile  ou  non,  se  dressera  devant  uaie  France 
qui  tolérerait  seulement  une  action  dans  ce  sens.  Il  no  faut  pas  inter- 
préter autrement  l'atitude  des  Anglais  dans  la  question  de  la  Ruhr. 
S'ils  jettent  dans  le  débat  le  reproche,  fondé  ou  non.  d'impérialisme, 
c'est  qu'en  ces  moments  de  lassitude  et  de  malaise  d'après-guerre, 
il  sert  le  mieux  leur  opposition. 

Mais  nous  sentons  certes  transparaître  dans  cette  apprwiation  de 
l'aptitude  politique  des  territoires  'des  grands  Etats  européens,  bien 
d'autres  facteurs  que  l'étendue  :  la  situation,  la  position,  une  répar- 
tition bien  conditionnée  des  terres  hautes  et  dos  terres  basses,  les 
richesses  agricoles  et  minières,  en  charbon  surtout,  les  forces  hydrau- 
liques, un  climat  favorable.  Mais  ici  il  n'y  a  pas  lieu  d'é\'aluer  en 
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détail  ces  lîickMirs;  leur  puissance  politiiiuo  aciluelle  se  trouve,  en 
effet,  résiuiiée  dans  deux  autres  ehiffres,  ceux  de  la  population  et  de 
kl  densité  de  cett<>  population.  Tout  de  suite,  en  comparant  ces  va- 
leurs, nous  pouvons  écarter  plusieurs  Etats,  dont  la  seule  étendue, 
inénii^'ée  par  la  répartition  des  nie-rs  et  des  eaux  en  Europe,  ferait  des 
éfraux  des  jurandes  puissances  actuelles  :  hi  Suède,  la  NoiTéj^e,  la  Fin- 
lande, celle-ci  avec  .')87,00()  kiloni.  carrés,  mais  seulement  )^,i(HMK)()  ha- 
bitants, et  l'Espagne.  Cependant,  au  début  delà  formation  des  ^(randes 
j>uissances  modernes,  la  Suède  de  Gustave-Adolphe,  tout  comme  la 
|)etite  Hollande,  a  pu  aspirer  au  rôle  de  grande  puissance.  Appuyée 
sur  une  armée  que  son  roi  tenait  fortement  en  main,  elle  fit  de  la 
Halticpie  presque  un  lac  suédois,  après  le  traité  de  Westphalie.  Mais 
alors  elle  se  trouvait  devant  la  Russie  inorp^anique  d'avant  Pierre  le 
Grand,  une  maison  de  Habsbourg  épuisée,  une  Pologne  déchirée  et 
un  Brandebourg  qui  n'était  pas  encore  la  Prusse,  et  dont  bientôt 
d'ailleurs  elle  allait  sentir  la  résistamce  Ancto rieuse.  L'Espagne,  elle 
aussi,  avec  21  millions  d'habitants,  son  unité  mal  réalisée,  sa  situation 
à  l'écart,  de  grandes  richesses  laissées  en  friche,  a  renoncé  depuis 
longtemps  à  son  rôle  de  grande  puissance.  Les  héritiers  de  l'ancienne 
Autriche  ne  représentent  que  des  Etats  de  deuxième  ordre;  seule  la 
Roumanie  actuelle  atteint  presque  la  superficie  de  l'Italie,  30i,000 
kilomètres  carrés;  mais  elle  n'a  j)as  la  moitié  de  la  population  de  la 
pénin-sule,  16  millions  d'habitants  seulement.  La  Pologne  paraît  être 
le  seul  des  nouveaux  Etats  qui  puisse  entrevoir  un  rôle  de  grande 
puissance,  par  son  étendue,  le  nombre  de  ses  habitants  et  «es  richesses 
économiques.  Avec  une  superficie  de  395,000  kilomètres  carrés,  une 
population  de  US  millions,  une  densité  de  70,  il  ne  lui  faut  qu'un 
pas  dans  le  développement  de  ses  forces  démopolitiques  et  écono- 
miques pour  qu'elle  fasse  figure  de  grande  puissance.  Dans  ce  cas, 
elle  pourrait  constituer  un  facteur  im.portant  dans  la  question 
d'Occident.  Mais  pourra-t-elle  y  arriver  en  paix  ?  Ses  régions  les 
plus  riches,  les  plus  peuplées,  même  s<^^)n  couloir  vers  la  mer,  forment 
ses  marches  d'ouest  les  plus  exposées,  tout  comme  en  France,  les 
riches  provinces  de  l'est  et  du  nord.  Mais  moins  heureuse  que  la 
France,  en  grande  partie  enveloppée  de  mers  et  de  hautes  montagnes, 
presque  toutes  les  frontières  dr  la  Pologne  sont  (Hiveitcs,  cl  à  l'est, 
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die  est  bordée  non  par  la  mer,  miais  par  la  Russie  immense  et  pro- 
blématique. 

Restent  donc  actuellemient  en  présence  en  Europe,  quatre  grandes 
puissances,  dont  certes  l'Allemagne,  malgré  son  amoindrissement  et 
les  charges  que  lui  impose  le  traité  de  Versailles.  Deux  de  ces  grands 
Etats  ise  diistinguent  immédiatement  par  le  chiffre  élevé  de  leur  popu- 
lation et  de  la  densité  :  les  Iles  britanniques  et  l'Allemagne.  Puis 
suivent  la  France,  plus  étendue,  mais  avec  une  population  moindre 
et  l'Italie,  avec  une  population  égale  à  celle  de  la  France  et  une  den- 
sité de  l'ordre  des  deux  premières.  Il  faut  reconnaître  tout  de  suite 
que  la  force  d'expansion  ou  de  résistance  des  Etats  dépendent  de 
bien  d'autres  facteurs,  géogiraphdques  ou  non.  Nous  en  avons  déjà 
cité  quelques-uns,  d'ordre  physique.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  élè- 
vent le  potentiel  politique  d'unie  aiation,  des  forces  d'origine  psy- 
chique, intellectuelles  et  morales.  Elles  permettent  à  l'intérieur  du 
territoire  une  organisation  des  ressources  matérielles  en  vue  d'un 
maximum  de  rendement;  elles  aiguisent  la  conscience  nationale, 
mettent  à  la  disposition  du  pouvoir  central  toutes  les  énergies  ban- 
dées vers  un  même  but,  exaltent  l'amour  de  la  patrie  jusqu'au  sacri- 
fice de  la  vie  individuelle.  Ces  facteurs,  bieai  que  non  géographiques, 
ne  peuvent  être  négligés  pair  le  géographe,  car  ils  peuvent  avoir  des 
conséquences  géographiques.  C'est  bien  à  certains  facteurs  de  cet 
ordre,  que  la  France,  précoce  en  son  dé\^eloppement  historique,  doit 
rimportamee  considérable  de  .son  rôle  politique,  malgré  sa  population 
trop  peu  nombreuse,  sa  densité  et  'sa  natalité  si  faibles.  Mais  à  la 
longue  ces  insuffisances  pourraient  bien  la  mettre  en  infériorité  en 
face  des  voisins  plus  prolifiques.  On  peut  croire  que  l'anxiété  qu'elle 
en  éprouve,  est  pour  beaucoup  dans  la  politique  qu'elle  a  poursuivie 
dans  les  pays  rhénans. 

A  l'abri  des  Alpes,  franchies  ou  tournées  cependant  de  tout  temps 
par  les  migrations  pacifiques  ou  guerrières,  l'Italie  a  pu.  à  travers 
des  siècles  de  domination  étrangère,  garder  intacte  l'intégrité  do 
son  domaine  linguistique  et  de  sa  civilisation,  et  a  pu.  enfin,  réaliser 
«on  unité  politique.  La  Grande-Bretagne,  une  fois  son  unité  politique 
achevée,  maîtresse  des  mers  qui  l'enveloppent,  Ji'ayanl  plus  à  craindre 
d'invasion,  put  m  toute  sécurité  édifier  son  empire  colonial.  L'Alle- 
magne, entre  les  Alpes  et  la  jner,  présente  les  conditions  géopolitiques 
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los  juoijis  favoriiblos.  S'ouvraiit  liLreailQiit  vers  l'est,  elle  a  déployé 
dajis  œtlo  direction  en  pays  slave  une  activité  colonisatrice  qui  a 
reporté  l'axo  du  royaunio  franc  orientai  du  lUiin  à  l'Elbe;  de  ïortes 
ag^'lonieralions  allemandes  en  Russie  ténioignenl  encore  de  cette 
expansion  éconojiiique  qui  s'est  continuée  juscju'au  xvni"  siècle,  et 
le  poste  le  plus  avancé,  les  AUeniajids  du  ^'c)l{^^a,  près  de  Saratol", 
constitue  mèine  un  des  pays  autonomes  de  la  Ké])ublique  des  Soviets. 
Mais  la  ïraginentation  du  sol  par  les  basses  montagnes,  les  interven- 
tions faciles  de  l'ouest  comime  de  l'est,  ont  lait  finalement  de  l'ancien 
Elmpire,  après  le  traité  de  Wostphalie,  un  monstre  politique  d'environ 
deux  jnille  Etats  souverains,  ou  non  souverains,  à  côté  de  la  France 
et  de  l'.Vngleterre  unifiées  et  centralisées.  La  réorganisation,  partie 
de  deux  centres  rivaux,  l'Autriche  et  le  Brandebourg,  ne  permit  pas 
jusqu'à  nos  jours  l'achèvement  de  l'unité  allemande,  l'Autriche  ne 
s'y  étant  pas  encore  fondue.  La  France,  protégée  sur  plus  des  trois 
quarts  de  ses  frontières  par  la  mer  et  la  haute  montagne  n'est  séparée 
de  ses  voisins  de  l'est  que  paa*  des  massifs  herc\miens  isolés,  des  seuil-s 
bas  et  des  plaines  :  les  Vosges,  ménageant  des  passages  faciles  par 
Belfort,  Saverne  et  le  Palatinat,  le  Plateau  schisteux  rhénan,  avec  ses 
profondes  vallées  encaissées,  se  noyant  au  nord  dans  la  large  plaine 
belge  et  rhénane.  Une  fois  que  la  France  eut  abandonné  toute  idée 
de  conquête  au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  c'est  ici  au  nord-est, 
qu'elle  trouva  un  champ  à  ses  besoins  d'expansion. 

Une  fois  de  plus  la  France  s'est  portée  sur  le  Rhin,  là  précisément 
où  le  Rhin  moyen  s'infléchit  le  plus  vers  l'intérieur  de  l'Europe  cen- 
trale. La  foi*me  même  de  la  France,  telle  qu'elle  nous  était  familière, 
s'en  trouve  changée.  Son  axe  est-ouest,  Brest-La ute^rbourg,  est  égal  à 
présent  à  son  axe  nord-sud,  Dunkerque-Hyères.  Sa  forme  s'est  comme 
ramassée  sur  elle-même,  pour  projeter  le  coin  de  TAlsace-Lorraine 
dans  le  flanc  do  l'Allemagne.  De  nouveau  elle  s'est  fortement  encas- 
trée dans  l'Europe  centrale  et  la  signification  de  sa  reconquête  dé- 
passe de  beaucoup  c(^  ([ue  nous  pourraient  faire  supposer  les  lo,000 
kilomètres  carrés  de  terre,  la  moitié  de  la  Belgique,  et  les  1,700,000 
habitants  qu'elle  y  gagna. 

(iertes,  la  défense  dt^  s<m  territoire  se  trouve  mieux  assurée.  La 
frontière  est  reculée  de  60  à  l'iO  kilomètres  de  sa  capitale.  De  nou- 
vchIux  f)l>staclos  s'opposent  à  l'invasion  de  l'est  :  le  Rhin,  avec  Stras- 
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bourg,  les  Vosges,  les  côtes  de  Moselle,  sur  toute  leur  longueur,  avec 
Metz.  Et  nous  savons  quelle  a  été  la  valeur  tactique  des  accidents  de 
terrain  «dans  la  idernaère  guerre;  ce  ne  sont  pas  des  forts,  bientôt 
détruits,  qui  ont  arrêté  les  Allenmnds  devant  Nancy  et  Verdun,  mais 
le  Grand  Couronné  et  les  ravins  qui  coupent  les  Hauts  de  Meuse  au 
nord  de  Verdun.  L'Allemagne  a  été  complètement  refoulée  du  bassin 
de  Paris,  aux  escarpements  tournés  vers  l'est,  et  sa  diaclase  poli- 
tique à  peine  soudée,  la  ligne  du  Main,  se  trouve  menacée  non  seule- 
mient  par  la  pression  plus  accentuée  à  l'ouest,  mais  aussi  à  l'est,  par 
la  création  de  k  Tchécoslovaquie,  avec  la  Pologne,  une  des  deux  alliées 
naturelles  de  la  France;  la  distance  de  Strasbourg  à  Eger  est  même 
plus  courte  que  celle  de  Paris  à  Strasbourg. 

Les  richesses  abondent  dans  ces  régions  au  sol  varié;  en  Alsace 
surtout,  les  loess  aux  riches  produits  :  f ro-mient,  maïs,  tabac,  houblon  ; 
sur  les  coteaux,  des  vins  estimables;  des  bois  étendus,  un  bétail  nom- 
breux. Le  iso'us-sol  n'est  pas  moins  productif  :  en  Haute-Alsace,  des 
gisements  de  potasse  à  peine  entamés,  engrais  précieux  et  matière 
première  d'industries  chimiques;  en  Basse-Alsace,  le  pétix)le  de  la 
région  de  Wissembourg  et  de  Haguenau;  les  mines  de  charbon  de 
Forbach,  la  partie  lorraine  du  bassin  de  la  Saar;  en  Lorraine,  le  plus 
vaste  gisement  de  minerai  de  fer  d'Europe.  La  France  rentre  en  pos- 
session de  deux  des  plus  grands  centres  industriels  du  monde  :  le 
bassin  isidérurgique  de  la  Lorraine  *et,  en  Alsace,  les  industries  tex- 
tiles, qui,  avec  celles  eu.  département  des  Vosges  voisin,  représentant 
presque  la  moitié  de  l'industrie  cotonnière  de  la  France;  son  indus- 
trie lainière,  si  importante  déjà  auparavant,  is<e  tmuve  encore  accrue 
de  20  p.  c.  Un  canal  à  écluses,  parallèle  au  Rhin,  est  projeté  entre 
Kembs,  près  de  Baie,  et  Strasbourg;  outre  une  voie  facile,  prolongeant 
la  grande  navigation  fluviale  jusqu'à  Râle,  il  fournira  des  forces 
hydro-électriques  considérables. 


IV 


Voilà  sans  doute  pour  la  Franco  un  notable  accmissement  de  sa 
puissance  économique  et  politique.  Mais  la  position  do  la  Franco  sur 
lo  Rhiii,  a  une  bien  plus  grande  signification  encore.  En  suivant  sur 
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mit'  c-AVio  de  la  donsilé  do  la  population  h's  liiniUv^  j)()liti({UOS  des 
Etats  i\o  rKuropo,  on  const^it^  ([iio  par  lo  caractère  aïKBcuniénique 
des  niions,  la  hum*  ot  la  nuuitaj^Mie,  (pio  ces  liinites  longent  ou  tra- 
versent sur  de  j^M'andes  étendues,  ces  ré^^ions  rappellent  les  larges 
zones-frontières  laissées  désertes  à  dessein,  par  lesquelles  les  popu- 
lations anciennes  ou  les  demi-civilisés  aiment  à  s'isoler  de  leurs 
voisins.  Nous  l'avons  vu,  les  fonnes  du  relief  de  l'Europe  se  sont 
j)arfaitement  prêtées  h  ces  intentions  défensives.  L'Allemagne  même, 
cependant  moins  bien  partagée,  est  séparée  en  partie  du  moins,  de  la 
Pologne,  par  les  marches  faiblement  peuplées  des  plateaux  lacustres 
de  la  Poméranie  et  de  la  Prusse,  de  la  Hollande,  par  les  solitudes 
marécageuses  traversées  par  l'Ems. 

Mais  la  région  entre  la  France  et  l'Allemagne  nous  apparaît  avec 
un  caractère  bien  différent.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  dépourvue  d'ob- 
stacles à  la  circulation,  elle  tranche  sur  les  régions  plus  centrales 
des  deux  Etats,  par  les  teintes  des  très  fortes  densités.  A'  peine  y 
distingue-t-on  les  plateaux  et  les  montagnes  hercyniennes  boisées  ou 
stériles.  Les  Vosges  même  s'y  noient  presque  entièrement,  à  cause  du 
peuplement  dense  des  larges  vallées  glaciaires;  les  solitudes  seules 
des  Hautes-Chaumes  s'y  révèlent  par  quelques  taches,  rensenijjle  étant 
plus  peuplé  que  la  Bourgogne  ou  les  pays  voisins  de  la  Meuse.  Le 
Plateau  schisteux  rhénan,  mieux  marqué  sans  doute,  est  lui-même 
bordé  au  nord  de  synclinaux  ou  d'effondrements  qui  ont  mis  à  l'abri 
de  l'érosion  les  richesses  houillères  sur  lesquelles  se  sont  agglomérées 
à  notre  époque,  des  populations  plus  denses  que  jamais;  elles  feront 
encore  que  des  taches  de  vides  relatifs,  comme  celles  qui  s'étendent 
sur  la  Campine  et  le  Peel  au  milieu  de  la  fourmilière  humaine,  s'effa- 
ceront bientôt.  Une  longue  bande  de  pays  qui  sont  parmi  les  plus 
peuplés  du  monde,  les  pays  de  TEscaut  et  du  Rhin,  s'étale  largement 
sur  la  mer  d(^  Iloulogne  au  He'lder,  du  seuil  du  Vermandois  à  la 
Gueldre;  au  bassin  de  la  Ruhr  elle  s'anastomose  avec  une  autre 
longue  bande  de  fortes  densités  (|ui  traverse  en  oblique  l'Europe 
centrale  jusqu'à  la  Bukovine.  Refoulée  jusque  tout  près  du  Rhin,  par 
la  pauvreté  du  Plateau  schisteux  et  ses  ravins  sinueux,  elle  s'épanouit 
sur  les  voies  qui  rnrn.'iit  au  passage  de  Saverne  par  l'Alsace,  aux 
dépressions  de  la  Hesse  cl  du  Kraichgau,  aux  vallées  du  Main  et  du 
Danul)e.  Etranglée  par  le  Jura,  près  de  Bàle,  elle  s'étale  brusquement 
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sur  le  Plateau  suisse,  comme  une  mer  humaine,  s'insinuant  dans  les 
vallées  qui  mènent  aux  cols  des  Alpes;  puis  tout  aussitôt  les  solitudes 
alpestres  la  séparent  d'une  tache  symétrique  au  sud  des  Alpes,  dans  la 
plaine  du  Pô,  presque  aussi  étendue  que  celle  de  la  plaine  rhéno-scal- 
disienine.  Après  avoir  été  réduite  en  Italie  centrale,  à  la  zone  côtière  de 
l'Adriatique,  elle  remplit  presque  toute  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile. 

De  la  mer  du  Nord  à  l'Italie  centrale,  k  carte  de  k  densité  de  la 
population  nous  évoque  ainsi  le  royaume  qui  en  843,  par  le  traité  de 
Verdun,  échut  à  Lothaire,  l'aîné  des  petits-fils  de  Charlemagne,  la 
Francia  média,  avec  le  titre  impérial,  et  dont  k  partie  nord  porta 
plus  particulièrement  le  nom  de  Lotharingie.  On  sait  combien  cette 
fonmation  politique,  part  d'héritage  simplement,  fut  éphémère.  Bien- 
tôt elle  passa  au  royaume  franc  d'Orient  et  jusqu'au  xvr  siècle,  l'em- 
pire d' Allemagne  eut  ses  limites  au  delà  de  l'Escaut  jusqu'à  la  haute 
Meuse  et  la  Saône,  de  sorte  que  des  villes  aussi  françaises  que  Metz 
et  Verdun  ont  relevé  de  l'empire  pendant  plus  de  six  siècles.  Depuis, 
la  France  s'avança  sur  ces  territoires  jusqu'au  Rhin.  Qu'on  se  figure 
la  France  sans  ses  pays  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle 
supérieure,  de  la  Saône  et  du  Rhône  !  Si  k  France  n'avait  eu  l'avance 
dans  l'évolution  politique  de  l'Europe  du  moyen  âge,  si  une  Alle- 
magne centralisée  comme  k  France,  avait  pu  disposer  de  toutes  ses 
forces,  on  peut  croire  que  l'emipire  de  Charlemagne  se  fût  reconstitué 
au  profit  de  sa  moitié  germanique.  Combien  plus  pauvres  serions- 
nous  ?  Ne  peut-on  considérer  la  dernière  guerre  comme  une  tentative 
de  rAllemagne  dans  ce  sens  ?  Si  elle  l'avait  emporté,  toute  la  vieille 
Lotharingie,  le  dessein  on  a  été  exprimé  nettement,  fût  devenue  une 
marche  allemande,  Verdun  compris,  le  même  Vei'dun  qui  k  brisa. 
Faut-il  s'étonner  que  cette  vision,  dont  quatre  années  d'occupation 
firent  une  terrible  réalité,  persiste  à  hanter  les  Français  et  leur 
fasse  passer  le  problème  de  la  sécurité  môme  avant  celui  des  répa- 
rations ? 

Loin  donc  d'être  séparés  par  des  espaces  vides  d'hommes,  la  France 
et  l'Allemagnio  sont  unies  par  l'une  des  régions  les  plus  populeuses 
do  la  Terre.  Mais  ce  que  k  nature  n'a  pas  permis  en  cette  région  entre 
AIpos  et  mor  du  Nord,  les  homimes  l'ont  tenté.  Pour  séparer  les  deux 
antagonistes,  -s'ils  n'ont  pu  créer  ou  maintenir  un  «  désert  politique  » 
en   cm  régions   d'entre-deux,   trop   favorables   à   l'espèce  humaine. 
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caiiiiik)  «11  oait  eulret^Miii  l^s  Corôeois  jusqu'en  1870,  entre  leur  terri- 
loii*e  et  celui  do  la  Chine,  et  où  sous  peine  de  moil,  il  était  défendu 
de  s'établir,  ils  y  ont  élevé  des  Et^its  tampons,  neutralisés,  le  Grand- 
Duché  et  la  Uel^nque,  des  vides  politiques,  comme  on  a  dit.  On  sait 
combien  la  réalité  géo^n-aphique  l'a  emporté  en  1914  sur  riliusion 
diplomatique,  et  depuis,  la  Bolgi(jue  a  voulu  assumer  ollc-inénie, 
conune  la  Hollnnde  et  la  Suisse,  la  défense  de  sa  neutralité,  non  ga- 
rantie. 

Le  Rhin  est  Taxe  mouvant,  chargé  d'histoire  de  ces  régions  popu- 
leuses. Moins  que  jamais  il  ne  peut  conistituer  une  limite  politique, 
sans  tîxnibler  profondément  la  vie  sociale  et  économique  des  popu- 
lations des  deux  rives,  surtout  en  aval  de  Strasbourg,  où  il  est  sil- 
lonné dans  les  deux  sens  et  traversé  par  un  trafic  intense.  Môme  au 
moyen  âge,  où  ses  eaux  sauvages  n'étaient  guère  m'aîtrisées,  la  longue 
((  voie  des  prêtres  »,  où  les  évèchés  s'alignaient,  n'était  empruntée 
pour  les  limites  que  par  exception.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui 
de  la  plupart  des  divisions  administratives  et  ecclésiastiques,  catho- 
liques ou  protestantes.  Chaque  grande  ville  même,  sur  ses  rives,  est 
double,  et  les  relations  entre  les  deux  agglomérations  sont  si  étroites 
que  plusieurs  d'entre  elles,  Cologne-Deutz,  Dusseldorf-Obercassel,  ont 
été  amenées  à  réunir  leur  territoire  sous  une  même  administration 
communale.  Aucune  région  d'Europe,  comme  celle  entre  Baie  et 
Wesel,  ne  concentre  autant  de  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  inter- 
nationales, longitudinales  et  transversales.  C'est  la  région  européenne 
par  excellence.  Ici  se  croisent  et  se  mêlent  quelques-uns  des  intérêts 
essentiels  des  quatre  grandes  puissances.  Car  elle  n'unit  pas  seule^ 
ment  la  France  et  l'Allemagne,  mais  aussi  l'Italie  à  l'Angleterre.  Et 
l'on  comprend  que  l'Italie  ne  s'intéresse  pas  seulement  indirectement 
à  la  question  rhénane,  «par  l'accroissement  de  puissance  que  son 
retour  au  Uhin  vaut  à  la  France,  sa  grande  rivale  dans  la  Méditer- 
ranée, mais  encore  plus  directement  par  les  voies  de  son  trafic  prin- 
cipal, dirigé  vers  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Cette  importance  domi- 
nante dans  l'économie  européenne  moderne,  les  pays  du  Rhin  ne  l'ont 
acqui.so  que  depuis  la  soa)nde  moitié  du  xix"  siècle.  L'axe  économique 
principal  de  l'Europe,  qui  auparavant  passait  par  la^  doux  grandes 
puissances  occidentales,  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  s'est  dé- 
placé vers  le  centre  dn  rr)ntinent  et,  pour  le  moment,  paraît  fixé  dans 
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la  région  rhénane.  Le  développement  économique  extraordinaire  de  * 
l'Allemagne,  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas,  de  toute  l'Europe  centrale, 
se  reflète  dans  l'augmentation  rapide  de  leur  population  : 

Vers  1845  En  1910  Augmen- 

tation. 

Belgique 4,300,000  hab.  7,600,000  hab.  79  p.  c. 

Pays-Bas 3,000,000  )>  6,000,000  »  100  » 

Allemagne    ....  35,000,000  »  6o,000,000  »  86  » 

France 35,000,000  »  40,000,000  »  14  » 

Iles  Britanniques  .    .  27,500,000  »  45,000,000  »  64  » 

Italie 23,000,000  »  36,000,000  »  52  » 

Autriche^Hongrie.    .  31,000,000  »  49,500,000  »  60  » 

Espagne 14,000,000  »  19,500,000  »  32  » 

Les  chiffres  nous  montrent  que  toute  l'Europe  centrale  a  été  en- 
traînée dans  le  mouvement.  Si  l'augmentation  de  la  population  en 
Italie  suit  de  moins  près  celle  des  Etats  centraux,  cela  tient  à  la  très 
forte  émigration,  signe  d'un  développement  économique  plus  diffi- 
cile; mais  elle  dépasse  encore  de  beaucoup  celle  de  l'Espagne.  En 
résumé,  nous  voyons  pendant  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle,  le  centre 
du  continent  se  développer  prodigieusement.  Dans  les  régions  rhé- 
nanes raocroissement  est  des  plus  rapides,  et  pendant  quelques 
périodes  quinquennales,  des  pays  entiers,  comme  la  Westphalie  et  la 
Province  rhénane,  présentent  des  coefficients  que  dépassent  à  peine 
ceux  des  grandes  agglomératioiis  urbaines  mêmes,  Bei'lln  et  les  villes 
hanséatiques.  Seul  en  Alsace-Lorraine  le  mouvement  est  plus  modéré. 
Il  faut  citer  quelques  épisodes  enco-re  du  développeanent  économique 
récent  de  l'Europe  qui  ont  favorisé  ces  régions  si  riehomoiit  douées 
déjà  par  e'iles-mêmes  :  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  le  perce- 
ment des  Alpes  on  Suisse  et  en  Autriche,  l'éveil  économique  des 
pays  balkaniques,  la  mise  en  valeur  de  la  Russie  méridionale,  la  créa- 
tion des  voies  ferrées  do  l'Asie  Mineure.  On  comprend  que  l'énonne 
production  des  ré-gions  proches  et  lointaines,  ainsi  que  les  besoins 
alimentaires  de  la  po]>ulation  rhénane  elle-même,  avant  tout  indus- 
trielle, aient  dû  crée-r  dans  ces  régions  intennédiaires  entre  l'est  et 
l'ouest,  le  sud  et  le  nord,  un  trafic  d'une  intensité  rare  et,  ]>ar  con- 
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stkiuenl,  y  a])polor  un  dévoloppejnonl  ôiionne  des  înoyeiis  de  conunu- 
niciilions,  choinins  de  fer,  canaux,  Rhin  el  affluents  corrigés,  ports 
fluviaux,  ports  niai'itiines  aux  doux  extréiniU\s  agi^ajidis  et  pourvus 
d'outillages  modernes.  De  telles  facilités  offertes  au  conmiinorce, 
devaient  attirer  celui-ci  vers  les  voies  nouvelles  et  la  vallée  du  Rhin 
est  ainsi  devenue  l'artère  principale  du  commerce  européen. 

L'Angleterre  a  j)u  facilement  s'adapter  à  la  nouvelle  circulation;  il 
lui  a  suffi  de  diriger  ses  flott-es  vers  les  ports  belges,  hollandais  et 
allemands.  Il  n'en  pouvait  être  de  même  de  la  France,  puissance  con- 
tinentiile.  L'effilement  de  l'Europe  vers  l'ouest  ne  l'écarté  pas  au 
même  degré  de  l'Europe  centrale,  que  la  péninsule  hispanique,  et 
elle  n'est  pas  devenue  une  autre  Espagne,  comme  on  l'a  craint  après 
1871.  Si  son  activité  commerciale  a  langui  jusque  vers  la  fin  du 
siècle,  elle  s'est  singulièrement  ranimée  à  partir  de  1900.  Non  seule- 
ment la  France  u  créé  après  1870,  un  énorme  empire  colonial  dont 
l'étendue  et  la  population  représentent  un  multiple  considérable  de 
celles  des  provinces  perdues,  mais,  au  milieu  dé  concurrents  mieux 
armés  et  mieux  placés,  elle  est  parvenue  à  reprendre  sa  place,  aux 
jiremiers  rangs,  dans  la  lutte  économique.  De  1900  à  1913,  son  com- 
merce extérieur  passa  de  9  milliards  à  15  milliards;  de  1905  à  1913, 
l'accroissement  de  son  commerce  est  aussi  rapide  que  celui  du  com- 
merce britannique,  et  il  est  de  peu  inférieur  à  celui  de  l'Allemagne. 
Ces  chiffres  auraient  dû  faire  réfléchir  amis  et  ennemis  qui,  parfois, 
étaient  d'accord  pour  déclarer  épuisée  son  énergie  dans  le  domaine 
économique.  Ils  deviennent  encore  plus  significatifs  si  on  établit  la 
valeur  par  tête  d'habitant.  Alors  la  France  égale  à  peu  près  l'Alle- 
magne, la  dépasse  même,  si  l'on  tient  compte  du  fait  que  l'Allemagne 
incorpore  dans  son  chiffre  d'affaires,  l'importation  des  denrées  ali- 
mentaires, quatre  fois  plus  forte  que  celle  de  la  France.  On  le  voit,  la 
France  pour  prospérer  ne  doit  pas  nt^cessai rement  se  trouver  sur  le 
Rhin.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  contact  immédiat  avec  le 
grand  fleuve  européen,  vivifiera  sa  circulation  extérieure  et  intérieure. 
Non  seulement  elle  pourra  plus  efficacement  faire  valoir  ses  intérêts 
sur  le  Rhin  même,  et  dans  les  voies  de  transport  en  Europe,  non  seule- 
nïent  elle  aura  un  accès  plus  facile  vers  l'Italie  du  nord  par  le  Go- 
thard  et  se  trouvera  rapprochée  de  la  voie  du  Danube,  mais  elle 
pourra  encore  réaliser  des  projets  nationaux  qui  la  lieront  intimée- 
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ment  à  l'Alsace  et  au  Rhin  et  détourneronit  vers  ses  voies  et  ses  ports 
sa  part  légitime  du  trafic  des  productions  de  l'Europe  centrale.  Les 
Vosges  n'étaient  encore  franchies  par  <aucun  chemin  de  fer  à  vole 
normale.  Plusieurs  lignes  sont  projetées,  dont  deux  sont  en  voie 
d'exécution,  qui  rendront  plus  solidaires  les  deux  versants  qui  déjà 
ne  foirment  qu'une  seule  grande  région  industrielle.  La  traversée  des 
Vosges  permettra  de  relier  Dunkerque  par  Colmar  à  Baie,  par  une 
voie  parallèle  à  la  frontière  belge,  plus  courte  que  la  route  par  Ostende 
et  Bruxelles.  Une  autre  grande  voie  relierait  directement  Bâle  à 
Nantes.  L'Alsace  et  l'Alilemiagne  du  Sud  seront  mises  en  relation  avec 
Marseille  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  élargi  et  approfondi,  et 
le  Rhône  canalisé,  avec  Saint-Nazaire,  par  la  Loire  rendue  navigable, 
en  concurrence  donc  des  ports  du  nord.  Pour  tous  ces  projets,  elle 
avait,  avant  la  reprise,  à  emprunter  le  territoire  de  l'Alsace  allemande 
et  à  obtenir  l'accord  d'un  concurrent  politique  et  économique. 


Plus  que  jamais  la  prospérité  économique  de  la  France  repose  sur 
ses  pays  de  l'est  et  du  nord-est.  Ses  plus  grandes  régions  industrielles, 
ses  bassins  houillers  les  plus  importants,  quelques-unes  de  ses  pro- 
vinces les  plus  fertiles,  sont  concentrées  à  l'issue  de  la  grande  plaine 
du  nord  et  sur  les  voies  qui,  enitre  les  massifs  hercyniens  et  le  Jura, 
mènent  de  l'Europe  centrale  vers  la  France,  c'est-à-dire  dans  les  parties 
les  plus  vulnérables  de  la  France.  Si  le  retour  de  l'Alsace-Lori-aine 
a  éloigné  La  frontière  de  sa  capitale,  l'Alsace  même  reste  exposée  faci- 
lem-ent  à  l'invasion  par  le  nord,  comme  le  démontre  la  guerre  de 
1870-1871.  La  sécurité  de  la  France  est  donc  le  problème  dominant 
de  la  politique  européenne.  Nous  l'avons  vu  :  les  formes  géographi- 
ques mômes  de  l'Europe  ne  pemiettent  à  aucun  des  grands  Etats 
actuels  d'élever  une  hégémonie  momentanée  jusqu'à  une  puissance 
impériale  dominant  le  continent.  Depuis  l'empire  mmain,  bâti  dans 
des  conditions  de  milieu  social. tout  autres,  toutes  les  tentatives  ont 
échoué  :  Oharlemagne,  les  oinperours  alleniaiuls,  (liarlos-Quint, 
Louis  XIV,  NapokV).n,  (ruillaume  IL  Tous  ont  été  i*efoulés  dims  les 
compartiments  teirrestres  qiip  la  nature  n  tracés  n\\  élKiuchés  et  qui 
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fiirt'iiL  asso/.  l'k'iidiis  j)oui*  leur  j)cnin.'lLiv  d'y  élaJjoror  la  puissance 
qui  l'ait  l'Europo  niaitresso  du  monde.  Toute  tendance  à  les  débordtH' 
par  dos  conquèt43s  en  Eurojx;,  soit  polili(iuos,  soit  économiques,  appa- 
raîtra commo  un  impérialismo  susceptible  de  rompre  l'équilibr^. 
D'auln^  part  aucune  force,  aucune  alliance  ne  pourra  assurer  à  la 
France  la  sécurité  certaine.  L'Allemagne  existe;  solide  et  vigoureuse, 
elle  reprendra  des  foix;es;  la  pression  démographique  y  est  montée  : 
la  densité  de  sa  population  de  120  en  191i  est  de  130  actuellement.  Si 
la  tension  d'in'téréts  opposés  et  de  haines  persiste,  inévitablement  le 
heurt  se  reproduira.  Et  qui  oserait  en  prédire  le  résultat,  si  ce  n'est, 
celte  fois,  la  mort  rapide  de  l'Europe?  Et  le  monde  qu'elle  seml^le 
dominer  encore  se  détachera  facilement  de  son  cadavre. 

La  gi'ande  guerre,  plus  que  toute  autre,  nous  apparaît  comme  une 
guerre  civile,  à  voir  les  souffrances  ou  le  persistant  malaise  de  toutes 
les  nations  européennes,  vaincus,  vainqueurs,  neutres.  Que  serait-ce 
deïTiain,  par  une  économie  mondiale  plus  développée,  par  uno  soli- 
darité économique  plus  grande  entre  l'Allemagne  et  la  France,  ren- 
trée dans  l'Europe  centrale,  si  de  nouveau  sur  les  régions  d'entre- 
deux  se  livrent  les  batailles,  plus  meurtrières  et  plus  destructives  que 
jamais  ?  Combien  l'économie  européenne  ne  souffre-t-elle  pas  des 
destructions  en  Belgique  et  en  France,  de  la  détérioration  de 
rai)pareil  de  la  circulation  si  précis  de  la  Ruhr  ?  II  y  a  plus  :  si 
l'Europe  poursuit  les  destinées  de  ses  Etats,  organismes  élaborant 
fatalement  l'impérialisme,  ce  ne  sera  ni  en  Europe  occidentale,  ni 
en  Europe  centrale  que  grandira  le  pouvoir  dominateur.  Les  grandes 
puissances  actuelles  et  leurs  satellites  ne  sont  pas  toute  l'Europe. 
L'énorme  plaine  de  l'est  qui  représente  plus  de  la  moitié  de  l'Europe 
est  pour  la  plus  grande  partie  occupée  par  un  peuple  assez  homogène 
pour  ((u'un  jour,  éduqué  et  organisé  sous  l'influence  de  l'Occident 
([ui  y  travaille,  il  en  adopte  l'attitude  politique,  que  déjà  ses  czars 
s<>nt  panenus  à  lui  imposer.  Ce  ne  seron-t  pas  les  bonnes  raisons  qui 
lui  manqueront  pour  donner  libre  jeu  à  ses  forces  de  croissance  et 
il  se  i'j-ra  facilement  des  alliés  dans  une  Euro])r  diviser  ol  blessée, 
pour  l'aider  à  asservir  le  continent.  Ce  danger  d'ailleurs  ne  semble 
pas  imminent.  C'est  notre  Europe,  au  contraire,  r[ui,  avec  son  l>esoin 
d'équilibre,  a  entamé  la  masse  territoriale  russe,  en  y  i*essuscitant  la 
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Pologne,  en  reconnaissant  les  Etats  baltiques  et  en  encourageant 
même  la  formation  d'un  grand  Etat  ukrainien. 

L'entente  entre  l'Allemagne  et  ses  vainqueurs,  la  France  notam- 
ment, sur  la  question  des  réparations,  tout  en  aplanissant  k  voie, 
n'apportera  pas  la  paix,  ni  la  sécurité  de  la  France,  ni  celle  de  l'Eu- 
lope.  Les  haines  même  apaisées,  trop  de  surfaces  de  friction  sub- 
sistent; il  est  inutile  d'y  insister.  Mais,  nous  le  savons,  les  conditions 
géographiques  sont  telles  en  Europe  que  l'imperium  européen  ne  pour- 
rait être  réalisé  au  profit  d'une  des  grandes  puissances,  et  que  toute 
tentative  nouvelle  dans  ce  sens  par  l'une  d'elles,  aveuglée,  équivaut 
au  suicide,  serait  donc  la  négation  de  l'accroissement  en  puissance  con- 
voité. Ne  faudrait-il  donic  pas  que,  fortes  de  la  terrible  expérience 
vécue  récemment,  les  nations,  délibérément,  désarment  les  appétits 
qui  y  poussent  ?  Une  double  voie  semhle  s'ouvrir  :  la  fragmentation 
des  grands  Etats  en  unités  politiques  autonomes,  comme  le  permet 
déjà  k  Constitution  de  Weimar,  pour  le  Reich,  et  comme  elle  tend  à 
se  réaliser  en  Grande-Bretagne  et  en  Espagne.  Ce  régionalisme  qui 
apparaît  comme  k  réaction  d'un  esprit  de  clan  moderne,  à  base  terri- 
toriale, contre  k  dilution  des  groupes  sociaux  dans  les  grandes  unités 
nationales,  trop  abstraites  souvent  pour  le  sentiment  populaire,  met- 
trait sans  aucun  doute  à  la  disposition  (du  pouvoir  central  le  faisceau 
des  volontés  unies  de  la  nation,  en  cas  de  menace  extérieure  évidente, 
mais  ne  se  laisserait  guère  mobiliser  pour  servir  des  ambitions  qui, 
fussent-elles  niationales,  sont  trop  aléatoires  dans  leurs  résultats.  La 
France  aurait  à  faire  le  plus  grand  retour  sur  elle-même.  Avant  la 
guerre  il  avait  été  question  de  décongestionner  l'administration  cen- 
trale et  do  céder,  avec  une  portion  du  pouvoir,  la  responsabilité  de 
l'administration  locale,   à  des  circonscriptions  régionales  rappelant 
les  anciennes  provinces.  Depuis,  le  silence  senible  s'être  fait  sur  cette 
réforme.  Mais  voilà  que  l'Alsace,  province  de  k  région  d'entre-deux, 
la  région  de  fragmentation  politique  de  l'ouest  do  l'Europe,  rentrée 
dans  la  France,  y  réclame  une  certaine  autonomie.  Déjà  il  a  été  ques- 
tion d'étendre  à  ti)uto  la  France  k  législation  sociale  que,  malgré 
son  origine  allemande,  l'Alsace  veut  conserver.  Le  moment  ne  vien- 
dra-t-il   pas   où   l'extension   du   régionalisme   provincial   à   tonte   la 
Franido  apparaîtra  comme  une  mesure  politique  sage  ? 

Et  enfin,  l'impérialismi^  i^ii  Europe  lui-niiMue  obtiendrait  satisfiic- 
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ti(Hi  dans  une  Fédération  des  Etats  européens,  formés  de  minorités 
auUmonies,  sous  la  dirtvtion  d'un  organisme  ouropéeai  oentral  ana- 
logue à  la  SiK-iété  dos  Nations,  qui  }>ien  qu'incomplète  et  assez 
amor{)h('.  rost(»  j)our  nous  l'esjwir,  fragile  encore,  mais  le  seul,  contre 
1(»  j(Mi  mcvrtel  des  ambitiouis  expansivos  des  Etats  d'Europe  et  les  jeux 
diplomatiques  qui  les  A'oilent. 

-Mais  ceci  n'est  plus  de  la  géographie  ! 


La  Sauvegarde  de  la  santé  estudiantine 
dans  les  Universités  d'Europe 


Jean  WILLEMS 

Secrétaire  de  l'Université  de  Bruxelles. 


Nous  avorus  l'an  dernier,  ici  même,  exposé  le  haut  degré  de  déve- 
loppement iattein(t  par  quelques  grandes  universités  américaines  dans 
rorganisation  de  l'hygiène  sociale  estudiantine  (1). 

A  côté  de  l'enthousiasme  que  suscita  chez  certains  l'ensemble  des 
mesures  destinées  à  «  améliorer  la  santé  et  les  aptitudes  physiques 
des  étudiants,  dépister  et  soigner  les  cas  de  maladies  qui  pourraient 
se  présenter,  encourager  les  exercices  physiques,  assurer  aux  jeunes 
gens  une  vie  hygiénique  et  la  poursuite  de  leurs  études  dans  un 
milieu  sain  »,  plus  d'une  critique  se  fit  jour. 

«  Tout  cela  est  un  peu  ridicule,  disaient  les  sceptiques,  et  ces 
méthodes  n'auraient  aucune  chance  de  succès  dans  notre  pays.  »  — 
((  Comment  tolérer,  s'indignaient  certains  révoltés,  pareille  atteinte 
à  la  liberté  individuelle  eit  un  tel  abus  de  la  réglementation  !  ^^ 
((  Fantaisie  d'universités  aussi  fabuleusement  riches  que  les  univer- 
sités américaines,  concluaient  des  hommes  d'affaires,  mais  nous 
n'avons  ni  le  temps  ni  les  resisources  pour  songer  à  soigner  lo  moindre 
bobo  de  nos  étudiants.  » 

Ceux  qui  ont  émis  ces  jugements  critiques  se  sont  mépris,  s'ils  ont 
cru  voir  dans  l'exposé  ()l)j(vtif  que  nous  leur  présentions  un  plai- 


(1)    «   ('ouiMHMit    dii   s(>i>:iu'  la    santo  des  étudiants  rtmôricains.  Comment    le 
pi(tlil('ino  si>  pdsc  (lie/,  nous.  ^>   Rente  de  VZ^viversité,  l0'22-in2n.  p.  422. 
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cloyer  j>our  l'application  iiitéji^nile,  dans  nos  universités,  du  système 
aniôricain. 

Nous  n'avons  rolaU^  nos  constatations  ïaites,  au  cours  d'un  voyage 
aux  Etats-Unis,  que  jxuxîe  que  nous  avions  le  sentiment  que  le  moment 
éUiit  venu  pour  nous  de  songer  sérieusement  à  prendre  quelque 
mesure  pour  sauvegarder  h.  santé  de  nos  étudiants.  Il  était,  avons- 
nous  cru,  j)our  le  moins  sage  d'essayer,  avant  toute  autre  chose,  de 
savoir  ce  que  d'autres  avaient  fait  avant  nous  à  l'égard  d'un  ])n)blème 
analogue,  étant  entendu  que  nous  n'emprumterions  aux  solutions  don- 
nées que  ce  qui  nous  semblerait  profitable,  et  abandormerions  ce 
que  nous  croirions  incompatible  avec  notre  manière  de  vivre,  nos 
sentiments,  notre  mentalité,  nos  coutumes,  et  même  nos  préjugés. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  nous  avons  désiré  compléter  notre 
étude  par  une  enquête  auprès  des  principales  universités  d'Europe, 
afin  de  nous  rendre  compte  de  quelle  manière  se  pose  chez  elles, 
dans  ses  grandes  lignes,  le  problème  de  l'hygiène  spciale  estudiantine. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  résultats  de  cette  enquête,  à  laquelle 
se  sont  associés  notre  Service  de  documentation,  la  Croix-rouge  de 
Belgique  et  la  Ligue  des  Sociétés  de  Croix-rouge. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  adresser  à  ces  deiix  dernières 
associations  nos  vifs  remerciements  pour  le  précieux  concours 
qu'elles  nous  ont  apporté. 

Angleterre. 

Université  de  Hirmingham.  —  Ne  subissent  d'examen  médical  à 
l'entrée  à  cette  université  que  les  étudiants  de  1'  «  Educational  Depart- 
ment )»,  c'est-à-dire  ceux  se  destinant  à  renseignement.  Ils  sont  sur- 
veillés au  début,  dans  le  courant  et  à  l'issue  de  leurs  études. 

En  cas  de  nualadie,  les  élèves  résidant  danis  une  des  maisons  d'étu- 
diants de  l'Université  sont  soignés  dans  l'hôpital  de  la  Cité,  avec 
laquelle  les  administrateurs  de  l'Université  ont  conclu  des  arran- 
gements .spéciaux. 

Pour  les  étudiants  cjui  lo^'ont  chez  l'haljilKant,  rien  n'est  prwu. 
sauf  en  cas,  évidemn^nt,  de  maladie  contagieuse. 

Les  sports  ne  sont  pas  obligatoires,  excepté  ])our  les  étudiants  de 
r  '<  Educational  Department    ■. 
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Enîm,  il  est  veillé  à  ce  que  les  bâtiments  sur  lesquels  rUaiversité 
a  un  contrôle  direct  soient  parfaitement  hygiéniques.  Elle  ne  peut 
pas  garantir  qu'il  en  est  de  même  des  logements  d'étudiants  chez 
l'habitant,  mais  tous  ses  efforts  tendent  à  ne  conseiller  que  des  mai- 
sons qu'elle  salit  parfaites  à  cet  égard. 

Universités  de  Bristol,  Cambridge  et  Durham,  —  Les  conditions 
dans  ces  Universités  sont  pratiquement  les  mêmes  que  celles  exposées 
ci-dessus  pour  l' Université  de  Birmingham. 

Université  de  Leeds.  —  Pas  d'examen  médical  à  l'admission.  Les 
étudiants  qui  n'habiteni;  ni  chez  eux,  ni  dans  les  homes  de  l'Univer- 
sité, sont  obligés  de  se  loger  dans  des  chambres  qui  ont  été  examinées 
par  un  officier  médical  nommé  par  l'Université  et  déclarées  saines 
par  lui. 

L'étudiant  qui  suit  les  cours  et  qui  donne  la  preuve  d'inaptitude 
physique  manifeste  est  obligé  de  consulter  un  médecin,  qui  fait  rap- 
poirt  à  l'Université. 

La  pratique  des  sports  n'est  pas  obligatoire. 

Université  de  LiverpooL  —  Cette  université  est  régie  par  des  règle- 
ments pareils  à  ceux  de  l'Université  de  Biraiingham. 

Université  de  Londres.  —  Il  n'exiisbe,  à  l'Université  de  Londres, 
aucun  contrôle  de  la  santé  estudianftine,  ni  au  momient  de  l'admission, 
ni  pendant  les  études. 

L'étudiant  doit  veiller  lui-même  à  la  bonne  conservation  de  sa 
santé. 

La  pratique  des  sports  n'est  pas  obligatoire. 

Université  d'Oxford.  —  Tout  étudiant  entrant  à  TUniversité 
d'Oxford  prend  contact  avec  le  chef  du  département  des  admissions. 
Celui-ci  se  rend  compte,  d'une  manière  générale,  des  conditions 
physiques  dans  losquellos  se  trouve  le  candidat. 

Si  l'étudiiant  est  admis  à  l' université,  il  doit,  pendant  les  premières 
années,  loger  dans  les  homes  régis  par  l'administration,  et  dans  les- 
quels tous  les  soins  voulus  sont  donnés  à  l'étudiant  malade. 

Plus  tard,  les  étudiants  qui  sont  autorisés  à  résider  dans  la  ville 
d'Oxford  n'occupent  que  dos  appartements  dans  des  maisons  privées, 
surveillés  de  très  près  par  radministration  de  l'université,  tant  au 
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}H>int  (Je  vue  de  la  disposition  saino  dos  loc4\ux  qu'au  point  de  vue 
de  la  nourriture  donntV  aux  pensionnaires,  etc. 
La  prati(iuo  des  sports  n'est  pas  oblijratoire. 

Ecosse. 

iiiirersitc  dWberdeen.  —  Aucun  contrôle  d'aucune  sorte.  Les  sports 
ne  sont  pas  obligatoires. 

Il  y  existe  cependant  un  fonds  spécial  qui  sert  à  seoouiir  des 
étudiants  malades  et  à  supporter  en  grande  partie  leurs  frais  d'infir- 
merie et  de  soins  médicaux. 

Université  d'Edimbourg.  —  S'il  est  vrai  que  rUniversité  d'Edim- 
bourg n'impose  aucun  examen  médical  aux  étudiants  et  étudiantes 
qui  commencent  leurs  études,  elle  a  conclu  cependant  une  conven- 
tion avec  l'hôpital  de  la  ville,  où  les  étudiants  malades  sont  soignés 
gratis,  dans  un  département  spécial. 

II  y  a,  d'autre  pai*t,  une  femme  médecin  qui  joue  le  rôle  de 
conseillère  pour  les  étudiantes  de  toutes  les  Facultés.  Elle  a  un  entre- 
tien avec  chacune  d'elles  au  début  de  l'année  académique,  et  peut 
être  consultée  pendant  toute  l'aimée  par  celles  qui  désireraient  lui 
demander  un  avis  quelconque,  non  seulement  relatif  à  leur  santé, 
mais  aussi  a\-ant  trait  à  leurs  intérêts  d'une  manière  générale. 

Il  y  a  également  un  conseiller  spécial  pour  étudiants  indiens,  qui 
peut  agir  comme  leur  tuteur,  si  les  parents  le  désirent. 

Ll'niversité  d'Edimbourg,  qui  a  le  grand  désir  de  développer  ce 
nouveau  '^  départeanent  de  la  santé  physique  et  morale  »  de  ses  étu- 
diants, en  est  en  ce  moment  empêchée  par  manque  de  ressources. 

fUirersité  dt'  Glasgow.  —  Aucuji  contrôle;  aucune  aide  médicale. 

iniversité  de  Saint- Andrews.  —  La  santé  des  étudiants  vivant  dans 
les  homes  ujiivorsitaires  est  étroiteonent  surveillée. 

L(^s  logements  chez  l'iiabitant  sont  inspectés  par  l'administration 
de  ri'niversité. 

lyes  éludianls  nualades  sont  soignés  par  des  membres  de  la  Faculté 
de  médecine  et  aidés  financièrement  pendant  leur  maladie  par  un 
fonds  spécial  créé  dans  ce  but. 
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Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'étudiants  qui  ne  s'adonnent  pas  aux 
sports;  aucune  réglementation  n'est  donc  nécessaire. 

Irlande. 

Trinity  Collège  (Dublin).  —  Les  mesures  prises  à  Trinity  Collège 
se  limitent  à  faire  soigner  tout  étudiant  malade  par  le  médecin  atta- 
ché à  l'université. 

Dans  les  cas  graves,  l'étudiant  est  transporté  à  un  hôpital  qui  est 
en  rapport  étroit  avec  le  collège.  Il  y  reçoit,  à  des  conditions  excep- 
tionnelles, le  traitement  que  requiert  son  état. 

University  Collège  (Cork).  —  Pas  de  contrôle  médical,  pas  d'obliga- 
tion de  s'adonner  aux  sports,  mais  obligation  de  s'inscrire  dans  un 
club  d'athlétismie,  moyennant  le  versement  d'une  somme  de  10  shil- 
lings. 

Les  étudiants  ne  résidant  ni  chez  eux  ni  dans  un  home  universi- 
taire ne  peuvent  habiter  que  des  pensions  se  trouvant  sous  le  contrôle- 
de  l'université. 

France. 

Les  universités  françaises  ne  s'oocupent  en  rien  de  l'organisatioii 
sanitaire  des  étudiants. 

Les  associations  d'étudiants  ont  fait  également  peu  de  chose. 

L'Association  générale  de  Paris  a  toutefois  fondé  un  restaui*ant 
coopératif  où,  moyennant  un  prix  modique,  les  étudiants  peuvent 
prendre  leurs  repas. 

D'autre  part,  grâce  à  un  don  généreux  récent,  la  ville  de  Paris 
sera  dotée  d'une  Cité  universitaire  qui  comprendra,  dès  le  début, 
des  logements  pour  trois  cent  cinquante  étudiants. 

Cette  Cité  sera  aménagée  suivant  les  données  les  plus  modernes 
de  l'hygiène,  et  compix^ndra  des  terrain^  do  jeux,  de  tennis,  de  foot- 
ball, une  piscine,  etc. 

Dans  les  grandes  écoles  :  Polytechnique,  Centrale,  Ecoles  normales, 
il  y  a  un  examen  d'entrée  médical,  dans  le  but  de  s'assui\?r  si  les 
canididats  seront  ultérieuremient  aptes  i\  exercer  les  fonctions  qui 
leur  seront  dévolues. 
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I\ap|>ok)ii>  aiis>i  ([uà  rriiiver^ilo  de  Strashourp:.  l<\s  étudiants  jouis- 
sen't  de  l'hospitalisa  lion  et  dos  soins  médicaux  gratuits. 

Italie. 

Suivant  ujie  récente  loi,  les  luiiveraités  ilalieaines  ont  été  déclarées 
adniinistrativoaii)ent  autonomes,  et  auprès  de  chacune  d'elles  a  été 
instituée  YŒuvre  de  l'Université,  afin  d'établir  et  de  réaliser  l'assis- 
tance sous  ses  diverses  fonnes.  Mais  cette  œuvre  ne  s'est  pas  encore 
développée,  et  l'on  ignore  encore  dans  quelle  direction  elle  s'orien- 
tera. 

Hollande. 

Dans  les  universités  hollandaises,  l'organisation  sanitaire  n'a 
acquis  pratiquement  jusqu'ici  aucun  développement. 

Suède. 

Lniversité  d'Upsala.  —  Pas  de  surveillaiiice  médicale  à  l'enitrée  à 
l'Université  ni  durant  le  cours  des  études. 

En  cas  de  maladie,  tout  étudiant  a  droit  à  des  soins  gratuits  à 
rhùpital  académique. 

Il  n'y  a  pas  d'obligation  pour  les  élèves  de  se  livrer  à  des  sports 
ou  à  des  exercices  physiques,  miais  qui  le  veut  peut  avoir  des  leçons 
gratuites  de  g\iiuiastique  ou  d'escrime  à  l'université. 

11  y  a  également,  à  la  disposition  des  étudiants,  une  grande  plaine 
de  sports  et  une  école  d'équitation. 

L'organisation  sanitaire  est  gérée  par  les  associations  d'étudiants, 
sous  la  surveillance  de  l'université.  Ces  groupements  estudiantins 
ont,  à  Upsala,  une  importance  partiiculière. 

Norvège. 

Ecole  supérieure  d'agrirulture  de  la  IS'orvège.  —  Les  étudiants  qui 
î^'inscrivont  à  cette  école  doivent  produire  un  certificat  attestant  qu'ils 
sont  en  bonne  santé. 
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En  cas  de  maladie  ils  peuvent  se  faire  soigner  gratuitement  par 
des  médecins  lagréés. 

Dans  les  autres  écoles  supérieures  de  Norvège  il  n'existe  aucun  con- 
trôle médical. 

Finlande. 

Université  d'Helsingfors.  Académie  d'Abo.  —  Aucun  contrôle  d'au- 
cune sorte. 

Ecole  supérieure  technique  de  Finlande  (Helsingfors).  —  Pas  d'or- 
ganisation sanitaire. 

L'école  supérieure  possède  un  professeur  d'éducation  physique 
auquel  les  étudiants  peuvent  s'adresser  gratuitement. 

Tchécoslovaquie. 

Université  Charles  IV  (Prague).  —  Il  n'existe  à  cette  Université 
aucun  contrôle  médical  (sauf  le  certificat  de  vaccination  que  chaque 
étudiiant  est  obligé  de  fournir). 

Les  étudiants  atteints  de  maladie  au  cours  des  études  trouvent  une 
aide  gratuite  dans  les  instituts  tant  universitaires  qu'extrauniversi- 
taires. 

La  Fondation  Kromhholz,  établie  en  1832  assure  aux  étudiants  pau- 
vres des  soins  médicaux  gratuits  à  domicile  et  des  médicaments  et, 
le  cas  échéant,  la  possibilité  d'être  isoignés  à  l'hôpital  dans  une  cham- 
bre spéciale,  entretenue  exclusivement  avec  les  fonds  provenant  de 
la  dite  fondation.  La  Fondation  Kromhholz  dépense  amiuellement 
plus  de  80,000  Kc  pour  les  soins  donnés  à  l'hôpital  et  plus  de  8,000  Kc 
pour  des  médicaments. 

Une  fondation  au  bénéfice  des  tuberculeux  existe  également  i\ 
l'Université  Charles  IV. 

Dams  les  derniers  tempis,  le  Ministère  de  l'Hygiène  et  do  TFAincaliiMi 
publique  a  pris  l'initiative  de  l'érection  et  de  rontretien  d'instituts 
sanitaires  pour  étudiants.  Us  se  trouvent  l'un  à  Prague,  l'autre  à  Brno, 
et  on  est  en  train  d'en  ériger  un  troisième  à  Hratislava.  Le  corps  des 
professeurs  et  les  étudiants  sont  représentés  dans  leur  administra- 
tion. Ces  instituts  sanitaires  exercent  une  action  préventive:  à  leur 
intervention  les  étudiants  affaiblis  sont  placés  dans  des  stations  de 
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rélal)lissoinent  qui  se  trouvoiit  à  Sezimovo  Usti  près  de  Tabor,  à  Bre- 
zolu])y  en  iMoravie,  i\  Bojnickô  Kupole  en  Slovaquie  et  à  ConsUintza 
en  Romnanio.  Jusqu'à  présent  ce  plaoomeait  a  eu  lieu  dans  quatro- 
vingt-tix>i9  cas. 

Les  tubeixîuleux,  d'autre  part,  sont  envoyés  dans  les  sanatoria  aux 
frais  do  la  Liijiw  Masanjk  contre  la  tuberculose;  cette  ligue  a  dépensé, 
on  1921,  :2oO,000  Kc  ]X)ur  faire  traite.r  les  étudiants.  On  s'occupe  de 
la  possibilité  de  faire  soigner  des  malades  dans  dos  sanatoria  étran- 
gers. 

Les  dispensaires  ont  d<.uix  sections,  l'une  pour  les  maladies  internes, 
l'autre  pour  les  maladies  vénériennes;  les  étudiants  tout  à  fait  pau- 
vres y  trouvent  gratuitement  des  consultations  et  des  médicaments, 
ceux  qui  sont  un  peu  plus  fortunés  y  reçoivent  des  consultations 
gratuites  et  des  médicaments  à  meilleur  marché. 

Pour  ce  qui  regarde  les  exercices  physiques,  ceux-ci  ne  sont  pas 
obligatoires  mais  il  a  été  nommé  près  de  la  Faculté  d'histoire  natu- 
relle de  l'Université  un  professeur  spécial  qui  enseigne  la  g^nnnas- 
tique,  les  sports  et  les  jeux  aux  étudiants  qui  s'adressent  à  lui. 

Université  allemande  (Prague).  —  xVucun  contrôle,  nii  à  l'admission, 
ni  pendant  la  durée  des  études. 

En  cas  de  maladie  les  étudiants  sont  soignés  gratuitement  à  la 
clinique  de  l'Université. 

Des  associations  sportives  estudiantines  sont  soutenues  par  l'Uni- 
versité et  le  Gouvernement. 

Universités  de  Brno  et  de  Bratislava.  —  Voir  plus  haut  ce  qui  est 
dit  de  ces  Universités  sous  la  rubrique  «  Université  Charles  IV  •». 


Suisse. 


Université  de  Genève.  —  C'est  par  l'intermédiaire  d'une  caisse  d'as- 
surance, gérée  par  elle,  que  l'Université  de  Genève  s'occupe  des  soins 
à  donner  à  ses  étudiants  en  cas  de  maladie. 

La  cotisation  semestrielle  est  de  o  francs.  La  caisse  d'assurance 
peut  recevoir  des  dons  et  legs.  Elle  est  placée  sous  la  surveillance  du 
Sénat  de  l'Université  et  administrée  par  un  Comité  de  trois  membres. 
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L'un  des  meaiibres  du  Comit'é  doit  être  choisi  paimi  les  professeurs 
de  la  Faculté  de  médecine. 

L'étudiant  qui,  au  cours  d'un  seonestre,  contracte  une  maladie 
aiguë,  a  le  droit  de  ise  faire  soiigner  gratuitement  à  l'iiôpital  cantonal, 
en  chambre  commune,  jusqu'à  concurrence  de  quatre-vingt-dix  jours 
au  maximum  pour  la  même  maladie. 

Si  rétudiamt  préfère  ne  pas  se  faire  soigner  à  l'hôpital  cantonal,  ou 
si  sa  maladie  n'est  pas  assez  grave  pour  justifier  son  admission  dans 
cet  établissement,  la  caisse  d'assurance  remboursera  les  frais  de  ma- 
ladie (médecin,  pharmacie,  garde,  etc.)  jusqu'à  concurrence  de  3  fr. 
par  jour,  et  pour  une  somme  maximum  de  270  francs  pour  la  même 
maladie. 

Il  en  serait  de  même  si  l'étudiant  se  faisait  soigner  à  l'hôpital,  en 
chambre  particulière. 

Universités  de  Zurich  et  de  Berne.  —  A  ces  Universités  fonctionne 
une  organisation  analogue  dans  ses  grandes  lignes,  à  celle  exposée 
ci-dessus  pour  l'Université  de  Genève. 

Les  étudiants  atteints  de  tuberculose  sont  envoyés  au  sanatorium 
universitaire  de  Leysin  que  les  universités  suisses  et  les  écoles  tech- 
niques entretiennent.  Pour  y  être  admis,  les  sujets  suisses  doivent 
justifier  d'une  fréquentation  d'au  moins  un  isemestre  dans  une  Uni- 
versité fondatrice;  les  étrangers  doivent  justifier  d'une  fréquentation 
de  deux  semestres. 

Il  est  à  remarquer  que  le  Sanatorium  de  Leysin  est  également 
ouvert  aux  membres  du  corps  professoral  des  Universités  fondatrices. 

Les  Universités  de  Zurich  et  de  Berne  soutiemient  moraleanent  et 
financièrement  les  associations  sportives  estudiantines. 

Allemagne. 

La  situation  de  l'après-guerre  a  donné  naissance  en  Alleinagno  à 
une  organisation  appelée  «  l'Flntr'aide  économique  de  la  jeunesse  uni- 
versitaire allemande  >^  qui,  englobant  toutes  les  activités  de  bienfai- 
sance et  d'entr'aide,  a  pour  but  de  permettre  aux  étudiants  la  pour- 
suite do  leurs  études. 

Le  programme  de  1'  «  Entr'aide  »  comprend  toutes  les  questions 
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tluV>riijuos  cl  iiiali([iii'>  x»  rclcraiU  a  Ihygièna  s<jciale  esludianline  el 
iiotainintMit  1(S  S(>iii>  à  doiiiicr  aux  iiialudes. 

Vne  des  questions  ayant  déjà  j)réocciip(\  et  avw  succès,  cette  œuvre 
iinjH^rtajite  ([ui  rcj)résentc  le  j^n'oupeiiieni  des  Coopératives  Econo- 
niiipies  existajit  dans  presque  toutes  les  universités  allenuindes,  est 
celle  de  l'exaiiion  phys^ique  h  faire  subir  autant  que  possible,  au  moins 
une  t'ois,  à  tous  les  étudiants  actuellonient  iniinatriculés,  en  or^^ani- 
sanl  ensuite  une  visite  médicale  semestrielle  jxjur  les  nouveiiux 
inscrits. 

Pareilles  inspections  sanitaires  ont  eu  lieu  à  Dresde^  Tubingen, 
Giessi'n,  llcidelbertjy  Stuttgart  et  Munster,  en  Westphalie.  Ces  visites 
médicales  furent,  dans  la  plupart  des  cas,  facultatives. 

En  dehors  de  ces  inspectionis  générales  ont  lieu  des  visites  spéciales 
p(»ur  les  étudiants  chez  lescfuels  des  troubles  physiques  ont  été  con- 
statés. Les  malades  et  les  suspects  son-t  soumis  à  un  contrôle  conistant. 

Les  étudiants  reconnus  malades  sont  dirigés  sur  la  section  méd'- 
cale  de  h  Coopérative  Economicjue  et  mis  en  traitement  dans  les  cli- 
nic[ues,  polycliniques  médicales  et  hôpitaux.  Les  malados  atteints  de 
tuberculose  sont  envoyés  dans  les  sanatoria.  Les  frais,  lorsqu'ils  ne 
peuvent  être  supportés  par  les  m-alades  eux-mêmes,  ce  qui  est  cou- 
rant, sont  à  charge  de  l'Entr  aide  écononiiique,  de  la  Coopérative  éco- 
nomique locale  et  d'autres  organisations  de  bienfaisance.  Los  étu- 
diants en  mauvaise  condition  physique  ou  convalescents  sont  accueillis 
dans  le  réfectoire  de  la  Coopérative  économique  où  ils  reçoivent  gra- 
tuitement une  nourriture  spécialement  réconfortante.  De  nombreuses 
cw)péra tires  ont  même,  à  cet  effet,  orga.nisé  des  distributions  de 
petits  déjeuners  du  matin. 

La  distribution  d'aliments  aux  malades  est  complétée,  pour  les 
affaiblis,  par  une  suralimentation  spéciale.  Dans  un  grand  nombre 
d'universités,  la  Croix-Rouge  allemande  participe  à  cette  œuvre;  dans 
prosfpie  toutes  les  villes  possédant  une  faculté  universitaire,  elle  col- 
labore au  moyen  de  ses  sociétés  affiliées,  en  étroite  union  avec  les 
coopératives  d'étudiants,  à  l'œuvre  des  soins  aux  malades  et  s'occupe 
tout  sp^x'Jalement  de  l'organisation  des  réfectoires  et  de  la  fourniture 
des  aliments  reconstituants  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

Les  étudiants  qui  sont  affaiblis  par  le  suniienage  intellectuel  et 
les  travaux  manuels  et  qui  ont  besoin  de  se  refaire  sont  sélectionnés 
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par  les  coopératives  économiques  locales,  pour  être  dirigés,  pendant 
les  vacances,  sur  les  colonies  de  vacances  subventionnées  par  la  sec- 
tion économdque  de  la  jeunesse  universitaire  allemande.  Cette  orga- 
nisation, au  cours  des  dernières  vacances,  a  établi  des  séjours  de  repos 
dans  le  Riesengebirge,  dans  le  Foyer  d'Etudiants  de  «  Helmstedter 
Burse  )>  ainsi  qu'au  château  d'Elman  près  de  Garmisch-Partenkirchen 
dans  la  haute  montagne  bavaroise.  Dans  cette  dernière  station  ont  été 
hébergés  jusqu'à  140  étudiants.  L'an  prochain  le  même  nombre  y 
sera  à  nouveau  admis  aux  frais  de  l'Entr'aide  économique  de  même 
que  à  la  ((  Helmstedter  Burse  »  deux  séries  de  séjour  de  quatre  se- 
mainies  vo<nt  être  organisées.  Ces  périodes  de  réfection  ont  donné  les 
m'eilleurs  résultats  et  comstituent  un  excellent  moyen  de  prophylaxie. 

Ajoutons  encore  que  les  étudiants  malades,  hébergés  dans  les  sta- 
tions de  irepos  du  Riesengebirge,  y  «ont  traités  pendant  tout  leur 
séjour  (ab.solument  gratuitemient  par  les  médecins  de  la  localité. 

Les  étudiants  atteints  de  tuberculose  sont  l'objet  d'une  attention 
tout  à  fait  particulière.  Très  peu  sont  à  même  de  subvenir  aux  frais 
d'un  séjour  dans  un  sanatorium  pour  une  cure  qui  doit  durer  au 
minimum  troiis  mois.  Pendant  les  vacances  d'automne  de  l'année  der- 
nière, loO  à  160  étudiants  allemands  ont  été  hébergés  aux  frais  des 
coopératives  économiques  et  des  offres  d'entr'aide,  dans  des  pré- 
ventoria  pour  maladies  pulmonaires.  La  Gi*oix-Rouge  allemande  con- 
sidère comme  une  de  ses  tâches  les  plus  importantes,  dans  le  cadre 
de  «ses  activités  bienfaisantes  envers  les  étudiants,  la  collaboration  à 
cette  œuvre.  Dans  un  grand  nombre  de  cas  elle  a  pu  trouver  aide 
auprès  de  ses  sociétés  locales;  d'autre  part,  le  Comité  centml,  en  payant 
les  frais  de  voyage,  a  participé  dans  les  dépenses  de  la  cure.  La  néces- 
sité est  apparue  dernièrement  de  grouper  les  étudiants  atteints  d'af- 
fections pulmonaires,  dans  le  minimum  de  stations  sanitaires.  De  la 
sorte,  non  seulement  les  frais  se  trouvent  réduits,  mais  par  dessus 
tout,  cette  concentration  offre  la  possibilité  de  donner  aux  malades 
des  distractions  mutuelles  et  d'éviter  les  dangers  de  l'oisiveté  intel- 
lectuelle qui  est  souvent  une  des  conséquences  du  traitjMiient  spécial 
do  la  tul)erculose. 

L'organisation  des  inspections  médicales  et  des  mosures  sanitaires 
incombe  exclusivement  aux  coopératives  économiques  locales  qui  col- 
laborent avec  les  caisses  de  secours  de  malades  des  Univei^sités.  Près- 
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(lue  ])arl4jut,  il  t'\isU>  un  Comité  do  secours  local  particulier,  une 
clinique  do  la  coopérative  économique  locale,  à  la  tète  duquel  se 
trouvent  des  étudiants,  dos  professeurs  et  dos  amis  de  l'Université  et 
surtout  des  représentants  des  or<,^anisations  de  bionlaisance  locales 
qui  étendent  leur  s<.)Ilicitude  sur  les  étudiants.  Tous  les  malades  et 
suspects  qui  s'adressent  à  cette  clinique,  sont  examinés  par  le  mé- 
decin du  Comité  ]X)ur  les  secours  à  accorder  :  le  médecin  délivre  une 
attestnition  de  l'état  de  santé  et  le  Comité  prend  alors,  en  outre,  des 
rensei<,nioments  sur  l'élat  de  fortune,  les  capacités  et  les  talents  des 
étudiants. 

Il  n'existe  pas  de  dispositions  administratives  obligeant  les  étu- 
diants allemands  à  pratiquer  les  exercices  physiques;  toutefois,  dans 
presque  toutes  les  réimions  annuelles  d'étudiants,  on  a  fait  ressortir 
l'utilité  d'une  certaine  contrainte  pour  cette  sorte  d'éducation  per- 
sonnelle hygiénique.  Les  représentants  de  la  jeunesse  universitaire 
allemande  ont,  dans  diverses  assemblées  annuelles,  voté  des  résolu- 
tions qui  font  tout  au  moins  de  cette  éducation  physique  une  obliga- 
tion morale. 

Dans  chaque  école  supérieure  'allemande,  existe  un  «  office  de 
culture  physique  ^^  qui  dirige  l'activité  sportive  et  qui  est  géré,  à 
titre  honorifique,  par  les  étudiants.  Partout  on  s'est  assuré  de  la 
collaboration  de  médecins. 

♦ 

Il  apparaît  donc  bien  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  Etats-Unis 
que  le  problème  de  la  sauvegarde  de  la  santé  estudiantine  a  reçu  rpiel- 
ques  solutions  pour  le  moins  intéressantes.  Le  mouvement  auquel 
se  réfère  l'enquête  dont  nous  avons  tenu  h  esquisser  les  résultats, 
s'étend  à  bien  d'autres  pays. 

Nous  s<^>mmes  certain  d'être  approuvé  en  exprimajit  à  nouveau  le 
sentimrent  que  l'heure  est  venue,  pour  ceux  qui  président  aux  desti- 
nées de  nos  Universités,  de' prendre  sans  tarder  les  mesures  que  leur 
inspire  l'affectueux  intérêt  qu'ils  portent  à  la  jeunesse  estudiantine. 


L'entrevue  de  Beckerzeel  (1789)  " 
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Le  méconterutemient  était  à  som  comMie  dans  les  Pays-Bas  autrichiens 
à  la  fin  é\i  mois  d'août  1789;  dams  ces  provinces  tradition nalistes  et 
épriises  de  liberté,  Joseph  II  n'avait-il  pas  ei&sayé,  depuis  trois  ans, 
d'iniposer  réforme  sur  réforme  :  suppression  de  couvents,  des  sémi- 
naires épiscopaux,  réforme  des  métiers,  de  l'organisation  judiciaire, 
administrative...,  enfin,  il  a  cassé  la  charte  constitutionnelle  du  Hai- 
naut  et  la  Joyeuse  Entrée  du  Brabant.  Et  pour  prendre  ces  mesures 
arbitraires,  il  a  choisi  le  moment  où,  engagé  dans  une  longue  guerre 
contre  la  Turquie,  il  ne  dispose  d'aucune  force  militaire  en  réseiTS. 
Or,  la  France  toute  voisine  donne  l'exemple  de  la  révolution  triom- 
phante; sous  le  coup  des  événements  de  Paris,  l'agitation  n'a  cessé 
de  grandir  depuis  quatre  mois;  l'arrivée  bruyante  des  princes  de 
sang  au  lendemain  du  14  juillet  et,  enfin,  la  révolte  qui  vient  d'éclater 
dans  la  principauté  de  Liège  ont  achevé  d'échauffer  les  esprits  et  de 
créer  une  atmosphère  révolutionnaire.  Dans  cette  situation  critique, 
l'Empereur  a  trouvé  bon  de  déléguer  son  autorité  à  la  l'ois  au  ministre 
plénipotentiaire  comte  de  Trautlmansdorff  et  au  générail  d'Alton.  Le 
ministre,  homme  élégant  et  aimable,  est  l'optimisme  même;  c'est  à 
peine  si  des  craintes  intermittentes  viennent  troubler  sa  confiance  et 
sa  quiétude.  Le  général,  homme  énergique,  ne  connaît  que  hi  manière 


(1)  Cet  artii'lc,  dont  l'idôo  m'a  ôiv  donnéo  par  M.  lo  professeur  Des  Maroz, 
développe  un  point  de  détail  de  la  tlu^se  sur  VOricjittc  rt  l'tU'oJution  du  Vonc- 
/.isntc,  que  j'ai  présen(é<'  à  l;i  Faculté  des  Lettres  de  ITuiversité  libre  de 
KruxelleR  à  la  session  de  juillet    1!)2.^. 
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forlo  :  arrestations  arl)it.rairos,  emprisoniieiiUMils;  plus  i-lairvoyant,  il 
soupçonne  (juelquo  conspiration.  Knfin,  la  scène  est  encore  occupée 
par  un  personiiaj^^e  afiairé  cl  brouillon,  dont  l'exil  a  l'ait  un  héros  : 
Henri  van  ilt'r  Noot,  membre  (pielque  peu  dévoyé  d'une  des  plus 
nobles  fiunille^  du  Hrabant;  il  est  réfugié  à  Bréda,  quand  il  n«e  court 
pas  les  chancellories  élran^^è.res  et  no  cesse  de  proclamer  avec  assu- 
rance ({u'il  va  obtenir  des  troupes  étrangères  pour  délivrer  le  pays. 

Et  cependant,  quelques  démocrates,  avocats  ou  commerçants,  d'ori- 
gine modeste,  actifs,  cultivés,  imprégnés  de  Montesquieu  et  de  Rous- 
seau, sous  l'inapulsion  des  événements  de  France,  préparent  silencieu- 
sement la  révolution;  dès  le  mois  de  mai,  ils  ont  créé  une  association 
secrète  «  Pro  Aris  et  Focis  »,  qui  va  transformer  une  vaine  agitation 
en  une  révolte  concertée.  Sous  la  direction  de  Vonck  (1)  et  de  Verlooy, 
ils  organisent  méthodiquement  le  soulèvement  des  villes  et  l'émigra- 
tion des  patriotes;  ceux-ci,  réunis  à  la  frontière,  formeront  une 
année  dont  l'entrée  dans  le  pays  coïncidera  avec  la  révolte  générale. 
Mais,  pour  commander  celte  armée  improvisée,  ces  avocats,  ces  com- 
merçants ont  besoin  d'un  soldat  expérimenté;  où  vont-ils  le  trouver? 
Vonck  se  souvient  avoir  lu  en  1779,  dans  les  gazettes  publiques,  le  récit 
de  la  prise  de  la  ville  d'Habelsivert,  en  Silésie;  tout  l'honneur  y  était 
attribué  à  un  officier  flamand,  le  colonel  Van  der  Mersch.  Qu'est-il  de- 
venu? Que  pense-t-il  du  despotisme  de  Joseph  II?  Vonck  l'ignore.  Il 
envoie  l'avocat  De  Lausnay  se  renseigner  à  Audenaerde  auprès  de  son 
ami  l'avocat  Rapsaet,  frère  du  pensionnaire;  il  apprend  que  Van  der 
Mersch  «  moderne  Cincinnatus  »,  s'est  retiré  à  Dadizeele,  qu'il  y  fait 
valoir  ses  terres,  s'y  signale  par  sa  justice  et  sa  bienfaisance  et  s'est 
toujours  proclamé  «  l'ennemi  juré  de  la  tyrannie  et  du  despo- 
tisme »  (2). 


(1;  .Ji-aii-i  I  aiirui^  \'<Mi<k,  n«'  à  lîaerdcphcm.  fils  d'un  cultivîitiîur,  fil  ses 
études  à  rUnivcr.sité  de  Loiivain,  où  il  fut  elassé  troisième  sur  cent  et  huit 
concurrents,  au  roncoura  général  de  philosophie  de  l'année  17G4;  licencié  en 
dr(»it  en  17<»7,  il  devint  hientôt  un  avocat  renommé  au  Conseil  scniverain  de 
iJrahant. 

(2)  Cf.  Section  des  manuserits  de  la  Hibliothèque  royale  de  Belgique  19048, 
p.  129  et  104.  T>'H  sentiments  démocratiques  de  \'nn  der  Mersch  s'expliquent 
peut-ôtre  en  partie  {)ar  certaines  déception.s  dans  sa  carrière  militaire;  d'abord 
au  Bcrvice  de  I..oui8  XV.  quatorze  blessures  ne  lui  avaient  valu,  avec  la  croix 


a 


o 

O 
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C'est  de  bon  augure;  De  Broux.  un  chanoine  dénaocrate  (1),  membre 
actif  de  «  Pro  A  ri  s  et  Focis  »,  va  senir  d'intermédiaire  :  il  est  lié 
d'amitié  avec  .lansens,  curé  de  Schorisse  {t);  .lansens  vient  à  Bru- 
xelles et  Vonck  le  prie  de  faire  tous  ses  efforts  pour  décider  Van  der 
Merscli  à  se  rencontrer  ave  lui,  le  80  août,  dans  la  maison  du  curé 
de  Beckerzeel  (3). 

L'endroit  est  bien  choisi.  A  mi-chemin,  entre  Zellick  et  Cappelle- 
Saint-Ulric.  le  hameau  de  Beckerzeel,  enfoui  dans  la  verdure  au 
fond  d'un  vallon,  est  si  bien  caché  qu'on  ne  peut  soupçonner  son 
existence  en  passant  sur  la  grand' route  de  Bruxelles  à  Gand.  Assuré- 
ment, ce  coin  perdu  doit  éehi.ipper  aux  espions  et  aux  «  corps  volants  o 
du  général  d'Alton.  Une  église  au  clocher  bulbeux,  un  châte<iu  qui  se 
reflète  dans  une  pièce  d'eau  circulaire,  une  cure  au  grand  toit  d'ar- 
doises, aux  élégants  encorbellements  de  pierre  se  groupent  sur  un 
fond  de  prairies  et  de  grands  arbres.  Dans  ce  cadre  charmant,  au  nom 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  une  révolution  va  se  décider. 

Dès  îe  :29  août.  Van  der  Mersch  y  arrive,  babillé  en  chasseur,  le 


de  Saint-Louis,  que  le  titre  de  lieutenant-colonel  «  dans  un  pays  où  rintrit^ue 
et  la  protection  disposoient  en  ce  temps-là  des  grades  militaires  et  l'empor- 
toient  sur  le  seul  mérite».  (Cf.  t.  T.  p.  III  des  observations  préliniiiuiires  du 
Mémoire  historique  et  pièces  justifica tires  pour  M.  Tan  der  ^fersrh,  par 
K -.T.  Dinne.  J>ille,  Jacquez,  171)1);  passé  ensuite  dans  l'armée  impériale,  il 
n'en  avait  pas  été  plus  satisfait,  car  «  l'Aut riche  récompensoit  peu  les  Belges 
à  son  service,  à  moins  (pi'ils  ne  fussent  d'une  haute  extraction  ».  (Cf.  Biblio- 
thèque de  ri'ni\t'rsité  de  Gand,  Lirre  des  Jours  du  moine  Mulingié,  t.  II, 
p.  547. 1 

(1)  \'on(k  rai)précie  ainsi  :  «  pieux  sans  cagotcrie.  affable  et  l)ienfaisant  », 
(Cf.  Manuscrits  de  la  Bibliothcipie  r<jyalc  de   Belgique    10048,  p.   121.) 

(2)   Village  de  la   Flandre   orientale,   arrondissement  d'Aiidena>erde. 

(3)  Le  souvenir  de  l'entrevue  s'est  conservé  dans  la  région  où  l'on  dit  cou- 
ramment que  c'est  à  Beckerzeel  que  commença  la  Révolution  brabançonne; 
encore  fallait-il  quelques  documents  d'archives  confirmant  cette  tradition 
populaire;  deux  rapports  de  Vonck  conservés  à  la  section  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  m'ont  permis  de  reconstituer  l'entrevue. 
Le  [)remi<'r  (IÎMJ48,  p.  115  à  \^^^)  est  inédit;  il  est  le  plus  intéressant,  car  on 
V  trouve  l'expression  des  idées  philosophiciues  dont  s'in.ipirèrent  les  Vonc- 
kistes.  IvC  secf>nd  (lî)04H,  p,  ir>8  à  18.3)  n'est  qu'un  simple  exposé  de  faits 
d'où  toute  idée  géiiérale  est  soignetisenicrU,  Ijannie;  sans  doute  a-t-il  été  écrit. 
en  vue  dV>tre  puldié  cornnic  justificat  ion,  mu  nioniciif  m'i  <h''j;'i  les  ordres  pri- 
vilégiés («'lergé  régulier,  iinclcnrie  noiilesse  et  métiers)  avaient  réussi  à  dis- 
fTi'flitfr   Ifi    idéi--.    r«''\  <i]iit  ii.ntin  ir».,    frjt  tum  {>,(■>.;  •   en   second    rnpport    a    l'té   publié 
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fusil  sur  l'épaule,  suivi  de  quelques  chiens  de  chasse;  il  est  accom- 
pagné du  curé  Jansens  et  de  l'avocat  Kapsaet,  haut  pointeur  d'Aude- 
naerde  (1). 

Quelques  heures  après,  Vonck  apprend  avec  joie  leur  arrivée;  la 
«maladie  de  langueur»  (2)  dont  il  souffre  ne  lui  permettant  pas 
d'affronter  la  fraîcheur  de  la  nuit,  il  doit  attendre  le  lendemain  pour 
se  mettre  en  route  avec  l'ingénieur  Fisco  (3)  et  arrive  à  Beckerzeel 
vers  9  heures. 

Dès  le  premier  ahord,  il  est  séduit  par  l'air  de  franchise,  la  figure 
honnête  et  énergique  de  Van  der  Mersch  et,  sans  hésiter,  il  se  confie 
à  lui  :  assurément,  c'est  prendre  une  grande  responsabilité  que  d'en- 
gager le  pays  dans  une  révolution,  mais  dans  la  situation  actuelle, 
c'est  là,  il  en  est  convaincu,  la  seule  et  légitime  ressource  des  Belges; 
Joseph  II  a  foulé  aux  pieds  les  droits  du  peuple,  substitué  aux  lois 
fondamentales  ses  volontés  arbitraires,  son  autorité  n'est  plus  basée 
que  sur  la  force;  dès  lors,  comme  J.-J.  Rousseau  l'a  établi  en  termes 
éloquentis  dans  son  Contrat  social,  le  peuple  a  le  droit  de  se  révoher  (4) . 
C'est  pourquoi  il  a  créé  l' association  isecrète  «  Pro  Aris  et  Focis  ^> 
et  Vonck  en  explique  longuement  à  Van  der  Mersch  le  développement 
rapide.  Il  ne  lui  cache  pas  qu'Henri  van  der  Noot  contrecarre  son 
action  et  trouble  les  esprits  par  ses  vaines  promesses  de  troupes  prus- 


par  H.  Schlitter  en  annexe  à  la  fin  de  son  ouvrage  :  Geheime  Correspondenz 
Josefs  11  mit  seinem  Minister  in  den  OsterreicJiischen  Nieclerîanden  Ferdinand 
Grafen  Trauttmansdorff.  Wien,  1902,  Itolzhausen  (p.  G99  à  720).  —  N.  B.  Des 
recherches  dans  les  archives  de  l'église  de  Beckerzeel  ne  m'ont  donné  que  le 
nom  du  curé  :  De  Baetsolier,  et  cette  mention  :  «  hic  rcadificavit  ercicsiam 
et  domiim  pastoralcin  anuo  17GJf  jura  dccimalia  revindicarit  et  de  omnibus 
hene  meruit  (1763-1790).  Dans  les  Aiinales  de  Vahhayc  d'Afflighem,  il  est  dit 
que  l'entrevue  eut  lieu  in  domo  postoraU.  Archives  do  l'abbaye  d'Afflighem. 

(1)  Cf.  Manuscrits  do  la  Bibliothèque  royale  do  Belgique  1904S,  p.  165- 

(2)  Cf.  idem,  p.   116  et  124. 

(3)  Claude-Antoine  Fisco,  après  avoir  été  quelque  temps  au  sorvieo  impé- 
rial comme  cadet  dans  lo  ('or])8  du  génie,  était  devenu  le  contrôleur  et  directeur 
dos  travaux  publics  de  Bruxelles,  Sur  ses  })lans  avaient  été  tracées  la  place 
Saint-Michel  (place  des  Martyrs),  la  place  du  Nouveau  Marché  aux  Grains, 
ainsi  que  la  route  do  Bruxelles  ;\  Wavre  (Cf.  A.'-F.  Gérard.  Rapidius  dr  Btrfj. 
Bruxelles,  1843,  t.  Il,  p.  312.)  Vonck  vanto  «  l'anuibilité  bien  rare  »  et  la 
c  douceur  de  caractère  »  de  ce  «  brave  et  très  habile  ingénieur  ».  (Cf.  Manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale  do  Belgique   19648,  p.   130.^ 

(4)  Cf.  Manuscrits  de  la   lîibliotliè<iuc   royale  de  Belgique   \0{US,  p.    126. 
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sioiinos  ou  hollaiidaisos  [{).  Coniino  si  la  Prusse  ôtail  disposée  à  ris- 
(luer  iino  ^niorro  avec  rAulrichr  pour  saiiwr  la  Joyeuse  Entrée!  Pour- 
tant, il  laul  l'avouer,  l'idée  d'une  intervention  étrangère  est  accueillie 
avtv  faveur  ]>ar  ceux,  hélas!  troj)  nombreux,  qui  crai^Mient  l'appel 
à  la  nation  et  qui  se  libéreraient  volontiers  du  joug  autrichien,  à  con- 
dition de  n'avoir  rien  à  risquer  (2).  Néanmoins,  il  a  confiance  dans 
le  succès  de  la  révoluton;  la  cause  de  la  liberté  ne  triomphe-t-elle  pas 
partout?  (3);  après  les  Etats-Unis,  la  nation  française  vient  de  recon- 
([uérir  ses  droits;  les  Liégeois,  subissant  la  contagion,  se  soulèvent 
à  leur  tour;  que  Van  dev  Mersch  accepte  le  commandement  des  pa- 
triotes et  la  libération  du  pays  est  assurée. 

A  ce  chaud  plaidoyer  le  colonel  répond  qu'il  est  plus  que  personne 
convaincu,  comme  Ta  dit  Mirabeau,  que  «  la  nation  belgique  doit 
par  s<^)n  seul  courage  secouer  le  joug  de  la  maison  d'Autriche  ». 
Puisqu'on  le  juge  digne  de  commander  l'armée,  il  se  fait  fort  d'opérer 
la  révolution  avec  3,000  hommes  sans  aucun  secours  étranger,  s'il  est 
assur«''  du  soulèvement  des  villes.  C'est  se  leurrer  que  de  compt-er 
sur  l'intervention  du  roi  de  Prusse;  «  le  despote  le  plus  absolu  du 
Nord  »  a  trop  intérêt  à  éloigner  ses  sujets  de  «  l'atmosphère  de  la 
liberté  »  pour  aider  les  Belges  à  se  libérer.  D'ailleurs,  on  ne  saurait 
assez  se  méfier  des  «intrigues  et  du' machiavélisme  du  cabinet  de 
Berlin  ».  Ne  fût-ce  que  pour  surveiller  une  descente  éventuelle  de 
troupes  prussiennes,  un  corps  de  patriotes  est  indispensable  (4). 

Ainsi  se  poursuit  l'entretien;  parfois,  l'avocat  Bapsaet  et  l'ingénieur 
Fisco  viennent  y  prendre  part.  Van  der  Mersch  insiste  pour  qu'au 
moins  un  tiers  des  volontaires  soit  pourvu  d'uniformes  pour  leur 
donner  l'aspect  de  troupes  régulières.  Sans  doute,  Vonck  le  met-il  au 
courant  du  résultat  de  la  mission  de  l'avocat  Torfs,  ([u'il  a  envoyé  à 
Paris  au  début  du   mois;  comme  le  faisait  prévoir   la   déclaration 


(1)    Manuscrits  de  la  Bibliollirque  royale  do  Heljiiquc  lîXUS,  p.  \'M)  et  iJîS. 

(2»  Xotammciit  les  membres  des  deux  premiers  ordres  des  l']tats  de  Bra- 
ijunt  :  à  l'exception  de.s  al)lK?s  de  Tongerloo  et  de  Saint  Bernard,  les  autres 
al))H>s  et  révê<]ue  d'Anvers,  pressentis  au  sujet  du  |<litM  de  XOiick.  l'ax  aient 
repoîL-N*''  hicn  loin,  ((^f.  itlmi,  p.  12."));  (piant  à  hi  iioM  -m-,  ii-tin-i  ilans  ses 
terre»,  elle  n'allait  jouer   îMuun  rôle  dans  la  r«'volution. 

(3)    Cf.  idrm,  p.    115. 

<4)    Cf.    Maiiiisrrit.s   de    la    l'.il>liot lii'M|ne    royale    de    Bel^'i(|ue    l'.KiJS,    j).    l.'^O 

et,   i:n. 
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de  Mirabeau,  les  révolutionnaires  peuvent  être  assurés  de  la  sympa- 
thie et  de  l'assistance  secrète  de  l'Assemblée  Nationale;  son  président 
lui-même  en  a  donné  l'assurance  à  Torfs  (1);  d'autre  part,  le  duc 
d'Orléans  a  offert  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  révolution,  mais  cette 
proposition  a  été  déclinée,  car  elle  a  paru  dangereuse  pour  l'indépen- 
dance du  pays  (2). 

Déjà  le  cadran  colaire  du  jardin  marque  4  heures;  à  regret  les 
conspirateurs  se  séparent;  ils  se  quittent  enchantés  l'un  de  l'autre, 
et  pendant  que  Van  der  Mersch  repart  vers  les  Flandres,  Vonck  re- 
prend la  route  .de  Bruxelles;  il  est  si  heureux  qu'il  sent,  dit-il,  «  ses 
forces  renaître»  et  «qu'il  lui  semble  revivre))  (3).  Rentré  dans  sa 
maison  au  coin  de  la  rue  aux  Choux,  entre  le  Meyboom  et  la  rue 
Neuve,  il  s'empresse  d'envoyer  un  message  secret  (4)  à  l'avocat  Van  den 
Eynde,  lui  disant  de  commencer  sans  plus  tarder  le  recrutement  des 
volontaires.  En  même  temps,  il  prie  Weemaels,  le  marchand  de  toile 
de  la  rue  Royale,  de  partir  sans  délai  pour  obtenir  des  révolution- 
naires liégeois  l'autorisation  de  recruter  l'armée  sur  leur  territoire. 
Parti  de  Bruxelles,  le  1*^''  septembre,  par  Namur  et  Huy,  Weemaels 
arrivera  à  Liège,  où  le  bourgmestre  Fabry  lui  accordera  avec  enthou- 
siasme l'autorisation  demandée  (o). 

Dès  lors,  plus  rien  n'arrêtera  le  mouvement  révolutionnaire; 
comme  l'a  prévu  Vonck,  il  triomphera  presque  partout  en  moins  de 
quatre  mois.  Mais  cette  révolution,  entreprise  par  quelques  avocats 
et  négociants  ayant  pour  seuls  titres  leur  intelligence  et  leurs  capa- 
cités, aura  cet  aboutissement  paradoxal  de  donner  le  gouvernement 
du  pays  aux  Etats,  c'est-à-dire  aux  seuls  représentants  des  abl)ayes, 
de  la  haute  noblesse  et  des  métiers.  Mais  alors,  entre  ces  anciennes 
classes  privilégiées  et  cette  bourgeoisie  nouvelle  qui  a  pris  conscience 
d'elle-même,  le  conflit  va  tMre  inévitable. 


(1)  Cf.  Manuscrits  do  la   Bil)liotlii'(Hio  royale  do  Bolj^iquo   lOtVlS.  y\.    \'1~ . 

(2)  Cf.  idem,  p.  1C2. 

(3)  Cf.  idem,  p.  131. 

(4)  Voir  eotlo  piooo  oiiritnis(<  rodi^ôo  on  laii^a^o  0(»nvriit inunol  aux  luauu- 
aorita  do  la  Bildiollu^pio  r»)yal(>  ([(^  liolfjiipio  14»*^00  (loltro  on  flamand  datée 
(lo  Xinovo   |Rru\ollos|.  lo  31   août    178!»). 

(5)  Cf.  Marniscrils  Ci(-  la  Hihiiot liôipio  lovalo  do  Bol^Mcpu'  10G4S.  p.  131- 
132-100. 


Des  cartes  d'identité  et  de  leur  légalité 
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PAR 


Georges  WETS 


La  lei^alite  de  TaiTèlé  royal  du  G  février  1919,  déclarant  obligatoire 
le  port  de  la  carte  d'identité,  est  très  controversée. 

En  effet,  aucune  loi  —  qui  serait  précisée  par  l'arrêté  de  1919  — 
ne  prescrit  aux  habitants  d'être  munis  d'une  carte- d'identité;  de  même 
aucune  loi  ne  fait  une  allusion,  fût-elle  infime,  à  ce  terme  :  carte 
d'identité. 

Or,  l'arrêté  royal  du  (>  février  1919  déclare  ceei  : 

«  ALBERT,  etc. 

'<  Vu  la  loi  du  2  juin  18o6  sur  les  recenseanents  et  les  registres  de 
IKjpulation,  et  notamment  les  articles  3,  4  et  6; 

«  Vu  Notre  arrêté  du  30  décembre  1900  réglant  la  tenue  des 
registres  de  population  et  notamment  l'article  2i,  paragraphe  3; 

«  Vu  les  articles  113  à  115  des  instructions  générales  du  l'^'"  juin 
1901  pour  la  constatation  des  changements  de  résidence; 

«  Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'Intérieur, 

«  Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

"  AjiTicLE  iMiEMiER.  —  Les  administrations  communales  sont  tenues 
de  délivrer  à  toute  personne  âgée  de  plus  de  lo  ans,  ayant  sa  rési- 
dence ha])ituelle  dans  la  commune,  une  carte  d'identité  et  d'inscrip- 


(1;  Commtinication  fait»'  Ir  11  jiuivior  1024  h  roccasion  dos  exercices  pra- 
tique» se  rattachant  an  rf»iirs  do  droit  administratif  profossô  à  ri'nivorsit-é 
de    Bruxelles. 
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tion  aux  registres  de  population,  conforme  au  modèle  qui  sera  déter- 
miné ipar  Notre  Ministre  de  l'Intérieur. 

«  Art.  2.  —  Cette  carte  est  obligatoire  et  est  exigible  à  toute  réqui- 
sition de  la  police.  Elle  doit  être  présentée  à  chaque  changement  de 
demeure  dans  la  commune,  ainsi  qu'à  l'occasion  de  toute  déclaration, 
de  demandes  de  certificats  et  lorsqu'il  s'agit  d'établir  son  identité. 

«  Art.  3.  —  Cette  carte  doit  être  renouvelée  en  cas  de  mariage  et 
chaque  fois  que  l'intéressé  change  de  résidence,  c'est-à-dire  transfère 
sa  demeure  d'une  commune  dans  une  autre. 

«  Les  cartes  détériorées  par  l'usage  doivent  être  remplacées;  il  en 
est  de  même  des  cartes  des  personnes  dont  la  physionomie  ne  répond 
plus  à  la  photographie. 

«  Art.  4.  —  Les  personnes  non  munies  de  leur  carte  d'identité  et 
d'inscription  aux  registres  de  population  et  celles  qui,  ayant  changé 
de  résidence  auront  négligé  de  la  renouveler,  sont  passibles,  confor- 
mément à  l'article  6  de  la  loi  du  2  juin  1856,  d'une  amende  qui  ne 
peut  excéder  2 0  francs  (1).  » 

Cet  arrêté,  qui  se  base  sur  une  loi  traitant  des  recensements  dé- 
cennaux et  ne  faisant  pas  la  moindre  allusion  à  la  création  d'une 
carte  d'identité,  est-il  légal? 

Cette  légalité  est  discutée  et  le  but  de  cet  article  est  de  fournir  un 
certain  nombre  d'éléments  pouvant  servir  à  la  discussion,  une  cer- 
taine documentation  sur  cette  question;  en  outre,  émettre  une  opinion 
tirée  de  cette  documentation,  opinion  peut-être  juste,  peut-être  fausse, 
mais  sans  doute  utile,  en  ce  sens  qu'elle  permettra,  nous  l'espérons, 
de  marquer  le  lien  qui  réunit  les  éléments  fournis  par  la  documen- 
tation. 

Cette  opinion  est  celle  de  la  légalité  de  rarrélé  du  (i  ïévrior  1910; 
elle  s'est  constituée  par  la  prise  en  considération  de  deux  moyens  : 

Le  premier  de  ces  moyens  est  celui-ci  :  s'appuyer,  pour  soutenir 
la  légalité  de  l'arrêté,  sur  la  théorie  formulée  par  M.  Alfred  Giron, 
suivant  laquelle  le  Uoi  est  muni,  en  matière  de  police,  du  pouvoir 
d'édicter  des  arrêtés  et  règlements  obligatoires. 

Divers  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  ont  consacré  cette  thé<irie; 


(I)    Pasinomic,   lîH!),  p.   10,  u"  M). 
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ci'priulanl.  cllr  loU'  (.-(iiilcsliH'  cl,  iiou^  scinblc-l-il,  a  lièb  1k)1i  druil. 

Aussi,  paraît-il  préfôrablo  d'utiliser  spécialement  le  second  moyen 
auquel  se  réfère,  d'ailleurs,  l'arrêté  à  la  hyalile  contestée.  Ce  second 
moyen  est  celui-ci  :  en  vtMiu  de  l'artich»  (17  de  la  Constitution,  la  loi 
peut  être  c(.)m])létée  par  des  arrêtés  royaux.  En  celto  occurrence,  deux 
cas  sont  susceptibles  de  se  présenter  : 

ï/a  loi  ])(Mit  déterminer,  de  façon  précise,  les  mesuix?s  d'exécution 
a  ])rendre  ])ar  le  ^'ouvernemenl; 

La  loi  peut  aussi,  au  contraire,  se  contenter  de  formuler  des  prin- 
cipes généraux  et  tracer  les  limites  d'un  large  domaine  dans  lequel 
peut  s'exercer  l'activité  du  gouvernem-ent.  Si  l'activité  gouvernemen- 
tale s'est  exercée  dans  les  limites  de  ce  domaine,  les  mesures  prises 
sont  légales;  si,  au  contraire,  les  limites  on-t  été  franchies,  les  mesures 
sont  illégales.  Dans  la  question  qui  nous  occupe,  les  limites  ont-elles 
été  outrepassées?  Le  gouvernement,  en  usant  de  son  pouvoir  régle- 
mentaire, s'est-il  mis  en  contradiction  avec  la  pensée  du  législateur? 

Il  semble  bien  que  répondent  non  :  le  texte  de  la  loi  du  H  juin  1856, 
lei  travaux  préparatoires  de  cette  loi,  l'arrêté  royal  du  30  décembre 
1900,  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  ^0  novembre  19:2:2. 

Examinons  le  premier  moyen  invoqué  en  faveur  de  la  légalité  de 
l'arrêté  : 

Le  Roi  est  nunii,  en  matière  de  police,  d'un  pouvoir  réglementaire 
propre;  il  peut  édicter  des  arrêtés  et  règlements  obligatoires  pour 
assurer  la  tran([uillité,  la  sécurité  et  la  salubrité  publiques. 

Cette  théorie  est  soutenue  par  M.  Alfred  Giron  dans  le  tome  III  de 
son  Dictionnaire  de  droit  administratif  (pp.  'M9-3oO).  Nous  y  lisons  : 

<(  En  matière  de  police,  l'initiative  des  règles  générales  qui  tracent 
aux  citoyens  les  limites  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  appartient, 
par  la  force  même  des  choses,  au  Roi  plutôt  qu'à  la  législature. 

«  A  la  différence  des  lois  qui  sont  perpétuelles,  au  moins  dans 
rmtention  de  leurs  auteurs,  les  règlements  de  police  varient  inces- 
samment, suivant  les  circonstances,  l'état  des  personnes  et  leurs  hal)i- 
ludes,  et  suivant  les  cii*constances  locales.  De  longues  et  profondes 
méditations  doivent,  dit  Hcnrion  de  Pansey,  mûrir  les  délil)érations  de 
la  puissance  législative,  tandis  que  les  mesures  de  police  doivent  se 
modifier  avec  une  rapidité  égale  au  cours  des  événements.  Les  me- 


—  483  — 

sures  de  police  sont  donc  variables  et  mobiles  et  échappent,  par  leur 
nature,  à  la  compétence  du  législateur. 

((  La  Constitution  du  3  s<eptembre  1791,  titre  III,  chapitre  IV, 
article  l*^"",  l'avait  reconnu,  en  déclarant  que  le  soin  de  veiller  au 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publiques  appartient  au  Roi 
en  sa  qualité  de  chef  suprême  de  l'administration  du  royaume. 

«  Le  même  principe  a  été  formulé  dans  le  décret  du  22  décembre 
1780,  section  III,  article  2,  publié  en  Belgique  le  19  frimaire  an  lY, 
qui  charge  les  administrations  de  département  de  maintenir  sous 
l'autorité  et  l'inspection  du  Roi  la  salubrité,  la  sûreté  et  la  tranquil- 
lité publiques. 

«  Ce  principe,  qui  est  nécessaire  à  l'existence  même  de  l'ordre 
social,  doit  être  considéré  comme  la  conséquence  des  articles  29  et  67 
de  la  Constitution,  qui  ont  confié  au  Roi  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif. 

«  Le  Roi  possède  donc,  en  qualité  de  chef  de  l'administration  géné- 
rale du  royaume,  un  pouvoir  des  plus  étendus  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'arrêter  les  mesures  réglementaires  que  réclame  le  maintien 
de  la  tranquillité  et  de  la  salubrité  publiques.  » 

Donc,  en  matière  de  police  exclusivement,  le  Roi  peut  édicter  des 
arrêtés  et  règlements  obligatoires  sans  les  étayer  d'un  texte  de  loi, 
cela  en  tant  que  chef  de  la  police  administrative  générale. 

Cette  manière  de  voir  a  été  consacrée  par  un  arrêt  de  la  Cour  de 
cassation  du  16  janvier  1922.  Voici  le  résumé  de  cet  arrêt  : 

((  Le  Roi  a  un  pouvoir  général  de  police,  en  vertu  duquel  il  prend 
valablement  les  arrêtés  généraux  nécessaires  au  maintien  de  l'ordre, 
de  la  salubrité  et  de  la  tranquillité  publiques  (  H.  >> 

L'arrêt  se  base  sur  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  22  de- 
cembre  1789,  sur  la  loi  du  16-2i  août  1790,  sur  l'article  l  "  de  la  loi 
du  6  mars  1818,  textes  dont  sort  la  théorie  de  M.  Giron. 

Auparavant  déjà,  un  arrêt  du  27  avril  19 11,  de  la  même  cour,  avait 
suivi  dans  ses  conclusions  le  réquisitoire  de  .M.  Terlinden,  premier 
avocat  général,  (jui  disait  : 

((  La   Constitution   du   3   septembre    1791,    lilie  111,   chapitre  IV, 


(  1  )    l'asicrisir,    li^'iL».    I,   \k    I.'?J. 
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arliclo  1*',  a  reconnu  ([uil  ap])arlienl  au  Uui,  on  sa  qualiU''  de  chef 
suprèinc  de  radininislralion  du  royaume,  de  veiller  au  maintien  de 
Tordre  et  de  la  tranquillité.  A  son  tour,  le  décret  du  22  décembre  1789, 
section  111,  ai'ticle  2,  a  chargé  les  administrations  départementales  de 
maintenir,  sous  l'autorité  et  l'inspection  du  Roi,  la  salubrité,  la  sûreté, 
la  tranciuillité  publiques.  Les  articles  29  et  67  de  la  Constitution, 
eniin,  mettent  entre  les  mains  du  Roi  la  plénitude  du  pouvoir  exécutii'. 

«  Et  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Le  législateur  est  impuissant 
l'i  assurer  l'exercice  journalier  des  droits  de  l'Etat.  Statuant  pour 
l'avenir,  par  mesure  générale,  il  ne  saurait  descendre  au  règlement 
des  cas  particuliers  qui  naissent,  au  jour  le  jour,  avec  les  modalités 
que  le  temps,  les  mœurs,  en  un  mot  les  contingences,  modifient  de 
lieu  à  lieu  et  de  moment  à  moment  (1).  » 

Cet  arrêt  et  ce  réquisitoire  sont  manifestement  inspirés  par  l'opi- 
nion de  M.  Giron,  qu'ils  reproduisent,  d'ailleurs,  en  termes  presque 
similaires. 

Si  l'on  admet  cette  théorie,  la  légalité  de  l'arrêté  royal  du  6  février 
1019,  mesure  de  police,  n'offre  plus  le  moindre  doute. 

Mais  faut-il  l'accepter  de  piano?  Cette  théorie  a  été  attaquée  sérieu- 
sement par  M.  le  professeur  Vauthier  [Revue  de  l'Administration, 
1900,  p.  Wù)  et  les  arguments  invoqués  doivent,  nous  semble-t-il,  rem- 
porter la  victoire.  Ces  arguments  sont  les  suivants  : 

Sous  l'ancien  régime,  les  notions  de  police  et  d'administration  se 
confondent,  toute  mesure  concernant  l'administration  est  une  me- 
sure de  police. 

Cette  identité  ne  subsiste  pas  et  le  progrès  juridique  opère,  petit 
à  petit,  une  distinction  entre  l'administration  et  la  police,  celle-ci 
étant  u  la  partie  de  l'administration  qui  use  de  la  contrainte  pour  arri- 
ver à  ses  fins  ».  ((  L'emploi  de  la  contrainte  est  le  signe  distinctif  de 
la  police.  •» 

Or,  cette  distinction  n'apparaît  nettement  qii'à  partir  du  régime 
belge.  L'article  78  de  la  loi  communale  du  .SO  mars  18S6  la  consacre, 
en  déclarant  :  «<  Le  Conseil  fait  les  règlements  communaux  d'adminis- 
'lation  intérieure  et  les  ordonnances  de  police  communale.  » 

Avant  cette  époque,  hi  terminologie  n'est  pas  bien  fixc^  et  l'expres- 


ih    lielgique  judiriairr,  ti"   .")).  2!»    i!iiii    HMl.   ]>.   H()2. 
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sion  «  police  »  désigne  indifféremment  «  F  administration  et  la  po- 
lice ».  Cela  se  marque  dans  le  décret  de  1789,  la  loi  de  1790;  en  effet, 
dans  ces  textes  se  trouvent  énumérés  divers  points  dont  les  uns 
entraînent  l'emploi  de  la  contrainte,  les  autres  pas;  tous,  cependant, 
se  trouvent  placés  sous  la  rubrique  :  «  Objets  de  police  ».  Dans  les 
lois  idu  régime  hollandais,  même  superposition  des  deux  notions  :  en 
témoignent  les  articles  73,  146  et  15o  de  la  loi  fondamentale.  La  loi 
du  6  mars  1818  édicté  un  certain  nombre  de  pénalités  destinées  à 
garantir  l'observation  des  mesures  générales  ou  règlements  d'admi- 
nistration intérieure. 

Les  dispositions  concernant  la  tranquillité,  la  sécurité,  la  salubrité 
publiques,  mêlées  à  des  dispositions  purement  administratives,  s'iden- 
tifiant  même  avec  celles-ci,  ne  sauraient  donner  lieu  à  l'application 
de  principes  distincts. 

D'ailleurs,  l'examen  des  textes  cités  permetril,  vraiment,  l'interpré- 
tation qui  leur  est  donnée  par  M.  Giron? 

Le  décret  du  22  décembre  1789  déclare  :  «  Les  administrations  des 
départements  seront  chargées,  sous  Vautorité  et  l'inspection  du  Roi, 
de  toutes  les  parties  de  cette  administration,  notamment  celles  qui 
sont  relatives  à  : ...  suit  une  énumération  où  nous  lisons  :  «  maintenir 
la  salubrité,  la  sûreté  et  la  tranquillité  publiques  ».  S'a^it-il  ici  d'un 
pouvoir  réglementaire  propre  au  Roi?  Ne  s'agit-il  pas  plutôt  d'un 
simple  pouvoir  de  contrôle?  Aucun  doute  ne  peut  subsister;  cette 
seconde  interprétation  est  littéralement  imposée  par  les  termes  du 
décret. 

Le  second  texte  :  l'article  l'^''  du  chapitre  IV,  titre  III  de  la  Consti- 
tution du  3  septembre  1791,  est  ainsi  rédigé  :  «  Le  Roi  est  chef  su- 
prême de  l'administration  du  royaume  :  le  soin  de  veiller  au  maintien 
de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publi([ues  lui  appartient.»  Est-ce  là 
conférer  un  véritable  pouvoir  législatif  au  Roi  en  matière  de  police? 
C'est  bien  peu  probable,  si  l'on  songe  aux  idées  brillantes  de  cette 
époque  :  l'idée  de  Montesquieu  :1a  séparation  des  pouvoirs;  l'idée  de 
Rousseau  :  la  subordination  de  l'exécutif  au  législatif.  Abandonner  au 
Roi  un  pouvoir  pinipre  en  matière  de  police,  n'ét<iit.H'e  pas,  si  l'on  tient 
compte  des  traditions  et  des  habitudes  de  l'ancien  régime,  de  la  con- 
fusion des  notions  de  ix)lice  et  d'administration,  restaurer,  à  bien 
des  égards,  l'absolutisme? 

n2 
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Une  dernière  disposition  est  encore  citée  en  laveur  d'un  pouvoir 
réglementaire  propre  au  Roi  :  la  loi  du  6  mars  1818.  Ici,  ce  pouvoir 
existe,  cav,  dans  le  système  de  la  loi  fondamentale,  le  pouvoir  régle- 
mentaire du  Hoi  pouvait,  effecti\x>ment,  s'exercer  à  l'extérieur  du 
domaine  U'acé  par  la  loi.  Mais  la  révolution  bel^e  est  née  des  abus 
qu'entraînait  un  tel  réj^imo.  Depuis  lors,  le  pouvoir  du  Roi  d'édicler 
des  règlements  et  arrêtés  est  ré^i^  par  l'article  67  de  la  Constitution, 
principe  général,  auquel  ne  peuvent,  certainement,  pas  l'aire  exception 
les  mesures  de  police. 

Aussi,  semble-t-il  que  Ja  théorie  l'ormultM}  par  M.  Giron  ne  puisse 
être  invoquée  en  faveur  de  la  légalité  de  l'arrêté  royal  de  1919.  Le 
moyen  eût  été  excellent,  mais,  en  présence  des  objections  rigoureuses 
(pii  font  obstacle  à  son  utilisation,  il  est  préférable  de  se  borner  à 
l'emploi  de  la  seconde  catégorie  d'arguments  qui  militent  en  faveur 
de  la  léi^^alité  de  l'arrêté. 

Le  législateur,  nous  l'avons  dit,  peut  formuler  les  principes  géné- 
raux de  la  loi  et,  pour  les  détails  d'application,  tracer  les  limites 
d'un  vaste  domaine  où  peut  s'ébattre,  en  toute  liberté,  l'activité,  l'ini- 
tiative gouvernementales.  Toute  mesure  prise  à  l'intérieur  de  ces 
limites,  c'est-à-dire  toute  mesure  n'entrant  pas  en  contradiction  avec 
la  pensée  du  législateur,  est  légale.  Dans  la  question  qui  nous  occupe, 
le  gouvernement,  en  usant  de  son  pouvoir  réglementaire,  s'est-il  mis 
en  contradiction  avec  la  pensée  du  législateur? 

Nous  paraissent  fournir,  clairement,  une  réponse  négative  :  le  texte 
de  la  loi  du  il  juin  18oG,  l'interprétation  de  cette  loi  tirée  des  travaux 
préparatoires  et  de  l'examen  de  l'arrêté  royal  du  30  décembre  1900. 
Cette  réponse  se  trouve  confirmée  par  une  décision  de  la  Cour  do 
cassation  qui,  le  :Î0  novembre  1922,  déclarait  légal,  l'arrêté  litigieux. 

Le  texte  de  la  loi  du  '1  juin  1856  est  le  suivant  : 

..  LEOPOLD,  etc. 

«  Les  Chambres  ont  adopté,  etc. 

«  Article  phemieh.  Vn  recensement  général  de  la  population  est 
opéré  tous  les  dix  ans,  dans  toutes  les  comnumes  du  royaume.  11 
servira  de  base  à  la  réj)artition  des  membres  des  Chambres  législa- 
tives, conformément  aux  articles  49  et  oi  de  la  Cmislitution. 
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«  Art.  2.  —  Le  recensement  est  effectué  conformément  aux  m-e- 
sures  à  déterminer  par  arrêté  royal. 

((  Art,  3.  —  Il  y  a  dans  chaque  commune  des  registres  de  popu- 
lation. Ces  registres  sont  rectifiés  et  complétés  d'après  les  résultats 
du  recensement.  Tout  changement  de  résidence  d'une  commune  à  une 
autre  est  également  consigné  sur  les  registres  de  la  population. 

<(  Art.  4.  —  Le  changement  de  résidence  du  Belge,  l'établissement 
ou  le  changement  de  résidence  de  l'étranger  en  Belgique  sont  constatés 
par  une  déclaration  faite  dans  la  forme  et  les  délais  prescrits  par  le 
gouvernement  et  conformément  aux  règlements  conununaux  portés 
en  exécution  de  l'article  78  de  la  loi  communale  (1).  » 

Les  articles  suivants  concernent  les  sanctions  et  présentent  peu 
d'intérêt  pour  l'argumentation. 

Il  est  à  remarquer  la  profonde  liberté  laissée  au  gouvernement 
quant  à  l'application  de  la  loi.  L'article  2  déclare  que  les  mesures 
d'application  seront  déterminées  par  arrêté  royal.  Quelles  seront  ces 
mesures?  Toutes  celles  qui  ne  seront  pas  en  contradiction  avec  la 
pensée  du  législateur.  Les  mesures  prises  par  l'arrêté  de  1919  sont- 
elles  en  contradiction  avec  cette  pensée?  Pour  le  sa\'oir,  découvrons 
cette  pensée  dans  les  travaux  préparatoires  de  la  loi  de  1856.  Nous 
lisons  dans  l'exposé  des  motifs  :  «  La  connaissance  exacte  de  la  popu- 
lation est,  en  effet,  indispensable  pour  l'exécution  d'un  assez  grand 
nombre  de  lois  civiles  et  politiques  dans  les  diverses  parties  de 
l'administration.  On  comprend,  Messieurs,  qu'une  opération  étendue 
et  difficile  comme  celle  du  dénombrement  de  tous  les  habitants  d'un 
pays  ne  peut  être  renouvelée  annuellement.  Dans  l'intervalle  d'un 
recensement  à  un  autre,  les  Chambrs  ont  intérêt  à  connaître,  du 
moins  approximativement,  le  mouvement  de  la  population.  C'est  ce 
que  l'on  obtient  au  moyen  des  registres  de  la  population.  » 

La  tenue  de  ces  registres  de  population  avait  déjà  été  ordonnée 
par  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  à  l'occasion  du  recensement  do 
1829.  Mais  cette  pi^scription  avait  été  peu  observée;  aussi,  en  I8^W5, 
à  la  suite  du  premier  recensement  belge,  un  arrêté  royal  reconunan- 
dnit,  à  nouveau,  la  tenue  de  ces  registres. 


(I)    l'(t.-iin()niic,    ISâd,   p.   221,   ii"  30;!. 
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Mallieurousoincnl  :  «  cette  mesure,  dont  on  s'était  promis  des  résul- 
tats tels  qu'on  espérait  pouvoir  pendant  de  longues  annexes  se  dis- 
penser d'opérer  de  nouveaux  recensements,  fut  loin  de  répondix^ 
à  l'altente  du  gouvernement...  On  ne  put  parvenir,  surtout,  à  con- 
stater, avec  ipielque  exactitude,  les  chanijemenls  de  résidence.  Les 
inscriptions  à  l'arrivée  se  firent  assez  régulièrement;  mais  les  radia- 
tions au  départ  furent  impossibles  parce  que  les  déclarations  du 
changement  de  résidence  firent  le  plus  souvent  défaut...  La  commis- 
sion centrale  de  statistique  déclara  que  le  mouvement  de  la  population, 
quelque  soin  quon  apporte  à  la  tenue  des  registres,  donne  lieu  à  des 
irrégularités,  à  des  erreurs,  à  des  doubles  emplois...  Au  sujet  des 
registres  de  population  :  Mal  tenus,  dit-elle,  dans  beaucoup  de  com- 
munes, soit  à  cause  de  l'inexpérience  des  administrations  locales,  soit 
à  cause  de  la  négligence  des  habitants,  ces  registres  doivent  être 
soumis  à  un  contrôle  efficace  et  leur  tenue  doit  être  assurée  par  des 
sanctions  pénales  qui  n'existent  pas  (l).» 

A  retenir  de  tout  ceci  :  dans  l'intervalle  qui  sépare  deux  recense- 
ments généraux,  il  y  a  intérêt  à  connaître  le  mouvement  de  la  popu- 
lation. On  connaît  ce  mouvement  au  moyen  de  registres  de  population. 
Mais  ceux-ci  ont  besoin  d'un  contrôle  efficace. 

La  carte  d'identité  n'est-elle  pas  ce  moyen  de  contrôle  efficace? 
Elle  doit  être  présentée  à  chaque  changement  de  demeure,  elle  doit 
être  renouvelée  chaque  fois  que  l'on  change  de  résidence. 

Nous  savons  bien  que  les  registres  de  population  sont  infiniment 
mieux  tenus  qu'en  1846,  mais,  cependant,  combien  d'erreurs  encore, 
en  dépit  d'une  foule  de  précautions.  Le  contrôle  est  toujours  néces- 
saire et  le  gouvernement  en  créant,  dans  ce  but,  la  carte  d'identité,  il 
faut  bien  l'avouer,  ne  paraît  pas  s'être  mis  en  contradiction  avec  la 
volonté  du  législateur. 

(Continuons  la  lecture  des  travaux  préparatoires;  cette  idée  se  con- 
firme :  nous  trouvons  dans  l'annexe  A,  à  l'exposé  des  motifs  :  «  A  la 
commission  centrale  et  aux  commissions  provinciales  de  la  statis- 
tique appartient  la  surveillance  du  recensement  général  et  de  chacune 
de  ses  j)arties.  Au  besoin,  des  membres  de  la  commission  centrale, 


(1)    AunnlcH  parlementaires.  Chambre  des  représentants,  séance  du  15  avril 
ls.-,«.   n"    102.  ]..    nr,4. 
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désignés  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  ou  des  commission  provin- 
ciales, désignés  par  MM.  les  gouverneurs,  se  rendront  sur  les  lieux 
pour  assurer  la  bonne  exécution  des  opérations  (1).» 

Le  gouvernement,  nous  le  voyons,  envisage  des  moyens  de  contrôle 
incontestablement  fort  onéreux  et  compliqués  afin  d'assurer  le  recen- 
sement exact  de  la  population;  aurait-il  rejeté  ce  moyen  de  contrôle 
excellent  et  peu  dispendieux  que  constitue  la  carte  d'identité?  Celle-ci, 
en  effet,  est  la  copie  presque  exacte  des  données  du  registre  de  la 
population  :  a  Le  registre  sera  divisé  en  colonnes  indiquant  le  nu- 
méro d'ordre,  les  noms,  prénoms,  la  profession,  le  lieu  de  naissance, 
la  date  de  naissance  ou  l'âge,  l'état  civil,  la  date  de  l'entrée  dans  la 
commune  et  la  désignation  de  la  dernière  résidence,  la  date  du  décès 
ou  de  la  sortie  de  la  commune  avec  désignation,  dans  ce  dernier  cas, 
du  lieu  où  l'habitant  va  s'établir,  les  changements  qui  surviennent 
dans  l'état  civil  des  personnes  et  la  date  à  laquelle  ces  changements 
sont  opérés  (2).  » 

La  carte  d'identité  ne  reproduit-elle  pas,  à  peu  de  chose  près,  ces 
données?  Quel  moyen  de  contrôle  précis  n'est-elle  donc  pas  et  n'est-on 
pas  fondé  de  déclarer  que  sa  création  répond  aux  desiderata  du  légis- 
lateur? 

11  est  permis,  par  conséquent,  d'affirmer  que  la  création  de  la  carte 
d'identité  est  non  seulement  une  mesure  qui  n'entre  pas  en  contra- 
diction avec  la  pensée  du  législateur,  mais  qui  répond  au  désir  de 
celui-ci.  Ce  point  semble  bien  acquis. 

Mais  lorsque  l'arrêté  royal  du  6  février  1919  décrète  le  port  obliga- 
toire de  la  carte  d'identité,  n'entre-t-il  pas  en  contradiction  avec  la 
volonté  du  législateur? 

Nous  avons  vu  combien  un  moyen  de  contrôle  efficace  dos  registres 
de  population  était  désiré,  nous  avons  vu  que,  certainement,  si  la 
notion  de  la  carte  d'identité,  ([ui  est,  ne  l'oublions  pas,  d'importation 
étrangère,  s'était  présentée,  elle  aurait  été  accueillie  avec  faveur.  Cette 
notion  ne  s'est  pas  présentée;  capndant,  le  législateur  a  trouvé  quelque 
chose  remplaçant,  tant  bien  que  mal,  la  carte  d'identité  :  le  certificat 


(1)  ('hft|).    I.    Le    ri'rcnsi'UKMit    «.'r'iu'val  :    soct.    I\',    Sm  \  l'illanro    jjrniMalf    do 
l'opération,  n"   15.  j).    1100. 

(2)  Mt'iiic  annexe,  eliap.    Il,  Tenue  des   rt'jristres  de  po|>nlat  ioti.  n"  '_*4. 
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de  cliaiî^oinonl  do  doinicik'.  luisons  raiinexe  (1,  à  l'exposé  des  mutil's 
[\).  111)7)  :  u  Wobliijaiion  à  imposer  aux  Irabilaiils  cpii  chanf^eiU  do 
domicile  de  produire  un  ciM'tii'icat  émanant  de  l'Administration  com- 
niunale  de  leur  dernière  résidence  est,  Messieurs,  toute  dans  leur 
intérêt.  Combien,  Messieurs,  parmi  les  ouvriers  (et  c'est  surtout  parmi 
la  classe  ouvrière  que  les  mutations  sont  fré^iuent-es)  (jui  ne  savent 
souvent  ni  lire,  ni  écrire,  ne  savent  presque  jamais  comment  s'ortho- 
graphie leur  nom  de  famille.  Eh  bien!  ces  ouvriers  se  présentent  à 
l'officier  de  l'état  civil  [ue  déclarant  qu'un  seul  prénom  lorsqu'ils  en 
ont  deux  ou  trois)  qui  sera  obligé  de  rédiger  des  actes  de  naissance, 
de  décès,  au  hasard,  sinon  il  se  verra  forcé  d'attendre  ([uelquefois 
plusieurs  jours,  par  exemple,  lorsque  les  personnes  viendront  d'une 
autre  province,  pour  se  faire  produire  des  pièces  authentiques  tels 
que  des  extraits  d'actes  de  naissance,  de  mariage,  etc.  Un  simple  certi- 
ficat de  changement  de  domicile  aurait  obvié  à  tous  ces  inconvénients 
et  aurait  éjmrgné  aiu-  intéressés  des  courses  et  des  dépenses  inutiles. 
Combien,  Messieurs,  le  certificat  de  changement  de  domicile  ne  sim- 
plifie-t-il  pas  aussi  l'exécution  et  l'application  des  lois  sur  le  domicile 
de  secours,  la  milice  nationale,  la  garde  civique,  etc.,  des  dispositions 
du  Code  civil  relatives  au  mariage,  enfin  de  la  plupart  des  lois  qui 
nous  régissent.  » 

Remplaçons  dans  cet  extrait  l'expression  «  certificat  de  changement 
de  domicile  ••  par  <(  carte  d'identité». 

N'aj)paraît-il  pas  que  cette  dernière  remj)lil  de  façon  bien  ])lus 
satisfaisante  le  rôle  dévolu  au  certificat  de  changement  de  domicile? 
Ne  ressort-il  ipas  de  la  fin  de  ce  texte  que  le  législateur  désirait  un 
certificat  d<jnl  les  citoyens  auraient  été  munis  et  ([u'ils  auraient  du 
présenter  pour  la  facilité  de  l'exécution  régulière  de  la  ])lupart  des 
lois.  Ce  certificat,  c'est  la  carte  d'identité. 

Certes,  la  situation  s'est  fortement  modifiée  depuis  18»j6  :  l'état 
intellectuel  des  populations  s'est  grandement  améJioré,  mais,  par 
œntre,  la  vie  sociale  s'est  compliquée  et  l'application  plus  difficile 
des  lois  exige  beaucoup  j)lus  Impienunent  l'exhibition  d'un  certi- 
ficat d'identification  dont  le  port  obligatoire  est  déjà  impliqué  par 
le  terme  «obligation  -,  ([ui  conunence  le  texte  cité  rattaché  aux  idées 
exprimées  dans  la  dernière  partie  de  ce  même  texte.  Celles-ci,  d'ail- 
leurs, spontanément,  entraînent  le  port  (»])ligal<>irc  du  certificat  prévu. 
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En  effet,  pour  pouvoir  simplifier  l'application  régulière  de  beaucoup 
ose  lois,  l'exhibition  à  toute  réquisition  de  ce  certificat  est  nécessaire. 
Comment  assurer  cette  exhibition  à  toute  réquisition  sans  qu'existe 
l'obligation  d'être  toujours  muni  de  cette  pièce  d'identification? 

Il  nous  semble,  par  conséquent,  que  le  'gouvernement  auquel  la  loi 
laissait  toute  liberté,  au  point  de  vue  des  mesures  d'exécution,  en 
décrétant  le  port  obligatoire  de  la  carte  d'identité,  ne  s'est  pas  mis 
en  contradiction  avec  la  pensée  du  législateur  et  n'a  pas,  non  plus, 
institué,  aux  dépens  des  citoyens,  des  charges  que  le  législateur  n'avait 
en  aucune  façon  envisagées. 

Cette  manière  de  voir  se  trouve  confirmée  par  l'examen  de  l'arrêté 
royal  du  30  décembre  1900,  sur  lequel  se  base  l'arrêté  de  1919  et  dont 
voici  quelques  extraits  : 

((  Article  17.  —  L'Administration  communale  rechercha  les  per- 
sonnes qui  auraient  quitté  la  commune  avec  dessein  de  se  fixer  ail- 
leurs sans  donner  avis... 

«  Article  18.  —  L'Administration  communale  recherche  également 
tous  les  habitants -qui  ne  seraient  pas  inscrits  au  registre  de  la  popu- 
lation, soit  pour  avoir  été  omis  au  recensement,  soit  pour  n  avoir 
point  déclaré  leur  changement  de  résidence... 

«  Article  19.  —  Les  agents  de  la  police  locale  signalent  les  (per- 
sonnes qui  se  trouvent  dans  l'un  des  cas  prévus  par  les  articles  17 
et  18. 

((  Article  24.  —  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  fixera  les  règles  à  suivre  pour  la  tenue  des  registres  de  la 
population.  Il  résoudra  les  difficultés  qui  se  présenteront  pour  les 
constatations  de  changement  de  résidence  (1).  » 

Le  port  obligatoire  de  la  carte  d'identité  n  est-il  pas  un  moyen  do 
procéder  avec  une  extraordinaire  efficacité  aux  recherches  prévues 
par  les  articles  17  et  18  de  l'arrêté.  De  plus,  nous  constatons  que 
l'article  24  de  cet  arrêté,  basé  sur  la  loi  de  l8o^),  témoigne  encore  de 
l'étendue  de  la  li]>erté  laissée  au  gouvernement.  11  parait  bien  que 
si  celui-ci  juge  que  le  port  de  la  carte  d'identité  est  un  moyen  de 
résoudre  les  difficultés  qu'entraine  l'application  de  la  loi  de  1856  et 


(I)    raninotnic,    1!)0().  p.  44."),  n'^  401. 
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do  rarrtHé  de  1900  pris  on  oxtvutioii  de  cetk^  loi,  il  ne  doit  pas  hésiter 
un  instant  à  IVmployer. 

L'autorité  (jui  s'attache  aux  décisions  de  la  Cour  de  cassation  reii- 
foiTe  cette  o])inion.  Par  un  arrêt  du  20  novembre  1922,  la  Cour  su- 
prême dtH?larait,  en  effet,  lé<i;al  l'arrêté  du  6  féivrier  1919. 

Le  résumé  et  le  texte  de  cet  arrêt  sont  les  suivants  : 

Résumé  : 

«  L'arrêté  royal  qui  prescrit  d'être  muni  d'une  carte  d'identité  est 
une  mesure  d'exécution  de  la  loi  sur  les  recensements  généraux  et 
les  registres  de  la  population.  » 

Arrêt  : 

((  Attendu  que  le  défendeur  était  poursuivi  notamment  du  chef  de 
contravention  à  l'article  4  de  l'arrêté  royal  du  6  février  1919,  pour 
n'avoir  pas  été  muni  de  sa  carte  d'identité; 

((  Attendu  que  la  loi  du  2  juin  18t>6  autorise  le  Roi  à  déterminer, 
sous  peine  d'amende,  les  mesures  suivant  lesquelles  s'effectue  le 
recensement  déeennal  de  la  population  et  les  formes  et  délais  des 
déclarations  constatant  l'établissement  et  les  changements  de  rési- 
dence; 

«  Attendu  que  l'obi i^j^ation  imposée  aux  habitants  par  l'arrêté  royal 
du  G  février  1919  d'être  munis  de  leur  carte  d'identité,  a  pow  but 
notamment  d'assurer  l'exactitude  et  la  régularité  des  déclarations 
susvisées  et  partant  aussi  du  recensement  de  la  population; 

«  Qu'à  ce  titre  et  vu  la  perturbation  jetée  par  la  guerre  dans  la 
tenue  des  registres  de  la  population  d'un  grand  nombre  de  communes  , 
du  pays,  l'obligation  imposée  aux  habitants  d'être  munis  de  leur  carte 
d'identité  rentre  dans  les  prescriptions  que  le  lioi  est  autorisé  à  cdic- 
ter  en  vertu  de  la  loi  du  2  juin  1856; 

«  Que  c'est  donc  à  tort  que  le  tribunal  a  refusé  de  faire  application 
au  prérvenu  des  articles  2  et  i  de  l'arrêté  royal  du  6  février  1919,  sous 
le  prétexte  que  cet  arrêté  n'était  pas  conforme  à  la  loi  du  2  juin  1856; 

((  Que  cette  décision  constitue  la  violation  de  l'article  107  de  la  Con- 
stitution, des  articles  2  et  4  de  la  loi  du  2  juin  1856  et  des  articles  2 
et  0  de  l'arrêté  royal  du  6  février  1919; 
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((  Par  ces  motifs,  casse  le  jugement  rendu  par  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Malines...  »  qui,  jugeant  en  degré  d'appel,  acquittait  le 
défendeur  (1). 

Cet  arrêt  tranche  donc,  nettement,  la  question  en  faveur  de  la  léga- 
lité de  l'arrêté  de  1919.  Ultérieurement,  il  est  vrai,  quelques  décisions 
de  justices  de  paix  et  de  tribunaux  de  province  se  sont  élevées  contre 
la  jurisprudence  établie  par  la  Cour  suprême.  Mais  les  motifs  invo- 
qués ipar  ces  décisions  seront,  nous  le  pensons,  incapables  de  détour- 
ner de  la  voie  où  elle  s'est  engagée  la  Cour  de  cassation.  En  effet,  les 
objections  que  formulent  contre  la  légalité  de  l'arrêté  de  1919,  les  quel- 
ques jugements  dont  nous  avons  connaissance,  sont  rencontrées  et 
repoussées  par  les  dispositions  qu'il  est  permis  de  déduire  légitime- 
ment des  textes  que  nous  avons  commentés. 

Aussi,  nous  semi)le-t-il  bien  que  l'arrêté  décrétant  le  port  obliga- 
toire de  la  carte  d'identité  est  parfaitement  légal.  Si  cette  opinion  ne 
peut,  à  notre  sens,  se  déduire  du  premier  moyen  que  l'on  pourrait 
invoquer  en  faveur  de  la  légalité  contestée  :  un  pouvoir  réglementaire 
propre  au  Roi,  du  moins,  le  second  moyen  :  l'interprétation  de  la 
pensée  qui  a  inspiré  les  dispositions  de  la  loi  de  1856,  complétée  par 
l'arrêté  de  1900,  nous  apporte  un  faisceau  serré  d'arguments  en  faveur 
de  cette  légalité. 

En  outre,  l'utilité,  si  évidente,  que  présente,  dans  une  multitude 
de  circonstances,  cette  institution  de  la  carte  d'identité  milite,  elle 
aussi,  en  faveur  de  cette  mesure.  S'il  est  vrai  que  la  notion  de  l'inter- 
prétation progressive  des  lois  ne  reste  pas  une  pure  et  vaine  théorie 
sans  application  pratique,  s'il  est  vrai  que  le  droit  est  réellement 
l'expression  de  la  volonté  sociale  et  naît  des  nécessités  multiples  et 
successives  de  la  vie  collective,  c'est  à  bon  droit,  nous  semble-t-il,  que 
l'on  peut  affirmer  légal  l'arrêté  royal  du  6  février  1919. 


(1)    l'a^icrisîe.  192.".,  T,  p.  72. 
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VV   0.   DECUOLY 

Chargé  de  Cours  à  l'Université  libre  de  Bruxelles 


ET 


K.  BUYSE 

Docteur  eu  Pédagogie,  Inspecteur  de  rEnseignemeut  i)rimaiie. 

{Suite) 


La  célèbre  Université  de  Harvard  située  à  Cambridge  près  de  Bos- 
ton (Massachusetts)  possède  également  une  école  d'éducation. 

Dans  son  organisation  actuelle,  cette  école  supérieure  est  de  date 
récent-e,  car  elle  ne  fut  reconnue  comme  département  autonome  que 
le  12  avril  1920.  Mais  la  pédagogie,  si  l'on  considère  son  développe- 
ment antérieur  dans  le  systèm)e  universitaire,  y  a  néanmoins  un  passé 
assez  long.  Dès  1891,  en  effet,  le  Prof,  llaiius  P.  H.  fut  nommé 
privatdocent  d'Histoire  et  d'Art  de  l'enseignement  dans  la  faculté  de 
philosr^phie  sous  l'autorité  de  laquelle  renseignement  pédagogique 
continua  à  être  donné  jusc[u'en  1900,  date  à  laqiK^llo  la  section  de 
p(klagogie  fut  rattachée  à  la  Faculté  des  Arts  et  Sciences.  Pour  les 
études  pédagogiques,  jusqu'en  1806  l'Université  de  Harvard  ne  délivra 
qu'un  dij)lôme  régulier  de  maître  es  arts;  le  titre  de  d(K'leur  en  philo- 
s<jphie  ^groupe  pédagogique^  ne  fut  institué  qu'à  partir  de  1905. 
Depuis  l'.^l,  on  délivre  deux  grades  académiques  purement  pédago- 
giques :  .Maître  en  pédagogie  (Ed.  M.)  et  Docteur  en  pédagogie 
(VA.  D.).  Aujourd'hui,  la  «  Graduate  School  of  Education  »  est  par- 
faitement organisée  pour  assurer  aux  futurs  maîtres  de  tous  degrés 


(1)  Voir  Revue  de  VUnivernit^,  1923-1024.  j..  :î70. 
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et  aux  autorités  iscolaires  un  enseignement  professionnel  complet  et 
résolument  scientifique  qui  porte  sur  les  matières  suivantes  : 

a)  Théorie  et  principes  de  l'éducation; 

b)  Psychologie  pédagogique  comprenant  l'hygiène  scolaire; 

c)  Histoire  de  la  pédagogie; 

d)  Administration  scolaire; 

e)  Enseignement  élémentaire  (jardin  d'enfants  et  écoles  primaires)  ; 
/)  Enseignement  secondaire; 

g)  Mensurations  et  statistiques  pédagogiques; 

h)  Pédagogie  vocationnelle ; 

i)  Orientation  professionnelle; 

k)  Education  physique  :  jeu,  récréation. 

Les  cours  sont  à  plusieurs  degrés  et  conçus  de  façon  assez  souple 
pour  rencontrer  les  besoins  spéciaux  de  toutes  los  catégories  d'édu- 
cateurs.   • 

II  existe  des  programmes  particuliers  (combinaison  de  cours  essen- 
tiels et  de  cours  à  option  pour  chaque  genre  d'hommes  d'école). 
Ainsi,  au  degré  inférieur,  ils  fournissent  aux  futurs  maîtres  un 
enseignement  théorique  substiantiel  et  bien  équilibré,  ainsi  qu'une 
préparation  pratique  au  travail  pédagogique. 

îî  existe  aussi  des  cours  de  perfectionnement  pour  les  maîtres  en 
service  qui  désirent  devenir  directeur  d'école  (principal),  superin- 
tendant ou  inspecteur  (stupervisor)  ;  pour  les  professeurs  d'écoles 
normales  ou  pour  ceux  qui  veulent  <se  spécialiser  en  ceiiains  do- 
maines :  éducation  des  anonmaux,  par  exemple.  Enfin,  au  degré  supé- 
rieur, et  c'est  ici  que  l'institution  réalise  son  vrai  but,  l'école  fournit 
l'occasion  de  recherches  originales  et  permet  l'expérimentation  péda- 
gogique à  un  groupe  sélectionné  d'étudiants  qui  veulent  se  consacrer 
entièrement  à  la  science  de  l'éducation.  Tout  est  mis  en  œuvre  pour 
les  mettre  à  même  de  contribuer  efficacement  à  ramélioration  ih'  la 
théorie  éducative  et  au  perftx'tioiuiement  de  la  t^Yhniijue  pédago- 
gique, ainsi  qu'au  progrès  de  l'administration  scolaire. 

La  situation  de  l'Université  dans  l'Etat  de  Massachusetts,  à  proxi- 
mité de  Boston,  offre  de  noml)reuses  et  faciles  occasions  de  l^a^'aux 
pratiques  dans  les  écoles  de  types  divers. 

Le  coi-ps  professoral  ({ui  poursuit  la  réalisation  du  large  programme 
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esquisse  plus  haut,  travaille  avw'  beaucou])  triiuinogénéité  sous  Tac- 
tivo  dirt\.'tion  du  jeune  Doyen  II.  W.  Holmes,  dont  on  connaît  rardeur 
dans  la  défense  du  système  d'individualisation  de  renseignement.  Il 
nous  a  été  donné  de  suivre  surtout  les  travaux  du  Prof.  D'  Deaborn 
qui,  avec  l'aide  du  sym])atliique  Prof.  A.  Sluuv,  a  réalisé  et  expéri- 
menté do  nondjreux  tests  d'un  gnmd  intérêt.  >ious  avons  déjà  eu 
j'ixxjasion  de  dire  ailleurs  (1)  tout  le  bien  que  nous  pensons  du  tra- 
vail du  Prof.  Brewer,  (pii  dirige  les  travaux  d'orientation  profes- 
sionnelle. 

Los  autres  départements  universitaires  et  le  Radcliffe  Collège  sont 
largement  ouverts  aux  étudiants  on  pédagogie  qui  désirent  étudier 
des  branches  spéciales  du  programme  de  l'enseignement  secondaire, 
par  exemple  :  la  botanique,  la  zoologie,  la  littérature  anglaise,  les 
sciences  économiques,  etc. 

Gomme  toutes  ses  émules  des  autres  universités,  l'école  de  péda- 
gogie —  sans  être  logée  danis  de  somptueux  bâtiments  —  est  conve- 
nablement installée  et  surtout  merveilleusement  équipée  pour  per- 
mettre un  travail  de  recherches  aisé  et  fructueux.  La  bibliothèque 
(Lauwrence  Hall)  renferme  tous  les  documents  désirables  :  livres, 
l>rochures.  thèses,  rapports  officiels,  règlements  scolaires,  catalogues 
d'institutions,  revues.  La  <(  Widener  Mémorial  Library  ^),  bibliothèque 
centrale  de  l'Université  possède  surtout  les  docimients  concernant 
l'histoire  de  l'éducation,  tandis  qu'une  remarquable  collection  de 
livres  classiques  (textbooks)  alimentée  par  toutes  les  grandes  maisons 
d'édition,  va  s'enrichissant  chaque  jour.  Enfin,  à  côté  de  ces  moyens 
«  livresques  »  de  travail,  il  faut  encore  citer  le  «  laboratoire  de  psy- 
cholojîie  pédagogique  »  annexé  au  laboratoire  de  psychologie  de 
l'Université  (Emerson  Hall)  et  qui  est  amplement  fourni  d'appareils 
de  démonstration  et  de  recherches.  Mais  ce  qui  mérite  de  retenir 
surtout  l'attention,  c'est  la  clinique  pédagogique  dirigée  par  les 
Prof.  Deaborn  et  Fernald,  qui  s'y  occupent  de  l'c^xamen  individuel 
mental  et  pédagr>gi(fue  des  écoliers  et  aussi  du  traitement  statistique 
de  leurs  exi>érimentations  collectives  dans  les  écoles  des  environs. 

Nous  avons  pu  j)rendre  d'amples  renseignements  en  étudiant  la 


(Il    (^.     Bulletin     <\v     rofficc     ir<iririit;it  ion      i)r(»frssi()iin»llc.      ]V>'1:\.     n"     11, 
p.  2<i.  Brn.xelle9,  I^araertin 
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belle  collection  de  tests  que  l'école  d^e  pédagogie  a  fait  réunir  et 
classer  par  un  assistant  spécial  :  c'est,  avec  celle  des  prof.  Pressey 
d'Ohio  State  University  et  celle  du  T.  C.  de  New  York,  la  plus  com- 
plète et  la  mieux  présentée  parmi  celles  que  nous  avons  pu  voir. 

Deux  séries  de  publications  paraissant  sous  les  auspices  de  la 
Faculté  de  pédagogie  continuent  à  être  publiées.  Ce  sont  :  1°  les 
«  Etudes  pédagogiques  de  Harvard  »  (3  volumes  parus)  et  2°  le  <(  Bul- 
letin pédagogique  de  Harvard  »  qui,  de  temps  à  autre,  présente  aux 
spécialistes  la  mise  au  point  d'un  problème  pédagogique  (7  études 
parues). 

Avant  de  quitter  Harvard,  il  est  juste  de  remarquer  que  cette  uni- 
versité revendique  la  priorité  dans  l'organisation  des  «  Summer 
courses  ».  Le  premier  cours  d'été  consacré  à  la  botanique  y  fut,  en 
effet,  professé  par  le  Professeur  A.  Gray  et,  depuis  lors,  c'est  une 
tradition  à  l'Université  de  idispenser  les  bienfaits  de  son  enseigne- 
ment à  ceux  qui  n'ont  pour  étudier  que  leur  vacances. 

* 

Parmi  les  autres  écoles  de  pédagogie  un  souvenir  spécial  est  du  à 
celle  de  la  vieille  université  de  Yale,  qui,  pour  être  moins  développée 
que  celle  de  Columbia,  de  Chicago  ou  de  Harvard,  n'en  est  pas  moins 
intéressante. 

Elle  possède  :  1"  un  laboratoire  complet  de  psychologie  pédagogique 
et  des  sections  de  psychologie  appliquée  à  l'éducation  existent  égale- 
ment dans  le  laboratoire  de  psychologie  de  la  Faculté  de  philos<^phie 
(Herrick  Hall)  ;  2°  une  psycho-clinique  pour  enfants. 

Le  corps  professoral,  sous  la  direction  du  Doyen  Prof.  Spaulding, 
ancienniemenit  superintendant  des  écoles  de  Newton  où  il  organisa  un 
remiarquable  plan  d'études  en  faveur  de  l'individualisation  de  l'ensei- 
gnement, est  réduit  au  strict  minimum,  piais  l'ensemble  des  cours 
est  assez  complet  et  bien  charpenté  : 

L  Cours  du  Professeur  Spaulding. 

Organisation  scolaire  et  administration,  3  heures. 
Problèmes  d'administration  scolaire,  2  heures. 
Organisation  pédagogique  et  inspection,  1  heure. 
Educatioji  américaine,  1  heure. 


II.  Cours  du  Professeur  Hr^*ce. 

Péilagojçio  des  écoles  élémentaires,  3  heures. 
Inspection  des  écoles  élémentaires,  1  heure. 

III.  Cours  du  Professeur  D'   (josoll. 

H\>riéne  mentale  avant  Tàge  d'écolo,  l  heure. 
llvi^Mène  mentale  de  l'écolier,  1  heure. 
Enfants  anormaux  et  école  puhlique,  1  heure. 
Psycholop:ie  clinique  infantile,  2  heures. 

IV.  Cours  du  Professeur  J.  G.  Chapman. 

Psychologie  péda^^ogique  (descriptive),  2  heures. 
Psychologie  pédagogique  (quantitative),  2  heures. 
Principes  de  l'enseignement,  1  heure, 
Stalisti(iues  pédagogiques,  2  heures. 
Mensurations  pédagogiques,  2  heures. 

Parmi  les  institutions  qui  font  l'objut  de  cet  article  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  celle  de  Clark  University,  dont  le  renom  a 
été  porté  si  loin  grâce  au  travail  imposant  de  son  ancien  président, 
G.  Stanley  Hall  (1);  elle  a  été  pe-ndant  longtctmps  la  plus  importante 
des  Etats-Unis  et  a  formé  des  générations  de  pédagogues  dont  beaucoup 
se  sont  distingués.  Actuellement,  il  seml)le  que  l'attention  du  conseil 
académique  et  du  coi7)s  professoral  soit  plutôt  portée  vers  l'e-nsei- 
gnement  des  sciences  exactes  et  naturelles,  spécialement  vers  les  pro- 
l)lè.mes  de  la  géographie;  aussi,  parmi  les  huit  sections  que  comprend 
l'université,  celle  de  pédagogie  semble  plutôt  négligée,  au  moins  si 
on  la  compare  à  son  épanouissement  antérieur. 

I>es  études  (pii  conduisent  aux  grades  d;'  «  Maitre  es  Arts  »  et  de 
('  Docteur  en  philosophie  »  sont,  paraît-il,  organisées  pour  satisfaire 
aux  lx>.soins  de  deux  catégories  d'étudiants  : 

r  Ceux  qui.  drsirniit  rjisfûgnrr  ([uehju.»  autre  spécialité  du  savoir 

(1)  Nous  venons  rrapiirriidro  la  trist<'  iiouvcllr  de  la  mort  de  M.  O.  St.  Ilall 
à  W  oroester.  Dan»  l'article  nrcrolo^irpH'  que  nous  ])ul»lions  (rautre  part,  on 
trfuivora  qufkjnpH    ronscipncnionts    comph-montaircs   à   propos    do    cette   forte 

pfTHorin.'ilitt''  f|ii('  vit'ui  di»  p.r<1r..  l;i    ^,-u'r\r*'  p('da^(>^iqii(>  numdiale. 
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humain,  veulent  néanmoins  acquérir  une  connaissance  générale  de 
l'histoire  de  la  situation  actuelle  des  méthodes  spéciales  et  des  décou- 
vertes récentes,  dans  le  domaine  de  la  pédagogie  universitaire,  pro- 
fessionnelle let  technique; 

2°  Ceux  qui  veulent  devenir  professeurs  de  pédagogie  ou  profes- 
seurs d'école  normale,  superinitendants  ou  spécialistes  dans  le  travail 
éducatif. 

Il  semble  bien  impossible  de  s'en  tenir  au  programme  actuel  de  ce 
département  pédagogique  pour  atteindre  à  pareilles  fins. 

Pour  être  icomiplet,  il  devait  inclure  les  groupes  d'études  suivants  : 
1°  a)  Pédologie  (child  situdy)  ;  b)  Psychologie  pédagogique;  c)  Pé- 
dagogie; d)  Physiologie  expérimentale;  e)  Hygiène  scolaire; 

2"  a)  Principes  de  pédagogie;  b)  Histoire  de  l'éducation  et  réformes 
scokires;  c)  méthodes,  dispositifs,  appareils,  etc.; 

3"  a)  Organisation  scolaire  dans  les  différents  pays;  b)  Problème 
de  l'éducation  secondaire;  c)  La  profession  de  renseignement;  d)  Edu- 
cation morale  et  religieuse;  /)  Idéals  pédagogiques. 

Mais  en  réalité  il  n'a  porté,  pendant  l'année  1920-1921,  que  sur  les 
deux  points  suivants  du  cours  du  D""  H.  Burnham  : 

a)  L'hygiène  de  l'instruction  et  les  principes  de  l'hygiène  men- 
tale; b)  La  profession  de  renseignement. 

Aussi  les  étudiants,  pour  recevoir  un  enseignement  plus  complet, 
ont-ils  dû  suivre  la  plupart  des  cours  de  la  section  connexe  de 
psychologie.  Parmi  ces  cours,  citons  ceux  du  D'  Hall  :  psychogé- 
nèse,  psychologie  des  appétits,  des  sentiments,  des  émotions,  psycho- 
logie religieuse,  psychoanalyse  et  études  sur  le  caractère  humain; 
ceux  du  D'  Horing  :  psychologie  systématique,  psychologie  expéri- 
mentale, méthodes  et  ti^'lmiques  de  laboratoire;  du  D'  Feniberger  : 
anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux,  psychologie  de  «  l'ap- 
prendre )^  flearning),  application  des  méthodes  statistiques  à  la  psy- 
chologie; du  D""  Porter  :  psychologie  comparée,  aniniale  et  sociale;  du 
D'  (leissler  ;  méthode  des  tests,  psychologie  ap])liqut>e  comiwrtant  un 
cours  de  trois  heures  par  S'emaine  sur  la  psychologie  pédagogique. 

Cette  situation  est  vraiment  regrettal)le,  d'autant  plus  que  cette 
amcienne  (>cole  de  pédagogie  avec  son  intéressant  «  cliildren's  insti- 
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(ule  »  (cercle  d'étudos  pédologiques),  sa  riche  bibliothèque  et  son 
remarquable  nuisé<>  j)éda{j:ogique,  est  supérieurement  outillée  pour 
réaliser  do  grandes  choses.  Vivifiée  par  l'enthousiasme  de  Stanley 
Hall  et  soutenue  par  son  large  savoir,  elle  a  dans  le  passé  créé  l'in- 
tense mouvement  de  recherches  qui  a  déterminé  les  transformations 
actuelles  de  la  ixklagogie,  et  l'esprit  qui  imprégnait  tout  son  ensei- 
gnement serait  encore  un  sûr  garant  de  succès. 

Chacun,  en  effet,  souscrira  à  des  méthodes  d'instruction  uni- 
versitaire qui  demandent  ((  qu'à  côté  du  champ  de  travail,  des  excur- 
sions, des  visites  d'institutions  publiques  et  privées,  des  classes  de 
préparation  et  de  répétition,  des  cercles  d'études,  des  examens  et 
d'autres  modes  par  lesquels  la  connaissance  semble  aujourd'hui  être 
le  mieux  transmise  et  le  plus  facilement  retenue,  les  méthodes  péda- 
gogiques »  suivant-es  ^soient  employées  : 

I"  Le  conseil  académique  exige  que  chaque  instructeur  d'un  petit 
nombre  d'étudiants  prépare  et  professe  certaines  parties  du  cours 
en  s' aidant  de  diagrammes,  d'appareils  de  démonstration,  de  réfé- 
rences prises  dans  les  meilleurs  ouvrages  parus  sur  le  sujet.  Les  étu- 
diants les  plue  avancés  sont  aussi  encouragés  à  parfaire  le  travail 
des  professeurs,  en  donnant  des  conférences  spéciales  et  même  cer- 
tains cours.  Des  conférences  publiques  sont  aussi  organisées  de  temps 
à  autre. 

2°  Des  réunions  ont  lieu  à  date  fixe  pour  unifier  le  travail  systé- 
matique, sous  la  direction  du  professeur,  à  propos  d'un  point  spécial 
de  sa  branche.  Là,  les  étudiants  préparent  des  thèses  et  des  articles 
qui  doivent  être  publiés  dans  les  journaux  édités  par  l'Université,  en 
donnent  lecture  et  les  soumettent  à  la  discussion  de  leurs  camarades. 
Là  aussi,  les  résultats  des  lectures  personnelles  'Sont  exposés  pour  le 
bénéfice  de  tous;  les  opinions  sont  librement  critiquées;  de  nouvelles 
enquêtes,  méthodes,  comparaisons,  points  de  vue,  sont  suggérés.  Du 
mutuel  soutien  obtenu  de  la  sorte,  sont  sortis  d'importants  travaux 
et  le  renderrkent  des  universités  a  été  fortement  augmenté. 

3°  Les  débutants  font  des  exercices  de  lal)oratoire;  c'est  la  meilleure 
de  toutes  les  fomies  d' a pf)ren tissage,  car  il  oblige  le  professeur  et  l'étu- 
diant à  une  intime  collalx)ration.  Ici,  la  manipulation  des  appareils 
est  enseignée,  les  pnx^édés  sont  critiqués,  los  résultats  obtenus  par 
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d'autres  chercheurs  sont  vérifiés  et  les  méthodes  discutées  et  perfec- 
tionnées avec  l'idée  constante  de  développer  cette  indépendance  dans 
la  recherche  qui  est  la  plus  haute  qualité  de  la  culture  scientifique. 

Parmi  les  publications  qui  paraissent  sous  le  patronage  a  officieux  >• 
(unofficjially)  de  l'université,  il  faut  retenir  : 

1°  «  The  American  Journal  of  Psychology  »,  cette  revue  fut  lancée 
en  novembre  1887  par  G.  Stanley  Hall,  et  est  aujourd'hui  rédigée  par 
E.  G.  Sandford,  F.  B.  Titchener  (Cornell  University  avec  la  collabo- 
ration d'un  Gomité  international  de  rédaction.  Chaque  volume  con- 
tient quatre  numéros  paraissant  en  janvier,  avril,  juillet  et  octobre. 
A  côté  d'articles  originaux,  une  partie  considérable  de  la  revue  est 
consacrée  à  l'examen  sérieux  de  la  littérature  importante  en  ce  do- 
maine ; 

T  ((  The  Pedagogioal  Seminary  »,  revue  fondée  en  janvier  1891, 
dirigée  par  le  président  de  l'Université,  avec  l'aide  de  W.  H.  Burnham, 
professeur  de  pédagogie.  G'est  un  rapport  international  sur  la  litté- 
rature pédagogique,  les  institutions  et  les  progrès  scolaires.  Il  est 
expressément  consacré  à  la  réforme  des  intérêts  de  l'éducation  de 
tous  les  degrés,  et  donne  des  aperçus  de  la  production  pédagogique 
mondiale.  G'est,  en  fait,  l'organe  de  l'école  de  pédagogie;  il  paraît  en 
mars,  juin,  septembre  et  décembre; 

3°  Le  «  Journal  of  applied  psychology  »,  publié  depuis  mars  1917 
et  paraissant  trimestriellement.  Il  est  édité  par  le  président  G.  Stanley 
Hall  et  le  D'  L.  R.  Geissler,  avec  la  collaboration  de  vingt  correspon- 
dants attitrés.  Le  but  de  ce  périodique  est  d'être  un  organe  publiant 
des  recherches  originales  sur  les  problèmes  de  la  psychologie  appli- 
quée et  de  fournir  un  sommaire  de  la  littérature  en  ce  domaine  par 
le  moyen  d'analyses  bibliographiques,  et  de  résumés  d'articles  parais- 
sant dans  les  autres  revues. 


Une  école  de  pédagogie  qui  mérite  aussi  d'être  signalée  est  celle 
de  l'Université  de  l'Etat  de  Minnesota.  Elle  est  située  à  Minneapolis 
et  constitue  un  type  accompli  d(^  collège  pédagogique  universitair«^ 
conçu  comme  une  véritable  école  professionnelle  supérieure  —  inté- 
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grée  daiis  le  systèiiie  universitaire  — .  Le  Doyen  actuel,  le  D'  M.  E. 
Ha-:gerty,  en  a  schématisé  comme  suit  l'ingénieuse  orgaiiisation  : 
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Naturellemeoit,  le  but  principal  qu'on  y  poursuit  est  la  formation 
des  maîtres  et  hommes  d'école  de  tous  genres:  directeurs,  inspecteurs, 
et)c.  Avec  ses  divers  départements,  ses  écoles  d'application,  ^ses  nom- 
breux moyens  de  recherches  et  ses  relations  intimes  avec  les  autres 
écoles  universitaires,  ce  collège  pédagogique  réalise  une  conception 
particulièrement  souple,  puisqu'elle  permet  de  varier  la  base  logique 
des  études  tantôt  suivant  les  divers  groupes  de  connaissances  et  tantôt 
d'après  les  besoins  des  différents  étudiants. 

Nous  y  avons  surtout  remarqué,  outre  le  cours  d'initiation  aux 
méthodes  de  l'enseignement  spécial  à  donner  aux  enfants  anormaux 
et  arriérés,  un  cours  de  quatre  ans  pour  les  professeurs  et  les  inspec- 
teurs d'éducation  physique,  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  celui 
créé  d'abord  à  l'Université  de  Bruxelles,  puis  par  le  gouvernement 
belge  à  l'Université  de  Gand.  L'enseignement  y  est  résolument  expéri- 
mental et  les  écoles  d'application  sont  en  fait  de  véritables  labora- 
toires de  pédagogie. 

Mais  tout  le  monde  est  d'accord  ici  pour  affirmer  que  la  formation 
des  maîtres  et  des  autorités  scolaires  n'est  pas  l'unique  fonction  d'ime 
école  supérieure  de  pédagogie.  Il  est  nécessaire  qu'elle  soit  aussi  un 
centre  de  recherches,  un  ferment  du  progrès  social.  La  stagnation  en 
matière  pédagogique  est  considérée  aux  Etats-Unis  comme  un  signe 
indéniable  de  morbidité  nationale  et  l'intérêt  de  la  démocratie  y 
semble  à  tous  intimement  lié  au  progrès  incessant  de  l'institution 
scolaire. 

Enfin,  une  troisième  fin  visée  par  le  collège,  c'est  l'extension  de 
son  enseignement,  le  rayonnement  de  sa  culture,  c'est  le  «  public 
service  ».  Par  des  cours  spéciaux,  des  cours  par  correspondance  et 
des  conférences,  le  corps  professoral  s'efforce  d'initier  aux  nouvelles 
méthodes  les  nombreux  instituteurs  en  fonctions  et  les  administra- 
teurs scolaires  déjà  en  charge.  Le  collège  sert  aussi  de  trait  d'imion 
entre  tous  les  anciens  élèves  et  il  organise  des  recherches  collectives 
auxquelles  prenent  part  toutes  les  autorités  scolaires  d'une  région 
étendue.  Cette  initiative  de  la  recherche  pédagogique  en  commun  est 
des  plus  heureuse  et  fait  de  l'école  de  pédagogie  une  véritable  coopé- 
rative du  travail  scolaire.  Dans  l'opinion  du  Doyen  Haggerty,  les  deux 
tendances  ordinaires  des  «  Bureaux  de  recherches  pédagogiques  ^\  à 


savoir  :  1'  u  expôriiiuMitation  ^>  et  le  «  service  pédagogique  »  gagne- 
TviitMit  î\  être  ik^tleineiit  séparées. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  la  faculté  pédagogique  n'a  pas  encore 
atteint  uu  développement  suffisant  pour  réaliser  entièrement  ces  fins. 
La  cause  en  est,  d'une  part,  à  sa  création  lécente  et  aussi  aux  diffi- 
cultés budgétaires  qui  }>aralysent  momentanément  son  action.  Avec 
le  teonps  —  qui  est  à  tout  le  monde  —  et  l'argent  —  qui  aux  Etats- 
Unis  ne  fait  jamais  défaut  aux  œuvres  qui  lutt^^nt  pour  le  bien  de 
riuimanité  —  on  peut  être  assuré  que  la  nouvelle  crralion  universi- 
taire prendra,  à  côté  de  ses  sœurs  aînées  Fécole  de  médecine,  l'école 
de  droit  et  la  faculté  technique,  la  place  qui  lui  revient,  —  elle  qui 
tend  k  fonner  «  les  ingénieurs  sociaux  »  —  les  fabricants  d'huma- 
nité. 

*    * 

Pour  être  complets  et  «  rendre  à  César  ce. qui  lui  appartient  », 
nous  devrions  encore  entrer  dans  la  description  détaillée  des  six 
autres  universités  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  visiter  :  University 
of  Michigan  (Ann  Arbor)  ;  University  of  Illinois  (Urbana)  ;  Univer- 
sity of  Ohio  (Columbus)  ;  North  Western  University  (Chicago)  ;  Uni- 
versity of  San  Francisco  (Berkeley)  et  Leland  Stanford  Junior  Uni- 
versity Palo  Alto,  Californie).  Nous  ne  pouvons  l'essayer  ici  sanis 
allonger  outre  mesure  cet  article;  au  reste,  les  caractéristiques  d'or- 
ganisation que  nous  y  avoms  relevées  ne  sont  pas  essentielles,  elles 
tiennent  plutôt  aux  personnalités  qui  y  enseignent.  Il  nous  paraît 
donc  plus  sage  de  donner  succinctement  les  indications  strictement 
nécessaires  au  sujet  de  ces  six  établissements. 

Nous  suivons  l'ordre  chronologique  de  nos  visites. 

((  Oh'ii)  l'niversitii  »_  est  une  école  jeune  et  en  plein  progrès,  placée 
sous  riial)iie  direction  du  Doyen  .\rps.  Le  personnel  y  est  particu- 
lièreme^nt  enthousiaste  et  compte  parmi  ses  membres  des  hommes 
de  <?raTvde  valeur,  tels  le  D'  nuckingham.  le  vaillant  directeur  du 
('  Journal  of  Educational  Besearch  »  et  le  créateur,  en  1018,  h  l'Uni- 
^e^sité  d'Illinois  et,  depuis  l'organisateur  infatigable  des  «  bureaux 
de  recherches  pédagogiqu<>s  >«;  tels  encore  les  Prof.  Drs.  S.  et  L. 
Pres.sey,  spécialistes  de  la  méthode  des  tests,  cju\  nous  ont  si  aima- 
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blâment  montré  leur  superbe  collection  de  tests,  la  plus  riche  des 
Etats-Unis  peut-être;  ils  viennent  de  publier  un  petit  volume  d'intro- 
duction à  l'emploi  des  tests  standardisés  qui  constitue  une  excellente 
mise  au  point  de  la  question  présentée  sous  une  forme  aussi  claire 
que  précise.  C'est  un  véritable  modèle  de  l'ouvrage  d'initiation  qui 
rendra  les  plus  grands  services  aux  débutants  et  surtout  aux  maîtres, 
en  raison  du  souci  constant  que  les  auteurs  ont  pris,  d'étayer  leur 
exposé  sur  des  exemples  simples  et  bien  choisis  dans  la  pratique 
scolaire  elle-même. 

Le  Prof.  Bode  qui  enseigne  la  théorie  de  l'éducation  est  de 
l'école  des  pédagogues  à  culture  avant  tout  philosophique,  c'est  donc 
un  esprit  surtout  préoccupé  du  point  de  vue  qualitatif,  mais  qui  a 
su  prendre  une  attitude  de  critique  sympathique  en  face  du  mouve- 
ment intensif  de  pédagogie  quantitative. 

A  la  Northwestern  University  qui  est  située  à  environ  six  milles  de 
Chicago,  nous  avons  eu  une  entrevue  avec  le  président,  D'  Scott  (1), 
qui  nous  a  exposé  la  question  des  trade-tests,  c'est-à-dire  des  épreuves 
d'ordre  pratique  pour  apprécier  la  valeur  professionnelle  dans  les 
différents  métiers,  consistant  dans  l'utilisation,  dans  des  conditions 
nettement  établies,  d'objets  dont  la  construction  implique  le  manie- 
ment des  outils-types  et  la  plupart  des  difficultés  techniques  de 
chaque  métier. 

Puis,  nous  avons  visité  le  laboratoire  du  Doyen  de  l'école  de  péda- 
gogie, le  D'  Jones.  Parmi  tant  d'appareils  ingénieux,  le  plus  souvent 
construits  ou  adaptés  par  le  Directeur  lui-même  ou  ses  élèves,  nous 
avons  surtout  remiarqiié  un  petit  tonoscope  de  Seashore,  un  chro- 
noscope  économique  (7  dollars  !)  et  néanmoins  suffisant  ptnir  des 
expériences  psychopédagogiques,  un  dispositif  spécial  pour  Télude 
de  la  mémoire  des  couleurs,  une  lanterne  à  projection  avec  interrup- 
teur à  volonté  pour  l'étude  de  rattontion,  de  la  notion  du  nombre 
(aperception  visuelle  des  groupes"),  de  la  mémoire  des  objets.  Le  Pro- 
fesseur Jones  est  actuellement  aux  prises  a\ec  une  très  intéressante 
quesftion  qu'il  a  bien  voulu  nous  exposer.  Tl  s'agit  de  la  construction 


(1)  Le  D'  Scott  a  fait  jiartie  pondant  la  piiono  de  la  commisî^ioii  (pii  a 
préparé  les  tests  professionnels  (V.  Deoroly  et  Buyse.  T><^s  applications  amé- 
ricaines de  la  ])Hycholopie,   1923). 
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d'une  tH:.hellc  objective  pour  l'appiuiciation  des  aptitudes  au  dessin; 
la  documentation  qu'il  est  paiTenu  à  réunir  est  considérable  et  riche 
en  renseig^nenients  psychologiques  (i). 

A  YL'niversity  of  Michigan  (Ann  Arbor)  l'école  d'éducation  est  à 
présent  sous  la  direction  éclairée  du  célèbre  Prof.  G.  M.  Wliipple. 
Personne  n'ignore  l'œuvre  essentielle  de  ce  pionnier  de  la  pédagogie 
scientifique.  On  peut  dire  que  parmi  ses  nombreux  travaux,  son 
«  Manuel  des  tests  physiques  et  mentaux  »,  qui  est  un  modèle  du 
genre,  est  resté  inégalé.  Aujourd'hui,  le  Professeur  Whipple  semble 
surtout  préoccupé  de  la  question  brûlante  des  enfants  mieux  doués 
(gifted  children).  Il  a  déjà  publié  à  ce  propos  un  petit  volume  plein 
d'idées  :  «  Classes  pour  enfants  mieux  doués  »  et  proposé  toute  une 
série  de  tests  pour  servir  à  leur  sélection  rapide  et  sûre.  A  son  ini- 
tiative, le  comité  de  la  société  nationale  pour  l'étude  de  l'éducation, 
dont  il  est  le  président,  a  décidé  que  l'activité  de  ses  membres  serait 
employée  en  1923  à  l'élaboration  collective  d'un  volume  concernant 
l'éducation  des  mieux  doués.  Panni  les  collaborateurs  du  Professeur 
Whipple,  nous  avons  rencontré  les  D'"  Gourtis  et  Berry  qui  se  trou- 
vent à  la  tête  de  l'enseignement  de  la  grande  ville  de  Détroit  et  le 
D'  Woody  qui  dirige  le  Bureau  des  recherches  et  s'est  spécialement 
attaché  à  l'étude  des  tests  mathématiques. 

UL'iiiversity  of  Illinois  (Urban,  à  Ghampaign^  possède  une  des 
écoles  d'éducation  matériellement  des  mieux  inst:illées;  la  remarque 
mérite  d'être  faite  en  passant,  car  ce  n'est  pas  par  les  bâtiments, 
d'ordinaire  plutôt  modestes,  que  ce  genre  d'institution  universitaire 
attire  l'attention.  L'entretien  que  nous  avons  eu  avec  le  Prof.  Monroë 
porte  surtout  sur  les  ((  tests  pédagogiques  »  dont  il  s'est  fait  une 
réelle  spécialité.  Nous  avons  aussi  eu  l'occasion  de  discuter  avec  lui  au 
sujet  de  1'  c  Illinois  examination  »  célèbre  enquête  sur  l'état  mental 
et  pédagogique  des  élèves  d'un  grand  nombre  d'écoles  de  l'Etat  ïlli- 
noig,  dont  il  a  été  l'organisateur. 


(1)  Nous  venoTia  d'apprendre  que  le  D""  Jones  organisera,  durant  cet  été,  un 
voyage  d'études  en  Europe  pour  un  groupe  de  professeurs  qui  désirent  se 
rendre  compte  sur  place  de  l'organisation  de  l'enseignement  en  Angleterre, 
en  France,  en  Suisse,  en  Belgique  et   en  Allemagne. 


—  507  — 

A  la  Leland  Stanford  Junior  University,  située  à  Palo  Alto,  l'école 
d'éducation  date  du  27  avril  1917,  et  possède  l'autonomie  académique 
des  autres  écoles  professionnelles  de  l'université. 

Elle  a  comme  doyen  le  Prof.  Cubberley  E.  P.,  qui  s'est  occupé 
avec  une  grande  autorité  de  travaux  d'organisation  scolaire  et 
d'histoire  de  l'enseignemenit  aux  Etats-Unis.  Mais  c'est  surtout  le 
Prof.  M.  L.Terman  qui,  par  sa  revision  de  l'échelle  métrique  de 
Binét-Simon,  a  attiré  l'attention  dos  spécialistes  du  monde  entier 
sur  la  jeune  école  d'éducation.  Son  influence  a  attiré  à  Leland  Stan- 
ford une  élite  de  jeunes  gens  ardents  et  studieux  qui,  sous  sa  direc- 
tion, ont  entrepris  toute  une  série  de  travaux  de  recherches  :  enfants 
mieux  doués,  tests  individuels  et  collectifs,  etc.  Tout  récemment,  le 
Prof.  Terman  a  été  chargé  de  succéder  au  Prof.  Angell  dans  la  chaire 
de  psychologie  de  la  Faculté,  ce  qui  va  lui  permettre  de  renforcer  la 
situation  de  l'école  d'éducation  et  d'intensifier  le  mouvement  d'in- 
vestigation scientifique  qu'il  y  a  déterminé. 

A  YUniversity  of  California  (Berkeley)  nous  avons  pris  contact 
avec  les  D'"  Breitweiser  et  R.  Franzen.  Le  premier  s'occupe  surtout 
de  psychologie  pédagogique,  tandis  que  le  second,  un  des  meilleurs 
élèves  du  Prof.  Thorndike,  s'est  spécialisé  dans  les  questions  de  sta- 
tistique appliquée  à  l'éducation.  Par  suite  de  l'absence  du  D'  Cyrus 
Mead,  directeur  du  bureau  des  recherches,  nous  n'avons  pas  pu  nou^ 
renseigner  sur  les  travaux  en  cours  dans  cette  école. 

Avant  de  terminer,  nous  croyons  intéressant  d'exposer  l'organi- 
sation d'une  institution  d'un  caractère  spécial  qui  est  une  sorte 
de  type  initermôdiaire  entre  l'école  d'éducation  universitaire  et 
l'école  normale  type  belge.  Elle  est  due  à  l'initiative  du  D'  S.  A. 
Courtis  qui  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de  science  le  département  de 
l'instruction,  de  l'enisignement  des  maîtres  et  des  recherches  de  la 
ville  de  Détroit  (1).  Cette  école  tout  en  n'étant  pas  directement  rat- 
tachée à  une  Université  est  cependant  en  rapport  constant  avec  l'Uni- 
versité  de  l'Etat  de  Michigan  où.  comme  nous  l'avons  déjà  signalé 


(1)   Détroit  a  pri's  de   1  million  d'habitaTits.  donc  plus  quo  ragglomération 
bruxelloise  tofjt  entière. 
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plus  haut.  oiistMjj:ii(Mit  \o  \y  ('ourlis  lui-mémo,  ri  (luolquos  autres 
membres  de  l'administralion  scolaire  ilo  Détroit.  11  s'aj^it  du  «  Touchers 
(^»llo|ïe  "  nnmicijial  de  cette  ville.  Donnons  d'aljord  une  vu(>  d'en- 
sond)l('  du  dôj)ai'tenienl  dans  son  ontier  : 

COXSKIL    DK    L'EDUCATION 

SUPERINTENDANT 

V  rCE-SUPERINTENDANT 

IHRECTErR    ot    DOYEN 

^        ^  ...^    ,  1  roac-liers    Collège. 

Cours  (l  études.  lAt**^                      •  It^ii           'j 

,,  jv,         .      .            ^  ,f  Maîtres  en  service.  |RtH'lierches  pedanroeinues. 

Modèles,    équipement  et' ,,   ..          4.     ■   •  I  .            x-            1          x   .1 

,      .    -x  Alaitros  stagiaires.  [  Apprentissagedut'ontrole. 

T     *^    x-^        ^'  ) Nouveaux  maîtres.  /Expérimentation  dans  les 

Inspection.  '  ,p         c    ^        1'  •  +•       /       .1 

„       .              ,  ,  .,         Transferts,     désignations I      écoles. 

Enseignement  des  maîtres»         ,      ,  ,  I  .     .  . 

,    ^    ,       .     1  \      ^^  changements.  I  Assistance, 

dans  les  écoles.  1          .  .        .   x •  I 

_,      ,  .        ,    ,.  '  l-xi)erimentaiion.  i 

Expérimentation.  J 

ECODES    PRATIQUEvS 
1:T    EXPERIMENTALES 

Le  directeur  a  sous  ses  ordres  oO  inspecteurs  et  4,o00  maîtres 
enseignant  à  134,000  enfants.  On  applique  quatre  fois  l'an  des  tests 
généraux  à  tou-s  ces  enfants.  Comme  son  nom  l'indique,  le  «  Tcachers 
Collège  »  est  plus  qu'une  école  nomiale  ordinaire  ( Normal  School  ou 
Training  School).  C'est  un  perfectionnement  de  ce  genre  d'institution 
qui  a  été  réalisé  pour  les  deux  raisons  suivantes  : 

r  Etendre  la  période  de  préparation  pour  les  élèves  maîtres; 
îl"  Mettre  le  perfectionnement  professionnel  à  la  portée  des  maîtres 
en  service. 

En  vue  d'atteindre  ce  premier  objectif,  le  «  Toachers  Collège  »  offre 
maintenant  un  cours  d'étude  de  quatre  ans  conduisant  au  grade  de 
]>achelier  en  sciences  pédagog-iques.  11  est  ouvert  h  tous  les  élèves 
diplômés  d'une  école  moyenne  accréditée  f Senior  Higli  School  ).  Les 
deux  premières  années  pennettent  à  l'étudiant  de  rec^noir  un  certi- 
ficat à  vie,  valable  dans  l'état  de  Michi^ran,  et  lui  pormofttant  d'ensei- 
gner dans  les  écoles  élémontairos.  Los  doux  années  suivantes  préparent 
à  renseignement  des  branches  spéciales  dans  les  écoles  élémentaires 
^écoles  primniros  supériouresV 


î 
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Pour  être  admis  comme  candidat  à  un  grade,  l'étudiant  doit  réunir 
trois  conditions  : 

1"  Etre  en  bonne  santé  physique; 

T  Obtenir  dans  une  épreuve  d'intelligence  (Standard  intelligence 
test)  un  résultat  satisfaisant  supérieur  à  celui  obtenu  par  le  quart 
inférieur  des  élèves  de  deuxième  année; 

3"  Avoir  choisi  dans  le  programme,  un  centre  d'intérêt  autour  du- 
quel il  va  organiser  son  travail. 

Le  programme  a  été  conçu  pour  initier  aux  différents  courants  de 
la  pensée  pédagogique  contemporaine  et  pour  répondre  aux  besoins 
actuels  des  maîtres  en  service  à  Détroit.  Dans  son  entièreté,  ce  pro- 
gramme comprend  les  éléments  essentiels  des  cinq  disciplines  sui- 
vantes :  philosophie,  psychologie,  sociologie,  histoire,  administration. 

Mais  chacun  des  cours  a  une  fonction  propre  à  réaliser  en  dévelop- 
pant une  habileté  spéciale. 

Il  y  a  cinq  directions  principales  représentées  dans  le  cours 
d'études  : 

1°  Le  développement  personnel.  —  Le  maître  devant  jouir  d'une 
bonne  santé,  doit  être  au  courant  des  règles  d'hygiène  individuelle 
et  entraîné  à  leur  pratique  journalière. 

Il  doit  aussi  atteindre  un  degré  normal  de  valeur  physique  A  .  Il 
doit  pouvoir  s'exprimer  correctement,  de  vive  voix  et  par  écrit,  non 
seulement  dans  sa  langue  maternelle,  mais  en  anglais,  langue  offi- 
cielle (B).  Il  est  aussi  nécessaire  qu'il  ait  dos  habitudes  d'ordre  et 
d'économie  (C). 

2"  La  culture  générale.  —  Au  point  de  vue  cultural,  il  faut  qu'il 
puisse  goûter  les  joies  que  donne  la  pratique  des  beauxKU'ts  :  mu- 
sique, dessin,  etc.  (D);  qu'il  soit  au  courant  du  mouvement  littéraire 
mondial  (E)  et,  si  possible,  il  est  intéressant  qu'il  puisse  avoir  une 
connaissance  pratique  de  l'art  dram-atique  el  de  l'interprétation  per- 
'sonnelle  :  chant,  diction,  etc.  (F). 

Il  est  touit  aussi  important  qu'il  ait  acquis  l'esprit  scientifique 
autant  dans  sa  propre  façon  de  penser  que  dans  la  manière  de  jug^r 
le  travail  d' autrui  (X), 
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L'esprit  de  la  méthode  scienlifiquo  ne  peut  ètix3  bien  développé  que 
par  lo  travail  do  laborat-oire.  Les  deux  domaines  les  plus  étroitement 
liés  à  l'enseignement  sont  la  biologie  (0)  et  la  psychologie  (P).  Ces 
deux  branches  du  savoir  humain  sont  très  propres  à  former  l'esprit 
scientifique.  Enfin,  comme  on  ne  peut  admettre  qu'un  maître  mo- 
derne reste  ignorant  des  grands  problèmes  contemporains  et  soit 
inc^ipal>le  d'interpréter  la  civilisation  moderne  (H),  il  faut  qu'il  soit 
initié  à  la  structure  et  aux  fonctions  de  la  société  (G),  aux  problèmes 
économiques  et  sociaux  (I,  J). 

3°  La  formation  irrofessionnelle.  —  A  ce  point  de  vue,  un  maître 
doit  non  seulement  avoir  une  initiation  minutieuse  à  son  métier,  mais 
il  est  nécessaire  qu'il  dégage  nettement  les  principes  généraux  de  sa 
profession,  s'il  veut  appuyer  son  éducation  professionnelle  sur  des 
fondations  solides.  C'est  pourquoi  l'étude  des  questions  générales 
telles  que  la  nature  du  travail  de  l'éducateur  (K),  la  structure  et  les 
fonctions  d'un  système  scolaire  complet  fH),  l'étude  approfondie  du 
contenu  d'un  progi*amme  (T)  et  de  la  distribution  des  matières  d'un 
cours  d'études  (U),  l'histoire  des  institutions  scolaires,  la  marche 
progressive  des  méthodes,  l'évolution  des  théories  pédagogiques  (M), 
la  valeur  sociale  de  l'éducation  fN),  etc.,  présentent  un  intérêt  majeur 
dans  une  école  normale  modèle. 

4°  La  technique  de  renseignement.  —  Si  les  cours  généraux  ouvrent 
des  horizons  plus  larges  et  découvrent  de  nouveaux  points  de  vue  qui 
facilitent  la  connaissance  sérieuse,  il  est  néanmoins  nécessaire  de  les 
compléter  par  un  entraînement  spécialisé;  aussi  le  futur  maître  de- 
vra-t-il  apprendre  pratiquement  à  mesurer  les  écoliers  physiquement, 
mentakïment  et  pédagogiquement,  de  façon  à  acquérir  une  connais- 
sance suffisante  de  leur  valeur  physique,  de  leurs  particularités  men- 
tales et  de  leurs  caractéristiques  morales  (S). 

Il  doit  être  à  même  de  comprendre  les  comptes  rendus  d'expé- 
riences scientifiques  et  les  enquêtes  pédagogiques  des  t-echniciens  de 
l'en sei ornement.  Il  doit  pouvoir  remplir  correctement  le  travail  admi- 
nistratif que  nécessite  la  l)onne  mareh<^  d'une  (Vole  :  élaboration  des 
horaires,  contrôle  de  la  fréquentation,  confection  des  rapports  offi- 
ciels et  recherches  statistiques  (V.  W). 

Mais  ce  qui  importe  le  plu<î  dans  cet  ordre  d'idées,  c'est  que  l'insti- 
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tuteur  soit  à  la  fois  bien  entraîné  à  l'emploi  des  méthodes  expéri- 
mentales en  général,  nuais  aussi  et  surtout  à  l'application  de  ces  mé- 
thodes aux  questions  d'en-seignement.  Il  doit  pouvoir  pratiquer  le 
diagnostic  des  défauts  pédagogiques  et  instituer  un  traitement  adé- 
quat à  chaque  cas  (Y.  Z). 

5°  Cours  pratiques  ou  didactique  appliquée.  —  Personne  ne  con- 
testera la  nécessité  d'une  initiation  contrôlée  à  la  profession  ensei- 
gnante. €ela  peut  aller  depuis  (a)  l'observation  du  travail  pédago- 
gique, jusqu'à  (b)  la  pratique  personnelle  elle-même,  soit  comme 
instift'uteur-iassiistant,  soit  comme  stagiaire  ayant  toute  la  responsa- 
bilité de  la  classe  durant  un  certain  temps. 

C'est  ce  programme-type  qui  a  été  réalisé  par  le  «  Teachers  Col- 
lège »  de  Détroit,  comme  on  pourra  s'en  rendre  compte  par  l'analyse 
qui  suit  et  qui  récapitule  en  un  tableau  les  points  déjà  signalés  : 


1"*  Développement  cultiiral  : 

A.  —  Education  physique; 

B.  —  Anglais; 

C.  —  Epargne   et  dépense; 

D.  —  Musique  et  arts; 

E.  —  Littérature; 

F.  —  Théâtre. 

2°  Ecole  et  la  société  • 

G.  —  La  société  élémentaire; 
H.  —  Problèmes  mondiaux; 

L  —  Questions  sociales  et  éco- 
nomiques; 

J.  —  Institutions  ethri(iut's; 

K.  —  Nature  de  l'enseignement; 

L.  —  Système  scolaire; 

M.  —  Histoire  de  l'éducation; 

N.  —  Philosophie  de  l'éduca- 
tion. 


3°  Sciences  fondamentales  : 

O.  —  Biologie; 

P.  —  Psychologie; 

Q.  —  Problèmes      scientifiques 

internationaux; 
R.  —  Sujets  spécialisés. 

4°  Procédés  et  méthodes  : 

S.  —  Mensurations; 
T.  —  Programme; 
U.  —  Branches  principales; 
V.  —  Conduite  de  la  classe; 
W.  —  Méthodes  primaires; 
X.  —  Méthodes  expérimentales; 
Y.  —  Dia£fnostic  pédagogique; 
Z.  —  Recherches  spéciales. 

.■)"  Entrainement   à   Venseiqne- 
meut  : 

(a)  — Observations; 

Cb)  — Enseignement  pratitiui'. 


Les  COUPS  signialés  ci-dessus  sont  de  cinq  t>7)es  : 

r  Théoriques.  —  Ceux  qui  visent  à  établir  les  principes; 

T  Professionnels.  —  Ceux  qui  servent  à  appliquer  les  principes 
généraux  à  des  domaines  particuliers; 

3*  Techniques.  —  Ceux  qui  réalisent  le  passage  de  la  théorie  à 
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l'art  pédufîogiquo  dans   It's  circonstances  objectives   tlo  la  pratique 
scolaire; 

i"  Cfétiêraux.  —  Ceux  dont  le  l)ut  est  d'augnionter  la  culture  géné- 
rale des  élèves  en  leur  ouvrant  des  horizons  plus  larges  sur  la  vie; 

5°  D'entraînement.  —  Ceux  (jui  visent  à  accroître  le  savoir-faire  des 
étudiants  dans  cert^iins  domaines. 

Une  caractéristique  qui  doit  retenir  l'attention,  c'est  que  tous  les 
cours  pmfessés  pendant  la  journée  pour  les  élèves  ordinaires,  sont 
enseignés  également  le  soir,  le  samedi  (jour  de  congé)  et  au  cours 
de  la  session  d'été  (vacances  du  personnel).  Cette  heureuse  combi- 
naison permet  aux  maîtres  en  service  de  se  perfectionner  à  leur  guise. 
Il  doit  être  bien  entendu  que  la  fréquentation  de  ces  cours  est  tout 
à  fait  volontaire  et  nullement  rétribuée.  Le  zèle  du  personnel  a  été 
tel  que  l'administration  a  dû  le  refréner  par  les  deux  dispositions 
suivantes  : 

1°  Seules  les  personnes  en  parfaite  santé  sont  admises  à  prendre 
part  à  ce  surcroît  de  travail; 

il"  Il  n'est  pas  permis  de  suivre  chaque  année  plus  de  trois  cours 
à  la  fois. 

Le  fait  méritait  d'être  cité  et  se  passe  de  commentaires. 

Conclusion.  —  Si  nous  essayons  de  tirer  de  ces  notes  à  allure 
fatalement  descriptive  et  par  le  fait  un  peu  aride,  une  conclusion, 
nous  croyons  pouvoir  dire  que  le  mouvement  pédagogique  aux  Etats- 
Unis  est  en  pleine  évolution  et  riche  de  promesses.  Cette  évolution, 
qui  avait  pris  naissance  avant  la  guerre  (1)  s'est  accélérée  depuis 
qu'on  s'est  aperçu  lors  de  l'examen  des  soldats  par  les  méthodes  psy- 
chologiques du  médiocre  niveau,  tant  mental  que  scolaire,  de  la  popu- 
lation et  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'étudier  par  des  méthodes 
objectives,  les  questions  qui  jusqu'alors  avaient  été  résolues  par  des 
procédés  dogmatiques  et  aprioristes.  Du  même  coup,  est  née  l'opinion 
qu'il  fallait  renforcer  et  étendre  la  tendance,  à  rattacher  un  certain 
nombre  d'écoles  normales  avec  leurs  bureaux  de  recherches  et  leurs 
sections  expérimentaler^  niix  universités  et  à  créor  dans  celles-ci  un 
en«ieirrnement   «supérieur  de  l'éducation. 


M)   V.  O.  Buvse  :   I>pr  môthodes  amérieainpg  d'éducation.  1908. 
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En  Belgique  nous  sommes  engagés  dans  la  même  direction;  l'Uni- 
versité libre  de  Bruxelles  a  ouvert  la  voie  en  créant  une  section  de 
pédagogie,  l'Université  de  Louvain  vient  d'inaugurer  la  sienne  avec 
une  organisation  un  peu  différente. 

Tout  'en  étant  encore  loin  des  réalisations  américaines,  il  semble 
donc  que  l'on  commence  à  comprendre  chez  nous  aussi,  que  l'ensei- 
gnement supérieur  ne  doit  pas  plus  longtemps  se  désintéresser  de 
l'éducation  de  la  grande  majorité  des  enfants  et  qu'il  ne  doit  plus 
considérer  celle-ci  comme  une  matière  d'ordre  exclusivement  philo- 
sophique, susceptible  d'être  taitée  par  la  logique  pure  en  dehors  des 
méthodes  et  des  données  de  la  science. 

La  science  de  l'éducation  doit  être  une  science  au  même  titre  que 
la  chimie  ou  la  médecine,  et  comprendre  une  partie  de  science  pure 
et  une  autre  de  science  appliquée.  Certes,  elle  n'est  pas  encore  au 
point  où  se  trouvent  actuellement  la  chimie  ou  la  médecine.  Mais 
qu'était  la  chimie  il  y  a  à  peine  cent  ans  et  qu'était  la  médecine  il  y 
a  moins  d'un  demi-siècle  ?  Au  surplus  peut-on  dire  qu'il  n'y  ait  plus 
de  points  obscurs  en  chimie  ni  en  médecine  ?  N'y  a-t-il  pas  une  armée 
de  chercheurs  qui  poursuivent  de  patientes  études  pour  élucider  des 
questions  encore  controversées  dans  ses  domaines. 

La  /science  de  l'éducation  veut,  elle  aussi,  sortir  du  stade  de  l'a 
priori  et  de  l'affirmation  gratuite,  mais  par  le  fait  même  qu'elle  doit 
se  bfaser  sur  d'autres  branches  il  lui  faudra  probablement  plus  de 
temps  qu'aux  sciences  dont  il  vient  d'êtTe  questio'n  pour  élucider  les 
problèmes  qui  se  présentent  à  elle;  est-ce  une  raison  pour  reculer  ? 
Le  travail  qu'il  faudra  fournir  pour  mieux  élever  l'enfant  a-t-il  moins 
de  valeur  que  celui  qu'il  a  fallu  pour  découvrir  entre  autres  les 
explosifs,  l'acier  des  canons  ou  lo  remède  contre  la  rage  ? 

^Or,  il  se  peut  que  les  explosifs  meurtriers  et  les  canons,  de  même 
que  lo  remède  contre  la  rage,  deviennent  un  jour  superflus,  tandis 
que  réducation,  qui  doit  aider  puisisamment  à  su]->pnmer  ces  fléaux, 
sera,  elle,  toujours  phis  indispensal)le.  Nous  avons  donc  de  bonnes 
raisons  pour  imiter  les  Américains;  idéalistes  et  pratiques  ;\  la  fois, 
ils  péuniissent  précisément  les  doux  éléments  du  succès  :  un  but  élevé 
mais  accessible  c\  l'emploi  systématique  des  moyens  pour  y  al  teindre. 


La  VII'  Semaine  sociale  universitaire 

(Mutualité  et  Coopérative  ouvrières.  Orjîanisation  paysanne.) 


PAR 


Maiickl  VALTIIIEK 


La  VIT  Semaine  sociale  universitaire  fut  consacrée,  du  8  au 
13  octobre  d923,  à  l'étude  du  développement  des  groupements  sociaux 
en  Belgique. 

Déjà,  au  cours  des  semaines  sociales  antérieures,  ces  groupements 
avaient  à  différentes  reprises  retenu  l'attention.  L'importance  qu'ils 
ont  acquise  justifiait  une  étude  particulière. 

Le  programme  comprenait  des  enquêtes  sur  les  principales  formes 
de  l'organisation  ouvrière  :  mutualités,  coopératives,  syndicats,  grou- 
pements éducatifs  et  politiques;  sur  l'organisation  nationale  dans 
l'industrie;  sur  l'organisation  paysanne. 

Les  notes  qui  suivent  se  rapportent  à  quelques-uns  des  points  de 
ce  programme. 

La  mutualité  ouvrière. 

L'organisation  des  mutualités  socialistes  avait  été  ici  choisie  comme 
sujet  de  l'enquête. 

Les  socialistes  belges  ont  poussé  très  loin  le  développement  de 
leurs  mutualités;  la  classe  ouvrière  y  a  trouvé  un  soulagement  impor- 
tant, dans  tous  les  ras  où  la  maladie  ou  l'infirmité  étaient  pour  elle 
une  cause  d'infinie  misère. 

Les  créations  des  mutualités  sont  variées. 

Les  participants  de  la  Semaine  sociale  en  ont  visité  deux  des  plus 
récentes  et  des  plus  parfaites  : 
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Le  domaine  de  Tribomont,  endroit  de  cure,  de  repos,  lieu  de  séjour 
salubre  pour  les  mutualistes  et  leurs  familles;  la  clinique  de  Seraing, 
qui  est  un  modèle  d'organisation  moderne  pour  les  opérations  et  les 
soins  à  donner  aux  malades. 

L'organisation  des  mutualités  exige  beaucoup  de  dévouement  de 
la  part  des  organisateurs;  le  sens  de  l'œuvre  mutualiste,  son  magni- 
fique dévouement  ont  été  exposés  par  l'un  d'eux,  M.  Jauniaux,  secré- 
taire de  l'Union  nationale  des  Fédérations  de  Mutualités  socialistes. 
L'organisation  plus  spéciale  de  la  clinique  de  Seraing  a  fait  l'objet 
d'exposés  de  M.  Merlot,  administrateur,  et  de  M.  le  docteur 
Etienne. 

Le  mouvement  mutualiste  paraît  une  des  plus  anciennes  manifes- 
tations de  l'esprit  de  solidarité  de  la  classe  ouvrière.  Il  existait  long- 
temps avant  que  se  fût  déclenchée  l'activité  politique  des  ouvriers.  A 
un  moment  où  la  coalition  des  travailleurs  manuels  était  combattue 
avec  énergie  par  le  pouvoir,  les  ouvriers  qualifiés  avaient  néanmoins 
formé  des  associations  philanthropiques,  mutualités  ou  confréries, 
dans  les  principaux  centres  du  pays.  Ils  se  réunissaient  sous  couvert 
de  philanthropie;  mais  comment  empêcher  que  des  hommes  prati- 
quant un  même  métier  ne  finissent  pas  par  s'entretenir  de  leurs 
intérêts  professionnels?  L'esprit  mutualiste  était  inséparable  de 
l'esprit  de  résistance  collective  et  la  mutualité  devait  être,  par  la  force 
des  choses,  une  sorte  de  syndicat. 

Cette  double  tendance  n'a  jamais  disparu  de  la  mutualité,  même 
depuis  que  la  coalition  ouvrière  et  le  syndicat  sont  devenus  des  faits 
incontestables  aux  tenues  de  la  loi  ;  et  actuellement  encore,  la  forte 
organisation  mutualiste  est  un  des  premiers  éléments  de  propagande 
et  de  succès  du  parti  socialiste  et  une  de  ses  formes  de  cohésion  les 
plus  utiles. 

L'organisation  mutualiste  actuelle  des  socialistes  n'a  pas  été 
l'œuvre  d'un  jour.  Sortie  de  petits  groupements  d'ouvriers  spécialisés 
dans  une  profession,  elle  a  dû  s'étendre  peu  à  peu  à  tous  les  ouvriers, 
sans  plus  s'arrêter  aux  exigences  exclusives  des  professions  diffé- 
rentes. Tous  les  ouvriers  ont  pu  s'affilier,  mais  il  y  avait  bien  moins 
d'ouvriers  socialistes  vers  1880  que  maintenant.  La  majorité  des 
travailleurs  était  encore  neutre  ou  catholique;  aussi  le  caractère  des 
premières   mutualités   fut-il   plutôt    la    neutralité  politique.  C'était 
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d'ailleurs  la  coiulition  nécessaire  pour  obtenir  les  faibles  secours  que 
le  gouvernement  consentait  à  donner. 

Mais  le  sens  profond  de  coalition  ([ui  faisait  la  force  du  niouve- 
nuMit  mutualiste  chez  les  ouvriers,  même  neutres,  n'avait  pas  échappé 
aux  honunes  d'œuvres  catholicpu^s.  Les  émeutes  du  Centre  de  188() 
leur  révélèrent  la  j)uissance  du  mouvement  ouvrier.  Ils  étaient 
enj?ap:és  dans  celte  voie  aussi  \ràv  l'encyclique  «  Rerum  Novarum  » 
du  ])ape  Léon  XllL 

Aussi,  dès  cette  époque,  voit-on  se  dessiner  en  Hel^aque  deux  mou- 
vements mutualistes  nettement  différenciés  :  le  mouvement  ciilho- 
lique  formé  sous  l'impulsion  des  hommes  politiques  et  des  hommes 
d'œuvres  du  parti  catholique,  et  le  mouvement  socialiste  né  sponta- 
nément au  sein  des  groupements  d'ouvriers  qui  prenaient  de  plus  en 
plus  attitude  dans  la  politique  socialiste.  La  mutualité  neutre  perdit 
de  son  importance  première. 

En  1880,  on  comptait  65,000  mutualistes;  en  1914,  on  en 
comptait  oOO,000. 

Les  mutualités  socialistes  montrèrent  un  esprit  particulièrement 
hardi  et  novateur  dans  leurs  créations,  ne  s'arrêtant  pas  aux  diffi- 
cultés extraordinaires  résultant  de  ce  que  leurs  ressources  étaient 
très  petites  pour  réaliser  des  entreprises  très  coûteuses.  On  verra 
ce  que  peuvent  entraîner  de  frais  la  construction  d'une  clinique  et 
l'organisation  d'un  service  médical.  Mais  ce  sont  là  services  d'intérêt 
public.  Les  mutualités  socialistes  ne  pouvaient  leur  donner  toute 
leur  extension  sans  y  être  aidées  par  les  ressources  publiques  et  pour 
obtenir  celles-ci,  il  fallait  peser  sur  le  pouvoir. 

En  11H:2,  une  loi  avait  accordé  un  subside  de  BO  centimes  pour 
chaque  cotisation  de  un  fi^ic  versée  dans  les  caisses  mutualistes 
d'invalidité;  toutefois,  avant  la  guerre,  le  crédit  annuel  total  en 
faveur  des  mutu-alilés  et  autres  institutions  de  prévoyance  n'avait 
jam-ais  dépassé  37'j,000  francs. 

C'était  insuffisant,  étant  donné  la  grande  portée  sociale  du  mou- 
vement; les  provinces  avaient,  proportionnellement,  fait  un  effort 
l)eauc(*uj)  plus  important,  surtout  la  province  du  Hainaut  qui,  d'habi- 
tude, devance  toutes  les  initiatives  publicjues  dans  les  grandes  ques- 
tions sf>ciales.  Mais  après  la  guerre  l'arrivée  au  pouvoir  do  ministres 
socialistes  détermina,  à   l'étrard   des  mnlnalités.  une   attitude   nou- 
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velle.  A  la  demande  du  ministre  Wauters,  les  Chambres  votèrent  un 
subside  de  16  millions  de  francs,  pour  favoriser  les  services  médi- 
caux et  pharmaceutiques  des  mutualités.  L'impulsion  était  donnée; 
les  mutualités  avaient  une  existence  assurée,  leur  action  bienfaisante 
se  faisait  sentir,  et  les  différentes  caisses  socialistes  (caisses  syndi- 
cales, caisses  des  coopératives,  etc.),  pouvaient  plus  aisément  se 
justifier,  auprès  de  leurs  adhérents,  de  leurs  importantes  interven- 
tions. Les  mutualités  socialistes  ont  en  fait  un  caractère  politique.  Or, 
le  gouvernement  ne  confère  ses  subsides  qu'à  des  sociétés  légalement 
reconnues  et  il  ne  reconnaît  que  les  sociétés  sans  but  politique.  Mais, 
commie  toujours  en  de  pareilles  circonstances,  on  trouve  un  modus 
Vivendi.  Les  muitualités  socialistes  ont  pris  pour  règle  qu'on  ne 
peut  être  admis  en  qualité  de  membre  si  l'on  ne  fait  partie  du 
cercle  de  propagande  socialiste. 

Après  avoir  obtenu  la  reconnaissance  légale  et  le  bénéfice  des 
faveurs  accordées  par  les  pouvoirs  publics,  les  mutualités,  quelque 
peu  dispersées  dans  tout  le  pays,  renforcèrent  leur  action  en  centra- 
lisant leur  effort.  Un  mouvement  de  centralisation  semblable  fut 
entrepris,  en  même  temps,  par  les  mutualités  catholiques,  ce  qui  mit 
les  unes  et  les  autres  en  bonne  position  pour  faire  voter  des  disposi- 
tions législatives  facilitant  la  fusion  des  mutualités. 

La  centralisation  a  donné  aux  mutualités  une  plus  grande 
conscience  de  leur  force,  car  un  ouvrier  est  impressionné  par  l'idée 
d'être  soutenu  par  des  centaines  de  milliers  d'autres,  s'il  tombe 
malade  ou  quand  il  devient  vieux.  C'est  une  idée  simple  qui  pénètre 
facilement  les  milieux  des  travailleurs,  même  les  plus  arriérés  ou  les 
plus  isolés.  Quand  on  vient  lui  dire  que,  s'il  tombe  malade  et  perd 
tous  ses  moyens  d'existence,  il  recevra  immédiatement  o  francs 
par  jour,  pendant  six  mois  et  après  cela  3  francs,  toujours,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  65  ans  et  une  pension  de  vieillesse,  il  se  laisse  volontiers 
convaincre.  La  cotisation  est  tellemont  faible  (ju'elle  no  peut  faire 
reculer  personne. 

Une  grande  puissance  se  dégage  peu  à  j^eu  de  l'idée  de  solidarité 
sociale,  qui  gagne  du  terrain  grâce  à  cette  propagande,  et  sans  doute 
c'est  une  des  plus  nobles  idées  de  l'époque.  Klle  impliciue  un  sen- 
timent de  la  responsabilité  de  chacun  à  l'égard  de  tous,  que  l'on 
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rotroiive  ensuilo  dans  toutes  les  organisations  ouvrières  où  les  travail, 
leurs  sont  entrés  on  commençant  i>ar  les  mutualités. 

Nous  avons  vu  (jue  les  mutualités  ne  peuvent  vivre  que  si  elles 
sont  soutenues  jvar  les  pouvoirs  publics  et  d'autres  organisations 
ouvrières.  Il  y  a  dans  cette  constatation  la  roconnciissaiice  du  prin- 
cipe vital  le  plus  impérieux  du  socialisme  belge  :  c'est  la  solidarité 
entre  tous  les  organismes  qui  visent  des  buts  différents,  mais  n'ag"i^ 
sent  que  de  concert.  Il  s'est  i>roduit  entre  eux  (organismies  poli- 
tiques, syndicaux,  mutualistes,  coopératifs,  etc.),  une  sorte  de  fusion 
intime  qui  fait  qu'il  est  impossible  de  suivre  l'existence  de  l'un 
d'eux  sans  le  voir  en  fonction  de  tous  les  autres.  Dams  cet  ensemble, 
les  mutualités  ont  montré  une  puissance  d'adbésion  particulièrement 
efficace. 

La  beauté  des  institutions  établies  par  les  mutualités  belges  donne 
une  grande  idée  de  l'esprit  d'initiative  des  organisateurs.  La  créa- 
tion la  plus  originale  est  sans  aucun  doute  celle  d'un  hôtel-pension 
pour  les  mutualistes,  où  ils  peuvent  passer  des  vacances  avec  leurs 
familles  ou  se  rétablir  lorsqu'ils  sont  convalescents,  au  milieu  d'un 
parc  magnifique  (29  hectares)  dans  un  pays  salubre  et  à  peu  de  frais. 

L'hôtel  occupe  le  domaine  de  Tribomont,  aux  environs  de 
Pepinster,  non  loin  de  Verviers.  C'est  une  ancienne  maison  de  cam- 
pagne très  vaste,  confortablement  aménagée,  qui  peut  abriter  environ 
cincpiante  personnes,  plus  des  groupes  d'enfants  des  colonies 
scol  ailles. 

L'hôtel  est  ouvert  toute  l'année,  mais  naturellement  c'est  la  saison 
d'été  qui  est  la  plus  recherchée.  Les  mutualistes  y  passent  générale- 
ment une  dizaine  de  jours,  jamais  plus;  c'est  tout  ce  que  permettent 
les  économies  d'nn  ménage  d'ouvriers.  Le  principe  est  que  l'hôtel 
doit  subsister  exclusivement  par  ses  recettes,  tant  pour  les  frais 
d'exploitation  cpie  pour  l'amortissement  de  la  propriété;  aussi,  le 
prix  de  pension  est-il  relativement  élevé  (de  1-4  à  17  francs  par  jour). 
Mais  on  prévoit  une  amélioration  progressive  du  rendement  d'une 
entreprise  encore  nouvelle  et  le  premier  résultat  sera  l'abaissement 
du  coût  de  la  pension. 

Comme  Tribomont  est  assez  rapproché  de  Verviers  jiour  servir 
de  but  de  promenade  aux  Verviétois,  un  j)ublic  de  700  à  1,000  per- 
sonnes s'y  rend  le  dimanche,  s'installe  dans  le  parc  où  des  terrains 
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sont  aménagés  pour  tous  les  sports,  consomme  au  Café  de  l'hôtel 
qui  en  retire  une  ressource  importante.  On  espère  aussi,  dans  peu 
de  temps,  retirer  un  certain  bénéfice  d'une  ferme  qui  fait  partie 
du  domaine.  Toutes  ces  ressources  sont  indispensables,  car  l'éta- 
blissement sert  aussi  d'endroit  de  cure  pour  les  convalescents  (ils  y 
restent  parfois  plusieurs  mois),  pour  les  prétuberciileux  quand  ils 
ne  présentent  aucun  danger  de  contagion,  et  leur  séjour  payé  par 
les  mutualités  reste  néanmoins  une  charge. 

L'organisation  juridique  de  l'établissement  a  été  réalisée  d'une 
façon  particulièrement  pratique.  Le  domaine  coûtait  250,000  francs 
et  il  fallait  tenir  compte  de  ce  que  les  sociétés  mutualistes  reconnues 
ne  peuvent  placer  leurs  fonds  dans  une  entreprise  à  caractère  com- 
mercial. Le  caractère  commercial  d'un  hôtel-pension  est  manifeste; 
il  fallait  donc  trouver  d'autres  ressources  que  celles  des  mutualités. 

Pour  y  arriver,  les  secrétaires  des  27  fédérations  de  mutualités  de 
Belgique  fondèrent  entre  eux  une  société  coopérative  de  27  parts 
de  100  francs.  Un  capital  de  2,700  francs  suffisait  à  l'existence 
juridique  de  la  société,  qui,  dès  lors,  pouvait  emprunter  les  trois  ou 
quatre  cent  mille  francs  nécessaires  à  l'acquisition  du  domaine  et 
à  l'installation  de  l'hôtel.  Les  prêteurs  se  trouvèrent  sans  peine  :  ce 
furent  les  syndicats,  les  coopératives  du  pays  de  Liège  (la  Providence, 
par  exemple)  qui  consentirent  des  prêts  à  des  conditions  variables, 
souvent  très  avantageuses  pour  Tribomont  (de  3.5  à  6  p.  c.) . 

Tel  qu'il  existe,  l'hôtel  de  Tribomont  a  donné  d'excellents  résultats 
et  le  séjour  y  est  très  recherché  par  les  mutualistes.  On  estime  notam- 
ment que  l'influence  morale  d'une  entreprise  de  cette  espèce  est 
considérable,  car  l'ouvrier  qui  s'y  rend  a  conscience  d'une  existence 
supérieure  et  apprend  à  y  apprécier  les  bienfaits  d'une  hygiène  par- 
faite. Tribomont  n'est  pas  le  seul  établissement  de  cette  espèce  en 
Belgique.  La  Société  coopérative  «  La  Maison  dos  Mutualistes  »,  qui 
est  propriétaire  du  domaine  do  Tribomont,  possède  un  autre  inuneuble 
important,  à  Heyst-sur-Mer,  où  75  personnes  peuvent  trouver  place. 

Quel  que  soit  l'intérêt  d'une  entreprise  conmie  celle  du  domaine 
de  Tribomont,  la  plus  grande  activité  des  Mutualités  est  toujours 
dirigée  —  elles  y  ont  un  intérêt  immédiat  —  vers  l'amélioration 
des  soins  médicaux  donnés  aux  enfants  ou  aux  adultes  et  le  dévo- 
loppoment  de  l'hygiène  individuoHe.  Dos  services  différents  répondent 
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aux  tiitïoreiUs  besoins  :  inateriiités;  soins  et  cures  pour  les  enfants 
prétubeiTuleux  cpii  no  trouvent  pas  place  clans  les  colonies,  trop 
petites,  de  rOKuvre  nationale;  caisse  nationale  contre  la  tuberculose. 
Ce  dernier  service  a  pris  beaucoup  d'extension,  car  la  tuberculose 
fait  des  ravages  depuis  la  j^^uerro;  les  familles  en  comprennent  main- 
tenant le  danger  et  s'affilient  en  groupes,  père,  mère,  enfants,  ce  qui 
porte  le  nombre  des  affiliés  en  Belgique  à  près  de  375,000.  Les 
Flandi-os  ont  fourni  de  nombreux  affiliés.  L'œuvre  vit  des  cotisa- 
tions (  10  centimes  par  membre  et  par  mois)  et  des  subsides  de  l'Etal 
(750,000  francs).  Elle  a  entrepris  la  lutte  contre  la  tuberculose 
depuis  son  origine,  car  la  plus  grande  difficulté  est  de  dépister  les 
prétuherculeux  et  d'exercer  une  action  d'hygiène  préventive.  On 
accorde  des  allocations  pour  suralimentation;  on  ordonne  des  cures 
'gratuites)  à  Tribomont  ou  à  Heyst,  etc..  Lorsque  le  malade  est 
atteint,  on  le  soigne,  on  paye  son  séjour  dans  un  sanatorium  spécial 
ou  dans  un  hospice.  Les  mutualités  se  substituent  ainsi  peu  à  peu 
aux  administrations  communales  et  souvent  organisent  un  service 
là  où  précédemment  il  n'y  avait  rien  ou  presque  rien  d'organisé. 

La  politique  suivie  par  les  mutualités  dans  leur  lutte  contre  la 
tuberculose  et  contre  toutes  les  autres  maladies  n'a  pas  rencontré 
une  sympathie  unanime. 

Elle  s'est  heurtée  à  une  résistance  acharnée  de  certains  collèges 
de  médecins  et  il  a  fallu  beaucoup  d'énergie  de  la  part  des  médecins 
partisans  des  mutualités  pour  leur  permettre  de  triompher.  Il  ne 
semble  i)as  que  la  résistance  de  ces  collèges  de  médecins  se  soit 
manifestée,  en  cette  cause,  dans  l'intérêt  exclusif  des  malades;  les 
intérêts  particuliers  des  médecins  apparaissaient;  peut-être  même 
qu'il  s'y  mêlait  quelque  âpreté. 

Cela  se  conçoit. 

La  politi([u«'  des  mutualités,  pendant  les  dernières  années  surtout, 
a  consisté  à  amener  les  malades  dans  des  cliniques  où  ils  sont  exa- 
minés par  des  spécialistes  de  renom,  qui  disposent  des  laboratoires 
spéciaux  les  plus  modernes,  peuvent  diagnostiquer  les  maladies  avec 
les  plus  grandes  chances  de  suœès  et  prescrire  des  traitements  en 
comxaissance  de  cause;  au  besoin,  im  peut  le^  hospitaliser  pour  les 
observer.  Le  malade  y  gagne  d'être  bien  soigné  et  y  gagne  du  temps. 
Autrefois,  il  se  rendait  chez  un  iniul^^in  de  cpiartier,  celui  de  son 
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choix  ou  celui  désigné  par  la  mutualité;  le  médecin,  ne  disposant 
pas  d'installations  suffisantes,  avait  de  la  peine  à  établir  son 
diagnostic;  comme  il  recevait  des  cachets  peu  élevés,  il  faisait  revenir 
l'e  malade  (perte  de  temps  pour  celui-ci)  et  accumulait  les  cachets. 
A^icun  contrôle  n'était  pratiquement  possible;  il  s'agissait  parfois 
ée  praticiens  (chirurgiens  ou  médecins)  sans  grande  valeur  scienti- 
fique. Le  régime  des  polycliniques  a  singulièrement  diminué  la 
clientèle  mutualiisite  des  médecins.  On  tend  à  confier  tous  les  ser- 
vices à  ides  p'raticiens  payés  par  année  (les  traitements  -sont  très 
élevés)  qui  consacrent  une  grande  partie  de  leur  temps  au  service 
clinique  et  qui  peuvent  organiser  parfaitement  leur  travail  pour  le 
meilleur  rendement,  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  travailler  ensemble. 
Ils  se  forment  en  équipes,  mêmes  chefs  avec  les  mêmes  assistants, 
les  mêmes  narooseurs  (lorsqu'il  s'agit  d'opérations)  et  peuvent  se 
substituer  l'un  à  l'autre,  connaissant  tous  parfaitement  le  cas,  lors- 
qu'une circonstance  fortuite  empêche  l'un  de  continuer  les  soins. 

Malgré  le  coût  de  l'installation  d'une  clinique  modèle  et  l'impor- 
tance des  traitements  payés  aux  médecins,  ce  système  permet  néan- 
moins une  économie  considérable  comparativement  au  système  des 
soins  donnés  par  les  médecins  payés  à  la  visite.  On  peut  dire,  même, 
que  le  régime  des  polycliniques  est  le  seul  viable  parce  que  c'est  le 
seul  qui  permette  d'établir  un  budget...  et  de  l'équilibrer,  gn\ce  à 
une  économie  très  stricte.  En  effet,  une  clinique  est  devenue  un 
établissement  extraordinairement  coûteux,  à  cause  du  prix  élevé  des 
pansements,  des  produits  pharmaceutiques,  des  instruments,  du  per- 
sonnel, etc.. 

La  construction  de  la  clinique  do  Seraing  'c'est  la  ])lus  modiM-ne 
et  la  mieux  organisée  du  pays;  sans  luxe,  elle  dépasse  comme  orga- 
nisation les  meilleures  cliniques  privées)  a  coûté  H  millions,  plus 
la  dépense  pour  le  matériel,  les  instruments,  les  aménagements.  Son 
budget  annuel  est  de  3  millions  et  pour  no  pas  dépasser  cotte 
somme,  il  faut  éviter  tout  gaspillage  de  produits  phannaceuti(iues 
(ils  ont  subi  une  des  plus  fortes  hausses  que  l'on  ait  pu  constater 
dans  la  hausse  générale  des  prix).  Los  buanderies  bien  installées, 
une  récupération  des  pansements  suivant  un  proc^^dé  tout  moderne, 
la  couture  dans  rétablissement...,  etc.,  permettent  de  réaliser  d'im- 
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portantes  économies.  Comment  empêcher  le  gaspillage  lorsque  c'est 
un  méckvin  île  quartier  qui  prescrit  des  médicaments,  souvent  sans 
nécessité  absolue,  mais  que  la  mutualité  doit  payer  en  fin  de  compte? 
Comment  établir  un  budget  quand  le  nombre  des  vacations  est  con- 
stamment variable? 

A  la  clinique  de  Seraing,  on  peut  hospitaliser  soixante  malades 
(cela  suffit  à  peine  pour  la  région).  Les  soins  ol  l'entretien  d'un 
opéré  reviennent  en  moyenne  à  la  clinique  à  45  francs  par  jour; 
ils  payent  5  francs  par  jour;  le  budget  est  couvert  par  les  cotisa- 
tions des  mutualités  (environ  2  millions)  et  les  subsides  de  diffé- 
rentes origines  (environ  1  million). 

Malgré  l'hostilité  d'une  partie  du  corps  médical,  c'est  bien, 
semble-t-il,  le  régime  de  la  clinique  qui  est  destiné  à  triompher.  Le 
concours  de  personnalités  éminentes,  toi  M.  le  D'  Willems,  profes- 
seur à  l'Université  de  Liège,  chef  de  clinique  de  la  clinique  mutua- 
liste de  Seraing,  a  été  un  appoint  important.  Des  collaborateurs 
dévoués  ne  lui  ont  pas  fait  défaut. 

Il  reste,  néanmoins,  bien  des  difficultés  à  résoudre  dont  Tune, 
non  la  moindre,  est  la  formation  d'un  coi'ps  d'infirmières.  Les  jeunes 
filles  des  classes  populaires  que  Ton  avait  espéré  former  à  l'école 
dépendant  de  la  clinique,  se  sont  montrées  peu  empressées  pour 
entreprendre  cette  difficile  carrière.  Il  n'y  a  eu  que  17  inscriptions 
à  l'école.  Mais  on  ne  crée  pas  si  vite  cet  état  d'esprit  particulier  qu'il 
faut  à  une  infirmière.  Les  organisateurs  y  travaillent;  ils  ne  doutent 
pas  que  l'esprit  de  solidarité  très  développé  dans  les  mutualités  ne 
parvienne  aussi  à  dominer  cette  résistance,  comme  tant  d'autres. 

A  peine  la  clinique  de  Seraing  est-elle  ouverte  que  déjà  l'esprit 
d'initiative  cherche  de  nouvelles  réalisations.  Ce  n'est  pas  seulement 
le  mal  qu'il  faut  combattre  chez  le  malade,  c'est  aussi  la  misère,  le 
milieu  défavorable,  la  contagion.  Un  projet  existe  qui  sera  peut-être 
bientôt  réalisable  :  établir  des  maisons  de  soins  où  le  malade  sera 
isolé  dans  un  milieu  favorable.  Comme  ce  qui  existe  déjà,  le  nou- 
veau projet  part  d'une  conception  très  réaliste  et  d'une  parfaite 
connaissance  du  milieu  ouvrier.  Toute  l'organisation  mutualiste  est 
conçue  dans  cet  esprit;  on  peut  dire  que  c'est  la  condition  essentielle 
de  sa  réussite. 
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La  coopérative  ouvrière. 

Les  ouvriers  gantois  ont  été  parmi  les  premiers  en  Belgique  à 
développer  leur  organisation  coopérative,  et  ils  en  sont  restés  des 
partisans  résolus.  La  coopérative  gantoise  le  a  Vooruit  »  est  devenue 
une  société  puissante,  qui  a  étendu  son  influence  dans  tous  les 
domaines  intéressant  la  vie  ouvrière,  économique,  politique,  sociale, 
intellectuelle,  etc.  Elle  est  le  centre  d'une  activité  multiple.  Mais  ce 
qui  la  distingue  des  autres  coopératives,  c'est  qu'elle  s'est  particu- 
lièrement attachée  à  favoriser  la  «  production  ouvrière  ».  Une  journée 
d'étude  lui  fut  consacrée. 

Au  cours  de  la  visite  des  installations  du  «  Vooruit  »  et  des  entre- 
prises qui  en  dépendent,  M.  Anseele  eut  l'occasion  d'exposer  à  plu- 
sieurs reprises  les- vues  les  plus  remarquables  sur  la  politique 
coopérative  des  ouvriers  socialistes  gantois  et  sur  leur  organisation. 
Ces  quelques  notes  ont  été  recueillies  au  cours  de  cet  exposé. 

La  classe  ouvrière  gantoise  s'est  développée  dans  le  milieu  le  plus 
dur  de  la  grande  industrie  :  tissage,  filature,  fabrication  de  machines 
à  vapeur.  Le  patronat  y  était  particulièrement  intraitable  et  les 
ouvriers  très  misérables,  peu  instruits;  c'était  un  prolétariat  dans 
toute  la  force  du  terme.  Mais  le  tempérament  patient  et  rude  des 
Flamands  contribua  à  les  faire  sortir  de  cette  situation  inférieure; 
ils  se  reconnaissaient  dans  les  allusions  historiques  familières  aux 
orateurs  populaires.  Le  relèvement  de  la  classe  ouvrière  fut  sa  propre 
œuvre,  à  Gand;  on  y  vit  des  ouvriers  de  la  filature  et  du  tissage 
inaugurer  le  mouvement  syndical  (1856). 

Mais  la  lutte  n'alla  pas  sans  heurts.  Il  y  eut  des  émeutes.  Le  contre- 
coup qui  suivit  la  chute  de  la  Commune  en  1871,  fut  cause  d'une 
grande  misère  ouvrière  en  Flandre. 

La  réaction  ne  dura  pas  :  en  1874,  renaissance  du  mouvement 
ouvrier  et  fondation  des  œuvres  qui  se  sont  épanouies  maintenant. 

Dès  le  début,  l'ouvrier  gantois  eut  foi  dans  la  Coopération;  pour- 
tant les  débuts  de  la  coopération  ont  été  hésitants,  parce  que  les 
ouvriers,  très  misérables,  ne  disposaient  d'aucune  ressource  à  mettre 
en  commun.  Ils  réussirent  d'abord  ù  former  une  boulangerie  coo 
pérative.  Ils  avaient  entamé  leur  première  lutte  sur  ce  terrain,  parce 
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que  kl  iiôc-essité  d'avoir  du  pain  ôlail  la  plus  urgcaite,  cl  pm'cc  ([ue 
l'adversaire,  ]c  jH>til  boulanger,  était  un  ndvorsaii\3  aussi  hnhh 
qu'eux-mônii^s.  La  qualité  du  pmduit,  lo  juste  poids,  furent  les  élé- 
ments de  succès  les  plus  importants,  plus  peut-étire  qiio  l'espnt 
coopératif.  Celui-ci  rencontrait  des  advei-saires  paiini  les  socialistes, 
(pli  condamnaient  la  coopérative,  parcxî  qu'elle  leur  paraissait  une 
entrave  à  la  réalisation  du  programme  politique  :  la  nuain^nise  sur 
l'Etat.  La  satisfaction  obtenue  par  la  coopération,  de  posséder,  appa- 
raissait comme  un  élément  conservateur  de  nature  à  affaiblir  l'esprit 
révolutionnaire  du  parti. 

Cependant,  la  coopération  finit  par  prévaloir,  même  contre  l'in- 
fluence des  socialistes  français,  et  les  coopératives  se  développèrent 
dans  toute  la  Belgique  à  l'imitation  des  sociétés  gantoises.  Au  fond, 
la  différence  de  point  de  vue  ne  toucbait  que  la  méthode;  le  but 
cherché  et  atteiint  restait  le  même  :  émancipation  de  la  classe  ouvrière 
par  la  force  du  nombre. 

La  coopérative  prit  rapidement  une  place  de  premier  rang  dans 
le  développement  du  parti  ouvrier,  à  côté  des  organismes  de  progrès 
social  :  syndicats  et  mutualités.  Tous  sont  maintenant  devenus  insé- 
parables et  se  pénètrent  tellement  intimement  qu'il  est  impossible 
de  les  concevoir  l'un  sans  l'autre. 

En  effet,  la  question  sociale  a  des  aspects  si  divers  qu'il  faut  des 
organismes  variés  et  une  grande  souplesse  d'adaptation  pour  résoudre 
tous  les  problèmes.  Mais  aussi  cette  interpénétration  des  organes 
donne-t-elle  une  grande  cohésion  à  renseml)le  du  parti,  dès  qu'une 
difficulté  se  présente. 

11  suffit  de  songer  à  l'inutilité  de  l'effort  syndical  tendant  à 
l'augmentation  des  salaires,  si  l'ouvrier  ne  possède  pas  le  moyen  de 
réduire  en  même  temps  le  prix  du  pain  par  ses  coopératives,  et 
d'obtenir  des  pensions  de  vieillesse  par  son  autorité  politique;  à 
l'insuffisance  de  l'effort  vers  un  progrès  matériel,  s'il  n'est  pas 
accompagné  des  progrès  intellectuels  et  des  jouissances  artistiques. 
Ce  dernier  point  est  une  préoccupation  importante  du  parti  ouvrier 
gantois. 

La  coopérative  du  «  Vooruit»  devint  rapidement,  à  Gand.  le  centre 
de  la  résistance  ouvrière.  Elle  était  avant  tout  un  organisme  de 
comljat  et  ne  s'en  cacha  point.  Dès  le  début  elle  afficiia  ouvertemenl 
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ses  tendances  socialistes  pour  lutter  contre  les  coopératives  bour- 
geoises où  Ton  essayait  d'attirer  les  ouvriers. 

Le  ((  Vooruit  »  sortit  triomphant  de  cette  lutte. 

Dans  un  nouveau  stade  de  son  évolution,  le  «  Vooruit  »  est  devenu 
puissance  industrielle.  La  coopérative  ne  se  borne  plus  à  servir  les 
intérêts  de  la  consommation,  mais  s'essaye  à  la  production. 

La  création  d'une  grande  boulangerie  industrielle  était  déjà  un 
premier  pas  vers  la  production.  Le  succès  de  cette  entreprise,  qui 
avait  été  critiquée  par  certains  socialistes,  fut  avéré  lorsque,  des 
grèves  importantes  ayant  éclaté  dans  le  Borinage,  les  socialistes  gan- 
tois envoyèrent  des  wagons  de  pain  aux  grévistes. 

L'idée  de  production  industrielle  fait  son  chemin. 

Les  congrès  internationaux  admettent  à  leur  tour  le  point  de  vue 
gantois. 

Cette  innovation,  de  prendre  en  main  de  grandes  industries,  a  un 
but  politique  autant  que  social.  Il  s'agit  de  démontrer,  principa- 
lement à  la  classe  ouvrière  elle-même,  qu'elle  possède  cet  esprit 
d'entreprise  qui  est  inséparable  de  la  grande  industrie;  cette  capacité 
industrielle,  financière  et  commerciale,  qui  fait  la  fierté  des  grands 
entrepreneurs  d'affaires  bourgeois. 

La  réussite  a  donné  à  la  classe  ouvrière  une  singulière  idée  de 
sa  force  et  l'a  détournée  de  l'esprit  de  soumission  aux  puissances 
établies.  Une  doctrine  préconisant  la  soumission  n'aurait  plus  le 
moindre  succès,  maintenant  que  les  ouvriers  ont  goûté  à  la  liberté 
qui  résulte  de  la  force  et  de  la  richesse.  Les  tisserands  ont  abandonné 
la  devise  de  «  Dieu  et  la  Loi  ^>  qui  se  trouvait  sur  leur  ancien  dra- 
peau. 

L'ouvrier  est  arrivé,  grâce  à  sa  force,  à  la  conception  qu'il  doit 
faire  la  loi,  et  le  suffrage  universel  l'a  trouvé  conscient  de  sa  force 
et  de  sa  responsabilité.  La  possession  de  rinstrumont  de  travail,  la 
possibilité  où  il  se  trouve  d'en  tirer  des  avantages,  ont  développé 
puissamment  le  sentiment  de  cette  responsabilité. 

La  conscience  de  sa  force  productive  a  même  une  tendanct^  à 
remplacer  le  sentiment  plus  ancien  de  la  force  de  résistance  par  la 
masse,  qui  était  l'arme  de  la  classe  ouvrière  contre  la  patronat.  On 
peut  qualifier  cette  force  d'activé,  tandis  que  l'ancienne  était  essen- 
tiellement passive. 


-  li'H)  — 

Pour  concrétiser  la  puissance  des  ouvriers,  M.  Anse-ele  leur  présente 
un  tableau  saisissant  des  possibilités  que  leur  ouvrirait  leur  épargne 
bien  «u'^^^anisée.  La  classe  ouvrière,  dit-il,  comprend  environ 
500,000  affiliés.  Chacune  des  fiunilles  affiliées  a  une  puissance  d'achat 
d'environ  5,000  francs  par  an,  ce  qui  représente  2  milliards  oOO  mil- 
lions par  an.  L'économie,  d'environ  o  p.  c.  sur  la  capacité  d'achat, 
représente  donc  l-o  millions  par  an.  En  deux  ans,  si  cette  économie 
était  intelligemment  employée,  la  classe  ouvrière  serait  en  mesure  de 
racheter  toute  l'industrie  textile  de  Gand.  Elle  en  aurait  la  force, 
étant,  en  même  temps,  maîtresse  de  la  main-d'œuvre.  Actuellement, 
la  classe  ouvrière  ne  sait  pas  encore  se  servir  de  son  épargne;  mais 
son  esprit  coopératif  se  développe  comme  s'est  développé  l'esprit 
syndical.  De  même  que  l'ouvrier  a  acquis  la  conviction  que  l'ouvrier 
qui  travaille  contre  l'intérêt  de  sa  cLasse,  le  «  j^aune  »,  est  un  traître, 
de  même  il  ne  croit  plus  à  l'impossibilité  de  réaliser  cet  idéal  du 
travailleur  :  avoir  en  main  l'instrument  de  production. 

Si  l'esprit  coopératif  était  une  excellente  chose,  la  forme  de  société 
coopérative  se  prêtait  mal  à  la  grande  entreprise  dont  Anseele  voulait 
doter  les  socialistes  gantois.  Il  en  fit  l'expérience  lorsqu'il  fonda 
la  première  industrie  socialiste;  c'était  naturellement  une  filature, 
car  la  filature  tient  au  cœur  des  Gantois  et  il  s'agissait  de  prouver 
que  la  production  pouvait  coexister  avec  des  conditions  de  travail 
et  de  vie  bien  meilleures  pour  les  ouvriers. 

La  société  <(  Filatures  et  Tissages  Réunis  »,  qui  est  miaintenant  une 
puissante  société  anonjTne,  avait  d'abord  été  constituée  sous  la  forme 
coopérative.  Le  «  Vooruit  »,  suivant  l'impulsion  d' Anseele,  avait 
acquis  une  filature;  la  classe  ouvrière  de  Gand  fournit  les  fonds 
sans  difficulté,  elle  avait  confiance  dans  Anseele.  Il  avait  ouvert, 
chez  lui,  le  bureau  de  la  coopérative  et  les  ouvriers  venaient  lui 
apporter  toutes  leurs  économies  pour  qu'il  s'en  servît  comme  il 
l'entendait.  Il  n'en  acceptait  qu'une  partie  pour  constituer  le  capital, 
car  l'entreprise  était  néanmoins  hasardeuse.  Elle  réussit  pleinement. 
Mais  une  circonstance  fortuite  faillit  tout  compromettre  :  à  la  suite 
d'un  chômage,  les  ouvriers  coopérateurs  vinrent  retirer  leurs  fonds, 
en  masse,  sans  se  rendre  compte  qu'ils  ruinaient  l'entreprise.  Ils 
ji'avaient  pas  encore  compris  toute  la  portée  de  l'œuvre  d' Anseele  et 
croyaient  que  la  coopérative  était  une  sorte  de  caisse  d'épargne. 

Anseele  n*hésita  pas  à  abandonner  la  forme  coopérative  pour  la 
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forme  de  société  anonyme;  peu  lui  importaient  les  questions  purement 
formelles,  et,  si  la  société  anonyme  avait  donné  de  bons  résultats 
aux  entreprises  bourgeoises,  pourquoi  ne  pas  la  faire  sienne? 

Il  y  voyait  avant  tout  deux  avantages  : 

1°  Ecarter  le  danger  des  retraits  précipités  d'apports. 

2°  Permettre  dé  vendre  en  bourse  des  titres  et  de  faire  appel  au 
capital  bourgeois. 

Anseele  avait  observé  que  la  production,  principalement  en  filature, 
n'offrait  d'intérêt  que  si  elle  était  entreprise  en  vue  de  l'exportation. 
Or  les  ressources  ouvrières  ne  suffisaient  pas  à  la  création  d'une 
très  grande  entreprise;  il  fallait  obtenir  la  confiance  du  public. 

Le  public  ne  se  fit  pas  prier.  Les  titres  de  la  société  anonme 
«  Filatures  et  Tissages  réunis  »  furent  aussi  appréciés  que  tout  autre 
titre  de  société  capitaliste  et  en  quelques  années,  la  première  société 
fut  suivie  d'une  série  d'autres  dans  diverses  branches  de  la  produc- 
tion industrielle,  toutes  aussi  appréciées  du  public.  On  fonda  même 
une  banque,  la  «  Banque  belge  du  travail  »,  pour  assurer  une  organi- 
sation finiancière  autonome  à  oet  ensemble  industriel  imposant.  La 
((  Banque  belge  du  /travail  »  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  importante 
clientèle  bourgeoise. 

Sans  doute,  la  forme  société  anonyme  n'est  pas  très  orthodoxe, 
quand  il  s'agit  de  coopération  et  beaucoup  de  socialistes  ont  contesté 
l'œuvre  gantoise;  mais  en  fait,  c'est  toujours  le  «  Vooruit  »,  société 
coopérative,  qui  contrôle  les  entreprises  suivant  sa  tendance  maîtresse. 
Au  point  de  vue  de  la  tendance,  l'autorité  du  «  Vooruit  »  est  respectée 
grâce  à  l'intervention  de  ses  administrateurs,  qui  gèrent  ou  contrôlent 
les  diverses  sociétés.  L'administration  des  sociétés  industrielles  ejt, 
de  la  sorte,  sous  le  contrôle  permanent  des  ouvriers.  Anseele  ne  s'est 
pas  arrêté  aux  critiques,  il  a  considéré  l'acquisition  de  chaque  nou- 
velle usine  comme  un  pas  en  avant  dans  la  réalisation  do  son  pro- 
gramme :  l'usine  aux  ouvriers. 

Les  entreprises  contrôlées  par  le  «  Vooruit  »  forment  un  ensemble 
imposant  : 

1°  Filatures  et  Tissages  Réunis,  société  anonyme  au  capital  do 
6  millions; 

Chiffre  d'affaires:  20,000.000  francs  en  ll^JO;  35,000.000  francs 
en  1922. 


t"  Société  Cotonnier t'  de  liraine-le-Château  :  46,000  broches. 

Capital:  f),(H)(),{l()0  francs;  f-hiffre  d'affaires:  18,000,000  francs 
on  19-23. 

3°  Tissiuje  et  teinturerie  dWlost. 

4°  Société  anonyme  Fabrique  de  Bonneterie  V .  Ameye,  de  Wetr 
teren. 

Capital:  200.000  francs  porté  à  1,000,000  francs, 
riiiffre  d'affaires:  4,000,000  francs. 

5^  Aouvclle  Linière  du  Canal  (fondée  en  1912):  Capital  1  million. 
200  métiers  en  marche. 

6°  Société  textile  de  Flandre:  Capital  :  4,500,000  francs. 

7**  Banque  belge  du  Travail,  (jui  a  ouvert  une  succursale  i\  La 
Louvière. 

La  banque  a  émis  deux  emprunts  pendant  la  guerre,  qui  ont  été 
couverts  tous  deux  avec  succès  :  emprunt  de  700,000  francs  à  4  p.  c; 
emprunt  de  2,000,000  francs  à  4  1/2  p.  c.  à  quarante  ans. 

8"  Fabrique  de  poêles  et  fourneaux  :  payée  un  million. 

9°  Chaudronnerie  :  Nouvelle  entreprise  pour  les  installations  sani- 
taires, et  le  chauffage  central,  commence  à  donner  des  résultats 
appréciables. 

10°  Fonderie  de  fer  :  Capital  :  un  million.  La  fonderie  fabrique 
les  métiers  qui  seront  employés  dans  le  tissage  de  Roulers,  d'après 
un  brevet  nouveau  pris  par  la  société. 

L'agrandissement  de  la  fonderie  est  projeté. 

11°  Armement  ostendais  :  La  fondation  de  l'armement  ostendais 
a  été  inspirée  par  une  grève  qui  avait  éclaté  à  Ostende  parmi  le 
personnel  de  mier.  La  Banque  belge  du  Travail  s'adressa  à  cette  occa- 
sion, malgré  les  avis  de  nombreux  socialistes,  à  des  capitaines,  qui 
se  chargèrent  de  l'étude  technique  de  la  pêcherie.  Une  mission  se 
rendit  en  iVngleterre  et  conclut  k  l'achat  de  deux  chahitiers,  d'un 
tonnage  plu-s  important  que  celui  usité  par  les  pécheurs  belges.  La 
société  fut  constituée  au  capital  de  1  million.  Rapidement,  le  succès 
l'amène  à  p^>rter  ce  capital  h  2  millions,  puis  à  4  millions,  et  à  acheter 
do  nouveaux  chalutiers.  Il  y  en  a  8  actuellement  en  service;  le  nombre 
><Ta  p^irté  prochainement  à    10.   I.'annement  socialiste  est  le  plus 
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important  d'Ostende,  tant  au  point  de  vue  du  tonnage  que  de  l'ainé- 
niagemenit  des  bateaux.  Ils  ont  tous  été  munis  de  la  T.  S.  F.;  cet 
exemple  a  dû  ère  suivi  par  les  autres  armateurs. 

Les  matelots  reçoivent  une  part  dans  les  bénéfices;  l'esprit  est 
excellent.  L'armement  socialiste  a  pris  l'initiative  de  fonder,  avec 
les  autres  armements,  une  société  coopérative  pour  l'achat  en  commun 
des  instruments  de  pêche.  La  création  d'une  société  analogue  pour 
la  vente  en  commun  du  poisson  et  l'utilisation  des  déchets  de  pêche, 
est  actuellement  envisagée. 

On  peut  dire  que  le  succès  obtenu  par  l'armement  socialiste  a  con- 
tribué au  relèvement  de  l'industrie  de  la  pêche,  très  négligée  sur  la 
côte,  à  cause  de  l'industrie  hôtelière.  Anseele  prévoit  des  agrandis- 
sements à  la  flotte  belge;  mais  les  pouvoirs  publics  ne  sont  pas  encore 
convaincus  des  avantages  qu'ils  pourraient  en  retirer.  Le  succès  est 
dû  en  grande  partie  à  l'accord  existant  entre  les  capitaines,  le  conseil 
d'administration  el  le  syndicat  des  gens  de  mer;  il  ne  surgit  aucune 
opposition;  aucune  influence  religieuse  ou  bourgeoise  n'a  mis  d'en- 
traves à  la  réussite. 

12°  Le  ((  Vooruit  »  s'est  intéressé  également  à  des  industries  capi- 
talistes qui  ont  demandé  le  concours  de  la  banque.  Cette  intervention 
n'a  été  accordée  qu'à  une  condition,  c'est  que  le  «  Vooruit  »,  bien 
qu'il  ne  fût  porteur  que  de  20  p.  c.  des  actions,  aurait  pourtant  la 
majorité  des  administrateurs  au  conseil  d'administration. 

13°  Le  ((  Vooruit  »  contrôle  quatre  importantes  sociétés  coopéra- 
tives de  production  :  celles  des  cigariers,  des  carrossiers,  une  impri- 
merie, une  fabrique  de  chicorée.  Toutes  coopératives  de  production 
très  prospères. 

14°  Le  ((  Vooruit  »  a  organisé  une  coopérative  des  ouvriers  du 
Bâtiment.  Cette  société,  transformée  récemment  en  société  anonyme, 
sous  le  nom  de  Société  gantoise  d'Entreprises  générales  de  Construc- 
tion, entreprend  tous  les  travaux  de  construction,  soumissionnant 
en  concurrence  avec  les  entreprises  privées.  C'est  elle  qui  a  entrepris 
les  constructions  des  usines  dépendant  du  «  Vooruit  ».  Elle  a  sou- 
missionné pour  la  construction  d'une  des  nouvelles  cités  ouvrières 
de  la  banlieue  de  Bruxelles  et  a  obtenu  l'entreprise.  Les  travaux  en 
cours  s'élèvent  à  plus  do  1  i  millions  de  francs. , 
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lo^'  La  boulangerie  Coopérative  ïabriciiic  lo  pain  aux  meilleures 
conditions,  grâce  à  un  matériel  (de  construction  belge)  des  plus 
iX'rlLctionné.  Le  pain  pèse  le  poids  exact  à  5  grammes  près  par  kilo, 
grâce  au  pesage  automatique.  On  fabrique  environ  120,000  kilo- 
grammes i^ar  semaine  pour  une  clientèle  presque  exclusivement 
ouvrière. 

»     « 

Une  des  entreprises  les  plus  caractéristiques,  qui  a  été  étudiée  en 
détail  ptir  les  participants  de  la  Semaine  Sociale,  est  la  Société  Fila- 
tures et  Tissages  réunis. 

L'usine  de  Ja  Société  anonyme  «  Filatui'es  et  Tissages  réunis  »  est 
une  des  plus  perfectionnées  au  point  de  vue  technique.  Elle  est  dirigée 
par  un  ingénieur  de  premier  ordre  qui  a  travaillé  longtemps  dans 
d'autres  filatures  et  dont  le  traitement  le  met  sur  un  pied  d'égalité 
avec  les  chefs  des  premières  entreprises  du  pays. 

Un  laboratoire  a  été  établi  pour  étudier  tous  les  perfectionnements. 

L'usine  n'est  pas  encore  la  première  de  Gand,  au  point  de  vue  de 
la  production  (elle  est  dépassée,  comme  quantité,  par  la  Filature  de 
la  Nouvelle  Orléans)  ;  mais  les  agrandissements  en  cours  et  ceux 
projetés  la  mettront  au  premier  plan.  Actuellement  o8,000  broches 
sont  en  activité;  mais  on  construit  des  ateliers  pour  25,000  broches 
supplémentaires.  La  production  s'écoule  sans  difficulté,  comme  celle 
des  industries  analogues  :  25  p.  c.  de  la  production  est  absorbée, 
environ,  par  les  tissages  coopératifs;  75  p,  c.  est  mise  sur  le  marché. 
On  peut  observer  qu'une  certaine  opposition  existe  chez- les  indus- 
triels, lorsqu'il  s'agit  d'u<tiliser  le  fil  provenant  d'une  usine  socia- 
liste; mais  cet  élément  contribue  plutôt  à  exciter  l'esprit  d'émulation; 
la  qualité  du  produit  est  généralement  meilleure  que  dans  d'autres 
usines,  et  les  acheteurs  le  préfèrent,  même  si  son  prix  est  aussi  élevé 
ou  plus,  tellement  la  qualité  du  fil  importe  dans  le  tissage  du  coton. 

La  Sociéfté  «  Filatures  et  Tissages  réunis  »  a  été  constituée  au 
capital  de  I  million,  ([ui,  depuis  lors,  a  pu  être  porté  à  3  millions  et 
va,  prochainement,  être  augmenté  encore  à  concurrence  de  6  millions. 

Les  actions  sont  vendues  en  bourse  sans  difficulté;  une  émission 
de  3  millions  de  bons  de  caisse  a  été  couverte  immédiatement.  Mais 
ime  particularité  se  présente. 
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Il  est  indispensable  que  le  «  Vooruit  »,  pour  réaliser  son  œuvre, 
contrôle  les  industries  qui  dépendent  de  lui;  il  faut  que,  quel  que 
soit  le  nombre  des  actionnaires,  la  majorité  à  l'assemblée  générale 
appartienne,  sans  discussion,  aux  représentants  de  la  coopéraitive. 
Sinon,  des  opérations  de  bourse  combinées  pourraient  amener  les 
sociétés  sous  un  contrôle  hostile.  Sans  doute,  les  coopératives  socia- 
listes 'détiennent-elles  une  bonne  partie  des  actions  de  capital;  mais 
pour  arriver  à  un  contrôle  absolu,  il  a  fallu  créer  des  actions  de 
dividende  en  nombre  égal  à  celui  des  actions  de  capital  et  donnant 
même  droit  de  vote  que  celles-ci  !  toutes  ces  actions  de  dividende  sont 
entre  les  mains  du  «  Vooruit  ». 

Certains  actionnaires  ont  fait  valoir  que  ce  procédé  aboutissait 
à  donner  au  «  Vooruit  »  toute  l'autorité  de  la  direction,  tandis  que 
les  actionnaires  en  supportaient  tous  les  risques.  C'est  incontestable; 
mais  la  clause  est  inscrite  dans  les  statuts,  sans  dissimulajtion,  et  la 
coopérative  est  toujours  prête  à  racheter  les  titres  des  mécontents, 
ce  qui  n'a  jamais  dû  se  produire. 

Autre  particularité,  qui  constitue  une  expérience  ayant  parfai- 
tement réussi  :  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices. 

La  société  a  introduit  dans  ses  statuts  une  clause  de  participation 
aux  bénéfices  en  faveur  de  ses  ouvriers  :  25  p.  c.  des  bénéfices  sont 
mis  à  la  disposition  du  conseil  d'administration  pour  être  répartis 
au  mieux  des  intérêts  des  ouvriers.  Le  but  du  conseil  d'administra- 
tion est  de  s'en  servir  dans  l'intérêt  du  perfectionnement  technique, 
intellectuel,  social  des  ouvriers.  Ce  programme  n'est  pas  entièrement 
réalisé.  Généralement,  moitié  de  la  part  des  bénéfices  est  distribuée 
aux  ouvriers  comme  primes  de  salaires,  moitié  est  utilisée  pour  les 
œuvres  sociales,  notamment,  attribution  de  prix  et  bourses  d'études 
aux  jeunes  gens  ayant  réussi  dans  les  écoles  professionnelles. 

Les  ouvriers,  à  part  cet  avantage,  reçoivent  les  mêm^es  salaires  que 
dans  l'industrie  privée.  Cette  disposition  a  une  heureuse  conséquence 
au  .point  de  vue  du  contrôle  qu'ils  peuvent  exercer  sur  le  taux  des 
salaires.  Ils  se  rendent  compte  des  possibilités  d<^  l'industrie  dont  ils 
sont  solidaires.  Eventuellement  ils  sauront  que  leurs  sahaires  ne  sont 
pas  en  proportion  avec  les  bénéfices  réalisés,  mais  ils  sauront  aussi, 
à  d'autres  moments,  que  leurs  réclamations  sont  de  nature  à  nuire 
à  l'industrie;  ils  risqueraient  d'en  devenir  les  premières  victimes, 
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jiuisqiu'.  leur  iisiiu'  a])|)li(iutM;ni  aiitdiiiaruiihMiuMil  los  salaires  atteints 
dans  r industrie  privée. 

Les  ouvriers  fonnent  lui  conseil  d'usine  pernianenl  jutur  examiner 
toutes  les  questions  relatives  au  travail .  Le  conseil  siège  toutes  les 
quinzaines,  et  chacun  y  ex]X)se  ses  vues  en  toute  liberté.  Généralement 
les  questions  abordées  sont  purement  professionnelles.  Le  «  Droit 
de  Rej;ard  »  qui  apparaît  actuellement  comme  une  des  préoccupations 
des  ouvriers  de  l'industrie  privée,  est  ici  sans  utilité,  ou  plutôt,  est 
implicitement  réalisé,  par  le  fait  que  les  administrateurs  de  la  société 
sont  des  représentants  de  la  coopérative  du  <(  Yooruit  »,  où  ils  sont 
sous  le  contrôle  des  ouvriers. 

Les  socialistes  gantois  ont  conçu  une  légitime  fierté  de  leur  œuvre 
où  ils  voient  la  preuve  des  qualités  d'intelligence,  d'activité  et  de 
pondération  de  la  classe  ouvrière.  Ils  aiment,  et  ce  sentiment  est, 
chez  certains,  empreint  d'une  certaine  naïveté,  à  faire  valoir  la  belle 
ordonnance,  le  confort,  l'aspect  esthétique  des  locaux  affectés  à  l'usage 
des  ouvriers.  Ils  ont  raison;  il  est  dans  la  nature  des  ouvriers  belges 
d'élever  leur  degré  de  culture  intellectuelle  à  mesure  que  s'élèvent 
leurs  conditions  matérielles.  Ils  ont  le  plus  grand  respect  des  intel- 
lectuels et  ils  comprennent  fort  bien  qu'ils  ne  doivent  pas  regretter 
leurs  sacrifices  envers  les  dirigeants  de  leurs  entreprises;  au  besoin 
(le  fait  s'est  produit),  ils  prendront  l'initiative  des  augmentations  de 
traitements. 

Anseele  attache  personnellement  la  plus  grande  importance  au 
côté  intellectuel,  artistique,  moral  de  l'influence  que  le  »  Yooruit  » 
exerce  sur  les  ouvriers.  Il  semble  que  ce  soit  là  un  des  éléments  de 
cohésion  de  ce  vaste  ensemble  formé  d'intérêts  très  divers,  mais  si 
unis  qu'ils  paraissent  indivisibles. 

L'organisation   paysanne. 

Les  cultivateurs  belges  catholiques  ont  constitué  une  vaste  ligue 
destinée  à  favoriser  leurs  intérêts  professionnels  de  toute  nature, 
sous  le  nom  de  «  Boerenbond  ».  Son  centre  d'action  est  Louvain,  où 
sont  installés  les  nombreux  services  qu'exige  un  organisme  inté- 
ressant environ  100,000  personnes. 

Le  «  Boerenbond  »  est  formé  d'une  administration  centrale  et  de 
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groupements  locaux,  nommés  «  GUdes  ».  //  réalise  à  la  fois  tous  les 
avantages  d'une  puissante  centralisation  et  la  souplesse  d'une  décen- 
tralisation adoptée  aux  nécessités  locales.  Les  principes  et  les  détails 
de  cette  organisation  ont  été  exposés,  au  «  Boerenbond  »,  à  Lou- 
vain,  par  MM.  le  chanoine  Luytgaerens,  secrétaire  général^  et 
Engels;  et  à  la  u  Gilde  »  de  Terbanck-Heverlé,  par  M.  l'abbé  van 
Thienen. 

Vers  1890,  les  agriculteurs  belges  traversaient  une  crise  difficile. 
La  misère  du  paysan  provenait  en  grande  partie  de  son  défaut  d'or- 
ganisation, qui  laissait  le  travailleur  isolé  en  présence  de  difficultés 
de  tout  ordre.  La  plupart  du  temps  il  n'était  pas  propriétaire  de  son 
fonds,  mais  locataire  sans  bail  d'une  maison  misérable  et  d'un  champ 
dont  il  pouvait  être  expulsé  chaque  année.  Il  y  avait  risque  pour  lui 
à  faire  de  grands  frais  pour  l'amélioration  de  sa  terre;  le  produit  de 
la  culture  était  médiocre;  pas  ou  peu  d'économies.  Pour  acheter  des 
engrais  ou  du  bétail,  il  fallait  emprunter  à  des  usuriers  qui  exploi- 
taient les  débiteurs  et  les  ruinaient  peu  à  peu,  car  jamais  le  bénéfice 
d'une  année  ne  permettait  de  se  libérer  entièrement  de  leur  main- 
mise. Comme  le  champ  rendait  peu,  le  logement  était  insuffisant, 
parce  que  les  propriétaires,  ne  recevant  que  de  faibles  loyers,  ne 
faisaient  aucun  frais  pour  l'amélioration  des  maisons;  d'ailleurs,  le 
paysan,  à  peine  instruit,  accoutumé  à  la  misère,  ne  songeait  pas  à 
mieux. 

Tout  contribuait  à  empirer  son  sort;  il  n'avait  aucun  contrôle  do 
la  qualiité  des  produits  qui  lui  étaient  vendus;  fabricants  et  mar- 
chands avaient  beau  jeu  de  les  frelater.  A  peine  songeait-il  à  assurer 
«:on  bétail  contre  les  maladies  et  encore,  s'il  contractait  des  assurances, 
ce  ne  pouvait  être  qu'à  des  conditions  onéreuses. 

Le  paysan  belge  n'a  pas  réagi  seul  contre  cette  situation  désastreuse; 
il  ne  semble  pas  qu'il  aurait  spontanément  fait  un  effort  corporatif, 
si  des  hommes  d'œuvres,  dévoués  à  son  progrès,  ne  s'en  fussent 
préoccupés. 

Le  premier,  ua  prêtre,  l'abbé  Mellaerts,  otait  parvenu  à  former 
parmi  ses  paroissiens  un  petit  groupement  professionnel,  ([u'il  avait 
a{)pelé  ((  Gilde  ».  Le  terme  réussit  avec  l'idée.  Deux  hommes  poli- 
»i([ues,  MM.  Schollaert  et  Ilellej)ulte,  furent  les  inspirattMirs  d'un 
mouvement,   de  grande  envergure,  qui   devait   assembler   les   forces 
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disperstvs  des  paysans  riaiiiands  :  lo  lîrabaiU  ilamaïul,  suiluul  les 
environs  de  Louvain,  une  partie  du  lîrabant  \valion  (arrondissement 
de  .Nivelles  1.  la  Campine,  les  Flandres  adhérèrent  rapidement  à  une 
rdsle  ligue  paysanne  appelée  ((  Boerenbond  ». 

La  ligue  est  principalement  flamande  et  essentiellement  catho- 
lique. Sa  cohésion,  son  organisation  sont  le  lait  des  prêtres. 

Le  clergé  belge,  composé  en  grande  partie  de  ruraux,  devait  se 
passionner  pour  cette  œuvre  immense  où  le  peuple  des  campagnes 
trouverait  à  la  fois  un  appui  moral  et  une  aide  matérielle.  Les  curés 
et  les  vicaires  des  campagnes  vivent  très  près  de  leurs  paroissiens; 
ils  exercent  sur  eux  une  influence  journalière;  ils  jouissent  de  leur 
confiance.  Le  paysan,  naiturellement  méfiant,  acceptait  sans  peine  de 
se  faire  membre  d'une  association  qui  se  réunissait  après  la  messe 
et  dont  le  curé  ou  un  vicaire  avait  la  direction.  C'est  ainsi  que  chaque 
village  ['à  chaque  village  correspond  une  paroisse)  vit  se  former  une 
«  Gilde  '^)  paysanne  dont  l'activité  engloba  peu  à  peu  toute  la  vie  des 
habitants:  vie  morale  et  int-ellectuelle  dans  les  cours,  conférences, 
entretiens  fréquents;  vie  matérielle,  dans  les  achats  en  commun, 
assurances,  caisses  de  prêts,  etc. 

Pour  assurer  le  succès  d'une  entreprise  comme  le  «  Boerenbond  ^) 
et  lui  donner  de  l'ampleur,  il  fallait  ménager  l'individualisme  local 
et  assurer  une  bonne  administration  centrale.  C'est  grâce  à  une 
grande  souplesse  que  de  nouveaux  adhérents  pouvaient  constamment 
se  former  en  nouvelles  Gildes  locales  et  s'affilier  à  l'organisme  cen- 
tral. Aussi,  la  progression  du  nombre  des  paysans  al iiliés  au  «  Boe- 
reubond  est-elle  impressionnante  :  en  189:î,  il  s'était  formé  49  gildes 
réunissant  :2280  paysans;  en  189o,  200  gildes  avec  10,000  paysans; 
en  1900,  800  gildes  avec  20,000  paysans;  en  1903,  400  gildes  avec 
22,000  paysans;  en  1913,  fiOO  gildes  avec  :;i,0()0  paysans;  en  1919, 
680  gildes  avec  60,000  paysans,  enfin  au  dernier  recensement  de 
1922,  il  existait  1078  gildes  réunissant  93,700  membres. 

Cependant,  le  mécanisme  de  ce  vaste  enseinble  est  des  plus  simples; 
il  comprend  deux  espèces  d'organismes  la  Gilde  locale  et  les  Services 
centraux  ayant  leur  siège  à  Louvain. 

Les  services  centraux  s'occupent  de  mettre  à  la  portée  des  Gildes 
locales  et  de  leurs  membres,  tous  l<'s  avantages  économiques  et 
sociaux  qui  résultent  d'une  organisation  «  en  grand  *•,  seule  à  même 
de  s'assurer  les  services  de  techniciens  avertis. 
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Voici  les  principaux  de  ces  services  : 

1°  Une  section  pour  l'achat  des  matières  premières. 

Les  matières  premières  sont  soumises  à  un  examen  préalable  dans 
les  laboratoires  spéciaux  d'un  comptoir  d'achat  en  gros  où  les  Gildes 
peuvent  s'approvisionner  à  leur  gré,  sans  être,  néanmoins,  tenues 
d'y  acheter  tous  les  produits.  La  concurrence  avec  le  commerce  reste 
donc  ouverte,  mais  les  Gildes  ont  de  grands  avantages  à  s'adresser 
au  comptoir  du  «  Boerenbond  ».  Ces  avantages  n'ont  pas  tardé  à  se 
faire  sentir  après  la  création  du  comptoir;  l'emploi  des  engrais  chi- 
miques s'est  développé,  le  rendement  des  terres  à  F'hectare  a  sensi- 
blement augmenté.  Cela  se  conçoit  ;  non  seulement  les  produits 
sont  d'une  bonne  qualité  constante  et  leurs  prix,  régularisés,  per- 
mettent aux  cultivateurs  de  les  employer  dans  les  proportions  néces- 
saires, mais  le  choix  en  est  plus  judicieux  qu'auparavant,  grâce  au 
service  technique.  Le  fonctionnement  du  comptoir  d'achat  est  basé 
sur  les  principes  de  la  coopération,  les  Gildes  étant  les  coopérateurs. 

Cependant,  des  raisons  d'ordre  pratique  ont  fait  prendre  au  comp- 
toir la  forme  juridique  de  société  anonyme;  mais  «  l'esprit  »  est 
celui  de  la  coopérative;  ainsi,  il  y  a  une  «  ristourne  »  aux  acheteurs 
et  un  prélèvement  affecté  aux  œuvres  sociales. 

2°  Une  Caisse  Centrale  de  Crédit. 

Il  s'agissait  d'organiser  l'épargne  et  le  crédit  des  cultivateurs, 
notamment  pour  conquérir  leur  indépendance  à  Tégard  des  usuriers. 

La  section  centrale  sert  de  banque  aux  caisses  d'épargne  et  de 
crédit  des  Gildes  locales  et  facilite  ainsi,  sans  guère  de  frais,  le  mou- 
vement de  leurs  fonds.  La  caisse  centrale  est  organisée  sous  forme 
de  coopérative,  dont  les  gildes  locales  sont  membres.  Le  mouvement 
des  fonds  est  considérable,  surtout  certaines  années  où  un  mou- 
vement se  dessine  parmi  les  cultivateurs,  en  faveur  de  la  construction 
de  nouvelles  habitations  et  de  l'achat  de  bestiaux.  Depuis  sa  fonda- 
tion, la  caisse  de  prêts  a  enregistré  01,000  prêts,  s'élevant  à  101  mil- 
lions de  francs.  La  proportion  habituelle  do  l'utilisation  des  prêts  est 
environ  de  37  p.  c.  destinas  à  l'achat  de  nourriture  pour  les  In^stiaux 
et  matières  premiières  agricoles;  de  9  p.  c.  destinés  h  l'achat  dv  tories 
et  maisons.  Copendant,  vers  1908  et  1910,  les  caisses  de  jirêt  durent 
C()nitril)Uier  plus  largc^ient  h  des  achats  de  maisons  et  do  t<M-res.  Kn 
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rtyie  gônéralo,  li*s  (Miipriints  sont  faits  à  Ixm  oscient;  on  eniprunto 
]X)ur  couvrir  tles  dé]>oiiisos  productives,  j)our  (unéliorer,  et  on  a  ven\- 
lx>ursé  avant  le  tonno  de  la  dernière  échéance;  souvent,  plusieurs 
années  avant.  La  moyenne  des  prêts  est  d'environ  7,000  francs.  On 
n'admet  pas  ([ue  l'arj^^ent  jirovenant  des  caisses  de  prêt  soit  utilisé  à 
d'autres  fins  que  celles  indiquées  par  les  emprunteurs.  En  effet,  les 
membres  des  caisses  de  prêt  locales  (constituées  soU'S  formes  de 
C(X)pératives)  sont  sol idîii rement  responsables  des  opéralion-s;  ils  ont 
donc  un  inlérèl  immédiat  à  contrôler  l'utilisation  des  fonds  en^gés, 
et  l'on  sait  ([ue,  dans  un  villaf^e,  bien  peu  d'actes  d'un  habitant 
échappent  à  l'attention  des  autres  villaij:eois.  Il  semble  que  oe  contact 
habituel  dans  les  affaires  ait  développé  l'esprit  de  solidarité  des  affi- 
liés au  Boerenbond,  et  aussi  leur  honnêteté. 

3"  Une  Section  d'assurances. 

Le  Boerenbond  s'était  contenté,  pendant  plusieurs  années,  pour  l'as- 
surance-incendie,  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  affiliés  et  la  com- 
pagnie d'assurance  ((  La  Norwich  »,  en  leur  procurant  certains  avan- 
tages, notamment  l'examen  de  leurs  polices.  La  guerre  a  modifié  les 
conditions  de  l'assurance.  En  1917,  il  a  paru  plus  pratique  aux  admi- 
nistrateurs du  Boerenbond,  étant  donné  le  grand  noml)re  des  assurés, 
de  constituer  une  société  autonome  pour  les  assurances  de  toute 
espèce.  Vue  coopérative  fut  fondée  dans  ce  but.  En  W^û-l,  la  coopé- 
rative est  transformée  en  société  anonyme,  mais  encore,  dans  ce  cas, 
la  forme  importe  peu,  car  le  principe  de  base  est  celui  de  l'assurance 
mutuelle.  La  société  a  été  amenée  à  étendre  sa  clientèle  parmi  les 
étrangers  au  Boerenbond  (par  exemple  j)()ur  la  l)ranche  assurance- 
vie),  mais  les  affiliés  du  Boerenbond  conservent  des  avantages  parti- 
culiers. 

4"  Une  Section  pour  la  vente  rt  la  transformation  des  produits 
agricoles. 

Les  cultivateurs  y  tr(juvent  une  facilité  pour  la  vente  en  gros;  cette 
organisation  est  particuliriw'ment  util(^  pour  la  vcMitt^  des  ])r()duits  des 
laiteries  coopératives. 

•T  l'ne  Section  pour  les  travaux  de  défrichement  ^Société  helqr 
(If  l)t'frirhemrnt,  MK'iété  coopérative V  Cette  s^x'tion  a  étendu  consi- 
dérablement son  activité  à  l'occasion  du  défrichement  des  régions 
dévastées. 
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6°  Un  service  de  presse,  cours,  conférences,  consultations,  etc. 
Le  Boerenbond  édite  un  journal  en  flamand  et  en  français,  qui  est 
distribué  gratuitement  à  tous  les  adhérents  et  qui  les  tient  au  courant 
•de  toutes  les  questions  d'intérêt  professionnel,  Le  Paysan.  D'autres 
publications  d'un  caractère  plus  technique  sont  également  éditées; 
parmi  celles-ci,  une  revue  agricole  est  destinée  aux  cultivateurs  ayant 
reçu  une  instruction  supérieure. 

La  grande  importance  que  les  fondateurs  du  Boerenbond  avaient 
donnée  au  côté  «  éducation  »  a  fait  développer  spécialement  l'organi- 
sation des  conférences  et  des  cours.  Des  conférenciers  se  rendent  dans 
les  GiMes  locales,  où  ils  entretiennent  les  fermiers  de  tout  ce  qui  est 
susceptible  de  les  intéresser;  ces  conférences  sont  suivies  avec  assi- 
duité. Un  cabinet  de  consultations  juridiques  est  ouvert  à  Louvain 
pour  tous  les  adhérents. 

Les  services  centraux,  auxquels  viennent  constamment  s'ajouter  de 
nouveaux,  suivant  les  circonstances  et  les  nécessités  du  moment,  sont 
dirigés  par  un  comité  directeur  permanent.  Mais  la  haute  surveillance, 
l'autorité  suprême  appartient  au  «  Conseil  Central  »,  composé  de 
trente  meniibres  délégués  par  les  GiMes  localies  et  se  réunissant  quatre 
ou  cinq  fois  par  an. 

Pour  assurer  cette  vaste  administration  qui  doit  s'occuper  des  inté- 
rêts les  plus  divers  de  près  de  100,000  personnes,  un  personnel  d'en- 
viron 300  employés  suffit.  La  plus  lourde  tâche  appartient,  naturel- 
lement, au  secrétaire  général  (M.  le  chanoine  Luytgaerens),  à  qui 
incombe  la  mission  délicate  de  maintenir  une  certaine  unité  dans  la 
direction  des  services,  car  ceux-ci  sont,  à  part  cela,  autonomes  et 
doivent  l'être,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  la  diversité  des  formes  juri- 
diques qu'ils  affectent  (société  anonyme,  coopérative,  etc.).  11  entre 
dans  cette  conception  administrative  beaucoup  de  confiance  dans  la 
capacité  des  directeurs  et  peu  de  routine  bureaucratique. 

Il  faut  signaler  ici  (pie  le  Boerenbond  lui-même,  Torganisme  cen- 
Iral  et  les  «  (iild^s  »  n'ont  jamais  adopté  de  forme  juridiipie.  Ce  sont 
des  associations  sans  personnalité  morale;  jus([u'à  présent,  cet  état 
de  fait  n'a  jamais  présenté  d'inconvénient. 

On  p(Mil  voir  aisément  ({ue  ee  sont  les  services  centraux  cpii  ont 
formé  de  la  classe  paysanne  flainandi^  une  eolkvtivité  unie;  mais  c'est 
dams  les  Gildes  looalos  cfue  se  révèle  la  vie  commune.  Ce  sont  les  Gildos 


—  538  — 

k)cales  qui  sont  les  cellulos  vivantes  de  ce  cor|)S  pari'aitemeiil  orga- 
nisé. La  (rildo  na  nuit  en  rien  à  l'individualisine  des  cultivateurs,  car 
ils  y  trouvent  des  avantages  dont  ils  usent  ou  n'usent  pas,  comme  ils 
l'entendent,  et  aucune  contrainte. 

A  la  lin  de  clKupie  seniaijie,  le  secrétaire  ou  directeur  de  la  (iilde 
tient  bureau  ouvert  où  les  paysans  viennent  déposer  des  bons  de 
commande  qui  sont  passés  aux  magasins  centraux.  Ou  bien  ils 
viennent  acquitter  leurs  cotisations  pour  tous  les  services  dont  ils  ont 
bénéficié,  payer  le  montant  des  commandes,  rembourser  les  prêts,  etc. 
C'est  au  local  de  la  (iilde  qu'ils  entendent  les  conférenciers,  et  les 
diverses  circonstances  les  rapprochent  de  leurs  semljlables.  Une  vie 
sociale  est  née  où  jadis  il  n'y  avait  (ju'isolement,  et  c'est  très  rapide- 
ment qu'un  progrès  intellectuel  et  matériel  s'est  manifesté  dans  une 
population  ([ui  semblait  vouée  à  la  stagnation. 

Los  dirigeants  des  services  centraux  et  des  Gildes  insistent  avant 
tout  sur  le  côté  éducatif  de  leur  œuvre.  Le  paysan  belge  avait  toujours 
eu  la  réputation  d'un  travailleur  acharné,  mais  ses  connaissances 
n'étaient  pas  au  niveau  de  son  activité.  Il  fallait,  pour  le  rendre  heu- 
reux, rendre  son  travail  plus  productif,  plus  rémunérateur,  et  aussi 
lui  apprendre  à  mieux  utiliser  ses  loisirs,  à  vivre  dans  des  conditions 
plus  hygiéniques,  à  élever  sa  famille  avec  plus  de  soin. 

C'est,  en  somme,  par  leurs  cours  et  leurs  conférences  que  les  édu- 
cateurs du  Roerenbond  ont  .surtout  agi.  Il  y  a  des  cours  de  toute 
espèce;  des  cours  du  soir  pour  tous  les  cultivateurs;  des  cours  pour 
la  formation  d'un  personnel  de  spécialistes  qui  se  consacrent  à  l'en- 
seignement professionnel  dans  les  écoles  où  il  est  indispensable  de 
conunencer  cet  enseignement  au  plus  tôt. 

Les  femmes  aussi,  dont  l'instruction  était  encore  plus  négligée 
que  celle  des  hommes,  ont  été  l'objet  d'une  propagande  éducative 
intense.  On  a  formé  à  leur  intention  des  «  Cercles  de  fermières  »,  qui 
comprennent  dès  maintenant  40,(X)0  adhérentes  environ.  La  ])ropa- 
gande  des  cercles  de  fermières  est.  nécessairement,  plutôt  sociale 
qu'économique.  11  s'agit  surtout  de  leur  enseigner  l'hygiène  de  la 
famille  et  de  l'enfance  (consultations  pour  les  nourrissons),  les  prin- 
cipes élémentaires  de  la  gestion  d'une  l'erme  et  des  soins  h  donner 
aux  bêtes. 

Bien  (pie  sec«>ndaire.  le  côté  économi<|ue  n'est  cepenihmt  pas  ne- 
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gligé,  car  il  faut  l'attrait  du  gain  pour  provoquer  l'émulation  à  suivre 
les  leçons;  on  a  organisé,  dans  ce  but,  la  vente  en  commun  des  œufs, 
et  différents  concours. 

Jamais  l'activité  de  la  Gilde  ne  s'arrête;  peu  à  peu  le  cultivateur, 
plus  instruit,  cherche  la  satisfaction  de  désirs  nouveaux  dont  il  ne 
pouvait  même  soupçonner  autrefois  l'existence.  Dans  la  Gilde,  il  a 
appris  à  réaliser  une  meilleure  alimentation  pour  lui-même  et  pour 
sa  famille.  Il  s'est  intéressé  au  problème  de  l'habitation,  qu'il  a  vu 
étudier  par  des  architectes,  spécialement  en  raison  de  la  reconstruc- 
tion des  régions  dévastées.  Ce  fait  a  même  pris  une  grande  impor- 
tance, car  le  Boerenbond  s'y  est  intéressé  au  point  qu'un  service  de 
construction  a  été  créé  à  Roulers.  Le  Boerenbond  a  envisagé  la  con- 
struction de  12,000  maisons;  une  société  s'est  constituée  dans  ce  but, 
la  caisse  centrale  ayant  ouvert  un  crédit  de  17  millions  pour  favo- 
riser le  mouvement.  La  Société  de  construction  a  été  puissamment 
aidée  par  le  service  des  défrichements,  qui  a  bénéficié,  de  son  côté, 
de  10  millions  de  francs  de  crédit,  ouvert  par  la  Caisse  centrale,  ce 
qui  a  permis  de  mettre  en  œuvre  7,000  ouvriers  et  de  remettre  en  état 
de  culture  9,000  hectares  de  terres. 

Semblable  activité  n'est  possible  que  grâce  au  grand  esprit  de  soli- 
darité qui  est  répandu  parmi  les  adhérents  des  Boerenbonden,  car  les 
organismes  centraux  n'en  tirent  aucun  profit;  au  contraire,  il  semble 
que  la  Société  de  défrichement  subisse  plutôt  des  pertes. 

L'existence  collective  nouvelle  devait  forcément  aboutir  à  des  con- 
séquences politiques. 

Ce  n'est  pas  sans  développer  parmi  eux  un  sentiment  de  «  classe  » 
que  des  cultivateurs  se  réunissent,  s'organisent,  prennent  conscience 
d'un  intérêt  commun  et  y  associent  toute  leur  famille. 

Les  conséquences  politiques  ne  se  sont  pas  fait  sentir  immédiate- 
ment. Au  début  (voir  rapport  de  la  Semaine  sociale  de  1913),  les  diri- 
geants du  Boerenbond  se  défendaient  de  toute  action  politique.  Mais 
les  circonstances  nouvelles,  l'enrichissement  des  paysans  qui  n'a, 
certes,  pas  été  retardé  par  la  guerre,  ont  consacré  la  primauté  de 
l'intérêt  de  classe.  Ce  mouvement  est  spontané;  il  n'est,  d'ailleurs,  pas 
difféi*ent  de  plusieurs  autres  mouvements  qui  sont  nés  dans  le  pays 
en  vue  d'obtenir  une  représentation  des  intérêts  professionnels. 

Du  niomeiit  ([ue  la  tendance  existait,  mieux  valait,  a-t-il  paru  aux 
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diri^anmls  du  BotM'eiilxniil,  {|ii'(>lle  lui  j^niidtk^  dt^  faç^'on  à  ce  ({u'ollo 
servit  à  des  réalisations  ])iati(iuos.  Co  sont  donc  des  objets  l)ien 
déterminés  et  concrets  ijue  le  lioerenbond  demande  à  la  politique, 
comme,  par  exemple,  de  nkjrganiser  les  (lomices  agricoles,  ou  le  Con- 
seil jjénéral  de  l'Airi-iculture;  de  l'aire  présenter  aux  ('liambres  un 
projet  de  loi  sur  le  terme  des  baux  à  terme;  de  conclure  des  accords 
avec  le  {,'ouvernement  au  sujet  de  la  perception  de  l'impôt  sur  les 
revenus  (suivant  des  barèmes  déterminés  chaque  année  en  raison  du 
bénéfice  moyen  .par  hectare  de  culture)  ;  de  favoriser  la  restauration 
du  ehe])tel  des  réj^ions  dévastées,  etc. 

L'étude  des  problèmes  où  l'intervention  de  la  politique  semble 
nécessaire  n'appartien-t  p«iS  à  un  service  central  ni  aux  Gildes.  Il  a  été 
alKindonné  à  des  fédératioiitS  régionales  de  giMes  (Fédérations  d'ar- 
rondissements), qui  demeurent  étrangères  aux  opérations  d'achat, 
de  vente,  d'enseignement,  mais  s'occupent  de  toute  question  présen- 
tant un  intérêt  général. 

Si  l'on  examine  actuellement,  comme  les  participants  de  la  Semaine 
sociale  y  ont  été  amenés,  l'œuvre  du  Boerenbond,  on  est  surtout 
frappé  de  son  esprit  réaliste.  En  une  trentaine  d'années,  les  cam- 
pagnes, où  l'action  du  Boerenbond  s'est  fait  sentir,  ont  connu  mie 
existence  nouvelle  dont  les  preuves  sont  manifestes  :  prospérité,  vie 
familiale  améliorée,  diminution  de  la  mortalité  infantile  dans  une 
population  composée  de  familles  très  nombreuses;  développement  de 
l'enseignement  et  spécialement  de  l'enseignement  technique;  niveau 
moral  supérieur. 

il  semble  que  le  progrès  ne  s'arrête  pas,  car  le  Boerenbond  atteint 
sans  cesse  de  nouveaux  villages;  la  propagande,  l'exemple  provoquent 
la  formation  d'un  noyau  de  convaincus  ([ui  se  groupent  autour  du 
curé  ou  du  vicaire  qui  prend  leur  direction,  et  une  Gilde  nouvelle  est 
créée.  Il  est  difficile  de  prévoir  quelle  sera  l'étendue  du  mouvement 
dans  l'avenir,  mais  tel  qu'il  se  présente,  il  semble  destiné,  grâce  à  son 
caractère  religieux,  à  absorber  une  grande  ])artie  de  la  classe  agri- 
cole belge. 


Variétés 


Q,TJETEXjE1T 


On  n'a  pas  célébré  officiellement  la  gloire  scientifique  de  Quetelet 
à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  sa  mort.  Il  s'agissait  cependant 
d'un  des  hommes  les  plus  remarquables  que  la  Belgique  ait  produits. 
C'eût  été  l'occasion  d'honorer  la  mémoire  d'un  grand  et  illustre 
savant  et  de  rappeler  l'exemple  d'une  existence,  tout  entière  con- 
i^acrée  à  la  science  et  animée  d'un  enthousiasme  ardent  et  récon- 
fortant. 

Ces  quelques  lignes  ne  visent  j^as  à  constituer  une  notice  sur 
Quetelet.  Pas  du  tout.  Pareil  travail  a  été  fait  ici  même  par  une 
autorité  particulièrement  compétente.  On  peut  lire  dans  la  Revue 
de  l'Université  de  Bruxelles  (février-mars  1905),  une  étude  du  re- 
gretté Waxweiler  sur  l'œuvre  de  Quetelet.  C'est  un  travail  important 
et  définitif.  Il  constitue  une  synthèse  remarquable  des  travaux 
scientifiques  de  l'illustre  statisticien  belge.  Il  met  en  lumière  les 
caractéristiques  de  méthode  et  les  dominantes  des  importants  résul- 
tats statistiques.  Nous  tenons  aussi  à  signaler  le  travail  intéressant 
et  suggestif  de  M.  J.  Van  Drunen:  «  Adolphe  Quetelet  »,  un  volume 
de  la  collection  nationale  d'études  :  les  grands  Pelges. 


« 


A  l'âge  (k'  17  ans,  Quetelet  dél)ute  dans  l'iMisi'igniMiient  comme 
professeur  dans  un  collège  privé  à  Audenaerde.  Six  ans  i)his  tard. 
il  est  reçu  docteur  en  sciences  à  l'Université  de  (land  aviu-  une  thèso 
remarquable  de  géométrie.  I>'année  suivante,  il  entre  à  rAcadémie. 
Dès  1823,  il  |)r()i)()se  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  de  fonder 
r.n  oi)servatoirc  dans  les  provinces  méridionales.  Au  prix  {\c  beau- 
coup (!(>  patience,  de  i)erscvérance  et  d'énergie,  cvi  heureux  projet 
<>;e  l'éalise  (juelciues  années  i)lus  tard.  Quetelet,  nommé  directeur  de 
la  nouvelle  institution,  en  organise  totalement  la  fonction  scienti- 
fique. Le  fameux  astronome  anglais  Herschel  célèbre,  en  IS,')!),  la 
force  productive  remar(pial)le  du  jeune  observatoire. 
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l£n  liSiM,  il  avait  vie  (|msti()ii  pour  Oiu-ttlcl  di-  dcxcnii-  professeur 
à  rriiiversilé  libre  de  Hnixelles,  (pii  viiiait  de  se  fonder.  Il  refusa. 
A  eette  oeeasiou,  il  écrivit  au  bourj^niesti'e  :  «  Mou  refus  repose  sur 
ilifférents  motifs.  H  eu  i.st  un,  ee])i'U(laut,  dont  j'ose  uie  flatter  (jue 
vous  aj)préeier<'/  faeilenu'ut  la  couveuauce  :  ma  nomination  à  l'ob- 
servatoire m'assimile  aux  i)rofesseurs  des  universités  de  l'Etat,  et 
me  ran^'e  parmi  eux.  .l'ai  pensé,  dès  lors,  devoir  m'abstenir  de  pren- 
dre j)art  à  un  établissement  (pii  me  mettrait  jjIus  ou  moins  dans  une 
fausse  jïosition  à  l'égard  du  gouvernement  et  surtout  de  mes  col- 
lègues ».  L'Académie  des  Sciences  de  Belgique,  dont  Quetelet  était 
le  secrétaire  ])erpétuel,  lui  doit,  pour  une  large  i)art,  le  dévelojjpe- 
ment  important  de  ses  activités  et  la  considération  dont  elle  jouit  à 
l'étranger.  Mais  ce  sont  surtout  ses  travaux  statistiques  (jui  avaient 
nttiré  sur  lui  l'attention  l't  ro])inion  du  monde  savant.  Son  premier 
mémoire  de  stalisti(pie  bumaine  :  Sur  les  lois  des  naissdnces  et  de  la 
nwrtdlité  à  Firuxelles,  date  de  182.').  Dix  ans  plus  tard  i)araît,  à 
Paris,  l'ouvrage  fondamental:  Essai  de  physique  socialeisur  l'homme 
et  le  déveloj)penient  de  ses  facultés).  C'est  une  synthèse  des  travaux 
démograi)hi(|ues  de  Quetelet.  L'auteur  s'y  occupe  déjà  de  l'homme 
moyen  physique  et  moral.  Otte  audacieuse  théorie  sera  d'ailleurs 
rej)rise  et  complétée  dans  un  autre  ouvrage  :  Du  système  social  et 
des  lois  ([ui  le  rcyissent  (1848).  La  commission  centrale  de  statis- 
ticpie  est  fondée  au  Ministère  de  l'Intérieur  en  1841.  Quetelet  est 
î:j)j)elé  à  diriger  ses  travaux.  Il  aimait  à  dire  :  «  Cette  j)résidence  est 
l'une  des  plus  grandes  récompenses  de  ma  carrière.  »  Les  nombreux 
et  importants  travaux  de  la  commission  en  firent  bien  vite  une 
institution  de  haute  renommée.  En  1853,  se  réunit,  à  Bruxelles,  sous 
In  présidence  de  Quetelet,  le  ])remicr  congrès  international  de  sta- 
tisti(pie  qui  avait  ])our  but  d'introduire  de  1'  mité  dans  les  statis- 
tiques officielles  des  différents  pays  et  d'en  rendre  les  résultats 
comparables.  Quetelet  est  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  consacrées  principalement  à  une  j)artici- 
j)alion  active  et  féconde  aux  réunions  des  congrès  intrenationaux  <Ic 
statistique  et  à  quelques  travaux  d'ensemble  et  de  caractère  général, 
notamment  à  une  seconde  édition  de  sa  Physique  sociale  (LSfiO). 
En  1872,  à  l'occasion  du  centenairi»  de  la  fondation  de  rAcadémie 
de  Belgi(iuc,  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  dans  une  adresse 
de  félicitations,  avait  proclamé  Quetelet  créateur  d'une  science  nou- 
velle. Il  mourut  le  17  féviiti-  1(S74. 


Sans   être   transcendante,    Pdiivre   mathémati(pie   de    Quetelet    est 
intéressanh'  et  ori^'inale.  D'ailleurs  son  activité  dans  \v  domaine  des 
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sciences  exactes  s'étend  seulement  sur  une  période  de  dix  années  : 
1819-1829.  Sa  dissertation  de  doctorat  (1819)  comprend  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  Quetelet  démontre,  par  des  considérations 
qui  lui  sont  propres,  que  le  lieu  des  centres  d'une  série  de  cercles 
tangents  à  deux  cercles  donnés  de  position  est  toujours  une  conique. 

Dans  la  seconde  partie,  il  fait  connaître  une  courbe  nouvelle  du 
troisième  degré,  la  focale.  C'est  le  lieu  des  foyers  de  toutes  les  sec- 
tions coniques  déterminées  par  un  plan  transversal  tournant  autour 
d'un  i^oint  pris  sur  la  surface  du  cône  droit.  C'est  une  étude  assez 
complète  de  cette  courbe  et  de  ses  principales  propriétés.  A  la 
même  époque,  Daudelin,  l'auteur  d'une  méthode  géométrique  parti- 
culièrement élégante  pour  la  détermination  des  sections  coniques, 
étudie,  dans  un  travail  important,  quelques  propriétés  remarquables 
de  la  focale  parabolique.  Quetelet  est  admis  à  l'Académie  des 
Sciences  le  24  février  1820.  Cette  même  année,  il  présente  deux 
mémoires.  Le  premier  indique  une  formule  générate  pour  détermi- 
ner la  surface  d'un  polygone  formé  sur  une  sphère  par  des  arcs  de 
grands  ou  de  petits  cercles,  disposés  entre  eux  d'une  manière  quel- 
conque. Le  second  travail  a  pour  titre:  nouvelle  théorie  des  sec- 
tions coniques  considérées  dans  le  solide.  C'est  un  exposé  général 
de  la  théorie  des  coniques.  L'auteur  considère  un  cône  de  révolu- 
tion coupé  par  un  plan,  et  le  sommet  du  cône  devient  un  point  ana- 
logue à  celui  qu'on  nomme  foyer  dans  les  sections  coniques.  Les 
rayons  vecteurs  sont  menés  du  sommet  du  cône  et  l'on  est  ramené 
à  la  théorie  ordinaire  lorsque  ce  sommet  vient  se  placer  dans  le 
plan  de  la  section.  Les  anciens  ont  considéré  les  sections  coniques 
comme  des  coupes  faites  sur  le  cône  par  un  plan  et  ont  ensuite  isolé 
ces  sections  pour  en  rechercher  les  propriétés,  sans  tenir  com])te 
rki  cône  et  du  plan  générateur.  Quetelet  a  eu  l'heureuse  idée  dc^  ne 
])as  séparer  le  cône  de  la  section  et  de  reprendre,  sous  ce  point  de 
vue,  l'étude  des  propriétés  principales  des  trois  courbes  du  second 
degré. 

En  1823,  appnrnissent  un  travail  sur  les  conchoïdes  circulniros  et 
un  premier  mémoire  sur  les  caustiques.  Kn  1825,  Quetelet  public 
deux  mémoires  mathématiques  sur  les  mêmes  sujets,  dont  l'un  con- 
tient iine  théorie  nouvelle  des  caustiques.  11  y  a  lieu  aussi  de 
signaler  un  trav:>il  d'astronomie:  sur  (]uel(iues  constructions  gr;i- 
1  hi([ues  des  orbites  ])lanétaires.  C'est  à  l'année  1825  quo  remonte  la 
fondation  de  la  Correspouiîance  inathêiuatique  et  phijsique.  revue 
jiériodique  rédigée  p;ir  Garnier  et  Quetelet,  ([ui  resta  seul  éditeur 
au  bout  de  trois  ans.  Au  début,  on  ])roposait  des  prol)lèmes  et  on 
]  ubliait  les  solutions,  M.'ds  les  problèmes  finirent  par  dispnniitre  et 
furent  reni|)lacés  j)ar  des  mémoires  des  princi|);uix  collaborateurs  : 
Ampère,  Chastes,  Hach^ette,  etc.  La  dévolution  de  18,30  porta  atteinte 


—  :;ii  — 

H  la  coiirspondaïui'  (jui  cessa  de  j)araiti('  en  IS.'iO.  l'ji  1820,  trois 
jiirj)orlants  iiRMiioiri's  sont  piihlios.  F/iin  d'eux  est  relatif  à  une  nou- 
velle manière  de  considérer  les  causti(|ues,  produits  soit  i)ar  ré- 
flexion, soit  pai-  léfraction.  Kn  janvier  1S21),  Quetelet  présente  à 
l'Acadéniii'  son  di-rnier  mémoire  matliémati(pie  :  démonsti'ation  et 
<lévt'iopi)ement  des  principes  fondamentaux  de  la  tiiéorie  des  caus- 
ti(pies  secondaires.  Il  importe  de  signaler  un  ouvrai,'e  documentaire 
remariiuable  :  Histoire  des  sciences  phijsii/ues  et  iiutthéinatiques  chez 
les  /^'///é'.v  (  hS()4)  avec  une  suiti'  :  Sciences  in(tlhrin(ili<ines  cl  phij- 
siqnes  chez  les  lieltfes  an  commencement  dn  xix'  siècle  (1800). 

I/activité  astronomicpie  de  Quetelet  s'est  manifestée  en  un  labeur 
particulièrement  fécond  dans  différents  domaines  :  astronomie 
descriptive,  magnétisme,  météorologie,  ])hysi(iMe  terrestre.  Il  con- 
vient di'  citer  tout  spécialement  son  grand  ouvrage  sur  le  climat  de 
la  Belgit|ui'.  Mais  c'est  incontestablement  son  ceuvre  statisticjue  cpii 
lui  a  valu  une  renommée  universelle.  vSon  nom  est  intimement  lié  à 
l'histoire  it  aux  développements  de  la  science  statistique.  Ses  nom- 
breux mémoires  de  démographie  et  ses  études  remarcpiables  d'ana- 
lyse et  de  synthèse  statistiques  sont  des  travaux  imi)ortants  à  de  mul- 
tiples points  de  vue. 


Quetelet  reste  un  nuiître  de  la  méthode  statisti(pie.  Il  en  fut  aussi  un 
îipôtre.  Son  œuvre  démograi)hi(iue  est  fondamentale  et  considérable, 
(.'est  là  que  gît  son  véritable  mérite  scientifique.  D'une  manière  syn- 
théti(pie  on  peut  dire  ([ue  la  doctrine  de  Quetelet  se  caractérise  ainsi  : 
à  la  descri|)tion  nomogra|)hi(pie  des  faits,  au  dénondjrement  systé- 
inati(pie  des  éléments  se  substituent  l'examen  méthodique  des  ensem- 
bles, l'observation  scientificpie  des  masses,  basés  sur  les  principes 
(ie  la  théorie  des  i)rol)abilités.  Quetelet  s'est  attaché  particulière- 
ment à  vulgariser  le  calcul  des  chances  (1). 

Il  a  publié,  sur  cette  branche  intéressante  des  mathématicpies,  plu- 
sieurs traités  didacticpies,  dont  deux  sont  d'une  tenue  très  élémen- 
taire. Ca'  sont  d'aboi'd  l-es  :  <•'  Inslruclions  populaires  sur  le  cdlciil  des 
pr(d)(d)iiilés  »  (182S)  (jui  foinient  un  jx'tit  traité  de  vulgarisation  tra- 
(hiit   dans   différentes  langu(>s;   vingt-cinq  ans  plus   tard,   paraît   une 


(1)  TiO  rnlrul  (1rs  jn-olial'ilitr-»  <'iiu|ir  une  placr  miisidéralilf  tlaiis  l'iMisoi- 
giionH'iit  HU|M''ri«'iir  vu  lit'l^'itiiic.  Dcimis  ls;{."),  il  fait  partit'  iiitt'jjratito  du 
programme  lépal  du  doctorat  en  sriencrs  j»liy>i(|uos  et  niatliéniat  icpios  ;  depuis» 
IS.TS,  il  pst  (M>-«'i^né  dans  1rs  facultt^  <!<>  scionco<  ai)pli«niéiw.  <'-etto  liauto 
tavpur  t't  rcttc  honno  fortune  du  ralrul  des  prolial)ilit(''s  dérivent  eertaiiie- 
nient  de  la  ^randr  influence  dont  i«)ui>sait  <,hictelct  dans  les  conseils  du 
^.(ouvernenient  et   <lans  le  inonde  scient ifi<pie. 
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édition  nouvelle  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  :  «  Théorie  des  proba- 
bilités »  et  constituant  un  volume  de  la  collection  nationale:  ency- 
clopédie populaire.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important,  écrit  par  Que- 
telet  sur  le  calcul  des  probabilités,  est  le  développement  des  leçons 
qu'il  donna,  en  1837,  à  l'invitation  du  roi  Léopold,  aux  princes  Ernest 
et  Albert  de  Saxe,  pendant  leur  séjour  à  Bruxelles.  Ces  leçons  furent 
publiées  en  184ô  sous  le  titre:  «  Lettres  à  S.  A.  H.  le  duc  régnant  de 
Saxe-Coboiirg  et  Gotha,  sur  la  théorie  des  probabilités  appliquées 
aux  sciences  morales  et  politiques  ».  Les  neuf  premièrc's  lettres  trai- 
tent de  la  théorie  des  probabilités;  les  treize  suivantes  sont  consa- 
crées aux  moyennes  et  aux  limites.  Les  lettres  XXIII  à  XXXIII  déve- 
loppent l'étude  des  causes.  Enfin  les  dernières  lettres  ont  pour  objet 
la  statistique. 

On  admet,  dès  lors,  aisément  l'idée  fondamentale  qui  domine  toutes 
les  recherches  statistiques  de  Quetelet  :  la  méthode  statistique  est 
l'application  du  calcul  des  probabilités  à  l'observation  -des  faits.  Il 
y  a  soixante  ans,  c'était  ime  doctrine  hardie,  audacieuse  et  originale. 
Il  semble  que  Quetelet  ait  vu  juste.  Le  mémoire  de  1844:  «  Sur  l'ap- 
préciation des  documents  statistiques  »  est  un  premier  jalon  de  la 
science  qu'on  appelle  aujourd'hui  biométrie.  D'autre  part,  l'essor 
prodigieux  et  les  développements  importants  de  la  statistique  mathé- 
mlatique  consacrent  l'idée  de  Quetelet  d'envisager  la  méthode  sta- 
tisli([ue  en  fonction  du  calcul  des  probabilités. 

Pour  Quetelet,  la  statistique  est  une  science.  Pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  on  ne  peut  se  contenter  de  recueillir  des  documents  et  des 
chiffres  en  prenant  seulement  soin  de  les  grouper  de  manière  à  ren- 
dre les  comparaisons  ])lus  aisées.  C'est  là  de  la  statistique  adminis- 
trative. Il  y  a,  en  outre,  la  partie  scientificpie,  plus  importante,  (pii 
{(pi)récie  la  valeur  des  documents,  des  résultats  et  en  tire  des  con- 
clusions. (]'est  la  statistique  scientifique,  mieux  appelée  statistique 
mathématique,  vers  la([uelle  doit  tendre  la  statistique  administra- 
tive. Le  calcul  des  pr()bal)ilités  fournit  les  éléments  scientificpies 
(l'interprétation  des  données.  Il  y  a  cent  ans,  Fourier  disait  déjà  : 
<'!'  les  recherches  statisticpies  ne  feront  de  véritables  nrogrès  (pie 
I()rs([u'elles  seront  confiées  à  ceux  ([ui  ont  api)rofondi  les  théories 
mathématiques.  » 

On  a  dit,  avec  raison,  (|ue  l'homme  moyen  de  Quetelet  est  mort, 
avant  son  auteur  même.  L'homme  moyen,  !)ien  loin  d'être  en  (pielque 
sorte  le  type  de  resi)èee,  (>st  tout  simplement  un  homme  imp(>ssil)le. 
Cependant  les  idées  de  Quetelet  étaient  foiinelles  :  «  Si  l'hinume 
moyen  était  déterminé  pour  um>  nation,  il  présenterait  le  type  de 
cette  nation;  s'il  i)ouvait  être  déterminé  d'aj)rès  l'ensemble  des 
hommes,  il  présenterait  le  t>  pe  de  l'espèce  humaine  tout  entière. 
Je   crois   (pie   non   seuIiMuenl    il    n'c>st    pas   absurde,    mais   niênu>  (ju'il 
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est  possiblt'  (le  (létonniiuM-  rhoimiir  niovcii  d'uno  nation  ou  de  l'rs- 
pèct'  luiinaino.  ^ 

C.ournot  vi  Hi-rtillon  ont  fait  de  la  tliéorir  du  <  type  »  moyen  une 
criti(|ue  justifiée  et  déeisive.  Quant  à  riioinnie  moyen  moral,  c'est 
i.ne  pure  fietion  niathéniaticpie. 


Il  se  (léj,'a{,H*  de  Piruvre  de  Quetelet  une  haute  et  saine  leeon  de 
vie.  Avec  son  souvenir  se  lève  l'image  d'un  animateur  enthousiaste, 
d'une  éneri*ie  ardente,  d'une  flamme  pure.  Ce  qui  se  dégage  de  son 
exemj)le,  c'est  une  concentration  pour  la  tache  à  rem[)Iir,  une  disci- 
pline, une  méthode  portées  jusqu'à  la  perfection.  D'un  effort  con- 
tinu, il  subordonna  sa  vie  à  ses  travaux  scientifiques  auxquels  il 
trouvait  un  goût  toujours  nouveau  et  puissant.  Son  temps  était  exac- 
tement asservi.  Il  entrait  dans  chacune  de  ses  journées  comme  dans 
une  lutte  et  dans  une  conquête.  A  lui  s'appliquait  intégralement  la 
sentence  du  poète  : 

//  fdiit  chaque  matin  recommencer  sa  vie, 
Et  vivre  comme  si  l'on  mourrait  chaque  soir. 

A  chacjue  problème  nouveau  ([ue  posait  son  œuvre  en  (léveloj)pe- 
nicnt.  il  apportait  un  constant  souci  d'honnête  homme,  un  élan  sin- 
cère de  créateur.  C'était  l'originalité  et  la  noblesse  de  cette  nature 
d'apporter,  au  perfectionnement  de  ses  travaux,  des  scrupules  d'ar- 
tiste. L'offrande  de  sa  vie  h  la  science,  avec  une  rigueur  absolue,  a 
quekpie  chose  de  fort  et  d'uniciue.  Quetelet  a  été  un  grand  Belge. 
Esi)rit  supérieurement  doué,  intelligence  élevée  et  lucide,  savant 
véritable,  chercheur  obstiné,  il  a  donné  une  im])ulsion  vitale  à 
l'étude  des  sciences  en  Belgique.  Son  mérite  fut  grand.  Son  œuvre 
est  comi)iexe.  Klle  reste  fertile  en  enseignements  précieux  et  pro- 
fonds. 

Quelclct  fut  un  vrai  statisticien.  Pendant  plus  d'un  ([uart  de  siècle, 
il  a  dominé  scicntifi(iuement  la  vie  intelle('tu<'lle  nationale.  11  a 
incarné  véritabh'UK'nt  un  moment  de  la   jxMisêe  bt'lge. 

CoNSTAN  r  Lrngrix, 
Associé  C.  R.  B.    irnivcrsité  de  Bruxelles).. 
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L'Institut   géographique   de   l'Université   Charles  à  Prague. 


Lors  de  mon  dernier  séjour  en  Tchécoslovaquie,  à  l'occasion  des 
conférences  universitaires,  que  mon  ami  Gustave  Charlier  et  moi 
nous  avions  été  invités  à  donner  sous  les  auspices  de  la  faculté  des 
lettres  de  l'Université  tchèque  et  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, j'eus  l'occasion  de  visiter  l'Institut  géographique.  Il  me  pa- 
raît intéressant  de  résumer,  à  l'intention  des  lecteurs  de  cette  Revue, 
quelques-unes  des  impressions  que  j'}^  ai  recueillies  et  de  caracté- 
riser brièvement  le  rôle  et  le  fonctionnement  de  cette  institution, 
modèle  du  genre,  encore  qu'elle  soit  en  voie  de  développement.  A 
l'heure  où  le  législateur  songe  enfin  à  organiser  dans  nos  univer- 
sités un  enseignement  géographique  en  haimonie  avec  les  progrès 
de  la  science,  il  n'était  peut-être  pas  inopportun  de  signaler  l'effort 
magnifique,  réalisé  à  Prague  par  nos  amis  tchécoslovaques. 


■X- 


Une  décision  impériale  du  11  avril  1881,  annonça  la  transforma- 
tion de  l'Université  de  Prague  en  deux  institutions  :  l'une  tchèque, 
l'autre  allemande,  et  le  28  février  1882,  la  loi  organisatrice  était  sanc- 
tionnée. Dès  lors  les  facultés  tchèques  ouvrent  leurs  portes  :  celle 
des  lettres  en  1882  et  celle  de  théologie  —  in  fine  —  en  1892. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  gouvernement  ne  se  montra 
guère  favorable  au  développement  de  l'Université  tchèque  ?  Maigres 
subsides,  querelles  et  marchandages  à  l'occasion  des  nominations, 
partialité  manifeste  proalIeman(k\  autant  de  faits  qui  suffisent  à 
expliquer  combien  dure  fut  la  lutte  entreprise  par  la  nation  tchèciue 
jiour  maintenir,  à  la  hauteur  des  |)rogrès  scientifiques,  son  l'niversité 
proi)re,  héritière  de  celle  dont  la  création  remontait  à  l'année 
1348  (1). 

Dans  de  pareilles  conjonctures,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de 
voir  l'Université  allemande  disposer  immédiatement  de  collections 
et  de  lo  aux  suffisants,  tandis  que  l'Université  tchèque  nllait  être 
traitée  en  parente  pauvre  et  ni)pelée  à  se  contenter  de  *  promesses  ». 
Les  TclKupies  ne  se  découragèrent  pas  :  fidèles  :\  leur  idéal  national, 
mûris  par  les  souffrances  séculaires  qu'ils  avaient  enduré-es,  ils  se 
mirent  résolument  à  l'œuvre  avec  des  movens  réduits  et  surent  s'at- 


(1)  Voir  ^Université  Charles  IV  dons  le  passé  et  le  présent,  par  V.  Novotny 

et  J.   Coc.li.   PrM<^n(',  ScMiat    iu*jui6ini<pio,   102.'^ 


t;iclu>r  ili's  j)(.'rs()nii;ilitt'.s  uni vcrsitaires  émiiKMitt's.  (''est  ainsi  que 
iv  prtMnirr  profcssiuir  de  ««éoiiirMphic  à  ri'nivi'rsité  Iclièciiu',  fut 
J.  I\il(ickif.  vs\)vï[  cultivr  ;iu\  vues  lari^cs  v{  généreuses,  saviyit  aux 
connaissances   très  étendues. 

(l'est  en  liSiS.S.  (pu*  lut  fondé  le  séminaire  géoi^rapliicpie,  ijernie  de 
l'institution  actuelle.  Afin  de  pourvoir  à  l'actpiisition  du  matériel 
scientifiifui'.  il  fut  alloué  à  l'rniversité  une  somme  dérisoire  et  la 
dotation  aniuielle  fut  fixéi'  à  100  couronnes.  (Jouant  aux  cours,  ils 
se  firent  dans  des  locaux  exilons  et  peu  appropriés  à  leur  destination. 

Au  début  du  xx'  siècle,  l'institut  disposa  d'un  immeuble  parti- 
culii'r  menaçant  ruine  (1).  En  dépit  des  obstacles  matériels  et  nio- 
laux.  les  Drofesseurs  |)()ursuivirent  leurs  travaux  avec  vaillance  <?t 
(lès  11)08,  le  professeur  \'.  Siuiinherd,  assistant  de  Palacky,  devint 
directeur  de  l'institution,  aux  destinées  de  hupielle  il  préside  encore 
aujourd'hui.  Les  nécessités  dues  à  l'accroissement  des  élèves  et  au 
progrès  scientifi([ue,  viniiMit  à  bout  des  résistances  du  pouvoir  et 
un  bâtiment  à  deux  étages  s'érigea  au  cours  des  années  suivantes, 
où  s'installaient  enfin,  en  1914,  les  instituts  de  géologie,  de  miné- 
lalogie  et  de  géographie  (2). 

Le  directeur  Svainbera  et  ses  collaborateurs  peuvent  être  fiers  de 
l'œuvre  à  la([uelle  ils  se  consacrent  :  l'Institut  géographique  de 
Prague  est  l'un  des  établissements  les  plus  remar(pial)les  du  genre, 
non  seulement  i)ar  la  disposition  des  locaux,  mais  aussi  par  l'outil- 
lage scientifi([ue  et  les  collections  documentaires  (ju'on  y  trouve. 
La  vaste  bibliothèciue  occupe  une  superficie  de  21  mètres  de  lon- 
gueur sur  7  mètres  de  largeur.  Llle  est  j)ourvue  de  galeries  et  abrite 
plus  de  8,000  volumes,  une  ami)le  moisson  de  brochures  et  de  nom- 
breux j)ériodi(pies  spéciaux.  Tout  géographe  belge  a  i)u  api)récier 
le.s  contributions  savantes  ([ue  le  professeur  Svand)era  a  apportées 
à  la  connaissance  de  la  géogra))hie  congolaise:  aussi  bien  j'ai 
constaté  •<  de  visu  «  (pie  le  rayon  relatif  à  nolr^'  C.olonie  était  bien 
fourni,  de  même  (pril  me  fut  très  agréable  d'y  voir  rei)résentée, 
I  ar  une  excellente  documentation,  l'expédition  antarcti(pie  belge 
d'.\drien  de  (îerlache. 

Les  cartes  sont  logées  dans  une  salle  voisine  de  la  bibliothè(pie. 
l'.lle  se  déj)loie  sur  11  mètres  de  longueur  et  7  m.  50  de  largeur.  J'y 
.ai  rcmarcpié  une  collection  <le  \ieux  atlas,  à  paiiir  du  xvii'  siècle, 
ainsi  ([lie  les  principales  jjublications  des  grands  instituts  cartogra- 


il)  \'oir  .Svamlnra  :  (îrografit Li/  nstnr  Crskr  l'nimsil >/.  l'ra^n»'.  1!)07. 
in-8»  (le  32  pagoH. 

(2)  L'inHtitut  de  p('r)j»rjiphie  «'st  lo^'c'*  aux  (Hatrcs  sii|)('Mi(Mirs  do  cet  iiiimcu- 
Mo.  T»ra^r||,.  VT    AIUtIov   t». 
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phiques  modernes  :  la  cartographie  officielle  actuelle  de  la  Belgique, 
ae  la  France,  de  Tltalie,  de  l'Allemagne  et,  naturellement  aussi  les 
travaux  renommés  de  l'Institut  géographique  de  Vienne,  sont  à  la 
disposition  des  maîtres  et  des  étudiants  (1).  Tous  ces  documents 
cartographiques  sont  placés  dans  des  armoires  de  système  améri- 
cain, comportant  des  tiroirs  d'acajou  glissant  sur  rails  de  métal. 

Je  signale  encore,  parmi  d'autres,  un  ajDpareil  destiné  à  effectuer 
des  tracés  sur  le  terrain,  dont  les  dimensions  dépassent  celles  des 
instruments  similaires  de  l'étranger.  Il  me  faut  mentionner  égale- 
ment une  belle  série  de  reliefs,  une  collection  pétrographique  choi- 
sie, se  rapportant  surtout  aux  diverses  régions  de  la  République  tché- 
coslovaque, une  précieuse  documentation  économique  universelle, 
et  enfin,  une  sélection  de  gravures,  croquis,  photographies  et  de 
plusieurs  milliers  de  diapositives.  Le  matériel  didactique  comprend 
encore  quelques  globes  et  deux  cents  cartes  murales. 

L'institut  est  doté  d'un  atelier  photographique,  d'un  laboratoire, 
de  deux  chambres  noires,  dont  l'une  est  en  communication  directe 
avec  la  collection  de  cartes. 

Les  étudiants  sont  admis  à  travailler  dans  la  bibliothèque  et  dans 
la  salle  des  cartes;  mais  ils  fréquentent,  pour  la  cartographie,  un 
local  spécialement  approprié,  tandis  que  professeurs  et  prépara- 
teurs sont  logés  dans  des  bureaux  de  travail  séparés.  Les  cours  se 
donnent  dans  plusieurs  auditoires,  parmi  lesquels  figure,  au  premier 
rang,  un  vaste  amphithéâtre  à  galerie  de  19  mètres  de  longueur, 
13  mètres  de  largeur  et  10  mètres  de  hauteur,  en  liaison  avec  le 

cabinet  de  préparation  et  une  grande  antichambre.  Cette  salle  

Tune  des  plus  agréables  de  l'Université  Charles  —  peut  contenir  cinq 
cents  auditeurs  (300  places  assises)  et  est  munie  d'un  puissant  appa- 
reil à  projection  Zeiss.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'amphithéâtre  sert  à 
la  fois  aux  instituts  géographique,  géologique  et  niiiiéralogiciue, 
renseignement  géographique  l'utilisant  toutefois  en  ordre  principal. 


Actuellement,  les  étudiants,  qui  suiviMit  les  cours  de  géographie, 
sont  très  nombreux,  en  raison  de  la  présence,  à  Prague,  de  jeunes 
intellectuels  appartenant  à  toutes  les  nations  slaves  :  on  y  rencontre 
un  fort  contingent  d'Oukrainiens.  Pondant  le  semestre  (riiiver  1923- 
1924,  certains  cours  réunirent   130  étudiants. 


(1)  J'ai  oxnminô  avec  attention  et  intt^rôt  uno  riche  collection  de  plusieurs 
centaines  le  eart.cs  niarin.v..  r.uiiyUél:int  t  r.-^  licuivuscniont  cetto  dooumonta- 
tion  graphique. 

36 
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Quel  est  le  programme  de  la  faculté  de  géographie  pour  1923-1924 
it  ((uels  sont  les  titulaires  des  divers  cours? 

1"  Géographie  régionale  :  pays  méditerranéens;  Afrique;  Asie; 
Amérique  du  Sud; 

2"  Océanographie  et  hydrographie  continentale; 

3"  Géographie  coloniale; 

4"  Histoire  de  la  géograi)hie. 

Ces  quatre  disciplines  sont  confiées  au  directeur  de  l'Institut,  le 
professeur  Simmbcra, 

Le  second  professeur  titulaire  est  M.  Danes,  qui  enseigne  : 

1"  Géograi)hie  régionale  :  pays  balkaniques;  Amérique  du  Nord; 
Australie;  Pacifique; 

2°  Géogiaphie  physique  et  géomorphologie. 

M.  Dvorsky,  privât  docent  à  ^'Institut  et  professeur  titulaire  de 
géographie  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce,  est  chargé  de  l'en- 
seignement de  la  géographie  humaine,  politique,  économique. 

M.  Dedina,  privât  docent,  traite  la  géomorphologie;  M.  Absolon  (1), 
jnùvat  docent,  étudie  les  problèmes  du  Karst,  la  limnologie  et  la 
zoogéographie;  M.  Salanwn,  également  privât  docent,  enseigne  la 
cartographie  et  la  géographie  mathématique. 

Une  place  importante  est  réservée,  dans  les  horaires,  aux  exer- 
cices pratiques  qui  s'exécutent  au  sein  du  séminaire  géographique, 
lequel  comprend  trois  sections  :  les  étudiants  les  plus  avancés  y 
préparent  des  travaux  scientifiques.  La  première  division  se  voue 
aux  recherches  de  géographie  régionale  (M.  Svambera),  la  seconde 
à  la  géographie  humaine  (M.  Dvorsky),  la  troisième  à  la  cartogra- 
phie et  à  la  géographie  mathématique  (M.  Salamon). 

Pour  les  étudiants  novices,  il  existe,  à  titre  d'initiation  scienti- 
fique, un  séminaire  géographique  préparatoire,  subdivisé  en  deux 
sections  respectivement  dirigées  par  MM.  Danes  et  Dedina.  De  nom- 
breux étudiants  y  sont  inscrits. 

Enfin  deux  lectorats  ont  été  créés  récemment  qui  sont  consacrés 
A  la  méthodologie  géographique  (M.  Machat)  et  à  la  pratique  de  la 
cartographie  (^L  Salamon).  Les  séminaires  travaillent  régulièrement 


(Il  Je  me  souviens  avec  émotion  du  très  aimable  accueil  que  me  fit 
M.  Absolon  lors  de  mon  premier  voyage  en  ïdiécoslovaquie  et  des  savantes 
explications  qu'il  me  donna  lorsque,  sous  sa  direction,  je  visitai  les  grottes 
ftdmira})le8  de  Blansko  et  de  Sloup,  découverte»?  en  grande  partie  par  lui.  Je 
lui  ,.u  «'xprime  à  nouveau  ma  ])lus  vive  reconnaissance. 
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deux  heures  par  semaine,  les  lecteurs  et  docenten  deux  ou  trois,  les 
titulaires  cinq  ou  six  (1). 

L'Institut  de  géographie  de  l'Université  Charles  est  rattaché  à  la 
Faculté  des  Sciences.  Une  chaire  de  géographie  historique  de  la 
République  tchécoslovaque  existe  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  l'organisation  des  examens,  con- 
forme au  système  traditionnel  de  l'Europe  centrale,  je  crois  utile 
d'insister  sur  le  fait  que  nos  amis  de  Prigue  ont  eu  soin  de  ne  pas 
établir  de  cloisons  étanches  entre  les  historiens  et  les  géographes. 
C'est  là  une  leçon  dont  s'inspireront,  avec  profit,  tous  ceux  qui 
seront  appelés  à  discuter  le  projet  de  réorganisation  de  l'enseigne- 
ment supérieur  en  Belgique. 

Ils  n'ignorent  pas  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  le  futur  historien 
d'acquérir  une  connaissance  suffisante  de  la  géographie  et  ils  ne 
commettent  pas  l'erreur  —  sous  prétexte  qu'ils  organisent  un  ensei- 
gnement géographique  complet  à  la  Faculté  des  Sciences  —  d'exclure 
la  géographie  des  études  historiques,  attendu  qu'elle  reste,  envers 
et  contre  nous,  une  science  auxiliaire  de  l'histoire.  Il  serait  regret- 
table, voire  désastreux,  à  mon  sens,  de  ne  point  maintenir,  en  Bel- 
gique, au  doctorat  en  histoire,  la  géographie  historique  et  l'histoire 
des  découvertes  géographiques.  Bien  plus,  il  est  urgent  d'y  intro- 
duire la  géographie  humaine  et  je  suis  heureux  de  constater  que  le 
professeur  Svambera  se  rallie  entièrement  à  ma  manière  de  voir, 
puisqu'il  m'écrit  qu'il  croit,  comme  moi,  qu'  «  il  est  indispensable 
de  bien  connaître  la  science  historique  pour  donner  un  bon  ensei- 
gnement de  géographie  humaine  ».  Il  ajoute,  d'ailleurs,  qu'à  Prague 
on  conseille  aux  étudiants  en  géographie  de  suivre  quelques  cours 
historiques  entés  sur  leurs  recherches,  comniiC  il  est  naturel  que 
les  futurs  historiens  participent  aux  travaux  de  la  faculté  de  géogra- 
jihie,  pour  autant  qu'ils  se  rapportent  à  leurs  préoccupations  favo- 
rites. 

De  l'Institut  géographique  de  l'Université  Charles  sont  sortis  déjà 
de  nombreux  mémoires  scientifiques.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été 
publiés  clans  les  deux  collections  tchèciues.  intitulées  :  nibliothcque 
géographique  (interrompue)  et  Traïuui.v  géographiques  tchèques 
(Institut  géographique  de  l'Université  Charles).  Ces  deux  collec- 
tions   comprennent    des    monographies    rédigées    en    tchèque,    avec 


(1)  Tx'  personnel  de  l'Institut  compreml,  en  outre,  <leux  nssistnntg.  dont  un 
sans  traitement,  un  aide  scientifique  (tous  trois  docteurs)  et  deux  prépiini- 
teurs  étudiant.M. 
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résuiiic  dans  uiio  langue  internationale,  ou  hieii  (liri'ctenient  dans 
une  langue  universelle.  Le  j)rofesseur  Svanibera  est  \v  fondateur  de 
ces  i)ériodiques. 

(îràee  à  son  activité  seientiti(iui'  et  à  si-s  (|u:ilités  cMninentes,  grâce 
aussi  à  la  valeur  de  ses  collaborateurs  très  distingués,  M.  Svandjera 
est  parvenu  à  faire  de  son  Institut  géographique  l'un  des  mieux 
outillés  et  des  mieux  fréquentés  d'Europe.  La  vogu€  dont  il  jouit 
nécessite  déjà  l'extension  des  locaux.  Aussi  bien,  ^en  souhaitant  de 
brillantes  destinées  à  l'œuvre  de  M.  Svambora,  je  ne  fais  ([ue  me 
rendre  à  l'évidence  et  ce  m'est  une  joie  d'exprimer,  au  directeur  de 
cette  institution  scientifique  de  premier  ordre,  toute  ma  gratitude 
pour  le  cordial  accueil  qu'il  me  réserva. 

Charles  Pergameni. 


D-^  G.  Stanley  Hall 

Premier  i>résideiu  de  l'Uuiversilé  de  Clark. 


On  annonce  des  Etats-Unis  la  mort  d'un  homme  qui  a,  pendant 
ces  trente  dernières  années,  été  comme  l'axe  du  mouvement  en 
faveur  de  l'étude  scientifique  des  j)roblèmes  relatifs  à  l'éducation. 

C'était  à  la  fois  un  physiologiste,  un  psychologue,  un  philos()i)he 
et  un  éducateur;  il  contribua  toute  sa  vie  à  établir  le  contact  entre 
les  sciences  pures  de  la  vie  et  leurs  applications. 

Il  est  né  à  Ashfield  (Massachusetts)  en  1840.  Jusque  l'âge  de 
14  ans  il  vit  et  travaille  dans  la  ferme  de  son  père,  et  aussi  dans 
deux  ou  trois  i)etites  maisons  d'affaires  que  dirige  celui-ci;  il  fré- 
quente ensuite  l'Académie  de  Shelburn  Falls,  j)uis  le  séminaire  de 
W-elleston,  enfin  le  collège  Williams  où  il  atteint  le  graduât  en  1870. 

Plus  tard,  il  étudie  au  séminaire  théologique  de  l'Union  et  aux 
Universités  d'Heidelberg,  Bonn  et  Berlin. 

En  1872  il  professe  au  collège  d'Antioch  et  y  enseigne  i)endant 
quatre  ans;  en  1870  on  raj)pelle  à  Harvard  comme  instructeur;  deux 
ans  après  il  quitte  Harvard  pour  j)asscr  un  certain  nond)re  d'années 
à  l'étude  de  la  psychologie  à  l'Université  John  Hopkins. 

A  la  fondation  de  l'Université  de  C-lark,  il  est  a])pelé  par  le 
D'  Clark  j)Our  en  être  le  ])rési(lcnt;  il  y  l'iiscignc  la  ])sychologie 
jusqu'en  11)20,  ann^'e  de  sa  retraite. 

Outre  ses  occupations  ardues  poui-  rcn)|)lir  ces  doubles  fonctions, 
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il  donne  de  nombreux  cours,  édite  un   grand  nombre  de  livres  et 
publie  de  multiples  articles. 

Il  fonde,  en  1887,  VAmerican  Journal  of  Psychologij  qu'il  dirige 
jusqu'en  1921;  pendant  de  nombreuses  années  il  est  le  rédacteur  en 
chef  du  Pedagogical  Seminary,  de  VAmerican  Journal  of  Religions 
Psychology  and  Education,  du  Journal  of  applied  Psychology. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  «  Les  aspects  de  la  culture 
germanique  »,  «  Une  Bibliographie  sélectionnée  et  descriptive  rela- 
tive à  l'Education  »,  «  Adolescence  :  la  jeunesse,  son  éducation,  son 
régime  et  son  hygiène  »,  «  Problèmes  d'éducation  »,  «  Les  bases  de 
la  psychologie  moderne  »,  «  Jésus-Christ  à  la  lumière  de  la  psycho- 
logie »,  «  La  morale,  l'étalon  suprême  de  la  vie  et  de  la  conduite  », 
«  Les  récréations  d'un  psychologue  »,  «  Sénécence  ». 

Il  était  docteur  en  philosophie  des  Universités  de  Harvard,  Lon- 
dres, Leipzig  et  Berlin,  et  docteur  es  lettres  (LLO)  des  Universités 
de  Michigan,  Williams  et  John  Hopkins. 

Dans  l'immense  production  de  cet  infatigable  travailleur  et  plus 
encore  de  cet  animateur  hors  ligne,  on  sent  un  souffle  d'idéalisme 
qui  lui  fait  considérer  la  tâche  de  l'éducation  comme  une  des 
tâches  les  plus  importantes  des  hommes  d'élite. 

Les  études  approfondies  qu'il  poursuivit  sur  certaines  fonctions 
spéciales  en  rapport  avec  l'activité  du  système  nerveux,  kii  per- 
mirent de  comprendre  le  rôle  énorme  joué  parles  phénomènes  phy- 
siologiques dans  le  conditionnement  du  psychologique. 

Ses  élèves  ont  essaimé  dans  plusieurs  grandes  universités  des 
Etats-Unis,  et  si  Clark  a  perdu  de  sa  légendaire  réputation  de  for- 
teresse de  la  psychologie  pédagogique,  les  écoles  d'éducation  avec 
leurs  bureaux  de  recherches  qui  se  sont  multipliées  dans  ces  der- 
nières années,  comme  annexes  des  universités,  tant  officielles  que 
privées,  sont  certainement  un  des  résultats  de  son  inlassable  labeur, 
de  sa  puissance  de  suggestion  et  de  sa  granih*  vaUnir  comme  homme 
et  comme  chef  d'école.  Avec  G.  Eliot,  \c  i)résident  honoraire  de 
Harvard,  dont  on  vient  de  fêter  le  jubilé  avec  J.  Dewey,  le  profes- 
seur de  philosophie  de  Columbîa,  Stanley  Hall  jieut  être  considéré 
comme  un  des  i)rincipaux  artisans  de  la  formidable  efflorescence 
de  renseignement  et  de  l'éducation  aux  Etats-Unis.  Sans  conteste, 
ta  grande  Républicpie  jx  rd  en  lui  l'un  des  hommes  (pii  ont  le  plus 
contribué  à  orienter  la  pédagogie  dans  les  voies  fécondes,  dont  cette 
nation  commence  à  reciH'illir  les  fi'uits. 

D^  ().  n. 
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BERNARDY  ^t  FALORSI,  La  Qiieslionc  adriatica  vista  d'oltrc-Atlan- 
fico  (1917-1919).  Bologm',  Zanichclli,  s.  d.  (1923),  335  pages. 

Les  auteurs  de  ce  livre,  M'"°  Amy  Bcrnardy,  qui  fut  pendant  la 
Grande  Guerre,  aux  Etats-Unis,  au  premier  rang  des  défenseurs  de 
r  <  italinnité  »,  et  M.  Falorsi,  secrétaire  particulier,  au  même  temps, 
du  comte  Macchi  di  Ollere,  ambassadeur  d'Italie  à  AVasliington,  ont 
dédié  ce  volume  à  la  mémoire  de  ce  diplomate  et  à  celle  du  baron 
S.  Sonnino,  qui  dirigeait  la  Consulta  lors  de  l'entrée  de  son  pays 
dans  le  conflit  mondial. 

Quelle  fut,  en  Amérique,  la  répercussion  des  événements  italiens 
de  1917  à  1919?  Plus  spécialement,  dans  quel  esprit  les  Italiens 
d*outre-nier  ont-ils  suivi  l'évolution  de  l'opinion  américaine  à 
l'égard  de  la  question  de  l 'Adriatique?  Tel  est  le  sujet  traité  par  les 
auteurs. 

Ils  montrent  que  cette  question  compliquée  influa  puissamment 
sur  les  relations  de  l'Italie  avec  les  Etats-Unis  et  le  gouvernement 
du  président  AVilson.  Qu'on  se  rappelle  le  traité  de  Londres  du 
26  avril  1915,  les  relations  entre  Italiens  et  Yougoslaves  en  1917 
et  1918,  la  rupture  (temporaire)  entre  le  président  AVilson  et  la 
délégation  italienne  à  la  Conférence  de  Paris  (en  avril  1919)...  Les 
auteurs  étudient  successivement  l'attitude  des  Etats-Unis  vis-à-vis 
de  l'Autriche,  les  stipulations  du  traité  de  Londres  et  du  pacte  de 
Rome,  la  question  de  Fiume  «  vue  de  Washington  2>;  ils  appuient 
leur  exposé  d*une  dizaine  de  documents.  On  lira  notamment  avec 
intérêt  la  lettre  adressée  au  président  Wilson  par  la  National  Ilislo- 
ricdl  Society  de  New-York.  On  sait  que  le  chef  de  la  République 
fédérale  était  hostile  à  l'attribution  de  Fiume  à  l'Italie.  La  lettre 
de  la  N.  II.  S.  réunit  tous  les  arguments  qui,  en  sens  contraire,  mili- 
taient sinon  en  faveur  de  cette  attribution,  du  moins  pour  la  recon- 
naissance du  droit  des  Fiumains  à  disposer  librement  d'eux-mêmes. 

Le  livre  de  M""  Bcrnardy  et  de  ^L  Falorsi  est  une  utile  contri- 
bution, conçue  du  point  de  vue  italien,  à  l'histoire  contemporaine 
de  cette  très  vieille  question  de  l'Adriatique,  (pii  drite,  en  somme, 
de  395,  lorsque  fut  divisé  en  deux  moitiés  l'Empire  romain,  et  qui 
]ir1t.   il    y    n    quelques    années,    un    caraclèrt'    ])artirnlièrc*nient    aigu, 
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à  cause  des  revendications  contradictoires  des  Italiens  et  des  Yougo- 
slaves. Maintenant  que  Fiume  et  Zara  sont  des  cités  italiennes,  il 
semible  que  cette  acuité  ait  disparu,  ou  se  soit  du  moins  sensible- 
ment atténuée.  Il  est  toujours  utile,  néanmoins,  d'en  étudier  le  der- 
nier épisode. 

L.    L. 

Ch.  HIRSCHAUER,  Les  Etats  d'Artois,  de  leurs  origines  à  l'occupa- 
tion française  (1340-1640).  Deux  voil.  de  377  et  268  pages,  Paris, 
Champion.  Bruxelles,  Lamertin,  1923. 

Cet  excellent  ouvrage  d'histoire  politique  et  économique  épuise 
la  question  qu'il  traite.  Après  une  étude  critique  des  sources  utili- 
sées par  lui,  l'auteur  étudie,  en  premier  lieu,  Vorigine  des  Etats 
d'Artois.  Il  montre  que  leur  mission  primitive,  dans  cette  province 
comme  ailleurs,  est  le  vote  — ■  ou  le  refus  —  de  l'impôt.  En  1330, 
a  lieu  la  première  délibération  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
villes  sur  une  demande  de  subsides;  mais  les  Etats  ne  sont  définiti- 
vement constitués  qu'en  1340;  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1361  que 
leur  convocation  annuelle  devient  régulière. 

Vient  ensuite  une  étude  approfondie  de  l'organisation  des  Etats  : 
mode  de  convocation,  composition,  réunions,  forme  des  délibéra- 
tions (1),  permanence  assurée  par  l'institution  des  députés  géné- 
raux. M.  Hirschauer  n'a  garde  d'omettre  la  participation  des  Etats 
d'Artois  aux  travaux  des  Etats-Généraux  des  Pays-Bas.  Les  docu- 
ments qu^il  analyse  à  ce  propos  sont  d'une  grande  importance  pour 
la  connaissance  des  débuts  de  notre  régime  représentatif. 

Dans  la  deuxième  partie  du  premier  volume,  M.  Hirschauer  décrit 
dans  tous  ses  détails  le  rôle  fiscal  et  administratif  des  Etats  arté- 
siens. Ces  quatre-vingts  pages  neuves,  originales,  sont  une  précieuse 
contribution  à  l'histoire  financière,  comme  à  celle  des  institutions. 
Elles  montrent  clairement  la  différence  des  régimes  fiscaux  npi^li- 
qués  en  Artois  :  avant  1536,  le  système  des  aides;  et  après  1536, 
celui  des  taxes  sur  les  revenus  et  sur  les  objets  de  consommation. 
M.  Hirschauer  ônumère  les  vices   du  premier  de  ces   régimes,  les 


(1)  Notons  rintcrêt  des  pages  consacrées  au  vote  des  Etats  (p.  (>(>  et  s.l. 
Le  Tiers  soutenait  que  les  trois  ordres  devaient  se  prononcer  dans  le  mêiiK' 
sens;  le  clergé  et  la  noblesse  lui  opposaient  les  droits  de  la  uiajorité;  le  pou- 
voir central  était  favorable  k  cette  seconde  théorie;  pour  lui,  bi  décision  de 
la  major  et  savior  pars  oblige  la  minorité.  Sur  les  origines  du  vote  à  la 
majorité,  et  non  à  l'unanimité,  dans  les  assemblées  politiques,  on  tr»)\ivera 
des  vues  nouvelles  et  des  faits  significatifs  dans  une  communication  faite  à 
la  Société  dliistoire  moderne  de  Paris,  par  M.  TT.  Pircnno.  le  '20  janvier  1024 
(Bulletin  de  février   1024.  p.   4.^>r.  tOl). 


—  556  — 

ht'uroux  résultais  do  la  rcfoniu'  fiscale  opérée  sous  C.liarlcs-Quinl; 
gràre  à  la  variété  des  taxes,  le  fonds  do  l'impôt  éHait  réparti  sur  de 
nombreux  obji-ts.  Des  diagraninivs  i indiquent  la  variation  de  l'impôt 
de  1  U)U  à  IGIO;  des  renseignements  précis  font  connaîtra  l'activité 
<les  recenseurs  fiscaux,  les  modes  (!<>  i)eree])tion,  les  frau(k's  com- 
mises ])ar  des  contribuables,  la  sévérité  de  leur  répression,  le  sys- 
tènu-  (11-  taxation  des  bénéfices  commerciaux.  L'examen  éventuel 
de  leurs  livres  pouvait  être  demandé  par  les  marchands;  les  contri- 
buables se  jui^eant  frapi)és  d'un  imi)ôt  exagéré  avaient  un  droit 
d'appel. 

Ix?  rôle  politique  des  Etats  d'Artois  de  1384  à  1640,  c'est-à-dire 
dei)uis  le  début  de  la  période  bourguignonno  jusqu'à  la  ijrise  d'Arras 
par  les  Français,  est  défini  dans  la  troisième  partie.  Bien  (jue  de 
nombreux  travaux,  en  13<'lgi(pie  comme  en  France,  aient  déjà  fourni 
l'essentiel  sur  cette  question,  M.  Hirschauer  réussit  à  y  ajouter  de 
nombreuses  indications  nouvelles.  Il  fait  voir,  notamment,  comment 
le  particularisme  des  Etats  a  été  vivace  en  Artois,  i)articularismc 
augmenté  par  l'éloignement  du  souverain  :  «  Il  n'y  avait  guère  de 
solidarité  entre  l'Artois  et  le  Brabant,  moins  encore  entre  l'Artois 
et  la  Franche-Comté,  véritablement  aucune  entre  l'Artois  et  la  Cas- 
tille.  »  Ce  fut  donc  pour  l'Artois  un  grand  changement  dans  ses  des- 
tinées lorsqu'il  fut  réuni  à  la  France.  «  S'il  ne  fut  pas  déi)ouillé 
entièrement  de  ses  vieilles  institutions,  il  perdit  ce  que  son  indéi)en- 
dance  avait  d'incompatible  avec  la  constitution  d'une  monarchie 
bien  réglée.  Il  y  gagna,  en  rcvanehe,  d'être  solidement  agrégé  à  une 
grande  nation  et  de  i)Ouvoir  s'élever  i)eu  à  peu  au  sentiment,  nou- 
veau pour  lui,  du  véritable  patriotisme  »   (p.  309). 

Le  savant  ouvrage  de  M.  Hirschauer,  fruit  de  longues  recherches 
«lans  h's  déj^ôts  et  archives  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  comme  aux 
Archives  générales  du  Royaume  à  Bruxelles,  est  un  modèle,  tant 
pour  la  solidité  du  fond  que  jiour  la  clarté  de  l'exposition.  Dévelop- 
p<.Mnent  d'un  premier  essai  prés<'nté  en  1910  à  l'Ecole  des  Chartes 
comme  thèse  de  sortie,  il  i)orte  l'heureuse  empreinte  des  méthodes 
rigoureuses  enseignées  depuis  plus  d'un  siècle  dans  cette  illustre 
maison;  il  est  j)leinement  digne  d'elle  et  de  son  éminent  directeur, 
M.  Maurice  Prou,  à  (pii  M.  Hirschauer  a  dédié  son  beau  travail   (1). 

L.    L. 


(  1  )  L«'  (Icuxii-nip  volume  est  rempli  par  dos  appendices  :  la  liste  des 
Assemblées  d'Flats,  celle  des  Députés  généraux  des  Etats,  une  carte  indi- 
quant, pour  1570,  les  quartiers  «l'imposition  de  l'Artois,  une  vinptaiiie  de 
piê<eft  justificatives.  T/auteur  annonce  la  publication  des  Artes  des  Etais 
(l'Artois  (1408-15.')"))  et  une  étude,  qui  prolongera  les  deux  volumes  paru»* 
en   1923,  sur  les  Etats  de  <  l'Artois  réservé  »   (  l()40-lt)77  ) . 
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Servais  ETIENNE,  Le  Genre  romanesque  en  France,  depuis  l'appa- 
rition de  la  «  Nouvelle  Héloïse  »  jusqu'aux  approches  de  la  Révo- 
lution. Paris,  Armand  Colin.  1922,  1  vol.  in-8°  de  440  pages. 

M.  Servais  Etienne  prit,  il  y  a  une  quinzaine  d'amiées,  une  réso- 
lution héroïque.  IJ  décida  de  lire,  la  plume  à  la  main,  tous  les  romans 
français  du  xviii*  siècle  qu'il  pourrait  atteindre.  Ayant  commencé, 
il  persévéra,  malgré  l'ennui,  la  lassitude  et  parfois  le  dégoût.  Aj^ant 
épuisé  les  rayons  des  bibliothèques  belges,  il  s'en  fut  à  Paris,  où 
d'heureux  «  sondages  »  à  la  Nationale  et  à  l'Arsenal  lui  permirent 
de  compléter  sa  documentation  et  de  vérifier  certaines  de  ses 
conclusions. 

De  ce  prodigieux  labeur,  le  présent  livre  est  sorti.  «  Ma  façon  de 
faire  a  été  trop  simple  pour  qu'elle  usurpe  le  docte  nom  de  méthode  : 
j'ai  lu  les  romans  que  j'ai  pu  trouver,  et  j'en  ai  extrait  ce  qui  m'a 
paru  intéresisant  :  voilà  tout  mon  secret.  »  Sans  doute  ne  faudrait-il 
pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  cette  déclaration  d'une  préface  trop 
modeste.  On  y  reviendra.  Il  reste  que  ces  dépouillements  minutieux, 
ces  résumés  rapides  et  verveux  de  fictions  fort  oubliées,  ces  extraits 
judicieusement  choisis  de  passages  significatifs  ou  révélateurs,  tout 
cela,  c'est  la  trame  même  de  l'ouvrage.  Trame  singulièrement  riche, 
et  complexe,  et  serrée.  Trop  serrée  même,  serait-on  tenté  de  dire, 
car  il  arrive  que,  sous  l'amas  des  eitations  et  la  complication  des 
références,  on  a  peine  à  suivre  la  i)ensée  de  l'auteur  :  les  arbres 
empêchent  parfois  de  bien  voir  la  forêt.  Trame  solide  surtout,  et  que 
la  contradiction  aura  fort  à  faire  pour  rompre  ou  simplement 
relâcher. 

Partant  donc  de  l'abbé  Prévost,  qu'il  caractérise  à  merveille  en 
le  comparant  à  Rousseau,  M.  Etienne  étudie  de  près  les  dix  années 
qui  précèdent  l'apparition  de  la  Nouvelle  Héloïse.  Il  y  retrouve, 
chez  De  la  Place,  M"°  Fauque  ou  M""  Brohon,  Méhégan  ou  Thibou- 
ville,  Bastide  ou  Yon,  de  médiocres  épigones  de  Prévost.  Il  y  dis- 
tingue aussi  des  talents  moins  platement  «  à  la  suite  »  :  Baculard 
d'Arnaud,  M'""  de  Graffigny,  Crébillon,  M"'"  Riecoboni,  Richardson, 
que  traduit  Prévost,  et  1  Marmontel  des  Contes  moraux.  Le  voilà 
préparé  à  remettre  l'œuvre  de  Rouss<'au  à  sa  i)lace  précivse  dans 
la  littérature  rom^inesque  du  temps,  à  discerner  ce  qui-  cotte  fiction 
fameuse  comporte  à  la  fois  d'inédit  et  de  ressassé  :  c'est  l'objet 
de  tout  un  chapitre,  des  plus  curieux  et  des  jilus  fouillés.  Reste  à 
faire  voir  comment  les  thèmes  et  les  types  de  Jean-.Tacques  s'atté- 
nuent, s'exaspèrent  ou  se  déforment  chez  ses  parodistes  et  ses 
co])istes,  comment  son  influence  se  trouve  contrebattue  par  celles 
de  Richardson  et  de  Prévost.  Deux  chapitres  y  suffisent,  l'n  autre 
expose  et  démonti-e,  avec  preuves  à  l'apiiui,  la  stérilité  et  la  faiblesse 


—  5ris  — 

(lu  ««tMiiv  romanesque  :\u  temj)s  de  Louis  XVI.  Vn  dernier  isole  et 
définit  l'œuvre  di>  trois  ronianeiers  <iui  sont,  à  des  degrés  du  reste 
inégaux,  des  initiateurs  et  des  esprits  originaux  :  Loaisel  de  Tréo- 
gate,  Choderlos  de  Laclos  et  Hestif  de  la  Bretonne. 

Hii\n  que  jKir  ee  rapide  résumé,  on  peut  i)roiulre  quekpie  idée  de 
rétendue,  du  sérieux  i^i  de  la  conscience  de  cette  enquête.  Mais, 
comme  je  rindi<iuais  tout  à  l'heure,  il  y  a  plus  et  mieux,  dans  ce 
gros  livre,  qu'un  imi)osant  monument  d'érudition  toute  sèche.  Cette 
matière  abondante,  confuse  et  complexe,  M.  Etienne  l'organise  et 
la  domine;  il  l'étudié  en  critique,  l'apprécie  et  la  juge;  il  s'en 
aide  enfin  pour  tracer,  telle  qu'il  l'aperçoit,  la  courbe  même  de 
l'évolution  du  genre  au  cours  du  demi-siècle  qu'il  considère.  S'il 
paraît  s'empêtrer  parfois  un  peu  dans  l'amas  de  ses  références, 
c'est  uniquement  l'effet  d'un  excès  de  condensation  dans  l'exposé. 
En  réalité,  il  sait  ce  qu'il  veut  et  où  il  va;  il  voit  clair  et  il  voit 
loin.  Qui  en  douterait  n'aurait  qu'à  relire  sa  brève  conclusion  : 

<  H  y  a  des  inventeurs  :  Prévost,  Rousseau,  Richardson,  leurs 
élèves  ne  profitent  pas  d'eux,  on  i)ourrait  dire  qu'ils  en  pâtissent; 
les  inventeurs  font  une  révolution;  le  résultat  est  magnifique  quand 
on  le  considère  dans  leur  œuvre,  il  est  mesquin  et  exécrable  quand 
on  le  voit  réduit  à  la  mesure  du  commun.  Il  faut  des  hommes  dignes 
d'eux  i)our  renouer  la  chaîne.  Pour  qu'il  y  ait  une  littérature,  et 
pour  qu'il  y  ait  une  histoire,  il  faut  des  faits,  nous  dit-on;  c'est  ne 
rien  dire,  ou  bien  une  chose  absurde.  L'homme  est  le  grand  fait, 
sa  parole,  et  surtout  sa  parole  écrite;  on  l'oublié  beaucoup  depuis 
Marx  et  Engels.  Pour  moi,  perdu  dans  les  rangs  qui  lui  font  escorte, 
et  le  ])lus  humble  de  ses  disciples,  je  me  mets  sans  une  hésitation 
à  la  suite  de  Michelet.  » 

Ce  ne  sont  point  là  ])aroles  d'un  bibliographe  étricpié  ni  d'un 
timide  entasseur  de  fiches.  Aussi  bien,  M.  Etienne  s'élève-t-il  fort 
au-dessus  de  l'infini  détail  de  l'histoire  littéraire  i)Our  formuler  et 
soutenir  quelques  grandes  thèses,  auxquelles  ce  détail  même  l'a 
conduit.  La  première  concerne  la  portée  exacte  de  la  Xoiivelle 
Ilcloïse.  A  l'en  croire,  cette  fiction  fameuse  marquerait  une  réaction 
contre  la  licence  de  la  fiction  immédiatement  antérieure,  .lean- 
.Tacques  serait  un  moraliste  qui,  après  avoir  peint  le  mal,  aurait 
voulu  le  guérir.  «  Au  commencenu-nt  de  la  Nouvelle  Héloïse,  Julie 
et  Saint-Preux  sont  les  héros  d'un  roman  du  xvni"  siècle  plus  élo- 
quent (jue  les  autres,  mais  ils  ne  sont  que  cela,  »  Seulement,  et  c'est 
ce  qu'on  oublie  troj),  aux  deux  premières  parties,  (jui  lacontent  la 
faute,  quatre  autres  viennent  se  joindre,  autrement  importantes  dans 
l'esprit  de  l'auteur,  autrement  nouvelles  aussi.  .Tulie  tombe,  mais 
elle   s<'   repent,  *^''   '■  l'iiète,  se  relève.   VA   c'est   alors   (lu'cll*'   (Icvicnl 
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aux  yeux  de  Rousseau  une  véritable  héroïne,  c'est  alors  qu'il  l'ap- 
prouve, qu'il  la  glorifie,  qu'il  l'exalte.  En  vérité,  ce  Rousseau  est  un 
grand  moraliste,  et  M.  Etienne  un  exégète  ingénieux.  Je  ne  doute 
pas  que  son  point  de  vue,  si  paradoxal  qu'il  paraisse,  ne  contienne 
sa  part  de  justesse.  Le  malheur,  et  il  le  constate  fort  loyalement, 
c'est  que  les  contemporains  ont  été  de  glace  pour  le  corps  du 
sermon,  et  de  feu  pour  son  trop  insinuant  exorde.  Mais  je  suis 
moins  sûr  que  lui  que  Jean-Jacques  «  n'ait  pas  voulu  cela  »,  et  ce 
qui  me  gâte  un  j)eu  le  moraliste,  c'est  que  la  partie  la  plus  équi- 
voque de  son  œuvre  soit  aussi  la  plus  vivante,  et,  somme  toute, 
la  plus  vraie. 

Il  reste  que  notre  critique  a  fort  bien  indiqué  ce  que  doivent  à 
une  tradition  antérieure  des  thèmes,  des  motifs  et  des  sentiments 
que  l'on  s'accorde  d'ordinaire  à  dater  de  1761.  Il  met  hors  de  doute 
que  la  Nouvelle  Héloïse  est  encore,  à  tout  prendre,  un  des  plus 
innocentsr  parmi  les  romans  du  siècle.  Le  grand  coupable,  à  ses 
yeux,  c'est  l'abbé  Prévost.  Et  voici  une  autre  thèse,  non  moins 
neuve,  et  non  moins  habilement  soutenue.  Elle  consiste  à  prétendre 
que  la  grande  influence  qui  a  pénétré  toute  cette  production  roma- 
nesque et  lui  a  donné  son  orientation  propre,  ce  n'est  pas  celle  de 
Jean-Jacques,  pas  même  celle  de  Richardson,  mais  bien  celle  de 
l'auteur  de  Cleuelaiid  et  de  Manon  Lescaut.  Ici,  M.  Etienne  a  accu- 
mulé leis  textes  et  les  preuves.  Il  montre  que,  même  après  1761,  la 
vogue  de  Prévost  continue,  toujours  puissante  :  il  impose  sa  théorie 
de  l'amour  fatal,  son  type  de  l'homme  sensible  prédestiné  au  mal- 
heur, son  pathétique  enfin,  ses  inventions  romanesques  et  ses 
sombres  aventures.  C'est  lui,  et  nul  autre,  qui  a  entraîné  le  roman 
français  du  temps  de  Louis  XV  sur  la  pente  lubrique  où  il  devait, 
en  dernière  analyse,  choir  dans  l'ignominie  de  Vopus  Sadiciini. 

Si  forte  que  soit  cette  démonstration,  elle  a  cependant  trouvé 
un  contradicteur  dans  un  bon  connaisseur  du  xviiT  siècle,  M.  Daniel 
Mornot.  Il  faudra  attendre  son  édition  critique  de  la  Nouvelle 
Héloïse  pour  prononcer  entre  M.  Etienne  et  lui.  Je  serais  tenté, 
pour  ma  part,  de  reprocher  au  défenseur  de  Jean-Jac([ues  d'exa- 
gérer, non  pas  précisément  l'influence,  mais  bien  l'originalité  de 
ral)])é  Prévost.  IJ  me  semble,  en  effet,  que  son  œuvre  ressemble  et 
amalgame  bien  des  éléments  antérieurs.  Mais  il  faudrait,  pour  en 
juger,  une  recherche,  qui  reste  à  faire,  sur  les  sources  de  ses 
romans.  Déjà  ceiiendant,  certains  rapports  s'indiquent  d'eux-nièmes. 
Notre  critique  nous  montre  le  père  de  Manon  Lescaut  «  invincible- 
ment attiré  vers  l'étude  des  sentiments  ambigus,  do  ceux  (iiii  s'ébau- 
chent, qui  s'essaient  (ni  (iu'uik^  imperfection  entache,  touchants 
tantôt   par  leur   indécision    même,   tantôt    par   l'incpiiéfudc   de   ceux 
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<liii  lc&  éjjrouvcnl  >•  (]).  'M)).  Oui.  mais  (.'.st-cc  bit'ii  nouveau?  11  nie 
l)araît  <iui'  cette  anatonii<^  morale  du  s-entinuMit  à  l'état  naissant, 
c'est  un  (les  thèmes  essentiels  des  comédies  de  Marivaux.  Or,  si 
Prévost  débute  en  1728,  la  première  Snri)rise  de  l'Aniour  <'st  de  1722. 
Penché  sur  les  tomes  épais  de  ses  romans,  M.  Etienne  n'aurait-il 
pas  un  p<ni  négligé  le  Ihéàlre,  où  peuvent  aussi  se  faire  jour  des 
tendances  originales?  Je  pose  toul  au  moins  la  ([uestion.  Ailleurs, 
il  tire  argument  des  Anecdotes  de  la  Cour  d'Alphonse,  XI'  du  nom, 
roi  de  Castille,  roman  i)ubJié  en  1755  par  M'""  de  Villeneuve  (j).  71, 
note  'A).  Mais  ce  p-araît  bien  être  un  simple  rijncimenlo  d'une 
<  histoiix'  espagnole  »  de  M"'  de  Scudéry  :  Mathilde  d'Aguilar  (1607). 
Et,  dès  lors,  il  n'y  a  peut-être  pas  grand'chose  à  en  conclure.  Plus 
loin  (p.  75.  note  ',U ,  le  ch<'f  de  brigands  ([ue  me-t  en  scène  La  Dix- 
merie,  dans  son  Livre  d'airain,  n'a  nul  besoin  d'avoir  lu  «  les 
ouvrages  de  quelques  philosophes  modernes  »  pour  révoquer  en 
doute,  dans  les  tonnes  où  il  le  fait,  le  droit  de  i)ropriété  :  il  lui 
suffit  d'avoir  ouvert  Pascal,  (pii  dit  à  peu  près  la  même  chose. 

On  le  voit  :  ces  menues  objections  —  dont  certaines  sont  de 
simples  points  d'interrogation  —  n'enlèvent  rien  de  sa  valeur  au 
savant  et  vivant  ouvrage  de  notre  compatriote.  Si  même,  à  l'épreuve, 
c<*rtaines  parties  de  sa  hardie  construction  se  révélai-tmt  chaîice- 
lantes,  il  lui  resterait  toujours  le  grand  mérite  d'en  avoir  conçu 
le  plan  et  rassemblé  les  matériaux,  qui  garderaient  tout  leur  intérêt. 
On  peut  l'affirmer  sans  crainte  d'être  démenti  :  quiconque  après 
lui  abordera,  fût-ce  de  biais,  oe  vaste  et  redoutable  sujet  du  roman 
au  xvm"  siècle,  sera  désormais  et  par  avance  son  obligé. 

GusTAvi:  (]hahlii:h. 


Paul  V.AN  TIE(iHI'2M,  Le  Mouvement  romantique.  Paris,  Librairie 
Vuibert,   102M,   1    vnl.   in-IC   de   1!)1   pages. 

Voici  un  excellent  recueil  de  textes,  qui  rendra  de  grands  ser- 
vices à  ceux  de  nos  étudiants  qui  s'intéressent  à  la  littérature  com- 
parée. Il  est  dû  à  M.  Paul  ^'an  Tieghem,  dont  on  connaît  les  im])or- 
tants  travaux  sur  Ossian  et  le  préromantisme  européen.  C'est,  à 
vrai  dire,  une  réédition.  Lnc  première  ébauche  du  sujet  avait  paru 
en  11)12,  dans  une  collection  intitulée  <  L'histoire  par  les  contem- 
porains ».  Mais  elle  est  reprise  ici,  déveln])pée,  C()mplété<>  et  amen- 
dée, si  luen  que  c'est  en  grande  j)arlic  im  livre  nouveau.  L'auteur 
envisage  successivement  les  quatre  romantismes  principaux  :  an- 
glais, allei7i.'ind,  italien  et  français.  Pour  chacun  d'eux,  il  donne, 
en  les  reliant  par  un  commentaire  fort  averti,  des  textes  choisis 
avec  un  ran»  discernement  pour  mettre  en  lumière  les  sentiments 
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et  les  idées  des  novateurs.  De  courtes  notices  biographiques  sont 
rejetées  en  note,  et  chaque  chapitre  se  termine  par  des  indications 
bibliographiques  sommaires,  mais  qui  n'omettent  rien  d'essentiel. 
Le  seul  défaut  de  ce  petit  livre  est  d'être  un  peu  court.  On 
regrette  que  M.  Van  Tieghem  ait  limité  à  quatre  grandes  littératures 
l'étude  d'un  mouvement  dont  la  sphère  d'extension  est  autrement 
vaste.  Il  a,  comme  bien  on  pense,  prévu  l'objection,  et,  dans  son 
avant -proi30s,  il  s'excuse  de  ses  omissions  en  alléguant  que,  chez 
les  autres  peuples,  «  le  romantisme  a  été  tardif  et  souvent  de  second 
degré  ».  Sans  doute,  mais  peut-être  n'est-il  pas  négligeable  pour  la 
cause.  Si  un  Lermontov  ou  un  Espronceda  s'inscrivent  dans  Ja 
lignée  de  Byron,  ils  ne  laissent  cependant  point  d'allier  au  byro- 
nisme  des  éléments  originaux  qui  ont  leur  intérêt.  D'une  part,  un 
Larra  ou  un  Œhlenschlager,  un  Mickiewicz  ou  un  Petœfi  repré- 
sentent des  moments  de  la  pensée  romantique  qui  ne  manquent 
pas  d'importance  L'Espagne,  les  nations  Scandinaves  et  slaves, 
même  la  Hongrie,  avaient  droit  à  une  part  dans  ce  tableau  d'en- 
semble. Tout  l'essentiel  aurait  pu,  du  reste,  fort  bien  se  ramasser 
dans  un  chapitre  final  sur  «  Les  romantismes  secondaires  ».  Il  n'eût 
pas  manqué  d'être  fort  apprécié  du  lecteur  français,  pour  qui  ces 
divers  domaines  littéraires  sont  d'accès  relativement  malaisé. 

G.   Ch. 

Edmond  ESTÈVE,  Etudes  de  littérature  préromantique.  Paris,  Ed. 
Champion,  1923,  1  vol.  gr.  in-8°  de  224  pages  (Bibliothèque  de  lu 
Revue  de  Littérature  comparée,  t.  V). 

Diverses  d'importance  et  de  sujet,  les  six  études  critiques,  que 
rassemble  ce  beau  volume,  ont  cependant  ce  trait  conunun  d'éclairer 
toutes,  par  quelque  endroit,  l'histoire  du  préromantisme  français. 
C'est  un  des  résultats  les  plus  précieux  de  la  recherche  récente 
que  d'avoir  établi  comment  la  révolution  romanticiue  a  été  pré- 
parée par  toute  une  littérature  oubliée  et  médiocre,  où  des  thèmes 
s'esquissent,  des  images  se  dessinent,  des  idées  s'ébauchent,  qui 
vont  émierger  de  l'ombre  après  1820,  par  la  grâce  souveraine  du 
talent  ou  du  génie.  Sur  cette  i)ériode  encore  trouble  de  tâtonne- 
ments et  (k'  fermentation,  M.  Edmond  Estève  jette  ici  ])his  d'une 
lumière  nouveUe. 

Reprenant,  d'un  point  de  vue  originnl,  l'étudi'  d<>  la  i)ersonnalité 
littéraire  d'André  ('hénier,  il  s'attache  d'abord  i\  montrer  coniuunt, 
en  déi)it  de  ses  ])références  classiques,  son  (inivre  annonce  l'avenir 
par  le  sens  profond  de  la  vie  qui  s'y  nianiue  prest[ue  à  cha(iue 
page.  D'un  caractère  plus  anecdotique  est  sa  biographie  de  (luilbert 
de    Pixerécourt.   Encori'   les   cent-vingt    pièces    du   ^    père    du   mélo- 
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(h  Mme  »  inlÎMVSspiit-t'lles  au  premier  cluf  la  préhistoire  du  tiraine 
I  ()ni;uiti(iui'.  Divers  docunients  nouveaux,  découverts  à  la  Hihlio- 
tlièque  niunieij)ale  de  Nancy  et  reproduits  en  appendice,  ajoutent 
une  saviur  d'inédit  à  ce  travail  minutieux  et  exact. 

A  rhistoiii*  des  thèmes  romantiques  se  rattachent  deux  autres  de 
ces  études.  L'une  suit  les  variations  du  motif  du  saule,  depuis  la 
chanson  d'Othello  jusqu'au  poème  de  Ahisset,  en  passant  par  les 
adai)tations  de  Letourncur  et  de  Ducis,  les  imitations  des  petits 
élétîiaques  de  l'ICmpire,  le  Uhrcllo  de  Rossini  et  la  traduction  de 
Vigny,  L'autre  montre  comment  la  légende  médiévale  d'Emma  et 
d'Eginhard,  recueillie  par  Bnyle  et  dévelc)pi)ée  par  la  Bibliothèque 
des  lUnnaiis,  a  été  vingt  fois  reprise  et  traitée  sur  vingt  tons  diffé- 
rents, nvant  d'inspirer  à  Vigny,  dans  un  suprême  avatar,  son  poème 
de  La  \ei</e. 

Des  analogies  plus  menues,  mais  frappantes,  entre  tel  passage 
de  Delille  et  telle  rêverie  des  Voix  Intérieures,  entre  la  poésie 
de  Lamartine  et  certaines  pages  des  Soirées  de  mélancolie  de 
Loaisel  de  Tréogate  servent  au  critique  à  faiixî  toucher  du  doigt 
les  liens  multiples  et  forts  qui  unissent,  en  dépit  des  apparences. 
Dix-huit icmc  ^-yècle  et  Uomantisme. 

Reste  une  dernière  élude,  la  plus  étendue  de  toutes.  C'est  une 
monographie  d'un  genre  dramatiqU'C  un  peu  restreint,  mais  singu- 
lièrement ])iquant:  celui  qu'illustrent,  à  l'époque  révolutionnaire, 
les  Victimes  cloitrées  de  Monvel  et  la  Mêlante  de  La  Harpe,  et  que 
M.  Estève  propose  d'appeler  le  théâtre  «  monacal  ».  Il  en  recherche 
les  origines,  en  suit  l'évolution,  le  montre  contaminant  le  <«  roman 
noir  »  à  la  manière  de  Lewis  et  de  M*""  Radcliffe,  et  transmettant 
enfin  telle  de  ses  péripéties  ou  certains  de  ses  types  au  Théâtre 
de  Clara  Garid  et  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  la  Lélia  de  George  Sand 
et  au  Juif  Errant  d'Eugène  Sue. 

Ce  résumé  rai)ide  suffit  à  indiquer  la  vérité  et  l'intérêt  du  livre. 
Quant  au  talent  qu'y  déploie  M.  Estève,  ceux-là  le  devinent,  qui 
(  nt  lu  ici  même  son  remarquable  article  sur  «  Le  moyen  âge  dans 
la  littérature  du  xviii"  siècle  ».  Ils  savent  que  la  manière  du  savant 
professeur  de  Nancy  se  caractérise  par  l'alliance  intime  d'une  éru- 
dition merveilleusement  avertie  et  d'un  sens  littéraire  aussi  affiné 
que    délicat.  ç,     ^^^ 

Edmond  E.STEVE,  Lecontr  de  Lisle.  l'homme  et  Iceuvre.  Paris,  Boi- 
vin,  s.  (1.   1   vol.  in-lf)  de  244  pages. 

L'ambition  (h  M.  I^lmond  Estève,  en  écrivant  uni'  étude  criti(iue 
sur  Leconte  de  Lish*,  a  été  fie  donner  de  l'homme  et  de  l'd'uvre  une 
image  vraie  et  viv.inte. 
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L'important  n'est  pas,  pour  un  critique,  de  contenter  tous  ses  lec- 
teurs, critiques-amateurs  eux-mêmes;  les  curiosités  sont  multiples; 
inévitablement  quelques-unes  seront  déçues;  l'important  est  de  réa- 
liser sa  propre  ambition. 

Disons-le  tout  de  suite  :  M.  Estève  a  donné  une  image  vraie  et 
vivante  de  Leconte  de  Lisle.  L'impression  très  réelle  de  vérité  et 
de  vie  que  laisse  la  lecture  de  son  ouvrage,  il  la  doit  peut-être,  en 
grande  partie,  à  son  plan.  Ce  plan  est  logique  et  simple.  Qualités 
des  plans  merveilleux.  C'est  à  l'intérieur  des  limites  de  l'ordre  chro- 
nologique que  le  critique  a  examiné  tous  les  aspects  d'une  psycho- 
logie et  d'une  œuvre. 

Par  conséquent,  il  a  commencé,  ex  abrupto,  par  le  commencement, 
ce  qui  est,  jusqu'à  présent,  en  matière  de  critique,  la  meilleure  mé- 
thode et  la  trouvaille  la  plus  ingénieuse.  Son  héros  —  le  héros  d'un 
triste  roman  d'aventures  et  d'idées  —  est  vivant  pour  nous  parce 
que,  suivant  le  langage  familier,  mais  qui  reste  expressif,  nous  le 
suivons  pas  à  pas.  A  travers  son  adolescence  et  sa  jeunesse,  nous 
assistons  à  ses  premiers  élans,  ses  premières  révoltes,  ses  premières 
mélancolies.  Le  poète  parnassien  cesse  d'être  uniquement  une  entité 
littéraire,  pour  apparaître,  au  long  des  années  d'études  et  de  rêves, 
au  milieu  de  ses  amis,  un  homme  de  chair  et  d'os,  passionné  et 
\iolent,  hautain  et  noble,  plein  d'illusions  généreuses  et  se  cognant, 
sans  résignation,  aux  réalités  extérieures. 

Cette  biographie  commentée  par  les  faits,  illustrée  par  les  pre- 
miers écrits,  conduit  JLeconte  de  Lisle  jusqu'à  sa  maturité.  Alors, 
pour  ne  pas  abandonner  le  point  de  vue  statique  et  pour  étudier 
l'œuvre  autant  que  l'homme,  M.  Estève  ouvre  une  parenthèse  de 
plusieurs  chapitres  aux  titres  heureux.  Il  y  examine  ce  que  Lcconto 
de  Lisle  a  dit  des  dieux,  des  hommes  et  des  choses;  comment  il  a 
été  jugé  par  la  critique  au  moment  où,  en  possession  de  toute  son 
humanité  et  de  tout  son  art,  le  poète  a  pu  donner  à  sa  pensée  la 
forme  la  plus  consciente  et  la  plus  belle. 

L'œuvre  cataloguée,  il  faut  faire  de  son  auteur  un  vivant  et  l'ache- 
miner doucement  vers  la  mort.  M.  Estève  nous  montre  d'al)ord  le 
poète  pareil  aux  mortels  :  faible  et  vieux;  puis  au-dessus  des  mor- 
tels, en  mesurant  d'un  coup  d'œil  le  rayonnement  de  sa  gloire  : 
c'est  par  quoi  se  clôt  l'ouvrage.  Mais  il  a  d'autres  mérites  que  ceux 
de  son  plan.  Il  résume,  en  leur  prenant  le  meilleur  et  l'essentiel,  les 
ouvrages  parus  jusqu'à  ce  jour  sur  l'auteur  des  Poèmes  barbares. 
Il  synthétise,  en  les  mettant  au  point,  toutes  les  questions  contro- 
versées (|ui  intéressent  la  personnalité  du  poète  impassible;  enfin, 
il  retient  l'attention  dans  des  pages  j^his  originales  où  il  s'attarde 
à  préciser  l'influence,  souvent  négligée,  d'un  ami  ou  d'une  œuvre 
sur  Leconte  de  Lisle.  C'est  ainsi  qu'il  découvre  la  genèse  de  quel- 
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qurs-unes  des  idées  et  de  (luehiues-uiis  des  thèmes  du  poète  dans  les 
Sept  rorr/c.v  de  la  li/re  de  (leorge  Sand.  C'est  ainsi  encore  (jue, 
j)liis  lonj^uenient.  il  expose  les  thèorii>s  de  Louis  Ménard.  L'influence 
de  Louis  Ménavd  sur  Leconte  de  Lislc  avait  déjà  été  aperçue  et 
indicpiée.  AL  Estève  la  souligne  et  la  dénonce  de  plus  près.  On  pour- 
rait rcî^retter  cependant  ([u'il  soit  encore  resté  uniquement  dans  les 
généralités.  Il  faut  certes  rajjprocher  les  conceptions  religieuses  du 
<  païen  mystique  »  de  celles  de  Leconte  de  Lisle,  mais  il  faudrait 
aussi  rapprocher  les  deux  œuvres  :  il  y  a  des  poèmes  du  poète 
bourhonien  (jui  ressendjlent  étrangement  à  certains  dialogues  de 
Ménard.  La  similitude  des  deux  pensées  est  flagrante;  le  critique 
n'aurait  pas  dû  en  rester  là;  le  rapprochement  des  deux  œuvres, 
textes  en  mains,  lui  aurait  été  révélateur  à  plus  d'un  égard  et  aurait 
confirmé  sa  thèse. 

Autre  chicane  :  on  se  demande  vraiment  ce  qui  fait  dire  à 
M.  Estève  que  «  si  Leconte  de  Lisle  n'a  pas  varié  dans  son  aversion 
pour  la  «  religion  dégénérée  du  Christ  »,  du  moins,  il  a  toujours 
jKjrlé  du  Christ  lui-même  avec  infiniment  de  respect  et  une  sorte 
de  i)iété  »  (1).  A  rapi)ui  de  cette  affirmation,  le  critique  cite  succes- 
sivement quelques  vers  sur  l'enfant-dieu,  le  divin  époux,  le  Christ 
indigné  du  temple  et  celui  du  mont  des  Oliviers,  passages  qui  sem- 
blent, en  effet,  écrits  avec  la  plus  louable  objectivité.  Mais  il  ne  veut 
pas  remarquer  que  ce  sont  là  uniquement  des  morceaux  descriptifs 
(»ù  l'artiste  dépose  sa  haine  pour  le  plaisir  de  décrire,  et  il  ne  sou- 
ligne pas  le  <  vil  gaUléen  ».  Il  oublie,  en  citant  des  vers  de  «  le 
Hunaïa  »,  d'en  citer  d'autres  où  l'on  voit  l'enfant,  le  doux  enfant 
dont  la  description  tantôt  avait  été  si  nuancée  et  si  délicate,  songer, 
avant  tout,  à  la  gloire  de  punir,  promettre  la  torture  et  retrancher 
son  nouveau  peuple  du  monde  des  heureux.  C'est  là,  me  semble-t-il, 
méconnaître  (pickpie  p^i'u  l'intransigeance  et  le  parti  pris  du  poète, 
qui  ne  sont  point  douteux.  Ces  réserves  n'emi)êchent  d'ailleurs  pas 
d'apprécier  la  belle  tenue  littéraire  du  livre,  son  style  souple,  agréa- 
ble, facile,  d'une  élégance  nette  et  sobre,  sa  phrase  respectueuse  de 
l'idée  et  claire  comme  elle.  E.  N. 

Arnold   (iol  TIX,  Poussières  du   Cheniiu,  sur  les  roules  d'Italie  et 
de  Flandre.  Bruxelles,  Lamertin.  1  vol.  in-8°  de  330  pages. 

Ce  serait  faire  tort  à  vv  beau  livre  que  de  le  ranger  sinq)lement 
dans  le  genre  un  peu  désuet  it  usé  des  «  impressions  de  voyage  ». 
11  est  quelque  chose  de  i)ius.  L'auteur,  dans  sa  préface,  en  définit 
à  merveille  la  substance  riche  et  complexe:  <<  Idées,  images,  fan- 
taisies, rêves,     -  moment^ .  en  snniiiie,  où  tout  ce  qui  s'est  accumulé 


I  1  )    Page  Ul   et  suiv. 
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en  nous  de  sensations,  de  remarques,  de  visions,  se  résume  en  une 
phrase  un  peu  charj^ée,  en  un  décor  de  nature  ou  d'art  particulière- 
ment significatif  et  qui  reste  dans  notre  souvenir  comme  un  sym- 
bole.  )^ 

Un  pèlerin  délicat  et  lettré  y  fait  pieusement  le  tour  des  villes 
et  des  paysages  d'Italie.  A  chaque  halte  dans  l'un  ou  l'autre  sanc- 
tuaire de  la  pensée  ou  de  l'art,  il  évoque  les  figures  historiques 
ou  légendaires  dont  l'endroit  ravive  en  lui  le  souvenir.  Ce  sont, 
à  Vérone,  les  Scaliger  et  Roméo  et  Juliette;  Carpaccio  et  Tiepoio, 
à  Venise;  à  Florence,  Dante,  Boccace,  Fra  Angelico,  Botticelli  et 
Giorgione;  Benozzo  Gozzoli  à  Pise,  le  Pérugin  à  Pérousc  et  Annibal  au 
lac  Trasimène.  Quant  aux  montagnes  d'Assise,  on  devine  bien  quelle 
grande  ombre  invisible  et  présente  y  salue  dévotement  l'éditeur 
des  Fioretti...  Et  le  volume  se  clôt  par  un  chapitre  sur  Bruges,  où 
des  splendeurs  plus  prochaines  prennent  comme  un  accent  nouveau, 
par  contraste  avec  ces  visions  d'une  grâce  ultramontaine. 

Poussières  du  chemin,  déclare  un  titre  d'une  humilité  toute  fran- 
ciscaine. Disons  mieux:  keepsake  d'esthète  et  de  flâneur  dans  le 
j)assé,  suite  pr'cieuse  de  paysages  nuancés,  de  méditations  et 
d'essais,  où  tour  à  tour  s'exalte  et  se  recueille  une  âme  attentive 
et  sensible  à  toutes  les  suggestions  du  décor  et  de  l'art. 

G.   Ch. 


D"^  .1.  DEMOOR  et  Tobie  JONCKHEERE,  La  Science  de  l'Education, 
2«  édit,  Bruxelles,  Paris,  1922. 

Le  besoin  de  donner  des  fondements  scientifiques  à  l'éducation 
date  déjà  de  loin  et  les  tentatives  des  grands  pédagogues  et  philo- 
sophes de  l'éducation  ont  été  des  approximations  heureuses  et  utiles 
dans  cette  voie. 

Seulement,  ces  approximations  étaient  la  plupart  du  temps  con- 
çues  comme   définitives   à   l'instar   des   métaphysiques   et   des   sys 
tèmes  politi(|ues  et  religieux  dont  elles  dérivaient  d'ailleurs. 

Or,  à  cet  égard,  on  doit  reconnaître,  malgré  le  scepticisme  qui 
domine  encore  chez  certains  esprits  cultivés,  philosophes  ou  sa- 
vants, que  dans  les  vingt  ou  trente  dernières  annix\s  un  pas  sérieux 
a  été  fait  dans  la  voie  suivie  avec  fruit  par  d'autres  branches  des 
connaissances  humaines. 

L'élevage  cl  la  fornuition  lU'  l'enfant  sont  de  plus  en  plus  soumises 
aux  investigations  objectives  et  contrôlabli's.  Malgré  les  grandes 
difficultés  d'ordre  sentimental,  ou  inhérentes  à  la  matière  elle-même, 
des  traits  de  lumière  rommencent  à  éclairer  certains  coins  obscurs 
de   ce   vaste    domaine. 

.•^7 
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11  ne  s'agit  d«'  rien  moins,  nu  l'oublions  pas,  que  île  coniprendre 
un  ])roblènu*  qui  demande  à  la  fois  des  notions  de  biologie  ai)puyé<'S 
elles-mêmes  sur  la  chimie  et  la  jibysique,  puis  de  psychologie  et 
de  sociologie;  <'l  ee  problème  doit  èlie  étudié  dans  des  conditions 
particulièrement  ardues,  en  raison  de  ce  que  les  êtres  qui  en  soni 
le  siège,  ne  j)euveut  ètix?  soumis  au  même  traitement  cjuc  des  mine- 
rais, des  plantis  ou  des  animaux. 

Etudier  la  transformation  de  l'acier,  la  croissance  d'urie  mousse, 
le  croisement  d-e  deux  espèces  de  pigeons  par  la  méthode  des 
laboratoires,  demande  des  hommes  préparés  et  ayant  l'outillage  et 
les  ressources  voulues. 

I^tudier  le  développ-ement  de  l'enfant,  des  enfants,  et  suivre  sur 
eux,  sur  chaque  type  d'entre  eux,  les  influences  d'une  intervention 
éducative,  exige  des  hommes  non  moins  prépares,  et  des  ressources 
non   moins  imp()!'tant<.'s. 

Seulement,  beaucoup  d'esprits,  même  cultivés,  ne  veulent  pas 
admettre  que  le  problème  de  l'enfant  mérite  d'être  envisagé  de  ce 
point  de  vue  et  ils  ont  pour  cela  de  nombreux  arguments  qui  té- 
moignent surtout  de  leur  incompétence. 

Sans  doute,  agir  sans  savoir  où  l'on  va,  à  l'aveuglette,  au  jugé, 
en  se  fiant  à  une  vague  intuition,  à  un  soi-disant  instinct,  à  un 
flair  prétendu,  peut  fiuchpiefois  aboutir  et  donner  même  un  résul- 
tat plus  parfait  (|u'un  travail  logique,  raisonné,  exécuté  sans  intui- 
tion et  sans  flair;  mais  comment  être  sûr  qu'on  pourra  refaire  c-e 
(|u'on  a  fait  une  première  fois,  comment  diriger  les  autres,  et  les 
amener  à  réaliser  le  nécessaire,  l'indispensable,  si  on  n'a  pas  con- 
science du  but,  des  moyens,  des  conditions  et  des  résultats,  si  on 
ne  peut  les  exjjrimer  et  les  communiquer? 

I/aclivité  éducative  consiste  de  toute  façon  en  actes,  en  gestes, 
en  paroles  diverses,  en  influences  exercées  j)ar  les  actes,  gestes  et 
paroles. 

Faut-il  qu'elle  reste  au  stade  d'un  ait  et  l'initiation  pédagogique 
doit-elle   être   considérée   comme  superflue? 

Bien  certainement,  tout,  comme  dans  le  cas  du  médecin,  de 
Tavocat,  (](-  l'artiste  surtout,  il  y  aura  toujours  une  part  d'ins]Mra" 
lion,  d'imagination  spontanée,  de  sentiment  (pii  constituent  des 
éléments  de  succès. 

Mais  (pie  j)eut  le  médecin  sans  les  connaissances  de  physiologie, 
(!<•  j)athoIogie,  de  thérajX'uticpic;  (juc  peut  l'avocat  sans  la  connais- 
sance des  lois,  des  i)rincix)es  (pii  règlent  la  vie  i)()liti(in('  et  domiiu'nt 
la  vie  sociale,  et  que  peut  l'artiste  sans  culture? 

Donc,  si  Ton  ne  saurait  contester  l'importance  de  rim])ondéiable 
personnel,  leipiel.  malgré  su  subtilité  et  sa  complexité,  n'écha|)j)era 
peut-être  pas  indéfiniment  à  l'investigation,  il  faut  aussi  reconnaître 
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que  la  science  de  l'enfant  est  indispensable,  ei  l'enfant  étant  à  la 
fois,  un  être  vivant  muni  de  fonctions  mentales  et  devant  se  déve- 
lopper dans  un  niili^eu  spécial  qui  est  la  société,  il  importe  pour 
mieux  l'élever  que  Ton  cherche  dans  les  trois  sciences:  la  biologie, 
la  psychologie  et  la  sociologie,  les  éléments  capables  d'aider  à 
mieux  le  comprendre. 

Cette  conclusion  jjourrait  sembler  impliquer  à  première  appa- 
rence que  la  science  de  l'enfant  n'est  en  fait  qu'une  somme,  une 
combinaison  de  fragments  d'autres  sciences  et  par  suite,  qu'elle 
n'est  pas  ime  discipline  par  elle-même,  qu'elle  n'a  pas  d'autonomie. 

Cela  n'est  vrai  qu'en  partie;  s'il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  les 
progrès  de  cette  science  sont  étroitement  liés  aux  progrès  des  con- 
naissances dans  les  trois  domaines  cités,  il  y  a  cependant  des  cha- 
pitres de  cette  science  qui  doivent  êtrtr  considérés  comme  ayant  une 
certaine  indépendance;  c'est  d'abord  le  côté  application,  c'est-à-dire 
la  technique  de  l'élevage,  de  l'éducation,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  pédotechnie;  c'est  ensuite  la  science  de  l'enfant  même;  il  faut, 
dans  la  physiologie,  la  psychologie,  la  sociologie  faire  une  place 
spéciale  à  la  physiologie,  la  psycJiologie  et  la  sociologie  de  l'enfanit. 

Si  ces  branches  ont  certains  traits  communs  avec  les  branches 
homologues  qui  concernent  l'adulte,  elles  s'en  différencient  n<'tte- 
ment  à  de  multiples  points  de  vue,  et  notamment  par  le  fait  que 
l'enfant  étant  un  être  en  évolution,  sa  physiologie  et  sa  psychologie 
surtout  se  modifient  dans  le  temps. 

La  pédagogie  eniipirique  avait  déjà  pressenti  ces  vérités;  les  ])ro- 
grammes,  les  mélhodes,  la  discipline  des  écoles  actuelles,  ont  été 
améliorées  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'expérience  et  du  contact 
avec  les  réalités  vécues. 

Cependant,  il  y  a  encoix^  bien  des  points  controversés  et  les 
progrès  obtenus  sont  à  la  merci  d'une  réaction,  d'un  coup  de  barix: 
inconsidéré,  déterminé  par  des  considérations  étrangères  à  l'intérêt 
réel  de  l'enfant.  Or,  c'est  là  une  ohose  qui  ne  pourra  i)lus  si'  passer, 
lorsque  la  science  de  l'éilucation  sera  une  vraie  science. 

L'ouvrage  de  MM.  les  i)rofesseurs  Demoor  et  .lonckheere.  (pii  en 
est  à  sa  seconde  édition,  est  une  tentative  pour  édifier  cette  science 
et  lui  donner  des  bases  solides. 

Ces  bases,  les  auteurs  les  montrent  surtout  dans  la  biologie. 
Peut-être,  pourra-t-on  observer  (pi'il  eût  été  opportun  (pi'elles  fussent 
ai)puyées  plutôt  sur  la  psychologie  et  la  sociologie.  Seulement,  la 
l)sych()logie  et  la  sociologie  pouvant  être  considérées  comme  procé- 
dant elles-mêmes  de  la  biologie,  c'est  donc  sur  celle-ci  <n  dtriiier 
ressort  qu'il  est  justifié  d'asseoir  les  fondations  les  pins  profondes 
de    la   science   nouvelle. 
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VA  l'on  peut  diri'  que  dans  \c  livre  que  nous  analysons,  cette  filia- 
tion est  développée  de  façon  magistrale;  il  ne  pourrait  en  être 
autrement,  l'un  des  auteurs  étant  depuis  de  nombreuses  années 
professeur  de   physiologie  à   rUniversité. 

(!  est  pourquoi  on  ne  peut  qu'en  recommander  l'étude  à  tous  ceux 
qui  viiUent  s'occuper  avec  un  peu  moins  de  i)résomption  et  un 
peu  plus  de  prudence,  de  rœuvr<'  délicate  entre  toutes,  qui  a  pour 
but  de  contribuer  à  la  transformation  de  IVnfant,  en  citoyen  capa- 
l>le  de  remplir  son  rôle  dans  la  famille  et  dans  la  société. 

D^  D. 

II.  STRYTHAGEN,  Entretiens,  lectures,  rédactions,  l^e  partie:  «  Rap- 
ports économiques  et  sociaux  entre  les  hommes  ».  Bruxelles  et 
Paris.  Van  Oest,  1924,  106  pages. 

Ce  petit  livre  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  l'enseignement  pro- 
fessionnel, fondée  par  M.  Buysc\  directeur  général  de  l'enseignement 
techni([u-e  de  la  ville  de  Bruxelles  et  patronnée  par  un  comité  qui 
compte  parmi  ses  membres  MM.  G.  De  Leener  et  Eug.  François, 
professeurs   à  l'TTniversité  libre. 

[.'auteur,  docteur  en  sciences  économiques  de  notre  Ecole  des 
sciences  politiques  et  sociales,  professeur  aux  écoles  techniques  de 
Saint-Gille-s,  y  a  rassemblé  les  notions  d'économie  industrielle, 
d'hygiène,  de  législation  ouvrière,  de  droit  constitutionnel  et  de 
morale,  que  tout  adolescent  doit  posséder.  L'école  professionnelle, 
l'atelier,  la  manufacture,  l'usine,  la  famille,  la  nation,  l'hunianilé 
—  tous  les  milieux  dans  lesquels  vit  l'ouvrier,  fournissent  l«ur  à 
tour  la  matière  du  livre  de  M.  Strythagen.  Il  l'a  composé  parce 
qu'il  a  pensé,  non  sans  raison,  que  la  formation  générale,  la  culture 
intellectuelle  et  morale  ne  sont  pas  <(  assez  nettement  envisagées  et 
poursuivies  dans  les  écoles  techniques  ». 

Les  maîtres  qui  enseignent  dans  ces  écoles,  trouveront  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Strythagen  tous  les  éléments  nécessaires  i)our  assurer 
cette  formation.  Il  les  a  disposés  d'après  une  méthode  originale, 
en  les  appuyant  par  des  extraits  bien  choisis,  empruntes  aux  mora- 
listes, aux  historiens  aux  littérateurs,  à  Pierre  Ilanip,  notamment 
(Les  Métiers  blessés,  Le  travail  invincible.  Le  nouvel  honneur...) 


Glill.\lmk  de  GREEF,  L'Economie  sociale  d'après  la  mélhode  his- 
torique et  au  point  de  vue  socioloqique.  Bruxelles,  1921. 

Dans  sa  ]>réfac<'  à  son  important  ouvrage,  l'éminent  i)résidcnt  de 
l'Institut   des    Hautes   Etudes   de   Belgique   rapi>ellc  (jue   son    Traité 
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d'économie  politique  est  le  résultat  d'un  quart  de  siècle  d'enseigne- 
ment universitaire  et  de  recherches  scientifiques. 

Cette  déclaration,  où  parce  une  légitime  fierté,  n'étonnera  aucun 
de  ceux  qui  liront  ou  qui  consulteront  cette  œuvre  toute  bourrée 
de  considérations  curieuses,  de  faits  précis,  de  renseignements 
sérieusement  contrôlés  et  de  statistiques  du  plus  haut  intérêt. 

C'est  vraiment  le  résultat  d'une  vie  de  labeur  et  d'efforts  qui  se 
trouve  condensé  dans  les  quelque  cinq  cents  pages  de  ce  volume, 
qui  honore  à  la  fois  son  auteur  et  la  science  sociologique. 

Le  problème  plus  spécialement  envisagé,  est  celui  de  la  circulation 
des  utilités,  y  compris  celle  des  hommes. 

L'étude  de  la  question  est  faite  objectivement  et  à  la  lumière 
de  l'histoire.  Nul  élément  d'information  n'a  été  négligé,  et  la  docu- 
mentation de  l'auteur  s'étend  aux  régions  les  plus  lointaines  et  aux 
civilisations  les  plus  diverses. 

Une  vaste  érudition,  et  qui  embrasse  tous  les  domaines  :  psycho- 
logie collective,  art,  morale,  droit,  politique,  s'y  révèle  à  chaque 
instant. 

L'auteur  aborde  tour  à  tour,  avec  une  compétence  toujours  égale 
et  une  lucidité  de  jugement  remarquable,  tous  les  sujets  qui  se  ratta- 
chent au  phénomène  de  la  circulation  des  richesses,  depuis  le  troc 
primitif  jusqu'aux  formes  les  plus  évoluées  de  l'organisation  du 
crédit  moderne. 

Chemin  faisant,  il  émet  des  théories  intéressantes  sur  le  rôle  de 
la  monnaie,  sur  la  question  du  mono  et  du  bimétallisme,  sur  les 
changes,  sur  l'organisation  bancaire  dans  les  principaux  pays,  sur 
le  commerce  en  général  et  sur  l'évolution  du  commerce  inter- 
national. 

L'examen  de  la  question  de  la  circulation  des  hommes  donne 
au  savant  professeur  l'occasion  de  développer  des  considérations 
pk'ines  de  clairvoyance  sur  l'émigration,  l'immigration  et  la  coloni- 
sation. 

Il  ne  s(î  b')inc  d'ailleurs  pas,  en  tant  de  pages  toutes  chargées  de 
pensées,  de  coiistn'er  des  faits;  il  les  commente  et  les  interprète. 
11  critique  des  a'jus  existants  et  propose  des  remèdes. 

Dans  les  temps  ti  oublés  que  nous  traversons,  son  livre  se  recom- 
mande à  tous  ceux  qui  pensent  que  les  leçons  de  l'expérience  et 
du  passé  ne  sont  pas  inutiles  pour  qui  cherche,  en  toute  bonne 
foi,  à  résoudre  les  problèmes  de  l'avenir.  y     j 

Maurice  ANSIAUX,   Traité   d'économie  politique.  Tome    deuxième. 
Prix  et  revenus.  P;iris,  Marcel  Giard.  1923.  in-S".  001  pages. 

C'est  un  peu  tardivement  (jue  nous  rendons  compte  du  deuxième 
volume   du  Traité   d'économie  politique   de  Maurice  Ansiaux.   mais 
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notre  rxiuse  est  quv  l'ouvrait'  rcsU'  d'acliialilé  rt  d'un  intérêt  tou- 
jours présent,  et  (lue  li*  i)reniier  volume  avait,  dès  l'apparition  de 
eeiui-ei,  enj»a^é  d'avance  le  lecteur  à  s'y  intéresser. 

Hien  ne  i)erniet  mieux  de  ju^er  des  i)i()i^iès  de  la  science  écono- 
mi(|ue  (jue  la  simple  com|)arais()n  iMdre  le  plan  des  ouvraf»es  dits 
classi(iues  et  celui  du  distin^^ué  |)rotesseur  de  l'iniversité  de  Bru- 
xelles. Nous  voici  loin  de  la  division  traditionnelle  dans  le  cadre 
(le  hupiellle  st'  développent  les  mêmes  (piestions  lliéori(iues,  expo- 
sées doctriiudement. 

Al)rès  avoir  consacré  un  volume  à  l'ori^anisation  économicjue 
actuelle,  ses  traits  caractéristi(|ues  et  ses  tendances,  Maurice  An- 
siaux  aborde  maintenant  l'étude*  de  la  vie  de  l'orj^'anisme  (pi'il  a 
décrit.  C'est  de  sa  vie  normale  et  régulière  ({u'il  se  préoccupe,  lais- 
sant pour  i)lus  tard  l'étude  des  crises  ou  maladies  auxcpielles  il  est 
sujet. 

L'activité  économiepu'  des  hommes  se  ramène  en  dernière  analyse 
au  phénomène  de  l'échange,  du  moins  tant  cpie  subsiste  la  propriété 
privée.  C'est  donc  de  l'échange  que  l'auteur  va  entretenir  son  lec- 
teur, de  l'échange,  d'où  naissent  les  prix  et  les  revenus.  Cette  étude 
comporti'  cpiatre  parties. 

La  première  est  consacrée  aux  prix.  L'étude  en  est  faite  systé- 
matiquement :  d'abord  le  milieu,  c'est-à-dire  le  marché,  et  la  notion 
princii)ale  de  vaknir,  ensuite  vient  la  formation  des  prix,  d'abord 
niomentané<^,  puis  dans  le  temps.  C'est  tout  le  problème  de  l'offre  et 
de  la  demande,  de  leur  élasticité,  des  causes  de  stabilité  ou  d'alté- 
ration des  prix  et  des  phases  di  réadaptation  de  ceux-ci.  Enfin, 
l'auteur  passe  à  l'étude  de  situations  particulières,  à  savoir  celles 
dos  prix  solidaires,  spéculatifs,  de  monoi)ole,  des  prix  fixes  et  de 
ceux  de  détail. 

Toute  cette  j)artie  de  l'ouvrage  est  particulièrement  fouillée. 
L'analyse  des  diverses  causes  (pu  font  sentir  leur  influence  sur  la 
formation  ou  les  variations  des  piix  est  poussée  si  loin  (pie  le  lec- 
teur, convaincu  que  telle  est  bien  la  façon  dont  les  choses  se  ])assent 
dans  la  réalité,  en  arrive  à  se  demander  s'il  est  possible  de  dégager 
de  cet  enchevêtrement  des  lois  ou  des  teiidanci-s  vraiment  générales 
et  si  l'on  j)eut  encore  ])arler  d'une  théorie  des  ])rix. 

Tout  autre  est  rimj)ression  qui  se  dégage  de  la  deuxième  partie 
consacrée  à  la  monnaie.  C'est  ici  un  monument  dont  les  grandes 
lignes  s'a])er(;oivent  aisément  et  dont  les  diverses  [larties  bien  dis- 
tinctes conimunicpient  entre  (Iles  de  la  façon  la  plus  naturelle  et  la 
plus  heureuse. 

]\n  (pieUpies  |)ages,  l'auteur  rappelle  les  |)rinci|)es  de  l'organisa- 
tion jnonétaire  et  dit  ce  qu'il  faut  de  l'étalon  métalli(pH'.  dont  il  ne 
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propose  nullement  la  suppression.  Après  deux  brefs  chapitres  sur 
la  puissance  effective  de  l'Etat  en  cette  matière  et  les  croyances  mo- 
nétaires, tous  deux  fort  suggestifs,  il  aborde  l'étude  de  la  monnaie 
de  papier  et  celle  d-e  la  monnaie  scripturale,  type  moderne  et  plus 
perfectionné,  représenté  surtout  par  le  chèque.  Un  dernier  chapitre 
consacré  au  change,  c'est-à-dire  aux  prix  des  devises  étrangères, 
achève  de  montrer  les  liens  qui  rattachent  la  monnaie  au  phéno- 
mène général  de  l'échange. 

Avec  l'étude  des  problèmes  de  l'intérêt,  du  profit  et  de  la  rente, 
auxquels  est  consacrée  la  troisième  partie,  nous  rentrons  dans  l'ana- 
lyse de  phénomènes  complexes.  Ce  n'est  pas  qu'Ansiaux  néglige  les 
points  de  vue  généraux  :  c'est  ainsi  qu'il  passe  en  revue  les  théories 
explicatives  de  l'intérêt  (chapitre  XX),  la  définition  et  l'objet  du 
crédit  (chapitre  XXI)  et  plus  loin  le  caractère  du  profit  et  de  la 
rente    (chapitre  XXVII). 

Cette  troisième  partie  du  volume  est  traitée  sur  le  même  plan 
que  la  première  :  l'étude  du  milieu,  c'est-à-dire  les  banques,  avec 
les  diverses  espèces  de  placements  qu'elles  offrent,  et  la  Bourse, 
qui  tend  à  les  solidariser,  précède  l'examen  des  lois  régissant  le 
taux  de  l'intérêt.  L'auteur  insiste  surtout  sur  la  solidarité  du  taux 
d'intérêt,  malgré  les  différences  de  risques  et  de  chances,  sur  les 
causes  qui  entraînent  des  variations  momentanées  ou  passagères  de 
ce  taux  et  enfin  sur  sa  formation  dans  le  temps.  La  forte  unité 
du  livre  se  révèle  par  les  fréquents  raijprochements  que  fait  l'auteur 
des  tendances  auxquelles  obéit  l'intérêt  avec  les  règles  générales 
déterminatives  des  prix. 

Elle  apparaît  encore  dans  hi  quatrième  ])artie,  consacrée  au 
salaire,  envisagé  comme  étant  le  prix  d'un  usage.  Après  une  mise 
au  point  des  notions  fondamentales  relatives  à  la  rémunération  (hi 
travail,  Ansiaux  étudie  successivement  la  formation  des  salaires  en 
régime  de  concurrence,  leur  formation  spontanée  et  leur  formation 
dans  le  temps,  ainsi  que  l'action  sur  les  salaires  de  ces  influences 
spéciales  qualifiées  de  solidarité  des  prix. 

Le  volume  se  termine  i)ar  l'exposé  de  l'action  des  syndicats  pro- 
fessionnels et  de  rintervention  de  l'Etat  en  matière  de  fixation  des 
salaires,  ce  qui  amène  l'auteur  à  signaler  de  récentes  mesures  légis- 
latives prises  à  l'étranger. 

L'auteur,  maître  de  son  sujet,  domine  une  documentation  abon- 
dante, que  l'on  devine,  plus  qu'il  ne  l'indique,  ses  références  en 
notes  sont  sobres  et  peu  nomlireuses.  Il  en  est  de  même  des  données 
statistiques,  intercalées  simplement  à  titre  exemplatif,  dans  un 
texte  clair,  d'une  précision  toute  fran(,'aise  et  d'une  lecture  aisée. 

G.   Rinwoon. 
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GiCORGES    CORNÎL.  /..'.s.s<//   (U-  sociaUxfie  juridit/uc  siinpUlicc.   P;iris, 
Giard. 

Il  n'}  a  personne  qui  ne  pense  d'un  ouvrage  en 
prose  :  si  je  me  donnais  <le  la  peine,  je  le  ferais 
tnieux.  Je  dirais  à  beaucouj)  de  gens  :  Faites  une 
>-('iile   r«'fU'\i(in   digne   d'êtv<'  ('■«•rito, 

VaUVEN  ARGUES. 

Lorsque,  à  l'issue  des  années  de  philosophie,  1  étudiant,  i)arvenu 
à  ee  rarrefour  des  éludes  où  il  convient  d'orienter  sa  vie,  se  décide 
à  s'engager  dans  la  route  du  droit,  il  éprouve  devant  la  nouveauté 
soudaine  du  pa>sage  un-c  impression  profonde  d'étonnenient.  Dès 
la  première  heure,  il  se  heurte  à  des  notions  dont  on  ne  lui  donne 
qu'une  définition  hâtive  et  i)rovisoire  et  dont  il  aura  bientôt  à  se 
servir  logiquement  sans  en  avoir  tout  à  fait  réalisé  la  portée. 
Qu'est-ce  que  le  droit,  la  jurisprudence,  la  coutume?  Qu'est-ce  que 
la  loi,  l'usage,  la  religion,  la  morale?  Eléments  de  la  charpente 
sociale,  d'où  procèdent-ils?  Quelle  est  leur  essence?  Comment  les 
classer  selon  leur  importance,  les  différencier?  Comment  délimiter 
leur  part  d'influence,  comprendre  leurs  relations?  Autant  de  ques- 
tions qui  se  pressent  et  dont  la  sarabande  remplit  d'incertitude 
l'esprit  jeune  et  avide  de  clarté.  De  cette  incertitude  et  de  ce 
trouble  il  doit  sortir,  et  dès  lors  va  commencer  pour  lui  un  long 
effort  de  méditation  qui  tendra  vers  un  but:  la  maîtrise  des  idées 
générales  du  droit.  Il  faut  aborder,  en  effet,  les  études  juridiques 
du  côté  des  idées  générales  dont  le  sens  ira  se  précisant  toujours 
de  plus  en  plus  avec  le  temps  et  sur  lesquelles  viendront  se  greffer 
une  à  une  les  connaissances  secondaires  et  spéciales.  De  cet  effort 
des  jeunes,  M.  Georges  Cornil,  en  publiant  sa  dernière  œuvi-e,  vient 
de  se  constituer  )e  guide  et  le  soutien. 

Historien  du  droit  et  romaniste  en  quelque  sorte  par  atavisme, 
M.  G.  Cornil  s'est  toujours  senti  attiré  vers  l'étude  de  l'évolution 
juridique.  Tel  le  chimiste  scrutant  le  phénomène,  il  s'est  penché 
sur  la  règle  naissante  pour  l'observer  dans  son  épanouissement 
et  chercher  à  surprendre  jusque  dans  .ses  derniers  spasmes  le  secret 
merveilleux  de  son  élaboration.  Aussi,  loin  de  s'attarder  dans  l'ana- 
lyse stati(|ue  d'une  j)ériode  révolue  ou  d'un  principe  bientôt  périmé, 
c'est  le  dynamisme  du  droit  que  son  enseignement  et  ses  livres  sachar 
ncnt  à  mettre  en  valeur.  Son  ouvrage  récent  n'a  pas  démenti  ses 
tendances.  Il  y  expose  les  bases  de  notre  science  et  nous  livre  en 
même  temps  les  principes  dont  s'inspire  sa  méthode. 

Le  droit,  d'après  lui,  est  une  force  organisatrice  qui  s'api)li(jue 
à    la    vie.    La   vie    change    d'aspect    et    le    droit    épouse    son    rythnie. 
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Le  rôle  de  juriste  est  moins  d'en  poursuivre  une  formule  illusoire 
et  qui  se  dérobera  toujours  que  d'exalter  sa  sensibilité  à  un  point 
tel  que  toutes  les  nuances  du  rythme  viennent  se  répercuter  en 
son  esprit.  Et  quelle  souplesse  mentale  n'exige-t-il  point  ce  rôle, 
car,  «  Dieu  sait  s'il  est  difficile  de  changer  au  cours  de  sa  vie 
les  doctrines  qu'on  a  découvertes  dans  l'atmosphère  intellectuelle 
de  sa  jeunesse.  Le  besoin  qui  nous  les  fait  élire  marque  le  début 
de  cette  ardente  saison,  et  c'est  là-dessus  que  le  plus  souvent  nous 
vivons  »  (1).  Cependant,  ce  n'est  pas  dans  le  passé  qu'il  faut  vivre, 
mais  à  l'.unisson  du  présent,  c'est-à-dire  du  réel,  les  yeux  fixés 
sur  l'avenir,  et  s'il  est  vrai  que  «  l'application  au  réel  est  le  premier 
précepte  de  l'esprit  classique  »,  c'est  bien  un  classique  que 
M.  G.  Cornil. 

Le  droit  répugne  donc  à  se  laisser  enfermer  dans  le  cadre  étroit 
d'une  formule.  Seule,  l'étude  de  sa  fonction  permet  d'en  découvrir 
la  nature,  d'en  acquérir  une  notion:  c'est  une  force  normative  des 
activités  humaines,  mais  des  activités  proprement  matérielles  qui 
s'opposent  aux  activités  intellectuelles  et  suprasensibles  relevant  de 
deux  autres  forces  :  la  religion  et  la  morale. 

Les  sciences  qui  ont  pour  objet  de  dégager  les  principes  selon 
lesquels  ces  forces  agissent  sont  dites  morales  et  politiques,  sciences 
vouées  à  l'imprécision  en  ce  qu'elles  se  proposent  de  rendre  compte 
d'une  réalité  complexe,  ondoyante  et  diverse  qui  ne  peut  tenir 
tout  entière  dans  les  mots.  Leurs  définitions  sont  des  hypothèses 
indispensables  à  la  construction  d'un  édifice  scientifique  mais 
qu'il  faudra  toujours  être  prêt  à  reviser. 

Reste  à  savoir  d'où  vient  cette  force  normative  de  nos  activités 
matérielles,  et  s'attaquant  alors  au  problème  de  la  source  du  droit, 
M.  G,  Cornil  fait  justice  de  cette  vieille  et  fatale  erreur  qui  le  repré- 
sente comme  issu  de  la  force.  La  force  ne  le  crée,  ni  ne  le  prime,  car 
elle  en  est  l'opposé,  tout  au  plus  l'exprime-t-elle  lorsqu'elle  impose 
des  règles  en  harmonie  avec  la  conscience  collective  d'où  le  droit 
procède  et  où  il  trouve  sa  sanction.  Cette  conception  du  droit  sane- 
tionné  par  la  contrainte  collective  s'est  formée  au  cours  d'une 
longue  évolution  que  l'auteur  nous  fait  vivre  et  qui  va  de  la  ven- 
geance privée  exercée  selon  des  règles  précises  sauvegardant  l'ordre, 
jusqu'au  système  moderne  où  l'autorité  officielle,  soutenue  par  ia 
puissance  piiblicpie,  assume  seule  la  charge  de  rendre  la  justice 
tout  en  laissant  subsister  encore  certaines  traces  du  vieux  régime. 

Dans  notre  système,  le  juge  ne  saurait  se  tromper  grossièix?ment, 
car   son    dicfiim   n'a    de   valeur   (|ue   s'il    s'appuie   sur    rasseiitiment 


(1)    Henri  Massis,  Jugements. 
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lU'  la  masse,  f.-iuto  (iiuiiK'l  il  rosli'ra  loltrc  morte  ou  provcximMa  imo 
réaction  scMMalr  |)]iis  on  moins  énerj^ique  selon  les  cas.  Le  législa- 
teur ne  j)ourrait  pas  davantaj^e  aller  à  lVn( outre  du  sentiment 
populaire,  et  s'il  s'y  hasardait  ee  serait  le  juge  (jui  le  ramènerait 
dans  la  voie  de  la  vérité.  Kntre  la  formule  lei,Mslati\e  et  la  formule 
jurisi)rudentielle  nées  d'un.  j)areil  eoFiflit  la  eonscienee  collective 
prononcera.  \a\  matière  du  droit  international  fait  comprendre, 
mieux  (jue  toute  autre,  combien  l'efficacité  d'une  rèj^lc  est  subor- 
donnée à  l'assentiment  sans  réserves  des  intéressés.  Parvenu  dans 
*>on  évolution  au  stade  encore  peu  avancé  de  l'arbitrage  facultatif, 
il  ne  s'impose  (pie  dans  la  mesure  où  ses  solutions  se  fondent  sur 
un    j)areil    assentiment. 

Il  va  sans  dire  cpie  cette  conscience  collective  en  qui  les  impéra- 
tifs juridicii'.es  viennent  ainsi  puiser  leur  autorité,  pour  exercer 
son  influence  dans  le  sens  du  progrès  social,  doit  être  formée  avec 
sollicitude.  Otte  mission  éducatrice  incon)])i'  à  l'enseignement:  l'en- 
seignement supérieur  nous  donnera  1  élite  pensante,  l'enseigne- 
ment professionnel  mettra  dans  les  mains  de  l'élite  une  masse 
laborieuse  et  éclairée,  consciente  des  devoirs  de  la  solidarité  so- 
ciale et  dont  les  éléments  les  plus  aptes  viendront  renforcer  cette 
élite.  A  ce  propos,  cci)endant,  il  ne  faudrait  pas,  nous  semble-t-il,  en 
raison  même  de  l'imperfection  actuelle  de  son  éducation,  consi- 
dérer le  sentiment  général  comme  infaillible  et  sur  la  foi  de  cette 
infaillibilité  lui  obéir  aveuglément.  Ainsi,  ([uand  on  nous  fait  remar- 
quer (pie  nous  lui  devons  <  la  j)roclamati()n  du  principe  de  l'égalité 
et  de  la  solidarité  (U-  tous  les  citoyens  devant  les  charges  de  la 
guerre  d'où  fut  déduit  j)()ur  chacun  le  droit  à  la  réparation  inté- 
grale de  tous  dommages  matériels  résultant  des  faits  de  guerre  >', 
ne  faut-il  pas  voir  là  le  fruit  d'une  certaine  aberration  du  bon 
sens  général  qui  a  entraîné  un  législateur  troj)  faible,  trop  léger, 
ou  trop  peu  compétent  à  l'adoption  de  formules  abstraites,  sonores 
autant  que  vides,  et  dont  les  conséquences  concrètes  j)èsent  encore 
lourdement  sur  notre  situation  (1).  Il  est  ])arfois  indiqué  de  résister 
à  un  sentiment  populaire  (jui  s'est  trop  hâtivement  formé  à  la  faveur 
de  circonstances  anormales  sans  pour  cela  tombei*  dans  l'autorita- 
risme pur  don!  M.  (i.  ('ornil  signale  a  bon  droit   les  dangers. 

Le  droit  étant  ainsi   représenté  comme  un   élément  (|ui  imprègne 
le  n)ilieu  social,  quels  seront  ses  révélateurs? 

Ils  varieront  selon  les  temps  et  les  lieux,  (le  seront,  chez  nous,  la 
cfiiitiiiiic,    les    drrisiinis    judiciaires    et    In    loi    auxtpu'llcs    correspon- 


(1)    (yimxuxrnt     su  II  I  tf/ti  iilff    rmini,     'lu     Iram'.'    [>;ir    flfATU-KS  I)T'I"'IS.    iik  m 
l.re   (le    l'InHlitut.    Paris.    Pion.    H»24. 
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dent:  le  droit  des  mœurs,  le  droit  du  juge  et  le  droit  du  législateur. 
Ces  trois  modes  d'expression  du  droit,  auxquels  on  jioiirrait  joindr  ■ 
la  doctrine  comme  inspiratrice  de  la  jurisprudence,  ne  s'excluent 
nullement.  La  jurisprudence  et  la  coutume  sont  les  compléments 
de  la  loi  dont  elles  constituent  l'avant-garde  et  dont  elles  sont  les 
agents  d'évolution.  C'est  grâce  à  elles  que  le  droit  codifié  se  réadapte 
aux  nécessités  nouvelles.  Nous  leur  devons,  comme  on  sait,  la  théorie 
de  l'assurance  qui  s'-est  prodigieusement  développée  au  cours  du 
siècle  dernier,  celle  de  l'err^eur  et  bien  d'autres  encore,  tant  il  est 
vrai  que  le  droit  d'un  peupk  est  un  arbre  vigoureux  qui  périodique- 
ment s'effeuille  pour  se  couvrir  bientôt  d'une  frondaison  neuve  sous 
la  poussée  d'une  sève  perpétuellement  vivifiée. 

Mais  dans  quelle  mesure  le  juge  pourra-t-il  s'affranchir  de  l'auto- 
rité avec  laquelle  la  loi  s'impose  à  lui?  Question  délicate  de  l'her- 
méneutique juridique  que  le  tact  personnel  s'efforcera  de  résoudre. 
En  général,  le  juge  restera,  autant  que  possible,  dans  les  limites  que 
lui  tracent  les  multiples  méthodes  d'interprétation  de  la  loi,  sur 
lesquelles  l'accord  des  auteurs  est  loin  d'être  réalisé,  qui  sont 
souvent  insuffisantes  et  devroiU  être  complétées  alors  par  la  libre 
inspiration  d'un  jurisconsulte  i)uissaniment  formé  et  conscient  des 
choses  de  la  vie. 

Cet  immense  champ  d'action  et  d'influence  que  notr-e  organisation 
moderne  réserve  nu  juge,  les  législateurs  contemporains  l'ont  encore 
étendu  en  lui  confiant  la  mission  d'appliquer  la  doctrine  générale 
de  l'abus  des  droits  dont  M.  G.  Cornil  a  fait  une  étude  séduisante  et 
d'une  grande  pénétration. 

Les  lois  dont  l'ensemble  constitue  le  droit  objectif,  réglementent 
les  rapports  sociaux  et  reconnaissent  à  l'individu  des  droits  parti- 
culiers que  l'on  nomme  droits  subjectifs.  T/un  de  ceux-ci  est  le 
droit  de  pro])riété  que  le  code  (k'  1804  représente  comme  une 
maîtrise  absolue  d'une  personne  sur  une  chose.  Cette  définition 
excessive  ne  rend  pas  compte  du  caractère  social  de  la  propriété, 
aussi  la  loi  et  la  jurisprudence  lui  ont-elles  ap])orté  mille  restric- 
tions de  tout  genre.  De  l'effort  que  la  jurisprud<Mice  a  fait  pour 
corriger  une  définition  trop  absolue  de  droit  subjectif  est  née  la 
théorie  générale  de  l'abus  des  droits,  ou  mi<ni\.  de  l'usiiur  abusif 
d'un  droit  mal  défini:  droit  de  propriété,  droits  des  voisins,  droits 
des  industriels,  droits  découlnnt  d'un  contrat,  etc.  rett<'  théorie 
aboutit  à  l'élari^issement  de  la  notion  de  la  faute  ;Hfiiilienne  pui.s- 
qu'il  se  i)eut,  désormais,  qu'un  acte  d'exercice  d'un  droit  devienne 
générateur  de  responsabilité  s'il  i\  causé  un  dommage  à  autrui  et  no 
présentnit   aucune  utilité  pour  son  auteur  ou  pour  la   société. 

Que    devient    dans    cette    théorie   le    prinei|)e    de   la    force    ol)liga- 
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toirc  d<\s  (onventions  consacre  par  l'article  1131  du  (Iode?  (>e  priii- 
cijîc  reste  debout  mais  le  droit  qu'il  donne  à  rapi)licati()n  littérale 
du  contrat  n'échai)iK'  i)as  plus  qu'un  autre  à  la  i)ossil)ilité  d'un 
abus,  si  les  i  irconstances  ont  chanj^é,  au  j)oint  que  l'exécution  rigide 
de  la  convention  puisse  être  considérée  comme  immorale.  Et  ici 
c'est  la  Ihéoi'io  de  l'imprévision  que  nous  voyons  s'incorporer  à 
celle,  plus  générale,  de  l'abus  des  droits.  La  jurisprudence  française 
est  entrée  dans  !a  voie  cfue  nous  indiquons  sous  l'impulsion  du 
Conseil  d'Etat  dont  les  décisions  progressives  en  matière  adminis- 
ti'ative  ont  influencé  les  tribunaux  civils.  La  jurisprudence  belge 
ne  l'a  que  timidement  suivie  faisant  de  cette  théorie  un  usage 
presque  honteux,  dissimulé  sous  l'interprétation  de  règles  positives 
(|ui  lui  sont  étrangères.  Un  récent  jugement  du  tribunal  de  Bru- 
xelles (7  février  1921,  B.  J.,  col.  361)  vient  encore  de  la  déclarer 
incompatible  avec  le  droit  belge  faisant  ainsi  preuve  à  son  égard 
d'une  répugnance  exagérée.  Cependant,  le  législateur  lui-même,  a 
réagi  contre  certains  abus  de  droits  que  la  jurisprudence  eût  été 
innuissantc  à  ré])rimer.  Cette  réaction  nous  a  valu  les  fameuses  lois 
sur  les  loyers  et  toutes  les  disputes  ([u'elles  ont  soulevées. 

Théorie  séduisante  i)ar  la  soujjlesse  qu'elle  donne  à  l'appli- 
cation des  principes  et  par  les  possibilités  qu'elle  fait  entrevoir, 
elle  a  rencontré  pourtant  deux  classes  d'adv^^rsaires.  Les  uns,  avec 
M.  Léon  Duguit,  proposent  de  substituer  à  la  notion  individualiste 
du  droit  subjectif  celle  de  la  fonction  sociale  de  l'individu,  l^'j  c^de 
de  demain  doit  être,  selon  eux,  non  plus  un  code  des  individus, 
mais  un  code  des  groupements,  chacun  de  nous  remplissant,  . 
effet,  sa  fonction  sociale  à  l'intérieur  d'un  groupe  organisé.  C'e^t 
là,  souligne  M.  G.  Cornil,  un  système  qui  rompt  en  visière  avec  nos 
traditions  immémoriales  et  nos  habitudes  mentales  et  qui,  chose 
[)lus  grave,  nous  ramènera  fatalement  aux  formules  rigides  à  l'eni- 
j)rise  des^iuelles  il  prétend  nous  faire  échappor.  Les  autres  redoutent 
en  ces  matières,  l'arbitraire  des  juges  et  M.  G.  Cornil  leur  adresse 
i\vs  paroles  rassurantes  opposant  le  frein  de  la  tradition  et  L^ 
vieux  conservatisme  judiciaire  aux  entraînements  irréfléchis. 

De  même  (pi'en  droit  pénal,  une  irrésistible  évolution  a  conduit 
vers  l'individualisation  de  la  peine,  c'est-à-dine  vers  un  dosage 
de  la  répression  proportionnel  au  danger  social  que  représente 
chaque  délin<|uant,  de  même  un  courant  do  plus  en  plus  fort  nous 
mène  vers  une  individualisation  analogue  des  droits  privés.  En 
matière  civile,  l'arbitraire  n'est-il  pas  d'ailleurs  bien  moins  redou- 
tabU'  (pi'en  matière  pénale?  Pour  tempérer  l'incertitude  que  la 
théorie  de  l'abus  des  droits  jjourrait  apporter  dans  notre  domaine, 
(ra])rès  (juchpies  esprits  in(|ui('ts.  M.  G.  Cornil  j)reconise  en  passant 
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le  développement  d'ine  activité  judiciaire  préventive  sous  forme  de 
jugements  déclaratoires  connue  déjà  des  pays  anglo-saxons  ainsi 
que  de  l'Allemagne  et,  terminant,  il  dégage  la  leçon  de  tout  ceci, 
à  savoir  que  le  véritable  progrès  se  trouve  moins  dans  une  sépara- 
tion absolue  des  pouvoirs  que  dans  leur  étroite  et  constante  col- 
laboration. 

Tels  sont,  brièvement  esquissés,  les  points  de  vue  originaux  et 
d'une  rare  élévation  que  recèle  ce  petit  livre  lourd  de  signification 
et  de  pensée,  si  simple  de  facture  qi 'il  nous  rappelait  ces  tapis- 
series d'autrefois  dont  la  trame  ne  comporte  que  quelques  cou- 
leurs et  qui,  cependant,  reproduisent  avec  poésie  toutes  les  nuances 
naturelles  et  jusqu'à  l'atmosphère  même  des  saisons.  Il  est  conçu 
avec  cette  clarté  et  cette  logique  implaca!  le  que  les  jeunes  univer- 
sitaixes  connaissent  bien.  Puissent-ids  r^mprendre  qu'  «  aimer  à 
lire,  c'est  faire  un  échange  des  heures  d'ennui  que  l'on  doit  avoir 
en  sa  vie  contre  des  heures  délicieu«-es  »  U)  et  contempler,  au 
seuil  de  leurs  études  juridiques,  cette  fresque  des  grands  problèmes 
et  des  notions  fondamentales  du  droit,  peinte  pour  eux,  dans  la 
vision  aiguë  de  leurs  besoins  spirituels;  puissent-ils  en  méditer 
longuement  le  sens.  Et  que  le  maître  dont  l'enseignement  journalier 
est  la  base  de  leur  formation  i>ermette  à  qui  sort  à  peine  de  leurs 
rangs  et  garde  encore  leurs  enthousiasmes  de  dire  ici,  au  risque 
de  froisser  sa  modestie,  le  sentiment  sincère  de  tous  ceux  qui  l'ont 
lu  après  Tavoir  écouité.  Nous  les  avons  retrouvées  dui^s  votre  livre 
ces  idées  que  vous  nous  aviez  confiées  déjà  éparses  dans  vos  cours; 
chacune  d'elles,  en  prolongeant  en  nous  son  écho,  a  réveillé  des 
souvenirs.  Et  si,  comme  vous  le  faites  entendre  avec  une  mélancolie 
qui  imprègne  votre  œuvre  d'un  charme  profond,  si  c'est  là  un 
fruit  d'automne,  c'est  du  moins  un  fruit  mûr,  doré  par  les  rayons 
d'un  été  plantureux  et  proche  encore;  c'est  un  fruit  que  nous  ivons 
cueilli  avec  une  joie  infinie  et  que  d'autres  recueilleront  après 
nous,  qui  concevront  aussi,  au  commerce  de  votre  pensée,  une  admi- 
ration que  le  temps  ne  saurait  affaiblir. 

L.-J.   Mahifu. 

Edouard  LAMBERT  et  Halfhed  C.  BROWN,  La  Lutte  judiciaire  du 
Capital  et  du  Travail  onjaniaés  aux  Etats-Unis.  Paris,  Giard,  1924, 
In-8°  de  xiii  et  409  pages. 

L'Institut  de  Droit  comparé,  -  fondé  à  Lyon  en  1921  grâce  aux 
efforts  persévérants  do  son  directeur  actuel  M.  le  professeur  Edouard 
Lambert,  —  déploie  une  activité  vraiment  réconfortante.  Voici  déjn 

(  I     MoutesquifHi. 


»•  "•  o 

—    o/o 

le  sixièim'  volume  df  la  lulicction  de  ses  publications.  Il  est  dû  à 
la  collaboration  du  inaitre  it  d'un  de  ses  élèves  :  M.  le  professeur 
Lambert  et  le  docteur  Brown,  étudiant  américain  qui  vint  achever 
S4.»s  éludes  à   Lyon. 

On  sait  que  l'une  des  làehes  principales,  assignées  par  M.  Land)eit, 
à  son  Institut  de  Droit  comparé,  est  de  supprimer  le  malentendu  que 
crée  la  mentalité  dissemblable  des  juristes  continentaux  et  des 
juristes  anglo-saxons.  A  raison  des  conditions  liistori(pies  diffé- 
rentes dans  lesquelles  s'est  formée  la  mentalité  de  ces  deux  catégo- 
rii's  de  juristes,  les  méthodes,  suivant  lesquelles  ils  abordent  et  résol- 
Nent  'es  i)rol)lèmes  juridiques,  sont  toujours  très  différentes,  encore 
que  souvent  les  solutions  ne  se  différencient  guère.  Superficielle- 
ment on  décrit  le  contraste  entre  le  droit  continental  et  le  droit 
anglo-saxon  en  disant  que  le  premier  est  un  droit  à  formation  prin- 
cipalement législative,  et  le  second,  un  droit  à  formation  principa- 
lement judiciaire;  mais  la  vérité  de  cette  formule  tend  aujourd'hui 
à  s'altérer  i)arce  cpie.  dans  le  droit  continental,  on  s'accorde  à  recon- 
naître une  valeur  créatrice  grandissante  à  la  pratique  judiciaire. 
Kn  réalité  la  différence  est  plus  profonde;  elle  n'est  pas  seulement 
dans  le  procédé  extérieur  d'élaboration  du  droit,  mais  elle  est  dans 
la  concei)tion  même  du  droit  :  d'une  i)art,  construction  d'un  ensem- 
ble harmonique  de  règles  logiques  abstraites,  et,  d'autre  part,  clas- 
sement emjjirique  d'applications  réalistes  dues  soit  aux  décisions 
judiciaires,  soit  aux  statuts  légaux. 

L'objet  du  livre  est  de  nous  éclairer  sur  la  jurisprudence  des 
Etats-Unis  dans  les  multiples  variétés  de  conflits  entre  patrons  et 
ouvriers,  dont  les  continentaux  européens  ont  accoutumé  d'envisa- 
per  les  solutions  comme  un  faisceau  de  déductions  logiques  d'une 
formule  synthétique,  dite  la  doctrine  des  conventions  collectives  de 
travail. 

L'enquête  poursuivie  dans  ce  livre  fournit  une  documentation 
abondante  sur  les  fluctuations  de  la  jurisprudence  fédérale  améri- 
caine depuis  1908,  dans  les  conflits,  qui  se  renouvellent  et  se  trans- 
forment incessamment,  entre  les  organisations  patronales  et  les  orga- 
nisations ouvrières.  On  y  remaniue  la  mise  en  (euvre  non  seulement 
de  sanctions  répressives  et  réparatrices,  mais  aussi  de  remèdes  pré- 
ventifs sous  la  forme  d'injonctions  prohibitives  prononcées  pour 
l'avenir  i)ar  la  cour  de  justice.  De  nombreuses  catégories  de  per- 
sonnes sont  exposées  aux  sanctions  variées  dont  s'arme  la  jurispru- 
dence fédérale  américaine.  Et  les  fondements  généraux  de  respon- 
sabilité sni-  lesquels  les  cours  américaines  étayent  leurs  sentences, 

genéralcMient  rigour<nises  à  l'égard  de  la  contiainte  syndicale, — 
ont  un<'  ampleur  qui  déhonle  le  cadre  des  règles  de  responsabilité  ad- 
mises par  les  tribunaux  de  l'Iùirope  continentale.  Bref,  juscju'en  1921, 
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la  jurisprudence  fédérale  américaine,  inspirée  ])ar  un  conservatisme 
économique  intransigeant,  dresse  un  formidable  barrage  antisyndi- 
caliste. Mais  depuis  lors  il  se  remarque  parmi  les  juges  américains 
des  dissidences,  «  qu'on  peut  à  juste  titre  considérer  comme  le  plus 
sûr  indice  révélateur  des  jurisprudences  qui  cherchent  leur  voie  ou 
commencent  à  chanceler  sur  leurs  bases.  »  Sous  l'action  puissante 
de  l'opinion  publique  nationale  et  du  sentiment  juridique  interna- 
tional, la  jurisprudence  de  combat  antisyndicaliste  esquisse  aujour- 
d'hui son  évolution  vers  un  «  programme  de  stricte  neutralité  judi- 
ciaire dans  les  disputes  du  travail  qui  se  déroulent  sans  violences». 
Il  s'entend  que  l'enquête  très  complète,  instituée  par  les  auteurs 
du  beau  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  offre  le  plus 
grand  intérêt,  non  seulement  par  la  nature  des  problèmes  qu'elle 
aborde,  mais  aussi  par  l'angle  sous  lequel  ces  problèmes  sont  envi- 
sagés et  par  les  méthodes  mises  en  œuvre  pour  les  résoudre.  Tout 
c-ela  est  particulièrement  instructif  ])our  les  jurisconsultes  conti- 
nentaux, désireux  de  pénétrer  le  secret  des  tendances  et  méthodes 
anglo-saxonnes. 

G.  G. 

BUREAU  INTERNATIONAL  DU  TRAVAIL,  Enquête  sur  la  produc- 
tion. Genève,  1923,  t.  II,  1356  pages. 

Le  tome  II  du  rapi)ort  de  l'Enquête  sur  la  Production,  entreprise 
par  le  Bureau  international  du  Travail,  vient  de  sortir  de  presse. 
Il  est  consacré  à  la  partie  de  FEnquète  qui  concerne  l'étude  des 
faits  eux-mêmes,  mouvements  généraux  de  la  production  de  la 
période  de  Tavant-guerre  à  1921  ou  1922,  et  mouvements  corres- 
l)ondants  du  rendement  moyen  ])ar  ouvrier. 

De  nombreux  chapitres  sont  consacrés  à  la  production  générale. 
On  étudie,  tour  à  tour,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  international, 
un  nombre  important  de  produits  répartis  entre  les  rubriques  sui- 
vantes: combustibles  minéraux,  minerais  et  métaux,  ])roduits  chi- 
miques, produits  agricohîs  à  destination  industrielle,  produits  agri- 
coles à  destination  alimentaire,  le  cheptel,  les  industries  de  trans- 
formation, le  bâtiment. 

La  série  des  comj)araisons  entre])rises  iM?pose  sur  des  relevés 
statistiques,  concernant  les  différents  [)ays,  et  (jui  sont  ])ubliés  dans 
le  rapport.  Du  m.'itériel  ainsi  assend)lé.  on  dégage  les  éléments  de 
comparaison  portant  sur  des  ensembles  de  pays  qui  représentent, 
souvent,  plus  des  neuf  dixièmes  de  la  pr()<lucti()n  du  monde.  La 
métliode  suivie  consiste  à  donner,  d'abord,  pour  rensend)le  de  la 
période  étudiée,  un  aperçu  des  mouvements  de  cette  production 
globale,  ensuite,  à  suivre  les  mouvements  de  l;i  protluction  pour  h^s 
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(|ii.»trt>  j»roupos  de  pays  ronsidôrrs  tour  à  tour  :  pays  l)clli{4érants 
i\c  l'IOurope  occidentak',  i)ays  belligérants  do  l'ICurope  cuntrale  et 
orientale,  pays  européens  neutres,  pays  extracuroi)éens,  enfin,  à 
faire  connaître  les  changements  relatifs  à  chacun  des  pays. 

Les  proiluits  ainsi  étudiés  sont:  le  charbon,  le  pétrole,  le  fer,  le 
cuivre,  le  plomb,  le  zinc,  l'aluminium,  le  mercure,  l'argent,  l'or,  les 
engrais  (phosphates,  superphosphates,  scories  de  déphosphoration, 
cyanamide  de  calcium,  sulfate  d'ammoniaque,  nitrate  de  soude,  ni- 
ti'ate  de  chaux,  sels  de  potasse),  le  soufre,  lo  caoutchouc,  le  coton, 
la  laine,  la  soie,  le  lin,  le  chanvre,  le  jute,  la  betterave  à  sucre,  la 
canne  à  sucre,  le  froment  et  le  seigle,  le  maïs,  le  riz,  les  construc- 
tions navales. 

La  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  au  rendement  par  ouvrier,  est 
divisée  en  trois  sections  traitant,  la  première,  de  problèmes  de  mé- 
thodo,  la  seconde,  du  rendement  par  ouvrier  dans  les  différents 
pays,  la  troisième,  de  quelques  informations  complémentaires  sur 
le  rendement  dans  l'agriculture.  X. 

Hehreht   E.   WALTER,   Genetics.   An    introduction  to   the   study   of 
heredity.  New-York,  the  Macmillan  (Company,  1922,  2"  édition. 

C'est  certainement  une  des  tendances  les  plus  remarquables  de 
la  biologie  contemporaine  que  l'effort  réalisé  jiour  donner  aux 
phénomènes  complexes  de  Thérédité  une  explication  adéquate.  Sous 
l'impulsion  de  certains  chercheurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en 
première  ligne  T.  H.  Morgan  et  son  école,  des  progrès  rapides  ont 
été  accomplis  dans  cette  direction.  Si  la  théorie  des  génétistes  amé- 
ricains n'a  pas  rallié  tous  les  suffrages,  encore  faut-il  reconnaître 
que  son  édification  même  a  amené  la  découverte  d'une  foule  de 
faits  importants.  T. a  valeur  intrinsèque  do  ces  conceptions  se  déga- 
gera nécessairement,  tôt  ou  tard,  des  travaux  spéciaux  poursuivis 
en  ce  moment  dans  beaucoup  de  laboratoires;  ce  n'est  qu'en  les 
suivant  que  l'on  peut  se  faire  une  opinion  sur  cette  question,  d'au- 
tant plus  importante  que  la  théorie  en  vogue  prête  à  de  minuscules 
parties  de  la  cellule  vivante,  les  chromosomes,  une  complexité  vrai- 
ment formidal)le  de  structure  et  de  constitution. 

Mais  la  simple  lecture  de  ces  mémoires  originaux  sui)pose  la  con- 
naissance d'un  ensemble  de  notions  qui  ne  sont  guère  familières 
<iu'aux  génétistes  purs.  Aussi  H.  E.  Walter  a-t-il  eu  une  idée  heu- 
reuse en  exposant  ces  notions  d'une  manière  claire  et  méthodique; 
des  schémas  bien  conçus  aident  à  la  comi)réhension  des  <lécou- 
vertes  successives  (|ue  nous  a  values  l'étude  expérimentale  de  l'héré- 
dité. Après  un  raj)i)el  succinct  des  théories  de  D.irwin,  de  Weiss- 
m.inn   et    de   De   Vrics,   l'auteur   retrace   l'diuvre   de   Mendel,   qui  fut 
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l-e   grand   initiateur   dans   cette    voie,   car   c'est  lui   qui   le   premier 
envisagea  l'Jiérédité   comme  la  transmission  de  caractères  jusqu'à 
un  certain  point  indépendants  les  uns  des  autres.  Si  l'on  joint  à 
cette  hypothèse  fondamentale  la  supposition  que   deux  caractères 
correspondants  (alléloniorphes)  peuvent  être  l'un  dominant,  l'autre 
récessif,  on  peut  expliquer  par  la  simple  ségrégation   des  facteurs 
un    nombre    considérable    de    résultais    fournis    par   le    croisement 
d'espèces    distinctes.    On    trouvera,    dans    ce    livre,    des    exemples 
variés  dé  ces  cas  si  instructifs.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  résultats 
définitivement   acquis  à  la   scienee;   les  divergences  et  les   discus- 
sions ne  commencent  que  lorsqu'il  s'agit  de  définir  ces  «  facteurs  », 
et  de  montrer  sous  quelle  forme  ils  sont  transmis  de  génération  en 
génération  par  les  cellules  reproductrices.  Et  cependant,  il  fallait 
bien   aborder   ce  problème,   car  les   règles   du   mendélisme  étaient 
loin   de   tout   expliquer.   C'est  parliculièremcnt   dans   l'étude    de   la 
reproduction  chez  une  petite  mouche,  Drosophila,  que  sont  appa- 
rues  des   anomalies    difficiles    à   interpréter.   T.    H.   Morgan    et   ses 
élèves  ont  tenté  de  le   faire  en  s'appuyant  sur  l'idée  généralement 
admise  de  l'individualité  des  chromosomes.   Pour  ces  auteurs,  les 
facteurs  déterminants  des  caractères  sont  localisés  dans  les  chro- 
mosomes; ils  s'y  trouvent  arrangés  en  file  linéaire,  et  leur  disposi- 
tion peut  être  soumise  à  des  perturbations  diverses,  qui,  jointes  à 
de   véritables   mutations   dans   la   nature   de   ces    facteurs,   rendent 
compte  des  faits  observés  dans  les  élevages.  Toute  cette  théorie  de 
T.  H.  Morgan,  si  séduisante  sous  bien  des  rapports,  est  bien  résumée 
dans  l'ouvrage  de  H.  E.  Walter.  Les  derniers  chapitres  sont  enfin 
consacrés  à  l'application  éventuelle  des  données  de  la  généticiue  à 
la  société.  Celles-ci  nous  avertissent,  en  effet,  du  danger  qu'il  y  a 
à  laisser  se  perpétuer  des  souches  tarées,  qui   sont   à   la   fois  une 
charge  et  une  nuisance  pour  la  communauté  humaine.  Ixvs  cas  des 
familles  Jukes  et  «  Kallikak  »  sont,  à  cet  égard,  tout  à  fait  édifiants. 
H.  E.  Walter  est  de  ceux  qui  ne  reculent  pas,  pour  écarter  ce  péril, 
devant  les  mesures  les  plus  radicales,  y  conq^ris  la  stérilisation.  Il 
reconnaît  toutefois  que  la  réglementation  en  cette  matière  est  déli- 
cate; il  faut  surtout  craindre  que  les  mesuivs  adoptées  ne  dépassent 
le  but  et  ne  privent  la  société  d'éléments  utiles. 

A.    D\i(o. 

EuGENio   RIGNANO,  La  memoria  bioloffica  —  sagrj''  di  nna  niiovn 
concezione  filosofica  dclla  rîta.  Bologne.  N.  Znniclvlli,  éditeur. 

Une  conception  philosophique  de  la  vie  est  certes  Tune  des 
gran(U\s  aspirations  de  l'esprit.  A  maintes  reprises,  les  penseurs  les 
plus  érudits  se  sont  essayés  à  celte  tâche  ;  etloutal)le.  Sans   passer 
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ui  l'ii  ri'N  ui'  les  sysli'iiu's  inultii)li's  (jui  ont  été  édifiés,  on  j)C'iit  (lire 
qu'IOuj^fiiio  iiij^iKino  orciipi'  parmi  ces  aiitriirs  iiiu'  ])lat'e  vraiiiiuiit 
honorable.  II  v  a  plus  dv  vinjf  ans  déjà  (pi'il  énultait,  dans  un  livre 
iiui  lU'  fui  pas  sans  rctentissenicnt,  son  hypothèse  ile  la  eentro- 
épi^énèsi'.  (Irlie-ei  vise  surtout,  connue  son  nom  l'indicpie,  à  |)ré- 
sentir  une  explication  des  phénomènes  du  développement  des  êtres 
vivants  eu  conciliant  dans  une  certaine  mesure  les  théories  adverses 
(ie  la  préforniatioii  t>l  de  Tépigénèse.  Elle  suppose  rexistence,  dans 
Tor^'anisme  en  voie  de  dévelopjx'ment,  d'une  zone  centrale  de  coor- 
dination, (jui  règle  toute  l'ontogenèse. 

Localisée  tout  d'abord  dans  le  noyau  de  l'œuf  fécondé,  cette  force 
directrice  passerait  ensuite,  tout  au  moins  chez  les  vertébrés,  dans 
les  noyaux  cellulaires  du  systèmo  nen'cux  central;  c'est  dire  que 
cette  hypothèse  comporte  un  corollaire,  en  ce  sens  (jue  les  divisions 
nucléaires  des  premiers  stades  ne  seraient  équationnelles  qu'en  ap- 
parence; elles  réaliseraient  une  sorte  de  ségrégation  des  facteurs 
directeurs,  de  manière  à  réserver  ceux-ci  aux  seuls  noyaux  du 
névraxe.  Et  c'est  de  ces  noyaux  que  partirait  constamment  une 
sorte  d'influx,  différent,  semble-t-il,  de  l'influx  nerveux  ])roprement 
dit.  qui  i)asserait  de  cellule  à  cellule  grâce  aux  ponts  protoplas- 
iniciues  (pii  (parfois)  solidarisent  entre  eux  les  cytoplasmes.  Cette 
théorie  de  la  centro-épigénèse  reste  le  nœud  de  la  conception  phi- 
losophique de  la  vie  esquissée  dans  le  nouvel  ouvrage  de  l'éminent 
('irecteur  de  Sci«.ntia.  Mais  elle  est  renforcée  par  l'adjonction  d'au- 
tres idées,  déjà  émises  par  Hcring  et  surtout  par  Semon,  qui  font 
de  la  mémoire  une  i)ropriété  fondamentale  de  la  substance  vivante. 
Partant  de  ce  i)rincipe  ([ue  tout  événement  inscrit  sa  trace  dans 
l'être  vivant,  quel  (pi'il  soit,  et  (pie  cet  «  engramme  »  peut  alors 
influencer  la  réaction  (jue  présentera  l'organisme  dans  des  circon- 
stances analogues  à  celles  dont  il  a  déjà  fait  Texpérience,  Rignano 
étend  cette  su|)position  aux  phénomènes  mômes  de  l'hérédité.  Pour 
lui,  les  engrammes  enregistrés  durant  l'existence  vont  s'inscrire  dans 
le  noyau  de  l'œuf  et  du  spermatozoïde,  et  passent,  avec  tous  leurs 
effets,  à  la  génération  suivante.  Faut-il  dire  (pie  dès  lors,  non  seu- 
lement les  manifestations  de  l'hérédité  n'offrent  plus  le  moindre 
mystère,  mais  la  transmission  même  des  caractères  acquis  —  dont 
la  réalité  est  cependant  si  discutée  —  devi<'nt  évidente  per  se.  Kl  c'(«s-t 
aussi  l'explication  (\c  l'adaptation  de  l'organismo  à  son  milieu,  (\c 
Pinstiiict.  (le  l'affection  et  d'-  rintelligence  sous  les  j)lus  hautes 
formes  de  leur  .îctivité. 

C'est  bien  là,  vis-à-vis  des  théories  [)urcmi'nt  i)hysico-chimiques, 
ia  supéiiorité  apparente  des  systèmes  (pii  invoquent  ainsi  un  i)rin- 
cipe  abstrait.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissanc<?s,  celles-là   ne 
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sauraient  guère,  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'instinct,  à  la  pensée,  au 
sentiment,  que  garder  une  prudente  réserve.  L'esjDrit  philosophique, 
moins  asservi  à  la  stricte  discipline  des  faits,  se  joue  de  ces  diffi- 
cultés et  peut  se  flatter  de  donner  une  interprétation  scientifique 
du  finalisme.  Mais  ce  caractère  séduisant  ne  saurait  en  imposer 
qu'aux  théoriciens  purs  et  pas  aux  hommes  de  laboratoire.  Ceux-ci 
apprécient  certes  l'élégance  et  la  hardiesse  de  l'édifice,  mais  ils 
sentent  qu'il  manque  de  base.  Ainsi,  si  l'idée  de  zones  directrices 
(lu  développement  n'est  pas  sans  valeur,  sa  localisation  dans  le  sys- 
tème nerveux  central  des  vertébrés  est  purement  arbitraire.  Quand 
Hignano  affirme  que  les  noyaux  du  système  nerveux  ne  sauraient 
être  les  mêmes  que  ceux  des  autres  tissus,  il  dépasse  de  loin  nos 
connaissances  positives  sur  la  physiologie  de  la  cellule.  Lorsqu'il 
invoque  une  «  circulation  d'énergie  nucléaire  »  à  travers  les  ponts 
protoplasnvques  qui  unissent  les  cellules  de  certains  tissus,  il  donne 
à  des  images  histologiques  banales  —  mais  qui  sont  loin  d'être  géné- 
rales —  une  signification  exagérée;  et  si  même  ces  ponts  intercel- 
lulaires jouent  un  rôle  dans  la  sensibilité  des  végétaux,  rien  ne  dit 
que  les  courants  qui  y  passent  soient  d'origine  nucléaire...  Mais  je 
ne  veux  pas  entreprendre  ici  une  critique  détaillée  de  cette  théorie, 
critique  qui  a  d'ailleurs  été  faite,  en  Italie  même,  par  la  plume  auto- 
risée de  F.  Botazzi.  Si  j'ai  tenu  à  élever  quelques  objections,  c'est 
qu'il  faut  craindre  que  des  lecteurs  non  prévenus  ne  se  laissent 
prendre  au  mirage  de  ces  systèmes  trop  satisfaisants.  Il  faut  redou- 
ter surtout  que  ce  mélange  habile  de  vérité  scientifique  et  de  pure 
spéculation  ne  détourne  de  la  recherche  de  jeunes  cerveaux  qui  y 
seraient  d'eux-mêmes  j^ortés.  Les  théories  trop  vastes  et  prématurées 
dépassent  le  but  des  théories  vraies,  qui  ne  doivent  être  que  des 
instruments  efficaces  pour  la  découverte  de  faits  nouveaux. 

A.  Dalcq. 

M.  KRAITCniK,  Recherches  sur  Ui  Throric  des  \ombres,  avec  une 
préface  de  M.  Ch.-.T.  de  la  Vallée  Poussin.  Paris,  Gauthier-Vib 
lars,  1024. 

Il  est  assez  rare  de  voir  un  homme,  (jui  occujie  une  fonction  terh- 
ni([ue,  s'adonner  sérieusement  à  la  science  ])ure;  ses  efforts  n'en 
seront  (|ue  plus  louables.  VA  si  celui  (pii  l'emploie,  loin  d'enlravtM' 
ses  recherches,  les  api)rouve  et  les  encourage,  lui  aussi,  fût-ce 
indirectement,  aura  bien   mérité  de  la  science. 

Attaché  à  iii  l'^inancière  des  Transports.  "M.  Kraïtchik  consacre 
ses  loisirs  à  la  théorie  dv\s  nom!)res:  des  re(  IutcIk^s  originales 
dans  plusieurs  chapitres  d'une  discipline  aussi  captivante  (|ue  dif- 
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ficile.  et  nolainnuMit  ihins  la  factorisati(Mi  des  i^r.iiuls  nombril, 
lui  ont  valu  Ir  titre  d'Abrégé  à  l'Université  libre  de  Hnixelles. 

Depuis  (lu'eii  1922  il  les  a  léunies  <^n  un  livre,  où  il  exposait  sys- 
trniatiqiienient  cette  partie  de  l'aritliniétique  supérieure,  bêlas  ! 
trop  j)en  eoiinue  eu  lielj^icjue,  leur  poursuite  lui  a  permis  de  grouper 
un  faisceau  considéral)le  d'applications  et  de  tbcorèuies  annexes. 
Ces  coniplénK^nts  forment  !;;  première  paiiie  du  nouveau  volumr 
de  Recherelies,  dont  la  seconde  contient  une  collection  imjiosantc 
de  tables  numéricpies,  que  seul  un  cnlcnlatenr  de  sa  force  ponv.nl 
entreprendre  sans  vertige. 

Pour  bien  indiquer  la  xalcur  du  travail  accompli,  nous  pensons 
(pie  nul,  aujourd'bui,  ne  peut  s'attaquer  à  l'un  des  sujets  abordés 
I)ar  M.  Kraïtcbik,  sans  connaître  ses  méthodes  et  sans  utiliser  ses 
tableaux. 

la  préface  élogieuse  qu'a  bien  voulu  écrire  l'illustre  mathémati- 
cien de  Louvain,  forme  une  synthèse  qui  rend  justice  à  l'ouvrage, 
et  qui  comprend  des  aperçus  ])rofonds  sur  les  rajiports  de  la  théorie 
des  nombres  et  de  l'analyse.  A.  E. 

A.    rORESTIKH,   UEner(jie  rayonnante.  Paris,   A.   Rlanchard,   192:i, 
60  pages. 

L'auteur,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactur'Cs,  a  rassemblé,  sous 
forme  de  tableaux  synoptiques,  les  fornuilics  et  les  données  numé- 
riques qui  se  trouvont  éparpillées  dans  les  nombreux  travaux  qui 
traitent  de  l'énergie  rayonnante,  et  y  a  joint  un  résumé  des  théori'{\s 
actuelles. 

Comme  le  dit  très  justement  M.  Boll  dans  sa  préface,  le  Ix^soin 
de  cette  publication  se  faisait  sentir;  elle  rassemble  de  précieux 
renseignements,  utiles  à  la  fois  aux  recherches  théoriques  des 
savants  e1  aux  applications  des  industriels.  R.    C. 

(liiARLES  L.  R.  E.  MENGES,  Nouvelles  vues  Faraday-Maxivelliennes. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1921,  93  pages. 

Il  est  toujours  très  intéressant  de  lire  les  adversaires  de  la  Rela- 
tivité einsteiiiicnne;  la  force  d'une  théorie,  en  effet,  peut  se  mesurer 
par  les  victoires  qu'elle  remporte  sur  ses  contradicteurs. 

Dans  la  criti(|ue  de  la  théorie  d'Iunstein,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  l'auteur  présente  des  vues  (pii  r<'posent  essentiellement  sur  les 
théories  de  Faraday  et  de  Maxwell,  mais  cjui  cependant  s'en  écartent 
en   des  points  fondamentaux. 

Nous  craignons  que  les  vues  de  l'auteur  n'aient  (pi'un  succès  très 
relatif.  G.  v.  L. 
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Henhi  POINCARE,  La  Mécanique  nouvelle  :  Conférence,  Mémoire  et 
Note  sur  la  théorie  de  la  Relativité.  Paris,  Gauthier- Villars,  1924, 
81  pages,  in-8°. 

Ce  livre  est  la  reproduction  d'une  conférence  faite  à  l'Association 
pour  l'avancement  des  Sciences  (Congrès  de  Lille,  1909),  et  du 
fameux  mémoire  présenté  par  H,  Poincaré  au  Cercle  mathématique 
de  Palerme,  le  23  Juillet  1905,  c'est-à-dire  moins  d'un  mois  après  la 
parution  du  travail  fondamental  d'Einstein  sur  la  Relativité  res- 
treinte. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  que  présente  In  publica- 
tion de  cette  œuvre  importante  qui,  comme  on  sait,  était  devenue 
complètement  introuvable  en  librairie. 

(î.  V.  L. 

M.  VON  LAUE,  La  théorie  de  la  Relativité.  Traduction  d'après  la 
quatrième  édition  allemande  par  Gustave  Létang.  Tome  I.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1924,  331  pages. 

La  première  édition  du  livre  de  von  Laue  parut  en  1911.  Depuis, 
trois  autres  éditions  allemandes  ont  été  publiées,  complétant  cha- 
cune des  précédentes.  La  réputation  de  cet  ouvrage  n'est  plus  à 
faire  aujourd'hui. 

Le  premier  volume,  dont  la  traduction  vient  de  paraître,  contient 
un  exposé  très  complet  de  la  Relativité  restreinte.  C'est  seulement 
dans  le  deuxième  volume,  dont  la  traduction  est  annoncée  pour 
bientôt,  que  l'auteur  développe  la  théorie  de  la  Relativité  générale 
et  de  la  Gravitation  d'Einstein. 

G.  V.  L. 


Chronique  Universitaire 


\ccr<)l(Kjir.  Au  cours  di-  vr  diMMiiiT  Iriincslrc,  rriiivcrsilé  a  clé 
|)artirulièr<'iniMit  affcrtéi*  par  le  décès  de  trois  de  ses  membres  : 
M.  Wiuaud  Sti-aelmaus.  profi'sseur  ordinaire  à  la  1^'acuité  de  droit; 
M.  le  D'  -(larpentier,  ])r()f<'sseur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine; 
M.  Emile  Piérard,  profi'sseur  ordinaire  à  la  Faculté  des  sciences 
appliipiées. 

Nous  re])r()duisoiis  ci-dessous  les  passages  essentiels  du  discours 
prononcé  aux  funérailk's  de  C'C  dernier,  par  M.  le  ])rok\sseur  Louis 
Bacs,  ])résidont  de  la  Faculté  des  sciences  appliipiécs  : 

€  Piérard  était  un  travailleur,  menant  en  même  temps  sa  grande 
tâche  ndministr«Ttive  et  sa  tâche  universitaire,  nous  donnant  à  tous 
Texi^niple  de  Pénergie  en  s'imposant  notamm<^nt  la  très  lourde  tâche 
de  la  mise  sur  j)ied  et  de  IV'nlrelien  à  jour  des  ouvrages  ([ui  reflé- 
taient et  fixaient  son  enseignement. 

<  En  1897,  date  de  son  entrée  dans  île  corps  professoral  d-e  l'Uni- 
versité, l'électricité  industrielle  n'existait  qu'avec  un  développement 
insuffisant  dans  les  programmes  de  l'école. 

«  Piérard,  sorti  de  l'Université  de  Liège  et  de  l'Institut  Monte- 
fiore,  fut  chargé  de  l'organisation  de  cet  enseignement  sur  de  nou- 
velles bases. 

<  Malgré  la  modicité  des  moyens  (pie  l'Université  de  Bruxelles 
pouvait  lui  accorder  alors,  Piérard  aborda  brillamment  sa  tâche  et 
en  peu  de  teni])s  mit  sur  pied  ce  nouvel  enseignement. 

<  Et  depuis,  il  le  développa  sans  cesse. 

c  Les  ouvrages  (pi'il  a  publiés  et  qui  reflètent  cet  enseignement 
constituent  une  do<-umentation  abondante  et  un  guide  dont  la  valeur 
jK'ut  être  mesuiXH'  par  la  répétition  des  tirages. 

«  Ce  grand  labeur  a  fortement  retenu  Emile  Piérard,  ses  ouvrages 
ont  répandu  son  nom  dans  tout  le  pays. 

c  La  Faculté  des  Sciences  ai)|)liquées  de  l'Université  libre  de  Bru- 
xelles et  ses  anciens  élèves  ont  uuv  large  dette  de  reconnaissance  à 
notre  cher  c(>llègue;  grâce  à  son  enseignement  notre  école  a  pu 
\ivre  et  se  développer  malgré  les  très  inodestes  moyens  dont  elli' 
disposait.  Piérard  a  été  un  de  ces  i)ionniers  (pii  créent  le  sillon  et 
l'entretiennent  jus(pi'au  moment  où  la  confiance,  contrainte  i)ar 
l'effort  continu,  assure  un  large  épanouissement. 

«  F*iérard  n'aura  vécu  (\\\r  1rs  années  relativement  moch'stes  de 
notre  école,  il  n'aura  pu  collaborer  au  (léveloj)pement  puissant  qui 
s'annonce. 
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«  A  nous,  les  jeunes,  de  veiller  à  ce  que  le  souvenir  des  hommes 
francs,  loyaux  comme  lui,  qui  ont  lutté  et  qui  ont  travaillé  sans 
fracas,  et  sans  profits  personnels  aux  éi)oques  modestes  de  la  vie 
de  notre  Faculté,  ne  soit  pas  estompé  par  la  vie  peut-être  plus 
large,  plus  facile,  mais  moins  intime  qui  va  se  développer. 

«  A  nous,  plus  jeunes,  qui  avons  connu  ces  périodes  modestes  et 
qui  allons  connaître  cette  époque  plus  large,  d'imposer  et  de  rap- 
peler le  souvenir  de  ceux  qui  ont  fait  notre  école  ce  qu'elle  est  et 
qui  ont  préparé  ce  qu'elle  mérite  de  devenir. 

«  Nous  savons  que  c'est  à  des  hommes  comme  Piérard  que  la 
Faculté  des  sciences  appliquées  doit  d'avoir  pu  vivre  moralement 
et  faire  figure  brillante  parmi  les  Facultés  belges.  » 

Conférences  universitaires.  —  M.  le  professeur  Léon  Ivcclère  a  fait 
à  l'Université  de  Toulouse,  au  cours  du  mois  d'avril,  une  série  do 
conférences  ayant  2)our  sujet  :  «  Cent  ans  d'histoire  de  Belgiquo, 
1814-1914.  »  A  cette  occasion,  le  titre  de  docteur  honoris  causa  de 
l'Université  de  Toulouse  lui  a  été  conféré. 

D'autre  ipart,  M.  Paul  Shorrey,  professeur  à  l'Université  de 
Chicago,  est  venu  donner,  sous  les  auspices  de  la  Fondation  univer- 
sitaire, quatre  conférences  sur  «  l'Evolution   d'Aristole  ». 

Enfin,  en  exécution  de  l'accord  franco-belge  du  17  juin  1921, 
M.  le  professeur  Paul  Boin,  de  l'Université  de  Strasbourg,  a  fait  deux 
conférences  sur  le  «  Déterminisme  des  caractères  sexuels  secon- 
daires chez  les  vertébrés  »  et  une  conférence  sur  «  l'Hystophysiologie 
du  follicule  mûr  et  du  corps  jaune  ». 

Faculté  de  philosophie  et  lettres.  —  Dans  la  première  session 
d'examen  de  l'année  académique  1923-1924  (octobre  1923),  la  Fa- 
culté de  philosophie  et  lettres  a  conféré  le  grade  de  docteur  à  onze 
récipiendaires,  dont  plusieurs  ont  été  reçus  avec  distinction  et 
grande  distinction,  après  défense  de  thèses  appuyées  sur  les  recher- 
cihes  j)ersonnelles  de  leurs  auteurs. 

Les  sujets  traités  étaient  dtvs  phis  variés.  En  voici  la  liste  : 

Pour  la  section  de  phih)l()gie  classique  :  «  Essai  dv  restitution 
d'un  poème  du  cycle  épicpie  :  les  Chants  cypriens  »  (M""  Verhoogen, 
avec  grande  distinction);  «  la  Vision  de  Constantin  »  (M""  Collaer)  ; 
«  Contribution  à  l'étude  de  l'évohilion  de  la  pensée  d'Iùiripide  >^ 
(M'""  Orgels-Stoumon). 

Pour  la  section  de  pJiih>logie  rouKiiie  :  «  Les  morts  tragicpies  dans 
réi)opée  française  »  (M.  PtH'ters,  avec  distinction);  v-  Alarcon  et  la 
comédie  de  caractère  »  (M.  Vauthier,  avec  distinction). 

Pour  la  section  de  philohigie  germanitjue  :  «  Roman  techniek  bij 
Virginie  Loveling  »  (M.  de  Smet,  avee  graiul<'  distinction);  <  Calvi- 
nism   in   the  l'^u'rie  Queene  of  Spenser   (M.  lUiysseiis,  avec   distinc- 


lioin;  ^  ZittiTinan  :  de  iiuMistli,  ilc  sclirijviT  ;  (M.  Van  Muldt'rs,  avec 
ilihlinction)  ;  «  The  Kape  of  tlie  lock  in  relation  witii  tlu'  Ciiorno  » 
(M"""  Lanii-Ciillot)  ;  «  Het  Nalnurj^evael  in  de  Vlaanisehe  poezie  van 
183i>  toi  I8()0       (M.  Ciliyssels,  avec  distinction). 

Pour  la  section  d'histoire  :  «  Ix*  régime  arislocraliciue  à  liiux-ciles 
de  13()()  à  1421  »   (M.  Favresse,  avec  granihî  distinction). 

Coiif/rcs  interiKitioïKil  de  il-^nscii/nemenl  Icclinhjiic.  -  La  Pro- 
vinc<'  de  Hainaut  organise,  i-es  27,  28  et  29  sipti'inbre  11)24,  à  (Ihar- 
leroi,  un  Congrès  international  de  l'enseignement  ti'chniquc,  dans 
le  but  de  mettre  en  lumièr<'  l'expérience  des  i)raticiens  ot  des  nova- 
teurs et  d'en  dégager  des  directives  (pii  servent  d'assistés  à  une  loi 
(|ni  rende  obligatoire  l'enseignement  industriel  et  professionnel. 

Les  questions  à  étudier  sont  groupées  en  huit  sections;  elles  envi- 
sagiMit  l'influence  de  renseignement  technicpie  sur  la  situation  éco- 
nomique et  sociale  du  pays;  la  collaboration  de  l'industrie  et  des 
métiers  à  l'enseignement  technique;  l'organisation  de  l'enseignement 
technique  secondaire;  l'emploi  éducatif  des  loisirs;  l'enseignement 
ménager;  l'apprentissage;  la  formation  pédagogique  des  maitres 
d'apprentissage;  l'orientation  profe>ssionnelle;  le  dessin  profession- 
nel et  le  dessin  industriel;  l'enseignement  commercial;  l'enseigne- 
ment professionnel  agricole. 

Aucun  droit  d'inscription  n'est  exigé,  mais  les  documents  n»' 
seront  distribués  qu'aux  adhérents. 

II  est  fait  api)el  à  la  collaboration  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
l'avenir  de  l'enseignement  technique. 

Le  ])rogramme  du  Congrès  sera  adressé  à  toute  i)ersonne  qui  en 
fera  la  demande  au  secrétariat  du  Congrès,  40,  rue  du  Hautbois,  à 
Mons. 

L(i  presse  estudiantine  en  Bel(/iqne.  —  \Jn  ancien  étudiant  de 
Mons,  NL  A.  Bouckaert,  qui  est  spécialisé  dans  les  monographies  de 
jiresse,  se  propose  de  publier  une  bibliographie  à  la  fois  historique 
et  anecdoti(iue  des  nombreuses  et  non  moins  curieuses  puljlications 
estudiantines  (jui  se  sont  succédé  dans  nos  villes  universitaires. 
A  riu'ure  actuelle,  l'auteur  a  déjà  dénondjré  2'M  gazettes  de  l'espèce, 
dei)uis  *  Le  Crocodile  >^  qui  fut  créé  par  les  étudiants  de  l'Université 
libre  de  Bruxelles  en  185.3,  juscpi'aux  i)ublications  actuelles. 

Dans  le  but  de  parfaire  et  de  <ontrôler  sa  documentation, 
M.  Bouckaert  fait  ai)pel  à  tous  les  anciens  étudiants  (jui,  jjossédant 
«les  documents,  des  renseignements  ou  des  souvenirs  se  rai)i)ortant 
à  son  travail,  pourraient  lui  ajiporter  une  contribution  si  minime 
soit-cllc. 

Ecrire  :  51,  rue  de  la  Drève.  à  Woluwe-Saint-LandK'rt. 
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TROIS  FOIS   PLUS 

qu'Us  ne  lui     rapportent 


Un  ancien  étudiant  est  un  citoyen  qui  a 
acquis  une  valeur  sociale  grâce  à  sa  forma- 
tion universitaire. 

Un  étudiant  acquittant  intégralement  ses 
droits  d'inscription  ne  paye  qu'une  fraction 
de  ce  qu'il  coûte  à  l'Université. 

Les  Universités  américaines,  en  ra})pelani 
ces*" deux  vérités  à  leurs  anciens  élèves,  les 
invitent  à  rendre  à  leur  Aima  Mater  la  dif- 
férence entre  ce  qu'ils  onr  coûté  et  ce  qu'ils 
ont  payé. 

Si  l'on  appliquait  ce  raisonnement  aux 
anciens  étudiants  qui  ont  passé  cinq  années  à 
l'Université  lil)re,  on  trouverait,  en  tenant 
compte  d'un  taux  d'intérêt  très  modéré ,  les 
résultats  indiqués  au  tableau  ci-contr(\ 

ANCIENS  ÉTUDIANTS! 
la  construction    de    la   nouvelle 
Université    exige    votre   collabo- 
ration. 
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CASE  A  LOUER 


LA  REVUE  DE  DROIT  INTERNATIONAL 

de  Sciences  Diplomatiques,  Politiques  et  Sociales 

fondée  à  Genève  sous  le  patronage  et  avec  la  collaboration  des  plus 
éminents  hommes  d'Etat  et  internationalistes  tels  que  LL.  EE. 
B.  Mussolini,  N.  Politis,  E.  Benes,  G.  Motta,  C.  de  la  Torriente, 
E.  Rolin-Jaequemyns,  Fauchille,  Alvarez,  Rouard  de  Gard,  A.  Weiss, 
La  Pradelle,  Merignhac,  Anzilotti,  B.  C.  J.  Loder,  Hiiber,  Jitta,  Olivart, 
Neumeyer,  E.  Borel,  etc.,  est  la  SEULE  Revue  paraissant  en  Suisse 
en  matière  de  Droit  Internationail,  de  Sciences  diplomatiques  et  poli- 
tiques. Elle  préconise  la  rénovation  du  droit  international,  la  renais- 
sance de  la  justice  mondiale,  la  souveraineté  effective  du  droit,  la 
défens'e  des  droits  des  petits  Etats,  le  règlement  pacifique  des 
conflits,  etc. 

Paraissant  au  siège  de  la  Société  des  Nations,  la  «  REVUE  DE 
DROIT  INTERNATIONAL  »  est  à  même  de  faire  rapidement  con- 
naître et  d'apprécier  avec  sûreté  les  règles  que  stipulera  la  commu- 
nauté des  Nations. 

La  REVUE  DE  DROIT  INTERNATIONAL  paraît  tous  les  trois  mois 
en  livraisons  de  65  à  110  pages. 

Directeur-Fondateur  : 

A.  SOTTILE, 

P.  Docent  de  Droit  International  à  l'Université  de  Genève, 
Consul  des  Républiques  de  Libéria  et  de  Nicaragua. 

Direction,    rédaction    et   administration  : 

Chemin  de  Miremont,  3$,  Genève  (Suisse) 


CASE   A   LOUER 


SOCIETE    DES   NATIONS 


F*ublications   du  Bureau  International  du  Travail 


1.  —  Revue  internationale  du  Travail  (mensuelle). 

A  la  fois  revue  srietiiitique  et  de  vulgaiisation  contenant  des  articles, 
statistiques,  informations  sur  l'industrie  et  le  travail  de  nature  à  inté-  . 
resser  les  gouvernements,  les  employeurs  et  les  ouvriers, 

2.  —  Bulletin  officiel. 

Texte  des  documents  officiels,  comptes  rendus  des  séances  du  Conseil 
d'administration  et  des  différentes  commissions  internationales. 

3.  —  Informations  sociales  (.hebdomadaire). 

Donnant  des  nouvelles  et  des  renseignements  tirés  de  la  Presse,  des 
revues  techniques  et  coopératives  du  monde  entier,  et  les  informations 
de  plus  en  plus  nombreuses  qui  parvieiment  chaque  jour  au  Bureau. 

4.  —  Série  législative. 

Textes  et  traduction  des  lois,  arrêtés,  règlements  ou  circulaires 
administratives  concernant  le  régime  du  travail  dans  les  différents  pays 
du  inonde. 

5.  —  Documents  de  la  Conférence  internationale  du  Travail. 

Questions  préliminaires,  rapports,  comptes  rendus  sténographiques 
et  texte  définitif  des  projets  de  convention  et  des  recommandations 
adoptés  par  la  Conférence. 

6.  —  Annuaire  international  du  Travail. 

7.  —  Études  et  Documents. 

Résultats  des  enquêtes  et  des  recherches  effectuées  par  le  Bureau 
international  du  Travail.  Articles  de  collaborateurs  extérieurs. 

S.  —  Publications  diverses. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Service  des  Ventes  et  de  la  Publicité, 
au   Bureau  international  du  Travail,   Genève. 
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